Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  Hbrary  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  numdrique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avcc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  dtant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protdgd  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  €l€  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  Idgaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass6.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  prdsentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chcmin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^uc  pour  finalcmcnt  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travaillcr  en  partcnariat  avcc  dcs  bibliotht^ucs  ii  la  numdrisaiion  dcs  ouvragcs  apparicnani  au  domaine  public  ci  dc  les  rcndrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  ptopri€t€  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6^uent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  prdvenir  les  dventuels  abus  auxqucls  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  tecliniques  relatives  aux  rcqufitcs  automatisdcs. 
Nous  vous  demandons  dgalement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Reclierclie  de  Livres  ^  I'usage  des  particulicrs. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flcliiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'cnvoycz  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  cffcctuez 
des  reclierclies  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  ndcessitant  dc  disposer 
d'importantes  quantitds  de  texte,  n'lidsitez  pas  ^  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  realisation  dc  cc  type  dc  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  lieureux  de  vous  Stre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  cliaque  flcliier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notrc  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  Tinterm^diaire  du  Programme  Google  Rccherclie  de  Livres.  Ne  le  supprimcz  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flcliiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  dc 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  amdricain,  n'en  dMuisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur&  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisfe  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  Stre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  cxposcricz  en  cas  dc  violation  dcs  droits  d'auteur  peut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  fran9ais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversity  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  pcrmet 
aux  intemautes  de  d&ouvrir  le  patrimoine  littdraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  dditeurs  ^  dlargir  Icur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
dcs  rccherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  ^  radressefhttp:  //books  .google.  com| 


n 


P11ULIF.,,«IIHMI\  DIDOr  ll!i;iiKS 

^     r^>  ^    /TtO      ^ 


J 


I-  J^ 


,\ 


LIUNIVERS..?--^-^' 


»^^  *^p  w^P^^P^^b  v^^v^v 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 


DE  TOUS  LES  PEOPLES. 


\NNAl.ES  HISTORIQUES 


DE 


LA  FRANCE. 


Some  prfmirr» 


TYFOGAAPHI£  1>£  FIRMIN  DIDOT  FR&RES, 

nUR   JACOB  ,  M*    35. 


A.1NNALES  HISTORIQUES, 

H.  PH.  LE  BAS, 

nTT  IAC*0£H1B  DBS  IKSCUPTIOHS 
DB  COHB^BBHCIS  A  L'SCOU  NOBH 

TOsipSEtfifejii'- 


PARIS, 

FIRMIN  IMDOT  FKERES,    liDlTliURS, 


V.   II 


GIFT      OF 
CHARLES  A  KOFOlO 


!  ...         .  •  .•    •  ►-  •  .    ' 


PREFACE. 


Lliidtolre,  comme  toute  science,  a  besoin,  pour  Aire  bien  com- 
prise J  d*^tre  envisag^e  au  double  point  de  vue  de  la  synth^e  et  de 
Tanalyse.  En  effet,  la  vie  d*un  peuple  vraiment  digne  de  ce  nom  est  ft 
la  fois  uiie  et  multiple  :  une,  parc^  que  les  pHncipaux  fhits  qui  la  com- 
posent  sont  la  dMuction  des  lois  generales  qui  prfeident  au  d^veloppe- 
ment  de  la  nation ;  multiple,  parce  qu'il  faut  tenir  compte  d*un  nombre 
infmi  de  faits  qui  ont  tous  un  caractere  particulier  et  une  importance  re- 
lative. L^ensemble  et  les  details ,  voil&  ce  qu'une  histoire  complete  est 
ieame  de  reni^rmer. 

Si  rbistorien  ne  motitre  que  l^eusemble ,  le  lecteur^  trop  sourent  6bUg6 
de  croire  sur  parole,  peut  craindre  k  bon  droit  qu'on  ne  lai  donne  pour 
la  loi  de  I'histoire ,  ce  qui  n^est  qu'une  opinion  personneile  de  I'atlteur,  et 
trop  souvent  la  consequence  d'un  systeme.  Si,  au  contraire,  Fhlstorien 
s^affpesantii  exclusivement  sur  les  details,  sa  composition  n'estptus  qd'tm 
repeiPtoire  plus  ou  tnoins  riche ,  oil  les  faits  sont  accumnl6i  sans  auetln 
lien  qui  les  unisse.  La  loi  g^n^rale  qui  domine  tout,  qui  donne  h  cbaque 
fait  sa  signification  et  la  vie,  s^efface  compl^ement  ou  reste  dansl'ombre. 

l)ans  le  travail  que  nous  ofArons  au  public ,  cet  4cueii  a  et^  Mti  au- 
tant  que  possible.  I^our  attelndre  le  double  but  dont  11  vient  d'ftre  ques- 
tion, on  a  divise  I'ouvrage  en  deux  parties  distinctes.  Les  AnnaUsy  repr^- 
sentant  la  physionomie  g^n^rale  de  Thistoire  de  France,  et  signalant, 
sans  systeme,  sans  idee  pr^concue,  le  r6sultat  d^flnitif  auquel  les  ^v^ne- 
nients  ont  abouti,  font  comprendre  que  tant  d'actes  d'bercdsme,  tant 
d'efforts  gigantesqued  n'ont  pas  ^t^  produits  inutilement,  que  tant  de 
sang  n'apas  ete  vers^  k  piaisir;  tandis  que,  dans  le  Dictionnaire ,  les 
felts  que  les  Annaks  ont  Indiqu^s  sommairement  viennent  r^cevoir  le 
developpement  convenable,  suivant  feur  degf^  d^importance.  Be  la  sorte, 
rien  n*est  sacrifi^;  Tensemble  et  les  details  s'eclalrent  tour  h  todf;  la 
nation, r^re  collectif  n'emp^chepas  devoir  les  h^ros  et  les  grands hommes, 
et,  redproquem^nt ,  les  individus  n*empdcbent  pas  de  contempler  la  ma- 
jeste  de  la  nation. 

Nous  nous  sommes  surtout  attaches,  dans  les  AnnaleSy  h  pr^sent^  la 
suite  cbronologique  des  ^v^nemeuts,  en  ay  ant  soin,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  Cairo  ressortir  la  loi  generate  de  notre  histoire ,  qui  consMe, 
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11  PREFACE. 

seloD  uous,  daus  la  marche  progressive  de  la  nation  vers  une  gen^rense 
^galit^  des  devoirs  et  des  droits. 

L'histoire  des  Frao^ais  ne  date  vraiment  que  de  la  chute  de  I'em- 
pire  fonde  par  Chariernagne.  Soumise  jusqu'alors  aux  barbares,  apres 
avoir  ^t^  si  longtemps  esclave  des  Romains^  la  nation  ne  donne,  sous  la 
premiere  et  la  secoude  race,  presque  aucun  signe  de  vie;  Thistoire  de  ses 
conqu^ants  ne  peut  ^tre  consideree  comme  son  histoire.  dependant, 
comme  ces  conqu^rants,  soit  qu*ils  vinssent  de  Rome  ou  de  la  Germanic, 
se  fondirent  plus  tard  dans  la  nation ,  et  que  d'ailleurs  les  evenements  dont 
ils  Airent  les  acteurs,  ont  eu  pour  theatre  le  sol  de  la  patrie,  nous  ne  pou- 
vions  nous  dispenser  d*en  parler  au  moins  succinctement  dans  les  Annates, 
en  nous  r^rvant  de  les  etudier  avec  plus  d'etendue  dans  le  Dictionnaire, 
Lky  nous  poorrons  determiner  avec  plus  de  details  la  part  d'influence  qu'ils 
ont  eue  sur  le  d^veloppement  de  la  nationality  francaise. 

C'est  au  dixieme  si^cle  qu'apparait  enfin  cette  nationaiite,  dont  les 
premiers  symptdmes  coincident  avec  r^tabiissement  du  systeme  feodal , 
c'est-&-dire,  avec  la  destruction  du  pouvoir  central ,  occupe  jusquela  par 
des  maltres  Strangers.  Le  premier  instinct  qui  se  fait  alors  sentir,  apres 
celui  de  la  conservation  d'ou  resulte  Textension  du  systeme  feodal ,  c'est 
un  instinct  de  liberte,  qui  donne  naissance  aux  communes  et  aux  mu- 
nicipality. Mais  ce  double  instinct  doit  bient^t  c^er  devant  la  necessite 
de  recrter  une  puissante  unite.  Les  rois  deviennent  alors  les  veritables 
repr^sentants  de  la  nationalite  francaise;  c'est  de  Tagrandissement  de  ieur 
pouvoir,  c'est  du  succ^s  de  Ieur  lutte  centre  Tanarchie  seigneuriale,  que 
depend  I'avenir  de  la  nation.  Toutefois,  cinq  si^cles  doivent  s'ecouler 
encore,  avant  que  cette  lutte  ait  une  solution  definitive;  pendant  ce 
long  intervalle,  la  France  est  morceiee  en  soixante  ou  quatre-vingts  Etats 
independants ,  et  reunis  seulement  par  la  similitude  des  institutions,  des 
mceurs,  des  idees,  des  sentiments  et  du  langage.  Evidemment,  Thtstoire 
de  France ,  pendant  cette  periode ,  est  autre  chose  que  Thistoire  de  la 
dynastic  royale.  Nous  avons  done  cm  nous  conformer  a  la  nature  meme 
des  choses,  en  consacrant  un  des  livres  de  nos  Annates  k  la  chronologic 
des  grands  fle& ,  des  communes  et  des  etablissements  ecclesiastiques ,  pen- 
dant les  dixieme,  onzieme,  douzieme  et  treizi^me  siecles. 

Le  triomphe  des  rois  sur  la  feodalite  commence  au  quinzieme  siecle, 
avec  le  r^ne  de  Louis  XI;  mais  la  lutte  ne  se  termine  pas  en  un  seul 
combat ;  elle  doit  se  prolouger,  avec  de  nombreuses  alternatives  de  sue- 
cte  et  de  revers,  Jusqu'au  dix-septi^me  siecle.  Elle  cesse  sous  le  r^gne 
de  Locds  XIV.  Ce  regne,  prepare  par  la  dictatnre  de  Richelieu,  est 
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Tapogee  du  pouvoir  royal;  c*est  1e  dernier  progres  de  la  monarchle. 

Mais  alors,  il  arrive  a  la  royaute ,  ce  qui ,  apr^s  le  dixieme  sieele,  etait 
arrive  k  la  feodalit^.  Elle  se  trompe  sur  le  r6le  que  la  Providence  lui  avait 
assigne.  Ellen'^tait  qu'un instrument, elie se  croit  une fin;  tontes ces  forces 
de  la  nation ,  qui  avaient  ^te  reunies  en  un  faisceau  unique,  et  plac^ 
dans  ses  mains  pour  ecraser  les  ennemis  du  deliors ,  agr^  avoir  an^anti 
les  resistances  int^rieures ,  elle  veut  les  employer  k  son  seul  profit.  Des 
lors  elle  doit  tomber,  et,  en  effet,  sa  chute  est  rapide:  da  si^le  de 
Louis  XIY  k  1789 ,  ii  n'y  a  pour  transition  que  la  r^ence  et  le  r^e  de 
Louis  XV. 

Gependant,  cette  ^poque  de  decadence  pour  la  royaute  est  encore  pour 
la  nation  nne  ^poque  de  progres.  Le  despotisme  de  Louis  XIY  n'avait  fiiit 
qu*an6antlr  la  puissance  politique  de  la  noblesse,  dernier  debris  de 
I'aneienne  fiSodalit^  :  les  desordres  de  la  regence  et  du  regne  de  Louis  XV 
avilissent  les  nobles ,  et  leur  enl^^ent  ainsi  les  dernlers  prestiges  d'un 
pass^  qui  n'etait  pas  sansgloire,  tandis  que,  loin  de  la  cour^  le  travail  et  la 
pratique  des  vertus  doniestiques  font  grandir  la  bourgeoisie  etlepeuple, 
aox  mains  desquels  va  passer  le  pouvoir  politique. 

Lejour  vientenfinou  la  royaute, impuissante  pour  arrtor!emal,ettrop 
peu  gen^reuse  pour  vouloir  sinc^rement  le  bien ,  am^ne  elle-mtoie  une 
revolution,  qui  ne  I'entratne  que  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  la  dirlger. 
Dans  le  r6cit  de  ces  grands  ^v^nements ,  ou  tant  de  passions  se  trouv^rent 
aux prises,  nous  nous  sommes impose  la  pluss^v^re  impartiality;  nous 
n*avons  emis  un  jugement  qu'apr^  un  examen  long  et  consdencieux  des 
ecrits  et  de  la  conduite  des  hommes  appel^  par  la  Providence  k  jouer  un 
r61e  dans  ce  drame  terrible,  qui  dure  depuis  pr^  d'un  demi-si^le  et  dont 
nos  neveux  seuls  doivent  voir  le  denoAment. 

Voil^  ce  que  sont  nos  Annates.  Dans  cette  partie ,  nous  avons  souvent 
pris  pour  guides  les  ecrivains  originaux  et  les  auteurs  recents  qui  ont  im- 
prime  un  mouvement  si  reroarquable  k  I'histoire  nationale,  MM.  Aug. 
Thierry,  Guizot,  Michelet,  Sismondi,  Mignet,  Thiers,  etc.  Nous  avons 
aussi  consults  quelques  ouvrages  d'un  ordre  moins  61ev^ ,  et  parmi  lesquels 
nous  nous  plaisons  k  citer  i'histoire  parlementaire  de  la  revolution  fran- 
^ise,  les  recherches  de  M.  Weiss  sur  l6s  causes  de  la  dtoidence  de  Tin- 
dostrie  et  du  commerce  en  Espagne  au  dix-septi6me  siecie,  Thistoire  mo- 
derne  de  M.  Ragon  et  celle  de  M.  Mace ,  ancien  el^ve  de  I'l^cole  normale 
et  professeur  d'bistoire  au  college  royal  de  Nantes.  Nous  nous  plaisons  k 
reconnaitre  lei  que  ce  dernier  livre  nous  a  ^te  particuli^rement  utile  pour 
I'histoire  des  guerres  d'ltalie  sous  Charles  VIII ,  Louis  XII  et  Fraofois  V". 


IV  PRl^FAGEU    . 

Le  JHcHannaire  qui  aceonipagQe  lea  Annale$  en  est ,  nous  Tavons  deji 
dlt,  le  oompl^ent  ti6aes«aire :  c'est  J^  qae  le  lecteur  trouvera  des  details 
qui  Be  pouvaieDt  figurer  d^ns  I«l  premiere  partie  de  Touvrage  sans  y  faire 
perdre  de  vue  rencbainam^nt  des  laits ,  et  sans  inferrompre  Tordre  cbrono- 
logiqne  du  reeit.  G'est  aussi  daps  le  Pictionnaire  que  se  trouvera  rbistoire 
partieuli^re  des  rols,  des  grands  vassaux,  des  fiefs,  des  abbayes,  dea 
ordres  religieux  et  politiqu$»,  des  pomipunea,  des  villesi  des  institution^ , 
des  lettres  et  des  arts ,  du  commeree  et  de  Tindustrie ,  enfln  la  biograpbiQ 
des  bommes  celibres,  qui  est  aussi  Tun  des  ^l^ments  esseptiels  de  I'bistoire 
g^n^rale  d'une  nation. 

Nousavons  faittous  nos  efforts  pour  ne  laisser  ^ebapper  aucun  eTtoem^t 
important  sans  le  rapporter*  aucune  institutipn  remarquable  sans  en  faire 
rbistobre ;  enfin,  nous  avons  obereh^  ji  n'oublier  aucun  des  bommes  qui  ovfi 
exetoi  une  influenee  rfelle  soit sur  les  6v^nement9  de  I'bistoire  gtee^^ile  de  )a 
France,  soit  sur  ceux  de  I'bistoire  particuliire  de  leor  yille  ou  de  leur  province* 

II  pdurra  arriver  que  des  hotnmes  dont  rinflntnoe  a  et^  grands  dans  telle 
ou  telle  ioealit^  i  ou  dans  la  sp^eialit^  h  laquelle  ils  9e  sopt  livres ,  parai^- 
sent  k  qnelques  personnes  n'atqir  pas  joue  un  rftle  ass^f  impprtant  pour 
mirlter  one  plaee  dans  une  bistoire  de  la  nation.  G'est  une  objection  que 
nous  avons  pr^vue,  mais  &  laquelle  nous  n'av<yus  pas  erii  devoir  nous  ^r- 
r<ter.  Gonvaineus  que  la  gloire  nationale  se  eomppse  du  faisceau  4e  tqptes 
les  gloiree  partiouliires ,  nous  avons  voulu  tenir  compte.  de  tpute^  les  ceie- 
\mUs6y  si  petites  qu'elles  fussent;  nous  avons  voulu  que  tous  les  poiqts 
du  sol  de  la  France  pussent  trouver  dans  notre  ouvrage  leqrs  titres  an  sou- 
yenlr  et  It  la  reconnaissance  de  la  nation. 

Nous  n'avons  pas  neglige  la  geographic,  base  detpute  ^tude  biitprique, 
Notre  Dictionnaire  fera  connaitre  toutes  les  modiflcations  territoriales  que 
les  ev^nements  politiques  ont  impost  au  Sol  de  la  patriq,  tous  les  flefs , 
toutes  les  seigneuries  dont  la  reunion  a  enfln  constitu^  la  France.  Pour 
completer  ce  travail,  nous  avons  i^out^  aux  Annates  un  atlas ,  dont  les 
eartes,  rMig^es  d'aprte  les  auteurs  originaux  et  les  travaux  les  plus  estim^ 
des  savants  modemes,  permettront  au  lecteur  de  suivre  un  k  un  tous  les 
ebangements  que  les  divisions  geographiqoes  de  notre  territoire  ont  subis^ 
depuis  Gesar  Jnsqu'aux  traites  de  1815  (*). 

L*archtologie,quifournit^  Fbistoire  de  tA  prteieuv  renaelgnements , 
tient  aossi  sa  place  dans  notre  Dictionnaire.  De  nombreuses  gravurea 
feront  eotinaitre  les  Miiices,  les  midaillea  et  les  monnaies,  lea  meables  e| 

(*)  Get  atlas  est  dA  a  M.  Louis  Dussieux,  professeur  d*hlstoire  et  Tun  des  ridacteurs  cte 
rEocydapkUe  nooveUe.  Yoyeft  I'avertissameDt  4 Ji  laik  notre  ^refnoe.       ^ 
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Id  QostQmei  de  tontes  les  ^poqaes.  Nous  notuT  sommes  snrtout  attache 
a  reproduire  les  monuments  les  plus  importants  parmi  ceux  qui  etaient  d^j4 
connuB,  et  k  fairedessiner  et  graver  les  plus  remarquables  d'entre  ceui^  qui 
etaiont  encQre  inedits*  Bien  de  ce  qui  est  v^ritablement  interessant  ne 
sera  omis,  et  on  aura,  pour  la  premiere  fois ,  Vhistoire  de  I'artpar  les  mO' 
fiMm4nU,  depais  Clovisjusqu'i  nos  jours.  M.  Letaormant^  conservateur  d 
la  Bibliothequp  du  roi,  et  membre  de  I'Academie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  I  a  ^ien  voulu  nous  aider  dans  le  choix  que  nous  avions  k  faire.  H  a 
mis  h  la  ^t^positioQ  Up  M.  Lemattre,  charge  particuli^rement  de  ce  tf avail , 
les  oollections  du  cabinet  des  antiques,  et  d&igne  h  cet  artiste  habile  les 
snjets  (es  plus  curieux  comnie  objets  d'art  ou  coiDme  monuments  histo- 
riques. 

Quant  di  la  redaction  des  differents  articles  dont  se  compose  le  vaste 
repertoire  que  nous  offrons  au  public,  il  etait  impossible  k  un  seul  homme 
^d^  hieo  jremplir  nne  pareille  tAcbe.  Nous  avons  dA.  nous  a^oindre  un  cer- 
tain nombre  de  oollaborateurs,  que  des  etudes  sp^ciales  ont  mis  en  ^tat  de 
traiter  i'um  mani^re  approfondie  les  questions  de  diverse  nature  qui  de- 
vaient  trouver  place  dans  le  Dictionnaire. 

C'estainsique  MM.Yanosky  et  Weiss,  anciens  ^l^ves  de  I'l^cole  normale, 
professeurs  d*histoire,  d^jk  eonnus  par  des  dissertations  justement  estimees 
du  monde  savant,  auront  en  partage  les  articles  historiques  reiatifs  aux  ev^- 
nements  qui  ont  precede  la  revolution,  line  portion  de  ce  travail  sera  confiee 
k  M.  Lacroix,  professeur  d*histoire  au  college  royal  de  Reims,  et  k  M.  Ame- 
dee  ^en^,  aneien  r^dacteur  en  chef  du  Journal  de  Tinstruction  pubiique , 
dont  le  talent,  commeecrivain,  s'est  fait  connaitre  par  plusieurs  articles 
pubUes  dans  nos  principales  revues.  Pour  les  cinquante  demieres  annees, 
lea  travaux  prepares  par  diffi6rents  redacteurs,  qui  ont  f^it  une  ^tude  ap- 
profopdie  de  cette  periode  importante ,  et  notamment  par  M.  Pesgenettes , 
seront  plus  portico liereraent  revus  par  le  directeur  de  cette  publication. 

L'histoire  de  nos  institutions  militaires  sera  redigee  par  deux  anciens 
ofGciers  de  Tarmee,  aussi  distingu^  par  leurs  connaissances  que  par  leurs 
services.  M.  Ch.  Emmanuel,  aneien  r6dacteur  du  Moniteur  ottoman,  et  Tun 
des  collaborateurs  de  TEncyclop^die  nouveile ,  doit  traiter  de  tout  ce  qui  se 
.rattache  k  la  diplomatic,  et  notamment  des  rapports  de  la  France  avec  les 
aotres  fitats  du  monde,  siyet  plein  d'inter6t ,  et  trop  n6glig6  jusqu'a  ce 
Jour. 

L'histoire  de  nos  institutions  religieuses ,  politiques  et  judiciaires ,  sera 
due  k  H.  Bapetti ,  jeune  savant  dej^  oonnu  par  des  travaux  remarquables 
sur  rhistoire  du  droit  fran^ais,  et  k  M.  Aug.  Lemoine,  qui  reunit  a  des 
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connaissances  ^tendues  en  Jurisprudence  ^  une  Erudition  elassique  aussi  va- 
rife  que  solide. 

MM.  Pierron,  Jacqulnet  et  Bouchot ,  professenrs  agreg^  de  I'universite , 
se  soDt  charges  de  la  philosophic  et  de  i*histoire  litt^raire,  qui  ne  pouvaient 
^tre  remises  a  dcs  mains  plus  habiles. 

M.  Vaisse ,  professeur  a  Tecole  royale  des  sourds-muets  de  Paris ,  s'oc- 
cupera  de  tout  ce  qui  concerne  i'instniction  poblique  et  la  pedagogie. 

Les  mati^res  d'erudition  et  d'archeologie  seront  i'objet  des  recherches 
de  M.  L^n  Renier,  qui  apportera  dans  ses  investigations  une  critique  s^ 
vdre  et  judicieuse.  II  sera seconde  par  M.  Ludovic  Lalanne, que TAcad^mie 
de^  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  couronner  pour  un  savant  me- 
moire  sur  le  fen  gr^eois,  par-M.  Gh.  Laumier,  membre  de  rAcad^mie  de 
Besan^on,  et  par  M.  Duchalais ,  qui,  Jeune  encore ,  s'est  d^6  fait  un  nom 
dans  ia  numismatique. 

M.  Louis  Dussieux,  Tun  des  redacteurs  de  TEncycIop^ie  nouvelle ,  8*est . 
reserve  la  partie  des  beaux-arts,  k  laquelle  lui  donnaient  droit  d^  travaux 
antericurs,  notaroment  un  livre  fevorablement  accueilli  par  le  public  et 
dont  il  prepare  en  ce  moment  une  seconde  Edition. 

Les  questions  relatives,  aux  sciences  sont  confix  h  des  hommes  spe- 
ciaux  et  d'un  merite  reconnu,  tels  que  M.  Leon  Lalanne,  ing^nieur  des 
ponts  et  chaussees;  M.  Aug.  Duplay,mMecin  en  chef  des  h6pitaux ;  M.  Vic- 
tor Ragaiue,  docteur  en  medecine,  etc. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  a  nos  colonies  transatlantiques  sera  ie  partage 
de  M.  Linstant,  citoyen  d*Haiti,  qui  vient  d'obtenir  le  prix  fond^  par  Gr^- 
goire  sur  Tabolition  de  Tesclavage  des  n^gres. 

II  restera  au  directeur  de  cette  vaste  entreprise  le  soin  de  choisir  les 
sujets  qui  doivent  dtre  traites,  de  repartir  le  travail,  de  eoordonner  les 
recherches  de  ses  collaborateui's ,  de  mettre  de  Tunit^  dans  la  rMaction. 
Pour  cette  tdche  qui  ne  sera  pas  la  moins  penible ,  il  n*epargnera  ni  son 
z^Ie  ni  son  temps ,  et  s'estimera  heureux  s'il  pent  livrer  k  ses  concitoyens 
un  livre  qui  ranime  en  eux  Tamour  de  la  patrie  commune,  et  le  desir 
d'atteindre  le  but  auque!  la  Providence  nous  a  constamment  conduits. 
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▲vehtissement  de  l'auteur  de  l' atlas. 


Suivabt  Tauteur  de  cet  atlas ,  la  geographie  historique  ne  doit  pas  se 
borner  k  une  description  physique  et  topographique  du  pays  dont  elle 
s'oocope  :  ce  doH  ^tre  en  qnelque  sorte  .une  maniere  de  retracer,  a  I'aide 
d'une  suite  de  cartes ,  les  epoques  les  plus  importantes  de  Thistoire  de  ce 
pays,  un  moyen  de  faire  saisir  d'un  seul  coup  d'oeil  ce  que,  dans  un  livre, 
de  longs  d^yeloppements  peuvent  seuls  faire  comprendre.  II  lui  a  done 
serob^^  qu'uTi  travail  de  ce  genre ,  destine  a  servir  de  complement  aux 
Annates  de  Thistoire  de  France,  devait  (Ure  fait  au  "point  de  vue  diplo- 
matique, et  montrer  surtout  les  dififerentes  phases  de  la  nationality  fran- 
caise.  Ainsi,  ce  que  Fauteur  a  voulu  represeoter ,  c'est  Thistoire  du  d^ve- 
loppement  de  cette  nationality  qui  commence  aux  diverses  races  gauloises, 
et  qui ,  modifi^e  par  Rome ,  le  christianisme  et  la  Germanic,  se  confond, 
durant  cinq  slides ,  avec  Thistoire  romaine  ,  pendant  quatre  siecles  avec 
lliistoire  des  Francs,  se  d^age ,  au  neuvieme  si^le  ,  de  la  domination 
^rangere,maismorcel^  par  la  f^odalite,  etparvient  ^I'unit^  politique,  vers 
le  milieu  du  qulnzieme.  Des  lors,  resserree  dans  des  barrieres  qui  ne  sont 
p^  celles  que  Dieu  lui  a  assignees,  la  France  lutte  constamment  pour  ob- 
tenir  ses  limltes  naturelles ;  mais  lorsqu'elle  les  a  atteintes ,  elle  a  le  mal- 
heur  de  les  depasser,  en  suivant  la  fortune  d'un  nouveau  Cesar ,  dont  la 
chute  fait  perdre  k  la  nation  une  partie  de  ses  conqudtes.  \oi\k  ce  que 
Tauteur  de  cet  atlas  s'est  propose  de  rendre  sensible.  II  ne  se  disslmule  pas 
lesimperfectioDS  de  son  travail ;  mais  il  espere  qu'on  les  lui  pardonnera 
enfaveur  de  Tidec  qu'il  s'estefforce  de  faire  ressortir. 

TABLE   AIIALYTIQUB   DES   CARTES   DE    l'aTLAS. 

r*  carte  Races  gauloises La  Gauie  druidique. 

?         c'irtpi^iSi"'! ^  G-'o  Civilise. 

4*  Clovis. . , Conqu^te  barbare.— La  Gaule  chr^tienne. 

S*  6'  7*  8*  Lutte  entre  la  Neustrieet  TAustrasie. 

5*  Empire  franc  en  511,  a  la  mort  de  Clovis. 

6*         —  en  587,  h  la  paix  d'Andelot  ( lutte  des 

deux  peuples). 
7*  Empire  franc  en  678,  a  I'^lection  de  Pepin  d'H^istal 

(separation  de  rAustrasie  et 
de  la  ^eustrie). 
8*         — *  en  741 ,  a  la  mort  de  Charles  Martel  (do- 

^mination  de  TAustrasie). 
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9*  Gharlemagne.  La  Neustrie  continue  k  rester 

soumise. 
lo'  b^embrement  de  rempire  oarloyingieti*  -—  La  Neuttrie  se 

s6pare. 
11*  Hugues  Capet.— D6membrement  fi6odal  et  commencement 

de  I'independance  neustrienne. 

12«  Louis  VII \„^       *•      I    J       . 

13-  Phllippe-Auguste Formation  dudomaine  royal  et 

14*  Saint  Louis  (traitesd'Ab.     ^^j  ""l^  J®"'*^"?*^   "^^   i? 

beville  et  de  Corbeil) ....     ^/f  ^r\^","?  ®"^^®  *^  royaute 

|6«  Philippe  |e  Be] I  ^^  '^  leodalite. 

16"  17"  18*  19*     llistoire  de  la  guerre  de  cent  ans. 

16*  France  au  traits  de  Bretigny. . .  \ 

17'    —      a  la  molt  de  Charles  Y  i  Aprda  TexpulsioB  des 

et  de  Duauesclin (  Anelais,  la  royaute 

18'    —     a  la  mort  de  Charles  VI,  (  devient  toute-puis- 

apres  le  traits  de  Troyes.  \  sante. 
19*    --     a  la  mort  de  Charles  YIL  / 
30*  Louis  XI.  L'unite  politique  est  preaque  accomplie. 

21*    La  France  a  la^paix  de  Cateau-Cambresis.  1559' 
i2*  — -  de  Vervins  et  de 

Lyon 1699-1601 

23*  —  de  Westphalie.f-^ ....  J648 

24*  —  des  Pyrenees 1659  f  La  France  tend  a  con- 

95'  —  d'Aix-la-Chapelle 1668  V  qu^rlrses  llmites  na> 

26*  —  deNim^ue 16781  turelles. 

27*  —  de  Riswyck 1697 

28*  —  d'Utrecht  et  de  Ras- 

tadt 1716 

29*^  —  deVienne 1738 

30-  —        aux  traites  de  Balle  et  de  Luneville  (1795-1803).  La  France 

obtient  sous  la  r^publique  ses  li mites  naturelles. 
SI*  89*  L'empire  en  1812.— La  France  sort  de  ses  limites. 
33*         La  France  d'aprds  le  traits  de  Vienne  (1815).  La  France  est  refouiee 
en  det^a  de  ses  limites  (*}. 

(*)  Potsr  cotnpleler  cette  serie  de  documents,  Taateur  a  era  devoir  sjoater  I  quelques- 
unes  des  carles  diverges  iadicatioos  :  telles  sont , 

i"  Les  marches  (thcoriques)  de  Cesar  pendant  ses  campagnes.  Toy.  pi.  2.  A  Texcep- 
lion  du  travail,  fort  incomplei,  de  Rcichard ,  it  nVxiste  rien  sur  ce  point ; 

ao  Le  trace  des  invasions  des  barbarcs  dans  la  Gaule »  su  cinquieme  Steele.  Yoy.  pi.  4. 
Nous  croyons  que  cette  carte  de  la  Gaule  en  481  obtiendra,  pour  son  entiere  nouveaule  , 
Tapprobation  des  historiens ; 

3^  La  seconde  invasion.  Toy.  'pi.  8  et  10  :  sur  ces  cartes  les  Arabos  et  les  Hongrois 
figurent  seuls,  parce  qu'il  ei^t  etc  impossible  de  tracer  la  suile  des  invasions  des  Nor- 
mands; 

40  L'iodication  des  divisions  de  la  republique  federative  projefee  par  les  caUinisles 
en  i6ar ,  voy.  pL  a3,  etc. 
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CHAPITRE  PREHlBft. 

LA  GAULB    INDBPBNDAICTS. 

(1600-58  av.  J.  C.) 
$1.  Populations  de  la  Gaule. 

•La  Gaule  des  anciens  comprenait 
toutes  les  provinces  renfermees  au- 
joord'hui  dans  les  li mites  de  la  France 
continentale,  plus  les  pays  situes  sur 
la  rive  gauclie  du  Rhin  et  une  partie 
de  la  Suisse.  Ses  frontieres  ^talent 
dooc  k  peu  pres  les  m^mes  que  ceiles 
de  la  France  dans  les  dernieres  ann^s 
du  dix-buitieme  si^Ie.  Defendue  au 
nord  et  a  Touest  par  TOcean ,  au  sud 
par  les  Pyrenees  et  le  golfe  de  Gaule, 
Hie  trouvait  dans  la  cbafne  centrale 
des  Alpes  qui  la  bornait  au  sud-est, 
depuis  les  Alpes  maritimes  Jusqu*au 
SaiDt-Gotbafu « une  barriere  formida- 
ble. EnOn  le  cours  du  Rbin  la  s^parait 
a  Test  de  la  Germanie. 

Les  babitants  de  la  Gaule  ne  se  d^- 
slenaient  point  eux-m^mes  par  uii  nom 
gen^rique;  cbaque  tribu  avait  le  sien; 
eependant  Jeurs  nonobreuses  peuplades 


peuveiit  se  diviser  en  trois  grandes  fa* 
milles  qui  se  parta^caient  inegalenient 
le  territoire  gaulois.  Au  sud-ouest  se 
trouvaient  les  Abemobici  dont  le  noin 
fut  traduit  par  les  Remains  en  celui 
d*AQUiTANi;  au  sud-est  les  Ligukes 
ou  Ligyes  s*etendaient  des  Douches- 
du-Rhone  a  la  frontiere  de  T^trurie 
dans  la  peninsule  Itnlique,  et  de  la 
M^diterrrmee  a  la  Durance.  Entre  ces 
deux  peuples  de  race  iheriennc,  hnbi- 
taient  clepuis  les  Pyrenees  orientales  et 
la  Garonne  jusqu'aux  rives  de  la  Seine 
etde  la  Mnrne,  les  riches  et  belliqueu- 
ses  trihus  des  Celtes  ;  enfin  les  Bel- 
GES,  peuples  formes  par  un  melange  de 
Celtes  ct  de  Germains,  possedaient 
les  pays  compris  entre  la  Marne  et  le 
Rhin.  A  ces  nations  indigenes  il  faut 
joindre  les  Phoceens  fondateurs  de  la 
ville  de  Marseille.  Survivant,  grdce  k 
TalliaQcedeRome,  a  toutes  les  puis- 
sances commerciaJes  dc  Tantiquite, 
Marseille  couvrit  peu  a  peu  de  comp- 
toirs  toute  la  cote  gauloise  de  la  M^- 
diterranee ,  depuis  Empories  en  £s- 
pagne  jusqu^a  r^ice  en  Italie. 


1'*  Uvraison.  (Annajibs  x>b  l'hist.  ]»b  Fbancb.) 
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Soixanfe  ahS*ftftfl¥^*Sriant  notr# 
^re,  les  quatre  tehls  i^irp}^  H  les 
huit  cents  viiles,  qui,  au  dire  d' Appien, 
couvraient  alors  ia  Gaule,  formaient 
des  confederations  ou  les  plus  Aiibles 
8*dtaient  aroup^  a  divers  titres  conune 
ituje^  (Mico^iriiecllentiautOttf  de^tflui 
puissauts.  Plufiieurs  de  ces  coqfedera- 
tions  s'unissaient  nitoe  parfofs  eD  de 
grandes  iigues ,  aui  ertfterasft^i^t  alora 
une  partie  considerable  de  la  Gaule  : 
celle  des  BkIgks,  par  exempli,  qui 
rassemblerent  280,000  homraes  contre 
Gcsnr;  eelle  des  Abhosiqiibs  ou  tri* 
Ims  mariHmes,  qui  comprenaient  tous 
les  peoples  d^  la  pehlti^ttle  de  Breia* 
gne;  les  Abyebnes  ou  bommes  de^ 
hautes  terres  dans  la  oootree  mon- 
tagneuse,  qui  porte  encOre  aujourd*bui 
leur  nom ;  les  Allobboges  ou  babi" 
tants  des  kauts  villages^  de  Tautre 
o6te  de  la  valiee  du  Rh6ne,  sur  le 
Tersant  occidental  des  AlpeS ;  les  Hel- 
VETES ,  qui  poss^daient  le  pays  des 
pdturagesy  les  Sequanes  sur  les  rives 
de  la  Seine;  \e&  I^^dueS  dorttles  nom- 
breux  troupeaux  de  moutons  pdturaisat 
dans  les  vallees  de  la  Saone  et  de  la 
haute  Loire;  enfln  les  Bitubiges  qui 
avaient  pouf  demeure  le  territoire 
qn^enferment  la  Loire,  TAllier  et  la 
Vienne. 

L'histoire  int^rieure  de  la  Gaule 
nous  est  peu  connue  jusqu'^  T^poque 
oOi  les  Romains  tournerent  leur  atten- 
tion vers  ce  pays  poUr  en  faire  la  con- 
qulte.  Son  etrange  destin^e  a  voulu 

Sue  celui  qui  lui  enleva  son  indepen- 
ance,  ses  lois,  sa  religion  et  ses 
moeurs ,  c'est-a-dire  tout  ce  qui  cons- 
titue  le  caractere  distinctif  d'un  peu- 
ple,  ait  ete  le  premier  et  pres<|ue  le 
seul  a  decrire  I  organisation  politioue 
qu'il  avait  lui-m^me  detruite.  Grac6 
aux  Commentaires  de  C^sar,  nous 
connaissons  T^tat  de  la  Gaule  durant 
le  siecle  qui  pr^ceda  notre  ^re ,  Cest- 
2i-dire  au  dernier  moihent  de  son  exis- 
tence comme  nation  et  lorsqueles  traits 
primitifs  de  sa  physionomie  sociale 
etaient  d^ja  sans  dcute  bien  changes. 

Slant  aux  epoques  anterieures,  une 
scurite  impenetrable  les  ehveloppe 
^  iemble  ne  devoir  Jamais  €tre  drsfiipee. 


ERS. 

Mafs  c^  litest  [ifts  dans  la  Gaule 
meiWe  qu*il  faut  ehctcher  Thistoire  de 
ses  turbulentes  tribus;  h.  plusieurs 
reprises  elles  se  sont  r^pandues  aa 
dehors,  et  la  terreur  des  nations  plus 
civilisees  qu^elles  depouillerent  ou  oie- 
nalcerent,  ndus  a  cbn^rte  qudques 
details  sur  leurs  audacieuses  expedi- 
tions. Ge  que  les  Germains  ont  ete  en 
elfet  au  ddqitienie  siecle  pour  I'empire 
romain ,  les  Galls  ou  Gaulois  le  furent 
podrTaneien  rtionde^  pour  ritaiie,  la 
Grece  et  TAsie  Mineure,  pour  Car- 
ttwge.  poor  Rome  repoblteaiRe  qtr'tis 
incendierent,  pour  les  successeurs  d*A- 
lexatndre  dont  ils  fbrtn^feiit  la  gai^e 
et  les  armees. 

%  II.  Emigration  des  Gaulois  en  Es- 
pa^fne ,  en  ItaUe,  en  Illy  tie ,  en 
Jsie,  etc, 

(1600-68  av.  J.  C.) 

1(K)0-1500  av.  J.  C. 

L*£spa^De,  peupl^e  de  nations  ibe- 
riennes,  nit  la  prcmiefc  exposfie  aux 
invasions  galliques.  Des  Celtes  fran- 
chirent  les  Pyrenees,  entrerent  dans 
la  valine  de  PEbre ,  et,  apres  de  longs 
combats  contre  l^s  Ib^res ,  se  m^lerent 
avec  efux,  et  formerent,  au  centre  de 
la  Peninsule,  dans  les  monts  Orto- 
speda,cette  belliqueuse  nation  des  Celt- 
iberiens  qiil  brava  pendant  soixante- 
dix  ans  tous  les  efforts  de  Rome. 
D*autres  Celtes  {Celtici)  s*6tablirent 
sur  les  bords  de  la  Gtiadiona;  enfin  des 
Galis,  sous  leur  nom  national ,  occupe- 
rent  les  montai^nes  et  la  cdte  du  nord- 
ouest,  qui,  aujotird^bui  encore,  a*^p- 
pellent  la  Galice. 

Mais ,  tamli^  que  les  Galls  pre- 
naient  alnsl  possession  du  nord,  du 
centra  et  de  Touest  de  la  Peninsule,  les 
tribus  iberiennes  qu*ils  avaient  depoa- 
sedees  sortaieht  de  FEspagne  par  f'au- 
tre  passage  de-s  Pyrenees,  et  penetraient 
jusqu>n  ltalie,8ou8  les  npms  de  Sica- 
nes  ^t  de  Ligures.  Ceux  -ci  oceuperent 
en  outre  dans  la  Gaule  teute  la  c6te 
de  la  Mediterran^e. 

1400. 
Un  Steele  environ  apr^fe  ces  demi^ 
res  invasions,  les  Aiiibra,  c>st-li-dire 
les  Taillant6  ou  les  nobles,  horde  nom- 


ANNALES  DE  L'HISTOmE  DE  FRANCE. 


hreuu  coiaposee   de  Gaits  aiiimrte* 

naut  a  diverses  trihus,  passerent  Tau- 

Ire  diatiie  de  rooiitagnes  qui  bornent 

la  Gaule  au  sud-est  et  descendirent 

daD6  la  riche  vallee  (iu  Po ;  les  Sicules , 

qui  en  etaient  possesseurs,  voulureni 

roister  au  torrent;  niais  its  fure^it 

rejetes  jusqu'au  dela  du  Tibre,  du 

Piar  et  du  Treuto.  Dans  toute  la  haute 

Italie,  les  Ligures  au  sud>ouest,  et  les 

Venetes  a  Fes^,  echapperent  seuls  au 

joug  des  Arobra  ou  Ombriens.  Le  vaste 

territoire  dont  lis  s'etaieot  einpares 

fut  partageen  trois  provinces :  la  basse 

CNnbrie  qui  comprit  les  plaines  que 

traverse  le  P6;  la  liaute  Ombrie  entre 

TAdriatique  et  les  Apennins;  enfin, 

rOnibrie  maritime  entre  les  Apennins, 

le  Tibre,  TArno  et  la  mer  de  Toscane. 

De  nombreuses  villes  s'y  eleverent, 
dont  *         ...      -       -  ~ 


Ires ,  Hhoda  ou  Rhodeneusia  f  h  VoBr 
bouchure  du  Rhone ;  ninis  leur  pros- 
^erit6  fut  de  courte  duree  et  bien  vite 
edipsee  par  oelle  de  jUassalia. 

600. 


Jjp  marcliand  plioc^n^    Eax^ie, 
pmt  nbord^  urt  jour  au  fond  d*oh 


invitd  h 

Erendre  part  au  fefitin  qu*ll  allait  elil^ 
rer  pour  le  niartage  de  sa  fille.  Lors- 
que,  selon  I'usage  des  peu^lades  ibe- 
riennes,  la  jeune  fille  entra  a  la  in  dli 
repas,  et  fit  le  tour  de  \^  table  eri  te* 
naiit  la  coupe  pleine  au'elle  devalt 
presenter  a  celui  c|u*elie  chofsissait 
pour  epoux,  elle  sarr^ta  devant  le 
chef  phoc^en.  Le  pere,  cruyaut  reoon- 


au  sud 

b^tie 

Rome. 

Apres  avoir  joni  paisiblement  pen* 
dant  trois  siecles  de  leurs  conqu^tes, 
et  exerce  leur  influence  sur  toute  la 
peninsule ,  les  Ombriens  furent  depos- 
iMes  par  les  £trusi}iies,  qui  leur  en* 
leverent  d'abord  les  trois  cents  villes 
ou  Itourgailes  qu'ils  avaient  b^ties 
dans  la  Tdliee  du  P6,  et  les  cbasserent 
des  pays  situes  entre  rArno  et  le  Ti- 
bre. Des  lors,  redBits  a  la  possession 
du  canton  montagneux  qui  s'etend 
entre  la  rive  gaucliKS  du  Tibre  et  TA- 
driatique,  les  Ombriens  cesserent  de 
former  une  nation  redoutable. 

1200-900. 

C'est  dans  cette  periode  que  se  pla- 
cent  les  voyages  et  les  exploits  de 
FHercule  tyrien,  c'est-a-dire .  I'etablis- 
senient  de  relations  coninierciales  en- 
tre les  Pheniciens  et  les  peuples  de  la 
vallee  du  Rhone,  et  la  lonnation  de 

?uelques  Wiles,  telles  que  ^elnausus 
Mines}  et  Alexia  sur  le  territoire  des 
Edues,  qui  devaient  servir  de  comp- 
toirs  aux  n^ociants  pheniciens. 

900-600. 

Apr^  les  Pheniciens,  les  Rhodiens 
parurent  sur  les  c6tes  de  la  Gaule,  et 
f  fond^rent  queiqaes  villes ,  entre  au- 


barque.  Euxene  y  jeta  aussitjt  les  foii- 
deinentsd'une  ville  (Marseille)  qui  de- 
vait  croitre  chaque  jonr  en  ricbesse^ 
et  en  puissance. 

Vers  le  m(^me  temps ,  le  nord  de  la 
Gaule  etait  le  tbedtre  de  graves  ev^- 
nements.  Hu  le  Puissant,  chef  d'une 
horde  de  Kymris  qu'un  (jrand  mou- 
veinent  des  nations  seyMqu^  avail 
refoules  vers  Toccident ,  passa  le  Rbin, 
et,  repoussant  a  son  tour  la  popula- 
tion celtique  dans  la  partie  monta- 
gneuse  de  la  Gaule,  couvrit  de  ses 
nombreuses  tribus  les  plaines  qui  s'e- 
tendent  depuis  les  laudes  de  Bordeaux 
lusqu'a  Temboucbure  du  Rliin*  entre 
rOcean  a  Touest,  et  a  Test  les  Vosges , 
le  plateau  de  TAuvergne,  et  les  der- 
nieres  collines  qui  descendent  des  Py- 
renees et  des  cevennes. 

687. 

Cette  invasion  n^cessita  bientM  des 
emigrations  nouvetles,  pouf  d^gager 
In  pnrtie  orientate  de  la  Gaule  du  su^- 
croit  de  population  qu*y  avait  caus^ 
racciimulation  des  tribus  gauloises  re- 
pduss^es  de  I'ouest  a  Test  pat  Tiova- 
sion  kymrique.  Trois  cent  niille  Ames 
partirent  alors  sous  la  conduite  de 
deux  chefs ,  Sigovese ,  qui  prit  sa  route 
par  la  for^t  Hercyniennef  et  alia  se 
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fixer  le  long  da  Danube  dans  les  mon* 
tagnes  de  Plllyrie ;  Bellov^e ,  qui  se 
dirigea  vers  Fltalie  et  franchit  les  Ai- 
pes  par  le  mont  Gen^vre.  Traversant 
les  t^rre^  des  LiguresTaurins,  le  chef 
caulois  ^rasa  une  arm^e  ^trusquesur 
les  bords du  Tesin.  Toulle  pays  situe 
eotre  ce  fleute ,  le  P6  et  le  Serio , 
toroba  aux  mains  des  con<]u^ran#,  qui 
prirent  d'une  tribu  ombrienne,  6cbap- 
p^  a  la  domination  ^trusque,  le  nom« 
d'Insubres.  Au  centre  d^une  plaine 
fertile  baign^  par  l*Adda  et  le  Tesin, 
Bellovese  fonda  la  grande  y\\\6  de  Me- 
diolanum  (Milan),  tandis  qu*une  de 
ses  tribus,  les  Orobiens,  bdtissait 
Gomo  et  Bergame. 

587-521. 

'  L'exemple  donn^  par  Bellovese  aux 
tribus  eauloises  fut  bientdt  suivi ,  et, 
dans  1  espace  de  soixante-six  ans , 
toute  ritalie  du  nord  recut  de  nou- 
veaux  habitants.  D'abord',  une  horde 
d'Auleraues,  de  Carnutes  et  de  Geno- 
mans ,  cnassa  les  £trusqnes  du  reste 
de  la  Transpadane,  et  s'^tendit  dans 
le  pays  coinpris  entre  les  frontid- 
res  des  Insubres  et  celles  des  Vene- 
tes.  Brixia  et  V^rone  furent  leurs 

Srincipales  villes.  Peu  de  temps  apr^, 
es  Ligures  Salyens,  les  Lseves  et  les 
Libices ,  vinrent  se  fixer  a  I'ouest  des 
Insubres  sur  la  rive  droite  du  Tesin. 
La  Cispadane  restait  encore  aux  £trus- 
ques;  mais  des  Boies,  des  C6nomans 
et  des  Lingons  descendirent  bientdt 
des  Alpes  Pennines,  et  trouvant  la 
Transpadane  occup^e  d^ja  par  leurs 
compatriotes ,  franchirent  le  Po  et  se 
fix^rent  :  les  C^nomans  sur  le  terri- 
toire  de  Plaisance;  les  Lingons  k  Tenv 
bouchure  du  Pd;  les  Boies,  la  plus 
puissante  des  trois  tribus ,  entre  le ' 
Taro  et  le  Montone.  Enfin  arriverent 
les  S6nons,  qui  s*etablirent  aux  d6- 

£!ns  des  Ombriens  entre  le  pays  des 
ingoDs  et  le  fleuve  iEsis. 

891. 

Ce  furent  les  S^nons  qui  eurent  la 

Sloire  de  prendre  Rome. «  Les  Gaulois 
e  ritalie,  dit  Polybe,  fiaisaient  leurs 
demeures  dans  des  bourgs  sans  mu- 
rallies,  manquant  de  meublesi  dor- 


mant sur  rherbe  ou  sur  la  paille,  n6 
se  nourrissant  qa6  de  vjande,  ne  s*oo- 
cupant  que  de  la  guerre  et  d'un  peu  de 
culture  :  la  se  bornaient  leur  science 
et"  leur  Industrie.  L'or  et  les  trou- 
peaux  constitualent  a  leurs  yeux  toute 
la  richesse,  parce  que  ce  sont  les  seuls 
biens  qu*on  peut  transporter  avec  soi 
a  tout  evenement.  »  Ces  peuples  a  de- 
mi  nomades  envoyaient  tons  les  ans 
des  bandes  d*aventuriers  piller  les 
villes  opulentes  de  i'ltalie ,  et  surtout 
celles  die  la  Grande-Grece.' Vers  391 , 
une  de  ces  bandes  se  jeta  sur  I'l^.tni-* 
rie  :  c*6taient  trente  mille  ^uerriers 
senons  qui ,  se  trouvant  trop  a  Tetroit 
dans  leur  pays ,  vinrent  demander  des 
terres  aux  habitants  de  Clusium.  Ceux* 
ciimplorerent  I'assistancede  Rome,  qui 
en  voya  d'abord  trois  d^put^s.L*un  d'eux 
demandant  au  chef  caulois  quel  droit  il 
c  avait^ur  les  terres  <r autrui , «  Ce  droit, 
•  reprit  le  dief  ou  Brenn ,  c'est  celui 
«  que  vous  faites  valoir  vous-m€mes  sur 
a  les  biens  de  vos  voisins;  c'est  le  droit 
«  du  plus  fort.  Nous  le  portons  a  la  poin- 
«  te  de,nos  ep^.  »  Au  sortir  de  oette 
conference,  les  Romains,  oubliant  leur 
caractdre  d'ambassadeurs ,  dirigerent 
eux-m^mes  une  attaque  des  habitants 
sur  le  camp  ennemi.  C'^tait  une  evi- 
dente  violation  du  droit  des  gens.  Les 
Gaulois  en  demanddrent  reparation, 
et,  sur  le  refus  duas^nat,  ils  marchd- 
rent  aussitdt  vers  Rome.  lis  trouve- 
rent  -rarmee  romaine  cample  sur  les 
bords  de  FAIlia,  k  douze  milles  da 
la  ville  (16  juillet  390  ).  Ce  fut  molns 
une  bataille  qu*une  d^route.  £ffrayes 
de  I'aspect  et  des  cris  sauvages  des 
Gaulois,  les  Romains  prirent  la  fuite 
d^  le  commencement  de  Taction. 
L'aile  gauche  presque  intacte  se  retira 
k  Veies,  Taile  droite  a  Rome;  quant 
au  centre ,  il  fut  ecras^  entre  Parm^e 
barbare  et  le  ileuve.  Cependant  un 
grand  nombredefuyardsayantdevanc6 
Parm6e  dans  Rome,  la  consternation 
fut  k  son  comble.  Les  vestales ,  les  vieil« 
lards,  les  femmes,  les  enfants,  se  r^ 
fugierent  dans  les  villes  voisines.  Quel- 

2ues  troupa  seulement  s'enfermerent 
ans  le  Capitole. 
Trois  jours  apres  la  bataille ,  le  Brenn 
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firrira  prte  de  Home  arec  son  arm^. 
A  la  vue  des  portes  oavertes  et  des  mu- 
laillessaosgardes,  II  80up9onna  d*abord 
qadque  ruse;  inais,  lorsqu'il  se  fat 
asmr^  de  la  T^rite ,  il  prit  possession 
de  la  Tille,  lit  oerner  le  Capitole  par 
un  corps  d'^ite,  et  conduisit  le  reste 
sur-  le  Fonim,  d*ou  les  Gaulois  se  r6- 
pandirent  dans  les  rues  et  les  maisons 
Toisines.  lii ,  un  spectacle  extraordi- 
naire frappa  leurs  yeux.  Devant  les 
maisons  patriciennes  lis  Tirent  de  no- 
bles vieillards  rev^tus  d^ornementscon- 
snialres  et  imniobiies  sur  leurs  chaires 
d'lToire.  C'^taient  des  s^nateurs  qui 
aTaient  prtfi^re  la  mort  a  la  fuite.  Ne 
sachant  si  c'^taient  des  dieux  ou  des 
hommes,  les  Gaulois  u*oserent  long- 
temps  fatre  un  pas  en  avant;  enlin, 
Ton  d*entre  eux  sVtant  hasard^  a  s'ap- 
proeber  de  Manius  Papirius,  lui  passa 
aoucenient  la  main  sur  sa  longue  barbe ; 
mais  Papirius  Tayant  frapp^  de  son 
bdtou  et  blesse  a  la  t£te ,  le  barbare 
tira  son  epee  et  le  tua.  D^s  lors  le  mas- 
sacre commen^.  Apr^  avoir  pass^ 
eusieurs  jours  a  piUer  et  h  saccager 
▼ille ,  les  Gaulois  finirent  par  y  met- 
tre  le  feu. 

Cependant  le  siege  du  Capitole  trat- 
nanten  longueur,  les  Gaulois,  qui  cooi- 
men^aient  a  Oianquer  de  vivres ,  clian- 
eerent  le  siege  en  blocus ,  et  ravagerent 
les  contrees  Yoisines.  Camille ,  alors 
exile Y  mais  toujours  d6vou6  h  sou  in- 
grate  patrie,  engagea  les  Ardeates  k 
prendre  les  armes  contre  les  barbares, 
auxqnels  il  fit  essu yer  plusieurs  defaites. 
Toutefois  eeux  qiii  campaient  au  pied 
du  Capitole  tent^rent  de  s'en  empa- 
rer  par  une  attaque  nocturne,  et  pen 
s'en  Callut  qu*ils  ne  surprissent  les 
Remains  plonges  dans  le  sommeii ; 
mais  les  oies  consacr^s  h  Junon  don- 
nerent  I'alarme ,  et  Manlius  repoussa 
les  barbares  qui ,  decourag^s,  ne  rece- 
▼ant  point  de  renforts,  et  decimes 
d^ailleurs  par  des  chaleurs  pestflen- 
tielies,qui,  aujourd*hui  encore,  ren- 
dent  si  dancereux  le  s^jour  de  Roma 
ct  surtout  de  sa  campagne,  consen- 
tirent  a  se  retirer  moyennant  mille 
livres  d*or.  S'il  faut  en  croire  une  tra- 
dltkm  contredite  par  de  graves  histo* 


riens,  Camille,  nomm^  dictateur« ar- 
riva  au  moment  ou  le  Brenn  pesait 
For,  et  ajoutait  aux  poids  son  ^pde 
avee  le  baudrier,  en  s'^riant:  Mal- 
heur aux  vaincus !  «  La  coutume  des 
«  Romains ,  dit  Camille ,  est  de  ra- 
«  cheter  leur  patrie  avec  le  fer  et  non 
«  ave<nke  Tor. »  Et  alors  la  guerre  re- 
oommenoe ,  et  le  dictateur ,  dans  un 
combat  aussi  long  que  -terrible ,  met 
les  Gaulois  en  deroute  et  en  fait  un 
horrible  carnage.  Mais  cette  tradition , 
que  Torgueil  national  dut  preferer, 
est  assez  pen  vraisemblable ;  et  il  est 
beaucoup  plus  naturel  de  croire  que 
les  Romams  durent  leur  salut  autant 
h  leur  or  qu'k  leur  opiniAtret^  et  k  leur 
courage. 

Quoi  qu^il'en  soit,  les  barbares  re- 
parurent  encore  quatre  fois  dans  Fes- 
pace  dequarante  aiis ;  mais  1^  Romains 
s'etaient  habitu^  k  leur  maniere  de 
combattre;  Thabilet^  de  Camille,  qui 
6srasa  une  arm^  gauloise  sur  lesbords 
de  TAnio  (867) ,  celle  de  C  Sulpicius 
et  de  Popilius  Lsenas ,  qui  battirent 
aussi  deux  fois  les  barbares  (358  et  850), 
enfiu  les  exploits  de  Manlius  Torquatus 
et  de  Valerius  Corvus,  qui  tu^rent  en 
combat  singulicr  deux  Gaulois  de  taiile 
gigantesque  ,  delivr^rent  Rome  des 
craintes  que  lui  avaient  inspirees  ces 
terribles  ennemis. 

TBES  850. 
C*est  a  cette  epociue,  selon  Topinion 
la  plus  yraisemblabte ,  que  se  rapporte 
rinvasion  des  Beiges  dans  le  nord  de 
la  Gaule.  lis  ne  purent  d^passer  la 
diatne  des  Vosges  ni  le  cours  de  la 
Marue  et  de  la  Seine ;  mais  deux  de 
leurs  tribus,  les  Arecomiques  et  lesTec- 
tosagcs ,  p^n^trerent  a  travers  le  terri- 
toire  gaulois  jusqu*aux  Pyrenees  orien* 
tales ,  ou  Toulouse  devint  leur  capitale. 

281. 

Ce  fut  de  cette  vllle  que  partit,  en 
281 ,  une  horde  nombreuse  qui ,  tra* 
versantlaforltHercyniemieetlongeant 
la  rive  droite  du  Danube,  rencon- 
tra  en  Ill^rie  les  anciens  com  pa* 
ffoons  de  Sigovte.  Dans  cet  interraile 
de  trois  sidles ,  oeux-ci  s'^taient  pro- 
digieusenient  multipli^  et  i*etaient 
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^tendat  jasou'auxIroBtidres  de  r£pife , 
de  ia  Macraoine  et  de  la  Thrace.  Vers 
Tan  835 ,  quelqqes-uns  de  leurs  depu- 
te sVtaient  rendus  au  camp  d*Alexan- 
dre,  sur  la  frontiere  de  Thrace,  pour 
Toir  le  heroB  mac^onieii :  a  Que  crai- 
gnez-vous?  leur  demanda  le  futi^con* 
qa^rant  de  la  Perse.  »  —  «  Que  le^el  ne 
tombe,  avaient-i|s  r^pondu.  » — «Voild 
un  peuple  bien  fier,  dit*il. » Cepeodant 
il  fit  altiance  avec  eux.  Quand  la  murt 
d'Aiexandre  et  les  queretles  de  ses  suc- 
oesseurs  eurent  laiss^  la  Grece  et 
TAsie  sans  defense ,  les  anciens  ^rhi- 
gf^nts  gaulois  et  les  nouveanx  venus 
s'unirent  pour  profiter  de  ces  discor- 
des ,  et  trois  cent  noille  barbares  se  je- 
tireot  sur  la  Gr^e :  its  etgiient  divis^ 
en  trofs  corps.  L'un ,  command^  par 
C^r^trfos,  erivahit  la  Thrace,  et  Ten- 
leva  pour  jamais  h  la'  Macedoine.  Le 
second,  commande  par  Belgius,  en- 
tra  en  MacMoine  et  d^Gt  Ptolem^e 
C^raunus  dans  un  combat  oh  ce  prince 
fut  tu^  (279).  Alors  les  Macedo- 
niens  mirent  h  leur  t^te  un  noble 
nomme  Sosthenes ,  qui  vainquit  a  son 
tour  et  repoussa  les  Gaulois.  Mar«, 
I'annee  suivante  (278),  le  troisieme 
corps,  sous  les  ordres  du  Brenn  lui- 
m6me  et  d'Acicliorius ,  vint  fondre 
sar  la  Mac^doine,  ^crasa  en  passant 
Sosthenes  et  son  armee ,  et  se  dirigea 
sur  Delphes.  Les  Grecs  les  attendaient 
aux  Thermopyles.  Les  Ctoliens,  les 
Phoceens,  les'Locriens,les  Beotiens, 
les  M^^ariens  et  les  Atheniens  s'etaient 
r^njs,  et  avaient .  rassemhie  vingt 
lifiille  hommes.  Les  Gaulois,  repousses 
d'abord  avec  perte^  penetrerent  en 
Phocide  par  ie  niSine  sentier  (ju*avait 
suivi  autrefois  Xerxes.  Arrives  pres 
de  Delphes ,  un  tremblement  de  terre 
et  une  temple  mirent  la  consternation 
et  le  d^sordre  dans  leur  armee,  et  les 
Grecs  en  profiterent  pour  les  tailier 
en  pieces.  Le  Brenn,  desesp6re,  sc  tiia 
lui-m^me,  et  les  debris  de  son  armee 
perirent  dans  leur  retraite  par  la  faim, 
la  fatigue-et  le  fer  des  Grecs. 

278. 
Plusieurs  corps  ^chapp^rent  cepen- 
dant  et  allereot*  sous  ia  conduite  de 
Leonor  etde  Luther,  ravager  la  Thrace. 


Aprds  des  courses  nomliEeDaes,  Ht 
s'emparerent  de  la  Ghersonnese  et  da 
Lysimachie  :  de  la,  tls  apercevaient 
TAsie  oil  les  attendaient  tant  de  riches- 
ses ,  qu'ils  ne  pouvaient  atteindra 
faute  de  vaisseaux.  Heureusenient  Ki- 
comede,  roi  de  Bythinie,  vivenwiit 
presse  par  un  competiteur  et  par  les 
Syriens,  les  prit  a  sa  solde,  leur  fit 
passer  le  detroit ,  et ,  en  recompense 
de  leurs  services ,  leur  donna  des  terres 
considerables,  ou  ils  formerent,  eiitre 
le  Pont,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce 
et  les  rovaumes  de  Bythinie,  de  Per- 
game  et  de  Syrie,  un  liouvel  £tat  puis- 
sant et  redoute  de  ses  voisins.  En  effet, 
campus  pour  ainsi  dire  au  centre  de 
I'Asie  Mmeure,  les  Galates  (*)  la  pill^ 
rent  h  loisir,  sans  distinction  d'aniis  ou 
d'ennemis.  Le  bruit  de  leurs  cruaut^^ 
et  de  leurs  rapines  jeta  bientdt  un  tel 
effroi  dans  cette  population  d<^gener6e 
et  sans  courage,  qu'a  leur  approche 
tous  fiiyaient,  et  que  les  femmes 
m^mes  se  tuaient  pour  ne  pas  tomber 
entre  leurs  mains. 

Pour  pr^venir  ces  ravages,  il  falint 
quede  tdutes  parts  les  vilies  libresetles 
royaumes  consentissenta  payertribut; 
le  roi  de  Svrle  lui-m£me,  si  Ton  en 
croit  Tite-Live,  se  soumit  k  leur  four- 
nir  ime  solde  de  guerre,  malgre  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  eux  en  277, 

§r3ce  a  ses  elephants,  et'qui  lui  valut 
a  la  reconnaissance  Jde  TAsie  le  sur- 
nom  de  Sauveur. 

Quand  les  Gaulois  eurent  cessc 
dVrrer  dans  I'Asie  Mineure ,  leurs 
bandes  exploiterent  encore  la  fniblesse 
des  rots  asiatiqiies  en  se  mettant  ^ 
leur  solde,  et ,  suivant  Texpression  de 
Justin ,  ils  se  r^pandirent  comme 
un  essaim  dans  FAsie.  lis  devinrent 
biontot  la  milice  necessatre  de  tous 
les  Ktats  de  TOrient,  belliqueux  ou 
paoifiques,  monarchiques  ou  repu- 
blicains.  L'lt^ypte,  la  Syrie,  la  Cap- 
padoce, le  Pont,  la  Bythinie  en  entre- 
tirirent  des  corps  a  leur  solde;  ils 
trouverent  surtout  un  emploi  lucratif 
de  leur  ep^e  chez  les  petites  democrd- 

(*)  Cest  ciinsi^iie  les  Grecs  avaieatsna's 
difie  le  uom  de  Gaulois. 
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ties  eommer^ntes ,  oaf,  trop  faibles 
en  Dopulation  pour  sufllre  seuies  h  leur 
detense,  etaient  assez  riches  pour  let 
bicn  payer. 

Durantune  lonsue  p^riode  de  temps, 
il  De  se  passa  guerJe  dans  toute  TAsie 
d'^vdoemeni  tant  soit  p^u  remarqii^ble 
ou  fes  Gaulois  n^eusseiit  qu^lqMC  part. 
•  Tete  6taient<,  dit  encore  Justin ,  \f^ 
terreur  de  leur  uom  et  le  bonheur 
eonstant  de  teurs  armes,  que  nul  roi 
sur  le  trone  ne  s'v  croyait  en  sArjet^, 
el  que  nul  roi  d^u  q^esperait  d'y  re^ 
mooter,  s*il  n'arait  pour  lui  le  bras  des 
Gaulois.  * 

L^influenoe  des  ipiHces  gaulpises  ne 
se  boToa  pas  aux  serviced  du  champ 
de  bataille;  eiles  jou^ent  un  r61e  dau9 
les  revoHes  politiques,  et,  plus  d'uiie 
fois,  on  les  vit  fomeuter  des  souli^ve* 
meflts,  rao^nner  des  provinces,  as* 
sassioer  des  rois,  disposer  des  plus  pui^- 
Motes  monarchies.  'Ainsi  quatre  miile 
Gaulois  en  garuisoq  dans  la  province  de 
Memphis,  profitaiK  de  Tabsence  du  roi 
Ptolemee-Pbiladelphe,  occupe  h  com- 
battre  une  insurrection  a  Tautre  bouf 
deson-royaume ,  coiiiplot^rent  de  piller 
le  tresor  royal  et  de  s^emparer  de  la 
basse  Egypte;  mais  Ptolemee,  prevenu 
a  teoips,  les  fit  passer,  sous  un  pre- 
teite  sp^ieux,  dans  une  tie  du  Nil ,  oil 
ill^  laissainourirdefaim.En  Bythinie, 
le  roi  ZielaSf  pis  de  Nicom^e,  soup- 
^miant,  de  la  part  des  Gaulois  a  sa 
soide,  quelque  machination  pareille, 
resolut  de  iaire  assassiner  tous  leur^ 
ebefs  dans  un  grand  repas  ou  il  les  in- 
vita;  mais  ceux-ci,  avertis  a  temps,  le 
previnreut  en  Tegorgeant  a  sa  table 
in^e. 

Une  autre  fois ,  le  bruit  se  r^pandant 
de  la  mort  de  Seleucus,  comp6titeur 
de  son  frere  Antiochus  au  trdne  de 
Syrie,  les  Gaulois  aoxiliaires  de  ce  der- 
nier resolurent  de  tuer  eox-m^mes 
Antiochus ;  ils  esp^raient  qu'au  milieu 
des  troubles  qui  suivratent  Textinctiop 
des  S^ieiicides,  ils  pourraient  plus  li- 
brement  ravager  la  Syrie.  lis  s'empa- 
rerent  doncd' Antiochus,  qui  ne  parvmt 
I  conserver  la  vie  qu'en  se  racnetant, 
dit  Justin,  comme  an  voyageur  se  ra- 
efa^fedes  mains  des  briganils,  ii  pra  d'or. 


273. 

'  Lesrpis d'Asien'etaientpasles  seu1s| 
louer  des  mercenaires  gauu>is ;  Pyrrhus 
an  avait  touJoMrs  un  ^rand  nombre  k 
sa  solde  dans  sa  carriere  avrntureuse; 
il  en  etait  surtout  entoure  dans  se$ 
flerni^^s  guerres.  Ainsi  ce  furent  les 
Gaulois  qui  seiils,  entre  toutes  see 
troupes,  ^ssaverent  d'enlever  Sparte 
d'assaut;  ce  furent  deux  mille  d'entre 
eux  qui  ^auverent  son  armee  en  se  fai- 
saiit  tuer  jusqu'au  dernier  sur  la  route 
d'Ar^os ;  ce  fut  enfin  avec  ce  qui  lui  en 
restait  qu'il  entra  dans  Argos,  ou  U 
re^ut  la  mort  de  la  main  d'une  vieille 
femme. 

841-237. 

Mats  c'^tait  la  riche  r^publique  de 
Carthage  qui  depensait  le  plus  d*or  h 
solder  des  mercenaires ;  ses  arm^s  ei^ 
6taient  uniquement  composees,  et  lee 
Gaulois  y  comptaient  toujours  pour  uB 
grand  nombre.  Mais  autant  Ton  pou» 
vait  ^tre  sdr  de  leur  courage,  autant  ii 
fallait  redouter  leur  m^ntentement 
quand  la  solde  s'arri^rait  ou  que  la  di* 
sette  se  faisait  sentir.  Carthage  en  fit 
une  cruelle  experience,  apr^  la  pre^ 
miere  guerre  punique,  lorsque,  son 
tresor  se  trouvant  vide,  elle  ne  put 
satisfaire  k  leurs  exigences;  its  couru- 
reiit  aux  armes ,  entralnerent  dans  leiir 
r^volte  les  mercenaires  des  autres  na- 
tions, et  commenc^rent,  sous  la  con* 
duite  du  Campanien  Spendius,  de 
TAfricain  Mathos,  mais  surtout  do 
Gaulois  Autarite,  cette  guerre  sen* 
^lante  que  Tantiquite  nomma  la  guerre 
inexpiable y  et  qui  r^uisit  pendant 
quelque  temps  la  imissante  Carthage 
a  ses  seuies  murailles. 

237-222. 

L'ann^  m^me  ou  se  terminait  la 
guerre  inexpiable,  Rome  commence 
sa  longue  futte  centre  les  Gaulois 
cisalpins.  Les  incursions  de  ces  |>eii- 
ples  dans  Tltalie  oentrale  avaient  laiss^ 
un  terrible  souvenir.  Aussitdt  que 
Ton  apprenait  k  Home  une  nouvelle 
prise  d  armes  des  Gaulois ,  la  terreor 
etatt  a  son  comble;  on  d^araitqu*il  f 
avaif  timadki,  e(  Mkm  ii  liilkit  Qtte 
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tous,  jusqu^aux  prMres,  prissent  \es 
armes.  Quand  lesRomains  virenttoute 
ritalie  nutour  d*eux  parfaitenient  do- 
cile au  jou§,  lis  songerent  a  ces  terri- 
bleseniiemisdunordderitaIie,etentre- 
prirent  d'en  debarrasser  la  p^ninsule, 
niais  eo  les  attaquant  prudemment  les 
tins  apres  les  autres,  ^t  en  setnant  la 
division  parmi  eux.  Rome  commen^a 
par  les  Gaulois  bolens  et  les  Liguriens. 
Cette  premiere  guerre  fut  heureuse, 
grdce  a  des  dissensions  intestines.  Les 
Boiens  (irent  peu  de  resistance.  Rome 
crut  un  instant  que  les  terribles  Gau- 
lois avaient  perdu  leur  ancien  courage, 
et  ne  poussa  pas  plus  loin  la  guerre 
contre  eux;  elle  crut  m^me  pouvoir 
poser  les  armes,  et  fermer  le  temple 
de  Janus  pour  la  premiere  fois  depuis 
Numa  (235). 

Mais  cette  paix  fut  de  peu  de  dur^e; 
bientdt  il  faliut  de  nouve^ux  combats 
pour  rejeter  les  Liguriens  dans  les 
Apennins.  Dans  le  m^me  temps,  le 
tribun  Flaminius  ayant  propose  de 
distribuer  au  peuple  les  terres  en- 
]evees  aux  Senons  en  283,  apres  la 
destruction  de  cette  peuptade,  les 
Bolens  prirent  les  armes  et  essayerent 
de  former  une  iigue  entre  toutes  les 
nations  de  ritalie  septentrionale;  mais  ^ 
les  V^netes,  ennemis  des  Gaulois  et 
d*origioe  differiente,  refuserent  d*y  en- 
trer.  Les  Liguriens  etaient  epuises;  les 
Cenomans ,  jaloux  sans  doute  des  In- 
8ubres  et  des  Bolens,  avaient  vendu 
leur  alliance  a  Rome.  Les  BoTens  et  les 
Insubriens  restes  seuts  appelereut  h 
Jeur  secours  les  Gesates.  Le  senat  s'a- 
larme  a  cette  oouvelle,  et  declare  qu'il 
y  a  tumalte;  sept  cent  mille  fantas- 
sins  et  soixante-dix  mille  cavaliers 
se  tiennent  pr^ts  h  repousser  1  inva- 
sion de  ces  redoutables  ennemis.  Dej^ 
Tarmee  gauloise  ^tait  en  £trurie  et 
cinquante  mille  Romains  avaient  ete 
d^truitsnr^s  de  Clusium,  quand  le  ha- 
tard  fit  d^rquer  sur  ses  derrieres  les 
l^ions  qui  revenaient  d^  la  Sardaigne, 
tandis  que  Tarm^  consulaire  lui  bar- 
rait  le  cnemin  de  Rome.  La  victoire  de 
Tdamone  (226)  sauva  Rome;  ceile  de 
TAddua  (223),  la  prise  de  Milan,  la 
dtfaite  des  Gtaites^  et  la  mort  de  leur 


roi  Virldomare,  tu6  par  Marcellus« 
qui  remporta  les  troisiemes  depouillei* 
opimes,  assurerent  aux  Romains  la 
soumission  apparente  de  toute  I'ltalie 
gauloise. 

200  h  190. 

Si tdt  que  Rome  fut  debarrass^  d'A  n- 
nibal ,  dont  Tarmee  etait  presque  todte 
gauloise  (*),  elle  s'occupa  de  mettre 
fin  a  ses  terreurs,  en  aocablant  les  Ci- 
salpins.  Geux-ci  la  pr^vinrent  par  un 
soulevement  g^n^ral.  L*incendie  de 
Plaisanoe  et  Tattaque  de  Cremone  an- 
noncerent  leur  prise  d'armes;  mais  le 
consul  Furius  parut  bientdt  avec  une 
arm^e  romaine,  et  trente-cinq  niille 
Gaulois  resterent  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  Une  perte  de  six  mille  bommes, 
^prouv^  Tannoe  suivante  par  les  Ro- 
mains, ranima  le  courage  des  Gaulois, 
qui,  pendant  deux  ans,  tinrentt^te  aux 
deux  consuls;  mais  Ja  defection  des 
Cenomans,  au  moment  d'un  combat 
d^isif ,  fit  eprouver  aux  Insubriens  un 
revers  sanglant.  Dne  seconde  defaite, 
qui  leur  coOta  quarante  mille  guer- 
riers,  la  ville  de  Como  et  vingt-huit 
chSteaux  forts ,  les  obligea  a  demander 
la  paix.  Les  BoTens  resisterent  encore 

Sendnnt  cinq  annees ;  mai^  incapables 
e  lutter  contre  une  puissance  ^ui 
pouvait  disposer  de  huit  cent  mille 
soidflts,  ils  prefererent,  plutdt  que 
de  partager  le  joug  des  autres  Cisal- 
pins,  quitter  leur  patrie,  et  allerent 
chercher  sur  les  bords  du  Danube 
un  pays  ou  ils  pussent  vivre  libres, 
et  qui  recut  d'eux  le  nom  de  BcHohe- 
mum  (Boh^me).  Plus  tard,  ils  quitte- 
rent  encore  les  bords  du  fleuve  pour 
se  fixer  dans  la  contree  appelee  de  leur 
nom  Botaria  (Bavi^re). 

189. 

Dans  le  mdme  temps  ou  Rome  ^ten- 
dait  sa  domination  sur  les  Gaulois  de 
ritalie,  elle  accablait  ceux  de  TAsie 
Mineure.  Le  consul  Manlius  les  for^a 
dans  les  defile  du  mont  Olympe,  et 
les  coutraignit  de  renoncer  a  leurs 

(*)  A  Cannes  il  perdit  5,5oo  hommes  dont 
4000  Gaulois  et  settlemcat  i$oo  Africaiiis 
ou  Espa^Qob, 


ANNALES  DE  L^HISTOIRE  DE  FRANCE. 


brigandages.  Ainsi,  Rome  retrouvait 
partout  tes  monies  enoeinis  et  partout 
UBS  accablait. 

113.         ..      • 

Ceux  des  bords  du  Danube ,  Sous  le 
nooi  de  Scordisques^furent  attaques 
en  1 15  par  le  consul  Caton ,  qui  echapua 
sful  a  ia  destruction  de  son  armee. 
Mais  les  consuls  des  deux  ann6es  sui- 
Tantes  exercerent  contre  eux  de  san- 
glantes  represailles.  Ainsi ,  toutes  ces 
hordes,  sorties  de  la  Gaule,  avaient 
et^  detruites  ou  asservies,  et  ii  ne  res- 
tait  plus  d*elles  que  le  souvenir  de 
leurs  terribles  devastations.  * 

109-102. 

La  Gaole  elle-inlme  avait  d^ja  ete 
envahie;  a  la  sollicitatioir  des  IVIassa- 
botes,  Rome  avait  attaque  et  vaincu 
les  Vocontiens  et  les  Salyens ,  et  fonde 
en  124  la  ville  d*Aix  pour  surveiller 
les  peuples  qu*elle  venuit  de  soumet* 
tre;  mais  ce  voisinage  effraya  les  Ar- 
▼emes  et  les  Allobroges,  qui  s^unirent 
pear  chasser  les  nouveaux  venus.  Une 
sanelante  defaite,  eprouvee  sur  les 
bords  du  Rhdne,  init  fin  a  cette  iigue 
et  a  rind^pendance  des  Allobroges, 
dont  le  territoire,  joint  a  ceiui  des  peu- 
plades  liguriennes  deja  soumises ,  for* 
ma  une  province  romaine  (121),  qui , 
par  la  fondation  de  Narbonne  en  119, 
s'etendit  entre  les  Pyr^n^s ,  les  Ce* 
vennes ,  le  Rhone  et  les  Alpes.  L*in- 
vasion  des  Cimbres,  qui  traverserent 
toute  la  Gaule  et  p^n^trerent  jusqu'en 
Espagne,  faillit  envelopper  les  vain- 
qoeurs  et  les  vaincus  dans  une  com- 
mune mine;  mais,  leur  defaite  par 
Marius,  pres  d'Aix^  delivra  lesGaules 
et  la  Province  (102). 

$  III.  Guerre  de  Virulependance, 

(58-48.) 

Mais  le  temps  approchait  q^  Rome 
allait  tenter  la  conqu^te  de  la  Gaule 
entiere.  A  pres  avoir,  pendant  quinze 
liecles ,  port^  la  guerre  avec  Tenroi  de 
leur  Dom  dans  toutes  les  contrees  de 
Taocien  monde,  les  Gaulois  la  re<^u- 
rent  enfin,  un  demi-siecle  avant  notre 
ere,  au  sein  de  leur  patrie,  ^Ace  ^ 
rambitlon   d'un  Roroain    qui   avait 


besoin  d*une  guerre  glorieuse  pour 
s*enrichir  et  s'assurer  une  arm^ 
nombreuse  et  devout.  Voici  quelle 
^tait  a  cette  epoque  la  situation  de 
la  Gaule  :  au  sud-est  la  province  ro- 
maine, comprenant  le  territoire  de 
Marseille  et  plusieurs  pays  entre  les 
Alpes,  le  Rhone  et  les  Cevennes,  que 
les  Remains  avaieut  successivement 
conquis;  au  sud-ouest,  I'Aquitaine  et 
ses  vingt  peuplades ;  sur  le  Rhdne  su- 
p^rieur,  les  Edues;  a  leur  gauche, 
dans  le  Jura,  les  Sequanes;  a  leur 
droite,  dans  les  Cevennes,  la  puis-* 
sante  confederation  des  Arvernes;  au 
nord-est,  les  Beiges,  les  plus  belli- 
queux  et  les  plus  opiniStres  des  Gau- 
lois; a  Touest,  la  confederation  des 
cit^s  armoricaines ,  ou  les  V^netes, 
puissants  par  leur  marine,  tenaient  le 
premier  rang ;  enfin  au  nord ,  les  Mo- 
rins,  et  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
divers  peuples,  parmi  lesquels  domi- 
naient  les  Carnutes,  dont  le  pays  etait 
le  centre  de  la  religion  druidique. 

Depuis  rinvasion  des  Cimbres  ,  les 
peuplades  germaniques  jetaient  des 
yeux  d*envie  sur  la  Gaule ,  et  se  pres- 
saient  sur  les  bords  du  Rhin ;  les  Su^ 
ves  surtout  n*attendaient  qo'une  occa- 
sion de  saisir  cette  proie  :  elle  se 
presenta  bientdt.  Unjour,  ils  virent 
arriver  au  milieu  d'eux  des  Gaulois 
implorant  leur  secours  :  c'^taient  des 
d^put^s  des  S^uanes  qui,  opprimes  par 
les  £due5,  aUUs  et  amis  du  peuple 
romain ,  voulaient  opposer  a  cette  al- 
liance celle  des  barbares  d*au  dela  du 
Rhin.  Arioviste,  chef  de  plusieurs  tri- 
bus  su^vique^,  les  accueillit  avec  em- 
pressement,  et  passa  le  Rhin  avec 
quinze  mille  guerriers.  Deux  batailles 
sufQrent  pour  ruiner  la  puissance  des 
Edues.  Mais  les  Sueves  oublierent 
bientot  qu'ils  n'^taient  entr^  dans  la 
Gaule  gir^  titred*alli^  des  Sequanes  : 
une  fois  au  milieu  de  ces  riches  con- 
trees,  ils  ne  voulurent  phis  les  quit- 
ter, prirent  le  tiers  du  territoire  des 
Sequanes ,  exi^erent  de  nombreux 
otages ,  et  formerent  a  deux  pas  des 
frontieres  romaines  une  puissance 
d^fendue  par  deux  cent  mille  guer« 
riers. 
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La  Gauk  aUaU  devenir  Germanie; 
tous  alors  s^adresserent  a  Rome. 

68. 

C^ar,  qui,  comme  nous  I'avons 
diji  dit,  avaft  besoin  de  gloneuses 
entreprises  pour  pp«parcr  le  succes  de 
ses  desseins  ambitieux,  se  6t  charger 
du  gouvernement  de  la  Province  cisal- 
pine etdela  narbonnaise.Li  ii  setrouva 
sur  les  frontieres  de  la  Gaule ,  et  en 
medita  aussitot  la  conqu^te ;  noais  ii 
comprit  quMl  fallait  avaut  tout  en  far- 
mer I'entree  aux  barbares  dfe  la  Ger- 
manie :  aussi  refoula-t-il  d*abord  dans 
leurs  montagnes  les  Helvetiens  qui , 
fatigues  des  continuelies  incCirsions  des 
Sueves,  leurs  voisins,  voulaient  aller 
chercher  sur  les  c6tes  du  grand  Ocean 
UD  climat  plus  doux  et  uiie  vie  moins 
rude. 

Cette  premiere  exp^itiou  acbev^, 
ii  marclia  contrc  les  Sueves,  qu'il  ren- 
contra  a  deux  lieues  des  bords  du  Rhin. 
La  bataille  fut  acharn^e;  cepeudant 
la  discipline  romaine  Temporta.  Tout 
ce  qui  ne  fut  point  tue  sur  le  cbamp 
de  bataille  fut  poursuivi  jusqu'au  Rhin 
et  p^rit  dans  le  fleiive.  Arioviste,  avec 
un  petit  npnibre,  erbappa  dans  une 
barque  quSi  trouva  par  liasard  sur  la 
rive;  mais  il  ne  survecut  pas  long- 
temps  a  la  honte  de  sa  defaitc  ou  a 
ses  olessures.  C^sar  apprit  bientot  sa 
mort  avec  la  nouvelle  que  les  Sueves 
e£fray6s  s'eloignaient  lies  bords  du 
Rhin  et  regagnaient  leurs  for<^ts.  L'in- 
vasion  de  la  Gaule  par  les  Germains 
fut  retard6e  de  quatre  sidles. 

57. 

Par  la  defaite  des  Helvetiens  et  des 
Sueves,  Cesar  doniinait  dans  tout  le 
sud-est  de  la  Gaule ;  ses  legions  cam- 
paient  sur  les  frontieres  des  Belgef. 
Ces  peuples.  aiarmes  de  ce  dangereux 
voisinage,  rormerent  une  vaste  coali- 
tion contre  les  Romains.  Mais  la  aussi 
se  trouva  un  peuple  qui  trahit  les  in- 
ter^ commuus;  les  Remes  jouerent 
dans  la  Bel^ique  le  m^.me  role  que  leg 
£dues  dans  la  vailee  du  Rhone;  ils  se 
detacherent  de  la  iigue,  qui  fut  rom- 
pue  par  pette  defection.  C^^r  n'eut 
plus  qu'a  attaquer  ces  peuples  lea 
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uns  apr^  les  aptres.  Ge  fut  toutefdis 
yne  rude  guerre  :  les  Beiges  passaieni 
pour  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
Gaulois;  leur  pays  d'ailleurs,  'entre- 
coup^  de  fffarais  et  de  for^ts  imp^n^- 
trables,  ^tait  eminemmentpropre  a  une 
guerre  defensive;  11  faliut  souvent 
que  les  legions  s'ouvrissent  un  pas- 
sage avec  la  hache  a  travers  ces  bois 
que  la  inain  de  Thomme  avait  encore 
rendus  impraticables;  car  la  ou  se 
trouvaient  des  clairieres ,  ou  la  for^t 
etait  moins  epaisse,  ils  recourbaient 
de  jeunes  arbres ,  et  les*  replantaient 
en  terre  pour  se  faire  ainsi  des  bar- 
rieres  natu relies.  Une  premiere  vic- 
toire  remportee  sur  TAxona  ( i'Aisne ) 
lui  soumit  les  Suessions ,  les  Bellova- 
gues  et  les  Ambienois  ( les  peuples  de 
Soissons,  de  Beauvals  et  d'Amiens } , 
c*est-a-dire ,  les  Beiges  de  Touest. 
Restaient  ceux  de  Test ;  c*etaient  les 
plus  terribles.  Les  Nerviens  se  firent 
tous  tuer  jusqu'au  dernier,  mais  apr^ 
avoir  mis  en  grand  p^rii  Tanuee  ro- 
maine, dont  plusieurs  legions,  fu rent 
^rasees.  Cesar  lui-m^me  tut  oblige  de 
combattre  comme  un  simple  legion* 
naire.  La  soumission  des  Atuatiques, 
qui  furent  tdus  vendus  comme  esclaves 
au  norobre  de  cinquante  mille,  assura 
aux  Romains  la  possession  de  la  Bel- 
gique  orientate.  Pendant  ce  temps , 
le  jeune  Crassus  soumettait  les  pays 
maritimes  entre  la  Loire  et  la  Seine. 
Cesar,  de  son  cote,  dompta  les  Mo- 
rins;  enfin,  durant  Thiver,  Sergius 
Galba  ^crasa  les  populations  du  oauk 
et  has  Valais^  aim  d'assurer  a  Cdsar 
les  importantes  positions  des  hautes 
Alpes  et  les  communications  eotre 
ritalie  et  la  Gaule. 

56. 

La  troisi^me  campagne  fut  employee 
toutenti^re  a  recpmmenqer  la  conqu^ 
de  rArniorique(la  Bretagne  et  la  Nor- 
mandie).  Les  di verses  cites  de  cette 
peninsule  formaient  une  puissante  coa- 
federation ,  a  la  t^te  de  |aqueil&«e  trou* 
vaient  les  Veqetes.  n  faliut  pour  com- 
battre leurs  i^rands  vaisseaux,  dont  les 
cordages  etaientdes  cliatnes  et  les  voiles 
des  peaux  de  b^tes  preporees,  ioveoteir 
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netacmpi^  mniveHe.  Apr^  une  Five 
reiistance ,  iU  fur^at  vaincus  dans  un 
grantl  coipbat  oaval;  leuf  soupoiissioQ 
aniena  celle  du  reste  de  la  cQ|]f«d^• 
fation ,  et  par  con^e-poup^  oeile  aussl 
des  peuples  de  la  S^'orinaodie  actuelle. 
Pour  adiever  la  cooqu^te  du  littoral , 
Cesar  envoya  Craasus  a^eoiparer  de 
TAqaitaiue. 

Cesar,  comme  pous  Favons  dit,  vou- 
lait  isoler  la  Gaule  de  la  Germanie. 
I4>csqu*n  se  trouva  mattre  de  loute  la 
Gaule  orientale ,  apres  son  expeditioQ 
oofitre  ies  Beiges ,  il  roulut  assurer  ses 
jMHivelles  couquiites  du  nord ,  comme 
U  Favait  fait  pour  celles  du  raidi ,  eo 
eloignant  des  bords  du  Ehin  Ies  peu- 
pftades  geruianiques.  D'ailleurs,  ce  que 
Ies  Suevesavaienttente,  deux  nouvelles 
tribus  FouJaieot  le  faire.  La  defalte 
d'Arioviste  n'aTait  pu  ebranier  la  puis- 
sance de  fa  iigue  des  Sueves ;  elle  fai- 
sait  encore  en  Germanie  tout  trembler 
derant  elle^  foroint  Ies  peuplades  voi* 
sines  a  pajer  tribut  oo  a  cnercher  au 
loin  de  nouvelles  demeures.  Les  Usi- 
piens  et  les  Tencteres ,  apres  une  vive 
resistance,  avaient  etechasses  de  leurs 
tenres, et  poosses  pendant  trois  annees 
de  canton  en  canton  a  travers  les  for^ts 
de  la  Germanie ;  ils  etaient  enfin  arri- 
ves, au  nombre  de  quatre  cent  treute 
miUe,  a  Teinboucliure  du  llbin.  La 
tribu  gauloise  des  Menapes  se  retira  k 
leur  approcbe  sur  la  rive  gauche,  pour 
defendre  le  passage.  Trompes  par  un 
strataceime  des  Germains  oui,  aprb 
s'ltre  elotenes  du  fleuve  |)enaant  trois 
jours,tomberent  a  Ti  mpro  viste  su  r  ieuics 
.  ennemis,  les  Menapes  perdirent  une  par- 
tie  de  leors  guerriers,  et  les  Germiiins 
se  troav^ent  encore  une  fois  au  del^  du 
Ihin ,  au  milieu  des  peuplades  rtom« 
ment  soumises  par  Cesar. 

La  tenreur  se  r^pandit  sur  toute  la 
Gaoie.  Heureusement  pour  C^sar,  les 
Gaulois  redoutaient  plus  encore  la  1^- 
rocite  des  Germains  que  le  j^Nig  dont 
Home  les  mena^ait.  La  plupart  se  r^u* 
ntrent  a  lui,  et  une  nombreuse  cava- 
lerie  Vint  se  joindre  aux  l^ions.  Comme 
les  Cimbres,  comme  Arioviste,  les 
Booveaux  envabisseurs  ne  demande* 


rent  k  €^ar  que  de  les  laissq'  s'^tar 
))lir  paisiblement  $ur  les  terres  qu'ils 
avaient  conqnises.«  Nous  ne  le  cedous, 
c  disaient-ils ,  qu*aux  Sueves  seuls,  i 
«  qui  Ies  dieux  monies  ne  resisteraient 
«  pas;  quant  a  tout  autre  ennemi ,  il 
«  n'en  est  pas  sur  la  terrequi  nedoive 
A  trembler  devant  nos  amies.  » 

Cesar  fut  plus  heureux  encore  cette 
fois  que  contre  Arioviste.  Les  barba- 
res,  surprjs  par  Tarmee  romaine,  au 
moment  ou  lis  attendaient  le  retour 
de  leurs  envoy^s,  eurent  h  peine  le 
temps  de  saisir  leur^  armes ;  rompus 
par  les  legions ,  ils  s'enfuirent  jusqu*au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Khin. 
Toute  la  horde  perit  entre  les  deux 
fleuyes. 

Profitant  de  cette  victoire  inesp^ree, 
le  prpcoosui  jeta  en  dix  jours  un  pont 
sur  le  Rhin,  oon  loin  de  Cplogne, 
alia  cbercher  lui-m^me  les  barbares 
jusque  dans  leurs  forlts,  et  revint 
sans  avoir  rencontre  rennemi. 

Ces  deux  victoires  de  O^sar  arnSt^- 
rent  le  niouvement  qui  poussait  les 
peuplades  germaniques  sur  la  Gaule; 
eiles  avaient  ^te  recues  si  rudement 
lorsqu'elles  8*etaientx  aventurees  au 
deladufleuve,qij>liesdese8pererentde 
franchtr  cette  frontiere. 

La  m^me  annee,  Cesar  passa  en 
Bretagne  (FAngleterre) ,  d*ou  il  revint 
apres  une  absence  de  dix-sept  Jours 
seulement. 

64. 

Cefaft  presque  une  fiiite;  aussi 
Cesar  reconnut-il  la  neoessite  d'y  faire, 
i'annee  suivaute,  apres  « voir  reprim^ 
les  Pirustes  en  Illyrie,  et  les  Trevires 
en  Guttle,  une  nouveile  expedition  qui , 
mieux  prepare  lui  permit  cette  fois 
de  conquerir  unp  partie  du  pays ,  et 
d*imposer  aux  naoitants  robligation 
de  payer  un  tribut  annuel. 

La  Bretagne  n'^tait  pas  conquise, 
mais  Cesar  avait  atteint  son  but :  Tile 
^ait  efifrayee ,  il  pouvait  done  revenir 
maintenant  acbever  son  ouvrage  en 
Gaule. 

Lors  de  la  seconde  expedition  de 
C^ar  dqns  la  Bretagne, im  clief  eduen 
qui  lui  avait  jusqu'alors,  dans  toutes 
les  guerressde  Gaule  et  de  Gerinamey 
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Bervi  de  guide  et  dMDterpr^,  avait 
refuse  de  pagser  avec  lui  dans  ille, 
disant  que  la  religion  i*emp^chait  de 
le  suivre.  Ce  refiis  fut  coinme  Tan- 
nonce  des  combats  que  Cesar  alJait 
avoir  a  livrer.  La  vraie  ^erre  des 
Gaules,  la  guerre  de  Tindependance, 
n'avait  pas  encore  commence.  Jusqu'a- 
lors  on  s'etaitbattu  sur  divers  points,  et 
pendant  que  Cesar  6crasait  telle  ou  telle 
nation  gauloise,  il  s'en  trouvait  une 
autre  qui  applaudissait  a  ia  chute  d'une 
rivale;  mais  maintenaot  les  illusions 
sont  dissip^es  :  tous  voient  bien  que 
Rome  veut  asservir  la  Gaule  enti^re. 
Cette  pensee  va  r^unir  les  Gaulois ,  et 
former  ces  coalitions  formidables  que 
Cesar  ne  dissipera  qu'a  force  de  g^nie 
et  de  courage.  ' 

Cesar  avait  ete  forc6  par  la  disette 
de  disperser  ses  legions;  les  Gaulois 
du  nord,  croient  Toccasion  favorable , 
et  les  Eburons  massacrent  la  legion 
qui  campait  aQ  milieu  d'eux;  les  Atua- 
tiques  et  les  Nerviens  en  assiegent  une 
autre,  commandee  par  Q.  Ciceron,le 
frere  de  Torateur.  Ce  digne  chef  fait 
une  resistance  opinidtre «  qui  donne  le 
temps  h  Cesar  de  venir  le  delivrer :  le 
proconsul  s'^tait  fait  jour  avec  huit 
mille  hommes  a  travers  soixante  mille 
Gaulois.  Dans  le  mime  temps ,  Labie- 
nus ,  le  plus  habile  de  ses  lieutenants, 
battait  les  Tr^vires  dans  le  i)ays  re« 
mois,  et  dispersait  les  Atuatiques  et 
les  Nerviens.  La  coalition  du  nord 
parut  dissoute,  etC^ar  voulut  que  la 
Gaule  entiere  avoudt  solennellement 
qu'elle  se  reeonnaissait  vaincue :  il 
convoqua  a  Lutece  les  6tats  de  la  pro- 
vince. Tous  y  vinrent,  ill  Texception 
des  S^nonais,  des  Carnutes  et  des 
Trevires.  Mais  ces  peuples  attaquls 
s^parlment  fiirent  accables.  Les  Trevi- 
res seuls  firent  une  vive  r^istance,  gui- 
des par  leurchef  Ambiorix,qui,voyant 
toute  Tarm^  romaine  r^unie  centre 
lui,  dispersa  ses  troupes  et  se  jeta  dans 
la  protonde  forit  des  Ardennes.  Les 
Germains  d'au  dela  du  Rhin  s^etaient 
rapproches  du  fleuve  pour  donner  as- 
sistance aux  Trevires;  Cesar,  pour  les 
cbasser  de  la  fronti^re  gauloise,  passa 
le  fleuve  une  seconde  tois ,  mais  sans 


pouvoir  joindre  Tennemi.  A  son  retour, 
il  fit  traquer  dans  les  bois ,  par  diven 
corps  de  Gaulois,  Tinfatigable  Am- 
biorix;  mais,  soit  la  difficilt^  de  la. 
poursuite,  soit  le  mauvais  vouloir  des 
troupes  gauloises  qui  en  ^taient  char- 
ge, Ambiorix  tehappa  h  toute  re- 
dierche.  Dans  le  mime  temps,  Cesar 
fit  condamner  k  mort  et  exicuter  Acco, 
le  chef  des  SInonais. 

52-48. 

Alors  la  Gaule  du  midi  s*ebranla, 
et  entratna  dans  son  mouvenient  le 
pays  tout  entier.  L'auteur  de  cette 
revolution  Itait  un  jeune  Arverne, 
dout  le  p^re  avait  exerd  jadis  une 
sorte  de  aictature  sur  la  Celti(|ue.  H6- 
ritier  de  sa  fortune ,  de  son  influence 
et  de  son  ambition ,  le  fils  de  Celtilte 
saisit  une  occasion  honorable  de  res- 
saisir  le  rang  que  son  pere  avait  perdu ; 
il  entratne  dans  ses  projets  la  multi- 
tude qu*il  n*a  cessi  d*exciter  oontre 
Rome ,  et  se  fait  decemer  la  conduite 
de  la  guerre,  avec  le  titre  de  Vei^ 
cing^torix.  Presque  tous  les  peuples 
ripondent  a  son  invitation,  et  il  se 
trouve  bientdt  k  la  tite  d'une  innom- 
brable  arm^.  Avant  tout,  il  veut 
^eraser  les  traltres  a  la  patrie ;  Luc- 
terius  est  chargi  par  lui  de  forcer  les 
Ruth^nes  h  rentrer  dans  la  ligue, 
tandis  qu*il  attaque  lui-mlme  les  Bi- 
turiges,  c|ui  lui  livrent  leurs  troupes; 
les  Ruthenes ,  les  Nitiobriges,  les  Ga- 
bales,  donnent  aussi  des  otages  k 
Lucterius,  qui  menace  dija  la  pro- 
vince romaine,  lorsque  Cesar  arrive 
tout  k  coup  de  la  Cisalpine.  Le  danger 
Itait  grand,' et  la  ^arbonnaise  s^- 
frayait;  mais  le  proconsul  rassure  les 
esprits  et  met  le  pays  a  Tabri  d*un  coup 
de  main.  Luctenus,  intimide,  recuM 
h  son  tour,  et  laisse  C^ar  franchir  lea 
CIvennes  et  se  jeter  audacieusement 
entre  les  deux  arml^  gauloises,  pour 
aller  ravager  le  pays  des  Arvemes ,  le 
pays  d'ou  la  guerre  est  partie.  A  cetle 
nouvelle,  le  Vercingetorix  revient  sur 
ses  pas.  CItait  ce  que  demandait  Cesar. 
Laissant  le  jeune  Brutus  faire  face  a 
Tennemi,  il  se  rend  a  Vienne,  prend 
ce  qtt*il  y  trouve  de  cavalerie,  court  k 
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Langres  od  sont  deux  l^'ons,  r^nit 
(es  tkt>upes  6()arses  sur  la  route ,  et  re- 
compose  atnsi  son  arm^e  qui,  se  trou- 
rant  dispersee  au  commencement  de 
lacaropagne,  aurait  pu  ^tre  d^truite 
legion  par  legion. 

Mais  le  Vercing^torix  ^gale  le  pro* 
consul  en  activite;  ne  le  trouvant  plus 
"h  son  retour  cbez  les  Arrernes,  il 
poursuit  son  premier  plan  d'^craser 
les  amis  de  Rome.  II  attaque  la  ville 
6duenne  de  Ger^ovie;  inais  Cesar  a 
maintenant  ses  legions  sous  la  main , 
et  les  villes  tombent  une  a  une  sous 
ses  coups.  DeJ^  Vellaudunum  h  capi- 
tuldyGenabum  est  prise,  pill^e,d6- 
tniite;  Noviodunum  ouvre  ses  portes. 
Alorsle  dief  des  Arvernes  declare  qu'il 
n'y  a  qu*un  moyen  d'aneantir  Tarm^e 
romaine,  c'est  ile  faire  un  d^ert  au- 
tour  d'elle;  on  Tapprouve,  et  les  vil- 
lages ,  les  fermes  sont  brtll^  par  les 
Gaulois  eux-mSmes.  Vingt  villes  de- 
Tiennent  la  proio  des  flammes;  mais 
les  habitants  d*Avaricum  demanderent 
eWke  pour  leur  cite ,  rornement  et  le 
Doulevard  de  la  Gaule;  le  .Vercin^^to- 
rix  y  consentit  k  regret.  Avaricum 
D*en  tomba  pas  moins  au  pouvoir  des 
l^lons ,  qui  s*opiniAtr^rent  avec  une 
admirable  Constance.  Cependant  ce 
snoces  est  funeste  b  Cesar,  car  il  de- 
termine les  £dues,  jusqu*alors  lideles, 
et  du  pays  desquels  il  tirait  tous  ses 
Tivres ,  a  entrer  dans  la.conf6deration 
gauloise.  Koviodunum,  ou  sont  les 
inagasins  et  le  tr6sor,  est  prise  et 
pillee.  Cesar  voit  toute  la  Gauie  en 
armes.  Son  lieutenant  Labienus  est 
press^  et  presque  accabl^  dans  le  nord ; 
il  seinble  qu'ii  n'y  ait  plus  qu'^  rega- 
gner  en  toute  hate  la  Provmce.  Au 
oontraire ,  Cesar  s'enfoncef  audacieu- 
sement  vers  le  nord ,  et  se  jette  au 
milieu  de  ses  ennemis;  il  opj^re  sa 
jonction  avec  Labienus ,  qui  vient  de 
se  d^^ger  par  une  pertible  victoire , 
enire  Lutece  et  Melun,  et  repand 
partout  le  bniit  qu*il  fiiit  au  dela  du 
Rbin.  Ce  fut  contre  cette  ruse  que 
Tint  dehouer  la  prudence  des  Gaulois ; 
ils  le  poursuivent  et  Tatteignent  pr^s 
du  pays  des  Lingons.  Une  bataille 
seulepottvalt  sauver  C^ar;  il  Taccepte 


avec  joie.  Les  cavaliers  gaulois  avaient 
jure  de  ne  point  rentrer  sous  leurs 
toits ,  de  ne  point  revoir  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  quMis  n'eussent  deux 
fois  traverse  a  cneval  les  rangs  ro- 
mains ;  ils  tinrent  parole.  Le  combat 
fut  terrible;  Cesar  lui-m^me  perdit 
son  epee  dans  la  m^iee;  mais  la  tacti- 
que  romame  Femporta.  La  meilleure 
partie  de  Tarmee  gauloise  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  Vcrcingetorix, 
encore  a  la  t^te  de  quatre-vingt  nn'lle 
guerriers,  vint  chercher  un  refuge 
sous  les  murs  de  la  ville  forte  d*Alesia. 
Cesar  Vy  suivit  et  n'hesita  point  k 
assi^ger  cette  grande  ville  d^fendue  ' 
par  une  armee  de  quatre-vingt  mille 
nomnies.  II  y  eut  1^  des  efforts  gigan* 
tesques. 

Alesia  etait  situde  sur  le  sommet 
d*une  colline  eievde,  au  pied  de  la- 

Suelle  coulaient  deux  rivieres  en  sens 
ivers.  Devant  la  ville  s'etendait  une 
plaine  d'environ  trois  milles  de  long ; 
de  tous  les  autres  c6t6s ,  des  colli nes 
peu  eioi^nees  et  d'une  egale  hauteur 
entouraient  la  place.  L'ennemi  etait 
campe  au  pied  des  murs  du  cote  qui 
regarde  Torient ,  et  avait  devant  lui  un 
fosse  et  une  muraille  haute  de  six 
pieds.  Cesar  Ot  tirer  une  l^gne  de  cir- 
convallation  de  onze  milled  d'^tendue; 
son  camp,  avantageuseinent  situ^,  fut 
defendu  par  vingt-trois  forts.  Pendant 
que  les  Komains  achevaient  ces  tra- 
vaux ,  un  combat  deca valeric  s'engage; 
les  Gaulois  sont  mis  en  d^route ,  et  ne 
regagnent  leur  camp  qu'avec  peine. 
Le  Vcrcingetorix,  profitant  de  ce  que 
les  Romains  n*avaient  point  encore 
acheve  leurs  retranchements,  renvoie 
sa  cavaleria  pendant  la  nuit,  ordon- 
nant  a  chacun  de  retourner  dans  son 
pays  pour  lui  ramener  des  renforts.  II 
a  encore  des  vivres  pour  trente  jours , 
^t  pourra  tenir  un  peu  plus  longtetnps 
en  les  m^nagepnt ;  mais  s'ils  tardent  k 
revenir,  c*en  est  fait  de  lui  et  des 
quatre-vingt  mille  hommes  d*eiite  qu*il 
commande. 

Cesar,  instruit  de  la  resolution  de 
son  ennemi ,  croit  devoir  ajouter  a  set 
moyens  de  defense  et  d'attaque.  D'a- 
bord  on  creusa  un  fosse  k  angles  droits 
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de  vingt  pieds  de  largeur  et  de  pro; 
fondeur,  puis  deux  autres  de  (/uinze 
pieds ,  dont  le  premier  fut  rempli  dei 
eaux  de  la  riviere  qu*on  y  d^tourna. 
Derriere  ces  fosses  on  eleva  une  ter- 
rasse  et  un  rempart  de  douze  pieds  de 
haut}  garni  d*un  parapet  k  cr^neaux 
et  de  gros  troncs  d'arbres  fourchus 
plant^s  a  la  jonction  du  parapet  et  du 
rempart ,  afin  d'emp^her  Tennemi  de 
monter.  Le  tout  est  flan^u^  de  tours 
placees  a  quatre-viogts  pieds  Tune  de 
rautre. 

Ces  pr^utions  n'arr^tant  point  en- 
core les  attaques  des  Gaulois ,  Cesar 
lit  creuser  en  avant  de  ses  lignes  un 
nouveau  fosse  de  cinq  'pieds .  puis 
huit  rangs  de  foss^  moins  protonds , 
dont  le  fond  etait  h^risse'  de  pieux 
durcis  au  feu,  qui  ne  sortaientde  terre 
que  de  quatre  pouces ,  et  qu^on  recou* 
vrit  de  roiices,et  de  broussailles.  Tous 
ces  travaux ,  Cesar  les  Ct  repeter  du 
c6te  de  la  campa!;;ne  dans  une  ^tendue 
de  quatorze  rpilles ,  pour  se  niettre  a 
Tabri  des  attaques  du  dehors.  Et  pour 
de  pareils  prodi^es,  C^ar  n'eut  be- 
soin  que  d'un  mois  et  de  soixante  mille 
hommes. 

Cependant  la  Gaule  entiere  s'etait 
levee  a  la  voix  du  Vercingetorix.  Huit 
mille  cavaliers,  deux  ceut  quarante 
mille  fantassins  accoururent  au  se- 
cours  d'Alesia.  Mais  les  efforts  reunis 
des  assises  et  de  leurs  auxiljaires 
8ont  impuissants;  trois  cent  mille 
hommes  vinrent  se  briser  contre  les 
retra'nchements  de  Cesar  et  le  cou- 
rage des  legions.  Le  Vercingetorix, 
rdme  de cette guerre,  voyant  qu*il  faut 
ceder  au  sort ,  se  couvre  de  ses  plus 
belles.armes,  sort  de  la  ville  sur  un 
cheval  magnifiquement  enharnache, 
et,  apr^  1  avoir  fait  caracoler  autour 
de  Cesar y  qui  etait  assis  sujr  son  tribu* 
nal,  11  met  pied  k  terre,  se  depouille 
de  toute  son  armure,  et  va  s'asseofr 
en  silence  aux  pieds  du  general  ro* 
main ,  qui  le  remet  a  ses  soldats  pour 
servir  d'ornement  a  son  triompbe. 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  Gaule ; 
il  y  eut  bien  encore  des  resistances 
{Nirtielles  qui  eclatereot  Tannee  sui* 


▼ante  (51);  mais  elles  n*6ureot  riea 
de  serieux.  L'iadependance  gauloist 
avait  dectdement  peri  sous  les  murs 
d'Alesia.  Pour  eviter  que  ces  resis* 
tances  isolees  se  prolongent,  Cesar  let 
pun  it  avec  la  derniere  s^verit^.  Let 
habitants  d'Uxellodunum  ayant  ^te 
pris  d'assaut,  O^sar  fait  couper  le 
poing  a  tous  les  prisonniers,  et  les  dis- 
perse par  toute  fa  Gaule.  Le  pays  des 
Trevires  et  des  Eburons  fut  encore  une 
fois  rayag^ ;  les  Bituriges  et  les  Car- 
jl^utes ,  qui  avaient  remu^ ,  firent  leuip 
soumission;  les  Bellovaques  furent 
^alement  contraints  a  fleciiir  sous  le 
joug.  Enfin  la  revolte  de  TAquitaine 
fut  reprimee)  et  la  soumission  det 
Atrebates  fut  le  dernier  acte  de  la 
guerre  des  Gaules. 

Des  lors  Cesar  ehan^ea  de  conduite 
h  regard  des  vaincus ,  il  ne  parut  plus 
oocupe  qu'a  fermer  les  blessures  faites 
par  la  victoire.  II  employa  le  dernier 
biver  qu'il  passa  au  dela  cles  Alpes  (50) 
a  parcourir  Tune  apres  Tautre  les  cites 
gauloises.  Point  de  conflscations^.de 
colonies  militaires;  aucune  mesure 
violente.  II  leur  laissa  toute  libert^ 
dans  leur  gouvcrnement  interieur,  ne 
leur  demandant  qu'un  impdt  de  qua- 
rante millions  de  sesterces ,  qui  encore 
fut  deauise  sous  le  noni  moms  humi- 
liant  de  solde  militaire.  Les  meilleurs 
guerriers  de  la  nation  entrerent  m^nie 
dans  ses  troupes ,  et  formerent  la  le- 

Sion  de  VAlauda^  qui  lui  rendit  tant 
^  e  services  durant  la  guerre,  civile.  Ce 
ne  fut  pas  tout :  il  enrula  a  titre  d'auxi- 
liaires  des  corps  clioisis  dans  les  di£f6- 
rentes  armes  oQ  la  Gaule  excellait, 
de  rinfanterie  pesante  de  la  Betgique, 
de  rinfanterie  legere  de  TAquitaioe 
et  de  TArvernie,  des  archers  ru- 
tbenes,  etc.  Les  ailes  de  ses  l^iont 
se  composerent  presque  uniquement' 
de  eavalerie  tiree  de  f  une  et  de  Tautre 
province  transalpine.  Aussi  cf|  ne  fut 

fias  seulement ,  comma  on  Ta  dit ,  avec 
*or  des  Gaulois  au'il  conquit  Rome, 
mais  aussi  avec  leurs  armes;  oar  les 
veterans  gaulois  payerent  de  leur  sang 
toutes  les  victoires  da  dictateur  sur  les 
Pomp^iens. 
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CBAPITRE  II. 
LA  OAUtB  lOMATtrs. 

(48  av.  J.  C  — 4S1  ap.  J.  C.) 

i  1*'.  Organisation  de  rcutmlnistra- 
tion  impiriale  dans  la  Gaule,  ten- 
tattces  de  rivoUe,  etc. 

(48  av.  J.  C  — 140  ap.  J.  C.) 
27. 

Lonque,  apres  la  mort  de  Cesar,  le 
ealoae  eut  ete  retabli  dans  Ja  rej>ubli- 
que,  quand  Auguste  se  trouva  seul 
laaitre  du  monde,  il  appjiqua  a  la 
Gaule  le  systeme  d*administration  qu'il 
avait  etendu  deja  sur  tout  rempire. 
La  Gaule,  cette  dernierc  conqu^te  des 
Romains,  n'etait  pas  encore  faconnee 
au  joug;  il  faUait  soumettre  ces* popu- 
lations a  une  forte  unite  politiaue  qui 
romptt  les  habitudes  et  Tesprit  de  Tan- 
den  onJre  social,  qui  fit  disparattre 
les  traditions  nationaies,  et  surtout  les 
louveoirs  heroiques  de  la  derniere 
cuerre.  Pour  y  parvenir,  Auguste  eta- 
blit  une  nouvelle  division^  territoriale, 
foDda  un  grand  nombre  de  villes  nou- 
Telles,  qui,  sans  passe,  sans  histoire, 
oe  connurent  que  la  main  qui  les  avait 
^erte,  et  grandirent  sous  la  proteo 
tioo  imperiale ,  tandis  qu'a  cdte  d'elles , 
ks  villes  qui  se  recommandaient  le  plus 
aa  respect  de  la  Gaule,  par  la  double 
illustration  d*une  grande  oonstanre 
avaot  la  conqu^te,  et  d'un  noble  role 
pendant  la  lutte^  etaient  frappees  de 
prcKscription ,  privees  de  leurs  prero- 
gatives, ruinees  dans  leur  commerce 
€t  condamnees  a  perir,  com  me  la  ca  pi- 
tale  des  Bellovaques  et  celle  des  Ar- 
verncs.  D'autres  changerent  leur  noni 
pour  oelui  d' Augusta ,  comme  la  capi- 
taledes  Suessionset  cellesdesVeroman- 
dues,  des  Tricasses,  des  Rauraqiies, 
des  Trevires;  Bibracte  elle-m^me,  si 
ceiebre  jadis,  devint  Augustodunmn; 
puis  les  privileges  furent  inegalemcnt 
repartis  pour  rendre  impossible  toute 
coalition  nouvelle.  «  Les  centres  d'au- 
torite  et  d*  influence  furrnt  cbanges  ou 
fattadi^s  a  des  idees  d'un  autre  ordre ; 
nnstitution  de  la  clientelle,  source  de 
la  puissance  des  grandes  cites ,  n'exista 
|1qs;  le  territoire  mtoe  de  ces  cit^s 


fut  souvent  rnorcele,  leurs  tribus  6par- 
pillees;  plus  de  barriere  entre  les  con- 
federations politiques,  entre  les  races, 
entre  les  langues  diverses;  tout  gfl 
confondu  p^le-  m^le  sous  le  niveau  de 
•  Tadministration  romaine(*). » 

Le  centre  de  cette  administration  si^ 
gea  dans  Lugdunum ,  ({ui ,  par  son  ad- 
mirable position,  dominait  une  grande 
partie  de  la  Gaule.  Enlln  la  population 
gauloise  fut  desarmee,  et  les  legions 
uui  campaient  sur  le  Rhin  veilierent 
e^alement  sur  la  Germanie  et  sur  la 
Gaule. 

Ce  ii*^ait  pas  tout  que  d'etre  maitre 
du  territoire  par  la  force  ou  par  la  po- 
Htiqiie,-il  faliait  encore  gagner  les  es- 
prits.  Une  ecole  fiit  fondee  a  Autun, 
d*autres  s'elev^rent  a  Toulouse,  Aries, 
Yienne ,  etc. ,  et  bientdt  Rome  se  vit 
inondee  de  rheteurs  gaulois. 

Quant  ^  la  religion ,  Auguste  se  con- 
duisit  avec  la  m^me  prudence;  il  ao 
cepta   les  divinites   gauioises,   mais 

{)roscrivit  leurs  pr^tres,  les  druides  ott 
\ommes  des  chines  qui  entretenaient 
et  ranimaient  au  nom  des  dieux  le  pa- 
triotisme  mourant  des  nations  gauloi- 
ses.  Yivant  solitaires  au  fond  des 
^paisses  for^ts  qui  couvraient  le  pays, 
its  paraissaient  rarement  au  milieu  du 
Deuple,  et  le.mystere  dont  ils  enve- 
loppaient  leur  vie  et  leurs  doctrines 
augmentait  encore  leur  influence.  Puis- 
sants  avant  la  conqulte  romaine,  ils 
ne  pouvaient  se  r^signer  a  la  perte  de 
cette  influence  et  fomentaient  la  r^ 
volte  au  nom  des  dieux.  Auguste  et 
ses  successeurs  porterent  contre  eux 
des  lois  severes;  mais  en  m^me  tenips, 
pour  ^viter  de  blesser  les  sentiments 
reiigieux  des  vaiucus,  ils  associerent 
leurs  divinites  aux  honneurs  du  culte 
romain.  De  toutes  parts  8*61everent 
des  temples  ou  I'identitedes  deux  cul- 
tes  fut  publiquement  consacr^e,  et  od 
accoururent  en  foule  tous  ceux  qui  ne 
demnndaientqu'nn  pretexte  pour  accep- 
ter la  religion  etle  joug  des  vainqueurs. 
Enfin ,  pour  achevcr  ce  grand  oeuvre 
do  la  regeneration  de  la  Gaule ,  Auguste 
ecrasa  les  peuplades  des  Alpes,  et  flt 

{*)  AmedeeTbierry,  Histoire  des  Gauleii. 
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construire  k  travers  les  montagnes 
plusieurs  routes  quirendirentpromptes 
et  faciles  les  communications  de  la 
Gaule  avec  ritaiie. 

Ces  habiles  mesures  r^ussirent.  La 
Gaule  soumise  au  joug  devint  la  plus* 
docile des  provinces  de  Rome,  et  apres 
les  vaines  tcntatives  d'insurrection  de 
Julius  Florus  et  deSacrovir,ellen*eut 
pencTant  quatre  siecles  d'autre  histoire 
que  celie  de  TEmpire. 

12  avaot  J.  C. 

Drusus,  gui  avait  ete  charge  par 
Au^uste  de  faire  le  denombrement  des 
habitants,  convoqua  a  Lyon  les  de- 
putes de  toute  la  Gaule  a'une  assem- 
ol^e  solennellc  qui  institua  le  culte  de 
Rome  et  d*Auguste.  Un  temple  magni- 
flque  s'^leva  au  confluent  de  la  Saone 
et  du  Rhdne;  sur  Tautel  furent  graves 
les  noms  des  soixante  princi pales  villes 
qui  avaient  contribu^  a  son  erection , 
et  dont  les  statues  furent  placees  au- 
tour  d'un  colosse  representant  la  Gaule 
elle-m^me. 

8  avant  J.  C. 

Les  Cattes  s'etablissent  dans  Ttle 
des  Bataves ,  comprise  entre  les  deux 
bras  du  Rhin ,  vers  son  embouchure. 

21  depuis  J.  C. 

R^volte  du  Tr^vlre  Julius  Florus  et 
de  r^uen  Sacrovir ;  leurs  projets , 
d^couverts  par  la  precipitation  des 
Andegaves  et  des  Turons  a  prendre 
les  annes,  sont  dejou^  {Kir  les  Ro- 
mains.  Florus,  qui  devait  soulever 
la  Gaule  belgique,  est  reduit  a  se  don- 
ner  lut-m£me  la  mort;  Sacrovir  resiste 
plus  longtemps,  prend  Autun  etreunit 
quarante  mi  lie  hommes ;  mais ,  vaincu 
par  les  legions,  il  s*enferme  avec  ses 
amis  dans  sa  demeure,  y  met  le  feu  et 
se  poignarde  au  milieu  de  Tincendie. 
Le  dernier  defenseur  de  la  Grece, 
Diacus,  avait  ainsi  peri. 

39  depuis  J.  C. 

La  Gaule,  que  ne  visita  pas  Tib^re  de- 
venu  empereur, vit  les  folies  et  les  cruau- 
tes  de  Caligula.  Un  jour  qu*il  jouaitaux 
d^,  la  chance  lui  (gtant  contraire,  il 
se  Ot  apporter  les  registres  de  la  pro- 
¥mce,  luarqua  les  ooms  des  plus  im- 


poses, et  prononqa  contre  eux  une 
sentence  de  mort;  puis  revenant  vers 
les  joueurs :  «  Vous  jouez,  leur  dit-il, 
pour  auelques  mis^rables  drachmes; 
moi,  (TuD  seul  coup,  je  viens  d'en  ga- 
gner  cinquante  millions. » 

A  LyoA,  il  flt  vendre,  sans  respect 
pour  ses  ancStres,  le  mobilier  des  villa 
d'Auguste  et  de  Germanicus ;  lui-mSme 
pr^sidait  aux  encheres  et  haussait  les 
prix. «  Ceci,disait-il ,  appartenait  aGer- 
«  manicus,  mon  pere;  voici  gui  me  vient 
«  d'Agrtppa;  ce  vase  egyptien  servaitik 
«  Antoine;  Auguste  le  conquit  a  la  ba- 
« tailled'Actium.D  Etilfallaitacheteret 
payer  a  raison  de  la  dignity  du  vendeur 
et'des  souvenirs  qu'il  invoquait.  Cali- 
gula amassa  par  ce  nouveau  genre  de 
contributions  des  sommes  enormes, 
qu'il  depensa  aussit6t  en  faisant  c^le- 
brer  dans  la  m^nie  ville  des  jeux ,  oii 
il  etablit  ces  concours  d'^loquence  grec- 
que  et  latine  dont  les  ^gles  etranges 
montraient  la  bizarrerie  de  son  esprit : 
les  vaincus  devaient  composer  en  vers 
ou  en  prose  Teloge  des  vainqueurs  et 
payer  leurs  prix ;  Tauteur  d'un  mau- 
vais  ouvrage  devait  Teffacer  avec  sa 
Ian.s;ue  ou  avec  une  Sponge,  a  moins 
qu'H  ne  preferdt  6tre  frapp6  de  la  fe- 
rule ou  plonge  dans  la  Rhone. 

C'etait  s'exposer  h  bien  des  sarcas- 
nies  que  de  se  montrer  ainsi  au  milieu 
d'un  peuple  deja  frondeur.  Un  jour, 
qu*assis  au  milieu  de  la  place  sous  le 
costume  de  Jupiter,  Caligula  rendait 
des  oracles  a  la  foule  etonnee,  un  pau- 
vrecordonnier,  fendant  la  nresse,  vint 
se  placer  en  face  de  son  trone  et  resta 
immobile,  les  yeux  fixes  sur  lui.  «  Que 
te  semble-je  donc?«  demanda  Tem- 
pereur,  qui  croyait  voir  dans  cet  elon- 
nement  un  hommage  rendu  a  sa  divi- 
nite.  R  Tu  me  parais,  dit  le  Gautois, 
une  grande  extravagance.  »  II  risquait 
sa  t^te ;  mais  le  dieu  etait  ce  jour-la  en 
humeurd*indulgence:  il  laissa  allerle 


Gaulois. 


43. 


L*empereur  Claude,  ne  k  Lyon, 
persecute  les  druides. 

48. 

II  accorde  h  la  Gaule  le  droit  db 
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fournir  des  inembres  au   s^nat  de 
Rome. 

64. 

iDcendie  de  Lvon ,  la  metropole  ro- 
maine  de  la  Gaule  {Caput  Gauiarum). 

68. 

Re  volte  de  TAquitain  Vlndex  centre 
Neron ,  non  dans  le  but  de  rendre  a  la 
Gauie  son  independance,  mais^pour 
renverser  un  empereur  devenu  odieux 
par  ses  folies  et  ses  cruautes. 

69. 

Le  Batave  Civilis  veut  transfirer 
V Empire » Profitant  des  guerres  civiles 
qui  suivirent  Tav^nemefit  de  Vespa- 
sien,  il  leva  Fetendard  de  la  revolte, 
et  trouva  assistance  parmi  plusieurs 
peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Les  legions  qui  gardaient  ce  fleuve  fu- 
rent  vaincues  ou  gagnees,  et  bientot 
Ton  vit  ces  mots  ecrits  sur  les  ban- 
nitres  de  Civilis  :  Empire  gaulois; 
enfin  un  cbef  gaulois,  Sabinus,  qui 
pretendait  descendre  de  Cesar,  prit  la 
pourpre  imperiaie.  Mais  trop  de  peu- 
ples aans  la  Gaule  ^taient  d^ja  faconn^s 
a  ia  donaination  romaine,  pour  que 
cette  tentative  pOt  reussir.  Tout  alia 
bien  tant  que  Vitelitus  disputa  Tltalie 
a  Vespasien ;  mais  lorsque  celui-ci  se 
trouva  seul  inaitrede  TEmpire,  il  en- 
voya  une  armee  qui  eut  bientot  retabli 
toiit  sur  Tancien  pied.  Civilis,  enfernie 
dans  rile  des  Bataves,  lit  sa  soutnis- 
sion  (70).  Quant  a  Sabinus,  ayant  fait 
courir  le  bruit  de  sa  inort ,  il  se  cacha 
dans  un  souterrain,  ou  il  demcura 
neuf  ans  avcc  sa  femme  et  ses  enfunts ; 
decouvert  enlin,  il  fut  conduit  a  Rome 
et  mis  a  niort,  malgre  les  larmes  de  la 
fidele  £ponlne. 

Ce  fut  la  derniere  tentative  faite  par 
la  Gaule  pour  repousser  le  ioug  qui 
s'appcsantissait  sur  elle ;  des  Tors ,  ab- 
diquaiit  sans  retour  toute  esperance, 
elle  se  (it  romaine  de  moeurs  et  de  Ian- 
gage,  ft  son  histoire  uest  plus  que 
celiede  TEmpire  m^me,  aux  destinees 
duquci  elle  est  enchatn^e  pourquatre 
siecles.  Comitie  Tltalie,  elle  se  coavrit 
de  municipes  et  de  voies  militaires; 
elie  eut  ses  gyranases  et  ses  ecoles  qui 


rivalis^rent  avec  ceux  de  la  Gr^,  et 
les  rheteurs  d'Arles,  de  Marseille, 
d'Autun  et  de  Toulouse,  allerent  don- 
ner  des  lecons  aux  descendants  de 
Cic^ron  et  il'Hortensius.  L'un  d'eux, 
Trogue  Pomp^e,  du  pays  des  Vocon- 
tiens  (d^partement  de  la  Drome) ,  eut 
la  gloire  de  composer  la  premiere  his- 
toire universelle  qui  ait  et^  ecrite,  et 
dont  Justin  nOus  a  conserve  I'abr^g^. 

La  haute  classe,  qui,  apres  T^ncr- 
gique  et  inutile  resistance  faite  a  Cesar, 
avait  facilement  accepte  la  domination 
romaine ,  «  separa  cnaque  jour  da  van- 
tage ses  int^rets  et  ses  sentiments  des 
sentiments  et  des  inter^ts  de  la  masse. 
Les  druides  eux-m^mes  firent  leur  paix ; 
ils  s*eclairerent  et  devinrent  profes- 
seurs  de  la  science  romaine,  pr^tres  du 
polytheisme  gallo-romain.  L'amour  de, 
Tordre  s'insinua  peu  a  peu  dans  tous 
les  esprits,  et  la  Gaule  fut  r^ign^e; 
vint  bientot  le  christianisme  qui  acc^- 
l^ra  et  consolida  Touvrage. 

»  De  cette  situation  nouvelle  sortit 
une  nation  qui  ne  manqua  point  d'ori- 
ginalite.  Le  role  que  joua  la  Gaule 
comme  province  de  TEmpire  romain 
est  plein  de  grandeur  et  d'int^r^t  Ce 
besoin  de  mouvement  et  de  libert(^  que 
nous  avons  vu  tout  h  Theure  ebranler 
un  gouvernement  contest^  ne  s'eteignit 
point ;  quand  ce  gouvernement  fut  con- 
senti ,  il  s'exeri^a  dans  les  limites  de  la 
constitution  et  des  coutumes  romai- 
nes;  il  prit  le  caractere  d'opposition, 
non  celui  de  r^.volte.  Sous  cette  forme, 
la  Gaule  arracha  de  grandes  conces- 
sions a  la  puissance  imperiaie,  cassa 
plusieurs  empereurs,  en  imposa  d'au- 
tres  h  ritalie,  et  s'etablit  m^me  pen- 
dant quelques  instants  metropole  de 
tout  1  Empire.  Mais  ces  ev^nements 
curieux,  quel^ue  place  qu'y  occupe  1'^- 
lement  gaulois ,  appartiennent  a  This- 
toirc  de  Rome,  et  ne  sauraient  en  ^tre 
detaches  (*).  » 

IVous  imiterons  les  annalistes  de 
TEmpire ,  qui  semblent  oublier  la  Gaule 
jusqu'au  moment  ou  le  Rhin  fut  fran- 
chi  pour  la  premiere  fois  par  les  Ger- 
mains. 

(•)  Am.  Thierry,  t.IU,  p.  So;. 
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S  II.  la  Gaule  deptds  les  premieres 
itwasions  des  barbares  jiisqu'd  la 
fondcUion  de  V empire  des  Francs. 
Ju&en.  —  AttUay  etc, 

(240-48!.) 
240. 

Dans  la  carte  de  Tempire  romain 
(Iressee  sous  Th^odose  ou  Honorius, 
on  trouve  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le 
"Weser,  un  pays  qui  porte  le  nom  de 
Francia.  Sous  ce  nom  de  Francia ,  de- 
nomination gen<§rique  de  la  contree, 
on  lit :  Chauci  Amsibarii,  Cho^usci, 
C/iamavl,  qui  et  Franci.  Les  Francs 
(hommes  iibres)  sont  done  une  de  ces 
confederations  auxquellesdonnaitnais- 
sance  la  guerre  continuelle  contre  les 
Romains.  Plusieurs  tribus  errantes  de 
ces  contrees ,  les  Bructeres ,  les  Cattes , 
/les  Attuariens,  les  Sicambres,  parais- 
sent  avoir  aussi  fait  partie  de  la  con- 
federation des  Francs. 

La  date  de  la  formation  de  cette 
ligue  n*est  point  connue ;  quelques-uns 
la  placent  a|)res  les  guerres  de  Civilis; 
d'autres  apres  les  expeditions  de  Maxi- 
min  (235-238).  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  le  nom  de  Francs  se  trouve 
pour  la  premiere  fois  dans  les  bisto- 
riens  latins  vers  Tannee  240.  Aurelien, 
n'etant  encore  que  simple  tribun  de 
legion ,  battit  les  Francs ,  leur  tua  sept 
cents  bommes,  en  vendit  trois  cents; 
et ,  comme  les  legions  allaient  marcber 
contre  les  Perses  Jes  soldats  firent  une 
cbauson  militaire,  dont  le  biograpbe 
d' Aurelien  nous  a  conserve  le  refram : 

Millo  Francos,  mille  Sarmatas  occidiuiufi, 
Uille,  milie,  mille,  mille  Persas  quacriuius. 

256. 

Une  troupe  considerable  de  Francs, 
partie  de  la  rive  droite  du  Rbin ,  p^- 
netra  dans  la  Gaule,  ravages  cette 
province  sous  les  yeux  de  Gallien ,  de- 
puis  rOcean  du  nord  jusqu'aux  Pyre- 
nees, passa  les  montagnes,  d^vasta, 
pendant  douze  annees,  TEspagne,  ou 
Ton  voyait  encore  au  sixi^nie  siecle  les 
ruines  quMIs  avaient  faites  ^  Tarra- 
gone,  et  alia  jusqu*en  Afrique  effrayer 
les  habitants  de  la  Maaritanie,  qui  poa- 
Taient  se  croire  cependant  ^  1  abri  de 
la  fureur  des  Fraocs. 


277. 


Les  Francs,  les  Lygiens,  les  Bour- 
guignons  et  les  Vandales,  qui  avaient 
envahi  la  Gaule,  prisetpillesoixante-dix 
vllles  gauloises,  furent  rejetesau  deld 
duRbinpar Probus, qui  leur tua,dit'On, 
quatre  cent  mille  bommes ,  et  fit  cons- 
truire  ou  r^parcr  en  Germanic,  du  Rhin 
au  Danube,  une  muraille  de  soixante 
lieues ,  afin  de  prot^ger  la  Gaule  contre 
de  nouvelles  invasions.  Pour  la  mieux 
garantir  encore,  il  transporta  des  bords 
du  Rhin  sur  ceux  du  Danube  et  du 
Pont-Euxin  un  corps  nombreux  de 
Francs ;  mais  ces  derniers  s*etant  em- 
pares  dans  la  mer  Noire  d'un  certain 
nombre  de  vaisseaux ,  se  d^ciderent  a 
regagner  leur  patrie.  lis  se  jeterent 
audacieusement  dans  une  route  qui 
leur  etait  inconnue,  traverserent  la 
Al^diterran^e ,  firent  de  frequentes  des- 
centes  sur  les  c6tes  d'Asie,  de  Grece 
et  d'Afrique,  et  nillerent  Syracuse; 
puis,  francbissant  les  colonnes  d*Her- 
cule,  iis  revinrent  triomphants  aux 
boucbes  dii  Rhin,  raconter  a  leurs 
compatriotes  la  faiblesse  du  grand  em- 
pire dont  its  avaient  impunement  ra- 
vage les  provinces  centrales. 

285. 

Dans  les  troubles  gui  avaient  agit^ 
la  Gaule  depuis  Gallien  jusqu*^  Dio- 
cl^tien  ,  les  paysans ,  ou  plutdt  les 
serfs,  opprim^s  par  leurs  mattres,  el 
depouilles  par  le  fisc  du  peu  qu*ils 
poss^aient,  ^taient  tombesdans  ia  der- 
ni^re  misere.N'6coutant  que  leurdeses- 
poir,  iis  se  r^volterent  sous  le  nom  de 
Bagaudes,  et  firent  prendre  la  pour- 
pre  a  leurs  deux  chefs  ^Eiianus  et 
Amandus ,  qui  pendant  quelque  temps 
regnerent  d'une  extremity  a  fautre  de 
la  Gaule;  mais  Maximien,  envoye  con- 
tre eux,  dispersa  facilement  leurs  ban- 
des  indisciplin^es.  Les  debris  de  leur 
arm^  se  r^fugi^rent  dans  un  chdteaa 
qui  s'^levait  sur  la  presqu'ile  form^ 
par  la  Marne  a  une  lieue  de  Paris. 
Apr6s  un  si^e  tr^s-penible,  Maximien 
emporta  ia  place,  et  fit  raser  le  cha- 
teau, dont  les  fosses  subsist^rent  long- 
temps  encore  comme  pour  rap|)eler 
€ette  jacqueriM  des  Gallo-Romains : 


ANNXLES  DE  UHISTOBIE  D£  FRANCE. 


1» 


e*m  ot  <]d'on  appelle  aajonid'hut  les 
fosB^i  Saint-Maur. 

'     292. 

Dans  k  partage  que  Diocl^tien  fit 
de  I'Empire,  il  forma  de  la  Gaule,  de 
TEspagne  et  de  la  Bretagoe,  un  gou- 
vernement  qui  fut  confie  ^  Constance 
Chlore,  et  plus  tard  a  son  fils  Cons- 
tantin.  Tou«  deux  surent  gagner  Faffec- 
tion  des  Gaulois  par  leur  desint^resse- 
ment  et  lea  soins  qu'ils  prirent  pour 
proteger  leur  pays  contre  les  Ger- 
maios. 

310. 

Importante  victoire  de  Constantin 
nir  les  Francs. 

355-361. 

Le  suocesseur  de  ce  prince,  Constan- 
ce, toutoccup^  des  querelles  des  Ariens 
et  des  alTaires  d'Orient,  laissa  les  Ger- 
mains  ravager  la  Gaule.  Quand  Julien 
y  arriva ,  elle  ^tait  impitoyablement  de- 
?ast6epar  les  Germains :  quarante-ciitq 
Yilles  uorissantes  avaient  et^  saccagees. 
Les  barbares,  regardant  lepays  comme 
oonquis,  s^etabiissaient  sur  les  bords 
da  Rhin ;  les  Alemans  campaient  en 
Gaule,  aans  la  Germanie  superieure, 
et  les  Francs  occupaient  la  Belgique. 
Toutes  les  villes  ouvertes  de  la  Gaule 
8e|>tentrionale  ^taient  abandonnees;  ce 
qui  restait  de  soldats,  mal  payes,  sans 
provisions,  sans  armes,  sans  disci- 
pline, tremblait  au  seul  nom  des  bar- 
oares. 

Latter  contre  de  tels  obstacles,  c'^tait  | 
uoe  rude  tdche  pour  un  ^leve  de  Pla- 
too;  cependant  Julien  se  noit  hardi- 
meot  a  I'oeuyre;  d'abord  il  rappela 
parmi  sea  soldats  La  temperance,  la 
discipline  et  le  courage,  dont  iui-mtoe 
donnait  I'exemple.  Une  premiere  ac- 
tion contre  les  Alemans  lui  r^ussit 
mal ,  il  fut  plus  heureux  une  seconde 
fois ;  cependant  Thiver  le  chassant  des 
bords  du  Rhin ,  il  se  retira  vers  Sens. 
La  seconde  canipagne  fut  signal^e  par 
d*iinportants  succes.  II  ne  tint  pas, 
du  reste ,  h  Tun  des  g^n^raux  de  Tem- 
pereur  que  son  lieutenant  ne  restdt 
au  milieu  des  barbares.  Barbation ,  qui 
devait  seconder  par  une  puissaate  di-.^ 


version  les  operations  de  Julien ,  fit 
retraite  tout  a  coup ,  et  le  laissa  expose 
aux  efforts  de  sept  rois  barbares.  Ju- 
lien n'avait  que  treize  mille  soldats  a 
opposer  h  leurs  trente-cinq  mille  hom- 
nies;  mais  la  glorieuse  bataille  de 
Strasbourg  le  tira  de  danger  et  fonda 
sa  reputation.  Six  mille  Alemans  furent 
tues ,  et  Chnodomard ,  le  plus  brave  de 
leurs  rois ,  fut  pris. 

Les  provinces  du  haut  Rhin  etaient 
deiivrees ,  mais  les  Francs  occupaient 
toujours  les  parties  inferielires  du 
fleuve.  Trois  mois  apr^^  la  victoire 
de  Strasbourg,  Julien,  en  retournant 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  rencon- 
tra  un  corps  assez  considerable  de 
Francs  qui,  le  crovant  encore  bien 
loin ,  ravageaient  les  bords  de  la  Meuse. 
Incapables  de  lui  tenir  tete  en  rase  cam 
pa^ne,  ils  se  refugierent  dans  deux 
forts  voisins  du  fleuve ,  y  resisterent 
deux  mois ,  et  ne  crurent  pas  se  desho- 
noreren  se  rendant  a  Julien.  cetaient 
les  premiers  prisonniers  fails  sur  cette 
nation  qui  s'etait  constaminent  impose 
la  loi  de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien 
lesenvoya  a  Constance,  qui  les  incor- 
pora  dans  les  troupes  de  T Empire 
comme  autant  de  remparts  inexpu- 
gnables. 

Julien  revint  ensuite  acbever  dans 
sa  ckere  lAdice  Tbiver  de  35S ;  puis, 
se  remettant  en  campagne  vers  le 
printemps ,  il  defit  successiveinent  les 
Saliens  et  les  Chamaves ,  passa  le  Rhin 
k  diverses  reprises,  construisit  plu- 
sieurs  places  fortes  au  deta  de  ce 
fleuve,  mit  pour  condition  a  la  paix 
que  soUicitaient  les  Alemans  la  reddi- 
tion  de  tous  les  prisonniers  remains 
qu'ils  avaient  encore  en  leur  pouvoir; 
et^  apres  avoir  recouvre  ainsi  vingt 
mille  legionnaires,  revint  a  Paris  en 
860 ,  oili  il  habitait  le  palais  des  Ther- 
mes  dont  on  voit  encore  les  mines. 

365-368. 

A  la  mort  de  Julien ,  les  barbares 
reparurent.  Des  Tannee  365,  Yalen- 
tinien  fut  oblige  de  veuir  a  Paris 
pour  veiller  sur  les  mouvements  des 
Alemans,  qui  avaient  penetre  dans  la 
Gaule.  Repousses  une  premiere  fois, 

2. 
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ilsprofiterentdu  froid  de  Fhiver  qui 
tenait  les  troupes  dispenses,  pour 
faire  une  nouvelle  tentative.  Deux 
comtes  fureut  tues ,  et  les  corps  des 
Herules  et  des  Bataves  perdirent  m^me 
leurs  drapeaux.  Valentinien  en  prit  oc- 
casion de  rappeler  s6vdrei»ent  ses 
troupes  h  ]*ancienne  discipline.  Les 
Bataves  furent  d6grad6s,  priv6s  de 
ieurs  armes  en  face  de  toute  Tarm^e ; 
et  il  les  aurait  vendus  comme  esclaves 
sans  les  pri^res  de  toutes  les  legions. 
II  parionna,  et  cette  clemence  poli- 
tique ne  contribua  pas  peu  sans  doute 
aux  succes  de  la  campagne.  Les  Ale- 
mans  furent  rejet6s  avec  grande  perte 
au  dela  du  Rhin ;  mats ,  pendant  qu'on 
se  r^jouissait  k  Paris  de  ce  succes ,  on 
apprit  tout  a  coup  la  surprise  de 
Mayence  par  les  barbares.Pour  les  punir 
du  sac  de  cette  ville,  Valentinien  passa 
lui-ro^me  le  Rhin ;  et ,  afin  de  preve- 
ttir  toute  nouvelle  incursion  depuis  les 
sources  du  Rhin  jusqu'a  TOo^an,  il  fit 
construire  sur  les  bords  du  fleuve  une 
chatne  de  forts  et  de  tours  destines  h 
defendre  la  Gaule.  II  fit  mieux  encore : 
reprenant  la  politiaue  de  Diocl^tien , 
il  suscita  des  querelles  intestines  entre 
les  Alemans  et  lesBourguignons.— Les 
Saxons  qui ,  sous  la  conduite  de  leurs 
rois  de  la  mer,  ravageaient  A6}h  les 
rivages  de  la  Gaule,  furent  aussi  vain- 
cus  et  extermin^. 

375-395. 

Depuis  to  naort  de  Valentinien ,  FCk;- 
cident  Hit  en  prote  k  des  troubles  con-  ^ 
tinuels  dont  la  Gaule  fut  presque  tou- 
jours  le  principal  th6dtre.  Les  chefs 
des  barbares ,  admis  k  la  cour  imp^- 
riale,  rev^tus  de  liautes  dignit^s.  et 
corobl^  de  richesses,  ^taient  moins 
presses  que  iadis  de  conduire  leurs 
peuples  au  pillage  de  r£mpire.  II  sem- 
Slait  que  Tmvasion  allait  se  faire  par 
des  voies  pacifiques,  et  aue  Tberita^e 
des  empereurs  allait  tomuer  sans  bruit 
et  sans  guerre  aux  mains  des  barbares 
devenus  leurs  officiers,  comme  eelui 
des  califes  passa  plus  tard  aux  Turcs 
qui  eoinposaient  leur  garde.  D^Ja ,  sous 
uratien,  le  Franc  Mellobaudes  avait 
recu  le  titre  de  comte  des  4lomesti- 


ques;  sous  Valentinien  II,  un  autre 
Franc,  Arbogast,  fut  nomm6  inattre 
general  de  Fannee  des  Gaules.  Arbo- 

§ast  profita  de  sa  charee  pour  duimer 
ans  ses  troupes  tous  les  commande- 
ments  a  des  Francs;  tous  les  ofSces, 
mime  ceux  du  gouvernement  civil, 
furent  confics  k  des  barbares.  Valenti- 
nien se  trouva  comme  prisonnier  dans 
son  palais  de  Vienne  sur  le  Rhone.  Ce- 
pendant  il  se  faisait  encore  illusion  sur 
sa  faiblesse  reelle.  11  crut  pouvoir  d6- 
jouer  lesdesseinsdubarbareen  lui  otant 
tous  ses  emplols.  tin  jour,  il  le  fit  ve- 
nir  devant  lui ,  le  re^ut  assis  sur  son 
tr6ne ,  et  lui  annonca  qu'ii  devait,  des 
ce  moment,  remettre  a  d'autres  le  com- 
mandement  de  Tarm^.  «  Mon  pou- 
voir, r6p]iqua  Arbogast,  ne  depend  ni 
du  bon  plaisir,  ni  de  la  colere  d'on 
prince. »  Et  il  jeta  k  ses  pieds ,  avec 
m^pris,  Fedit  imperial  ou  lui  ^tait 
signifiee  sa  disgrdce.  Valentinien  indi- 
gn^  saisit  T^pee  d'un  de  ses  gardes 
pour  tuer  le  comte  (*).  Quelques  jours 
apr^s ,  Tempereur  fut  trouv6  etrangl^ 
dans  son  lit. 

Arbogast  ne  voulut  pas  prendre 
pour  lui  la  oouronne  imperiale;  il  la 
mit  sur  la  tite  d'un  de  ses  secretaires , 
le  rh^teur  Eugene ;  et ,  pendant  trois 
ans^  rempereurd'Occident,Th^do8e, 
n'osa  attaquer  ce  fantdmed'iempereur. 
Cependant  la  bataille  d'Aquilee  (394) 
r^tablit  Tunite  de  TEmpire ,  et  la  Gaule 
fut  une  derniere  fois  rattach^s  k  la 
monarchie  de  Constantin. 

406. 

La  mort  de  Th^ose,  le  partage  de 
TEmpire  entre  ses  deux  fils  Arcadius 
etHonorius ,  amen^rent  enfin  la  chute 
du  colosse:  toutes  les  fronti^res  furent 
franchies;  Rome  elle-mlme  fut  obligee 
d'ouvrir  ses  portes  k  Alaric,  et  les  pro- 
vinces v4rent  s'^lever  des  royaumes 
barbares.  La  Gaule  tomba  en  partage 
a  plusieurs  peuples.  Le  31  decembre 
406,  des  Su^ves,  des  Vandales,  des 

(*)  Ce  tftre  designait  Ae\k  les  prindpaia 
officiers  de  Tempereur,  soit  dan^  radminis* 
iration  inilitaire ,  aoxt  dans  riQterieur  du 
palais. 
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AlaiDS  et  des  Bourguignons  passerent 
le  Rhin ;  mais  les  Boui^uignons  s'arr^ 
terent  seuls  dans  la  GauTe,  a  Touest 
du  Jura,  depuis  le  lac  de  Geneve  jus- 
qu'au  confluent  de  la  Moselle  et  du 
Rhin ;  les  autres  passerent  eu  Espagne. 

412. 

Ataulf,  frere  d'Alaric,  ayant  mis 
ses  Visigoths  a  la  solde  d'Honorius, 
renversa  Jo vin  et  S^bastien ,  qui  a vaient 
piis  lapourpre  dans  les  Gaulesetre^ut 
en  i^x>mpense  de  ses  services  les  pro- 
vinces roeridionales,  avec  les  villes  de 
Narbonne,  Toulouse  et  Bordeaux.  Au 
nerd -est,  les  Francs  s'^taient  etablis 
entre  la  Meuse  et  TEscaut:  au  centre, 
Stilieon,  general  de  Tempereur,  avait 
place  des  Alains  sur  le  territoire  de 
Valence  et  d'Orteans;  enfin,  a  Touesit, 
Tancienne  confederation  des  cites  ar- 
moricaines  s'etait  detach^e  de  TEm- 
pire. 

418. 

^  Pour  tester  de  rendre  ^  cette  vaste 
oontree,  qui  lui  6chappait  ainsi  pi  to  ^ 
piece,  une  vie  politique  commune,  Ho- 
norius  adressa,  le  17  avril  418,  au 
pr^fet  du  pretoire  des  Gaules ,  un  ^it 
ordonnantla  convocation  d*uoe  assem- 
biee  anQuelle  it  sept  des  provinces 
des  Gaules  qui  devait  se  r^unir  dans 
la  ville  d* Aries,  du  13  aodt  au  13  sep- 
tembre ,  sous  la  pr^sidence  du  prefet 
du  pretoire.  Cette  assemblee  devait  se 
composer  des  juges,  des  ofSciers  de 
chaque  cite  et  des  deputes  des  pro- 
prietaires.  Mais  il  etait  trop  tard  pour 
cherdier  a  interesser  les  Gaulois  a 
la  conservation  de  TEmpire.  Malgr^ 
Tanieude  de  trois  livres  d*or  portee 
centre  ceux  qui  refuseraient  de  se  pre- 
senter, cet  essai  de  gouvernenient  re- 
presentatif  echoua,  et  Tassemblee  n'eut 
pas  lieu  ou  resta  sans  effet. 

428-450. 

Commandement  d'A^tius  dans  les 
Gaules.  —  Ce  grand  general,  ills  d'un 
Scythe  mort  au  service  de  TEinpire, 
et  eleve  lui-m^me  ^  la  dignite  de  pa- 
trice,  fait  revivre  et  respecter  dans  les 
Gaules  I'autorite  imperiale.  En  428,  il 
bat  \e&  Francs  pres  de  Reims ;  en  434 


et  436,  il  bat  les  Bourguignons  et  les 
refoule  vers  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie;  en  436,  il  fait  lever  aux  Visi- 
gotlis  le  si^ge  de  Narbonne ,  et ,  quelque 
temps  apr^s,  dtfait,  pres  de  Tours  et 
de  Chinon,  les  Bagaudes  de  uouveau 
r^voltes ,  et  peut-6tre  les  troupes  des 
cit^s  armoricaines. 

451. 

Invasion  d'Attila.  —  Ce  fut  vers  \t 
confluent  du  Rhin  et  du  Necker  gue 
le  roi  des  Huns  passa  le  Rhin.  Aussitot 
sa  cavalerie  porta  le  ravage  dans  toutes 
les  provinces  voisines.  Strasbourg, 
Tongres,  Mayence,  Metz  furent  rui- 
n^s,  leurs  habitants  massacres,  et  la 
place  qu'occunait  la  derniere  de  cefl 
villes  ne  fut  plus  indiquee  que  par  une 
chapelle  echapp^e  seule  a  Tincendie. 
Aetius  recula  a'abord  deva^it  ce  tor- 
rent, jusqu'a  ce  qu'il  fdt  parvenu  a 
reunir  contre  Attila  les  barbares  d^j^ 
cantonn^s  dans  la  Gaule,  et  pour  gui 
rinvasion  des  Huns  n^^tait  pas  moms 
redoutable  que  pour  les  Romains. 
Tous,  en  enet,  vinrent,  ralli^  aux 
debris  de  TEmpire,  combattre  les  bar- 
hares  de  I'Asie  et  ceux  de  leurs  frdres 
qui  s*^taient  associes  5  leurs  projets. 
Les  Francs,  les  Alains,  les  Burgon- 
des,  les  Saxons  etablis  deja  a  Bayeux^ 
mais  surtout  les  Visigoths  de  Tou- 
louse, s'armercut  pour  d^livrer  Or- 
leans assi^^  par  les  Huns. 

Attila  recula  devant  ces  forces  re- 
doutables  jusque  dans  les  plaines  de  Ja 
Champagne,  ou  Ton  croit  voir  encore, 
dans  les  environs  deClidlons,  les  restes 
du  camp  qu'il  y  avait  trac^.  La  bataille 
fut  acham^e :  elle  commen^a  par  un 
combat  entre  un  corps  de  Francs  et  les 
Gepides;  cinquante  niilie  barbares  res- 
ter«nt  sur  le  ciiainp  de  bataille.  Cepen- 
dant  Attila  hesitait;  il  consultait  les 
victimes  pour  connattre  Tissue  de  la 
journ^e ;  mais ,  quelle  que  fdt  la  r^ponse 
des  pr^tres,  il  fallait  combattre,  car  il 
s'etait  avanc^  trop  loin  pour  reculer' 
sans  danger  devant  la  uombreuse  ar- 
mee  qui  voulait  lui  fermer  la  Gaule. 
Eiifin  une  effroyable  m^lee  s'en^agea, 
et  le  roi  des  Huns,  vaincu,  <]nitta  la 
Gaule  et  se  jeta  sur  Tltalie,  qui  n*avai| 
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)pss  de  barbares  pour  la  d^fendre.  Gent 
8oixante-deux  mllle  morU  ^taient  res- 
t^s,  dit-on,  sur  le  champ  de  bataitle 
de  Ch^ons. 

451-481. 

Pendant  ces  trente  annees,  la  Gaule 
flotta  incertaine  entre  les  diverses  do- 
minations gui  se  partageaient  encore 
son  territoire.  La  cour  des  rois  Visi- 
goths jetait  quelque  eclat  a  Toulouse , 
et  donnait  asile  aux  derniers  restes  de 
te  civilisation  romaine;  niais  I'accueil 
favorable  fait  par  ces  rois  aux  derniers 
poetes  de  Ron^e,  ne  les  emp6chait  pas 
d'etendre  leur  nouveau  rovaumc  des 
bords  de  la  Garonne  a  ceux  de  la  Loire. 
Les  Bourgui^nons  augmentaient  aussi 
leurs  possessions ,  et,  tout  en  protes- 
tant  de  leur  Od^lite  a  FEmpire,  s'eni- 
paraient  df  la  Sequanaise,  de  la  pre- 
miere Lvonuaise,  et  de  plusieurs 
cantons  de^ia  Viennoise  et  de  la  pre- 
miere Aquitaine.Les  Armoricains  con- 
servaient  leur  independance,  et  ce  qui 
restait  encore  deGallo-RomainsIibres 
entre  la  Somme  et  la  Loire  obeissait  k 
des  gouverneurs  qui,  bien  que  portant 
des  titres  romains,  avaient  complete- 
jneut  oublie  i'einpereur  et  TEmpire. 
La  situation  du  comte  Syagrius,  k 
4Soissons,  diff^rait  peu  de  cellc  de 
Clovis  h  Tournai ,  et  Gregoire  de  Tours 
lai  donne  le  titre  de  roi  comnie  au  chef 
des  Francs. 

ittablis  d'abord  d'une  maniere  fixe 
entre  I'Escaut  et  la  Meuse,  les  Francs 
g^etaient  peu  a  peu  ^tendus  a  I'ouest  de 
ce  fleuve.  Sous  Clodion,  une  de  leurs 
tribus  s'avanca  jusqu'a  la  Somme  et 
prit  Cambrai/Ce  chef,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Merovee,  qui  (jom- 
battit  a  la  bataille  de  Cbdlons,  et  eten- 
dit  dans  la  Gaule  septentrionale  la 
domination  des  Francs  saliens.  Son 
fils  Child^ric  se  fit  chasser  par  les 
Francs  h  cause  de  ses  desordres;  rap- 
pele  sept  ans  apr^,  il  laissa  son  pou- 
voir  k  son  fils  Clovis,  en  481.  Clovis, 
alors  dge  de  quinze  ans  envir-on,  se 
trouva  chef  d'une  petite  arm^e  de  trois 
ji  quatre  mille  guerriers  et  maftre  de 
la  viUe  de  Tournai. 


X^CHAPITBE  III. 

FHANCS   MBROTIIfGISllinB* 

(481-75S.) 

iV\  Clovis  et  ses  JUs. 

(481-661.) 

486. 

Uni  a  Ragnacaire,  chef  des  Francs 
de  Cambrai,  Clovis  d^fit  Syagrius  k 
Soissons ,  le  fit  d6capiter,  et  se  trouva , 
par  la  mort  du  general  remain,  libre 
de  ranconner  les  pays  situes  entre  la 
Loire  et  la  Somme. 

402. 

Soumission  des  Tongriens  par  ClOTis. 

493. 

II  Spouse  Clotilde,  fille  d'un  roi  des 
Bourguignons.  Chr^tienne  et  ortho- 
doxe,  Clotilde  prepare  la  conversion 
de  son  6poux ,  et  ootient  de  faire  bap- 
tiser  ses  deux  enfants. 

406. 

Les  Alemans,  attir6s  par  Tespoir  de 

f>artager  avec  les  Francs  le  piliage  dje 
aGaule,  traversent  le  Rhin.  Clovis 
se  retourne  centre  eux  et  les  rencontre 
a  Tolbiac,  k  quatre  lieues  de  Cologne. 
La  bataille  tut  sanglante  et  d'abord 
indecise;  mais,  au  iitilieu  du  danger, 
il  invoque  le  dieu  des  chr6tiens,  et 
proraet  de  se  convertir  s'il  est  vain- 
queur.  La  fortune  change  k  Tinstant, 
et  les  Alemans  sont  vamcus.  Le  roi 
franc  tint  sa  promesse  et  se  fit  bapti- 
ser.  Trois  mille  de  ses  soldats,  qui 
formaient  la  moiti^  de  son  arm^e,  sui- 
vireut  son  exemple* 

496-500 

La  conversion  de  Clovis  eat  d'im- 
)ortants  resultats,  car,^par  un  singu- 
ier  hasard,  il  se  trouva,  uarmi  tous 
fs  princes  contemporains ,  le  seul  dont 
la  roi  ne  fQt  pas  enCach6e  d'h^resie; 
aussi  le  clerge  des  Gaules  seconda-t-il 
puissamment  les  progres  de  ses  ar- 
mes.  Vainqueur  des  Alemans ,  mattre 
des  provinces  centrales,  Clovis,  dont 
le  renom  augmentait  cliaque  jour, 
voyait  les  ^erriers  des  autres  rois 
francs  ^tablis  k  Cambrai ,  k  Cologpe,  k 
Saint-Omer  et  au  Mans,  accourir  en 
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foale  sous  ses  drapeam;  aussi  fut-il 
bient6t  en  etat  de  tourner  ses  armes 
coQtre  les  grandes  monarchies  des 
Visigoths  et  des  Bourguignons.  Ceux- 
ci ,  attaqu^  les  premiers ,  furent  sou- 
*  mifi  a  un  tribut  annuel. 

507. 

Guerre  contre  les  Visigoths.  —  Un 
jour,  Clovis  dit  a  ses  soldats :  «  Je  sup- 
«  porte  avec  grand  chagrin  que  ces 
«  Arieris  possedent  la  meilleure  partie 
*«  des  Games.  Marchons  avec  Taide  de 
•  Dieu,  et,  apres  les  avoir  vaincus, 
'  «  r^uisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  ^  tous  les  guer- 
rieis,  Tarmee  se  nn't  en  marche  et  se 
diri^ea  vers  Poitiers.  Ce  fut  dans  le 
Toismage  de  cette  vill^,  a  Vou^l^,  que 
les  Francs  en  vinrent  aux  mams  avec 
raraiee  d*Alaric.  Ce  prince  fut  tue 
daus  ie  combat,  et  toutes  les  posses- 
sions des  Visigoths  dans  la  Gaute  tom- 
berent  au  pouvoir  de  Clovis. 

508. 

Mattrede  presque  toutes  lesprovin-* 
ces  entre  les  Pyrenees  et  la  Loire ,  Clo- 
vis veut  attaquer  la  Provence;  mais 
Th^odoric  bat  son  armee  devant  Aries, 
et  la  Provence  avec  une  partie  de  la 
Septimanie  (c*est-a-dire  le  territoire 
des  sept  villes  Episcopates  appartenant 
au  diocese  m^tropolitainde  Narbonne, 
Beziers,  Maguelonne,  NImes,  Agde, 
Lodeve,  Carcassonne  etElne)  reste 
au  pouvoir  des  Goths. 

510. 

Govis  fait  tuer  les  rois  francs  de 
Saint-Omer,  de  Cambrai ,  de  Cologne 
et  du  Mans,  pour  s'emparer  de  leurs 
tr^sors  et  commander  a  leurs  guer- 
riers. 

511. 

Mort  de  Clovis.  —  II  fut  enterr^ 
dans  realise  deSainte-Genevieve,  quMl 
avait  lui-mSme  fait  bStir,  et  qui  alors 
etait  consncree  5  saint  Pierre  et  5 
saint  Paul.  Ses  quatre  fils  se  partage- 
rent  son  royaume  :  Thierry,  Tatne, 
eut  I'ancien  pays  des  Francs  sur  le  has 
Rhin ,  avec  les  contrees  que  traversent 
la  Moselle  et  la  Meuse ,  et  Metz  devint 
la  capitate  de  son  royaume,  qui  prit 


bient6t  le  nom  d'Ostrasie,  parce  quMl 
Etait  si  tue  5  Test  des  autres  provinces 
conquises  par  les  Francs.  Depuis 
Thierry,  le  royaume  d*Ostrasie  eut 
presque  toujoufs  des  rois  particuliers, 
et  s'etendit  peu  h  peu  sur  une  grande 
partie  de  TAllemagne.  Clothaire  rEsida 
a  Soissons,  Childebert  a  Paris,  Clodo- 
mir  a  Orleans.  Les  trois  demiers  se 
partag^rent  en  outre  les  citEs  de  TA- 
guitame,  de  m^me  que  Thierry  avait 
joint  TAuvergne  a  ses  autres  posses- 
sions. Ainsi  aucun  d*eux  ne  s  Etablit 
au  del^  de  la  Loire.  Tous  les  guerrfers 
francs  Etant  demeurEs  au  nord  de  ce 
fleuve,  celui  des  quatre  rois  qui  aurait 
voulu  prendre  Toulouse  ou  une  autre 
ville  du  midi  pour  capitale,  se  serajt 
trouvE  isol6  et  sans  force  au  milieu  de 
la  population  gallo-romaine. 

,^  523-524. 
Les  61s  de  Clovis  continuent  ses 
conquEtes.  Clodomir  fait  prisonnier 
Sigismond,  roi  des  Bourguignons  ^  et 
ordonne  qu'il  soit  jete  dans  un  puits; 
mais  il  est  tue  lui-m^me,  a  Veseronce, 
par  Gondemar,  qui  a  succdde  a  Sigis* 
mond. 

526. 
Childebert  et  Clothaire  assassinent 
eiy[-mEmes  les  enfants  de  Clodomir, 
et  partagent  avec  Thierry  le  royauma 
de  leur  pere. 

530. 

Thierry,  aidE  par  Clothaire,  se  dE* 
barrasse  par  trahison  du  roi  de  la 
Thuringe ,  et  rEunit  cette  contrEe  h  ses 
Etats. 

581. 

Childebert  ravage  la  Septimanie  pour 
venger  les  outrages  faits  par  ie  roi  des 
Visigoths  a  sa  soeur,  que  celui-ci  avait 
prise  pour  Epouse. 

534. 

Thierry  laisse,  en  mourant,  I'Os- 
trasie  et  la  Thuringe  ^  son  fils  ThEode* 
bert,  qui,  des  lannEe  precEdente, 
avait  conquis  sur  les  Visigoths  le  Ve- 
lay,  le  Rouergue  et  le  Gevaudan. 

Avant  la  mort  de  Thierry,  ses  deux 
freres  avaient  mis  fin  au  royaume  de 
Bourgogne  par  la  dEfaite  et  la  mort  de 
Gonoemar. 
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539. 

Expedition  de  Tiitodebert  en  Italie. 
—  Les  Grecs  et  les  Ostrogoths  se  dis- 
putaient  alors  T  Italie.  Les  deux  peu- 
pies  s'efforcerent  d*attirer  les  Francs 
dans  leur  alliance.  Theodebert,  a  qui 
lis  s'^taient  adresses,  promit  tout,  et 
requt  de  ]*argent  des  deux  mains.  A  sa 
descente  en  Italie,  il  battit  les  Ostro- 
goths, qui  le  croyaient  pour  eux;  les 
Grecs  s'avan^ant  alors  a  sa  rencon- 
tre, comme  amis  et  allies,  il  en  Gt  un 
horrible  carnage,  puis  il  ravageatoute 
la  Lombardie  avec  tant  de  fureur, 
qu^il  se  trouva  aueique  temps  affame 
lui-mdme  dans  les  plaines  si  fertiies 
des  bords  du  P6.  Un  grand  nombre 
de  Francs  y  perirent;  mais  ceux  qui 
repasserent  les  monts  rapporterent 
avec  eux  tant  d'or  et  tant  d'argent, 
que,  sans  compter  combien  il  en  man- 
quait  au  retour,  ils  ne  songereut  plus 
qu*a  faire  une  expedition  nouvelle. 

Justinien  et  Vitiges,  qui  avaient  tour 
h  tour  traits  avec  les  Frames,  leur 
avaient  abandon n^  Tun  et  Fautre  tous 
leurs  droits  sur  les  Gaules.  Depuis  ce 
temps,  dit  Procope,  les  Francs  furent 
les  mattres  legitimes  de  la  Provence  et 
de  Marseille.  Deja ,  apres  la  victoire  de 
Yougl6,  Fempereur  Anastase  avait  en- 
voy^ a  Clovis  les  insignes  de  la  puis- 
sance consulaire.  Ces  concessions  ont 
sou  vent  ^te  regard^es  comme  les  v^ri- 
tables  titres  des  Francs  a  la  possession 
de  la  Gaule,  par  les  6rudits,  qui 
croyaient  avoir  besoin  de  legitimer 
la  conqu^te,  et  de  faire  sortir  d'une 
maniere  legale  le  pouvoir  des  conque- 
rantsdu  pouvoir  m^me  des  empereurs. 

643. 

Mort  de  Clotilde  (peut-dtre  en  548). 
Guerre  de  Childebert  et  de  Clothaire 
contre  les  Visigotlis ;  ils  assiegeut  Sa- 
ragosse,  mais  sont  coutraiuts  de  se 
retirer  avec  perte. 

547. 

Mort  de  Theodebert.  Son  fils  Th^o- 
debald  regne  paisiblement  sept  annees 
et  meurt  en  553. 

555. 

Clothaire,  qui,  a  la  mortdeTh^o- 
debald ,  s'<^tait  empar^  de  tous  les  Etats 


de  ce  prince ,  veut  coutraindre  les 
Saxons  a  le  reconnaftre,  et  les  bat  sur 
les  bords  du  VVeser,  mais  il  est  defait 
dans  une  seconde  rencontre. 

556. 
Chramne,  OIs  de  Clothaire,  se  re^ 
volte  contre  son  pere ,  a  Tinstiption  de 
son  oncle.  Clothaire,  ayantdissipe  ses 
partisans  en  560 ,  le  fait  briller,  avec  sa 
lemme  et  ses  enfants ,  dans  une  cabane 
ou  i\  s'6tait  refugie. 

558. 

Clothaire,  par  la  mort  de  Childe- 
bert, r^unit  tout  Tempfre  de  Clovis, 
mais  ne  regne  comme  seul  roi  que  ti^ois 
ans. 

§  II.  Depuis  le  second  partctge  de 
Vempire  des  Francs  jusqu'd  la 
mort  de  Dagoberty  qui  en  avcUt 
encore  une  fois  reuni  tputes  les 
parties. 

(561-638.3 
561. 
Mort  de  Clothaire.  Ses  quatre  fils 
regnent :  Caribert  h  Paris,  dans  le 

Sluercy,  TAIbigeois,  et  toute  la  partie 
e  la  Provence  situee  entre  la  Durance 
et  la  mer;  Gontran  a  Orleans,  dans  la 
Bourgogne,  le  Vivarais,  et  les  pays  si- 
tues  au  dela  du  Rhone,  entre  ce  fleuve 
et  la  Durance;  Chilp<5ric  I**^  a  Sois- 
sons ,  et  Sigebert  a  Metz.  Ainsi  rap- 
proche  du  Rhin ,  pouvant  appeler  a  son 
aide  les  tribus  germaniques  rcstees  au 
dela  du  fleuve,  Sigebert  devait  tot  ou 
tard  Temporter  sur  ses  freres.  Sous  ce 
prince  connncni^  la  longue  lutte  de 
rOstrasie  et  de  la  Neustrie,  repre- 
sentee par  la  rivalite  de  deux  femnies, 
Frede^onde  et  Rrunehaut.  Cette  lon- 
gue rivalitd  ne  prit  pas  seuletnent  sa 
source  dans  les  haines  de  ces  deux 
reines,  mais  dans  le  caractere  et  les 
inter^ts  differents  des  deux  pays.  La 
Neustrie,  en  effet,  etait  plus  romaine, 
tendait  davantage  a  reconstruire  Tad- 
ministration  imperiale;  fOstrasie,  au 
contraire,  conserva  plus  longtemps  la 
s^ve  barbare ,  elle  resta  plus  germani- 
que;  aussi  verrons-nous  qu'elle  Tem- 
portera  sur  la  Neustrie,  comme  les 
Francs  Tavaient  emporte  deja  sur  les 
Visigoths,  sur  les  Germains  romanu^. . 
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563. 

Gruerres  de  Sigebert  en  Germanie 
oontre  les  Avares.  Pendant  qu*il  les 
repousse  vers  le  Danube,  Chilperic  lui 
enleve  la  villa  de  Reims. 

.      565. 

Sigebert  epouse  Brunehaut,  fille 
d'Atnanagilde,  roi  des  Visigoths. 

5C7. 

Cinlperic,  j^loux  de  contracter  aussi 
nae  union  avec  une  femme  de  sang 
royal,  epouse  Galsuinthe,'soeur  ain^e 
de  Brunehaut;  mais,  peu  apres,  11  la 
£ait  assassiner,  a  Tinstigation  ^de  sa 
maltresse  Fredegonde. 

Apres  la  mort  de  Caribert][567),  ses 
freres  partagent  ses  possessions;  cha- 
cun  obtient  un  tiers  de  Paris;  Mar- 
seille et  d'autres  villes  ontdeux  chefs; 
FAquitaine  est  tellement  deinembree, 
qu*il  en  resulte  des  guerres  perp^tuelles 
et  de  nouveaux  partages;  cependant 
quelques-uns  de  ces  cbangenients  ont 
uue  certaine  duree. 

667-571. 

La  Bourgogne  est  attaau^  par  les 
Lombards  recemment  etablis  en  Italie; 
le  due  Mammolus^tes  bat  pres  d'Eni- 
brun. 

571-575. 

Brunehaut  excite  Sigebert  a  venger 
la  mort  de  sa  soeur.  Aide  par  des  peu- 
ples  germanigues  quMl  nppelle  sur  les 
bords  du  Rhm,  Sigebert  s'emfjare  de 
presque  tout  le  royaume  de  Soissons, 
est  proclame  roi  des  JSeustriens ,  et  se 
prepare  a  assieger  son  fr^re,  r^fu^ie 
dans  Tournai ,  lorsqu'il  est  assassme 
par  des  6missaires  de  Fr^d^onde. 

576-584. 

Brunehaut,  emorisonn^e  a  Rouen, 
epouse  Merovee,  fiis  de  Chilperic,  qui , 
jrrile  de  cette  union ,  le  fait  ordonner 
pretre.  Childebert,  dge  de  cinq  ans, 
S'jccedc  a  son  pere  en  Ostrasie.  Bru- 
nehaut deiivree  gouverne  en  son  noni. 
Ge  qui  suit  n'est  plus  qu'une  longue 
serie  de  meurtres  et  de  guerres  intes- 
tines qui  desolent  la  Gaule.  D'abord 
FreJegonde  fait  tuer  le  (ils  de  son 
mari ,  qui  avait  eu ,  comme  nous  Ta- 


vons  dit,  I'imprudente  audace  d*^pou- 
ser  Brunehaut;  elle  fait  tuer  aussi  saint 
Pr^textat,  ev^que  de  Rouen,  qui 
avait  celebre  ce  maria^e;  puis  delate 
entre  la  Neustrie  et  1  Ostrasie,  une 
guerre  qui  n'est  arr^t6eque  par  Tinter- 
vention  du  debonnaire  Gontran,  roi 
de  Bourgogne.  On  lui  en  montrepeu  de 
reconnaissance;  car  Brunehaut  s'unit 
un  moment  avec  Chilperic  pour  atta- 
quer  la  Bourgogne,  qui  n*estsauvee 
queparrtiabiletedupatriceMummolus. 
Les  troupes  de  Brunehaut  et  de  Chilp^ 
ric  sont  vaiucues ;  ce  dernier  perit  hji- 
m^me  bientdt  apres ,  assassine  par 
Landri,  amant  de  Fredegonde,  ou  peut- 
^tre  par  un  emissaire  de  Brunehaut. 

584. 

Fredegonde,  restee  sans  defense, 
fut  obligee  de  recourir  au  roi  de  Bour- 
gogne; elle  se  plai^  elle  et  son  01s,  le 
jeune  Clothaire  II,  sous  la  protection 
de  Gontran. 

587. 

Brunehaut  conclut  avec  Gontran  le 
traits  d'Andelot,  qui  Gxe  les  limites  de 
rOstrasie  et  de  la  Bourgogne. 

593-597. 

Mort  de  Gontran  a  Chdlons-sur- 
SaOne,  sa  residence  habituelle.  Chil- 
debert se  met  en  possession  de  la 
Bourgogne,  et  menace  la  Neustrie; 
mais  son  armee,  trompee  par  une  ruse 
grossiere ,  est  battue  pres  de  Soissons. 
Cependant  les  Neustriens  ne  purent 
poursuivre  leurs  8ucces,'et  ki  mort  de 
Fredegonde  (597)  empScha  son  fils  de 
songer  a  faire  de  nouvelles  conqu^tes. 
L'annee  precedente,  Childebert,  roi 
d'Ostrasie,  etait  mort  laissant  deux  fils 
en  has  dge :  Thierry,  qui  r^na  sur  la 
Bourgogne,  etTheodenert  II  sur  TOs- 
trasie,  sous  la  tutelle  de  Brunehaut. 

597-613. 

Si  les  deux  fils  de  Childebert  s*etaiei)t 
reunis  contre  Clothaire  II,  celui^ci  au- 
rait  pu  difficilement  resister.  Brunehaut 
y  songeait  peut-Stre;  mais  des  injures 
plus  recentes  firent  bientdt  oublier  h  la 
vieille  reine  celles  qu*elle  avait  a  ven- 
ger sur  les  tils  de  Fredegonde.  Pour 
mieux  regner  sous  son  peti^fiJs  Thto- 
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debert,  elle  Tavait  livre  k  des  plai- 
sirs  prematures.  Elle  en  fut  bientdt 
punie.  Une  jeune  esclave  qu'elle  avait 
elie-niSme  piacee  pres  du  prince  la 
chassa  d'Ostrasie.  Hefugiee  pres  de  son 
autre  petit-fils  qui  r^gnait  en  Bour- 
gogne,  elle  obtint  sur  lui,  malgr^  les 
grands  de  cette  contree,  Tascendant 
qu'elle  avait  eu  jadis  en  Ostrasie,  et 
parvint  a  exciter  une  guerre  entre  les 
deux  freres.  Les  commencements  n'en 
furent  pas  heureux  pour  les  Bourgui- 
gnons,  qui  perdirent  le  Sundgau,  le 
Turgau  et  r Alsace.  Les  Ostrasiens 
etendirent  mSme  leurs  ravages  dans  la 
Champagne,  et  jusqu'au  lac  de  Geneve 
et  de  Neufchdtel.  Mais  les  Bourgui- 
gnonseurentbientotleur  tour.  Thierry, 
ayant  r^uni  une  armee  considerable, 
battit  son  Wre  pr^s  de  Toul  et  de  Tol- 
biac,  et  bientot  apres  le  flt  mettre  k 
mort  avec  ses  enfants  (612).  Maltre  de 
rOstrasie,  Thierry  se  pr^parait  a  atta- 
quer  Clothaire,  quand  il  mourut  a 
Metz  (613).presque  subitement.  En- 
courage par  cet  evenement  inattendu, 
et  appeie  par  les  grands ,  qui  craignaient 
de  voir  Brunehaut  ressaisir  encore  une 
fois  le  pouvoir  durant  la  minorite  des 
fils  de  Thierry,  Clothaire  prit  les  armes. 
Les  Bourguignons  et  les  Ostrasiens, 
sous  les  ordres  de  Varnachaire,  maire 
de  Bourgo^ne,  etde  Pepin,  chef  d'une 
puissante  lamille  ostrasienne,  marche- 
rent  a  sa  rencontre  j usque  sur  les  bords 
deTAisne.  Quand  Brunehaut  fit  donner 
le  signal  du  combat,  ses  troupes',  que 
les  grands  avaient  seduites ,  tournerent 
le  dos,  et  la  vieille  reine,  ^gee  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  tomba  aiix  mains 
du  GIs  de  Fr^^goude.  II  lui  reprociia 
la  mort  de  dix  rois  oufils  de  rois,  et, 
apres  Tavoir  livr^e  pendant  trois  jours 
aux  outrages  de  ses  soidats,  il  la  (It  lier 
par  les  cheveux ,  un  pied  et  un  bras  a  la 
oueue  d'un  cheval  indompte.  Clothaire 
nt  aussi  mourir  deux  des  quatre  fils  de 
Thierry  et  raser  le  troisieme ;  quant  au 
quatrieme,  il  disparut  lejour  m^mede 
la  bataille,  sans  qu'oii  pdt  jamais  re- 
trouver  ses  traces. 

613. 

Les  grands  avaient  fait  leurs  condi* 


tions  avant  d'abandonner  Brunehaut* 
Varnachaire  eut  h  vie  la  niairie  de 
Bourgogne,  Radon  celle  d'Ostrasie,  et 
Gundeland  celle  de  Neustrie. 

614. 

Reunion  h  Paris  de  soixante  dix- 
neuf  ^v^ues  et  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs.  Cette  assemblee  fait  une 
ordonnance  g^n^rale  pour  le  royaume, 
qui  augmente  les  privileges  des  clercs 
et  diminue  les  tributs. 

617. 

Clothaire  dispense  les  Lombards 
d'uu  tribut  de  douze  raille  sous  d*or 
auquel  ils  s'etaient  soumis. 

622. 

Clothaire  doime  pour  roi  aux  Ostra- 
siens son  fils  Dagobert,  dg6  alors  de 
quinzc  ans,  sous  la  tutelle  de  saint 
Arnolphe ,  ^vfique  de  Metz ,  et  de  Pepin 
de  Landen,  dont  les  grandes  posses- 
sions s'etendaient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liege  et  de 
Juliers.  Celles  d'Arnolphe  compre- 
naient  presque  tout  le  pays  Messin. 
Un  fils  de  ce  dernier,  Ansigise,  ^pqusa 
une  fille  de  Pepin,  et  de  ce  maria^ 
naquit  Pepin  d'lftristal,  qui  devait 
hcriter  des  biens  des  deux  maisons. 
Clothaire  d^tacha  alors  de  TOstrasie  la 
f?rovence  et  TAquitaine ,  lui  donna  pour 
liraites.  au  sud  et  a  Touest,  les  Vosges 
et  les  Ardennes ,  mais  y  laissa  reuuis 
les  pays  des  Alemans,  des  Bavarois, 
des  Thuringiens,  des  Prisons  et  des 
Saxons,  dont  la  dependance  h  Tegard 
des  Francs  n'^tait  toutefois  que  pr6- 
caire. 

628. 

Mort  de  Clothaire  II,  le  troisieme 
des  rois  merovingiens  qui  ait  r^uni 
toute  la  monarchic  sous  son  sceptre. 
Dagobert  lui  succ^da,  et,  comme  son 
pere,  uosseda  tout  Tempire  des  Francs, 
qui  s'etendait  alors  de  rElbe  aux  Pyre- 
nees ,  et  de  rOcean  occidental  jusqu'aux 
frontieresjdelaBoh^meetdelaHongrie; 
mais  il  confere  la  m^i^e  annee  TAqui- 
taine  a  son  frere  Caribert,  qui  fit  de 
Toulouse  sa  capitale.  Caribert  mourut 
peu  apres ,  et  sou  fils  atne  fut  reconnu 
roi ;  mais  Dagobert  le  fit  empoisonner, 
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doona  TAqnitaine,  k  titre  de  duch^ 
kfreditaire ,  a  un  autre  flls  de  son  frere, 
Bc^s,  qui  deviiit  la  tige  d'une  tongue 
suite  de  princes  merovingiens  dont  la 
nces'eteignit,  en  1503,  dans  la  per- 
Knoe  de  Louis  d'Armagnac,  due  de 
Hemoors,  tue  a  la  bataille  de  G^ri- 


Dagobert  fiit  le  Salomon  des  Francs : 
comme  le  roi  des  Juifs,  il  fut  sage  et 
juste;  comme  iui ,  il  aima  la  magni* 
»  ficencedes4)alais,  et  il  enrichit  T^giise 
par  de  nombreuses  donations.  Sous  ce 
prince,  la  monarchic  des  Francs  m6- 
roTingiens  jeta  un  dernier  eclat.  Da- 
gobert  fot  Tallin  des  empereurs  de 
Constantinople;  ainsi  que  le  roi  des 
Ostrogoths,  Th^odorlc,  iJ  joua  le  r61e 
de  chef  des  barbares;  comme  tel,  il 
intervint  dans  les  affaires  des  Visi- 
goths, auxqaels  il  donna  un  roi,  et 
dans  celles  des  Lombards,  qu'il  forca 
de  respecter  leor  reine  Gondeberge ,  sa 
parente,  etd'attaquer  les  V^nedes,  ses 
enncinis.  Enfin  c'est  sur  les  terres  des 
fmcs  que  les  Bulgares  fugitifs  vin- 
rent  chercher  un  asile. 

Cependant,  dans  la  Germanic,  plu- 
sieors  pcuplades  se  detach^rent  des 
^ancs;  les  Saxons  refus^rent  de  payer 
letribut  de  cinq  cents  vaches,  auqiiel 
ils  avaient  et6  autrefois  soumis;  les 
11»aringiens  vpulurent  avoir  un  due; 
rt,  pcnilant  que  cette  defection  avait 
lien  au  nord ,  au  mid! ,  sur  les  bords 
du  Danube,  un  ittat  nouveau,  celui  des 
y^nedcs  se  formait  et  allait  menacer 
rempirc  des  Francs. 

Cependant  ce  regne,  qui  fut  pour  la 
royaute  merovingienne  comme  un  mo- 
ment d'arr^t  entre  la  p^riode  de  con- 
qn^te  etcelle  de  decadence,  fut  unregne 
padfique.  Dagobert ,  faisant  le  tour  de 
««royaumessurun  charattelede  bceufs 
a  pas  graves  et  lents,  neressemble  point 
a  on  conqu^rant ,  ni  m^me  h  un  roi 
barbare  des  temps  qui  suivirent  Tinva- 
i  sion:  c'est  un  justicier,  un  legislateur ; 
I  il  cherche  a  organiser  son  empire;  il 
[TOttdrait  en  .^tre   le  Justinien,   et, 
[  comme  Tempereur  grec,  il  fait  r^diger 
^<)^  ies  lois  de  ses  peuples. 
631. 

^D  marchand  franc,  norom^  Sa- 


mon,  qui  s'^tait  rendu  c^l^bfb  par  son 
courage,  avait  ^t^  choisl  pour  chef 
par  les  Y^^es.  Samon  6tendit  son 
royaume  sur  les  bords  du  Danube,  et 
Taffermit  par  des  guerres  heureuses. 
Dagobert  Vayant  attaqu^ ,  11  le  vainquit 
et  porta  ses  ravages  jusque  dans  la 
Thurin^e.  Dagobert  ne  vengea  point 
cette  defaite;  il  se  contenta  de  la  pro- 
raesse  que  lui  firent  les  Saxons,  de 
s'opposer  avec  zele  et  courage  aux  Ye- 
neaes,  et  de  garder  de  ce  cote  la  fron- 
tiere  des  Francs. 

Ainsi,  malgre  ses  eflforts,Dagobertvit 
commencer  la  decadence  de  la  monar- 
chic de  Clovis.  Clothaire  II ,  son  pere, 
avait  d^ja  6t€  contraint  de  remettre  le 
tributjadis  impost  aux  Lombards;  les 
Saxons  avaient  refus^  de  payer  celui 
qu'ils  devaient  aux  rois  ostrasiens;  la 
monarchic  des  Y^nedes  s'^tait  ^Iev6e 
au  sein  de  rAllemagne ,  et  leurs  chefs 
avaient  battuTarm^  de  Dagobert;  les 
Aquitains,  enfin,  avaient  obtenuun  chef 
ind^pendant  dans  la  personne  de^bn 
frere,  Caribert  II.  Maisc'^tait  surtout 
au  sein  de  Tempire  quefermentaient  les 
^16ments  d*une  dissolution  prochaine. 
Clothaire  II  ti'avait  pu  Femporter  sur 
Brunehaut  qu'avec  I'appui  des  grands 
de  Bour^ogne  et  d'Ostrasie.  Les  maires 
du  palais  de  ces  deux  royaumes  s'ls* 
talent  fait  confirmer  pour  leur  vie  dans 
leur  charge;  les  ^vSques  et  les  barons 
avaient  demand^  et  obtenu  la  conse- 
cration de  privileges  ^tendus,  et  Tau- 
torite  dont  le  roi  de  Neustrre  iouissait 
sur  les  deux  autres  royaumes  francs  se 
trouvait  fort  limitee  par  cette  conces- 
sion. L'Ostrasie  sqrtout  comptait  bien 
ne  pas  se  soumettre  an  bon  pjaisir  du 
roi  de  Paris.  Nous  Tavons  deja  dit , 
entre  la  Neustrie  et  TOstrasie,  il  y 
avait  une  rivalite  dont  la  lutte  de 
Frcdegonde  et  de  Brunehaut  n'est 
que  le  synibole ;  la  Neustrie  etait  plus 
romaine,  plus  ecciesiasti(]ue ;  elle  ac- 
cord ait  da  vantage  a  ses  rois ,  qui 
cherchaient  a  y  r^tablir  le  flsc  imperial; 
rOstrasie,  au  contraire ,  presque  aban- 
donn^e  des  colonsTomains  au  moment 
de  la  conqu^te,  avait  ete  repeuplee  par 
les  tribus  germaniques  :  la  s'^tait  lor- 
m^e  une  aristocratic  plus  nombreusei 
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(>Iu8  forte,  plus  inqui^  des  droits  de 
*autorit6  royale;  et,  ce  qui  la  rendait 
plus  redoutable  encore,  c'est  qu'elle 
avait  un  clief  dans  la  personne  de« 
maires  du  palais. 

G38. 

Mort  de  Dagobert  I*^ 

/^S  III.  Depuis  la  mort  de  Dagobert 
jusqu'ri  la  bataille  de  Testry.  — 
Rois  fcdneanU. 

(C38-688.) 
Jusqu^a  la  mort  de  Dagobert,  les 
M^rovingiens  ont  au  moins  regrie  par 
eux-m^mes.  Si  les  conqu^tes  se  sont 
arrltees,  si  les  guerres  civiles^ont  de- 
sol6  le  territoire  des  Francs,  leurs 
princes  au  moins  paraissaient  sur  les 
champs  de  bataille  *,  mais  nous  allons 
avoir  roaintenant  le  spectacle  d'une 
bonteuse  d^rad%tion  :  les  rois  mero- 
vingiens,  renfermes  dans  leurs  demeu- 
res ,  laisseront  croltre  k  cdte  du  trone 
la  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
doit  dans  un  siecle  les  d^pouiller. 

638. 

Dagobert  avait  laiss6  en  roourant 
deux  fils  encore  enfants :  Sigebert  II, 
aui  re^nait  en  Ostrasie  depuis  632  sous 
1  admmistration  de  Pepin,  et  Clovis  II, 
qui  r^na  en  Neustrieeten  Bourgogne 
sous  la  tutelle  du  maire  ^ga,  puis, 
en  640,  sous  celle  d'Erchinoald ,  maire 
de  Neustrie,  et  de  Flaochat,  maire  de 
Bourgogne. 

639. 

A  la  mort  de  Pepin,  son  fils  Gri- 
rooald  b^rite  de  la  mairie  d'Ostrasie 
par  Tappui  des  grands ,  et  surtout  de 
Leutharis,  due  des  Alemans. 

640. 

R^volte  6^^  Thuringiens;  leur  due, 
vainqueur  des  Ostrasiens ,  consent  ce- 
pendant  a  reconnattre  encore  Sigebert 
pour  suzerain. 

666. 

Mort  de  Sigebert.  Grinioald  se  croit 
assez  fort  pour  envover  en  Irlande  le 
jeune  fils  du  roi ,  et  placer  la  couronne 
sur  la  t^te  de  son  proprefils ;  mais ,  sept 
mois  apres,  le  nouveau  roi  est  renvers^ 
par  les  Neustriens,  et  Grimoald  pave 
de  sa  t^te  son  ambition  prematuree. 


Clovis  n  r^unit  encore  une  fois  les 
trois  ro^aumes  francs,  mais  il  meurt, 
deux  mois  apres. 

656-670. 

Clothaire  III  r^ne  en  Neustrie  jiif- 
qu'en  670,  d'abord  sous  la  r^ence  de 
la  pieuse  reineBathilde,  puis  sous  Fad- 
ministration  d'£broin ;  Qiilderic  11  en 
Ostrasie,  jusuu'en  673,  sous  la  tutdle 
du  maire  Wulfoald. 

670-681. 

Apres  la  mort  de  Clothaire,  £broIn 
proclame,  sans  leeoncoursdes  grands, 
Thierry  III,  fils  de  Clothaire,  puis 
s'efforce  de  retablir  dans  tous  ses 
droits  Tautorit^  royale;  il  veut  abaisser 
les  grands,  et  refuse  de  donner  les 
charges  de  dues  et  de  comtes  a  ceux 
qui  possedaient  de  grands  biens  dans 
les  provinces  dont  ils  demaudaient  le 
gouvernement;  aussi  les  seigneurs  de 
Neustrie,  s'alliant  secretement  avec 
ceux  d'Ostrasie( 678),  les  solliciterent 
de  venir  les  delivrer  ,de  la  tyrannie 
d'£broin.  L'armeequ*EbroIn  conduisit 
contre  eux  Tabandonna  au  moment  de 
la  bataille;  lui-m^me,  fait  prisonnier, 
fut  enferm^  dans  le  monastere  de 
Luxeuil.  II  est  vrai  qu*il  en  sortit  bien- 
t6t;  car  le  roi  d'Ostrasie,  Child^ricII, 
que  les  Neustriens  avaient  accepte  apres 
la  chute  d'£broin ,  n'aj^^ant  pas  compris 
que  les  grands  n'avaient  mis  sur  sa  \ 
tete  une  double  couronne  qu'a  la  con- 
dition qu'il  respecterait  leurs  usurpa- 
tions, avait  fait  punir  Tun  d'entre  eux 
d*un  ch^timent  servile.  Peu  de  temp 
apres ,  il  fut  tu^  un  jour  qu*il  chassait 
dans  la  for^t  de  Chelles,  et  Ton  ni- 
pargna  pas  m^me  sa  femme  qui  ^tait 
enceinte.  A  la  faveur  des  trouoles  qui 
suivirent,  itbroin  sortit  de  sa  prison. 
D'abord  il  opposa  a  Thierry  III,  que 
les  Neustriens  avaient  eux-i*n£ines  re- 
tabli  apres  la  mort  de  Chilperic  If,  un 
fils  suppose  de  Clothaire  Hi;  puis  il 
accepta  Thierry,  qui  lui  laissa  repren- 
dre  son  ancien  pouvoir  en  Neustrie. 
Alors,  continuant  la  pDlitiqne  qu*il 
avait  d^ja  suivie,  il  sefit  Tadversaire 
des  grands  et  du  maire  du  palais  d*Os- 
trasie.  Le  maire  Martin,  qui  avait 
pris  le  titre  de  due  de  France ,  apfiel^ 
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jar  hii  a  une  conft^rence,  fut  assas- 
'ni6;  mais  Ebrofn  nepot  recueillir  lui- 
fobw  \e  fruit  de  ce  mfurtre;  il  fiit  tue 
quelques  joars  apres  par  un  Franc, 
ifA  Toulart  venger  sur  lui  une  injure 
personoelle. 

681-687. 
Les  hostilites  continuerent  apr^  k 
mort  d'EbroTn,  mais  sans  qu'il  se 
passdt  rien  de  decisif  jusqu'a  la  nataille 
de  Testry.  Pepin ,  qui  arait  succed^ 
a  Hartio  et  dont  Tautorite  avait  aug- 
ment^ sans  cesse  dans  cette  lutte  du 


ces  rois  faineants,  nous  donnerons 
leurs  noms  et  la  date  de  ieurs  recnes. 
Thierry  HI  meurt  en  690 ,  Clevis  III 
en  695,  Childebert  III  en  711 ,  Dago- 
bert  III  en  715  (de  673  a  678,  Dago- 
bert  II,  fils  de  Sigebert,  avait  ^te 
rappel^  d'Irlande  pour  r^ner  sur  I'Os- 
trasie),  Chilperic  en  720  (Charles  Mar- 
tel  lui  oppose,  en  719,  Clothaire  lY, 
qui  meurt  peu  apr(^s),  Thierry  IV  en 
.737;  de  737  a  742,  interregne;  Pepin 
proclame,  en  742,  Childebert  III,  qui 
meurt  dans  un  monastere  en  754. 


(688-752.) 
Au  septieme  siecle,  par  suite  de  la 


etat  de  trancher  la  question.  Les  Neus- 
triens  lurent  completemeut  battus  k 
Testry  (687).  «  Pepin  prit  avec  lui, 
dit  Fred6gaire,  le  roi  Theodoric  III', 
avec  ses  tresors  y  et  s'en  retourna 
en  Ostrasie. »  I!  ne  depouilla  pas  les 
▼aincus,  il  ne  leur  prit  point  leurs 
terres,  et  aucun  de  ses  guerriers  ne 
s*etablit  de  force  parmi  eux ;  seurement 
la  royaut^  de  Ncustrie  fut  effac^e  de 
&ft;  la  domination  passa  des  bords  de 
la  Seine  aux  bords  du  Rhin.  S*il  y  eut^ 
encore  des  rois  nierovingiens ,  c'est  que* 
les  maires  ostrasiens  trouvaient  utile 
depouToir  montrer,  de  temps  a  autre, 
aox  peuples  un  roi  chevelu  de  la  race 
de  Clovis,  afin  de  l^itimer  en  quel- 
que  sorte,  a  leurs  yeux,  Tautorit^ 
qu*ils  exerc^rent  jusqu'^u  moment  oil 
fa  main  du  vicaire  de  Dien  vint  impri- 
noer  sur  leurs  fronts  un  caractere 
nouveau  et  sacre. 

Depais  la  bataille  de  Testry  jusqu'au 
sacre  de  Pepin  (752),  le  titre  de  roi, 
mais  sans  le  pouvoir  et  mdme  sans  les 
bonneurs  de  la  royaut6,  fut  encore 
porte  par  des  princes  merovingtens, 
<)ui  passaient  obscurenoent  sur*le  trone. 
Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans, 
aucone  reclamation  ne  s'eleva  en  faveur 
de  cette  race  si  sibtltardie  et  si  deg^- 
nercc,  qu'elle  semble  avoir  peine  a  se 
reproduire;  ils  meurent,  en  effet, 
presqaetous  adolescents :  Charibert  II 
i  vingt-ciriq  ans ,  Sigebert  II ,  Clovis  II 
a  vingt-quatre,  Clotaire  III  h  dix- 
bait,'l>agobcrt  a  vingt-six  ou  vingt- 
sept,  etc. 

Pour  nous  d^barrasser  de  suite  de 


decadence  de  la  famille  de  M^rovee, 
de  Faffaiblissement  de  la  Neustrie,  de 
Tambition  des  maires  du  palais ,  et  des 
grands  proprietaires  ostrasiens  qui  ne 
songeaient  qu'a  vivre  independants  sur 
leurs^terres,  la  monarchic  des  Francs 
s'en  allait  par  lambedux;  laGermanie, 

auMls  avaient  r^unie  tout  entiere,  se 
ivisait  en  six  ou  sept  principautes : 
ainsi  les  V^n^des  avaient  form6  un 
royaume  en  Bohlme  et  en  Carinthie; 
les  Serbes  avaient  choisi  Derwan  poiir 
prince,  et  faisaient  de  continuelles  in- 
cursions en  Thuringe;  les  Thuringiens 
eux-m^mes  s*6taient  revolt^s;  les 
Saxons  rehisaient  le  tribut;  les  Frisons 
se  donnaient  un  due,  et  les  dues  des 
Bavarois  et  des  Alemans  profitaient 
de  la  rivalite  des  maires  de  Neustrie 
et  d*Ostrasie  pour  restreindre  les  droits 
des  rois  francs  h  une  suprtoatie  pure- 
ment  nominate.  Mais  les  Carlovingiens 
vont  arrfiter  ce  demembrement  pre- 
mature ,  d'abord  comme  dues  et  princes 
des  Francs,  titres  pris  par  Pepin  et 
Martin  avant  ra^me  la  bataille  de  Tes- 
try, puis  comme  rois  sous  Pepin  le 
Bref  et  Charlemagne. 
688-714. 
aPepin  fit  beaucoup  de  guerres  contre 
Radbod ,  due  paien,  et  d'autres  princes, 
contre  les  Su^ves  et  pUisieurs  autres 
nations,  et  dans  ces  guerres  il  futtou- 
jours  vainqueur  (*).  »  Pendant  qu'il  t4- 

(*)  vie  du  bienbeureux  Pepin. 
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chait  ainii  de  rattacher  a  la  monarchie 
les  peuplea  germains  voisins  de  TOstra- 
sie,  il  avait  soin  d'assurer  au  dedans 
la  puissance  de  sa  maison,  en  faisant 
Tun  de  ses  fils  ducde  Chamoagne,  un 
autre  maire  du  palais  de  Chilqebert  III, 
et  son  petit-Gls  Theudoald ,  encore  en- 
fiaiit,  maire  du  palais  de  Dagobert  III. 

714. 

Mort  de  Pepin  d*H6ristal. 

715-717. 

Plectrude,  veuTe  d§  Pepin,  veut 
conserver  a  son  petit-Gls  la  double 
mairie  de  Neustrie  et  d'Ostrasie;  mais 
les  peuples  refusent  de  reconnaitre 
I'autorit^  d'une  femme  et  d'un  enfant. 
Les  Neustriens  choisissent  un  maire^ 
Rainfroi,  et  attaquent  I'Ostrasie,  que 
les  Prisons  et  les  Saxons  ravagent 
au  nord  et  h  Test.  Les  Ostrasiens ,  ainsi 
presses  de  toutes  parts,  mettent  ^  leur 
t^te  un  fils  naturel  de  Pepin ,  Charles 
Martel ,  qui  bat  les  Neustnens  a  Yincy, 
et  les  A^uitains,  leurs  allies,  k  Sois- 
sons. 

719-739. 

Maltre  du  nord-ouest  de  la  France , 
Charles  attaqua  les  peuples  d'au  dela 
du  Rhin ;  par  des  expeditions  souvent 
r^pet^es,  il  contraignit  les  Alemans, 
les  Bavarois  et  les  Thuringiens  k  re- 
connaitre de  nouveau  la  suprematie 
des  Francs;  la  Frise  entii^re  redeviut, 
en  784,  une  province  de  Tenipire  os- 
trasien;  enfin  les  Saxons,  contre  les- 
quels  il  dirigea  six  expeditions,  furent 
repousses  dans  leurs  lor^ts,  et  les  con- 
trees  situ^  pres  des  rives  de  la  Lippe 
furent  rendues  tributaires.  Mais  Ic  plus 
grand  succes  de  Cliarles  fut  sa  victoire 
8ur  les  Sarrasins  qui  avaient  penetre 
jusqu'a  Poitiers  (732).  Sept  ans  plus 
tard,  il  leur  enleva  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  en  Provence. 

740. 

Le  pape  lul  envoie  les  ciefs  du  s^- 
pulcre  de  Saint-Pierre,  et  reclame  ses 
secours  contre  Liutprand,  roi  des 
Lombards ,  oubliant ,  dans  sa  detresse , 
que  Charles  avait  pay6  avec  les  biens 
aes  moines  les  services  de  ses  sol- 
dats. 


741-746. 


Mort  de  Charles.  Pepin  le  Bref  a  la 
Keustrie ,  la  Bourgogne  et  la  Provence ; 
Carloman  TOstrasie,  avec  le  pays  des 
Alemans  et  celui  des  Thuringiens : 
Griphon ,  le  troisieme  de  ses  fils ,  n*ob 
tenant  dans  ce  partage  que  quelaues 
districts  peu  6tendus,  souleve Wducs 
^loignds,  ce  qui  engage  ses  freres  a 
Gouvrir  leuif  autorit^ d'un  nom  de  roi. 
lis  placent  sur  le  trdne  Childeric  III 
(742),  battent  Hunald,  due  d'Aqui- 
taine,  et  forcent  les  Alemans,  leg 
Bavarois  et  une  partie  des  Saxons  k  s% 
soumettre<745). 

747. 

Carloman  se  retire  au  moot  Cassia. 
748-749. 

Griphon  soul^ve  de  nouveau  les 
Saxons  et  les  Alemans,  et  s^empare 
de  la  Bavjere;  mais  il  est  d^fait  par 
Pepin,  et  contraint  de  le  laisser  seul 
maitre  de  tout  Tempire. 

751. 

«  Burchard ,  ^v^ue  de  Wiirtzbourg , 
et  Fulrad ,  pr^tre  chapelain ,  furent  en- 
voy^s  k  Rome,  au  pape  Zacharie, 
afin  de  consulter  le  pontife  touchant 
les  rois  qui  alors  ^taient  en  France, 
et  qui  n  en  poss6daient  que  le  noni 
sans  en  avoir  en  aucune  facon  la  puis- 
sance. Le  pape  repondit ,  par  un  mes- 
sager,  qu'il  valait  mieux  aue  celui  qui 
poss^ait  deja  Tautorit^  ae  roi  le  idt 
en  effet,  et,  donnant  son  plein  assen- 
timent,  il  enjoignit  que  Pepin  fQt  fait 

roi. 

762. 

(I  Dans  cette  ann^e,  d'apres  la  sanc- 
tion du  pontife  romain,  Pepin  fut 
appel^  roi  des  Francs ,  oint  pour 
cette  haute  dignity  de  Tonction  sa- 
cr6e(*)  par  la  sainte  main  de  Boni- 
face, arcbev^que  et  martyr  d*keureuse 
m^moire,  et  elev6  sur  le  tr6ne,  selon 
la  coutume  des  Francs ,  dans  la  ville  de 
Soissons.  Quant  a  Chilpdric,  qui  se 

(*)  Les  rois  de  la  premiere  race  n^avaieBt 
point  eu  recours  au  sacre.  Pepin  avail  besoin 
de  cette  coDsecralion ,  qui,  lui  douuaot  un 
caractere  religieux,  le  tirait  sans  retour  du 
rang  des  leudes,  et  le  faisait  paraitre  bus 
yeux  des  peuples  comme  Voini  du  Seigneur, 
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parait  du  faux  noni  de  roi ,  Pepin  le  Gt 
nettre  dans  un  inonastere  (*).» 

>  Les  tresors  et  les forces  du  rovaume 
etaient  pass^  aux  mains  des  prefets  du 
palais,  qu'on  appelait  m'aires  du  pa- 
lats,  et  a  qui  appartenait  reeHeinent 
le  souverain  pouvoir.  Le  prince  etait 
redoit  k  se  contenter  de  porter  ie  noin 
de  roi,  d'avoir  les  cheveux  flottants  et 
la  barbe  tongue,  de  s'asseoir  sur  le 
tr6ae  et  de  representer  Tniiage  du  mo- 
oaique.  II  donnait  audience  aux  amr 
bussadeurs  de  quelque  lieu  qu'ils  vins- 
toil,  et  leur  taisait,  a  leur  depart, 
eooune  de  sa  pleine  puissance,  les 
reponses  qui  lui  Etaient  enseigndes  ou 
ptutdt  commandoes.  A  Texception  du 
vain  nom  de  roi  et  d'une  pension  ali- 
meptaire  mal  assuree ,  et  que  lui  rO- 
glait  le  prtfet  du  palai^  seion  son  bon 
plaisir,  li  ne  possedait  en  propre  qu'une 
seule  maison  de  campagne  d'un  fort 
laodiquerevenu,  et  c'est  la  qu'il  tenait 
sacour,composee  d'un  tres-petit  nom- 
hre  de  domestiques  charge  du  service 
le  plus  indis|)ensable  et  soumis  a  ses 
ordres.  S'il  fallait  qu'il  alldt  quel(^ue 
part,il  voyageait  monte  sur  un  chariot 
trata^  par  des  boeufs,  et  qu'un  bouvier 
cooduisait  a  la  mani^re  des  pa}  sans. 
C'est  ainsi  au'il  avait  coutume  de  se 
reodre  au  paiais  et  k  i'assemblee  gene- 
1^  de  la  nation ,  qui  se  reunissait  une 
foil  chaque  annee  pour  les  besoins  du 
loyaume;  c'est  encore  ainsi  qu'il  re- 
toamait  d'ordinaire  chez  lui.  IVJais 
Tadministration  de  I'Etat,  et  tout  ce 
aui  devait  se  regler  et  se  faire  au  de- 
dans comme  au  dehors,  Otait  remis  au 
win  da  prefet  du  paiais  (**).  » 

GHAPITEE  IT. 

FBA«C£    CABLOyiNGIENNE, 
(752-987.) 

$  I*',  fiois  carlovingiens  de  France 
^t'dPAUemagne  riunies.  Pepin  et 
Charlemagne. 

(763-800.) 

PEPIIf. 
(752-768.) 

Pepin  commence,  Fan  752,  cette 

(*)  ^iihard,  Annales. 

^  Egiikhard,  Tie  d«  Ghvlemagne. 


seconde  dynastie  qui  devait  oi>6rer 
de  si  s;ranaes  closes,  retablir  la  su- 
prematie  des  Francs  en  Europe,  re- 
nouveler  Tempire  d'Occident,  consti- 
tuer  Tantagonisme  fecond  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  et 
amener  enfin  par  ses  concessions  la 
formation  du  regime  fi^odal.  Sous  les 
M^rovingiens,  lancienne  societe  ro- 
maine  avait  acheve  de  se  dissoudre; 
sous  les  Carlovingiens,  une  soci^t6 
nouvelle  commen^a  a  se  reformer,  et, 
quand  leur  race  s*eteignit,  ie  moyen 
age  avait  deja  commence. 

La  reponse  de  Zacharie  aux  envoyes 
de  Pepin ,  le  renouvellement  en  sa  h- 
veur  de  la  cer^monie  hebraique  du 
sacre  par  Thuile  sainte ,  constatent  Tin- 
time  union  c(ui  existait  alors  entre  le 
pape  et  I'ancien  niaire  du  paiais  d'Os- 
trasie.  Tons  deux  avaient  besoin  Tun 
de  Tautre  :  Tev^que  de  Rome  desirait 
se  soustraire  au  joug  des  empereurs 
de  Constantinople,  protecteurs  de  The- 
r^sie  des  iconoclastes,  et  a  i'oppres- 

•  sion  des  Lombards,  qui  jetaient  tou- 
jours  un  ceil  d'envie  sur  Tancienne 
capitale  du  monde  romain.  D'autre 
part,  la  sanction  du  pontife  ne  semblait 
pas  inutile  au  maire  du  paiais,  pour 
consacrer  aux  yeux  des  Francs  son 
droit  a  porter  Ie  titre  de  roi.  L'auto- 
rit^  du  pontife  de  Rome  commen^ait 
en  effet  a  s'^tendre  au  dela  des  monts : 
ii  n'^tait  point  encore  consider^  comme 
le  seul  representantdeDieu  surlaterre, 
comme  le  pontife  infailiible  dont  la  pa- 
role pouvait  enlever  ou  donner  les  cou- 
ronnes ;  mais  il  ^tait  T^vlque  de  Rome , 
de  la  m^tropole  de  Tancien  monde ;  on 
le  reconnalssait  pour  le  successeur  de 
saint  Pierre;  les  ^v^ques  d'Espagne 
lui  accordaient  dej^  une  sorte  de  su- 

^  pr^matie,  au  moins  comme  au  patriar- 
che  d'Occident;  si  ailleurs  dominait 
encore  dans  l*£glise  le  gouvernement 
aristocratique,  c'est-a-dire,  si  les  ev6- 
ques  ne  reconnaiss^jent  point  de  sup^- 
rieur,  bien  des  causes  militaient  en 
faveur  du  pontife  romain  pour  que  son 
autorite  s'etablit  bientot  sur  eux.  Le 
maire  du  paiais  se  trouvait  pres(]ne, 
pour  I'ordre  civil,  dans  une  position 
analogue.  ISous  Tavoos  yu,  en  .effet. 
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8*^lever  peu  h  peu  au-dessus  des  leu- 
des ,  dominer  les  grands  dont  il  n'etait 
d'abord  que  le  pair  et  le  repr^scntaut, 
puis  d^pouilier  tes  rois  a  son  profit,  et 
se  mettre  enfin  a  leur  place,  tout  en 
paraissant  respecter  les  droits  de  Fa- 
ristocratie. 

Ce  fut  surtout  Tintroduction  du 
christianisme  en  Allemagne  qui  rap- 
procha  Tune  de  Fautre  ces  deux  puis- 
sances nouvelles.  Pour  travailler  avec 
fruit  h  la  conversion  des  palens,  les 
moines  envoy^  par  le  pane  avaient  en 
effet  besoin  de  trouver  derriere  eux, 
quand  its  s'avancaient  a  la  conqu^te 
spirituelle  de  la  Frise  et  la  Saxe,  une 
terre  amie  qui  f()t  comme  le  centre  de 
leurs  operations,  leur  point  de  depart 
et  leur  refuse  en  cas  de  revers.  De  leur 
c6te,  les  cWs  de  TOstrasie  compri- 
rent  quels  avantages  ils  pouvaient  re< 
tirer  de  ces  missions.  Ces  peuplades, 
si  incommodes  et  si  remuantes,  le 
christianisme  allait  les  fixer,  leur  faire 
tomber  les  armes  des  mains ,  les  con- 
duire  dans  une  voie  nouvelle  de  paix  et 
de  civilisation.  Toutes  les  conquStes 
du  christianisme  devaient  £tre  pour 
eux  autant  ^e  victoires;  aussi  y  aide- 
rent^ils  puissamment.  Saint  Boniface , 
aux  efforts  duquel  etait  reservee  la 
gloire  de  fonder  TJ^Iise  d'AUemagne, 
trouvatoujours,  dans  les  Carlovingiens, 
ai)pui  et  protection  pour  les  travaux 
perilleux  de  sa  mission. 

II  semble  que  Pepin  ait  compris  que 
cette  oeuvre  de  paix  et  de  civilisation 
ne  pouvait  s'accomplir  au  milieu  4u 
bruit  des  armes :  son  r^gne  est  renipli 
par  des  guerres  continuelles,  et  ce- 
pendant  li  ne  fit  que  deux  campagnes 
dans  la  Saxe.  Laissant  les  mission- 
naires  travailler  pour  la  foi  chr^tienne 
et  pour  lui*m6me  en  Aliemagne,  il 
tourna  toute  son  attention  et  tous  ses 
efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et  Tlta- 
lie,  01^  le  pape  Tappelait  contre  les 
Lombards. 

752. 

Pepin  enleve  aux  Arabes  leurs  pos- 
sessions en  Languedoc,  c^est-a-oire, 
NImes,  Maguelonne ,  Agde  et  Beziers. 
Narbonne  resista  pendant  sept  ans, 
mais  fut  prise  en  759. 


754-755. 

Guerre  de  Lombardie.  —  Les  Lom- 
bards, cepeuple  jadissi  terrible,  avaient 
bien  vite  oublie  sous  le  soleil  euervant 
de  ritalie,  le  courage  qu'ils  avaient 
apporte  des  for^ts  de  la  Germanic.  Ce- 
pendant  Astolj)he,qui  possedait  alors  fa 
couronne  de  fer,  montrait  uneactivite 
et  une  ambition  qui  effray^rent  les 
Remains ,  et  le  pape  £tienne  II  ayant 
vainement  implore  les  secours  de  I'em- 
pereur  grec,  vint  cherclier  lui-m^me 
en  France  un  appui  plus  s<]ir. 

Pepin  le  rei^ut  avec  de  grands  hon- 
neurs ,  se  fit  sacrer  une  secoOde  fois 
par  lui  a  Saint-Denis  avec  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman ,  accepta  pour 
lui-m^me  et  pour  ses  enfants  ie  titre 
de  patrice ,  et  fit  d'avance  cession  au 
saint-siege  de  i'exarchat  et  de  la  Pen- 
tapole  qu'il  promit  d'enlever  aux  Lom- 
bards. En  effet,  la  m^me  annee  754, 
il  marcha  contre  les  Lombards;  nceux- 
ci  resisterent ,  et  comme  ils  6taieut 
maitres  des  clefs  de  I'ltalie ,  il  se  livra 
un  combat  sanglant  dans  les  defiles  des 
montagnes  appeles  Cltises,  Les  Lom- 
bards se  retirerent ;  et  malgr6  la  dif- 
ficulte  du  cheiiiin ,  les  Francs  passerent 
sans  beaucoup  de  peine.  Astolphe,  roi 
des  Lombards ,  n'osant  engager  la  ba- 
taille,  fut  assise  dans  Pavie,  parle 
roi  Pepin ,  qui  fefusa  de  lever  le  siege 
avant  d'avoir  re^u  quarante  otagesqui 
lui  donnassent  la  certitude  que  les  posr 
sessions  enlevees  aTjEglise  romaine  lui 
seraient  rendues.  Les  otages  lui  furent 
remis  et  la  paix  juree.  Pepin  retourua 
alors  dans  son  roj^aume,  et  renvoya 
a  Rome  le  pape  £tienne  avex  un  corps 
nombreux  de  troupes  franques  (*). » 
Mais  le  roi  des  Lombards  n'executant 
pas  ses  promesses,  Pepin  franchit  une 
secondefois  les  Alpes,  et  le  forca  de  met- 
tre le  pape  en  possession  desdix-sept  vii- 
les  de  Texarcliat,  de  la  Pentapole  et  de 
Narni  que  le  ducde  Spolete  avaitenlev^. 

II  est  difficile  de  dire  a  quelles  con- 
ditions Pepin  fit  cette  donation.  Don- 
na-t-il  Tusufruit  de  ces  deux  provinces 
en  s'en  reservant  la  propri^w  reelle, 
ou  les  c6da-t-il  en  toute  souverainct^? 

(*)  ^ginhard,  Annak*. 
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Pent-tee  ii*y  eut-il  alors  rien  de  pre- 
cis ,  mats  les  6vtoements  post^rieurs 
plac^nt  le  pape  dans  une  sorte  de 
TKseiage  des  rois  francs,  et  donn^rent 
a  la  dotation  de  Pepin  le  caract^re 
d*un  fief  accorde  par  le  suzerain  a  son 

Guerre  d'Aquitme.  —  Le  due  d*A- 

SitaiDe,WaTfre,Mp^i)etit-filsdu  roi 
laribert  II)  possMait  rAquitaine,et 
refusait  de  reconnattre  Tautorit^  de 
raoden  maire  du  palais  d*Ostrasie  de* 
▼enu  roi ;  Pepin  Tattaqua.  Ce  fut  une 
gnerre  impitoyable ,  une  devastation 
methodique ,  de  la  Loire  a  la  Garonne ; 
tout  fiit  raTag^  entre  les  deux  fleuves; 
Les  mnisons  ^ient  brdl^^,  les  ar- 
fares  coup^;  chaque  ann^e,  la  de- 
vastation s*6tendait.  Ce  fut  d^abord 
Bourges  et  les  environs ,  puis  TAuver- 

fne,  le  Limousin,  puis  le  Quercy. 
'epin  y  employa  neuf  cainpagnes.  A 
la  fin,  Topiniatrete  des  Francs  I'eni- 
porta  ,  les  Aquitains  ^puis6s  se  sou* 
mirent.  Le  due  Waifre  venait  d'etre 
tue,"  et  il  ne  restait  plus  dans  toute  la 
nation  un  seul  chef  capable  d'organiser 
et  de  continuer  la  resistance. 

768. 

Pepin  revenait  de  sa  derniere  expe- 
dition au  midi,  lorsqu'il  mourut  a 
.  Paris,  le  24  septenibre  768.  «Son  corps 
tut  inhume  dans  la  basilique  du  bien- 
heoreux  Denis,  martyr. Ses  ills, Char- 
les et  Carloman,  furent  faits  rois  par 
le  consentement  des  Francs  (*).  » 

CHABLEMAGNB  roL 

(768-800.) 
768-771. 

Pepin  avait  partag^  son  rovaume 
entre  ses  deux  tils,  Charles  et  Carlo- 
man;  lear  premier  soin  fut  de  termi- 
ner cette  guerre  d'Aquitaine  qui  avait 
\  ri  longtemps  occupe  leur  pere.  Le  vieil 
Hunab,  qu  i  depuis  vin|^-trois  ans  s'^tait 
retire  dans  un  monastere,  venait  de  re- 
poraftre  tout  k  coup  au  milieu  des  Aqui- 
taios  pour  les  soulever  (769).  Mais 
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ceux-ci  avaient  d^a  trop  souffert,  lis 
se  lass^rent  promptement,  et  livrerent 
k  Charles  le  malheureux  Hunald ,  qui , 
emprisonne  dans  un .  convent,  8*eo 
echappa  pour  aller  se  refugier  chez  les 
Lomnaras,  au  milieu  des  ennemis  des 
Francs.  Afin  de  prevenir  toute  nou- 
velle  r^volte,  Charles  bdtit  un  chlteau 
fort  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  et 
noroma  pour  due  Loup,  dont  le  pere 
avait  ete  horriblement  mutiie  par  Hu- 
nald. Plus  tard ,  afin  de  paraitre  rendre 
aux  Aquitains  leur  independance  et 
leur  nationality,  il  leur  envoya  son  fils 
encore  enfant,  pour  qu'il  fdt  eiev^  au 
milieu  d*eux,  et  retabfit  en  sa  faveur  le 
royaume  d'Aquitaine,  qui  s'etendit  de 
la  Loire  jusqu'au  dela  des  Pyrenees. 
Cependant  la  bonne  intelligence 
ne  re^nait  pas  entre  les  deux  fr^res. 
Au  milieu  de  la  guerre  d'Aquitaine, 
Carloman  avait  tout  k  coup  retire  sea 
troupes,  laissant  son  fr^re  expose  k 
quelques  dangers.  S'il  edt  v^bu  plus 
longtemps,  une  rivalitefunesteaurait 
sans  doute  affaibli  les  deux  royaumes; 
mais  une  maiadie  Femporta  apr^s  un 
r^gne  de  trois  ans,  et  Charles,  sans  se 
soucier  des  droits  que  son  frere  laissait 
h  ses  fils,  se  fit  donner  son  heritage 
par  les  grands,  reunis  en  assemblee 
dans  les  Ardennes.  • 

772-778. 

Commencement  de  la  guerre  de 
trente-trois  ans  centre  les  Saxons.  La 
religion  en  fut  le  premier  pretexte. 
Irrites  centre  les  mission nai res ,  qui 
meiaient  les  menaces  aux  exhortations , 
les  Saxons  brill^rent  reglise  de  De- 
venter,  et  faillirent  massacrer  les  pr^- 
tres  qui  etaient  venus  au  milieu  d'eux. 
A  cette  nouvelle,  Charles,  apr^  avoir 
tenu  une  assemblee  k  Worms ,  resolut 
de  porter  la  guerre  en  Saxe  (772);  il 
devasta  tout  par  le  fer  et  le  feu ,  prit 
le  chSteau  fott  d'Ehresbourg ,  et  ren- 
versa  I'Hermann  -  Saul ,  la  principale 
idole  des  Saxons. 

773-774. 

La  veuve  de  Carloman  s*etait  retiree 
avec  ses  deux  fils  aupres  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  que  Carl  venait  tout 
recemment  d'outrager,  eu  lui  ren- 
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voyaat  honliUMinenl  sa  fitta  f  aprts  u  no 
ann^  de  manage.  iTne  (juerre  au  deik 
das  Alpea  devenait  io^vitable.  Didier 
preisait  d^j^  le  pape  de  sacrer  rois  des 
Francs  les  deux  fila  de  Carioman  : 
Charles,  averti  par  Adrien,  fit  decr^- 
ter,  non  sans  quelque  peine  y  une  ex* 
pMition  oontre  les  Lombards,  et  Iran* 
ehit  ies  Alpes  (778).  Les  passages  des 
montagnes  ne  furent  pas  mime  d^en- 
dus;  les  Lombards  etaient  si  faibles 
^}hy  qu'ils  n'osdrent  point  basarder 
one  batailie.  Le  roi  s  enferma  dans 
Pavie;  son  ftts  dtfendit  V^one;  toutes 
les  aotres  villes,  tout  le  pays  plat  fu« 
rent  abandonn^  aux  Francs.  Las  deux 
si^es  furent  longs;  Cbarles  eut  le 
temps  d'aller  a  Rome  oonfirmer  la  do- 
nation de  Pepin,  et  recevoir  de  la  re- 
-connaissanoe  du  pape  et  du  peuple 
ronaain  ies  titres  et  iss  honneurs  qui 
avaient  d^jh  M  d^eem^s  k  son  p^re. 

Gependant  les  habitants  de  Pavie, 
fatigu^  d*un  siege  de  deux  ans,  ouvrn 
rent  leurs  portes.  Didier,  sa  femme  et 
see  enfants  ftirent  enferro^s  dans  un 
monastdre;  celui  qui  dtfendait  V^rone 
iTenfuit  a  Constantinople,  et  les  Lom- 
bards ne  conserv^rent  plus  que  le  du- 
cb^  de  B^tt^vent.  Charles  prit  1«  titre 
de  roi  des  Lombards  et  la  oouronne 
de  fer  que  la  reine  Th^odelinde  avail 
fait  fabriquer  avec  un  c(ou  de  la  sainte 
croix. 

774-776. 
:  La  premiere  expedition  de  Charle- 
magne contre  les  Faxons  les  avait  fait 
tenir  en  repos  deux  anuses;  mais,  en 
774,  pendant  ^e  Charles  ^tait  en  Ita- 
lie,  its  se  jeterent  sur  la  Ilesse,  et 
essayerent,  mais  vainement,  debrdler 
r^glise  de  Fritziar. 

Charles,  de  retour,  voulut  presser 
cette  guerre;  ii  s'^tablit  lui-ra£me  sur 
le  Rhm,  a  Aix-Ia-Chapelle,  dont  il  flt 
sa  residence;  et,  pour  tem'r  en  bride 
les  Saxons,  fortiOa,  dans  la  Saxe 
m^me,  le  chateau  d*£hresbourg;  il 
voulait  les  enfermer  dans  une  ceinture 
de  places  fortes,  quMl  pousserait  peu 
d  peu  jusqu'au  centre  mime  de  leurs 
forlts  (776). 

La  soumission  d^lna  psrtie  des 
jSaxons  marqua  cette  carapagne;  mais 


h  peine  Charlet,  averti  par  le  M 
Adriea,  s*etait-il  lloignl  pour  punir la 
rivolte  de  Rotgaud,  due  de  Frioiil, 
qui  voulait  rapiMuer  de  Coustantinopls 
fe  fils  de  Didier,  que  les  Saxons  avaient 
deja  repris  les  armes  et  attaou^  les 
deux  chateaux  d'Ebresbourg  et  de  Sieg- 
bourg.  Cette  foia^  Cbarles  penetra  jus- 
gu'aux  sources  ae  la  Lippe  et  bdtit  un 
fort.  L.es  Saxons  onentaux  parurent 
se  soumettre,  et  vimrent  en  toule  re- 
cevoir le  baptlme  (776).  Les  Saxons 
angrariens  et  occidentaux  imiterent  cet 
exemple. 

778. 

Guerre  d'Espaene.  —  Pendant  que 
Charles  recevait  a  Paderborn  la  sou- 
mission  des  Saxons,  «  un  Sarrasin, 
nomml  Ibn-al-Arabi ,  venu  d'Espagne 
avec  plusieurs  autres,  se  donna  a 
Charles ,  ainsi  que  Ies  villes  dont  Tavait 
fait  chef  le  roi  des  Sarrasins. 

a  Concevant,  et  avec  raison,  par  Ies 
discours  dlbn-al-Arabl,  Fespoir  de 
s'emparer  de  quelaues  villes  d^Espa- 
gne,  le  roi  assembla  son  armie  et  se 
rait  en  marche ;  il  traversa  les  soounets 
des  Pyrenees ,  par  le  pays  des  Gascons, 
attaqua  Pampelune,  viile  de  Navarre, 
et  la  forca  a  se  rendre.  De  \h ,  passant 
h  gu^  1  Ebre,  il  s'avan(^  vers  Sara- 
gosse,  viile  considerable  de  ce  pays, 
recat  les  otages  que  lut  amenerent 
Ibn-al-Arabi,  Abitnatir  et  plusieurs 
autres  Sarrasins,  et  revtnt  k  Pampe> 
lune.  II  rasa  les  murs  de  cette  ville 
pour  Tempter  de  se  r^voiter  a  I'ave- 
nir,  et,  voulant  retoumer  en  France, 
il  entra  dans  les  gorges  des  Pyren^; 
mais  il  eut  a  y  sounrtr  un  peu  de  la 
perfidie  des  Gascons.  Dans  sa  marche, 
rarmde  ddfilait  sur  une  ligne  ^troite  et 
longue,  commeTy  obligeait  la  nature 
d'un  terrain  resserrt^.  Les  Gascons 
s'embusqudrent  sur  la  cr^e  de  la  mon- 
tagne,  cpri,  par  le  nombre  et  IVpais* 
seur  de  ses  hois,  favorisait  leurs 
artifices;  de  lik,  se  pr^pitant  sur  la 
queue  des  basages  et  sur  rarriere-. 
garde  destin^e  a  proteger  ce  oui  la  pr^ 
oMait ,  ils  les  rejetdrent  dans  le  fond  de 
la  vall^,  tuereiit,  apr^  un  eonabat 
opinidtre,  tons  les  hommes  jusqu'au 
dernier,  pill^ent  les  bagagea,  ^,  pnh 


ANNALES  DE  I^BISTOlRl!  BE  FRANCE. 


M 


Site  par  ta  ombres  de  la  imtt,  qui 
k  s'epaississaient,  8*6pffrpilldrent  en 
divers  lieax  arec  une  extreme  oei^rit^. 
Les  Gascons  araient  pour  eux  dans  eet 
eDgagement  la  l^eret^  de  leurs  armes; 
ia  pesaoteur  des  armes  et  la  difficult^ 
dn  terrain  rendatent  ao  contratre  les 
Fraocs  inf^rieurs  en  toat  k  leurs  en- 
lemis.  Eeghiard,  niattre-d^hdtel  da 
roi,  Aoselme,  comte  du  palais,  Ro- 
bad,  commandant  des  fironti^res  de 
Bretagne,  et  plusieurs  aatres,  p^ri- 
rentirans  cette  afTaure.  Tirer  vengeance 
sar-le-champ  de  cA  6dlic  ne  se  pou- 
nit  pas.  Le  coup  fait ,  ses  auteurs  s*^ 
tuent  tellement  disperses,  qu'on  ne 

Et  recueillir  aucun  renseignement  sar 
i  neqi  oil  Ton  devait  les  aller  cher- 

778-780, 

Peodaot  que  Charles  ^tait  oocupe 
de  Tautre  cot^  des  Pvren^  k  com- 
battre  les  Sarrasins,  ilapprit  que  Wi- 
tikind,  le  plus  celebre  des  chefs 
moK,  avait  repam  au  milieu  de  ses 
aoinpatrioteSf  et  q«e  les  noavaenz 
Chretiens  des  pa^s  sitote  entre  leRbin 
et  le  Weser  avaient  d^vast^ ,  par  le  fer 
et  le  feu,  les  yilles  et  les  villages  qui 
ae  trouraient  depois  Cotogne  jusqu'a 
reaibouchiure  de  la  Moselle.  II  liii 
ftlhit  revenir  en  toute  hdte  sur  le 
lUiio.  Wltikind  fut ,  il  est  vrai,  atteint 
et  batta  a  Bucfaolt,  sar  les  bords  de  la 
iippe;  mais  sa  d^faite  ne  pouvait  com- 
penser  les  ravages  qu^il  avait  exerc^ 
Kir  toQte  la  rive  droite  du  Rhm.  Ce- 
perxlant  Charles,  parvenu  sur  l*Elbe, 
lifflite  des  Saxons  et  des  Slaves ,  s*oc- 
cupa  d'etablir  Tordre  dans  le  pays  qu'il 
croyait  avoir  conquis;  il  re^ut  ae  nou- 
veau  les  serments  des  Saxons  k  Or- 
bom,  les  baptisa  par  roilliers,  et 
cbar^ea  Tabbe  de  Fulde  d'^tablir  un 
(y<teme  regulier  de  conversion,  de 
oonqu^te  religieuse.  Une  arm^e  de 
pr^tres  vint  apres  Tarm^  de  soldats. 

78e-7S6. 

Wltikind ,  qui  avait  encore  une  fots 
vecul^  devant  Charlemagne,  revmt  du 
I^anemark  aussitot  que  le  roi  des  Francs 
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se  tat  ^oign6,  et  battit  ses  lieutenants 
k  Sonnethal.  Charles  s'en  vengea  d'uno 
maniere  sanglante  :  quatre  mille  cinq 
eents  Saxons  furent  dtoipites  en  un 
mtoe  jour  k  Verden.  Witikind  d^e- 
loppe  uors  toutes  les  ressources  d'un 
esprit  infati^able;  il  parcourt  la  Saxe, 
excite  ses  compatriotes  k  faire  un  der- 
nier effort,  k  lasser  les  Francs  k  force 
d'opinidtret^.  Trois  fois,  k  la  t^tedes 
siens,  il  ose  livrer  bataille  en  plaine 
aux  troupes  de  Charles;  vafnoa  trois 
fois  par  la  superiorite  de  nombre  et 
de  la  discipline,  il  eomprend  qu'il  ne 
pent  lutter  eontre  eux  en  rase  campa- 
gne,  et  commence  one  guerre  de  sur- 
prises, d*attaques  inopinees,  gue  fa- 
Yorise  la  nature  d'un  pays  h^ss^  de 
montagnes  et  de  for^s  profandes.  Gela 
dura  jusau*en  785;  mais  alors  lesdeut  . 
partis,  Element  6puis^,  son«[erent 
a  poser  les  armes.  Des  ev^ques  furent 
envoyfe  k  Witikind  pour  trailer  avec 
lui ,  et  bfenl6t.ron  vit  arriver  k  Attign^ 
rindonrptable  chef  des  Saxons.  Sa  sou- 
missron  mtt  r^ellement  fin  a  la  grande 
gnerre  de  Saxe;  if  y  eut  bien  encore  des 
r^voltes,  des  batailies  k  livrer  eontre 
eux  Jusqu'en  80^;  mais  ce  fut  comme 
les  derni^res  protestations  de  ce  peuple 
au  nom  de  son  antique  liberty, 

•    787-783. 

Quelqued^ins  des  princes  trIbutaireSf 
fatigu^  de  servir  b  grandeur  de  Char* 
les,  fonnerent  eontre  hii  one  yasU 
conspiration.  Le  pim  pnissant  d'entrt 
eux ,  Tassilon ,  due  de  Baviere ,  donna 
Fexempie ;  il  forma  itne  ligue  secrete 
avec  les  Grecs  et  le  due  lombard  de 
Benevent.  Ceux-ci  devaient  se  jeter  sur 
ritalie ,  tandis  que  lui*mlme,  aid^  des 
Avares,  attaquerait  TOstrasie^  mais 
ce  secours  odieux  le  perdit:  les  Bava* 
rois  vinrent  accuser  (eur  due  de  trabl- 
son  devant  la  diete  de  Majence. 
Cliarles  le  lit  enfermer  dans  un  mo* 
nastere ;  et ,  apres  avoir  enlev^  hi  Ba* 
vi^re  a  Tantique  faroille  des  Agilol- 
finges,  il  or^nisa  ce  duch^  eomme  les 
autres  provinces  de  son  empire ;  puis 
il  marcha  eontre  les  Avares. 
788-796. 

Ce  peuple ,  qni  araft  M  longtempa 
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la  terreur  de  Constantinople,  poss^ 
dait  encore  la  Pannonie,  fa  Moravie 
et  la  Dacie,  lorsque  son  alliance  avec 
Tassilon  attira  sur  lui  les  armes  de' 
Charlemagne ;  celui-ci  les  attaqua  avec 
trois  arm&s,  parcoorut  et  ravagea  une 
grande  partie  de  la  Pannonie ;  inais  sa 
eavalerie  ne  put  se  tirer  des  iinmenses 
marais  qui  couvraient  tout  ce  pays ; 
Tarmee  y  laissa  ses  chevaux. 

Charles  ne  retourna  plus  con t re  les 
Avares.  Son  flls  Pepin ,  qu'il  avait 
fait  roi  dltalie ,  charge  de  continuer 
la  guerre,  p^n^tra  jusqu'a  la  resi- 
dence du  chagan ,  et  init  la  main  sur 
les  immenses  richesses  que  les  Avares 
y  avaient  entass^es.  «  De  nienioire 
d'homme,  dit  ^ginhard,  les  Francs 
n*avaient  fait  un  butin  |}lus  abondant, 
81  bien  qu'auparavant  ils  etaient  pau- 
yres  en  comparaison  de  cequ'ils  furent 
des  lors. » 

Cette  nation  des  Avares,  autrefois  si 
redoutable ,  toraba  si  bajs  apres  sa  de- 
faite ,  que  ce  qui  en  restait  fut  oblige 
de  venir  demander  a  Charlemagne 
asile  et  protection  contre  les  Slaves. 
II  en  etablit  en  Bavi^re,  et  leur  fitpr^ 
cber  le  christianisme. 

Par  la  ruine  de  la  puissance  des 
Avares,  la  domination  de  Charlemagne 
s*etendit  tout  le  long  du  cours  du  Da- 
nube, jusqu'5  Tembouchure  de  la  Save, 
et,  dans  la  Pannonie  sup^rieure,  jus- 
qu*au  Haab ,  au  milieu  de  la  Hongrie 
actuelle.  En  796 ,  Charlemagne  yfonde 
les  ^v^h^  de  Nitra  et  de  Faviana. 

789. 

II  semble  que  Charlemagne  ait  pouss^ 
.  en  quelque  sorte  parall^lement  ses  con- 
au^tes  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
rAllemagne;  derriere  la  Baviere,  il  a 
trouv^  les  Avares ;  derriere  la  Saxe , 
il  rencontre  les  Slaves;  et,  mainte- 
nant  qu'il  est  maftre  de  la  Saxe  jusqu'^ 
TElbe,  il  lui  faut,  pour  assurer  ses 
frontieres ,  uousser  h  travers  les  Slaves 
Jusqu'^  rOaer,  comme  il  a  pousse  Jus- 
qu'au  Raab  pour  garantir  la  Baviere 
contre  les  incursions  des  Avares  (*). 

(*)  Entre  les  Slaves,  yoiuns  des  Saxons, 
et  les  Avares ,  se  trouvait  ce  triangle  de  mon- 
tagnes  qui  enferme  et  prot^e  la  Bofatftme. 


Cette  exp^ition,  qui  eut  pour  r^ultat 
la  soumission  des  Wiltzes ,  ne  fut  pas 
la  seule  que  Charles  entreprit  de  ce 
cdte ;  il  lui  fallut  plusieurs  fois  mar- 
cher au  secours  de  ses  nouveaux  tri- 
butaires  attaqu^s  par  les  peuples  voi- 
sins ,  et  surtout  par  les  Danois  d*au 
dela  de  TEyder.  Aussi,  sa  dominntioo, 
qu'il  essaya  d'assurer  en  construisant 

[>lusieurs  forteresses  sur  le  cours  de 
'Elbe ,  ne  fut  jamais  etablie  d'une  ma- 
niere  serieuse  au  dela  de  ce  fleuve ,  sur 
les  pays  situes  /ntre  I'Elbe  et  TOder. 

i^9  et  suiv. 

Introduction  du  chant  gr^gorien. 
Ordre  d'etablir  des  ^coles  dans  tous 
les  convents  et  tous  les  ^v^hes.  Char- 
lemagne devient  lui-m^me  I'^Iefed'AI- 
cuin ,  et  fonde  I'^cole  du  palais.  II  ^rit, 
en  792,  contre  le  culte  des  images, 
qui  est  d^fendu ,  en  794 ,  au  synode 
de  Francfort  sur  le  Mein. 

793. 

Tentative  de  joindre  le  Rhin  au  Da- 
nube par  un  canal  qui  aurait  r^uni  la 
Rednitz  et  rAltmuhl. 

798. 

Les  Saxons  nordalbingiens ,  battiis 
par  les  Francs ,  accepterent  une  paix 
dont  Charles  profita  pour  fonder  avec 
de  riches  dotations,  les  ev^ches  de 
Minden,  Seligenstadt  (plus  tard  Hal- 
berstadt),  d'Osnabruck,  de  Yerden, 
de  Br^me ,  de  Paderbon ,  d'Else  (dans 
la  suite  Hildesheim),  etenOn  celui  de 
Munster,  ^tabli  en  805. 

799. 

En  Espagne.,  les  Francs,  constam- 
ment  appeles  par  les  gouverneurs  qui 
voulaient  se  rendre  ind^pendants  du 
calife  de  Cordoue ,  prirent  L^rida ,  pil- 
l^rent  le  territoired'Huesca ,  et  assie- 
g^rent  Barcelone  tandis  que  leur  flotte 
s'emparait  des  Baleares. 

Charles  essaya  aussi  de  le  soumeltre ,  afin 
que  les  pays  de  sa  domination  ne  fussent 
point  separes  par  des  contrees  ind^pendan- 
tes.  II  y  fit  deux  expcdiiions,  mais  qui  n'eu- 
rent  pour  rcsuliat  que  la  devastation  de  la 
Bob^me. 
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{  H.  Empereurs  carlovingiens  de 
France  y  d^AUemagne  et  d'ltalie 
reunies,  —  Charlemagne  et  Louis 
ie  DelH^maire, 


y 


(800  -  840.) 

CHABLBMAQNE  emperewT. 

(800  -  8140 

800. 


Ce  fut  au  commencement  de  la  pre- 
miere annee  du  neuvidme  siecle  que 
diaries  re^t  du  pape  le  litre  d*empe- 
reor.  II  s*etait  rendu  k  Rome  sous 
pretexte  de  retablir  le  pape  Leon ,  qui 
en  avail  et^  chass^  :  aux  ligtes  de  Noel , 
pendant  qu'il  etait  absorbe  dans  la 
priere ,  le  pape  lui  mil  sur  la  t^te  la 
coifWne  imperiale  aux  acclamations 
de  tout  le  ]jeupie ,  et  le  proclama  Au- 
goste.  Ainsi  Tempire  d*Occident  ^tait 
renouvde  au  profit  des  Francs  qui  de^ 
vaient  le  transmettre  aux  rois  de  la 
.  Gerroanfe.  Charles  n'avait  pas  besoin 
de  ce  litre  pour  parattre  le  chef  de 
rOccidenl.  L*etendue  de  son  empire, 
qui  avail  pour  frontieres  r£bre  en  Es- 
pagne ,  le  Raab  en  Hongrie ,  le  Gari- 
gliano  en  Italic,  et  rEyder  en  Dane- 
mark;  les  forces  dont  il  disposait,  sa 
renomm^  de  sagesse  lui  alliraient  les 
homm^es  de  tons  les  princes.  Le  roi 
de  Galice,  les  ^rissites  de  Fez,  les 
rois  des  Anglo-Saxons ,  les  empereurs 
d^Orient,  l«s  califes  de  Cordoue  et 
de  Bagdad  rechercherent  son  alliance 
ou  son  amitie.  Haroun-al-Raschid 
crut  devoir  entretenir  avec  lui  des 
relations  aniicales ,  et  lui  envoya  une 
magnifique  ambassade  chargde  de  lui 
ofTrir  en  present  un  61^phant ,  ani- 
mal inconnu  des  Francs,  une  hor- 
loge,  une  lente  splendide,  et  ce  qui 
devait  flatter  le  plus  la  piete  de  Char- 
les ,  les  clefs  du  saint  sepulcre. 

800-814. 

Depuls  son  couronnement  comme 
empereur  jusau*^  sa  mort ,  de  800  h 
314,  Charles  nt  peu  de  guerres  nou- 
Telles.  En  802 ,  les  peuples  qui  habi- 
taient  au  dela  de  TElbe  s'^tant  r^vol- 
t^,  furent  r^riro^  de  nouveau.  Un 


grand  nombre  de  Saxons  des  deux 
bords  du  fleuve  furent  disperse  en 
d'autres  contr^es ,  et  le  reste  de  la  na- 
tion fit  enfin  sa  sou  miss  ion  par  la  paix 
de  Salz,  en  804.  Mais  un  ^rand  nombre, 
preferanl  Texil  a  la  servitude,  se  r^fu- 
gierent  chez  les  Danois  et  les  Slaves 
qu*ils  excit^rent  a  la  guerre. 

EUe  6clata ,  de  808  a  810,  avec  Goet- 
Irik ,  roi  du  Jutland  meridional  (Sles- 
wick) ,  et  fut  marqu^ ,  en  809 ,  par  la 
fondation  de  Hambours.  La  paix  con- 
clue  en  811  donna  rE3[der  pour  fron- 
ti^re  du  nord  h  Tempire  des  Francs. 
Au  nord-est ,  plusieurs  combats  livr^s 
par  le  prince  Cnarles ,  fils  afn^  de  I'em- 
pereur,  amen^rent  la  soumission  des 
Slaves  Tcheques  et  des  Wiltzes.  Enfiri , 
au  sud ,  un  traite  conclu ,  en  804 ,  avec 
Nicephore,  donna  aux  Francs  rillyrie 
maritime.  D^  I'annee  789,  les  ties 
Baleares  avaient  ^te  conquises ;  mais , 
en  810,  la  Corse  et  la  Sardaigne  furent 
occup^^s  par  ies  Sarrasins.  venise  re- 
fusa  de  reconnattfe  Tautorit^  de  Pe- 
pin ,  que  son  p^re  avail  fait  roi  dltalie; 
et,  en  812,  les  villes  maritimes  de 
rillyrie  furent  restitutes  h  Fempire 
d*Orient. 

La  m^me  ann^,  il  fit  construire*^ 
Boulogne  une  flotte  contre  les  North- 
mans  ou  Normands,  qui  deja  venaient 
piraler  sur  les  c6tes  au  srand  empire 
des  Francs ;  Charles  previl  les  rava- 
ges qu'ils  y  exerceraient  un  lour;  et, 
pour  les  prevenir  autant  qu'ii  lui  6tail 
oossible ,  il  visita  les  ports  et  fit  ear- 
ner toutes  les  emboucnures  des  fleu- 
ves,  depuis  le  Tibre  jusqu'^  TElbe,  par 
des  vaisseaux  ann^s. 

28  Janvier  814. 

Mort  de  Charlemagne  au  palais 
d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  avail  fait  cons- 
truire. 

La  grandeur  de  Charles  n*est  pas 
seulement  dans  ses  conqu^tes ,  mais 
dans  ses  efforts  pour  donner  k  ses 
Francs  encore  barbares,  aux  Thurin- 
giens ,  aux  Saxons  a  peine  convertis , 
une  legislation  r^guliere,  pour  orga- 
niser radministraiion  de  son  vaste 
empire ,  pour  ^tablir  partout  la  paix 
et  k  sdrete ,  enfin  pour  r^pandre  ley 
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]anii^N8  en  et^anl  dani  les  ^vMi^  et 
]e8  monast^res  des  ico\GB  ou  les  debris 
de  la  civilisation  antique  trouverent 
un  asile  et  fiirent  oooserv6s  pour  dee 
temps  meiileurs.  Mais  c*etait  se  mettre 
ftrop  tdt  k  relever  le^  ruines  que  les 
fiarbares  avaieDt  faites  dans  leurs  inva- 
sions. Avant  que  la  soci^t^  pdt'se  re- 
CMMtruire ,  elie  devait  passer  enoore 
Dar  de  plus  nides  ^preuves.  Charles  vie 
]ui-m€me  ceux  qui  devaient  renverser 
aon  ouvrage. 

«  Un  jour  qu'ildtaitarr^t^  dans  une 
▼ille  des  odtes  de  Provenoe ,  des  bar- 
ques scaDdinaves  vinrent  pirater  jus- 
^e  dans  le  port;  les  una  crovaient 
que  e'^taient  des  marehands  juifs  afri- 
cains ,  d'autres  disaiaot  bretons ;  mais 
Charles  les  recoonut  I  la  legdrete  de 
Jeurs  bdtiments.  «  Ce  ne  sent  pas  \k 
m  des  ttiarchands ,  dit-il ,  ce  sont  de 
ff  oruels  ennemis.  «  Pouftoivis ,  ils  s*6- 
chapp^rent,  mais  i'empereur,  s'etaot 
lave  de  table,  semit,  dit  le  ehroni* 
queufv^  la  fen^tre  qui  regardait  To* 
rient ,  et  demeura  tres-longtemps  le 
visage  inonde  de  larnoes.  Comme  per* 
aonne  n'osait  Tinterroger,  il  dit  aux 
grands  qui  Tentouraient :  «  Saves-vous^ 
c  Dies  fiddles ,  pourqnoi  je  pleure  atnh- 
«rement?  Cerftes,  je  ne  crains  pas 
«  qu'iis  me  nuisent  par  ces  mis^rables 
«  pirateries;  mais  je  m^fflige  profon* 
«  dteent  de  ce  que  tnot,  vivant ,  Hs  ont 
«  M  pr^  de  toucher  ee  rivage ,  et  je 
«  suis  tourmentd  d'une  violente  dou- 
«  leur,  quand  je  pr^ois  oe  qu'ils  feroot 
«  de  maux  k  ams  neveux  et  k  leun 
«  peuples  (*)• » 

.  LOUIS  LS  PEBOHVAIBE. 

(814-a400 

ai  7*818. 

Louis^  le  Debonnnaire  ^tait  dg^  de 
trente-six  ans  lorsque  ta  mort  de  son 
p^re  I'appela  au  gouvernement  du  vaste 
empire  que  Charlemagne  avait  cr6^. 
Juste ,  mais  ftiibte ,  ^lair^ ,  mais  par- 
tial ,  et  se  laissant  gouverner  par  les 
Aquitaios  au  milieu  desqueis  il  avait 

(*)  Michelet ,  Histolre  de  France,  d'apres 
le  moine  de  Saint-Oall. 


€U  6lev^,  et  par  sa  femme  qui  lui  fit 
dccumuler  fautes  sur  fautes ,  le  dou- 
veau  prince  signala  son  av^nement 
par  des  mesures  qui  durent  parattore 
impolitiques  aux  vieux  conseiilers  de 
son  pere.  Le  droit  d'h^riter  fut  rendu 
aux  Prisons  et  aux  Saxons ,  et  Louis 
laissa  les  Romains  ^ire  on  pape  sans 
son  aveu.  En  m^me  temps,  il  in- 
troduisit  une  r^forme  severe  dans  le 
palais ,  ou  de  grands  d^rdres  avaient 
troubl^  la  vieiUesse  de  Charlemagne , 
et  dans  les  monast^res  od  les  rooines 
avaient  d^k  oubli^  la  regie  de  Saint- 
Benott. 

Par  un  partage/pr^mature  et  dan- 
gereux  de  Tempire  entre  ses  flls, 
Louis  le  D^bonnaire  cr^  Pepin  roi 
d'Aquitaine,  Louis  roi  de  Bavi^re, 
et  donna  k  Lothaire  le  titre  d'^^i- 
pereur;  mais  le  fils  de  Pe{)in,«fils 
atn^  de  Charlemagne,  Bernard,  qoi 

f;ouvernait  I'ltalie,  ei  qui,  d*apres 
es  regies  Stabiles  aujourd  bui  pour  les 
successions ,  aurait  dO  h^riter  seul  de 
la  oouronne  imp^riale ,  se  montra  in6- 
content  de  ce  partage ;  il  se  fit  nreter 
serment  par  toutes  les  -cit^s  de  la  Pe- 
ninsule,  et  occupa  les  |)assages  des 
Alpes.  Louis  ayant  reuni  k  Chalons 
les  forces  de  la  Germanic  et  de  la 
Gaule,  Bernard  se  vi(  peu  k  peu  abaa- 
donn4  de  tous  les  siens,  et  rdduit  2t 
venir  se  livrer  lui-m^me.  Louis,  excil6 
par  sa  femme ,  lui  fit  crever  les  yeux 
(818),  et  rop<^ration  fiit  faite  si  cruel- 
lenient ,  que  Bernard  en  mourut. 

818-919. 

Repression  des  peuples  tributaires 
ou  ennemis ,  Basques ,  Sarrasins  d*£s- 
pagne,  Bretons  et  Obotrites.  Louis 
epouse  en  secondes  ooces  Judith  de 
Bavi^e. 

820. 

Cession  de  Tltalle  k  Lothaire.  Treiie 
vaisseaux  normands  ravagent  trois 
cents  lieues  de  c6tes. 

823. 

Penitence  publique  de  Louis.  «  L*an 
822,  dit  TAstronome,  il  convoooa 
une  assemblee  g^n^rale  en  uo  lien 
nomm^  Attigny.  Ayant  appel4  dans 
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oette  assemble  Its  ^?^ues ,  les  abb^ , 
les  eod^iastiques ,  les  grands  de  son 
TOjaurae ,  son  premier  soinfut  de  se  r6- 
oonditer  avec  tous  eeux  aoxquels  il  cmt 
avoir  fait  quelque  offense.  Apr^  quot , 
it  fit  une  confession  publique  de  ses  fau^ 
tes;  ei,  Imitant  I'exemple  de  rempe- 
reur  Th^odose ,  il  subit  de  son  gr6  une 
penitence  pour  tout  ce  qu*il  avait  fait 
tant  envers  son  neveu  Bernard  qu'en- 
Ters  les  autres ;  puis ,  r^parant  ce  qui 
arait  pa  itre  fait  de  mal  par  lui-m^me 
oa  par  son  p^e,  ii  s'enfbr^  d'apai- 
ser  la  Divinity  par  de  si  abondantes 
aumdnes ,  par  les  pri^res  ardentes  que 
firent  pour  lui  les  sen'iteurs  de  J^us- 
Cbrtst,  et  par  une  telle  exactitude 
daos  ses  devoirs,  qu'on  edt  cm  que 
toutes  les  peines  qui  avaient  legitime- 
roent  frapp^  chaque  coupable ,  avaient 
M  Toeuvre  de  sa  cruaut^  (*).  » 

824. 

L'arm^  des  Francs  ayant  envahi  la 
Navarre  fut  battue ;  et ,  queique  temps 
apr^,  les  Navarrais  se  donndrent  ua 
roi. 

830. 

La  naissance  de  Charles,  conim 
phis  tard  sous  le  nom  de  Charles  le 
Chauve,  ^tait  venue,  en  83S^  d^ran* 
get  le  partage  de  817.  Dte  839,  Lo-^ 
tbaire  avait  consenti  k  ce  que  son  pdre 
.abandonnSta  Charles  T  Alsace,  la  9oua- 
be,  la  Bdurgogne  et  la  Rhdtie;  mais 
bieotdt  il  se  repentit  de  cette  conces-* 
sion,  ets'anitavec  ses  fr^res  contre 
Louis ,  son  flis  Charles,  et  TAquitaio 
Bernard  qui  le  gouv^mait.  Louis  fut 
eontraiot  de  se  retlrer  dans  un  oou-* 

▼BBt. 

881-888. 

La  divisioa  s'^tant  mfse  entre  ses 
fils,  Louis  en  profita  pour  ressaisir 
Tautorit^.  Mais  deux  ans  ne  8*6taient 
pas  ^ul6s  que  ses  efforts  pour  ac- 
crottre  la  part  de  son  plus  jeune  flls 
firent  encore  une  fois  prendre  les  ar- 
mes  aux  atnes.  Le  vieil  empereur 
se  vit  abandonn^  tout  h  coup  de  ses 
troupes  a   Rothfekl,  appele  depuis 

(*)  L*Astr9nonie,  Yiede  JiOuis  I^  Debon- 


Lugenfeld  (le  champ  de  Menson" 
ge)^  €t  force  de  se  livrer  h  Lothaire,. 
Celui-ci  60  usa  sans  g^n^rosit^  ave(; 
son  p^re.  II  voulut  le  d^honorer  k 
tout  jamais  en  le  forwent  de  faire« 
rev^tu  d'un  habit  de  penitent,  une  coiw 
fession  publique  de  ses  fautes.  Les  6vd- 
aues  de  son  parti  vihrent  enlever  k 
1  empereur  son  baudrier  militaire  et  le 
contraindre  de  signer  une  liste  de  ses 
pr^tendus  crimes.  II  sVaccusait  d*avoir 
fait  tuer  son  neveu  Bernard ;  d'avoir 
expos^  le  peuple  a  des  parjures,  en  for- 
inant  des  divisions  houvelles  dans 
Tempire ;  d'avoir  fait  la  guerre  en  ca- 
reme ;  d'avoir  ^i6  trop  severe  envers 
les  partisans  de  ses  uls ;  d'avoir  ex- 
pose r£tat  aux  meurtres ,  aux  pillages 
et  aux  sacrileges,  en  excitant  la  guerre 
civile  par  des  divisions  arbitraires  de 
I'empire. 

834-840. 
Cependant  Lothaire  ^talt  all^  trop 
loin :  on  se  sentit  de  la  piti^  pour  le 
vieil  empereur  -,  il  fut  une  seconde  fois 
r^tabli  (834.).  Mais  Louis  6tait  plus 
que  jamais  incapable  de  se  conduire 
par  lui-m^me ;  il  c^da  encore  une  fois 
a  rinfluence  de  Judith ,  et  troubla  de 
nouveau  tout  Vempire  pour  augmeo* 
ter  les  domaines  du  jeune  Charles. 
Son  fils  Pepin ,  roi  d'Aquitaine ,  ^taiit 
mort,  Charles  fut  a  Tinstant  investi  d6 
ce  rovaume  au  detriment  des  enfantS 
que  Fepin  avait  laiss^.  Pour  un  mo- 
ment, Lothaire  s'accorda  avec  sori 
Sere ;  gagn^  par  Judith ,  11  lui  promii 
e  proteger  son  fits,  et.  en  recom- 
pense, re(ut  de  la  liberalite  aveugle 
du  D^bonnaire  tout  I  orient  de  Tem- 
pire :  Toccident  devait  former  le  pa- 
trimoine  de  Charles.  Dans  ce  partage, 
Louis  de  Baviere  et  les  fils  oe  Pepin 
etaient  compMtement  sacrifi^s ;  lis  en 
appelerent  aux  armes,  et  Tempereur 
passa  ses  demih'es  ann^es  h  comoattre 
son  fils  et  son  petit-fils.  L'Aquitaine 
fut  h  peu  pr^s  soumise ,  mais  la  guerre 
contre  Louis  etait  plus  difficile.  Ce 
prince  poss6dait  depuis  longtemps  la 
Baviere ;  il  avait  toujoors  vecu  parmt 
les  peuplades  germanicfues ;  elles  le 
connaissaient  et  lui  ^talent  attacbees, 
Aussi,  quand  la  guerre  ^data,  M 


40 


L'UNIVERS. 


Saxons  et  les  Tharingiens  vinrent  aug- 
menter  son  arm^.  CTest  durant  cette 
expidditioii  que  Louis  le  Debonnaire 
mourut,  a  rdge  de  cinquante-deux 
ans,  dans  une  tie  du  Ruin  pres  de 
Mayence{840).  Avec  lui  disparut  Tu- 
nite  de  Tempire. 

S  III.  Rois  carlovingiens  de  France. 
(840-887.) 

CHARLES  LB  GHAUYB. 
/         (840-877.) 

840-848. 

Le  flis  atn6  de  Louis  le  Debonnaire, 
Lotbaire,  qui  succ^da  au  titre  d*em- 
pereur,  nepouvaitespererd*en  exercer 
tous  les  droits ;  la  France  et  la  Ger- 
manie  voulaient  s^rieusement  des  rois 
particuliers.  Ce  fut  h  Fontanet,  pr^ 
d'Auxerre,  que  la  question  fut  videe. 
Les  peuples  de  la  Germanie  et  ceux  de 
la  Gaule  combattirent  sous  les  mSmes 
drapeaux  pour  le  renversement  du  sys- 
teme  ]}oIitique  fonde  par  Charlemagne. 
Lotbaire,  le  repr^sentant  de  Tunit^ 
de  Tempire,  fut  vaincu  (841),  et  con- 
traint,  deux  ans  plus  tard,  de  faire  la 
paix.  Le  traite  de  Verdun  (843)  con^ 
sacra  un  premier  demembrement ;  mais 
il  etait  difQcile  de  le  faire  avec  6q«iite, 
car  OD  connaissait  trop  peu  Fexacte 
^tendue  de  Tempire  pour  se  prononcer 
sans  craindre  de  commettre  de  graves 
erreurs.  II  fallut  que  cent  dix  commis- 
saires  parcourussent  toutes  les  pro- 
vinces, et  en  dressassent  un  tableau : 
ce  ne  fut  qu*apres  cette  operation  que 
Ton  proceda  k  un  partage  deOnitif. 
Tout  ce  qui  se  trouvait  a  1  Occident  de 
la  Meuse,  de  la  Sadne  et  du  Rh6ne, 
derint  la  partde  Charles  le  Cbauve; 
la  Germanie  tout  entiere  jusqu'au 
Rhin  fut  abandonn^  a  Louis  le  Ger- 
oianique;  enfin  Lotbaire  eut  Tltalie  et 
toute  la  partie  orientale  de  la  Gaule 
comprise,  au  sud,  entre  le  Rh6ne  et 
les  Alpes;  au  nord,  entre  le  Rhin  et 
la  Meuse,  et  entre  la  Meuse  et  TEs- 
caut , Jusqu*^  fembouchure  de  ces  fleu- 
ves.  Ce  royaume  fut  appele,  du  nom 
de  Lothaire,  Lotharingia,  d*ou  nous 
avons  fait  Lorraine. 


843-870. 


Ravages  des  Normands.  —  D^ja, 
sous  Louis  le  Debonnaire,  les|)irates 
normands  s*etaient  etablis,  en  830,  k 
Tembouchure  de  la  Loire, ^ans  Tile 
de  Noirmoutier.  Sept  ans  plus  tard, 
Lothaire  leur  avait  abandonne  les  fles 
de  Retau  et  de  Walcberen  en  face  de 
I'Escaut.  En  841,  ils  remonterent  la 
Seine  et  piilerent  la^ille  de  Rouen. 
Ainsi  ils  s  etablissaient  a  Tembouciiure 
des  grands  fleuves  pour  penetrer,  sur 
leiirs  barques,  jusque  dans  le  coeur  des 
provinces ,  en  remontant  le  fleuve  prin- 
cipal ou  ses  afDuents.  En  845 ,  tandis 
que  Hambourg  etait  prise  et  pillee  par 
les  Kormands,  une  autre  troupe,  por- 
t^e  sur  cent  vin^t  na vires,  parut  sous 
les  murs  de  Pans.  Charles ,  au  lieu  de 
combattre,  paya  leur  retraite  au  prix 
de  sept  mille  livres  d'argent,  ce  qui 
les  engagea  h  revenir  en  856  et  86i. 
Ceux  qui  campaient  dans  Tile  de  Noir- 
moutier,  conduits  par  Hastings,  piile- 
rent Amboise  en  838,  prirent  Nantes 
en  843 ,  et  de  la  desolerent  la  Bretagne 
et  les  provinces  que  baigne  la  Loire. 
A  la  m^me  ^oque ,  d'autres  chefs  en- 
tr^rent  dans  la  Charente  et  la  Ga- 
ronne, piilerent  Bordeaux,  Saintes, 
vinrent  nrdler  les  faubourgs  de  Tou- 
louse et  Bayonne,  Oleron,  Tarbes  et 
Bigorre. 

En  866,  Hastings,  h  la  t^te  d*une 
troupe  peu  nombreuse,  p^netra  jus- 
qu'au Mans,  tua  dans  une  rencontre  le 
comte  de  la  marche  angevine,  Robert 
le  Fort,  tige  de  la  maison  cap6tienne, 
et  p<kietra  jusqu'en  Auvergne,  ou  il 
saccagea  la  ville  de  Clermont.  C'est  ce 
m^me  chef  qui  eut  le  |}remier  Taudace 
de  franchir  avec  ses  pirates  le  detroit 
de  Gibraltar,  etd'aller  piller  la  Toscane 
et  la  Provence.  Cependant,  en  870, 
Charles  le  Chauve  cerna  pres  d* Angers 
une  de  leurs  troupes  qu'il  for^  de  ca- 
pituler;  mais  ce  taible  succes  ne  put 
effacer  la  honte  de  tant  de  vilies  aban- 
donn^es  h  la  fureur  des  Normands. 

845-852. 

Guerre  d*Aquitaine.  —  Les  pirates 
norniands,  tout  en  pillant  pour  leur 
propre  compte,  s'unirent  parfois  auY 
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oioeiius  de  Charles,  aux  Bretons  qu'il 
iDolait  soumettre,  a  Pepin  II  qu'il 

.  foolait  depouiller  de  FAquitaine.  Ce 
fii  d*un  frere  a!n^  de  Charles  le 
Chaove,  depouill^  par  le  traite  de  Ver- 
dun, s*UDtc  h  Bernard,  due  d^Aqui* 
taine,  et  a  Sanche  Sancion,  due  des 
Basques « battit  un  fils  nature!  de  Char- 
lemagne pr^  d'Angoul^me,  et  forc^a 
ion  oocle,  en  845,  h  lui  ceder  tous  les 
pays  au  del^  de  la  Loire ,  a  Texception 
da  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  I'An- 
goumois  qui  furent  donnes  au  oomte 
Rainolf  P'  avec  le  titre  de  due  d*A- 
qdtaioe;  mais  bientot  une  nouvelle 
goerre  6clata ,  et  Charles  entra  dans 
Bordeaur;  Toulouse  et  Narbonne.  Pe- 
pin recounit  alors  aux  Normands  et 
aux  Sarrasins. 

Un  tel  secours  le  rendit  odieux,  et, 
apres  de  nonibreuses  vicissitudes,  il 
tomba  aux  mains  de  son  oncie,  qui 
Peoferoia  dans  un  clottre  (852).  Char- 
les put  se  croire  mattre  du  midi  de  la 
France; mais au-dessous  de  Pepin ,  qu'il 
arait  ren verse,  6taient  les  puissants 
OQmtes  de  Poitiers,  de  Toulouse  et  de 
Baroeloae,qui  se  trouvaient  les  veri- 
tables  mattres  du  pays. 
845-874. 
Guerre  de  Bretagne.  —  A  Fouest, 
dans  la  peninsule  armoricaine ,  Charles 
soutiot  aussi  une  guerre  difOcile.  No- 
menoe,  due  des  Bretons,  s'^tait  em- 
igre, en  845,  de  P^antes,  de  Rennes, 
d*Angers  et  du  Mans,  apres  avoir 
vaiucu  Charles  a  Ballon;  11  avait  etabli 
de  sa  propre  autorite  un  archev^che  a 
l>ol,  et  contraint  le  prelat  qu'il  y 
nomma  de  le  couronner  rbi.  Une  ten- 
tative faite  par  le  roi  de  France  pour 
deposseder  le  flis  de  Nom6no^  reussit 
nai;  Charles,  de  nouveau  vaincu  dans 
one  sanglante  bataille,  fut  forc^  d'a- 

^bandonner  a  itrispo^,  puis  h  son  frdre 
Salomon  III,  toutesles  usurpations  de 
leur  pere.  Cependant  la  mort  violente 
de  Salomon ,  assassin  de  son  frere, 
>Tant  ete  le  signal  de  grands  troubles 
«  Bretagne  (874 ) ,  ce  pays  jparut  ren- 
trer  sous  la  suzerainete  dfe  la  France. 
Ainsi  Touest  et  le  sud  semblaient  rat- 
l>ch6s  a  la  nourelle  monarchie  fran- 
?use. 


869-877. 
Guerres  p^ur  la  succession  de  Lor- 
raine et  d'ltalie.  —  A  Test,  Charles 
fit  aussl  de  grandes  acquisitions;  en 
869,  apr^  ia  mort  de  son  ileveu  Lo- 
thaire  II ,  il  s'enipara  de  ses  £tats ,  aux 
depens  de  Louis  II ,  alors  occupe  dans 
ritalie  meridionale  a  combattre  les 
Arabes;  mais  Louis  le  Germanique 
voulut  entrer  en  partage  dans  cette 
spoliation,  -et  forca  son  frere  a  lui 
ceder,  par  le  traite  de  Mersen  (9  aodt 
870),  la  moiti^  de  I'h^ritage  de  Lo- 
thaire.  Charles  ne  garda  que  la  partie 
occidentaie  et  meridionale  de  la  Lor- 
raine, ou  etaieht  situees  les  villes  de 
lAon,  Besancon,  Vienne,  Viviers, 
iJsez,  Toul,  Verdun  et  Cambrai;  mais 
il  se  d^dommagea  en  enlevant  h  Tem- 
pereur  Louis  II  la  province  vieimoise ; 
et  lorsque  ce  prince  mourut,  en  875, 
il  se  fit  couronner  k  Rome  empereur, 
et  prit  a  Pavie  la  couronne  de  fer  des 
rois  lombards.  Encourage  par  le  succ^s 
de  tant  d'usurpations,  it  essaya  de 

f)river  de  leur  heritage  les  fils  de  Louis 
e  Germanique,  mort  en  876;  mais  sa 
defaite  ^  Andernach  enieva  pour  mille 
ans  a  la  France  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Charles  mourut  lui-meme  Fann^  sui- 
▼ante  dans  une  vallee  des  Alpes,  en 
fuyant  honteusement  de  FItalie  devant 
une  arm^e  du  roj  de  Bavi^re  Carioman 
(877).  Avant  de  tenter  cette  expedi- 
tion d'ltalie,  il  avait  ete  contraint, 
dans  Fassembl^e  de  Kiersy,  de  per- 
mettre  a  ses  vassaux  de  transmettre 
leurs  honneurs  a  leurs  enfants  ou  a 
leurs  proches ,  et  d*assurer  aux  fils  des 
comtes  qui  le  suivraient  en  Itaiie  Ja 
charge  de  leurs  peres.  D6j&  F^dit  de 
Mersen  avait  reconnu  Finamovibilite 
des  benefices  et  obiig^  les  hommes  li- 
bres  de  se  recommander  h  un  seigneur 
de  leur  choix.  Ainsi  la  propridt^^  bene- 
ficiaire  devenait  her^itaire ,  les  horn- 
roes  libres  dtaient  contraints  de  chan- 
ger leurs  alleux  en  benefices,  et  les 
comtes  pouvaient  transmettre  hdr^i- 
tairement  a  leurs  fils  la  part  d'autorit^ 
royale  dont  ils  dtaient  investis;  c'est 
dire  gue  la  f6odalite  se  trouvait  deja 
constitute  dans  ses  616ments  les  plus 
essentiels. 


L'UHIVEIIS. 


--  LOUIS  II,  DtT  LB  BEGUB. 
(877-879.) 

Le  successear  de  Charles  ftit  son 
fi]s  Louis  n,  surnomm^  le  B^e,  et 
couronn^  depuis  dix  ans  com  me  roi 
d*Aquitaine;  mais  il  ne  se  maintint  sur 
le  trdne  qii'en  jurant  robscrvation  des 
ordonnances  anterieures ,  et  en  entrant 
plus  avant  encore  dans  ce  syst^me  de 
concessions  aux  grands  que  son  pere 
avait  commence ;  il  lui  fallat  acheter, 
pour  ains)  dire,  sa  couronne  aux  d^- 

Eens  du  domaine  royal ,  qu'il  d^mem- 
ra  pour  se  faire  des  partisans.  De  t^, 
dit  le  president  Renault,  tant  de  sei- 
eneuries,  de  duch^s,  de  comt^s,  qui 
furent  possM^s  par  des  particuliers. 

LOUIS    III. 

(879-882), 
£T  GABLOMAN. 
(879-884.) 
La  mort  prematur6e  de  Louis  le 
B^ue  (879)  laissa  le  royaume  de 
France  i  ses^  deux  fils  Louis  et  Carlo- 
man.  Menaces  par  ies  grands,  qui  ne 
songeaient  qu*a  afTatblir  encore  la 
royaut^,  par  le  due  Boson,  qui  se  fit 
proclamer  par  Ies  evdques  de  rancienne 
Bourgogne  roi  de  Provence  (879),  par 
Ies  I^^ormands  enfin,  qui,  las  de  pi.l* 
lage,  songeaient  h  faire  des  etablisse- 
ments  durables,  Ies  nouveaux  rors  ne 
voyaient  que  danger  autour  d'eux. 
line  victoire  remportee  a  Fontevrault, 
par  Ies  deux  fr^res,  sur  Ies  pirates  du 
nord ,  une  seconde  gagn^  k  Saucourt 
par  Loujs  III ,  Ies  suoces  de  Carloman 
sur  Boson ,  oui  perdit  M4cod  ,  Lyon  et 
Vienne,  eimn  la  conoorde  des  deux 
freres  et  leur  alliance  avec  Ies  Carlo- 
vingiens  de  Germanic,  semblaient  pro- 
mettre  un  regue  brillant;  mais  tons 
deux  moururent,  Louis  en  882,  et 
Carloman  en  884;  et  Ies  grands,  ou- 
bliant  Ies  droits  d*un  fils  posthume  de 
Louis  le  Begue,  Charles  ie  Simple, 
offrirent  la  couronne  au  seul  fils  de 
Louis  le  Germanique  qui  edt  survecu 
k  ses  freres,  et  tout  Tempire  de  Char- 
lemagne se  trouva  une  derniere  fois 
r^uni  dans  Ies  mains  impuissantes  de 
Charles  leGros  (884). 


GHASLBS  LB  OBOS. 

(884-887.) 

Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  le 
Go'manique ,  avait  successivement 
r^uni  sous  son  sceptre,  par  la  mort 
des  Carlovingiens  d*4^lleniagne  etdlta- 
lie,  tons  Ies  royaumes  d^membr^s  de 
Tempire;  il  y  avait  joint  encore  la 
couronne  imperiate  :  mais  des  titres 
si  pompeux,  des  l^tats  si  vastes  ne 
servirent  qu'd  mettre  plus  au  iour  sa 
faiblesse  et  son  incapacity.  II  laissa 
Ies  Normands  piller  et  r^duire  en  cen- 
dres  toutes  Ies  villes  des  bords  da 
Rhin,  et,  au  lieu  de  combattre,  donna 
la  Frise  occidentale  et  deux  nylle  quatre 
cents  livres  pesant  d*ar^ent  h  Tun  de 
leurs  chefs,  Gotfried,  qn'it  aurait  pu  io 
cabler.  Cependant ,  de  toute  la  dvnastie 
de  France,  il  ne  restait  qu*un  fils  pos- 
thume de  Louis  le  B^gue,  Charles, 
depuis  surnomm6  le  Simple.  II  fallait 
pourtant  un  chef;  Ies  grands  crurent 
que  Charles  le  Gros  pourrait  mieux 

?[u'un  enfant  prot^ger  la  France  contre 
es  Normands.  Toutefois ,  malgr6  ses 
six  couronnes ,  Charles  laissa  assizer 
Paris ;  jet  cette  Tille  eOt  M  prise ,  si 
le  comte  Rudes ,  fils  de  Robert  le  Fort, 
Tev^que  Gozlin  et  Tabbe  de  Saint-Ger- 
main des  Pr^  ne  Teussent  courageu- 
sement  defendue.  II  s'approcha  cepen- 
dant de  la  ville  assi^g^e  avec  une  arm^e; 
mais ,  au  lieu  de  combattre ,  il  acheta 
la  retraite  des  Normands,  et  leur  aban- 
donna  m^me  la  Boursogne  a  piller. 

Les  peuples  a  la  fin ,  lasses  de  ce 
dernier  et  mutile  essai  de  la  puissance 
imp^riale ,  la  rejet^rent  pour  toujours. 
Charles  fat  d6pos^  a  la  di^te  de  Tri- 
bur  (887). 

S  IV.  Tentatives  pour  subsUtuer  une 
dynasUe  nouvelle  a  celle  des  CqT' 
lomngiens. 

(887-987.) 

La  deposition  de  Charles  le  Gros 
amena  le  demembrement  d^finitif  de 
Tempire  carlovingien.  La  Germanie, 
sous  Arnulf de  Carinthie ;  Tltalie,  sous 
Gui  et  B^enger;  la  France,  sous 
Eudes,  forment  d*abord  trois  grandes 
divisions ;  puis ,  autour  de  ces  masses 


ANNALES  D£  L^HISTOIRE  DE  FRANCEt 


43 


,  6^^Mrv6ttt  f  dans  le«  nutr- 
ekitde  rancieo  empire,  des  royaumee 
•eoondaires :  entre  la  France,  I'Alle- 
jDa^e  el  t'ltalie ,  le  royaume  da  Bour- 
gogne  cisjurane  at  celui  da  Bourfa)^na 
IransivraBe ,  qui  seront  plus  tard  (dSO) 
M  W^is  sous  le  nom  de  royauone  d'Ar- 
lea ;  dana  lea  Pyr^ees  et  au  sud  de 
eette  diatoe ,  la  I^avarre  qui ,  d^mem- 
bri6e  a  aon  tour,  donaera  naissanee 
(lOa^)  au  royaume  de  Castilleet  L^n , 
el,  deux  ana  apres,  k  celui  d^Aragon. 
L'AUemagne  se  borde  de  m^roe,  k 
rorieal,  d^une  ceinture  de  royaumes, 
Ids  que  la  Honf|jrie^  la  Boh^me  et  la 
Polo^na.  Ainai  dix  rois  se  partageaieDl 
fbinlage  du  dernier  chetdes  Franca. 

^^  B  n  D  B  s. 
(888 -aM.) 
888  -  893. 

Apres  la  deposition  de  Charles  le 
GroB,  il  ne  se  trouva  pas  an  France, 
entre  tant  de  seigneurs  ^alement  in- 
dependants ,  nn  mince  capable  de  sai- 
sir  le  sceptre  et  de  faire  respecter  son 
pouvoir.  Cependant  le  souvenir  dee 
exploits  du  defenseur  de  Paris,  du  comte 
Eudes,  fils  de  ce  Robert  le  Fort  qui 
avail  merite  le  surnom  de  Machabee 
pour  ses  succes  centre  les  Normands, 
rndda  la  plupart  des  ^v^ues  et  des 
seigneurs  de  fa  France  romaine  ou  de 
Neuslrie  h  le  proclamer  roi.  II  res- 
tail  encore  en  France  un  descendant 
de  Charlemagne,  Qiarles  IV,  fils 
posthume  de  Louis  le  Begue;  mais,. 
exclu  sous  pr^texte  de  sa  grande  jeu- 
nesse ,  de  tons  les  trdnes  carlovin^iens 
auxquels  il  aurait  pu  pretendre,  il  vit 
ses  droits  m^nnus,  comme  ils  IV 
vaient  M  de^  quand  ses  fireres  Louis 
le  Begue  et  Carioman  avaient  refus6 
de  radmettre  au  partage  de  Th^ritage 
pater  nel. 

Eudes  avait  deux  autres  comp^- 
liteurs  plus  redoutables  qui  descen- 
daient  de  Charlemagne  du  cdte  des 
femmes.  C'^tait  Gui  ou  Guido ,  due  de 
Spolete ,  et  le'  roi  de  Germanie ,  Ar- 
nulf ,  bdtard  de  Carioman ;  mais  Teloi- 
gneineDt  de  ces  deux  princes ,  forces 
a*ailleuia  de  dooner  toute  leur  atten- 


tion aux  alfafres  dltalie  et  d'Alle- 
magne ,  laissa  lenouveau  roi  tranquille 
possesseur  de  sa  oouronne ;  toutefois , 
Eudes  fit  assurer  Arnolf  que  si  sa  no- 
mination pouvait  causer  des  troubles 
en  France ,  il  ^tait  pr^  a  se  desisler. 
II  alia  m^me  le  trouver  a  Worms  et 
lui  remit  la  couronne,  le  sceptre  et 
tous  les  ornements  de  la  royaut^,  en 
Jurant  qu'il  ne  les  voulait  porter  que 
de  son  consentement.  Le  roi  de  Ger- 
manie ,  flatt^  de  cette  d^f^rence ,  les 
lui  rendit,  et  cette  entrevue  se  termina 
par  un  traits.  Cependant  toute  la 
France  n*ob6issalt  pas  au  nouveau 
prince.  Vingt-neuf  petits  ittats,  ou 
principautes  f<6odales ,  s*y  6ta1ent  d^j^ 
form6s  et  se  regardnient  comme  h  peu 
pr^  ind^pendants.  Le  comte  de  Poi- 
tiers ,  due  d*Aquitaine ,  portait  m^me 
le  litre  de  roi.  Le  due  de  Brelagne  af- 
fectait  Tautorit^  royale.  II  en  6tait  de 
m^me  du  due  de  Gaseogne ,  des  comtes 
de  Flandre ,  de  Vermandois,  d*Anjou, 
et  du  due  de  Bourgogne.  Mais  Eudes 
justifia  1^  choix  de  ses  vassaux  en  de- 
livrant  Paris  assi6g6  de  nouveau,  et 
en  battant ,  k  la  sanglante  journ^e  ^ 
Montfaucon,  en  Argonne,  les  Nor- 
mands ,  qui  perdirent  dix-neuf  nulle 
hommes.  Ennardi  par  ce  succes,  il 
for^a  le  comte  de  Flandre  k  le  recon- 
nattre ;  et,  profitant  des  discordes  qui 
s'elev^rent  entre  le  fils  et  le  frere  du 
comte  de  Poitiers ,  qui  veuait  de  mou« 
rir,  il  donna  le  Poitou  a  Tun  de  ses 
neveux,  et  le  duch£  d'Aquitaine  i 
Guillaume  le  Pieux. 

893-896. 

Durant  cette  expedition,  un  parti 
puissant,  attache  au  sang  de  Charle- 
magne, ou  ne  voulant  que  susciter  des 
troubles  pour  en  profiler,  fit  couron- 
ner  Charles  le  Simple;  et ,  comme  Tin- 
capacite  du  nouveau  roi  le  fit  bientdt 
abandonner  d*un  grand  nombre  de  ses 
partisans ,  il  se  r^fugia  en  Germanie 
aupr^s  d'Amulf.  L*arm^  que  celui-ci 
lui  donna  pour  rentrer  en  France  se 
dissipa,  il  est  vrai,  au  moment  de 
combattre;  mais  le  roi  de  Germa- 
nie, fort  de  la  supr^matie  qu*il  s*ar- 
rogeait  sur  le  royaume  de  France  i^ 
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sommales'deuxpr^tendants  Eudes,  et 
Charles  IV,  de  se  rendre  aupres  de  lui 
a  la  diete  de  Worms.  Eudes  y  vint 
seul  et  fut  conGnn^  par  Arnulf,  mais 
a  condition  de  lui  ceder  la  Lorraine, 
doiit  Tempereur  fit  un  apanage  pour 
son  fils  Zwentebaid. 

896*898. 

Les  m^contents,  abandonnant  Char- 
ges dont  rincapacite  decourageait  leur 
zele  ou  leur  ambition,  offrirent  la 
couronne  au  nouveau  due  de  Lorraine ; 
et  Charles ,  craignant  de  se  voir  entie- 
rement  depouiIl(6,  se  r^oncitia  avec 
Eudes ,  et  consentit  a  recevoir  de  lui 
un  apanage.  Cette  reconciliation  fut 
sincere ;  et ,  lorsque  Eudes  niOurut  quel- 
que  temps  apres,  il  designa  Charles 
pour  son  successeur. 

CHABLES  LB  SIMPLB. 

(898-929.) 

898-923. 

Les  douze  annees  qui  suivirent  la 
mort  de  Eudes  nous-sont  entierement 
inconnues ,  et  Ton  ne  sait  de  cette  epo- 

3ue  que  les  ravages  des  Sarrasins  et 
es  I^ormands(91 1-923).  Le  roi  de  Ger- 
manie  Louis  IV,  dit  TEnfant ,  fils  d'Ar- 
Dulf  et  dernier  carlovingien  d'Alle- 
magne ,  ^tant  mort ,  les  Lorrains  ne 
voulurent  pas  reconnattre  Conrad,  son 
successeur,  et  appelerent  Charles  le 
Simj>le,  dont  Tarmee,  soutenue  par 
les  revolt^  d'Allemagne,  fit  de  rapides 
progres  en  Lorraine.  Mais,  lorsque 
Henri  TOiseleur  eut  succede  a  Conrad , 
le  due  que  Charles  avait  donne  aux 
Lorrains  appela  le  nouveau  roi  de 
Germanie,  et  Charles  faillit  perdre 
non-seulement  la  Lorraine ,  mais  en- 
core les  provinces  de  France  dont  il 
^tait  maUre.  Ce  prince  faible  obeissait 
alors  aux  conseits  d'un  favori  nomm^ 
Haganon;  les  grands,  irrit^s  de  son 
credit,  oomploterent,  a  Soissons,pour 
d^poser  le  roi.  Si  cette  resolution  ne 
fut  point  suivie ,  les  seigneurs  ne  s*en 
conduisirent  pas  moins  avec  Charles 
comme  s'il  edt  reellement  perdu  ses 
droits  a  leur  soumission,  et  il  se  vit  r^- 
duit  a  la  propri^te  du  seul  comte  de 
Laon ;  encore  ne  tarda-t-on  pas  k  lui 
disputer  ce  faible  debris  de  son  royaunie. 


Hugues,  comte  de  Paris,  sarnomm^ 
le  Blanc  pour  la  (5ouleur  de  ses  armes, 
et  r Abbe.  5  bause  de  ses  nombreuses 
abbayes,  attaqua  Charles  le  Simple, 
-et  ie  for^  de  s'enfiiir  en  Lorrame. 
Le  parti  vainqueur,  ne  rencontrant  J 
plus  d'obstacles ,  proclama  roi  le~ttne^ 
de  France  Robert,  pere  de  Hugues 
TAbb^ ,  et  firere  du  roi  Eudes.  Charles 
revint  bientdt  h  la  tdte  d'une  arm^e 
de  Lorrains  revendiquer  ses  droits ; 
yaincu  pres  de  Soissons  dans  uoe  ba- 
tailie  ou  Robert  V  fut  tue,  les  uns  di- 
sent  d'un  coup  de  sabre  dont  le  comte 
Fulbert  lui  fendit  la  t^te ,  selon  d*au- 
tres,  d'iin  coup  de  lance  que  le  roi  lui  . 
porta  dans  la  bouche ,  il  vit  sa  cou- 
ronne donn^  au  due  de  Bourgogne 
Raoul,  gendre  de  Robert;  et,  pour  . 
obtenir  de  TAUemagne  quelques  se- 
cours  qui  contribuerent  a  le  rendre 
plus  odieux  encore  aux  seigneurs  de  la 
France ,  il  c^a  a  Henri  POiseleur  ses 
pretentions  sur  la  Lorraine  (923). 

923-929. 

Cette  alliance  fut  inutile  au  mal- 
heureux  prince;  peu  de  temps  apr^s, 
Charles ,  dont  il  semblait  que  la  des- 
tinee  fdt  de  mourir  victime  d'une 
perfidie,  fut  arr^te  en  trahison  par 
Herbert,  comte  de  Vermandois.  Ce 
seigneur  lui  avant  envoy^  le  comte  de 
Senlis  pour  lui  declarer  qu'il  etait  pr^t 
a  se  declarer  pour  lui  avec  tous  ses 
vassaux ,  le  prince  fugitif ,  surpris  de 
cette  nouvelle  et  n^ayant  d^ailleurs  au- 
cune  raison  de  se  defier  du  comte  son 
parent ,  se  rend  it  h  Saint-Quentin ,  ou 
son  nouvel  allie  Tattendait.  En  rabor« 
dant ,  Herbert  se  jeta  a  ses  pieds ,  eni- 
brassa  ses  genoux ,  et ,  voyant  que  son 
fils  recevait  debout  le  baiser  du  prince , 
«  Sachez ,  lui  dit-il ,  en  le  frappant  ru- 
«  dement ,  que  cette  posture  est  peu 
<  propre  a  reconnattre  une  si  grande 
«  marque  de  labont^  deson  roi  etsei- 
«  ^neur. »  Charles ,  d^sormais  sans  in- 
quietude, se  laissa  conduireoCi  Ton  vou- 
lut,  et  consentit  m^me  a  renvoyerceux 
qui  Tavaient  accompagne.  Mais,  la  nuit 
suivante,  Herbert  le  fit  enlever  et  con- 
duire  secretement  a  Chateau -Thierry, 
ou  ii  le  retint  prisonnier.  Puis  il  se 
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nndtt  a  la  cour  de  Boargogne  pour 
instniire  le  nouveau  monarque  da 
SDCoes  de  sa  trahison ;  mais  ,  peu 
de  temps  apres,  Herbert*  ayant  de- 
mand^  a  llaoul  le  comt^  de  Laon  qui 
Tenait  de  vaquer  par  la  mort  de  Rot- 
jQire ,  le  monarque  le  lui  refusa  fiour 
kdonner  au  fils  atn^  du  d^funt.  Irrit^ 
de  ce  refus ,  le  comte  r^solut  de  s'en 
Tenger.  Le  roi  de  Germanie  Otton  le 
Grand  et  le  due  de  Normandie  entrd- 
rent  dans  son  ressentiment;  tous  lui 
jiirerent  de  Taider  de  leur  pouvoir  h 
reniettre  le  descendant  de  Charlemagne 
sur  le  trdne.  Le  pape  m^me  intervint 
par  de  pressastes  sollicitations  en  sa 
hiTeur,  menaqant  d*excommunier  qui- 
conque  s*opposerait  au  r6tab|^ement 
de  Tn^tier  le^time.  Charles  fut  done 
tir6  de  sa  |)nson,  conduit  h  Saint- 
Quentin  ou  il  fut  recu  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peupie ,  et  de  la  a  la 
Tille  d'Eu,  ou  le  due  de  Normandie 
hii  fit  hommage.  Ainsi,  presque  tout 
le  nord  de  la  France  se  declara  haute- 
ment  pour  le  legitime  souverain.  La 
guerre  civile  aliait  eclater,  lorsque 
Raoul,  pour  conjurer  Torage,  oifrit 
de  c^er  h  Herbert  la  ville  de  Laon. 
C^talt  le  verital^le  motif  de  la  guerre ; 
le  r^blissement  de  Charles  n'en  avait 
6t^  que  le  pr^texte.  Ge  malheureux 
prioce ,  sacnfi6  de  nouveau ,  fut  reii- 
rerme  li  P^ronne,  ou  il  mourut  quel- 
fue  temps  apres ,  dans  la  cinquantieme 
ann^  de  son  (ge  et  la  trenti^me  de  son 
rc^e.  II  avait  eu  deiu  enfants ,  Louis 
d*Outre-mer,  qui  luAuecedsg  et  une 
fiUe  da  nom  de  Gi^Ie ,  qui  fut  marine 
h  Rollon,  premier  4ue  i&  Normandie. 
Roilon  etait  le  flls  d*nn  jarl  ou  due 
norv^'en.  Proscrit  dans  sa  patrie ,  il 
s^teit  fait  roi  ie  la  mer,  et,  apres  de 
Dombreuses  courses,  s'etait  arr^t^, 
fatigu6  de  sa  vie  errante ,  sur  les  bords 
de  Ta  Seine,  dans  cette  partie  de  la 
Neostrie  qui  prit  le  nom  de  Norman* 
die.  En  912,  Charles  avait  conclu  k 
SaiDt*Clair-8or-Epte  un  traits  p^r  le- 
gael  la  Normandie  fut  c^^  h  Rollon , 
a  titre  de  fief  et  de  duch^  de  la  cou- 
ronne  de  France ,  avec  ie  droit  de  su- 
xerainet^  sar  les  conftes  de  Bretagne. 
Le  Dooveau  due  9  qui  s'^tait  fait  cbr^- 


tien ,  ^tablit  dans  ses  tt»ts  une  police 
severe ,  releva  les  villes  ruin^es ,  en- 
couragea  Tagriculture  et  le  commerce, 
et  bient6t  la  Normandie  fut  le  pays  le 

{)lus  prospere  et  le  plus  civilis^  de  ioiite 
a  France. 

Rollon  n*^tait  pas  le  seul  chef  nor- 
mand  ^bli  en  France.  Avant  lui ,  Ger* 
Ion  avait  obtenu  des  fils  de  Louis  le 
Begue  le  comte  de  Tours ,  et  Charles 
le  Gtos  avait  c^e  la  seigneurie  de 
Chartres  a  Hastings  qui ,  bien  vite  en- 
nuye  de  la  vie  s^entaire^  vendit  son 
comt^  a  Gerlon.  Raynold ,  autre  did 
normand,  occupait.  une  partie  de  la 
basse  Bretagne ,  Herbert  recevait  de 
Charles  le  comt^  de  Senlis ,  et  Gerlon » 
ajoutant  la  ville  de  Blois  k  celles  de 
Chartres  et  de  Tours  qu'il  jposs^ait 
dej^ ,  fondait  une  puissante  famille  de 
comtes. 


/ 


BAOUL. 


(929-936.) 

Charles  ^tait  mort  en  929,  et  Raoul 
put  r^ner  d^sormais  sans  competi- 
teur,  mais  non  sans  avoir  h  lutter  cha- 
que  jour  centre  Tambition  des  grands 
vassaux,  qui,  apres  avoir  priv6  la 
royaut^  de  ses  domaines ,  voulaient  lui 
eniever  ce  qui  lui  restait  encore  de  pri- 
vileges. Cependant  les  seigneurs  cl*aa 
dela  de  la  Loire  reconnurent  la  suze- 
rainet6  nominale  de  Raoul,  et  Tal- 
liance  de  Hugaes  le  Grand,  due  de 
France,  lui  permit  de  reduire  le  tur- 
bulent Herbert ,  cpmte  de  V  ermandois ; 
mais  la  France,  demembr^e  d^Ja  en 
principaut^  fi6odales ,  affaiblie  par  tou- 
tes  ces  ^uerres,  se  vit,  sous  le  regne 
de  ce  prince,  menace  par  de  nouveaux 
barbares.  En  923,  Raoul  repoussa  les 
Hongrois;  mais,  trois  ans  plus  tard, 
ils  reparurent,  et  repandirent  la  devas- 
tation iusque  sur  les  bords  de  TAisne 
et  sur  lei  rives  de  TOcdan. 

LOUIS  lY  ]>*0UTBE-MEB. 

(936-954.) 

986-939/ 

•  Lorsque  Raoul  mourut,  en  936 ,  un 
des  seigneurs  de  la  France  neustrienne 
surpassait  tellement  les  autres  en  puis- 
sance, quMl  semblait  seul  mattre  de 
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disposer  ie  \n  eonromie;  c*^tak  Hu- 

Sues,  comte  de  Paris,  fils  du  roi  Ro- 
ert  Vy  nereu  du  roi  Rudes,  beau-frere 
du  roi  Raoul  et  petii-fils  de  Robert  Ie 
Fort;  il  gouvernait,  sous  Ie  nom  de 
ducb^  de  France,  presque  tout  Ie  pays 
situe  entre  la  Loire  et  la  Marne  jus- 

2u*aux  frooti^es  de  la  Normaodie  et 
e  la  Bretagne,  et  avait  en  outre  des 
pretentions  an  duch6  de  Bourgocne; 
enfin  il  etait  abb^  de  Saint-Marm  de 
Tours,  de  Saiot-Deiua  et  de  Saint* 
Germain  d«  Pres,  c^est^lniire  qu'il 
potti^ait  disposer  des  norobreox  domai- 
nes  et  des  revenus  de  oes  ricbes  fonda- 
tions.  il  dtait  si  prds  du  trdoe  sur  le« 
quel  son  pere s'etait  place,  et  qu*ocoupa 
son  fils  Hugues  Capet ,  qu'on  fut  ^toQn^ 
de  Ie  voir  appeler  a  la  oouronne  Ie  fils 
de  Charles  Ie  Simple.  De  concert  avee 
Guillaume  Longue  Ep^e,  due  de  fior« 
mandie,  et  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs neustriens,  Uuffues  fit  venir 
d*Angleterre  Ie  fils  de  Charles  Ie  Sim- 
ple, Louis  IV,-drt  d'Outre*Mer,  que 
sa  m^re  ne  livra  qu'apris  que  les  sei* 
gneurs  se  forent  engage ,  par  ser- 
ment,  k  respecter  sa  vie  et  sa  liberty. 
L*investitare  du  dnche  de  Bourgogne 
toit  la  condition  mise  au  r^tablisee- 
ment  du  fils  de  Charles  Ie  Simple :  H 
n'avait  ^leve  ce  fantdme  de  roi  que 
pour  lui  faire  l^|;aliser  cette  nsurpa* 
tton ;  mais  la  possession  de  ce  duch^ 
lui  fut  vivement  dt^t^  par  deux 
comp^titeurs,  et  il  ne  put  en  obtenir 
d*abord  qu'une  partie.  II  esp^rait  an 
moins  disposer  i  son  gr^  do  jeune  roi 
et  Toppoeer  aux  grands,  set  rivaux; 
mais  Louis,  ^lev^  k  Tecde  de  Tadver^ 
site,  montra  une  actnit^  et  nne  vi>- 
flueur  qu'on  n'attendait  pas  du  fils  de 
Charles  Ie  Simple.  Pea  a  peu  il  s'^loi- 
gna  de  Ha|;ues  Ie  Grand,  et  chereha, 
par  de  petites  guerres  contre  les  sei- 
gneurs du  voisinage,  h  rete^er  son  ao- 
torite.  Les  grands*,  effray^s  du  courage 
impr^vu  de  leur  roi,  s'unirent  pour 
r^primer  une  activity  qui  inquietait 
leur  ambition. 

Bientdt  Louis  s*engagea  dans  one 

Saerelle  dangerense  avee  Tempereur 
*Allemagtte,  Otion  Ie  Giand,  en  ae- 


eeptant  Thomttage  du  due  de  Lonaine 

Giselbert.  Otton  battit  les  Lorraios  k 
Brisach  (939),  et,  appele  par  Hu^es 
et  Herbert,  il  vint  au  palais  d*Attignj 
jrecevoir  leurs  serments.  Ueureusement 
pour  Louis,  les  affaires  d'Allemafpe 
torckent  Otton  de  repasser  Ie  Rhin, 


et  Louis  resta  libre  de  se  venger  du 
eomte  de  Vermandois  et  du  due  de 
Ftance.  A  id^  par  les  seoours  des  oom- 
tes  de  Poitiers  et  de  Vienne,  par  ceux 
des  seigneurs  aouitalns  qui  vinrent 
(942)  lui  jurer  fiddit^  dans  la  cit^  de 
Vienne,  if  reprit  une  grande  influence 
au  nord  de  la  Loire,  raqut  a  Rouen  les 
hommages  des  Bretons  et  des  Ifor- 
mands,  et  se  vit  en  etat  de  lutter 
eontre  ses  adversaires.  La  mort  d'He^ 
bert  (948),  et  Ie  partage  de  sa  succes- 
sion entre  ses  quatre  fils,  Ie  d^livra 
d'un  ennemi  dangereux ;  celle  de  Guil- 
laume  Longue  Ep^i  arrivee  la  mtoe 
annee,  lui  donna  encore  de  plus  ^an- 
des  esperances.  Ce  due  ayant  ^te  as- 
sassine  par  Ie  comte  de  Flandre ,  Ie  roi 
de  France  essays  de  profiter  de  la  mi- 
Borite  de  son  fils ,  Richard  Sans-Peur, 

Sui  n'avait  alors  que  dix  ans,  pour 
emembrer  son  heritage.  II  eonvint 
avecHuguesleGrand4)ours*a88i«erses 
secours,  de  partaker  avec  lui  la  Normaa* 
die;  puis,  sous  pretexte  de  faire  elever 
Ie  jeune  due  a  Laon,  dans  les  nKBun 
des  Franks  et  dans  Telegance  de  b 
eour,  il  Ie  retint  prisonuier;  mais  un 
fidele  serviteur  delivraAichard,  et  les 
Ifofmands,  ayant  leur  tiune  due  aleor 
t^te,  n^cbercbAent  plus  qu'a  divisor 
les  deux  ennetnis  qui  se  disputaient 
leur  pays.  lis  fire&t  esp^er  d  abord  k 
Louis  de  Ie  nilttre  seul  en  possession  de 
ieurs  villes ,  et  Ie  re^ucent  dans  les  mors 
de  Rouen ;  mais  ce  fat  pour  Vy  prder 
prisonnier,  et  il  fallut  rmteroession  de 
plusieurs  princes ,  les  pri^res  m^me  dP 
Hugues  Ie  Grand  pour  les  divider  a 
relfcher  Ie  roi,  qui  fut  remis  entre  has 
mains  du  due  de  France.  Ce  n*etait 
pour  lui  que  changer  de  prison;  car 
Hugues  ne  Ie  reldcna  que  quand  Ie  rei 
lui  eut  livr^  la  vilk  de  Laon,  la  aoule 
qui  lui  restait. 

La  duresse  dans  lacpielle  se  trouvait 
en  France  Ie  descendant  de  CbarkM* 
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at  n*6tait  pas  seulement^  il  faut  le 
Ire,  le  rdsultat  deranibition  du  comte 
le  Paris  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs; la  decheance  des  Carlo  vingiens 
ifajt  des  causes  plus  eener^les  et  plus 
pofoodes.  Hugues  d  6tait  que  le  re- 
pr^utaat  de  rantipathie  oationale  qui 
s*^tait  peu  a  peu  form^  dans  la  France 
da  Dord  cootre  les  iodignes  successeurs 
de  Charlemagne.  Ceux-ci,  en  souvenir 
deleur  origine  teutonique,  tournaieut 
coostamment  leurs  regards  vers  fAl- 
leiDagne,oii  ils  esp^aient  trouver  tou- 
joars  aide  et  protection.  Ainsi  Louis, 
oomme  son  pere,  implora  Tassistance 
dn  roi  de  Germanie. 

946-964. 

BcQx  ooDCiles  furent  tenus  par  les 
^v^qoes  de  Germanic,  ^  Treves  et  k 
Inf^oheim,  pour  examiner,  pat  ordre 
da  pape  et  de  I'empereur,  les  griefs  de 
Louis  IV.  Assis  a  cdt^  de  rempereur, 
II  exposa  ses  plaintes  contre  le  comte 
ee  Paris,  qui  fut  excommuni^^  mais 
tint  xHo  aox  menaces  ecci^iastiques, 
tedme  h  celles  d'Otton  ,  jusqu'en 
^,  oft  il  oonsentit  k  se  r6concilter 
ivee Louis ly.  Cc  prince,  toujours  r6- 
doft  a  la  possession  de  la  seule  ville  de 
I<aoo,  pessa  les  demi^res  ann^  de 
•SI  vie  il  parcourir  la  France  du  midt, 
tteoDsolant  sans  doute  de  ses  longoes 
dlsgrtos  par  Tapparente  deference  des 
Migpenrs  aquitains. 

\  LOTHAimS. 

(954-986.) 

Son  Qs  Lotbaire,  dg6  seulement  de 
treize  ans.  lui  succeda,  car  Hugues  le 
Graod  ddoaignait  de  prendre  pour  lui- 
m^  une  couronne  si  miserable, 
Beux  ans  apres,  Hugues  moUrut,  lais- 
ianti  son  fils  Hugues  Capet  le  duchd 
de  iHe-derFrance.  Les  deux  enfants 
se  tronverent  sous  la  tutelle  de  leurs 
neres  Hedwige  et  Gerberge,  toutes 
dan  scEurs  dX)tton  le  Grand.  Lors- 
qn'il  ftit  en  dge  de  rdgner  par^  lui- 
n^,  le  Bouveau  roi  chercha  a  rer 
cooqoerir  quelque  popularity  en  se 
dfclarant  oontre  les  Germains.  II  es- 
<s^yi  de  reprendre  la  Lorraine,  et, 
Mtraat  a  Timproviste  sur  les  terres  de 


TEmpire,  il  p^n^ra  juaqu'&  Aii-la- 
Cliapelie.  Mais  cette  exp<6ditioD  aven* 
tureuse  ne  servit  (]u'a  amener  soixante 
mille  AUemands  jusqu'^  Paris,  ou  ils 
cbanterent  en  choeur,  sur  lea  bauteurs 
de  Montmartre,  un  verset  du  Te 
Venm.  Toutefois  ils  furent  battus 
dans  leur  retraite  ain>assa^  del'Aisne. 
Malsr^  ce  succ^,  Lotbaire  renonja, 
parte  traite  de  Reims,  k  la  possession 
de  la  Lorraine.  Ce  prince  ne  put,  quel* 
que  activite  quUi  montrdt,  [jrevenir  la 
ruine  de  sa  uiaison.  Lorsqjj'il  mouru^, 
en  986,  il  laissa  son  titre  a  Louis  V, 
que  son  indolence,  la  faiblesse  de  son 
autorit^  et  le  peu  de  duree  de  son  regne 
out  fait  surnominer  le  Fain^nt. 

^  LOUIS  T,  LB  FAIIVEAIVT. 

(986-987.) 

Tottt  ce  qu'on  sait  en  effet  du  re|^ 
de  ce  prince,  c'est  qu'il  fut  en  ro^ain- 
telligence  avec  la  reine  Emma,  sa 
mere ;  queoettefenune^  dont  la  conduite 
^tait  aussi  d^r^lee  que  son  ooeur  ^ait 
d^atur^,  soutint  une  sorte  de  guerre 
contra  son  beau-frere,  Charles,  due 
de  la  basse  Lorraine.  Le  jeone  Looia 
paralt  £tre  reste  entidremeat  etran^ea 
a  eette  guerre;  il  mourut  peu  apres, 
kgi  de  vingt  ans,  et  fut  enterr^  dans 
Feglke  de  Saint-(]of  neiile  de  Compie- 
gne ,  ou  il  avait  itS  couronne  du  vivant 
mtee  de  son  pere.  On  pretend  qu'il 
fut  empoisonne  par  Emma,  sa  mere, 
ou  par  Blanche ,  sa  femme ,  qui  ne  rai-> 
mait  point.  Avec  lui  8*eteignit  en 
Frano£la  dynastie  des  Carlovingiens> 
apr^  avoir  oecup^  le  trdne  pendant 
une  p^riode  de  deux  cent  tvente-six 
aDs»  et  avoir  donn^  douze  rois  k  la 
France. 

LITEB    IL 

(987-1481.) 

inT&ODUCTIOS. 

FBAKCB    VBODALB. 

DE   L'AViir»li»»T   DK   HU6UE8  CXttLT   k    LA 
MORT    DK    T.0VI8   Xt. 

A  la  fln  du  dixieme  siecle,  avec 
ravenement  des  Cap^iens  et  par  la 
repudiation  de  la  dynastie  germanique 
des    Carlovingiens ,  commencent  la 
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France  et  la  ciTilisation  francaise. 
«  Jasque-1^  nous  avons  parl6  de1a  ci- 
vilisation gauloise,  romaine.  gallo- 
romaine,  franque, gallo-franque;  nous 
avons  M  obliges  d'allier  des  noms 
Strangers ,  des  noms  qui  ne  sont  pas 
le  notre ,  pour  exprimer  avec  auelque 
justesse  une  societe  sans  unite ,  sans 
fixity,  sans  ensemble.  A  partir  de  la 
fin  du  dixieme  si^le ,  il  ny  a  plus  rien 
de  semblable ;  c^est  maintenant  des 
Francis,  de  la  civilisation  francaise 
que  nous  ayons  h  nous  occuper.  Et 
ponrtant  c*est  h  cette  m^me  ^poque 

Sue  toute  unite  nationale  et  politicjue 
isparalt  de  notre  territoire.  Ainsi  le 
disent  tous  les  livres ,  ainsi  le  mon* 
trent  tous  les  faits.  Cest  T^poque  ou 

Sr^vaut  corapletement  le  r^ime  feo- 
al ,  c'est-a-aire  le  demembrement  du 
p«uple  et  du  pouvoir.  Au  onzieme 
sitele ,  le  sol  que  nous  appelons  fran- 
^is  est  couvert  de  petits  peuples ,  de 

{>etits  souverains  k  peu  pres  Strangers 
es  uns  aux  autres ,  a  peu  pr^s  ind^ 
pendants  les  uns  des  autres.  L*ombre 
mime  d*un  ^  gouvernement  central , 
d*une  nation  g^n^rale  sembie  avoir 
iisparu.  Comment  se  fait-il  que  la  ci- 
vtJisation  et  Thistoire  vraiment  fran* 
gaise  commencent  precis^ment  au  mo- 
ment oh  il  est  jpresque  impossible  de 
ddcouvrir  une  France.' 

«  Cest  que ,  dans  la  vie  des  peuples , 
Tunit^  exterieure,  visible,  Tunite  de 
nom  et  de  gouvernement ,  bien  qu'im- 
portante,  n*est  pas  la  premiere,  la 
plus  reelle,  celle  qui  constitirCi  vrai- 
ment une  nation.  II  y  a  une  unit^  plus 
profonde,  plus  puissante:  c'est  celle 
qui  r^ulte  non  pas  de  I'identite  de 
gouvernement  et  de  destin^e ,  mais  de 
la  similitude  des  institutions,  des 
nioeurs,  des  idee^,  des  sentiments, 
des  langues;  Tunit^  qui  reside  dans 
les  hommes  m6mes  que  la  soci^t^.  r^.u- 
nit ,  et  non  dans  les  formes  de  leur 
rapprochement ;  Tunite  morale  enfin , 
tres-sup^rieure  h  Tunit^  politique ,  et 
qui  peut  seule  la  fonder  solidement. 

a  Eh  bien !  c^est  h  la  fin  du  dixieme 
siecle  qu*est  plac^  le  berceau  de  cet 
Itre  unique  et  complexe  h  la  fois  qui 
est  devenu  la  nation  francaise.  II  lui  a 


fiillu  bien  des  sikles  et  de  longs  eflforte 
pour  sortir  de  la ,  et  se  produire  dans 
sa  simj)Iicit^  et  sa  grandeur.  Cepen- 
dant,  a  cette  ^|)oque,  ses  Elements 
existent,  et  Ton  commence  h  entrevoir 
le  travail  de  leur  d^veloppement.  Dans 
les  temps  que  nous  avons  6tudi^ ,  da 
cin(]uieme  au  dixieme  si^cIe ,  sous  la 
main  de  Charlemagne,  par  exemple, 
J'unit^  politique  ext^rieure  a  ^te  sou- 
vent  plus  grande ,  plus  forte  qu'ck  Te- 
po((ue  dont  nous  alions  nous  occuper. 
Mais,  sr  vous  regardez  au  fond  des 
choses,  k  Petat  moral  des  hommes 
mimes,  f unite  y  manque  compiete- 
ment.  Les  races  sont  profondemeot 
diverses  et  mime  ennemies ;  les  lois , 
les  traditions ,  les  moeurs ,  les  langues  j 
different  et  lutten't  Igalement;  les  si-  : 
tuati#ns,  les  relations  sociales  n*ont 
ni  glneralit^ ,  ni  fixite.  A  la  fin  du 
dixieme  et  au  commencement  du  on- 
zieme siecle,  ii  n'y  a  point  d*unit^  po- 
litique pareille  a  celle  de  Charlemagne; 
mais  les  races  commencent  a  s'amal- 
gamer;  Ja  diversity  des  lois  sdon 
Pontine  n'est  plus  le  principe  de  toute 
la  legislation.  Les  situations  sociales 
ont  acquis  quelque  fixiti ;  des  institu- 
tions, non  pas  les  mimes ,  mais  par- 
tout  analogues ,  les  institutions feodales 
ont  prlvalu ,  ou  a  peu  pres ,  sur  tout 
le  territoire.  Au  lieu  de  la  diversity 
radicale,  imperissable,  de  la  langue  la- 
tine  et  des  langues  germaniques ,  deux 
langues  commencent  a  se  rormer,  la 
langue  romane  du  midi  et  la  langue 
romane  du  nord ;  difflrentes  sans 
doute,  cependant  de  mime  origine, 
de  mime  caractere,  el  destinees  a 
s^amalgamer  un  jour.  Dans  FAme  des 
hommes ,  dans  leur  existence  morale , 
la  diversiti  commence  aussi  a  s'effa- 
cer.  Le  Germain  est  moins  adonn6  k 
ses  traditions ,  h  ses  habitudes  germa- 
niques ;  il  se  ditache  peu  a  peu  de  son 
passi  pour  appartenir  a  sa  situation 
prisente;  il  en  arrive  autant  dti  Re- 
main :  il  se  souvient  moins  de  Tancien 
empire  et  de  sa  chute ,  et  des  senti- 
ments qui  en  naissaient  pour  lui.  Sur 
les  vainqueurs  et  sur  les  vaincus,  les 
faits  nouveaux ,  actuels,  qui  leur  sont 
communs ,  exercent  chaque  jour  plus 
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(fempire.  En  un  mot,  runit6  politique 
est  a  peu  pres  nulle,  la  diversite  r^elle 
encore  tres-grande;  ce[)endant  il  y  a 
aafond  plus  d'unite  veritable  qu'il  n*y 
en  a  eu  depuis  cinq  siecles.  On  com- 
Dienoe  a  eotrevoir  les  elements  d*une 
.  nation;  et  la  preuve ,  c*est  que ,  depuis 
(ttte  6poque ,  la  tendance  de  tous  ces 
dements  sociaux  k  se  rapprocher ,  h 
s'assimiler ,  a  se  former  en  grandes 
masses,  c^est-h-dire,  la  tendance  vers 
i]uDite  nationale,  et,  par  la,  vers 
i'unit^  politique ,  devient  le  caractere 
dominant,  le  grand  fait  de  I'bistoire 
de  la  civilisation  fran^aise  (*).  » 

Mais  il  a  fallu  cinq  siecles  pour  que 
ces  clients  pussent  se  rapprocher  et 
former  cette  forte  et  puissante  agre- 
galion  qu*on  nomme  la  France.  Pen- 
dant ces  cinq  siecles ,  la  rovaut^ ,  pri- 
yee  de  tous  ses  droits  utifes ,  r^uite 
ade  vains  titres  et  h  la  possession  d*un 
doinaioe  moins  ^tendu  et  moins  riche 
que  celui  de  la  plupart  des  grands  fiefs, 
resta  longtemps  comme  endormie  et 
s'oubliant  eile-m^nie ,  jusqu'a  ce  que 
loaisVI  et  Philippe- Auguste  la  ti- 
rassent  de  sa  torpeur  pour  la  faire 
iotter  hardiment  contre  les  grands  vas- 
saox.  De  Philippe- Au^ste  a  Philippe 
de  Valois,  la  royaut^  tnomphe ,  couvre 
ia  France  de  ses  ofliciers ,  attire  a  elle 
presque  toutes  les  juridictions  feo- 
dales,  se  cr6e  enlin  pouvoir  central 
et  unique ,  exercant  librement  et  sans 
crainte  son  action  absolue  sur  toute 
la  suilaoe  du  territoire. 

Alors  commence  la  guerre  contre 
FAngleterre;  alors  arrivent  les  de- 
sastres  de  Cr6cy ,  de  Poitiers  et  d' A- 
zinoourt;  et  les  descendants  deHugues 
Capet,  vaincus ,  fugitifs  et  detrdnes ,  se 
tfouyent ,  coraine  les  derniers  Carlo- 
^^ens,  ne  posseder  plus  que  quelqaes 
^'U^;  alors  aussi  commence  une  feo- 
dallt^  noavelle  :  tout  ce  qui  restait 
noore  de  vassaux  puissants  ressaisis- 
seot  leurs  droits  perdus  et  font  revivre 
j^  pretentions ;  les  princes  du  san^ 
d^oiembrentlc  territoire,  et  les  princi- 
paat6i  fitodales  reparaissent,  coninie 
9tt1resiedesauparavant,  plusformida- 

n<^ui»>t,  voL  IV,  Gours  de  i83o ,  p.  3. 


bles  nidme  et  plus  bostiles  k  la  royaute^ 
parce  qu'elles  pr^tendent  a  Tind^peii* 
dance  et  h  Texercice  des  mtoes  droits. 
Mais  la  nation ,  qui  s'est  reconnue  ell6» 
m^me  dans  cette  lutte  d'un  siede 
contre  TAnglais,  I'ennemi  commun, 
qui  a  marche  sous  la  banni^re  royale  a 
la  delivrance  du  territoire,  ne  peut 
plus  consentir,  pour  satisfaire  quel- 
ques  ambitions  privies ,  a  un  nouveau 
morcellementde  la  France;  aussi  aida- 
t-elle  le  roi  dans  sa  lutte  contre  la  nou- 
velle  aristocratieprinci^re ;  et  un  r^ne 
suffit,  celui  de  Louis  XI,  \e  compere 
des  bourgeois  de  Paris ,  pour  retablir, 
mais  d*une  mani^re  durable ,  le  pou- 
voir absolu  de  la  royaut^. 

Durant  la  premiere  de  ces  p^riodes, 
de  Hugues  Capet  h  Philippe-Auguste, 
les  Cap^tiens  ne  r^gnent  que  sur  les 
comtes  de  Paris  et  aOrl^ns.  Si  done 
Ton  devait  r^uire  I'bistoire  de  la 
France  k  cellede  la  djrnastie  royale,  il 
faudrait  oublier  la  nation  pendant  deux 
ou  trois  siecles,  pour  ne  recueillir  que 
les  details  insi^ninantsderobscurebio« 

f;raphiedes  pnnces  de  la  nouvelle  race. 
I  est  plus  juste,  puisque  la  France 
s'est  morcelee  en  soixante  ou  uuatre- 
vingts  £tats,  d'etudier  ce  morcellement 
gui  laissa  si  longtemps  des  traces  pro- 
rondes. 

Les  titres  de  due  et  de  comte ,  fort 
usit^s  dans  Tempire  remain  a  partir  de 
Constautin,  avaient  ^t^  adoptes  par  les 
conquerants  germains,  qui  y  avaient 
ajout^ceux  de  viconiteetde  margrave. 
Durant  la  decadence  de  Temnire  carlo- 
vingien ,  les  dues  ou  commanaants  mili- 
taires  de  plusieurs  comtes  r^unis ,  les 
comtes  ou  administrateurs  et  jugei 
d'une  ville  et  de  son  territoire,  les  mar- 
graves enllu,  diefs  d'un  pavs  frontiere, 
s'attribuerent  a  titre  her^itaire  la 
charge  quails  exer^aientau  nom  du  sou* 
verain  et  commc  ses  lieutenants,  avec 
les  divers  droits  r^aliens  qui  y  ^taient 
attaches .  Quand  le  tem  ps  eut  consomm^ 
ciette  usurpation ,  il  se  trouva  en  France 
autant  de  rois  qu'il  y  avait  eu  jadis  de 
lieutenants  du  roi.  Gependant  ces  an- 
ciens  ofliciers  royaux ,  aui  avaient  d^« 

Kouille  leur  chef  de  ses  domaines  aussi 
ien  quede  son  autorite,  couservaient 
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oMXHPequolqoe  rtipect  pour  sa  dignity : 
lis  consentaient  a  le  reconnattre  pour 
l^r  fiuzerain ;  a  lui  prater  hoininage 
lors^'il  etait  assez  fort  pour  I^exiger; 
k  suivre  8a  banniere  pendant  vingt  ou 
quaranta  jours  lorsqu  il  etait  en  guerre 
avee  quelqu'ua  de  ses  voisins;  k 
fpurnir  enun  des  aides  pour  payer  sa 
ranQvn  iors^'il  ^taitprisonnier,  pour 
armor  spn  Uls  aine  chevalier  ou  pour 
marier  sa  filie.  Eux-m^mes  se  soumet- 
taieot  h  uue  sorte  de  hierarchie  poli- 
tique, ou  cliacuQ  prenait  sa  place,  plus 
hautou  plus.bas,  selon  la  partdau- 
torite  que  lul  ou  son  pere  avait  jadis 
usurp^e,  Aiusi  1  au-dessous  d*un  due 
il  y  avait  des  oonites;  au-dessous  d'uu 
cpiiite^des  vioomtes;  puis  de  simples 
seigneurs.  Cest  la  reunion  de  ces 
poroprietaires  souveraius,  dont  quel- 
gues-uns  ^taient  vassaux  iniui6diats 
du  roi ,  et  le  reste  vassaux  des  |k)s- 
sesseurs  de  grands  fiefs  i  qui  forma  la 
8oeia6  f^odale  C). 

CBA^ITEB  MEHIEII. 

CHAONOLOGIE   HISTOBIQUB    DBS 
GBANDS  FIEFS. 

S  I.  Sud-auest  de  ia  France.  Fiefs 
de  Vancien  royaume  d'Aquitaine 
re$Us  francaU  entre  la  Loire,  le 
Rhdne  inferieur,  les  Pyr^rUes  et 
I  'Ocian.  ( Navarre ,  Gascogne  y 
BSarfif  Foix,  Languedoc^  Rattssil- 
Ion,  Guyenne,  PoitoUy  Juvergne, 
j4ngonmoie,  SainUmgCy  Petigord, 
Marche,  Idmosiny  Berry  et  Bour* 
bonnaisi) 

COMTE  ,   puts   AOTAVMB   DB    VAVARftC. 

Fpndi  Ml  86o  ,  riuni  A  la  Francs  en  1S91.  CapltaTe 
Pampeloa«b 

860-1234. 

Soamis  par  Charlemagne,  qui  aratt 

etabli  des  margraves  a  Jaca  et  a  Pam- 

pelune,  les  Navarrais  s*^taient  s^par^s 

sous  ses  d^les  successeurs  de  rem- 

(p  La  nature  dti  cysteine  feodal ,  sa  for- 
imlion,  sa  dnr^e  et  sa  cbute ,  les  obligations 
r^l  proqiies  de  ses  membres,  ses  resiiltats, 
etc.,  serotit  longiiemenl  examines  ailteurs, 
atnsi  que  toutos  les  questions  politiques,  ad- 
ministratives ,  philosophiques  et  litterairea 
^  peul  proenter  Thutoire  de  France. 


pire  des  Francs.  Des  Tan  858,  on 
trouve  un  prince  du  nom  de  Garde 
designe  comme  rol  de  Pampelune.  Ses 
successeurs  sont :  Garcie  (880-906), 
qui  se  retira  dans  un  monastere  pour 
ceder  le  trdne  h  son  frere  Sanche  I"', 
leauel  battit  les  Sarrasins  pres  de  Pam- 
pelune,  en  907,  et,  pour  r^parer  la  perte 
de  la  graude  bataille  de  la  Jonquera , 
sortit  du  convent,  ou,  apr^s  un  r^ne 
glorieux,  il  s'etait  enferm^  a  Texem- 
ple  de  Garcie  l*';  Garcie  n  (926 
a  970);  Sanche  II  (970-994),  qui 
epousa  riieritiere  du  comt^  de  Jaca 
ou  d'Aragon;  Garcie  III  (994-1000), 
surnonime  le  Trembleur,  malgre  sa 
bravoure;  enOn  Sanche  III  (1000-1085), 
qui  reunilfduchef  de  safeinme,  laCas- 
tilie  a  son  royaume  h^r^ditaire,  mais 
fit  bient^t  de  cette  contree  Tapanage  de 
son  second  Cls  Ferdinand,  auquel  il 
donna  le  titre  de  roi.  Lorsqu'il  mourut , 
il  laissa  a  Talne  de  ses  fils,  Garcie  IV, 
la  Navarre  avec  les  provinces  de  Bis- 
caye ,  d*Alava  et  de  Rioja ;  deux  autres , 
Gonzales  et  Ramire ,  se  partag^rent  le 
comte  d'Aragon,  qui  forma  ainsi  le 
royaume  de  Sobrarve  et  de  Ribagorce , 
et  celui  d'Aragon.  Quant  au  second  de 
ses  fils,  Ferdinand,  il  possedait  d^ja  le 
rovaume  de  Castille,  auquel  il  joignit 
cefui  de  Leon ,  apr^  la  mort  de  son 
beau-frere  Bermude  III.  Ainsi  la  niai- 
son  de  Navarre  oc^upait  les  quatre 
tr6nes  d'Espagne,  r^duits  a  trois ,  lors- 
qu'en  1038,  la  mort  de  Gonzalte,  roi 
de  Sobrarve  et  de  Ribagorce,  r^unit 
tout  Tancien  comte  d'Aragon  dans  les 
mains  de  Ramire.  Mais  la  Navarre, 
^ui  donnait  au  onzi^me  si^le  des  rois 
a  toute  TEspagne  chr^tienne,  vit  s*^- 
teindre  au  treizi^me  sa  dynastie  natio- 
nale,  h  la  mort  de  Sanche  VII ,  dernief 
roi  de  la  race  d*Aznar. 

1334. 

Thibaut  IV,  comte  de  Champagne, 
h^rita  alors  de  cette  couronne  an  chef 
de  sa  m^e  Blanche,  soeur  du  demter 
roi. 

1284. 

A  la  dynastie  de  Champagne  socc^da . 
la  dynastie  des  Capetiens,  par  suite 
du  mariage  de  Jeanne  I*^*  avec  le 
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detrxi^me  lite  dip  iPhilippe  le  HardL 
'L'ann^  suivinte,  (e  no^vedu  roi  de 
Navarre  monta  sur  le  trdne  de  France 
sous  le  nom  de  Philippe  IV  le  Bel. 
Jeanne, du  consentemeiit  de  son  ^ponx, 
consenra  Tadniinistration  de  ses  Ktats. 
Eife  chassa  les  Aragonais  et  les  Castil- 
bns  de  la  Navarre,  y  toblit  des  gou- 
temears  d*une  sagesse  ^prouv6e',  ct 
fit  jouir  ses  sajets  d'nne  tranqaillit^ 
dont  ils  ^taient  prives  depuis  long- 
temps.  «  Cette  reine,  dit  M^zeray,  te- 
naft  tout  le  monde  enchain^  par  les 
yeux,  par  les  oreilles,  par  le  coeur, 
^nt^ement  belle,  ^ioquente,  g6- 
D^use  et  liMrale. »  Cest  elle  qui 
r  fonda,  en  1304,  1«  colMge  de  Navarre 
et  de  Champagne  dans  niniversit^  de 
Paris. 

1305-1328. 

Jeanoel'^mearten  1305.Se8troisfila 
loi  succMeot,  Louis  le  Hutin  jusqu'en 
1316,PhilippeteLong  jusqu'en  132S,  et 
Charles  le  Bel  jusqu'en  1328.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  Jeanne  II ,  fllle  de  Louis 
leHotin,  qui  avait  M  d^pouill^e,  par 
ses  deux  oncles,  moyennant  une  in- 
demirit^  de  cent  ciiM]uante  mille  livres 
ct  uoe rente  de  quinze  mille,  de  son 
royaanw  de  Navarre,  ainsi  que  des 
eomt^s  de  Champagne  et  de  Brie,  ren- 
tra  eo  possession  de  ses  droits,  et  se 
fit  prodamer,  h  Pampelune,  avec  son 
^poux  Philippe ,  comte  d'^vreux ,  petit- 
fiis  de  Philippe  le  Hardi ,  et  chef  de  la 
Qoatri^e  dynastic  navarraise,  dite 
d'Evreax.  Les  cortes,  avant  la  c^r6- 
monie,  firent  jarer  aax  deux  ^poux 
qa'ils  ne  feraient  battre  une  nonvelle 
iDonnaie  qu'une  scale  fois  pendant  leur 
fCjoie,  qu'ils  ne  confieraient  qu'a  des 
iadieenes  la  garde  des  forteresses, 

Slis  n'engageraient  ni  alieneraient  le 
maiiie  royal ,  et  qu'enfin  ils  laisse- 
raient  le  gouvtf  nement  ^  leur  (ils  atn^ 
dte  qu'il  aurait  vingt  ans  accomplis. 
Les  Nararrais  ^taient  d^lar^s  libres 
de  Imr  serment  de  fid^lit^  si  ces  enga- 
gements 6taient  viol^. 

1331. 

Philippe  d'fivreux,  de  concert  avec 
les  ttats,  ^tablit  un  parlement  en  Na- 
varre. 


1338. 
Guerre  de  Philipoe  avec  le  rol  d'An- 
gleterre,  au  sujet  d^uneabbaye  sur  les 
trontieres  de  In  Navarre  et  de  la  Oas- 
cogne.-Jean  de  Vienne,  arcbev^que  de 
Reims,  envoy6  sur  les  lieUX  par  le 
roi  de  France,  accommode  ce  difli^- 
rend.  Philippe  n'en  resle  pas  moins 
oppose  aux  Anglais,  et  se  distingue 
dans  les  guerres  de  la  France  centre 
Kdouard  III. 

1843. 

PhHippe  secourt  Alphonse  XI,  rot 
de  Castiile,  contre  les  Mores;  il  meurt 
au  si^ge  d'Alg^siras. 

1349. 

Jeanne  II  meurt  a  Conflans,  pr^  de 
Paris.  Elle  a  pour  successeur  Char* 
les  II,  dit  le  tilauvais,  «  prince,  dit 
Mezeray,  qui  avait  toutes  les  bonnes 
qualit^s  qu'une  m^chante  ^me  rend 
pernicieuses  :  Tesprit,  r^loquence,  Ta- 
dresse,  la  hardiesse  et  la  uberalite.  » 
Sa  vie,  qui  ne  fut  qu*un  tissu  de  per- 
fidies, de  trahisons  et  d'assassinats, 
appartient  a  Thistoire  de  France  plutot 
qu  a  celle  de  la  Navarre.  On  verra  phis 
loin  tons  les  maux  qu'il  causa  a  la 
France  sous  les  regnes  de  Jean  II  et  de 
Charles  V. 

1387. 

Mort  de  Charles  le  Mauvais.  Un  drap 
imbibe  d*eau-de-vie ,  dans  lequel  on 
I'avait  envelopp^  pour  ranimer  ses  for- 
ces ^puis^s  par  les  debauches,  ayant 
pris  feu  par  rimprudence  de  son  valet 
de  chambre,  il  perit  dans  les  plus  hor- 
ribles douleurs.  Son  successeur  fut 
Charles  III,  dit  le  Noble,  qui  poss6- 
dait  toutes  les  vei^us  oppos^  aux 
vices  de  son  pere. 

1404. 

Charles  III  fait  avec  Charles  VI,  roi 
de  France,  un  traits  par  lequel  il  re-, 
nonce  a  toutes  ses  pretentions  sur  les 
comt^s  de  Champacne,  de  Brie,  d'£- 
vreux,  etc.,  pour  douze  mille  livres 
sur  differentes  seigneuries  aue  le  roi 
erige  en  sa  faveur  en  ducWpairie, 
sous  le  nom  de  duche  de  Nemours. 
A  partir  de  ce  regne,  Theritier  pr6- 
somptif  du  tr6ne  de  Navarre  prend  le 
titre  de  prince  dc  Vlanc. 

4* 
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1435. 

A  Charles  IQ  suoceda  Jean  II,  fils 
de  Ferdinand ,  roi  d*Aragon.  Ge  prince 
fut  redevable  de  la  oouronne  de  Na- 
varre a  Blanche,  fille  de  Charles  III, 
qu*il  avail  ^pous^  en  1419. 

1429. 

Jean  est  couronne  h.  Pampelune.  Le 
roi  et  la  reine  pr^tent  ies  serments 
aocoutum^,  et,  suivant  un  usage  main- 
tenu  depuis  le  temps  des  Goths,  ils 
sont  montr^s  au  peuple  sur  un  boucller 
soutenu  par  Ies  (feput^  des  principales 
viiles  du  royaume. 

1434. 

Jean  6*^tant  rendu  en  Sicile  aupres 
du  roi  d*Aragon,  Alphonse  le  Sage, 
son  frire,  est  fait  prisonnier,  a  la  na- 
taille  navale  de  Gaete,  par  la  flotte  du 
due  de  Milan ,  mais  il  est  renvoy^  libre 
sans  rancon. 

1441. 

La  reine  Blanche  meurt,  laissant  la 
couronne  de  Navarre ,  qui  lui  appart&> 
nai t ,  a  son  fils  atn^ ,  Don  Carlos ,  prince 
deViane,dgedevingtans;  mais  Jean  II 
ne  peiit  se  resoudre  h  la  lui  abandon- 
der.  11  en  r^sulte  une  guerre  civile, 
dans  laquelle  Don  Carlos,  vaincu  par 
son  pere  a  la  bataille  d'£stella,  se  re- 
tire en  Italic ,  1457,  aupres  de  son  oncle 
Alphonse.  Celui-ci ,  en  mourant ,  1448 , 
laisse  Ik  Jean  Ies  trdnes  d*Aragon  et  de 
Sicile. 

1460. 

Don  Carlos  se  sou  met  h  son  pere, 
qui  le  fait  arr^ter  d'une  niani^re  per- 
fide.  U  meurt  Tannee  suivante  sans 
laisser  d*enfants  legitimes. 

1402. 

Jean  d^h^rite  Blanche ,  soeur  de  Don 
Carlos,  h^ritiere  legitime  du  trdne  de 
Navarre,  et  substitue  aux  droits  de 
cette  princesse  sa  fille  cadette ,  L^nore, 
femmedu  comtede  Foix,  et  au  d6faut 
de  L^nore,  Gaston,  filsde  la  comtesse. 
Blanche,  livr^  h  ses  ennemis  par  son 
pere,  et  enferm6e  au  chateau  d'Orthes, 
y  meurt  le  2  d^cembre  1464,  empoi« 
sonn^,  dit-on,  parLeonore. 
1479-1483. 

Jean,  qui  avait  toujours  conserve  la 
Navarre,  meurt  le  19  Janvier  1479. 


L^nore,  veuve  depais  1471,  lui  sue* 
c^e  dans  le  royaume  de  Navarre; 
mais,  au  bout  de  vingt-quatre  jours, 
la  mort  lui  enleve  une  couronne  qu'elle 
avait  peut-^tre  achet^  par  un  crime. 
Francois  Phoebus,  son  petit-fils,  lui 
succ^e  sous  la  regence  de  sa  m^re 
Madelaine  de  France,  fille  de  Char- 
les VII.  Cette  princesse  met  un  terme 
aux  troubles  qui,  sous  le  r^ne  de 
Jean ,  avaient  rempli  le  royaume ,  par 
suite  de  la  rivalite  qui  existait  entre 
Ies  deux  puissantes  lamilles  de  Beau- 
mont et  de  Grammont.  Le  jeune  roi^ 
couronn^  a  Pam|jelune  en  1481 ,  meurt 
k  Pau  le  30  Janvier  1483. 

1483-1517.*' 

Catherine,  sa  soeur,  r^gna  aprte  lui, 
6galement  sous  la  regence  de  sa  m^; 
mais  la  couronne  de  Navarre,  aussi 
bien  que  le  comte  de  Foix  et  Ies  vi- 
comt^  de  Beam  et  de  Bigorre  qui  y 
appartenaient,  lui  furent  dispute  par 
son  oncle  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne.  II  y  eut  a  ce  sujet  une 
guerre  civile ,  suivie  de  pfusieurs 
transactions.  La  contestation  ne  fut 
definitivement  d^id^^en  faveur  de 
Henri  d'Aibret ,  fils  de  Catherine ,  qu*en 
1517,  par  un  arrdt  du  parlement  de 
Paris. 

Catherine  avait  ^t^  fianc^,  en  1484, 
k  Jean  d'Aibret,  fils  d'Alain  le  Grand, 
qu'elle  6pousa  en  1494 ,  et  qui  fiit  cou- 
ronne avec  elle.  Jean  II  etait  un  prince 
d'un  caract^re  doux ,  eujou^  et  liberal , 
mais  frivole ,  et  n'aimant  pas  Ies  occu- 
pations s^rieuses.  Populaire  a  Fexces, 
il  allait  diner  sans  ceremonie  chez  tous 
ceux  qui  Tinvitaient,  prenait  part  k 
tous  Ies  divertissements  de  ses  sujets, 
et  dansaitsouvent  sur  la  place  pubUque 
avec  leurs  femmes  ou  leurs  nlles.  Le 
pauvre  roi,  lui  aussi  dansait  star  tm 
volcan :  en  1512,  Ferdinand  le  Catbo- 
lique,  roi  d'Aragon,  sous  pr^texte  que 
Jean  ^tait  I'allie  de  la  France ,  et  qu'il 
avait  M  excommunie  par  le  pape, 
s*empara  de  toute  la  partie  de  la  Na- 
varre situ^e  au  sud  des  Pyrenees.  Jean 
et  Catherine  ne  purent  oonserver  que 
la  basse  Navarre,  situ^  sur  la  pente 
septentrionale  des  Pyrenees ,  et  la  prin- 
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dpant^deBearn.  Toutes  les  tentatives 
que  fit  Jean  pour  arracher  h  Tusurpa- 
tear  Pampelune  et  la  haute  Navarre 
resterent  sans  succes,  et,  en  151$, 
Ferdinaud  reunit  pour  toujours  ce 
ro]raume  a  la  Castille.  Jean,  Tann^ 
suirante,  tenta  un  dernier  effort,  et 
osuya  une  nouvelle  d^faite.  Ce  fut 
aiors  que  Catherine  lui  dit :  «  Si  le  ciel 
« nous  eAt  &!t  naltr^,  vous  Catherine 
,  ■  et  moi  Don  Juan ,  nous  n*aurions  pas 
■  perdu  la  Navarre.  »  Les  deux  ^poux 
Desurvtorent  pas  longtemps  k  ce  mai- 
beor.  Jean  II  mourut  le  24  juin  1516; 
Catherine  le  11  f^vrier  1517. 

1517-1555. 
Henri  II,  leur  61s,  dg6  de  treize 
ans,  leur  succeda.  On  verra  dans  la 
chronologie  des  rois  de  France  les 
tentatives  qui  furent  faites  par  Fran- 
cis I*'  pour  lui  rend  re  ses  Etats  he- 
reditaires.  Henri  suivit  le  roi  de  France 
dans  son  expedition  dltalie,  et  fut  fait 
pnsonnier  avec  lui  a  la  bataille  de 
Pavie;  mais  une  ruse  de  son  page 
Vires  lulfournit  Ic  moyen  de  s*^vader. 
L'an  1526,  il  ^pousa  Marguerite  de 
Valois,  ducliesse  d'Alen^on,  soeur  de 
Francois  I"",  princesse  c61ebre  pour 
son  esprit  et  ses  talents.  Par  suite  de 
cc  manage,  le  roi  de  France  donna 
toute  la  succession  d'Armagnac  h 
Henri,  qui  se  trouva  ainsi  possesseur 
de  pres^ue  toute  la  Guvenne.  Henri 
mourut  a  Pau ,  le  25  mai  1 555 ,  ne  lais- 
M.nlqu*une  fllle,  Jeanne  d'Albret,  qui 
hii  succeda  avec  son  second  ^poux, 
Antoioe  de  Bourbon ,  due  de  Venddme. 

1555-1572. 
Antoine,  s'il  faut  en  croire  quel- 
ques  bistoriens,  imagina  un  singulier 
woven  pour  rccouvrer  la  haute  Na- 
^rre.  II  envoya  une  ambassade  en 
Afrique,  au  roi  de  Fez,  pour  lui  pro- 
poser une  alliance,  s*engageant  h  lui 
ndliter  les  niojens  de  recouvrer  le 
Toyaume  de  Grenade ,  que  ses  anc^tres 
avaient  possede,  a  la  condition  que, 
de  son  c6te,  il  lui  ferait  restituer  la 
Navarre  ou  Taiderait  a  s'en  emparer. 
On  con^oit  qii^un  tel  projet  resta  sans 
execution.  Antoine  et  Jeanne,  gui  em- 
brasserent  avec  z^le  le  calvmisme, 
jooerept  no  r61e  important  dans  les 


troubles  de  religion  qui  d^solerent  la 
France.  II  suffira  de  dire  ici  qu'Antoine 
mourut  en  1562 ,  des  suites  d'une  bles- 
sure  qu*il  avait  re<^ue  au  si^e  de 
Kouen ,  et  que  Jeanne  fut,  dit-on,  ein- 
poisonn^,  a  Paris,  en  1572,  au  moyen 
d'une  paire  de  gants  parfuro^  que  lui 
avait  vendue  un  Italien  de  la  oour  de 
Catherine  de  Medicis. 

1572-1607. 

Henri  III,  son  fils,  dg^  de  dix-neuf 
ans,  lui  succeda,  et  prit  le  titre  de  roi 
de  Navarre.  Ne  a  Pau  ie  13  d^mbre 
1553,  il  fut  d'abord  nomm^  comte  de 
Yiane.  Son  aieul ,  Henri  II ,  en  le  voyant 
naitre ,  s^ecria :  «  Yoila  mon  vengeur ! » 
et  ne  n^gligea  rien  [)our  que  cette  pre- 
diction pQt  se  realiser  un  jour.  En 
1589 ,  Henri  III  monta  sur  le  tr6ne  de 
France  sous  le  nom  deHenri  IV .  La  cou- 
rageuse  opposition  du  procureur  gene- 
ral la  Gueslej  qui,  malgr6  trois  lettres 
de  jussion,  engagea  le  parlement  a  re- 
fuser rent^rinement  des  lettres  par 
lesquelles  Henri  d^claraitque  ses  biens 
patrimoniaux  restaient  s6par^  du 
domaine  royal ,  forca  ce  prince  h  les 
reunir  aux  possessions  de  la  couronne, 
par  Tedit  de  1607,  confirmatif  de  I'ar- 
r^t  de  1591 .  Henri  au^menta  ainsi  son 
nouveau  royaume  du  yicomt^  de  Beam , 
du  royaume  de  basse  Navarre,  des 
comtesd'Armagnac  ,deFoix ,  d'Albret, 
de  Bijjorre,  du  duch^  de  Venddme,  du 
comte  de  P^rigord  et  du  vicomt^  de 
Limoges. 

DUCHi   DB   OISCOGITB. 

'Fondi  rers  6a 8  •  r^ni  an  dach^  de  Gayenne  en 
loSa.  Capiule  BordeanXi 

628-7.S5. 
Les  Basqnes ,  nomm^s  aussi  Yascons 
et  Gascons ,  ne  furent  jamais  compl^- 
tement  soumis,  ni  par  les  Romams, 
qui  plac^rent  une  garnison  a  Bayonne 
pour  defendre  TAquitaine  contre  leurs 
mcursions ,  ni  par  les  Visigoths ,  qui 
domin^rent  des  deux  cdtes  des  Pyre- 
nees ,  ni  enfin  par  les  Francs  mi^ro- 
vingiens ,  qui  ne  firent  que  de  courtes 
et  rares  expeditions  dans  le  midi  de  la 
Gaule.  En  628,  un  de  leurs  diefs  na- 
tionaux,  Amand,  donna  sa  fiUe  en 
mariage  k  Caribert,  qui  venait  de  re* 
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c^oirdesonfrtreDagobertle  royaurae 
de  Toulouse  ou  d'Aquitaine.  De  ce 
manage,  quS  m^lait  le  sang  des  M6- 
rovingiens  avec  celui  du  |)lus  ancien 
petiple  de  la  Gaule,  naquirent  deux 
tils  ^  boggis  et  Bertrand ,  qui  h^r  liferent 
de  leur  aTeul  Je  ducli6  de  Gascogne, 
et  de  teur  pere  TAquitaine.  De  leurs 
deux  fiis,  Tun  Hubert,  si  celebre 
comme  patron  des  chasseurs ,  devint 
ev&]ue  de  Liege;  Tautre,  Eudes  ou 
Odon ,  regna  sur  les  pys  situ6s  entre 
la  Loire,  TOcean,  les  Pyrenees,  la 
Septimanie  et  le  Rh6ne.  Reconnu  pour 
roi  d'Aquitaine  par  Chilperic  II,  en 
717,  il  fut  battu,  en  ^19,  par  Charles 
Martel,  qu'il  fut  coatraint  plus  tard 
d'appeler  contre  les  Arabes. 
735-1052. 

Son  ills  Hunald  lui  succeda  en  735, 
a  titre  de  due  de  Gascogne  et  d'Aqui^ 
taine ,  inais  sous  la  condition  de  i'hom- 
mage  aux  inaires  cariovingiens ;  oeux-ci, 
qui  se  pr^paraient  a  priver  enfin  de  la 
couronne  les  descendants  de  Glovis, 
ne  pouvaient  voir  sans  crainte  s'ailfer- 
mir,  entre  la  Loire  et  les  Pyr^n^, 
une  dvnastie  m^rovingienne  qui  sera  it 
peut-etre  un  jour  tent^e  de  revendi- 
quer  ses  droits  sur  le  reste  des  pays  sou«> 
mis  a  la  domination  des  Francs.  C'est  la 
le  secret  de  cette  haine  her^itaire  des 
deux  maisons ,  Texplication  des  guerres 
sanglantes  de  Clmrles  Martel ,  de  Pe- 
pin et  de  Charlemagne ,  et  de  la  per- 
secution qui  poursuivit  Hunald ,  tu€ 
dans  Pavie  par  les  Pavesans  qu'il  exci- 
tait  contre  les  Francs ;  son  ii-ere  Re- 
niistan ,  mis  a  mort  par  Pepin ;  son 
nis  Walfre,  assassine  par  les  agents 
de  Tanden  maire  du  pnlais ;  son  petit- 
fils  Loup ,  le  vainqueur  de  Roncevaux , 
pris  et  condamne  par  Charlemagne  a 
€tre  pendu. 

A  la  mort  de  Wa'ifre ,  Charlemagne 
arait  r6uDi  T Aquitaine au  reste  de  sa  mo^ 
narchie ,  et  donne,  en  768,  la  Novem- 
populanie  (entre  les  Pyrenees  et  la  Ga- 
ronne) h  Loup  P%  neveu  de  Hunald, 
avec  le  titre  d6  due  bereditaire  des 
Gascons ,  dont  il  jouit  jusqu'en  774. 
Loup  1*^  kant  movt  h  cette  epoauesans 
laisser  d*enfanls ,  Loup  II ,  fils  de  \Vai- 
fr6  obttntde  Cbarlemagne  le  ducb^  de 


Gascogne.  Loup ,  associant  h  ses  halnes 
de  famille  la  haine  des  Basques  contre 
tous  les,  conquerants  des  Gaules, 
Celtes ,  Remains ,  Visigoths  ou  Francs, 
prepara  Temb^lche  de  Roncevaux ,  oii 
p^rit  Tarriere-garde  de  Charlemagne  k 
son  retour  d*Espagne.  77ous  avons  dit 
plus  hautoue  Charlemagne  ledt  pendre. 
Ses  deux  fils ,  Adalric  etLoup  Sanche, 
obtinrent  cependant  le  duche  de  Gas- 
cogne ,  moins  le  comt6  de  Fezensacque 
Charlemagne  en  detacha  (778). 

Fidele  a  ses  souvenirs ,  cette  farajjle 
continua  la  guerre  contre  les  Cariovin- 
giens jusqu'a  Tannee  819,  o^  un  petll- 
liLs  cl'Adalric ,  Loup  Centule ,  fut  coa- 
traint de  se  retirer  en  Castille  aupres 
d'Alphonsele  Chaste.  Totilon,  parent  de 
Louis  le  Debonnaire ,  fut  nomrae  par 
'ce  prince  due  de  Gasox>gne,  avec  les 
comt6s  de  Fezensac  et  de  Bordeaux. 
Pendant  cinquante-^rois  ans ,  le  duchd 
fut  ainsi  administr^  par  des  chefs  amo- 
vibles;  mais^  en  872,  les  Basques 
alldrent  chercher  en  Castille  un  descen- 
dant deLou|)  Centule,  Sanche  le  Moo- 
tagnard ,  qui  r^na  sur  la  Gascogne 
comme  due  hereditaire,  sans  vouloir 
reoonnattre  Tautorite  des  rois  de 
France ,  et  Ot  de  Bordeaux  la  capitale 
de  son  duch^.  Au-dessous  de  lui  etaient 
les  comtes  des  Basc|ues,  de  B^am, 
d*Aire ,  de  Dax ,  de  Bigorre ,  de  Fezen- 
sac ,  de  Lectoure  et  de  Bordeaux.  Cette 
nouvelle  dvnastie  m^rovingienne  sub- 
sista  jusqu^en  1032,  epoque  oil  Sanche- 
Guillaume  mourut  sans  laisser  de  fils. 
Bernard  II ,  comte  d'Armagnac  et  des- 
cendant ,  comme  Sanche  -  Guillaume , 
des  anciens  dues  merovingiens  de  Gas- 
cogne, s*en  empara,  de  1040  a  1052; 
maisGui-Geoffroi,filsdeGuilIaumeV, 
comte  de  Poitiers,  le  for^a  de  le  lui 
vendremoyennant  la  somme  de  quinze 
mille  sous.  Depuis  cette  Epoque,  le 
duche  de  Gascogne  et  ie  comte  de 
Bordeaux  furent  r^unis  au  duche  de 
Guyenne  ou  d'Aquitaine. 

VICOMTB   DK    B^Alllf. 

Fohdde  en  Sig.  Rtenie  aux  comtes  deFoix  etd'Ar- 
magnac  en  1x90.  Capital*  MorlM ,  pais  P««. 

819-1134. 

Le  Beam ,  born^  au  nord  par  la  Gba- 
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losse,  kTursan  et  i'Armagnac,  au  sud 
par  les  Pyrenees,  h  Test  par  le  Bi- 
gorre,  h  Touest  par  le  pays  de  Soule  et 
ia  basse  Navarre,  et  d  une  ctendue  de 
seize  Heues  de  long  sur  quinze  de  targe , 
fut  donne,  en  819,  au  second  fils  dii 
due  de  Gascogne,  Loup  Centule,  sous 
la  suzeraineti  des  dues  alors  amovf- 
bles  de  Gascogne.  Mais  Centule-Gas- 
ton  n,  qui  re^a  de  1012  k  1058, 
afifranchit  sa  vicomt^  de  cette  depen- 
dance.  Son  GIs,  Centuie  IV,  r^unit  au 
Beam  la  vicomte  de  Montaner.  Ayant 
epous^  Gisle ,  sa  proche  parente,  i\ 
m  force  par  Gir^oire  VII  de  la  r^- 
pudier,  et ,  en  reparation  de  cette  faute, 
abandonna  a  Tabbaye   de  Ciuni   la 
dixieme  partie  de  son  droit  seigneurial 
sur  la  monnaie  de  Morlas,  alors  capi- 
taie  du  Beam,  et  oi^  Ton  fabriquaft 
des  especes  de  cuivre,  d'argent  et  in^me 
d'or,  qui  avaient  cours  dans  toute  la 
Gascogne ,  et  valaient  trois  fois  autant 
que  la  lirre  de  Tours,  taiKlis  que  h 
livce  de  Paris  n*excedait  cette  derniere 
que  d^un  cinquieme.  Centule  IV  herita, 
en  1080,  du  Bigorre,  qui  relevait  alors 
des  rois  aragonais.  Son  fils,  Gaston  IV 
(1088-1130),  s'iliustra  durant  la  pre- 
miere croisade  de  Jerusalem ,  conquit 
a  son  retour  la  vicomte  de  Dax,  et, 
depuis  Tan  1114  josqu'a  sa  mort,  ne 
cessa  de  combattre  les  Mores  d'Espa- 
gne  au  profit  du  roi  d' Aragon  Alpbonse, 

3ui  donna  a  Gaston  le  titre  de  seigneur 
e  Saragosse  et  de  premier  rico  hom- 
bre  d'Aragon.  II  fut  enterrd  5  Sainte- 
Marie  de  Saragosse,  ou  Ton  montre 
encore  ses  eperons  et  son  cor  de  guerre. 
Avec  Centule  V,  son  suecesseur,  tu^ 
devant  Fraga,  qu'assi^eait  A'iphonse 
le  Batailleur,  8  etei^nit  la  ligne  mdle 
des  vicomtes  m^royingiens  de  B6arn. 

1134-1290. 

Pierre ,  fils  d^une  sceur  de  Centale  V, 
herita  du  Beam,  auquel  il  r^unit  fa 
vicomte  de  Gavaret  et  la  seigneurie 
d'Huesca  (1134).  Lorsque  sou  fils  et 
suecesseur  Gaston  IV  mourat,  en  1 170, 
il  laissa  grosse  sa  femmeLtofas,fille  de 
Garcie-Ramire,  roi  de  Navarre,  laquelte 
acooucba  d'un  avorton,  dit  une  vieille 
chronf^.  A  celte  nottvelle,  la  cony- 


lernatioD  se  repandit  dans  tout  te  pays; 
cet  dv^nement  semblait  le  presage  dcfc' 

{)lus  terribles  malheurs;  pn  s*cn  prit  h 
a  vicomtesse,  qu'on  accusa  d'etre  Paii- 
teur  de  son  avortement,  et  le  roi  de 
Navarre,  son  fr^re,  la  condamna  h 
r^preove  de  Teau  froide.  Elle  fut  jetee 
pieds  et  poings  li^s  du«baut  du  pont 
de  Sauveterre  dans  le  torrent  qui  couito 
au-dessous ;  maisL^fas,  ayant  implore 
I'assistance  de  la  Vierge,  fut  port^ 
sur  les  eaux  ^  la  distance  de  trois  jet& 
d'arc,  et  d6pos^  saine  et  sauv<B  sur 
le  sable.  Son  innocence  ayant  ^t6  ainafi 
miracaleusement  prouv6e ,  elle  fut  rBp- 
^  portee  chez  elle  en  trionaphe. 

Une  soeur  de  Gaston  IV  ayant  6pou8£ 
le  fils  du  senechal  d'Aragon ,  Guillaumfe 
de  Moncade ,  familie  aneienne  et  puis^ 
sante  de  Catalogue,  la  vicomti^deB^ar^ 
passa  dans  cette  maison ,  qui  la  pos- 
s^da  jusqu*a  la  mort  de  Gaston 'VI, 
moult  vaiUant  homme  iTarmes,  d9t 
Froissard ,  ffrand  de  corps  etptdssaM 
de  membres,  doht  la  vie  se  passa  en 
combats  contre  tops  ses  voisins,  et 
en  d^mSles  avec  la  maison  de  France 
etd'Angleterre,  qu'il  servittour  k  umk 
durant  les  r^gnes  de  saint  Louis  et  dt 
Pbilippe  III  en  France,  de  Hienri  IH 
et  d^Kdouard  P'  en  Angleterre.  X^e 
B^arn  passa  alors  au  comte  de  ftlt, 
Roger-Bernard  (1290). 

siioxrBVB.iE|  PUIS  Ducns  d*ai.vakt; 

FouUb  ven  toa.  R^miie  au  lUmaiM  royal  an  i5^. 

Capitale  N^rac 

802-l«6B. 

C6  domatne,  qui  tire  son  nom  dki 
i)ourg  d'Albret,  dans  les  landes  d« 
Gascogne,  fut  lonffjtemps  de  peo  «IM- 
tendue ;  plus  tafd ,  il  eomprit  leK  viUes 
de  N6rac,  Castel-Jaloux ,  MontrM, 
etc. .  avec  leursterrftoiKs.  Suivant  d« 
genealogies  cdntestables,  les  siresd'Al- 
bret  desceiidaient  dee  rois  <|e  Navanfe 
ou  des  comtes  de  Bi|;orre;  le  6«orad 
fils  d'un  comte  de  Bigorre,  mbit  m 
802,  aurait  commence  ce(tte  dynestitt, 
qui  fourait  grand  nombre  de  vtovU 
preux  et  hardis  ohewalUrty  ifstfueb 
menerent  aux  Sarrasins  dure  et  forte 
auerre,  hotsqae  4a  fuetrea  «ntr«  la 
France  et  i'Atagkterre  Malferiiit  to 
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sires  d^AIbret,  comme  tmis  les  sei- 

i;neurs  de  la  Gascogne  et  des  Pyr^n^es , 
everent  leur  banniere,  tantot  pour  un 
parti  ct  tantdt  pour  Tautre ;  irinsi  Ber- 
nard'£zi  II,  qui  commenQa  a  regner 
en  1324,  «  se  montra  d^abord  grandc- 
ment  aflfectionn^  au  service  du  roi 
d'Angleterre ,  lui  rendit  aveu  de  ses 
terres ,  tint  de  lui  en  don  deux  mille 
Hvres  sterlings  de  rente  annuelie  et 
perp^tiielle ,  qu'il.deToit  faire  asseoir 
sur  les  peages  et  cpustumes  du  pont 
de  Lonores.  Depuis  il  quitta  le  service 
de  TAnglois,  et  fut  reconnu  tellement 
affeciionoe  et  fidele  a  r£tat,  qu*en 
i'annee  1332, Philippe  de  Valois ,  ayant 
resolu  de  faire  le  voyage  d'outre-raer, 
d^ira  que  Bernard  de  le  Bret  {sic)  fit 
serment  depd^lit^  h  Jehan  de  France, 
son  tils ,  ce  qu'il  jura  en  la  Sainte-Cha- 
pelle  de  Paris,  sur  les  reliques,  et 
promit,  au  cas  que  Philippe  oe  Valois 
dec6dast  en  ce  voyage,  tenir  ledit 
Jehan ,  son  fils  afn^ ,  pour  roi  (*).  »  En 
1338,  Bernard  herita  de  la  vicomt^ 
de  Tartas. 

Son  fils  Amaud  Amanieu  passa  de 
m^me,  tour  a  tour,  du  service  de  France 
h  celui  d*Angleterre.  £douard  III 
ayant  saisi  ses  domaioes ,  Philip|>e  de 
Valois  lui  donna ,  pour  Tindemniser, 
line  pension  de  dix-sept  cent  cinquante 
livres,  montant  du  revenu  de  ses 
terres.  Mais  bientdt  il  se  r^conciiia 
avec  l^douard.  Froissard  expligue  ces 
continuels  changements  des  seigneurs 
gascons,  amis  des  rois  de  France, 
pour  rind^pendance  qu'ils  leur  lais- 
saient;  amis  des  rois  anglais,  parce 
quils  pouvaient  piller,  sous  leur  ban- 
niere,  les  riches  provinces  du  Midi  : 
«  J*ouis  unefois  dire  au  seigneur  d*Al- 
bret ,  dit  Froissard ,  ^tant  a  Paris,  une 
parole  que  je.notai  bien,  quoiqu'il  sem- 
blast  la  dire  pour  plaisanter.Un  cheva- 
lier de  Bretagne  lui  ayant  demand^  des 
nouvelles  de  son  pays ,  et  s'il  persiste- 
roit  lon^tenips  dans  le  service  de  la 
France,  il  lui  repondit  qu*il  le  pensoit 
ainsi ,  et  qu'il  se  trouvoit  assez  bien. 
•  Cependant ,  ajouta-t-il ,  j'avois  plus 

(*)  Gtllaiui,  mamucriu  dn  roi ,  n"^  387 , 
cili  dant  TArt  de  verifier  lea  dates. 


«  d'orgent ,  et  mes  ^ens  aussi,  quand  je 
«  faisois  la  guerre  pour  le  roi  a* Angle- 
« terve ,  que  je  n*en  ai  main  tenant ;  car, 
«  quand  nouschevauchionsaPaventure, 
«  nous  trou vions  toujours  quelque  ridie 
•  marchand  de  Toulouse,  de  Condom, 
«  de  la  Reole  ou  Bergerac;  il  se  passoit 
«  peu  de  jours  que  nous  ne  fissions  quel- 
«  qucs  bonnes  prises ;  et  maintenant 
« tout  nous  est  mort.  »  Alors  le  Breton 
se  prit  a  rire,  et  lui  dit :  ftCestdonc 
la  vie  des  Gascons. » Pour  nioi,  qui  en- 
tendis  cette  parole ,  je  vis  que  le  sire 
d'Albret  comineocoit  a  se  repentir 
d'etre  Francis;  et,  peu  apres,  on 
apprit  que  le  sire  de  Muciden ,  le  sei- 
gneur de  Rosen ,  le  sire  de  Duras  et  le 
sire  de  Langoiran,  qnoique  combles 
des  bienfaits  du  roi,dont  ils  avoient 
implore  le  secours ,  etoient  rentr^s  au 
service  des  Anglois.  Telle  est  la  nation 
des  Gascons.  lis  ne  sont  point  stables. 
Mais  encore  aimeroient- ils  plus  les 
Anglois  que  les  Francois;  car  leur 
guerre  est  plus  belie  sur  les  Francois 
que  sur  les  Anglois.  » 

1368-1591. 
Aussi  tous  les  habitants  de  cette 
partie  de  la  France  ne  vivaient  que 
de  la  guerre ;  et  il  n'v  avait  pas  de  si 
petit  seigneur  qui  n  edt  presque  une 
armee.  £n  1366,  le  prince  de  Galles, 
nonim6  due  de  Guyenne  par  son  pere 
£douard  III,  ayant  voulu  lever  des 
troupes  pour  r^tablir  sur  le  trone  de 
Castille  Pierre  le  Cruel ,  que  du  Gues- 
clin  en  avait  chass^  au  profit  de  Henri 
de  Transtamar,  allie  de  Charles  V, 
manda,  a  sa  cour  de  Bordeaux^  les 
principaux  seigneurs  qui  relevnient  des 
dues  de  Guyenne,  pour  savoird'eux  quel 
nombre  d^hommes  d'armes  ils  pour- 
raient  fournir.  Ayant  interroge  sur  cc 
point  le  sire  d'Albret :  «  Sire,  repondit 
«  celui*ci,sijevouloisprier  tousleaulx, 
«  j^aurois  bien  mille  lances  (cinq  a  six 
«  mille  hommes)  et  toute  ma  terregar- 
«  dee.  »  —  •  Par  ma  foi,di  lie  prince,  on 
«  doit  bien  aimer  une  terre  ou  Ton  a  un 
«  tel  baron  qui  pent  bien  scrvir  son  sei- 
«  gneuravec  mille  lances.  »  Mais  o^tte 
puissance  Teffraya  ^  et  le  sire  d'Albret, 
piqu^  des  craintes  et  des  soup^ons 
qu  onlaissapercer,8ejoignit,eu  1368, 
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aooonited*Annagnacet  aplosieurs  au- 
tres  seigneurs  gasoons  pourenappeler 
au  parlement  de  Paris  des  vexatfons 
que  le  prince  de  Galtes  exercait  en 
Goyenne.  Charles  V  profita  habuement 
de  ee  m^contentement  pour  recouvrer 
toute  la  province ;  et,  afin  de  s'assurer 
le  sire  d  Albret ,  il  liii  fit  ^pouser  la 
socur  de  la  reine  etiuidoqna  les  terres 
du  sire  de  Poyanne.  Plus  tard,  il  obtint 
encore  le  cointe  de  Dreux  et  la  dienit6 
de  grand  chambellan.  Son  fils,  Char- 
les r%  herita  de  toutes  ces  terres  et 
recut  encore  la  chaise  de  connetablc ; 
c*<st  le  mdme  qui  se  rendit  si  triste- 
meot  celebre  par  la  perte  de  la  bataille 
d*Azincourt,  ou  il  commandait  fa  van  t- 
garde.  Mais  Charles  II,  qui  lui  succ^da 
en  1415,  rendit  d'importants  services 
a  Charirs  VII,  qui  lui  donna  le  comt^ 
de  Gaure.  Le  (^tit-Pils  (1471-1522)  de 
cedemier,  Alain,surnomm^  le  Grand 
a  cause  des  grands  biens  que  sa  maison 
derait  a  la  munificence  des  rois  de 
France,  troubia  le  rovaume,  sous  Char- 
les VIII,  par  ses  efforts  pour  ^pouser 
rheritiere  du  duch^  de  Bretagne,  que 
rediercliaient  aussi  le  roi  des  Romains, 
Maxiniilien  d^Autriche,  et  le  roi  de 
France  lui-m^me  Charles  VIII.  Dans 
ses  actes,  Alain  le  Grand  se  qualifie  de 
seigneur  de  Lebret,  comte  de  Dreux, 
de  Gaure,  de  Penthievre  et  de  P^ri- 
gord,  vicomte  de  Limoges  et  de  Tartas, 
eaptal  de  Bnch  et  seigneur  d*Avesmes. 
Son  fils  afne,  Jenn,  qu'il  fit  comte  de 
Gaure  et  de  P^rigord ,  vicomte  de  Li- 
moges et  de  Tartas,  devint  comte  de 
Foix  et  roi  de  Navarre;  mais  il  mourn t 
avant  son  pere.  Ce  fut  son  fils ,  Hen- 
ri I^,  qui  succeda,  en  1522,  a  Alain  ie 
Grand,  dans  la  seigneurie  d* Albret,  et 
a  Jean  dans  te  rovaume  de  Navarre.  En 
1550,  le  roi  de  France,  Henri  II,  ^ri- 
gea  la  terre  d*Albret  en  duche.  De  son 
mariage  avec  Marguerite  d'Orleans, 
lenouveau  due  ne  luissa  qu'une  fille, 
qui  porta  les  riches  possessions  de  son 
pere  dans  la  maison  de  Bourbon ,  en 
donnant  sa  main,  le  20  octobre  1548,  a 
Antoine  de  Bourbon ,  due  de  Venddme. 
Cest  cette  Jeanne  d' Albret,  mere  de 
Henri  IV,  qui  montra  tant  de  cou- 
rage durant  les  guerres  dviles  de  Fran- 


ce. Par  Textinction  de  la  branche  des 
Valois,  son  fils  Henri,  descendant  de 
Robert,  comte  de  Clermont,  sixieme 
fils  de  saint  Louis,  parvint  a  la  cou- 
ronne  de  France,  a  laquelle  il  r^unit 
le  duch6  d'AJbret  et  tous  ses  autres 
domaines  (1591)  (^). 

En  1652,  Louis  XIV  donna  le  duch^ 
d* Albret  avec  ses  dependances  au  due 
de  Bouillon,  en  ^liange  de  Sedan  et 
de  Raucourt. 

COMTB    DE    OOMUIHGU. 

Fond^  vers  900,  rintn  an  doinaine  rojal  en  1 44 3 

et  CD  i540' 

Ce  comt^,  bom^  au  nord-est  par  le 
Languedoc,  au  sud  par  TAragon  et  la 
Catalogue,  h  Test  par  le  pays  de  Foix 
et  de  Cons^rans,  a  Touest  par  le  Ne- 
bouzon,  le  pays  de  Quatre -Valines  et 
TAstarac,  setend  sur  dix-huit  lieues 
de  long  et  quinze  de  large.  Vers  900, 
on  trouve  un  comte ,  Asnarius ,  qui  vint 
faire  hommage  en  932  au  roi  Raoul ; 
mais  I'origine  et  Thistoire  de  ces  pre- 
miers comtes  de  Comminges  sont 
egalement  incertaines  jusqu*2)i  Ber- 
nard III,  1120-1150,  qui  commenca 
la  longue  lutte  des  comtes  de  Com- 
minges centre  les  eveques  de  Cons^- 
rans.  La  guerre  des  Albigeois  leur  fut 
fatale;  lis  perdirent  d*abord  unepartio 
de  leurs  possessions,  et,  pour  les  re- 
couvrer, il  fallut  que  Bernard  V,  puis 
son  fils  Bernard  VI,  fissent  hommagc- 
li^  aux  rois  de  France,  Louis  VIII  et 
saint  Louis ,  auoique  leur  terre  edt  ^te, 
est-ildit  dans  Facte  de  Thorn  mage,  tenue 
de  temps  immemorial  en  iVanc  alleu. 
Des  querelles  de  familie,  qui  durercnt 
Jusqu  au  milieu  du  quatorzieme  sie- 
cle,  affaiblirent  encore  cette  maison. 
L'acte  par  lequel  les  divers  comp^ti- 
teurs  demanderent  a  leur  suzerain, 
Philippe  VI,  que  les  officiers  royaux 
ne  recnerchassent  point  les  del  its  com- 
mis  par  eux  dans  cette  lutte,  donne 
une  idee  de  la  maniere  dont  la  guerre 
se  faisait  alors.  lis  demanderent  re- 
mission de  plusieurs  malfacons ,  inju- 
reSf  roberies^  arsinsy  navreuresy  mu- 
tUaUons  et  ocdsions,  desobeissances, 
rebellions,  portements  d'armes,  guer- 

(•)  Tojei  p.  53,  col.  a. 
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res  puhltques ,  siditUms  despeuptes, 
robemejihdes  marchands,  recaipta- 
Hon  desbanniSy  violences  ^  sanvegar* 
des  fant  espiciavx  comme  antres  bri* 
siesy  combattements  de  chateaux, 
boutements  de  feu,..,  et  tout  plein 
d'autres  me/aits,  crimes  et  cas  cri- 
minels  et  civils.  II  faut  vralmcnt  ad- 
mirer ja  richesse  dela  tangue  du  moyen 
dge,  pour  exprimer  tous  les  genres  de 
desordre.  Cest  la  un  indice  certain  de 
Tetat  dq  cette  society  livree  a  toutes 
tes  violences. 

Marguerite,  fille  de  Pierre  Ray- 
fnoiid  IT,  ^tant  inorte  en  1448  saus 
li^nee,  ie  comte  de  Comrninges  fiit 
reutti  a  la  couronne;  niais  Louis  XI 
en  fit  don  a  Odet  d'Aydie,  sire  de 
Lescun ,  conseitler  et  favori  da  due  de 
Bretagne,  uull  gagna  en  le  comblant 
de  biens,  de  charges  et  d'honneurs. 
L*alne  des  fils  d'Odet  de  Lautrec 
^tant  mort  sans  posterite  en  1640,  le 
comte  de  Commmges  retourna  a  la 
couronne. 

COMTE    DK    BIQORRK. 

Fottd^  Ten  Sao »  renni  ft  I*  vicomt^  de  Bdarn  en 
111^5.  Capitate  Tarbcs. 

Le  Bigorre  est  borne  au  nord  par 
TArmagnac,  au  niidi  par  les  Pyrenees, 
a  Test  par  le  pays  de  Quatre-Vallees, 
le  Nebouzan  et  I'Astarac,  ^  Touest 
enfin  yar  le  Bearn.  li  ne  compte  qu^en- 
viron  quinze  lieues  et  demie  de  Ion* 
gueur  sur  environ  sept  de  large.  Vers 
820,  Louis  le  D^bonnaire^bl it  comte 
de  Bigorre  un  fils  du  due  de  Cascogne, 
Loup  Centule.  Comme  les  autres  sei* 
gueurs  des  Pyrenees,  les  comtes  de 
Bigorre  oublierent  peu  a  peu  quails 
tenaient  leurs  possessions  des  rois  de 
France,  sucoesseurs  de  Charlemagne, 
et  porterent  leur  hommage  aux  mal- 
tres  des  nouveaux  royaumes  qui  s'6- 
leverent  peu  a  peu  au  del^  des  Pyr^- 
n6es.dans  les  anciennes  marches  du 
grand  empire.  Ce  fut  ainsi  que  Cen- 
tule II,  qui  regna  de  1113  a  1127,  fit 
hommage  au  roi  d'Aragon  dans  la 
cite  de  Morlas,  et  re^ut  de  ce  prince 
des  terres  en  Espague,  la  ville  de  Rode 
avec  la  moJtie  ue  Taracona  et  de  ses 
d^pendances.  iJii  de  ses  svccesseurs 


obtint  d'un  autre  roi  d'Ara$;oD  la  va^ 
I^  d*Aran  et  la  seigneurie  de  Bord6* 
ras.  La  ligne  masculine  des  comtes 
de  Bigorre  s'etant  de  bonne  beure 
eteinte,  le  pays  fat  desole  par  les  guer- 
res  continnelles  que  suscit^rent  les 
pv^tmtions  rivales  de  plusieurs  mai« 
sons,  jasqu'h  ce  mi'un  ftrr^t  du  parle- 
ment  de  Pari$  I'eut  donneau  comte  de 
Foix,  mattre  d^j&  de  la  vicomte  de 
B^ani  et  de  Marsan,  142S.  Depuis  lors, 
le  Bigorre ,  r^uni  an  B^n ,  en  a  suivi 
les  destinies. 

COMt£    DB   rKZKVSAC. 

VonAi  eo  pao*  r^uai  aa  coint^  d'Artnagnac  en  ii4o* 
Capitale  Vic-dcFeieDsae. 

Ce  pays  comprenait  primitivemetit 
PArmagnac  et  I  Astarac.  Garcie  San* 
che  le  Courb6,  due  de  Gascogne,  I'^ri- 
gea  en  comte  hdreditaire  en  fa?ear 
ae  son  second  fils ,  Guillaume  Garcie* 
Celui-ci  partagea  a  son  tour  son  heri- 
tage entre  ses  trois  enfants ,  dont  Tato^ 
eut  le  Fezensac,  le  second  T  A  rmagnac, 
et  le  troisi^me  le  comte  de  Gaure.  Le 
fils  putne  d'un  comte  de  Fezensac  fon- 
da  la  maison  de  Montesquieu^  qui  peut 
ainsi  revendiquer  une  origine  m^ro- 
vin^enne.  £n  1 140,  les  deux  lignes  mas* 
cuhne  et  feminine  des  comtes  de  Fezen- 
sac s'etant  6teintes,  ce  domaine  passa 
dans  la  maison  d*Armagnac. 

^.GOXTB    o'aRMAGSAG. 

Foodfl  m  960*  rfani  au  domaine  ea  i4Si.  Capitala 

Auch. 

960-1285. 
L'Armagnac  se  divisait  eu  deux  par- 
ties, le  baut  ou  le  blanc  Arinagnac,  ou 
se  trouve  la  ville  d'Auch,  et  le  bas  ou 
noir  Armagnac  dont  la  capitale  etait 
Mogaro.  En  ^tendant  ce  nom  aux  pos- 
sessions ajoutees  successiveraent  au 
comte  primitif ,  T  Astarac,  le  Brulhois, 
TEausan,  le  Gaure,  le  pays  de  Verdun 
et  oelui  de  Riviere-Basse,  la  Lomagne, 
etc.,  la  longueur  de  rArmagnac  iXzM 
de  trente-six  lieues  de  long  sur  vingt- 
cinq  de  large.  Ce  fut  G^raud  III  qui 
herita  en  1 140  du  comte  de  Fezensac. 
Ces  princes  montr^rent  de  bonne  heure 
assez  peu  de  respect  pour  les  biens  de 
.1  itgtise.  Bernard  IV  (llGO-1190)  pilla 
.les  possessions  de  TegUse  d'Auch,  s  em- 
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wa  dis  ixieulbtes  de  Tardhev^ue  ^t 
oesdianofnes,  dctruisit  !es  fortifica- 
tions qui  prot^aient  1e  clottre  H 
mkne  une  partie  de  lYglise ;  enfin ,  il 
rendit  la  vie  si  dure  a  Tarchev^ue, 
one  celui-ci  pr^f^ra  quitter  son  diocese 
A  s'eii  aller  mourir  en  Palestine.  Son ' 
tils,  Geraud  IV,  dit  Trancaleon ,  imita 
sa  rapacity ;  mais  farriv^e  des  crois^s 

?ui  marchaient  contre  les  Albigeois, 
eogagea  a  plus  de  prudence :  il  fit 
mime  hommage  k  Simon  de  Montfort 
lear  ctief,  et  promit  de  le  suivre  dans 
la  guerre  qu'il  aurait  dans  le  Toulotl- 
sain,  TAgenois,  t'Eausan  et  tout  le 
payssitueert  desdi  de  Montpellier. 

Lorsque,  par  suite  de  cette  croisade, 
le  comtS  de  Toulouse  fut  tomb^  aux 
mains  da  roi  de  France ,  les  comtes 
d*Annttnac  se  mirent  d's^bord  peu  en 
peine  du  pouvoir  de  leur  nouveau 
Toisin,  et  Geraud  Y  lit  m^me  horn- 
man  an  roi  d'Angteterre ;  mais  le  s^ 
DM^ldeCareassonne  marcha  aussitdt 
eontre  lui  et  le  fori^  k  se  soumettre. 
Gependant,  peu  de  temps  apres,  une 
guerre  priTee  s'^tant  ^lev^  entre  lui 
et  Geraud  de  Gasaubon ,  ce  dernier  se 
mit  sous  la  protection  du  roi.  Mais 
Geraud  n*en  attaqua  pas  inoins  toutes 
les  plaees,  qu'il  enieva  sans  respect  pour 
les  pennonceaux  du  roi,  que  le  s^n6- 
chal  avait  fait  appose?  sur  le  chdteau 
principal;  plus  tard  il  fit  fortifier  la 
TiUe  a'Aucn  malgr^  toutes  les  defen- 
ses da  s^necbal  de  Toulouse ,  qui  se 
d^eida  k  lui  faire ,  enfin ,  sentir  le  poids 
derep^  royale.  J^  comte  d'Armagnae, 
batttt  tt  fait  prisounier,  fut  isnfernfg 
peDdant  deux  ans  dans  le  oh^ltMu  &t 
monhe. 

1286-1 3<r9. 
Sous  Bernard  YI  commencerent  les 
gnerres  des  comtes  d'Arma^ac  con- 
tre ceux  de  Foix,  dont  Froissard  ra- 
€onte  ainsi  Torfgine.  «  Yous  devez  sa- 
yoir  que  anciennenoent,  et  k  pri^ent, 
il  peut  avoir  environ  cent  ans ,  il  y  ot 
an  seigneur  en  Berne  (Beam)  qui  s'ap- 
peknt  Gaston ,  moult  vaillant  homme 
am  armes  durement,  et  fut  ensepveli 
en  r^glise  des  fh^res  lAineurs  mouk 
solennellement  a  Ortais,  et  la  le  trou- 
verez  et  vemz  oomme  il  tax  grand  de 
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corps  et  comine  puissant  de  nienibr^ 
il  fut,  car  en  son  vivant  en  beau  let- 
ton  il  se  fit  former  et  taiiler. 

« Cil  Gaston,  seigneur  de  Berne, 
avoit  deux  filles  dont  Tatn^e  il  donna 
par  mariage  au  comte  d'Ermignac  qui 
pour  le  temps  6toJt,  et  la  mainsn^e  au 
comte  de  Foix  qui  nepveu  ^toit  du  roi 
d'Arragon.  Avint  que  ce  seigneur  de 
Berne  ot  une  dure  guerre  et  forte  au 
roi  d'Espaigne  qui  pour  ce  temps  ^toit, 
et  vint  cil  roi  patmi  le  pays  de  Bis- 
quaie  k  grand  gent  entrer  au  pays  de 
Berne.  Messire  Gaston  de  Berne  qui 
fut  informe  de  sa  venue,  assembia  ses 
gens  de  tous  les  points  et  costes ,  la  oti 
il  pouvoit  avoir,  et  escripsit  k  ses  deux 
fils  le  comte  d'Ermignac  et  le  comte 
de  Foix,  que  ils  le  vmssent,  k  toute 
leur  puissance,  servir  et  aider  k  d^- 
fendre  et  carder  leur  heritage.  Ses  let- 
tres  vues  le  comte  de  Foix,  auplus  tost 
qu'il  put,  assembia  ses  gens  et  pria 
tous  ses  amis,  etlit  tantqueil  otcing 
cents  chevaliers  et  ecuyers,  tous  a 
heaumes,  et  deux  mille  varlets ,  a  lan- 
ces et  a  dards  et  pavois,  tous  de  pied ; 
et  vint  au  pays  de  Berne  ainsi  accom- 
pagne,  servir  son  seigneur  de  pere, 
lequel  en  ot  moult  grand  joie ;  et  pass^- 
rent  toutes  ses  gens  au  pont  k  Ortais 
la  riviere  Grave,  et  se  log^rent  entr^ 
Sauverne  et  I'Hospital;  et  le  roi  d'Esf,- 
paigne ,  a  tout  bien  vinct  mille  hom- 
m6s.,  ^oit  !og(6  assez  pres  de  \k. 

« Messire  Gastoq  de  Berne  et  le 
comte  de  Foix  attendoient  le  comte 
dXrniignac  et  cuidoient  que  il  dust 
venir  et  Fattendirent  trois  tours.  Ad 
quatrieme  jour  le  comte  d'Ermignac 
envoya  ses  lettres  par  un  chevalier  et  un 
herault  a  messire  Gaston  de  Berne ,  et 
lui  raandoit  que  il  n'y  pouvoit  venir , 
et  que  il  ne  lui  en  convenoit  pas  en- 
core armer  i)our  le  pays  de  Berne,  cat 
41  n'y  avoit  rien. 

«  Quand  messire  Gaston  ouTt  ce^ 
paroles  d'excusance,  et  il  vit  que  il  ne 
seroit  point  aid^  ni  confort^.du  comt^ 
d'Ernoignac ,  si  fill  tout  ^bahi  et  d<^ 
manda  conseil  au  comte  de  Foix  et 
aux  barons  de  Berne  comment  ii  Sb 
maintiendrolt.  «  Monseigneur,  dit  te 
comte  de  Foix,  puisque  nous  summer 
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«  ci  assemble,  nous  irons  combattre 
«  vos  ennemis.  » 

«  Ce  conseil  fut  tenu  et  le  comte  de 
Foix  cru.  Tantost  ils  s'arm^rent  et  or- 
donn^rent  leurs  gens,  lesquels  ^toient 
environ  douze  cents  homines  a  beau- 
mes,  et  six  milie  hommes  de  pied.  Le 
comte  de  Foix  prit  la  premiere  bataiile 
et  s*en  vint  courir  sur  le  roi  d'Espai- 
gne  et  ses  ^ens  en  leur  logis;  et  la  ot 
grande  bataiile  et  felonnesse,  et  morts 

{>lus  de  dix  mille  Espaignols.  Et  prit 
e  comte  de  Foix,  le  fils  et  le  frere  du 
roi  d'Espaigne,  le  comte  de  Medine  et 
d'Osturem,  et  grand  foison  d'autres 
barons  et  chevaliers  d'Espaigne ,  et  les 
envoya  devers  son  seigneur,  messire 
Gaston  de  Berne  qui  etoit  en  Tarriere 

garde.  Et  furent  la  les  Espaignols  si 
econGts  que  le  comte  de  Foix  les 
chassa  jusqueff  au  port  de  Saint-An- 
drieu  en  Bisquaie.  Et  se  bouta  le  roi 
d'Espaigne  en  Tabbaye  et  vestit  Thabit 
d'un  moine,autrenient  il  eust  6ti  pris 
auxpoings.  Etse  sauv^rent  par  leurs 
vaisseaux ceux  qrf  sau verse  purent  et 
se  bouterent  en  mer.  Adonc  retourna  le 
comte  de  Foix  devers  monseigneur 
Gaston  de  Berne  qui  lui  fit  grand'ch^re 
et  bonne;  ce  fut  raison,  car  il  lui  avoit 
sauve  son  honneur,  et  garde  le  pays 
de  Berne  qui  lui  eut  ^t^  perdu. 

«  Par  celle  bataiile  et  celle  d^nfi- 
ture  qtie  le  comte  de  Foix  fit  en  ce 
temps  sur  les  Espaignols,  et  par  la 
prise  qu'il  eut  du  fils  et  du  frere  au 
roi  d'Espaigne,  vint  5  paix  le  sire  de 
Berne  envers  les  Espaignols,  ainsi 
comme  il  la  voult  avoir.  Quand  mes- 
sire Gaston  de  Berne  fut  retourne  a 
Ortais  presents  tous  les  barons  de  Foix 

2ui  la  etoient,  il  prit  son  fils  le  comte 
e  Foix  et  dit  ainsi :  «  Beau  fils,  vous 
«  6tes  mon  fils,  bon ,  certain  et  loyal, 
«  et  avez  garde  a  toujours  mais  mon 
«  honneur  et  Thonneur  de  mon  pays. 
4  Le  comte  d*Ermignac,  oui  a  Tainsnee 
«  xlemesfii]es,s'est  excuse  h  mon  grand 
«  besoin ,  et  n'est  pas  venu  defeildre  ni 
«  garder  ('heritage  ou  il  avoit  part ;  pour- 
«  quoi  je  dis  que  telle  partqu*il  v  atten- 
«  Qoit  de  lapartie  ma  fille,  sa  femme, 
« il  I'a  forfaiteet  perdue ;  et  vous  en  h6- 
«  rite  de  toute  la  terre  de  Berne,  apr^ 


«  mon  dMs,  vous  et  vos  hoirs  h  too- 
« jours  mais;  etprie,  et  veuil  et  com- 
«  mandeatousmeshabitantsetsul^iets 
a  que  ils  scellent  etaccordentavecques 
a  moi  celle  aberitance,  Jean,  fils  de 
«  Foix  que  je  vous  donne. »  Tous  repon- 
«  dirent :  «i  Monseigneur ,  nous  le  fe- 
«  rons  volontiers  (*).  » 

Telle  fut  Torigine  de  ces  longues 
guerres  qui  d^solerent  pendant  deux 
siecles  toute  la  Gascogne.  L* interven- 
tion de  la  France  et  une  sentence  ar- 
bitrate du  roi  de  Navarre  suspendirent 
momentanement  ces  querellesen  1329; 
mais  elles  recommenc^rent  avec  une 
nouvelle  violence  en  1368,  etse  termi- 
nerent  encore  une  fois,  quatre  ans  apres, 
par  la  bataiile  de  Launac ,  celebre  dans 
tout  le  Languedoc  et  gagn^e  par  le 
comte  de  Foix,  Gaston -Phoebus,  qui 
fit  prisonnier  le  comte  d*Arniagnac, 
Jean  1",  Remis  bientdt  apres  en  li- 
berte  par  un  traite  aussi  peu  durable 
que  les  precedents ,  le  comte  d'Anna- 
gnac  se  mit  a  la  t6te  des  seigneurs 
gascons  qui  porterent  plainte  tk  Char- 
les y  centre  les  vexations  du  prince 
de  Galles.  «  Les  Gascons  soigneuse- 
ment  disoientau  roi  de  France :  «<  Clier 
«  Sire,  nous  tenons  a  avoir  notre  res- 
«  sort  en  votre  cotir ;  si  vous  supplions 
«  que  vous  nous  faites  droit  et  loi,  si 
«  comme  votre  cour  est  la  plus  droitu- 
«  ri^re  du  inonde,du  prince  de  Galles, 
«  sur  les  grands  griera  qu'il  nous  veut 
c  faire  et  a  nos  cens ,  et  si  vous  nous 
«  faillez  de  faire  droit ,  nous  nous  pour- 
«  cbasserons  ailleurs ,  et  rendrons  et 
«  mettronsen  cour  de  tel  seigneur  qui 
«  nousfera  avoir  raison,  et  vousperdrez 
«  votre  seigneurie. »  Le  roi  de  France, 
qui  envis  eut  ce  perdu ,  car  a  grand 
blasme  et  prejudice  lui  fust  toume, 
leur  r^pondit  moult  courtoisement  que 
ja  par  faute  de  loi  et  de  conseir  ils  ne 
se  trairoient  en  autre  cour  que  en  la 
sienne;  mais  il  convenoit  user  de  telles 
besognes  par  grand  avis.  Ainsi  les  de- 
mena-t-il  pr^  d*un  an ,  et  les  fesoil 
tenir  tous  cois  a  Paris ;  mais  il  payoit 
'leurs  frais  etleurdonnoit  encore  grands 
dons  et  grands  joyaux,  et  touaisen* 

(*)  Froissard,  livre  iii^  ch.  la. 
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queroit  Sfcretement  si  la  |>aix  ^toit 
brisee  entre  lui  et  les  Anglois  et  si  ils 
la  maintiendroient.  Et  ils  repondoient 
que  ja  de  la  guerre  au  lez  de  dela  iie 
nil  faudroit  eiisoinnier;  car  ils  etoieiit 
issez  forts  |K)ur  guerroyer  le  prince 
et  S3  puissance.  Tant  tut  le  roi  de 
France  conseille  et  ennorte  de  ceux  de 
sooconseil  et  soigneusement  suppti^ 
(les  Gascons  que  un  appeau  fut  fait 
et  forme  pour  aller  en  Aquitaiue  ap- 
peler  le  prince  de  GaUes  en  parlenient 
a  Paris.  Et  s'en  firent  le  comte  d*  Ar- 
niajuiac,  le  sire  de  Li^breth,  le  comte 
de  Pierre^ord ,  le  comte  de  Commin- 
^es,  le  vicomte  de  Cannaing,  le  sire 
(le  la  Barde ,  messire  Bertrau  de  Ter- 
ride,  le  sire  de  Pincornet  et  plusieurs 
autres, cause  et  clief.  Et  contenoit  ledit 
appel  commeot  sur  grands  griefs,  dont 
iceux  seigneurs  se  piaiguoieut  que  le 
prince  de  Galles  et  d  Aquitaine  vouloit 
laire  a  eux  et  a  leurs  terres,  ils  appe- 
ioient  et  en  traioient  k  ressort  au  roi 
de  France,  lequel,si  comme  de  son 
droit,  ils  avoient  pris  et  ordonne  pour 
leur  juge.  Quand  ledit  appel  fut  bien 
fait,  ecrit  et  form^,  et  bien  corrige  et 
oaniiue  au  mieux  que  les  sages  de 
France  sceurent  et  purent  faire,  et  plus 
douceinent  toutcs  raisons  gardees,  on 
le  chargea  a  un  clerc  de  droit  bien 
eniangage  pour  mieux  exploiter  de  la 
^igne,  et  a  un  chevalier  de  Beauce 
que  on  appeloit  luessire  Capponel  de 
Chaponval.  Ces  deux ,  en  leur  arroy  et 
avec  leurs  gens,  se  departirent  de  Paris 
et  se  mirent  au  cliemin  par  devers 
Poitou,etexploitereut  tant  par  leurs 
joumees  qu*ils  passerent  Berry,  Tou- 
raioe,  Poitou  et  Xaintonge,  et  vin- 
rent  a  Blayes ,  et  la  passerent  la  riviere 
de  Garonne  et  arriverent  a  Bordeaux , 
ou  le  prince  et  inadauie  la  princesse 
pour  le  temps  de  lors  se  tenoient  plus 
que  autre  part.  £t  partout  disoient  les 
dessus  dits  que  ils  etoient  niessagers 
.  an  roi  de  France.  Si  6toient  et  avoient 
et^  partout  les  bieus  veuus,  pour  la 
cause  dudit  roi  de  qui  ils  se  renom- 
nioient.  Quand  ils  furent  entres  en  la 
citede  Bordeaux ,  ils  se  trairent  h  hos- 
tel; car  ja  ^toit  tard,  environ  heure 
de  vespre.  Si  se  tinrent  la  tout  oe  jour 


jusques  h  lendemain ,  que  h  heure  com- 
petente  ils  s*en  vinrent  vers  Fabbaye 
de  Saiut-Andr^,  ou  ledit  prince  se 
logeoit  et  tenoit  son  hostel.  Les  cheva- 
liers et  les  ecuyers  du  prince  les  re- 
cueillirent  moult  doucement,  pour  la 
reverence  du  roi  de  France  de  qui  ils 
se  renommerent.  Et  fut  ledit  prince 
informe  de  leur  venue  et  les  tit  assez 
tost  traire  avant.  Quand  ils  furent  par- 
venus jusoues  au  prince,  ils  s'inclme- 
rent  moult  has  et  le  saluerent  et  lui 
llrent  toute  reverence ,  ainsi  connne  k 
lui  appartenoit,  et  que  bien  le  savoient 
faire,  et  puis  lui  baillerent  lettres  de 
cr6ance.  Le  urince  les  prit  et  les  lut, 
et  puis  leur  ait :  «  Vous  nous  soyez  les- 
0  biens  venus  I  or  nous  dites  avant  ce 
«  que  vous  voulez  dire. »  —  «  Tr^-cher 
a  Sire ,  dit  le  clerc  de  droit,  veci  mes  let- 
« tres  qui  nous  furent  baill^<s  a  Paris  de 
«  notre  sire  le  roi  de  France,  lesquelles 
«  nous  promismes  par  nos  fois  aue  nous 
«  publierions  en  la  presence  ue  vous , 
«  car  elles  vous  touchent.  »  Le  prhice 
lors  mua  couleur,  qui  adonc  fut  tout 
emerveille  que  ce  pouvoit;  et  aussi 
furent  aucuns  chevaliers  qui  de  lez  lui 
Etoient;  n^nmoins  il  se  refr^na,  et 
dit :  «  Dites,  dites;  toutes  bonnes  nou- 
velles  oyons-nous  volontiers.  »  Adonc 
prit  ledit  clerc  la  lettre,  et  la  lut  de 
mot  a  mot,  laquelle  lettre  contenoit: 
«  Charles,  par  la  grflce  de  Dieu  roi 
«  de  France,  a  notre  neveu  le  prince  de 
«  Galles  et  d* Aquitaine,  salut.  Comme 
<i  ainsi  soit  que  plusieurs  prelats ,  ba- 
tt  rons,  chevaliers,  universit^s,  com- 
«  munes  et  colleges  des  marches  et 
«  limitations  de  Gascogne,  demeurants 
«  ethabitantsesbondesde  notre royau- 
«  me,  avec  plusieurs  autres  de  la  duch6 
Ji  d^Aquitaine,  se  soient  traits  en  notre 
«  cour ,  pour  avoir  droit  sur  aucuns 
a  griefs  et  niolestes  indues ,  q\.ie  vous' 
«  par  foible  conseil  et  simple  informa- 
a  tion  leur  avez  propose  a  faire,  dela- 
«  quelle  chose  nous  sommes  tout  ^mer- 
«  veill^.  Done  pour  obvieretremedier 
«  a  ces  choses,  nous  nous  sommes  ahers 
«  avec  eux  et  aherdous,  tant  que,  de 
a  notre  majesty  royale  et  seigneurie, 
«  nous  vous  commandons  que  vous  ve* 
a  nez  en  notre  cit^  de  Paris  en  propre 
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«  personne,  et  vous  inontrez  et  oresen- 
« tez  devant  noas  en  notre  dianmre  des 
«  pairs .  pour  ouTr  droit  sur  lesdites 
«  ^omptaintes  et  griefs  6tius  de  par 
«  vous  k  faire  sur  votre  peuple  qui 
«  clame  k  avoir  ressort  en  notre  cour 
«  et  a  ce  n*v  ait  point  de  defaut,  et 
«  soit  au  plus  hastivenient  que  vous 
«  pourrez  apres  ces  lettres  vues.  £n 
«  temoin  de  laquelle  chose  nous  avons 
a  h  pr^sentes  mis  notre  seel.  Donn^es 
c  h  Paris  le  vingt-cinquieme  jour  du 
«  inois  de  ianvier  (*).  » 

Get  appel  des  seigneurs  gaseous  fut 
le  sigoal  de  la  guerre  entre  la  France 
6t  TAngleterre.  La  lutte  ne  poovait 
^re  douteuse  du  moment  que  le  roi  de 
France  avait  pour  lui  le  comte  d'Ar- 
magnac,  le  sire  d^Albret,  etc.  Ausst 
les  Anglais  se  virent-ils  bientot  r^duits 
a  la  possession  des  seules  villes  de 
Bayonne  et  de  Bordeaux.  En  recom- 
pense ,  le  corate  d* Armagnac  fut  etabli, 
en  1369,  lieutenant  general  de  Rouer- 
Kue,  pour  le  roi,  et  son  fits  Jean  II,  dit 
le  Bossu,  regut  les  quatre  chfltellenies 
de  cette  province  en  echange  de  ses 
pretentions  sur  le  Bigorre. 

1369-1481. 
Dhs  lorsy  les  comtes  d'Armagnac  se 
m^lerent  chaque  jour  da  vantage  des  af- 
faires g^uerales  du  royaume.  (Test  ainsi 
que  Jean  Illfor^  lea  routiers  qui  occu- 
paient  une  uartie  des  provinces  m^ri- 
dionales,  h  les  evacuer,  et  re^t  en  r^ 
coropense  deux  cent  cinquante  mille 
Hvres;  ce  m^me  prince  enimena,  en 
1391,  les  compaguies  qui  desolaient 
le  Limosin,  le  Quercy,  le  Rouergue, 
TAngoumois,  le  Perigord  et  TAgenois, 
et  les  conduisit  Qp  Italic  ou  ii  oomptait 
remettre  Charles  Visconti,  son  beau- 
fr^re,  sur  le  tr5ne  ducal  de  Milan  ,\ 
mais  il  p^rit  dans  cette  expedition. 
Son  frere,  Bernard  VII,  lui  succeda, 
et  s'intitula  comme  lui  comte  par  la 
grdce  de  Dieuy  se  declarant  par  Ih 

{)rince  independant.  Toutefois  il  suivit 
a  politique  de  sa  niaison ,  en  luttant 
contre  les  Anglais ,  auxquels  ii  enleva 
dix-huit  places  en  Guyenne.  Mais  ayant 

(*)  Froissard,  lirre  t ,  partie  ff ,  ch.  a54- 
»56. 


oris,  apres  Tassassinat  du  due  d*Or- 
feins,  par  Jean  sans  Pear,  la  d^fensedes 
enfants  de  ce  prince,  dout  Taf  n^  ^pousa 
une  de  ses  filies ,  il  devint  le  chef  de 
Tun  des  deux  partis ,  qui ,  daraut  la  d^- 
mence  d»  Charles  VI,  se  partagerent 
la  France.  Le  30  decembre  1415,  il  re- 
cut  rep6e  de  conn^table,  et  r^gua,  pen- 
dant trois  ann^es ,  sous  le  nom  du  mal- 
heureux  roi;  mais  les  Bourguignons 
ayant  surpris  Paris  dans  la  nuit  du  28 
au  29  mai  1418,  il  fut  massacre  le  13 
juin  suivant,  avec  plusieurs  ev^ques  et 

grand  nombre  de  ses  partisans.  Son 
Is  atne  lui  succeda  dans  les  comtes 
d^Arma^ac,  de  Fezensac,  deRbodez, 
de  Pardiac,  de  Ttte  Jourdain,  dans  les 
vicomtes  de  Fezensaguet,  de  Loma* 
gne  et  d' Auvillars ,  auxquels  il  joignit 
la  vicomte  de  Gimond ,  la  chatellenie 
de  Lorde ,  le  comte  de  Bigorre,  et  enfia 
celui  de  Comminges,  dont  il  &*empara 
en  1443,  malgre  la  donation  qui  en 
avait  ete  faite.  au  roi  Charles  VII,  pr 
la  comtesse  Marguerite. 

Mais  la  lutte  d*unsiecle,  que  laFranoe 
avait  soutenue  contre  I'Afigleterre,  et 
qui  avait  tant  favorise  les  progres  des 
seigneurs  du  Midi ,  tour  h  tour  allies  des 
deux  partis,  touchait  h  sa  Gn.  Charles 
Vll,iiaguere  encore  roi  deBourges,  etait 
redevenu  roi  de  France,  et,  apr^s  avoir 
recouvre  son  royaume  sur  les  Anglais, 
it  songeait  h  ressaisir  ses  droits  usur* 
pes  par  les  seigneurs.  Le  comte  d*Ar- 
magriac,  surtout,  qui  affeotait  Pinde- 
pendance,  se  conduisait  en  Teritabir 
tyran.  Charles  fit  instruire  un  proccs 
contre  lui ,  et  il  fut  prouve  qu'il  per- 
sistait,  malgre  les  oefenses  du  roi,i 
se  dire  comte  par  la  grdce  de  Dieu, 
qu*il  donnait  grdces  et  rimissloM 
comme  un  souverain,  etles  enterinoU; 
qu'il  mettait  taU/es  en.  ses  terres  deux 
ou  trois fois par  an;  qu'il  avait  fait 
pendre  a  Nismes  unghuissierdupar- 
lement  de  Tholose,  nomm^Noff,  qvi 
venoit  executer  contre  lid;  qu'il  tenait 
trente  ou  quarante  Ribaux  is  places 
de  Magniers  (Mayreville),  de  Saini' 
rarin  et  de  la  FarCy  que  par  force  il 
avoH  ostees  aux  seigneurs  ^  lesquels 
piUoient  et  ranconnoient  chascvn; 
quHl  avait  ditrousse  les  gens  de  nmr 
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laSrs  ehevaux,  et  tenoit  lews  places 
m  bMfices  ;  qu'il  avait  battu,  pUli  et 
emprisonne  divers  ecclisiastiques : 
qoi)  battoit  Sf/n  confesseur  quand  il 
u  vouioit  Fabsoudre;  qu'il  avoU  eu 
dAq  chasteaux,  de  la  detrousse  que  ses 
gens  avoientfcdtfaire  svr  les  chemins 
en  droit  Saittt'Romain  d  messire  Jean 
Tmre,  chevalier  de  Montpellier;  qu*il 
UnoUfrontih'e  pire  attpevple  que  An- 
9^3  et  prenourvivreSy  tie  ,fnoutons, 
oceufi,  vachesj  mulcts,  pourceaux, 
s'Hs  n'avoient  de  hd  scmf- conduit. 
Pendant  ce  temps,  des  troupes  s'e- 
USenx  einpar^s  de  toutes  ses  posses- 
sions et  fataient  fait  lui-m^me  pri- 
sonnier;  mafs  les  pri^res  des  aucs 
d*Orl^ns,  d^Alen^n,  etc.,  lui  firent 
obtenir  la  liberty  et  des  lettres  d'alx)* 
lition. 

Son  fUs  Jean  V,  qui  lui  succ^da 
▼ers  1450,  surpassa  tous  ses  m^faits ; 
il  eorroropit  un  r^erendaire  du  ppe^ 
et  fit  fabriquer  par  lui  une  bulle  qui 
fantorisait  ^  ^pouser  sa  sceur  Isabelie, 
dont  il  avait  deja  plusieurs  enfants ; 
puis ,  n  fit  c^I6brer  publiquement  ce 
manage  incestueux.  Un  tel  scandalo 
ofbligea  Charles  VII  ^  envoyer  une 
arm^  qui  chassa  le  comte  de  toutes 
ses  possessions ;  inais  il  fut  r^tabli  plus 
tard  par  Louis  XI  dont  il  avait  se^ 
conde  la  r^voite.  II  n'en  entra  pas 
iDOtos  dans  la  Ligue  de  bien  public  et 
dans  tons  les  projets  fonu^s  contre  le 
roi  par  son  frire  le  due  de  Guyenne, 

gir  le  due  de  Bourgogne,  par  celui  de 
retagne  et  par  tous  les  mecontents  du 
rojaume.  Mais  Louis,  d6cid^  h  punir 
toates  ces  trahisons,  envoya  en  1473 
une  armee  qui  s'eropara  de  Lectoure 
apres  trols  jonrs  de  siege.  Un  traits  fut 
conda  et  jure  sur  le  saint  sacrement; 
mats  le  surlendematn ,  Robert  de  Bal- 
zae,  qui  oomniandait  une  partie  des 
troopes  royales,  p^netra  atec  des  gens 
amies  dans  Tappartement  du  comte, 
le  poignarda  dans  les  bras  de  sa 
feflune,  Jeanne  de  Foix,  alors  enceinte, 
et  qaj  moorut  peu  de  jours  apres  d'un 
breuvage  empoisonne  qu'on  lui  donna 
pour  la  /aire  avorter. 
Jean  y  iaissait  un  frere,  Charles, 


Ticomte  de  Fezensac ,  qui  pouralt  r<- 
clamer  son  heritage.  Louis  XI  I'avait 
deja  fsxxX  saisir  et  enfermeri^  la  Bastille, 
ou,  pendant  quatorze  ans,  il  subit  d'in- 
croyables  tortures,  et  d'o6  il  sortit  fou 
en  'l484,  apres  la  mort  du  roi.  D^ 
1481,  rArmagnac  avait  ^€  d^lar^ 
confisqu6  et  reuni  au  domaine.  Cepen- 
dant  Francois  f  le  rendit  au  due 
d'Alencon,  petit -fils  d^une  sceur  de  ' 
Jean  V,  et  fa  fcmme  de  ce  prince  le 
porta  dans  la  maison  de  Navarre,  d'ou 
il  passa  dans  celle  de  France  a  I'av^ne- 
raentde  Henri IV.  En  1645,  Louis XIV 
donna  le  comt^  d'Armagnac ,  r^uit  k 
une  eCendue  de  quinze  Tieues  en  Ion- 

?ueur  sur  dix  de  large,  k  Henri  de 
.orraine,  comte  d'Harcourt,  dont  la 
posterite  le  poss^da  jusqu'a  la  revo- 
lution. 

VICOKTB   1)S    riZUISAGUlT. 
Food^  en  1 163  ,  riqnie  ••  comt^  d'Armtf  mie 

ro  i4o4> 

Ce  pays,  situe  a  Torient  de  TArma- 
cnac,  dont  il  faisait  d'abord  partie,  eu 
tut  detach^,  en  1163,  en  faveur  d'un 
fils  pulne  d'un  comte  d' Armagnac.  Les 
possessions  des  vicomtes  de  Fezensa- 
guet  s'accrurent  successivement  de  la 
vicomt^deBrulhois,  des  baronnies  de 
Creisseil,  de  Roquefeuil,  de  Persain, 
et  du  comte  de  Pardiac ;  mais  ses  der- 
niers  possesseurs  finirent  miserable- 
ment.  Geraud  III,  fait  prisonnier  par 
Bernard  d*Armagnac,  lem^me  qui  ful  ' 
conn^table  de  France,  fut  enferm^ 
dans  une  citeme,  ou  il  p^rit  au  bout 
de  dix  a  douze  jours.  De  ses  deux  fils, 
Tun ,  conduit  a  la  prison  de  son  pere , 
tomba  mort  en  arrivant,  Tautre,  priv^ 
de  la  vue,  mourut  accabie  de  misere. 

COMTB   QB   LBCTOORK. 
FoncM  Ten  le  commencement  da  neovltee  siMe, 
r^uni  au  domfline  en  iSgi.  CopiUle  Lectoure. 

.Les  possessions  des  comtes  de  Lec- 
toure et  de  Lomagne  avaient  pour 
bornes,  a  Test,  la  principaute  de  Verdun 
et  la  chdtellenie  de  Tlle-Jourdain;  au 
sud,  les  comtes  de  Fezensaguet,  d*Ar* 
magnac,  de  Fezensac  et  de  Gaure ;  a 
I'ouest,  TEausan,  le  Gavardan  et  ie 
Bazadois ;  au  nord  entin ,  la  Garonne 
qui  les  separait  du  comte  d'Agen.  Les 
comtes  de  Lectoure,  dont  Texisteuce 
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est  constat^  vers  le  commencement 
dii  u6uvieme  siecle,  porterentjusqu*au 
milieu  du  quinzieine  Je  litre  de  vicomte 
de  Gascogne,  puis  celui  de  vicomte  de 
Loniagne  et  d  Auvillars  par  la  grdce 
de  Dieu.  La  vicomtesse  Philippe,  b^ 
ritierede  ces  biens,  les  porta,  parson 
niariageavec  Heiie  de  Tailevrand,  dans 
la  maisou  de  Perigord,  qui  les  ceda,  en 
1301,  a  Philippe  le  Bel :  depuis  iis  pas- 
serent  daus  la  maison  d'Armagnac, 
puis  encore  dans  ceiles  d'Alen^on  et 
d*Albret.  Henri  IV  les  reunit  d^finitive- 
ment  a  la  couronne.  Des  vicomtes  de 
Lomagne  descendent  les  barons  de 
Batz. 


COMTB    d'aSTARAC 


Fond«  vers  le  coinmeoceinent  du  dlxi^me  tiMe,  il 
.  Sttb«i»U  juiiqu'au   dix-hailieuae  siicle'.   CapiUlo 
Mirande,  foadee  rn  1189. 

Ce  pays,  situ6  entre  TArmagnac  et 
le  Fezensac  au  nord ,  le  pays  ae  Qua- 
tre-Vall^es  au  sud,  le  Comminges  et 
le  pays  de  Riviere-Verdun  a  Test,  le 
Bigorre  et  TArinagnac  a  Touest,  est 
d*une  etendue  de  treize  lieues  en  lon- 
gueur sur  onze  en  largeur.  II  fut  de- 
membr^,  vers  le  commencement  du 
dixieme  siecle ,  du  duch^  de  Gascogne , 
pour  former  la  part  du  troisieme  fils 
de  Sanche  le  Courb^.  La  famille  des 
comtes  d*Astarac  subsista  dans  la  ligne 
directe  jusqu*en  151 1 ,  ou  Marthe ,  fiUe 
de  Jean  IV,  porta  ce  comte  a  Gaston 
de  Foix ,  comte  de  Candale  et  de  Be- 
nauges,  et  captal  de  Buch,  par  son  ma- 
nage avec  ce  prince.  Marguerite  de 
Foix,  leur  arridre-petite-fille,  qui  epousa 
en  1587  Jean  Louis  de  Nogaret,  mar- 
quis de  la  Valette  et  due  d'£pernon , 
leur  transmit  les  domaines  de  la  mai- 
son d'Astarac,  que  ies  descendants  du 
due  poss6derent  jusqu'au  milieu  du 
dix-huiti^me  siecle. 

COMTB    DB    PABDXAC. 
Fondi  vers  loaS,  reuni  aa  domAioe  rnyalen  1477* 
ChcMleu  le  chAteau  de  Moot-Lecan,  k  trois  lieues 
de  Mirtade. 

Ce  petit  pays,  situ^  entre  le  Fezen- 
sac et  le  Bigorre,  fut  separ^  de  I'As- 
tarac  vers  1025,  pour  former  I'apanage 
du  troisieme  Ols  d*un  comte  d*Astarac. 
A  la  mortde  Jean  P%  dernier  comte  de 
Pardiac  de  la  ligne  masculine,  en  1380, 


sa  soeur  Anne  lui  succ^a  et  laissa  celef 
a  Jean  II  qu'elle  avait  eu  desoiimariage 
avec  Geraud,  comte  de  Fezensaguet; 
mais  en  1403,  le  comte  d'Armagnac, 
Bernard,  se  saisit  du  Pardiac,  qui  de- 
Vint  Tapanage  de  son  second  Ols  Ber- 
nard. Le  successeur  de  celui  -  ci  fut 
rinfortune  Jacques  d*  Armagnac,  due  de 
Nemours,  comte  de  la  Marche,  de  Par- 
diac, de  Castras,  de  Beaufort,  vicomte 
de  Murat,  seigneur  de  Leuze,  de 
Ck)nde ,  de  Montagu  en  Combraille,  et 
pair  de  France,  que  Louis  XI  fit  ^ 
capiter  aux  halles,  nour  le  jpunir  de 
ses  nombreuses  tranisons.  Ses  trois 
fils  furent  places  sous  Techafaud,  afia 
que  le  sang  de  leur  p^re  ruisseldt  sur 
leurs  t^tes.  Ces  trois  enfants  mouru- 
rent  sans  posterity,  le  dernier  a  la  ba- 
taillede  Cerignoles,  en  1503.  En  lui 
finit  la  race  merovin^enne  •  ijui  s*etait 
continuee  depuis  Caribert,  nrere  de  Da- 
gobert,  jusqu'au  due  de  ?(emours,  par 
les  dues  de  Gascogne  et  la  maison 
d^Armagnac.  En  voyant  la  fiin  tragique 
des  derniers  representants  de  cette 
race  de  Jean  V  d  Armagnac  qui  meurt 
assassind,  de  son  fils  X\x€  dans  le  sein 
de  sa  mere,  enfin  de  Jacques,  ducde 
Nemours,  que  Louis  XI  fit  d6capiter, 
on  se  rappeile  la  haine  et  les  perstoi- 
tions  des  Carlovingiens  contre  les  ao- 
ciens  dues  de  Gascogne,  et  Ton  est 
tentd  de  croire  que  la  destinee  de  cette 
race  dtait  d'etre  detruite  par  ceiles  qui 
I'avaient  remplacee  sur  le  tr6ne  de 
France.— Henri  III  fit  aussi,  plus  tard, 
assassiner  le  due  de  Guise  qui  preten- 
dait  descendrede  Charlemagne,  comme 
Bonaparte  ordonna  la  mort  du  dernier 
des  Condd.  Ainsi  se  detruisent  les  dy- 
nasties. 

COMTB   ou  DUCHB   DB  TOUtjOUSS. 

£lal>K  en  778 ,  tinni  an  dooMtaa  aa  i  J6f . 
Capitale  Touloose. 

778-1204. 

En  778,  Charlemagne  nomma  Cll6^ 
son  comte  de  Toulouse,  lorsqu'il  eri- 

§ea  le  royaume  d*Aquitaine  en  faveur 
e  son  fils  Louis  le  D^onnaire.  Mais 
ce  ne  fut  que  sous  Raymond  I*'  (852- 
864)  que  le  comt6  de  Toulouse  devint 
her^ditaire.  Raymond  y  joignit  les  com* 
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tes  de  Rouergue  et  de  Quercv.  Cest  de 
hiique  descendent  les  comtes  de  Tou- 
lou»^,desquels  relevaient  les  pays  ren- 
fermes  daos  la  premiere  Aquitaine  et 
qui  dominaient  imm^iatement  sur  le 
Quercy,  TAlbigeois ,  le  Rouergue ,  le 
Gevaadan  et  le  Veiay .  Ces  comtes  devin- 
rent  les  princes  les  plus  puissants  du 
Diididela  France,  surtout  lorsqu'ilsy 
eorentjoint  la  Provence,  qu'Emma,  fille 
de  Rodbod,  comte  de  Provence,  apporta 
daos  la  maison  de  Toulouse  par  son 
manage  avec  Guillaume  Tailiefer.  Le 
ptas  oel^bre  de  ces  comtes  de  Toulouse 
est  Raymond  IV  de  Saint-Gilles ,  gen- 
dre  du'roi  de  Sicile ,  et  ensuite  de  celui 
d'Ara^on,  et  le  premier  des  princes 

2Qi  prit  la  croix.  A  la  tite  de  cent  mille 
ommes,  il  partit  sur  la  On  d'octobre 
1096,  franchit  les  Alpes,  tra versa  la 
Lombardie,  et  arriva  a  Constantinople 
par  leFrioul  et  la  Dalmatie.  11  signala, 
doraot  la  premiere  croisade,  son  co^- 
nge  et  sa  liberalite,  et  aurait  et^ 
nomme  roi  de  Jerusalem ,  si  ses  Pro- 
Ten^ux  n'avaient  re|)andu  a  desseih 
des  plaintes  centre  lui  au  moment  de 
Tilection ,  dans  la  craiute  que ,  s'il  etait 
ttomme,  il  ne  les  retlnt  en  Palestine. 
II  n'en  resta  pas  moins  en  Orient  jus- 
qu*i  sa  mort,  arriv6e  en  1105.  Les 
Etats  quMI  abandonnait  ainsi  en  Eu- 

aie,  etaient  cependant  riches  et  con- 
erables,  car  lis  s*6tendaient  depuis 
b  Garonne  et  les  Pyrenees  jusqu  aux 
Alpes,  et  comprenaient  le  comte  de 
TouloQse,  le  dudie  de  INarbonne  et  le 
marquisat  de  Provence.  A  titre  de 
comte  de  Toulouse,  il  possedait,  outre 
les  pays  compris  dans  Tancienne  pro- 
TJDce  eccl^iastique  de  Toulouse,  rAl- 
bigeois,  le  Quercy  et  le  Rouergue,  avec 
la  suierainete  sur  le  Carcassez  et  le 
Hasez.  Comme  due  de  Narbonne,  il 
cxQ^t  une  autorite  sup^rieure  sur 
loote  lancienne  Septimanie,  composee 
des  dioc^es  de  Narbonne,  Briers, 
Agde,  Carcassonne,  Lodeve,  Mague- 
lone,  Nimes  et  Uzes,  avec  la  plupart  des 
^t^  particuliers  du  Languedoc.  En- 
pn,  en  qualiu^  de  marquis  <ie  Provence, 
^avait  tous  les  pays  compris  entre  le 
^oe,  risere,  les  Alpes  et  la  Durance, 
c*est-a-dire,  une  grande  partie  du 
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dioc^e  d*Avignon ,  ceux  de  Yaison , 
de  Cavaillon ,  de  Carpentras,  d'Oroii- 
ge,  de  Saint-PauNTrois-CltSteaux,  de 
Valence  et  de  Die. 

Le  comte  de  Toulouse  n^^tait  pas 
seulement  un  prince  puissant  par  re- 
tendue  de  ses  ittats,  niais  riclie  par 
le  grand  commerce  que  faisaient  ses 
bourgeois  dans  I'int^neur  de  la  France 
et  jusqu*en  Orient ,  oil  la  signature  du 
comte  avait  plus  de  cr^it  que  le  grand 
sceau  du  roi  de  France.  De  tout  temps, 
mais  surtout  au  douzieme  et  au  trei- 
zieme  siecje ,  le  Languedoc  fut  habite 
par  une  race  d*hommes  industrieux, 
spirituels ,  adonn^s  au  commerce,  aux 
arts,  et  plus  encore  a  la  po^ie.  Le  cli- 
mat,  du  reste,  y  semble  favorable  au 
d^veloppement  rapide  de  rintelligence ; 
car,  peu  d*ann^  apr^  laconqu^te  de  la 
France  m^ridionaie  par  les  Visigoths , 
ces  barbares  eurent  h  Touloute  unecour 
plus  brillante  que  celle  m^me  de  Cons-  « 
tantinople.  Ce  fut,  on  le  sait,  devant 
ces  rois  de  Toulouse  que  se  firent  en- 
tendre les  demiers  accents  des  muses 
latines.  Cette  activity  morale  porta  les 
Gaulois  du  Midi  a  cr6er,  les  premiers, 
dans  I'Europe  modeme,  unelangue  et 
une  litt^rature  originales ;  mais  aussi, 
en  religion ,  elle  les  fit  aller  au  dela  , 
des  croyanees  de  leur  temps ,  et  m^me 
d^passer  les  rtformes  religieuses  du 
seizi^me  siecle. 

Les  deux  h^r^tes  des  A  Ibi^eois  (d'A  I- 
by,  siegedesnouvelles  doctrines),  etdes 
Vaudois  (de  Vald,  marchand  de  Lyon ), 
dominaient  dans  le  Languedoc,  divis^s 
en  sectes  nombreuses,  r^sultat  inevita- 
ble de  leur  doctrine  du  libre  examen , 
mais  qui  toutes  se  r^unissaient  en  une 
hainecommunecontre  l'£^liseromatne. 
Les  unsniaient  la  revelation;  et,  s'ap- 
puyant  sur  la  doctrine  des  deux  princi- 
pes,  soutenaient  que  TAncien  Testa- 
ment, ou  tant  de  meurtres  sont 
accumul6s,  avait  ^t^  dicte  par  le 
principe  du  mal ;  d'autres  niaient  la 
presence  reelle.  Ces  doctrines  n'^taient 
point  partaff^es  seulement  par  les  s^- 
culiers  :  des  prStres,  des  ev^aues 
in^me  etaient  tombes  dans  Theresie. 
Aussi,  quand  le  jeune  pape  Inno- 
cent III ,  effraye  des  progres  du  mal, 
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Bongea  h  le  combattre ,  il  sentit  qu'il 
ne  suffirait  plus  des  armes  spirituel- 
les ,  et  que  1^  ou  tout  un  peuple  ^tait 
h^ri^'arque  i\  iallait  faire  passer  ie 
fer  et  le  feu.  Ce  fut  done  une  croisade 
qu'Innocent  III  vouiut  dinger  contre 
ces  riches  provinces.  II  ne  recula  pas 
devant  Tidee  d'envoyer  des  hordes  fa- 
natfques  et  barbares  contre  lesi^ge  uni- 
que alors  de  la  civilisation ;  car  l^xem- 
}>le  ^tait  contagteux ,  donn^ ,  comme  il 
'^tait,  aux  portes  m^mes  de  cette  Italie 
iiiilh  si  peu  retigieuse.  Peu  importait 
qu  une  populatioa  euti^re  ff!it  detruite, 
pouvu  que  la  foi  ftlt  sauv^e. 

1204. 

D^abord  Innocent  III  envoya  des 
commissaires  charges  de  faire  brOler 
les  h^retiques ,  et  vouiut  contraiodire 
les  seigneurs ,  sous  peine  d'excommu- 
nication,  de  denoncer  eux-m^mes 
leurs  sujets.  Parmi  les  moines  envov^s 
par  le  pape  se  trouvait  saint  Domfni- 
que,  le  fondateur  de  Tinquisition,  de 
cet  ordre  dont  les  membres  ^taient 
charges  d^^pier  les  consciences,  de 
surprendre  les  paroles  ^chappees  dans 
rintiniite  de  la  vie  privee.  Toutefois, 
inalgr^  cette  nouvelte  institution,  la 
conversion  n*avancait  point;  car  un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  loin  de 
favoriser  les  pr^dicateurs^  leur  susci- 
taient  mille  obstacles.  Raymond,  comte 
de  Toulouse  et  beau-frere  du  roi  d*A» 
ragOQ^,  le  plus  puissant  des  seigneurs 
de  cette  cootree ,  fut  aussi  celui  que  le 
legat  Castelnau  attaqua  avec  le  plus 
de  violence.  II  ^tait  alors  en  guerre 
avec  quelques  barons  des  bords  du 
Rhone  :  le  l^i^at  vouiut  Tobliger  h 
signer  la  paix,  et,  sur  son  refus,  Tex- 
communia.  Effray^  de  cette  mesure, 
et  d'une  lettre  que  lui  ecrivit  Inno- 
cent 111 ,  ie  comte  s'engagea,  h  exter- 
miner  les  her^tiques  de  ses  Etats. 

1308. 

Mais  un  ^v^nement  inattendu  vint 
d^ider  enfin  du  sort  de  la  Gaule  du 
Midi :  le  legat  de  Pierre  Castelnau  fut 
assassin^,  et  Raymond  VI,  accuse  h 
tort  de  ce  meurtre,  fut  de  nouveau 
excommuni^ ;  puis  des  bulles.  adressees 
i  tons  les  seigneurs  d'au  del^  de  la 


Loire ,  les  appelerent  h  une  croisade 
contre  Raymond.  Outre  les  indulgen- 
ces promises,  et  qui  taient  aussi 
grandes  que  celles  qu'on  obtenait  par 
le  long  et  peril leux  voyage  de  la  terre 
sainte ,  cette  croisade  avait  encore  de 
plus  Tattrait  de  promettre  uo  riche 
Dutin  et  de  beaux  fiefs  a  ces  pauvres 

fentilshommes  du  Nord,  qui,  pour  tout 
ien ,  n'avaient  souvent  que  leur  ar- 
mure  et  quelque  tour  nue  et  d^mao- 
telee. 

Uepoque,  d*ailleurs,  ^tait  malbeu- 
reusemenl  favorable  pour  cette  croi- 
sade de  Chretiens  contre  Chretiens.  Les 
conqu^tes  des  rois  de  France  en  Nor- 
mandie,  en  Anjou  et  en  Aquitaine, 
avaient  fait  d^poss^er  ou  bannir  bean- 
coup  d'hommes  de  ces  divers  pays,  et 
augments  prodigieusement  le  nombre 
des  gens  d'armes  et  des  chevaliers  ^orj 
avoir,  obliges  de  courir  les  aventnres 
pour  vivre,  et  disposes  h  prendre  part 
a  toutes  les  entreprises  nasardeuses. 
Aussi  partirent-ils  en  fOule  pour  cette 
facile  et  productive  croisade. 

1209. 

Avant  leur  arriv^c,  Raymond  VI, 
frapp^  de  terreur,  se  soumit  h  toutes 
les  conditlofi^  (i^ue  vouiut  lui  imposer 
le  pape.  II  ful  hvra  sept  de  ses  indl- 
leurs  chdteaux,  delia  ses  sujets  de 
leurs  serments,  s'il  manquait  a  ses 

Sromesses  envers  le  pape;  se  soumit 
'avance  au  jugement  au'il  plairait  au 
lept  de  porter  contre  lui ,  et  enfin  se 
laissa  conduire  a  T^glise,  la  cordeau 
cou ,  et  requt  la  discipline  autour  de 
Tautel,  sur  ses  ^paules  nues.  Son  ne- 
veu  Raymond  Roger  montra  plus  de 
courage  :  apres  avoir  vainement  de- 
mande  justice,  il  vit  que  sa  perte  ctait 
r^solue  d'avance,  et  se  pr^para  a  une 
vigou reuse  defense. 

A  Tapproche  des  crois^ ,  qui  avaient 
descendu  par  la  vallee  du  Rn6ne,  tous 
les  seigneurs  s'enfermerent  avec  leurs 
paysans  dans  les  chateaux  les  mieux 
fortifies,  laissant  deserts  ceux  aux  mu- 
rallies  desquels  on  ne  pouvait  se  fier 
pour  une  longue defense.  Les  premiers 
Chretiens  que  les  crois6s  rencontrcrent 
fiirent  livr^s  aux  flammes.  A  Chasse* 
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neail  tons  les  habitants,  bommes  et 
femmes,  furent  prtopit^s  dans  les 
flammes.  Cependant  Raymond  Roeer 
a?ait  fortifi^  ses  deux  places  les  frius 
importaotes ,  R^ziers  et  Carcassonne  : 
la  premiere  fut  attaqu6e  d'abord  par 
les  crois^ ,  a  la  t^te  desquels  marcbait, 
a  c6te  du  legat ,  f  ^T^ue  m^me  de  la 
Tille  assieg^e ,  qoi  ^tait  ventt  apporter 
h  liste  de  cdles  de  ses  ouailles  qu'il 
desirait  voir  livrer  aux  flammes.  Tou- 
tefois  les  bourgeois  ne  perdirent  pas 
courage;  mais,  dans  une  sortie  mal* 
beureuse,  iis  furent  repouss^  jusque 
dans  la  ville  ou  les  croills  entr^rent 
avec  eiix.  Toute  la  population  s^en- 
taire  de  Reziers ,  au  nombre  de  15,000 
personnes,  fut  egorgee,  ainsi  (jue  tous 
les  (lairsans  qui  s*etaient  refugies  dans 
la  ville :  dans  le  seul  temple  de  la  Ma- 
deleine, on  compta  7,000  cadavres. 
Avaitt  decommencerce  massacre,  le 
legat,  consul te  sur  les  moyens  de  re* 
connaitre  les  beresiarques  ties  catboli- 
ques,  avait  repondu  :  «  Tuez-les  tous; 
•  leSeigneur  saura  bien  distinguer  ceux 
«  qui  sbnt  a  lui. »  ' 

De  Beziers,  les  crois^s  marcbe* 
rent  sur  Carcassonne.  Apres  de  longs 
eonibats,.le  legat  offrit  au  vicomte 
de  le  laisser  sortir,  lui  treizieme, 
de  la  ville :  «  Je  me  laisserais  plut6t 
Scorcher  vif ,  »  r^pondit  le  vicomte; 
et  les  attaques  recommencerent.  Ce- 
pendant Teau  etait  pres  de  manquer  : 
Raymond  demanda  une  conf(6renre; 
mais  le  l^at ,  bien  p6netr^  de  cette 
maxime  d'Innocent  III ,  que  c'est  man- 
quer k  la  foi  que  dt  garder  la  foi  k 
eeax  qui  n*ont  pas  la  foi ,  fit  arr^ter 
le  jeune  comte  avec  les  trois  cents 
chevaliers  qui  Tavaient  suivi.  II  put 
esperer  alors  de  se  rendre  mattre  des 
bourseois  de  Carcassonne;  mais,  du- 
r^Dtla  nuit,  tous  s'enfuirent  par  un 
souterraio  de  trois  lieues  de  longueur. 
La  craaut^  du  l^gat  ne  fut  cependant 
pas  tromp^.  Parmi  lesfugitifs  que  ses 
coureurs  avaient  pu  lui  ramener  et  les 
trois  cents  chevaliers  du  vicomte,  11 
fit  choix  de  450  bommes  ou  femmes 
qn*il  fit  brfiler  vife  ou  pendre. 

La  croisade  ^tait  acnev6e,  le  comte 
de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Narbonne 


s'^taient  soumis,  celui  de  Beziers  etait 
prisonnier;  alors,  pour  continuer  la 
pers^ution ,  le  l^gat  voulut  disposer 
des  conqu^tes,  et  les  ^  accepter  a 
Simon  de  Montfort,  bomme  fanatique 
et  cruel ,  mais  bon  soldat  et  austere 
dans  ses  moeurs.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  des  crois^s  abandonnait 
successivement  Tarm^,  et  Simon  de 
Montfort,  force  de  guerroyer  sans 
cesse  corttre  les  vassaux  insoumis  de 
ses  vicomte  de  Beziers  et  de  Carcas- 
sonne, fut  oblige  de  signer  la  paix 
avec  le  comte  de  Foix;  mais,  crai- 
gnant  les  droits  et  la  popularity  de 
son  prisonnier,  Raymond  Roger,  il 
donna  les  ordres  n^cessaires  pour  que 
ce  prince  mourdt  de  dyssenterie.  Tou- 
tefois ,  malgre  les  secours  de  nouveaux 
crois^ ,  Montfort  ne  put  faire  face  h 
une  revolte  g^n^rale ,  et  bient5t  il  ne 
lui  resta  plus  que  huit  villes  ou  cha- 
teaux, tandis  que  d*abord  il  en  avait  eu 
pres  de  deux  cents. 

1210. 

Raymond  de  Toulouse  craignant  en- 
core qu*on  ne  Taccusdt  de  susciter  ou 
de  favoriser  les  r^voltCfs,  se  rendit 
aupr^s  d*Innocent  III,  qui,  ^prouvant 
alors  de  la  resistance  de  la  part  des 
rois  de  France  et  d* Angleterre ,  et  de 
Tempereur  Otton ,  renvoya  Raymond 
devantun  concile  provincial.  Le  comte 
y  parut  pour  se  justifier;  mais  le  l^at, 
nialgr^  ses  larmes,  refusa  de  Tenten- 
dre.  «  Quelque  grand  que  soit  le  d6- 
«  bordement  des  eaux ,  dit-il  en  tour- 
«  nant  ses  larmes  en  derision,  elles 
«  n'arriveront  pas  jusqu'i  Dieu.  «  E% 
il  Texcommunia  de  nouveau.  C'^taient 
les  succ^s  de  Simon  qui  avaient  rendu 
cette  assurance  au  l^at.  Mais  avec 
les  succ^s  de  Simon  semblait  croitre 
aussi  sa  cruaute :  apr^s  la  prise  de 
Bron,  il  fit  arracber  lesyeux  et  couper 
le  nez  a  plus  de  cent  malheureux ,  et 
les  renvoya,  sous  la  conduite  d'un 
borgne,  au  chdteau  de  Cabaret,  pour 
annoncer  k  la  garhison  le  sort  qui  Tat- 
tendait.  Quand  les  crois^  entrerent 
dans  le  chateau  de  Minerve ,  cent  qua- 
rante  prisonniers,  bommes  et  femmes, 
furent  brdl^s  vifs. 
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1213. 

Ce  Alt  bieDtdt  te  tour  du  comte  de 
Toulouse.  Un  conciie  provinckil  avait 
communique  au  comte  une  note  en 
treize  articles,  moyennant  Taccepta- 
tlon  et  rexeciition  desquels  ses  te^res 
et  seigneurics  devaient  lui  ^tre  rendues« 
Ces  conditions  etaient  si  insolentes, 
gu'elles  rendirent  qitelque  ener^ie  au 
laible  comte  de  Toulouse.  Mais  il  etait 
trop  tard  pour  pouvoir  resister  ^vec 
avantage :  iMontfort  avait  enieve  tous 
les  chateaux  qui  separent  le  diocese 
de  Carcassonne  de  celui  de  Toulouse, 
et  il  etait  venu  mettre  le  siege  devant 
Lavaur,  a  cinq  lieues  de  cette  derniere 
ville.  Les  maftres  de  ce  chfiteau  profes- 
saient  les  nouvelles  doctrines,  et  les 
heretiques  s*etaient  r^fugies  en  grand 
nombre  aupres  d*eux.  Apres  un  long 
si6ge ,  que  le  comte  de  Toulouse  n'osa 
cependant  troubler  qu'en  emp^cliant 
de  porter  des  vivres  aux  assiegeants, 
tous  les  defenseurs  du  chateau  furent 
^gorges  ou  brdles. 

1212. 

Quand  Montfort  eut  termini  ce 
siege  et  celui  de  quclques  chateaux  peu 
importants  du  domame  du  comte  de 
Toulouse,  il  vint  assi^ger  Toulouse 
elle-m^me ;  mais  il  fut  contraint ,  au 
bout  de  quelques  mois ,  de  se  retircr, 
roalgre  les  intrigues  de  Tev^que  Fou- 
quet,  qui  ordonna  a  tout  son  clerge  de 
sortir  processionnellement  de  la  ville. 
A  son  tour,  Montfort  fut  assiege  dans 
Castelnaudary,  et  perdit  une  partie  de 
ses  chateaux ;  mais  de  nouvelles  ban- 
des  de  croiscs  vinrent  retablir  ses  af- 
faires. Au  mois  de  novembre,  il  tint 
un  parlement  h  Pamiers,  ou,  entre 
autrcs  articles,  il  fut  d^rete  que  les 
veuves  des  heretiques  possedant  des 
fiefs  nobles  ne  pourraient  epouser  que 
des  Francais  durant  les  dix  annees 
d  venir.  Ces  mariaj^es,  joints  aux  con- 
fiscations et  aux  infeodations  nouvelles 
k  des  seigneurs  du  nord  de  la  France, 
eteignirent  les  vieilles families,  etavec 
elles  la  litt^rature  du  pays.  De  plus , 
il  fut  defendu  aux  chevaliers  deposse- 
des  de  s*approcher,  sous  peine  de  raort, 
des  lieux  fortifies,  et  de  monter  un 
cheval  de  guerre. 


1213. 


Le  comte  de  Toulouse,  alarms  des 
iiouvdles  attaques  de  Montfort,  se 
reAjgia  aupres  du  roi  d'Aragon ,  dont 
les  remontrances  flrent  ouvrirlesyeux 
a  Innocent  sur  la  conduite  de  ses  1^- 
gats  et  Tambition  de  Montfort.  Aussi, 
vers  le  commencement  de  Tannee  1213, 
le  pape  fit  entendre,  dans  ses  lettres 
au  legat  et  a  Montfort,  un  langage 
severe  auc|uel  ils  n'etaient  pas  habi- 
tues; mais,  cette  fois.  Innocent  III 
ne  trouva  pas  une  obeissance  passive 
dans  sessubordonn^,  dont  il  menacait 
les  inter^ts  temporels-Malgr^sesordres 
pr^is,  le  conciie  provincial  deLavaurre- 
fnsa  d*entendre  la  justification  deRajr- 
mond ,  et ,  surprenant  encore  une  fois 
la  religion  du  pontife ,  lui  fit  confirmer 
Texcommunication  quil  avait  laneee 
contre  les  comtes  ae  Toulouse,  de 
Comminges  et  de  Foix ,  et  contre  le 
vicomte  de  Beam. 

Cette  fois,  le  roi  d*Aragon  prit  les 
armes  en  faveur  de  son  oeau-frere. 
C'^tait  vers  lui,  beaucoup  plutdt  que 
vers  la  cour  de  France ,  que  se  tour- 
naient  les  regards  des  seigneurs  langue- 
dociens  et  proven(^aux,  dont  grand  nom- 
bre le  reconnaissaient  pour  leur  sei- 
§neur.  Bon  chevalier,  brillant  trouba- 
our,  catholique  assez  peu  zele,  don 
P6dro  etait  le  veritable  chef  des  sei- 
gneurs du  Midi.  Aussi,  apr^  avoir  he- 
site  quelque  temps ,  dans  la  crainte  de 
voirla  croisade  Tatteindre,  il  resolut 
enfin  d'arr^ter  cette  ambition  croissante 
de  Montfort,  et  vint  au  secours  des  com- 
tes excommunies  avec  mille  chevaliers 
aragonais.  Les  allies  mirent  le  sie^ 
devant  la  petite  ville  de  Muret^  a  trois 
lieues  de  Toulouse.  Simon ,  pour  la 
delivrer,  en^agea  la  bataille,  et  son 
habilete  militaire,  aussi  bien  que  la 
force  et  le  courage  superieurs  des  die- 
valiers  francais,  lui  donnerent  uue 
yictoire  complete :  don  Pedro  lui-m^e 
perdit  la  vie  dans  le  combat. 

1215. 

Du  reste,  Simon  ne  tira  d*autrcs 
a  vantages  de  cette~  victoire  que  de 
deconcerter  les  desseins  de  ses  adver- 
saires;  car  ses  allies,  croyant  que  tout 
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^t  fini  par  une  bataille  gagnee ,  et 
ayant  d'ailteurs  termine  leur  service 
feodaj ,  se  h^taient  de  re^a^ner  ieurs 
foyers,  la  conscience  legere  et  de 
ieurs  fautes  passees  et  de  ieur  cruaute 
dans  la  guerre  sainte,  car  la  croisade 
afaittout  efface.  Montfort,  reduit  a 
UD  petit  nombre  de  chevaliers  attaches 
asa  personne  et  a  sa  fortune,  s'en 
alia  guerroyer  dans  TAgenois ,  puis 
essava  en  vain  de  surprendre  Montpel- 
lier'qui  s'etait  mis  sous  la  protection 
da  roi  de  France.  Toutefois  il  obtint 
d'un  concile  provincial,  reuni  dans 
cette  ville,  le  titre  de  prince  et  de 
monaroue  du  ppys. 

Lefilsde  Philtppe-Auguste,  Louis, 
surDomme  ie  Lion,  voulutaussi  gagner 
les  saintes  indulgences  accordees  aux 
croises  contre  les  Albigeois.  En  conse- 
quence, il  sedirigea  avec  une  arroee  vers 
K  midi  de  la  France ;  mais  celte  demar- 
che iospira  de  vivescraintes  a  Montfort, 
sortout  apres  la  declaration  du  concile 
de  Montpellier;  11  craignit  que  Louis 
ne  voalut  defendre  ou  le  comte  de 
Toulouse,  son  parent,  ou  les  droits 
de  la  couronne  :  mais  il  supposait  des 
Tues  trop  etendues  au  faible  Louis  VIII. 
Toutefois,  Montfort  alia  a  sa  rencon- 
tre, et  ne  le  quitta  pas  un  instant  dans 
la  promenade  militatre  que  le  prince 
francais  fit  par  le'pays. 

Cependant  le  concile  oecum^nique 
que  le  pape  Innocent  111  avait  convo- 
que  pour  1215  se  reunit  au  palais  de 
Latran.  II  dispose  des  pays  conquis  en 
les  donnaut  a  Montfort,  mit  fin  a  la 
predication  de  la  croisade,  et,  par  un 
retour  d'humanite,  reserva  Ic  comt^ 
Venaissio  et  le  marquisat  de  Provence 
a  Raymond  Vlt ,  fils  du  comte  de  Tou- 
louse. 

1216-1218. 

Le  triomphe  des  persecuteurs  des 
Albigeois  etait  complet;  mais,  comnoe 
il  arrive  d'ordinaire,  les  vainqueurs  se 
diviserent  apres  la  victoire.  Arnaud 
deCiteaux,  le  legat  d^Iiinocent,  celui 
qui,  avec  Fouquet,  ^veque  de  Tou- 
louse ,  s^etait  le  plus  signale  par  son 
£uiatisme,  voulut,  lui  aussi,  profiler  de 
la  croisade ,  et  se  fit  donner  le  riche  et 
puissant   archev^lie  de   Narbonne, 


auquel  il  pr^tendait  que  des  droits  sou- 
verains  ctaient  attacli^.  Cette  pre- 
tention du  legat  amena  une  dispute 
violente  entre  les  deux  anciens  amis , 
et  Ton  vit,  non  sans  surprise,  d'un 
cote ,  Simon  attaquer  et  prendre  Nar. 
bonne ,  de  Tautre,  Tarchev^que  excom- 
munier  le  h^ros  de  la  croisade.  Nar- 
bonne  etait  Tune  des  capitales  des 
riouveaux  £tats  de  Montfort ;  Toulouse 
etait  Tautre.  Pour  calmer  les  craintes 
des  Toulousains,  Simon  jura  d*une 
manrere  assez  vague ,  il  est  vrai ,  Tob- 
servation  de  Ieurs  privileges  ;  mais 
Toulouse  devait  bientot  sentir  la  dure 
main  du  mattre.  Raymond  VII,  que  le 
concile  ni6me  de  Latran  avait  reconnu 
comme  marquis  de  Provence,  leva 
une  armee,  et  attaqua  Montfort.  D^au- 
tre  part ,  Raymond  VI  deseendit  des 
Pyrenees  vers  Toulouse ,  avec  une  ar- 
mee aragonaise  et  cntalane.  Ainsi 
attaque  de  deux  cdtes,  l^lontfort  se  h^ta 
de  conclure  une  treve  avec  le  jeune 
Raymond ,  et  contraignit ,  par  la  supe- 
riorite  de  ses  forces,  Raymond  a  se 
retirer  vers  les  montagnes.  Montfort 
resta  maltre  alors  de  ponir  les  Tou- 
lousains dont  les  vocux  avaient  appele 
Ieurs  anciens  maltres.  De  part  et  d'au- 
tre  on  recourut  aux  armes ;  cependant, 
apr^s  quelques  escarniouches,  un  traite 
fut  conclu,  tout  au  desavantage  des 
bourgeois. 

Mais  la  puissance  de  Montfort  ne 
reposait  que  sur  la  terreur  qu'inspi- 
raient  les  croises,  et  il  etait  evident 
que  Tobeissance  des  provinces  conqui- 
ses  ne  devait  lui  rester  qu'a  condition 
qu'il  serait  toujours  entoure  de  trou- 
pes. De  plus,  Tattachement  du  peuple 
etait  pour  la  maison  de  Saint-Gilles, 
pour  son  chef  Raymond  VI,  qui,  s*il 
n'avaitpas  jusque-la  montre  une  grande 
fermete,  du  moins  6tait  un  vrai  sei- 
gneur proven^al ;  et,  d*ailleurs,  on  se 
souvenait  que  s'il  avait  6te  si  long- 
temps  persecute,  c'^tait  uour  s'^tre 
montre  tolerant  en  vers  les  n^retiques. 
Aussi  Tamour  du  pays  lui  ^tait  acquis, 
surtout  quand  on  comparait  Tancienne 
douceur  de  son  gouvernement  avec  la 
cruaute  des  Montfort  qui  appesantis* 
saient  un  sceptre  de  fer  sur  ces  pro- 
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▼inees.  Raymond  ne  tarda  pas  a  se  mon- 
trer :  tandis  qae  Montfort  guerroyait 
SUV  le  Rhdne,  il  rentra  dans  Toulouse. 
Montfort  vint  mettre  le  si^e  devant 
cettev)lle,mais,  durant  neuf  mois,se8 
efforts  ne  purent  triompherde  la  valeur 
et  du  nombre  des  assieg^s ,  dont  les  sor- 
ties journaii^res  inquietaient  son  camp 
et  lui  faisaient  perdre  beaucoup  de 
monde.Unjonrqu'iientendaitIa  messe, 
on  vint  lui  annoncer  une  nouvelle  sor- 
tie des  Toulousains  qui  voulaient  in- 
cendier  une  madiine  a  laguelie  il  de- 
vait  deja  la  prise  de  plusiears  villes  : 
Montfort  attenditn^nmoins  jusqu*au 
moment  de  I'^levation,  et  alors  il 
8'6cria  :  «  Laisse  alter  ton  serviteur 
«  en  paix ,  car  mes  yeux  ont  vu  le  sa« 
«  lut;  »  puis  il  s'^lan^  contre  les  Tou- 
lousains et  les  repoussa  encore  une 
fois.  Mais ,  pendant  qu'il  ^tait  au  pied 
de  la  tour  qu'il  venait  de  reconquerir, 
une  pierre  lanc^  par  un  mangonneau 
de  Toulouse  vint  le  frapper  et  T^tendit 
mort  (1318).  A  cette  nouvelle,  un  cri 
de  joie  s*^ieva  par  toute  la  province , 
et  Amaury  de  Montfort,  fils  de  Simon, 
contraint  de  lever  le  siege  de  Toulouse, 
alia  se  renfermer  dans  Carcassonne. 

1219-1228. 

Un  autre  ev6nement  avait  6x6  non 
moins  favorable  a  la  maison  de  Saint- 
Gilies.  Depuis  longtemps  la  terre 
sainte  ^tait  abandonn6e*,  cependant, 
en  1217,  la  guerre  fut  pr6chee  contre 
les  infldeles ,  et  la  croisade  reprit  son 
cours  vers  TOrient.  Cette  guerre  donna 
quelque  r^it  aux  deux  comtes ;  ils  pu- 
rent s'affermir  dans  ieur  conqu^te; 
mais  le  vingtieme  des  subsides  leves  en 
France  pour  la  croisade  en  terre  sainte 
ayant  6t6  assign^  par  le  pape ,  mecon- 
tent  de  voir  l*ouvra^e  du  samt-si^e  se 
d^ruire  peu  h  |>eu ,  a  une  guerre  contre 
les  Languedociens ,  le  fils  de  Philippe- 
Auguste  eiitreprit  cette  croisade,  dont 
le  r^ultat ,  borne  b  la  prise  d*un  oa 
de  deux  chateaux ,  ne  fut  pas  plus  bril- 
lant ,  pas  plus  utile  a  Amaury  que  la 
premiere  expedition  de  Louis  ne  1  avait 
M  ^  Montfort.  Apres  le  depart  du 
prince  Louis,  les  affaires  d' Amaury 
ailerent  toujours  empirant ,  malgr^  les 


efforts  des  pr^tres  :  il  ne  pouvait  eo 
effet  se  fier  k  aucun  homme  de  langue 
proven^ale,  tandis  que  le  poignard 
etait  suspendu  sur  ia  tete  de  tous  les 
Franqais.  Aussi ,  decourase  et  d6godt6 
de  ia  guerre ,  effraye  de  la  baine  uni- 
verselle  dont  il  6tait  Tobjet,  Amaur^r 
envoya  k  Philippe-Auguste,  pour  lui 
offrir  la  cession  de  toutes  les  oonqu4- 
tes  des  crois^  dans  TAlbigeois;  mais 
Philippe  n*ava1t  plus  rambitieuse  acti- 
vity de  sajeunesse ;  SI  etait  alors  faible', 
ian^uissant  etsur  lebordde  la  tombe, 
oil  li  descendit  bientdt,  en  1223,  lais- 
sant  un  tr^or  bien  rempli ,  le  domalne 
royal  plus  que  double .  et  la  suprema- 
tiedu  roi  sur  ies  grands  vassaux  affe^ 
mie  et  prouvee  par  de  grands  exem- 
pies. 

La  mort  de  Philippe-Auguste  ne  fat 
pas  favorable  aux  Albigeois.  Sans  doute 
ce  prince  n*avait  ni  arr^te  ni  ralentt 
les  persecutions  dirigees  contre  eux, 
mais  du  moins  il  n'y  avait  point  nris 
part ;  son  fils,  au  contraire,  avait  dejl 
deux  fois  visite  les  belles  provinces  du 
Midi ,  et  il  etait  seduit  par  les  offres 
d'Amaury  dont  la  position  devenaitclia- 
que  jour  plus  critique.  Raymond  VI 
etait  mort  en  1222,  et  son  fils  n*avait pu 
obtenir  que  le  corps  de  son  pdre  tdt 
depos^en  terre  sainte;  d*autre  part, 
Ravmond  Roger,  oomte  de  Foix ,  le 
fidele  compagnon  de  Raymond  VI,  mou- 
rut  la  mdme  ann6e ;  mais  il  laissait  un 
fils  qui  plus  d*une  fois  avait  deja  com- 
battu  k  c6t6  de  Raymond  VII ;  et  ces 
deux  princes,  aussi  attaches  Tim  a  Tau- 
tre  que  leurs  peres  Tavaient  ^te ,  con- 
tinuerent  de  concert  la  guerre  contre 
les  Francais. 

1224-1270. 
Amaury,  perdanttout  espoir  de  Ieur 
resister,  conclutaveceux  un  traits  par 
lequel  il  s*engageait  h  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  lesrfeoncilier  avec  le  pape  et 
le  roi  de  France.  A  ce  prix,  ils  consenti- 
renta  lui  laisser  si  xpetits  chateaux  qu*il 
possedait  encore.  Mais  les  6v^es  eta- 
Dlis  par  les  crois^  furent  indignes 
d*une  paix  qui  les  laissait  seuls  en  pre- 
sence d'une  famille  et  d'une  population 
qu'ils  avaientsi  long-temps  vou6es  aux 
supplices  ou  au  tourment  de  i'exil; 
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»S8i  adresserent-iJs  h  Louis  YIII  de 
pressantes  sollicitations  poar  venir 
prendre  possession  des  biens  que  lui 
effrait  TEglise.  Louis  conseatit  volon- 
tiers  a  uoe  nouveUe  expedition ,  mais 
il  fit  de  telles  conditions,  que  le  pape 
ne  poavait  sans  honte  y  condescen- 
dre,  aa  moment  oti  se  preparait  una 
croisade  en  terre  sainte.  Cependant , 
apres  de  longues  n^ociations ,  Louis 
s'entendit  enfin  avec  ]e  16gat  pour 
preparer  un  formidable  armament , 
et,  Ters  le  mois  de  mai  1226,  cin- 
quante  mille  chevaliers  ou  ecu^ers 
descendirent  la  vailee  du  Rh6ne  jus- 
qa'a  Avignon ,  dont  les  habitants , 
ne  se  sentant  point  en  etat  de  re- 
sister  ,  consentirent  a  prater  leur  pont 
sur  le  Rhone  pour  que  Tarm^e  pdt 
entrer  dans  !e  Languedoc.  On  comp- 
taft  pen  alors  sur  la  foi  des  trait^s, 
et  tes  Avignonais,  tout  en  c6dant  aux 
desirs  da  roi  de  France,  releverent 
teurs  murailles,  firent  des  approvision- 
nements  de  vivres  et  d*armes  pour  ne 
pas  olfrir  une  tentation  trop  grande  k 
lous  ces  barons  si  peusorupuleiix ;  mais 
le  roi  que  les  Avignonais  voulaient  bien 
admettredans  leur  ville  avec  un  certain 
nombre  de  chevaliers ,  indign^  de  ces 
precautions,  pretendit  passer  par  la 
ville  aree  toiite  son  arm^  et  la  lance 
sur  la  cuisse.  Les  portes  d' Avignon  fia- 
rent  ferm^,  et,  dTurant  trois  mois  que 
les  croises  rester^nt  au  pied  de  ses 
murailles,  les  sorties  des  Avignonais , 
la  famine  et  la  maladie  diminuerent 
d*une  maniere  effirayante  los  rangs  de 
farmfe  royale;  de  plus,  autour  du 
camp  etait  Ravmond  VII,  toujours  pr^t 
h  tomber  sur  lesdetachements  qui  s*en 
ecartaient  pouraller  au  fourrage.  Enfin 
Avignon  ouvrit,  par  suite  d'un  traits, 
ses  portes  aux  Francis;  mais  un 
temps  pr^eux  avait  6x6  perdu,  un 
grand  nombre  de  vassaux  s'etaient 
retir^  apres  leurs  quarante  jours  de 
service ,  et  le  reste  de  Tarm^  avait  ete 
decime  par  les  maladies  et  la  famme. 
Aussi  Louis  VUI  ne  pert  signaler  la 
campagne  par  aucun  fait  d'armes  utile 
a  ses  iuterets ,  et  mourut  en  reprenant 
la  route  de  France,  a  Montpensier  en 
Auvergne  (1226). 


II  est  inutile  maintenatlt  de  suivre 
pas  a  pas  les  derniers  6v6nements  de 
cette  guerre  des  Alb:geois.  D6sormais 
le  sort  de  ces  provinces  est  decide ;  la  na« 
tionalitede  cette  contree  est  effac^e.  ses 
princes  indigenes  sont  d6pouiIles  de  leur 
puissance,  ses  chevaliers,  ses  seigneur^ 
coutraints  de  vivre  en  plaine,  con- 
damnes  a  mort  s'ils  montent  un  cheval 
de  guerre,  et  leurs  veuves  forc^es  d*6- 
pouser  des  seigneurs  francais ;  tous  les 
liens  de  cette  soci^te  ont  done  ^te  vio« 
lemment  rompiis ,  et ,  pour  coup  de 
grdce ,  Texp^dition  de  Louis  VIII  vient 
en  quelque  sorte  repasser  unetlerni^re 
fois  le  niveau  sur  ee  mallieureux  pays. 
Cette  exp^ition  avait  et^,  il  est  vrai, 
peubrillante,car  les  Francais  n'avaient 
nulle  part  rencontrd  d'armee  devant 
eux ;  mais  ils  detruisirent  encore  (^ 
et  \k  quelques  chateaux ,  dernieres  re* 
traites  des  anciens  proprietaires  da 
pays. 

Aussi  ces  provinces  d^solees  fu- 
rent  contraintes  de  se  rattacher  k  la 
France.  Quelque  temps  encore  Rayr 
mond  VII  essaya  de  lutter  centre  lea 
s^nechaux  du  roi  de  France ;  mais  il 
fut  bientdt  ^rase ,  et ,  par  un  trait6 
conclu  en  1228,  Raymond  donna  sa 
fiUe  en  mariage  au  irere  du  roi ,  et 
par  la  tous  ses  droits  surle  Languedoc 
passerent  dans  la  maison  de  France. 
Plus  tard ,  Raymond  essaya  de  revenir 
sur  ce  traite;'il  chercha  mSme  a  for- 
mer un  nouveau  mariage ;  mais  tou- 
jours il  fut  prevenu  par  les  pr^tres 
qui  le  poursuivirent  jusqu*a  ses  der- 
niers jours  de  leur  haine  her^ditaire. 
Le  gendre  de  Raymond ,  Alphonse  de 
Poitiers ,  frere  de  saint  Louis ,  ^tant 
mort  sans  enfants  en  1270^  Philippe 
III  herita  de  la  riche  succession  du 
comte  de  Toulouse. 

COMTi    DM   ROUEROITK. 

FoDdi  par  Charlemagne »  r^oni  en  i3oa  an  comttf 
d'Armagnae.  Capitale  Rodez. 

Cette  province,  longue  de  vingt- 
cinq  a  trente  lieues^ur  quinze  k  vingt 
de  laigeur,  est  situ^e  entre  T  Auvergne , 
le  Languedoc ,  les  Cevennes ,  le  G^vaii- 
dan  et  le  Quercy.  Charlemagne  lui 
donna  un  eomte,  dont  le  successeurt 
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Faleoad,  jouit  aassi  du  oomt^  de  Tou- 
louse. Ges  deux  ccmt^  furent  ainsi 
r^unis  jusqu*a  Eudes,  qui  les  s6para 

r^ur  former  des  apanages  particuiiers 
ses  deux  tils.  En  1066 ,  le  comte  de 
Rodez  reotra  dans  la  maison  de  Tou* 
louse,  d'ou  il  sortit  bient6t,  Raj- 
iDond  IV  de  Saint-Gilles  I'ayant  aii^ne 
en  1096 ,  avant  de  partir  pour  la  croi- 
sade,  en  faveur  d*un  vicomte  de  Carlat 
et  de  Lodeve.  En  1302,  le  comte  de 
Rouergue  entra  dans  la  maison  d*Ar- 
magnac  par  le  mariage  de  rheritiere 
du  Rouergue  et  de  Carlat  avec  Ber- 
nard YI. 

towri,  Di  CAKcikssoHiri  et  dx  bbzibiis. 

tubU  en  819,  r^ani  aa  domain*  en  ia47*  Capitate 
CoreaAonne. 

On  trouTe,  d^  Tannee  819,  un 
oomte  de  Carcassonne  et  de  Rasez 
(capitale  Limoux,  presd'Albi),  Oliba, 
de  la  famille  de  samt  Guillautne,  due 
de  Toulouse,  dont  les  descendants 
possed^rent  ces  deux  comt^s  jusqu'en 
934,  ou  lis  passerent  aux  comtes  de 
Comminges  et  de  Conserans.  En  1070, 
Raymond-Berenger  I***,  comte  de  Bar- 
celone,enfit  Facquisition ;  mais,  en 
1083 ,  UR  putn^  de  la  secoikle  maison 
des  comtes  de  Carcassonne  rentra  en 
possession  de  ces  deux  comtes  et  du 
Lauraguais,  auxquels  il  joignit  les  vi- 
comtes  d*Albi,  de  Palmes,  d*Agde  et 
de  Beziers;  mais  les  nouveaux  mattres 
ne  porterent  plus  que  le  titre  de  vi- 
comte ,  parce  qu*ils  faisaient  hommage 
aux  comtes  oe  Barceloue.  En  1159, 
Tun  d'eux,  Raymond-Trencavel  I", 

3ui  fut  tu^  plus  tard  par  les  bourgeois 
e  Beziers,  abolit  dans  cette  ville  une 
coutume qui  permettait  aux  habitants, 
durant  les  quinze  jours  qui  suivaient 
le  dinianche  des  Rameaux ,  d*attaquer 
les  juifs  et  d'abattre  leurs  maisons  h 
coups  de'  pierres.  Nous  avons  vu  plus 
haut  la  malheureuse  destinee  du  vi- 
comte Raymond-Roger  depouilie  par 
Montfort  ,'et  probablement  empoison  n6 
par  lui.  En  vain  son  fils  essaya  de  re- 
couvrer  son  heritage;  Montfort,  puis 
le  roi  de  France  resterent  mattres  de 
tous  ses  biens.  D^sesperant  de  1^  re- 
eouvrer  il  les  odda,  en  1247,  k  saint 


Louis,  eu  ecnange  d'une  rente  de  six 
cents  livres.  «  C'est  tout  oe  qui  resta, 
dit  don  Vaissette('),  k  Thentier  des 
viconftes  de  Beziers,  de  Carcassonne, 
d'Agde,  de  Rasez,  d'Albi  et  de  N)- 
mes ,  de  tous  les  biens  que  ses  anc^tres 
avaient  possdd^;  et  cette  ancienne 
maison ,  qui ,  depuis  la  fin  de  la  seconde 
race,  avait  joui  des  droits  r^liens 
dans  ces  six  vicomte,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  guerre  des  Albigeois ,  et  qui 
eta  it  la  plus  puissante  de  toute  la  pro- 
vince, apres  celle  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  se  vit  en6n  reduite  a  la  condition 
d'une  des  moindres  du  pavs :  fiineste 
suite  d*une  guerre  de  religion,  qui 
for^a  Trencavel ,  sans  aucune  faute  de 
sa  part,  a  porter  Tiniquit^  du  vicomte 
Raymond-noger,  son  p^re! » 

Trcom-i  os  xrAaaoirirB. 
^tablie  tcts  8oa ,  rennie  an  domaine  en  iSo^. 

Les  marquis  de  iSeptimanie  furent 
d'abord  comtes  de  Narbonne,  quails 
firent  administrer  par  des  vidames  ou 
viguiers,  puis  par  des  vicomtes.  Le 
premier  que  Ton  connaisse  est  Cixi- 
lane,  qui  tint  un  plaid  k  Narbonne  en 
802.  Plus  tard,  les  vicomtes  passerent 
sous  la  suzerainete  des  comtes  de  Tou- 
louse, mais  porterent  souvent  aussi 
leur  hommage  aux  rois  d'Ara^on,  qtu, 
comme  comtes  de  Montpellier  et  de 
Barcelone,  se  m^laient  k  toutes  les 
affaires  des  seigneurs  languedociens, 
et  aux  rois  de  France,  miand  la  croi- 
sade  des  Albigeois  eut  etendu  sur  les 
provinces  du  Midi  Pinfluence  royale. 
En  1447,  la  vicomte  deNarbonne  passa 
dans  la  maison  de  Foix ,  et  le  dernier 
qui  la  poss^a  fut  Gaston  II,  tue  a  Ra- 
vennes,  en  1512,  apres  avoir  ik;bange, 
en  1507,  contre  le  ducfae  de  Neniours," 
la  vicomte  de  Narbonne,  qui  fut  alors 
reunie  au  domaine. 

•  COMTK  He  la   MARCBB  D*CSP4GirS. 

£iabli  en  864 »  ot  rrani  en  1 137  an  royanme  d'Ara- 
gon,  inaia  Rate  josqu'eo  t%6S  dans  la  bmni« 
Tance  de  la  oouronne  de  France.  Capilale  Bar* 
celone. 

En  817,  Louis  le  P^bonnaire  separa     , 
du  royaume  d*Aquitaine  la  Septimai^je  •,! 

(")  Histoire  du  Ltnguedoc, 
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etb  Marche  d*Espagne,  dont  il  fit  un 
dDdi6;  mais  Charles  le  Chauve  le  di- 
TJsa,  eo  864 ,  en  deux  marquisats :  celui 
deNarbonne,  qui,  apres  avoir  eu  des 
narquis  particuliers  jusqu*en  918, 
tomba  dans  la  maison  de  Toulouse; 
cdui  de  Barcelone,  dont  les.  posses- 
seun  monterent ,  en  1 137,  sur  le  trone 
d^AiagOD.  Raymond-Berenger  IV,  qui 
reoKiUit  ce  riche  heritage ,  se  reconnut 
cqiendant  vassal  du  roi  de  France, 
eorome  tous  ses  sucoesseurs,  jusqu*a 
raimee  1258,  ou  saint  Louis  fit  aban- 
don de  son  droit  de  suzerainete  sur 
la  Catalogue. 


COMTK    DS    FOXX. 


F«ada  cd  loii,  rrnoi  A  la  KaTarre  en  i47(* 
Capitale  Ortbcz. 

Lepav5  de  Yo\x  est  borne  au  nord 
et  h  rest  par  le  Languedoc';  au  sud , 
IKur  le  Roussillon  et  les  Pyrenees ;  a 
looest,  par  le  pays  de  Cbinminges. 
Eo  f002,  le  comte  de  Carcassonne, 
Roger  1'%  donna  la  terre  de  Foix  a  son 
second  fils  Bernard.  Les  nouveaux 
conites  se  trouvaient  vassaux  des  com- 
tesde Toulouse;  mais  lis  portdrent  leur 
bofnmage,  en  1149,  aux  comtes  de 
BarceloDC.  Cc  fut  Roger  II,  1070- 
1125,  qui  fonda  la  ville  de  Pamiers. 
Bayaiond-Roger,  1188-1223,  fut  le 
plus  fideie  allie  du  comte  de  Toulouse 
cootre  les  Montfort ,  durant  la  croisade 
des  Albigeois.  Roger-Bernard  Ill.^e 

Cos  turmilent  des  princes  gascons  et 
Dguedociens,  fut  tour  a  tour  jprison- 
nier  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Ara- 
gon,  ennenii  du  comte  d'Urgel  et  du 
oonitc  d'Armagnac,  contre  lequel  il  se 
Mttit,  en  presence  du  roi ,  a  Toulouse, 
n  combat  singulier,  pour  la  vicomt^ 
de  Beam. 

,  Mais  le  plus  fastueux  et  le  plus 
alebrc  des  comtes  de  Foix  fut  Gas- 
ton III,  surnpnime  Phoebus.  Frois- 
nrd ,  qu'il  accueillit  dans  son  chateau 
V  Orthez ,  en  1 388 ,  fait  une  description 
^tes  grands  Mens  et  largesses,  qui 
donne  une  idee  de  la  maniere  de  vivre 
ijp^  seigneurs  feodaux.  «  Le  comte 
fasten  dont  je  parle,  en  ce  temps  que 
jc  ftis  devers  lui,  avoit  environ  cm- 
quante-neuf  ans  d'aage.  Et  vous  dis  que 


Tai  en  mon  temps  vu  moult  de  cheva- 
liers, rois,  princes  et  autres;  mais  je 
n^en  vis  oncques  nul  qui  Aist  de  si 
beaux  membres,  de  si  belle  forme,  ni 
de  si  belie  taille  et  viaire  bel,  sanguin 
et  riant,  les^-eux  vairs  et  amoureux  1^ 
ou  il  lui  plaisgit  son  regard  a  asseoir. 
De  toutes  choses  il  6toit  si  tr^s  parfait, 
que  on  ne  le  pourroit  trop  louer.  II 
aimoit  ce  oue  il  devoit  aimer,  et  hayoit 
ce  qu*iL  aevoit  hair.  Sage  chevalier 
etoit  et  de  haute  emprise  et  piein  de 
bon  conscil,  et  n'avoit  eu  oncques 
nul  marmouset  d*encoste  lui.  II  fut 
prud*homme  en  regner.  II  disoit ,  en  son 
r^traitplanted'oraisons,  tous  les  jours 
une  nocturne  du  psautier,  heures  de 
lYotre-Danie,  du  Saint^sprit,  de  la 
Croix  et  Vigilles  des  morts,  et  tous 
les  jours  faisoit  donner  cinq  francs  en 
petite  monnoie ,  pour  Tamour  de  Dieu , 
et  Taumosne  a  sa  porte  h  toutes  gens. 
II  fut  large  et  courtois  en  don,  et  trop 
bien  savoit  prendre  ou  il  appartenoit 
et  remettre  ou  il  afferoit.  Les  chiens 
sur  toutes  bestes  il  aimoit,  et  aux 
champs,  ete  ou  hiver,  aux  chasses  vo- 
lontiers  etoit;  d'armes  et  d*amour  vo- 
lontiers  se  deduisoit.  Oncques  fol  ou- 
trage  ni    folic  largesse   n*aima,   et 
vouloit  savoir  tous  les  mois  que  le  sicn 
devenoit.  II  prenoit  en  son  pays ,  pour 
sa  recette  recevoir  et  ses  gens  servir  et 
administrer,  douze  hommes  notables , 
et  de  deux  mois  en  deux  mois  ^toit  de 
deux  servi  en  sa  dite  recette ,  et  au  chef 
des  deux  mois  ils  se  changeoient,  et 
deux  autres  en  UofBce  retournoient.  II 
faisoit  du  plus  especial  homme  auquci 
il  se  confioif  le  plus  son  contrerooleur, 
et  a  celui  tous  les  autres  comptoient 
et  rendoient  leurs  comptes  de  leurs 
recettes;  et  cil  contrerooleur  comptoit 
au  comte  de  Foix  par  rooles  ou  par 
livres  escripts,  etses  comptes  laissoit 
par  devers  le  dit  comte.  II  avoit  cer- 
tains coffres  en  sa  chombre  ou  aucune 
fois  et  non  pas  toudis  il  faisoit  prendre 
de  Far^enl  pour  donner  a  un  seigneur 
chevalier  ou  escuyer  quand  ils  venoient 
par  devers  lui;  car  oncques  nul  sans 
son  don  ne  se  departit  de  lui ;  et  tou- 
jours  multiplioit  son  tresor,  pour  les 
aventures  et  les  fortunes  attendre  que 
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il  doutoit.  II  ^toit  connoissable  et  ac- 
cointable  k  toutes  gens;  doucement  et 
amoureusement  a  eux  parloit.  II  etoit 
bref  en  ses  conseils  et  en  ses  reponses. 
II  avoit  quatre  clercs  secretaires  pouf 
escripre  et  rescripre  lettres;  et  bien 
convenoit  que  ces  quatre  lui  fussent 
prests,  quand  ii  issoit  hors  de  son  re- 
trait;  ni  ne  les  nommoit  ni  Jean,  ni 
Gautier,  ni  Guillaume;  mais  quand  les 
lettres  que  on  lui  bailloit  lues  il  avoit, 
ou  pour  escripre  aucune  chose  leur 
commandoit,  Mau-me-sert  chacun  d'eux 
il  appeloit. 

«  En  eel  etat  que  je  vous  dis  le  comte 
de  Foix  vivoit.  Et  quand  de  sa  chano 
bre  k  niie  nuit  venoit  pour  souper  en  la 
salle,  devant  lui  avoit  douze  torches 
allumees,  que  douze  varlets  portoient; 
et  icelles  douze  torches  etofent  tenues 
devant  sa  table,  qui  donnoient  grand 
clart6  en  la  salle;  laquelle  salle  etoit 
pleine  de  chevaliers  et  de  escuyers,  et 
toujours  etoient  a  foison  tables  dres- 
86es  pour  souper  qui  souper  vouloit. 
Nul  ne  parloit  h  lui  h  sa  table  si  il  ne 
Pappeloit.  II  mangeoit  par  coutume  fors 
volaille,  et  en  especial  les  ailes  et  les 
cuisses  tant  seuleinent,  et  guere  auss! 
ne  buvoit.  II  prenoit  en  toutes  menes- 
trandie  grand  esbatement,  car  bien  s*y 
connoissoit.  II  faisoit  devant  lui  ses 
clercs  volontiers  chanter  chansons, 
rondeaux  et  virelais.  Ii  seoit  k  table 
environ  deux  heures,  et  aussi  il  v^oit 
volontiers  etranges  entremets ,  et  iceux 
vus,  tantost  les  faisoit  envoyer  par  les 
tables  des  chevaliers  et  des  escuyers. 

«  Brievement,  et  ce  tout  consid^re  et 
avis4,  avant  que  je  vinsse  en  sa  cour, 
je  avois  est6  en  moult  de  cours  de  rois, 
de  dues,  de  princes,  de  comtes  et  de 
hautes  dames;  mais  je  n'en  fus  onc- 
ques  en  nulle  qui  mieux  me  plust,  ni 
<iui  fust  sur  le  fait  d'armes  plus  re- 
joule  comme  celie  du  comte  de  Foix 
etoit.  On  veoit ,  en  la  salle  et  ^s  cham- 
bres  et  en  la  cour,  chevaliers  et  es- 
cuyers d'honneur  aller  et  marcher,  et 
d*armes  et  d'amour  les  oyoit-on  parler. 
Toute  honneur  etoit  la  dedans  trouv^e. 
TYouvelles  de  quel  royaume  ni  de  quel 
pa^s  quece  fust  la  dedans  on  y  appre- 
noit;  car  de  tous  pays,  pour  la  vail- 


lance  du  seigneur,  elles  y  appleavoient 
et  venoient  (*).  » 

Mfilgre  les  ebges  de  Froissard,  ce 
Gaston  avait  commis  de  sa  main  plut 
d'un  meuttre.  Etant  convenu  de  liTrer 
au  due  d'Aniou  le  chdteau  de  Lourdes, 
que  !e  chevalier  Arnaiid  de  Beam,  boo 
parent  et  son  vassal ,  tenait  pour  le  roi 
d^Angleterre,  il  le  Ot  venir  k  Orthes, 
Taccueillit  « liement,  ie  fit  seoir  a  sa 
table,  et  lui  montra  tous  les  beaux 
semblants  d'amour  qu'il  put;  »  puis  il 
lui  demanda  de  lui  remettre  son  cha- 
teau, ft  Quand  ie  chevalier  ouit  celte 
parole,  si  fut  tout  ebahi,  et  |>ensa  un 
petit  pour  savoir  quelle  chose  il  repon- 
droit ,  car  il  veoit  bien  que  le  comte  de 
Fofx  parloit  acertes;  toutefois,  tout 
pense  et  tout  considere,  il  dit;  «  Mon- 
«  seisneur,  voirement  je  vous  dois  foi 
<^  et  ngnase,  car  je  suis  uu  povre  che- 
<  valier  de  votre  sang  et  de  votre 
aterre;  mais  le  chastel  de  Lourdes 
«  ne  vous  rendrai-je  j^.  Vous  m'avex 
«  mande,  si  pouvez  iaire  de  moi  ce 
«  qu*il  vous  plaira.  Je  le  tiens  du  roi 
«  d'Angleterre  qui  m*y  a  mis  et  ^tafoli, 
«  et  a  i)ersonne  qui  soit  je  ne  le  rendrai 
a  fors  a  lui.  »  Quand  le  oomte  de  Foix 
ouTt  ceUe  reponse,  si  lui  mua  le  sang 
en  felonnie  et  en  courroux,  et  dit, 
en  tirant  hors  une  dague :  a  Ho!  fm^x 
« trattre,  as-tu  dit  ee  root  de  non 
«  faire?  Parcette  teste,  tu  ne  Tas  pas 
ft  dit  pour  n^ant! »  Adonc  f^rit-il  de  sa 
dague  sur  le  chevalier,  par  telle  ma- 
ni^re  que  il  le  navra  moolt  Tilaine- 
ment  en  cinq  Iteux;  ni  il  n'y  avoit  la 
baron  ni  chevalier  qui  osast  ailer  au 
devant.  Le  chevalier  disoit  bien :  «  Ha ! 
«  monseigneur,  vous  ne  fiaites  pas  gen- 
<rti Hesse,  vous  m'avez  mana6  et  a^ 
«  m*occiez. »  Toutes  voies  |)oint  il  n'ar- 
resta  josques  k  tant  qu'il  lui  eust  donne 
cinq  coups  d'une  dague,  et  puis  apnte 
commandale  comte  qu'il  fust  mis  dans 
la  fosse,  et  il  le  fut;  et  la  mourut,  car 
il  fut  povrement  cure  de  ses  plaies(**).  • 

Six  ans  plus  tard,  13S2,  le  comte 
tua  lui-m^meson  fils  unique.  Ce  jeune 
prince  etant  alle  voir  sa  m^re,  retired 

{*)  Froissard,  livre  iii,  ch.  i3. 
(**)  Froissard ,  liv.  iii,  ch.  lo. 
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jv^  de  son  fVere  Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre,  celui-ci ,  qui  avait  eu 
plus  d'un  demote  avec  Je  comte  de 
Foil,  douna  au  jeune  homme  uoe 
bourse  renfermant  unepoudre  qui  de? 
vait  rendre,  disait-il,  a  sa  mere  tout 
rafflourdu  cointe  deFoii,  quand  celui- 
nta  auraitpris  in^iee  k  ses  aliments. 
Gaston  revint  a  Orthez;  mais  son  pere 
lyant  aperQU,  un  jour  qu*il  ie  servait 
a  table,  >  les  pendants  de  la  boursette 
aagipon  de  son  fils,  le  sang  lui  mua, 
etdit:  «  Gaston,  viens  avant,  je  veuil 
•  parler  h  toi  en  Toreille. »  L'enfes 
s'ayan^  de  la  table.  Le  comte  ouvrit 
lors  SOD  sein  et  desnoulla  lors  son  gi- 
pon,  et  prit  un  coutel,  et  coupa  Tes 
pendants  de  la  boursette,  et  lui  de- 
moora  en' la  main,  et  puis  dit  a  son 
fils:  « Quelle  cUose  est-c^  en  celle 
« boursette?  »  L*enf^,  qui  fut  tout 
nirpris  et  ebahi,  ne  sonna  mot,  mais 
devmt  tout  blanc  de  paour  et  tout 
^rdu,  et  commen^a  fort  a  trembler, 
car  il  se  sentait  forfait.  Le  comte  de 
Foil  ouvnt  la  bourse  et  prit  de  la  pou- 
dre  et  en  mit  sur  un  tailloir  de  |>ain , 
et  pais  sifOa  un  levrier  que  il  avoit  de 
lez  lui  et  lui  donna  a  manger.  Sitot 
que  leehien  ot  mange  le  premier  mor- 
sel i  il  touma  les  pieds  dessus  et 
moarut. 

« Quand  le  comte  de  Foix  en  vit  la 
maniere,  si  il  fut  courrouce,  il  y  ot 
bien  cause,  et  se  leva  de  tabio-et  prit 
son  coutel,  et  voult  lancer  apris  son 
ffiSf  et  I'eust  la  occis  sans  remede ;  mais 
cheiraliers  et  escuyers  saillirent  au  de- 
cant et  dirent :  «  Monseisneur,  pour 
Dieu  merci!  ne  vous  nastez  pas, 
mais  Tous  informez  de  la  besogne 
arant  oue  vous  fassiez  a  votre  fils 
nul  mal. «  £t  ie  premier  mot  que  le 
comte  dit,  ce  fut  en  son  gascon : 
0  Gaston!  traitour,  pour  toi  et  pour 
accroistre  Th^ritage  qui  te  devoit  re- 
toumer,  j*ai  eu  guerre  et  baine  au 
loi  de  France,  au  roi  d'Angleterre, 
au  roi  d'Espagne,  au  roi  de  Navarre 
et  an  roi  d' Arragon ,  et  contre  eux  me 
suis-je  bien  tend  et  port^,  et  tu  me 
Teux  maintenant  murdrir.  II  te  vient 
de  niauvaise  uatare.  Sache  que  tu  en 
iDourras  k  ce  coup.  »  Lors  saillit  ou- 


tre la  table,  le  coutel  en  la  main,  et 
Ie  vouloit  \h  occir.  Mais  chevaliers  et 
escuyers  se  mirent  a  genoux  en  pleu- 
rant  devant  lui  et  lui  dirent :  «  Ha! 
« monseigncur,  pour  Dieu  merci! 
«  n'occiez  pas  Gaston ;  vous  n*avez  plus 
ftd'enfants;  faites-le  garder  et  ihfor- 
«  mez-vous  de  la  mati^re;  espoir  ne 
A^savoit  il  que  il  portoit,  et  n'a  nulle 
«  coulpe  h  ce  mesiait.  —  Or  tost,  dit  le 
«  comte ,  mettez-le  en  la  tour,  et  soit 
« tenement  garde  que  on  m'en  rende 
c  compte. » 

«  Lors  fut  mis  Fenfes  en  la  tour  de 
Ortais.  Le  comte  fit  adonc  prendre 
grand  foison  de  ceux  qui  servoient  son 
fils,  et  tous  ne  les  ot  pas,  car  moult 
s'en  partirent ;  et  encore  en  est  T^vesque 
de  FEscale,  d'encoste  Pau,  hors  du 
pays,  qui  en  fr.t  souspeconn^ ,  et  aussi 
sont  piusieurs  autres;  mais  il  en  fit 
mourir  jusques  a  quinze  tres  horrible- 
ment;  et  la  raison  que  il  y  met  et  met- 
toit  etoit  telle,  que  il  ne  pouvoit  estre 
que  ils  ne  sceussent  de  ses  secrets ,  et 
lui  dussent  avoir  signifie  et  dit :  «  Mob- 
0  seigneur,  Gaston  porte  une  bourse  k 
«  sa  poitrine  telle  et  telle.  »  Rien  n'ea 
firent,  et  pour  ce  moururent  horri* 
blement,  dont  oe  fut  piti^,  aucuns  es- 
cuyers ;  car  il  n'y  avoit  en  toute  Gas- 
cogne  si  jolis,  si  beaux,  si  acesm^ft 
comme  ils  ^toient;  car  toujours  a  ^t6 
le  comte  de  Foix  servi  de  frisque 
mesn^e. 

a  Trop  toudia  celle  chose  pres  aa 
comte  de  Foix,  et  bien  le  montra,  car 
il  fit  assembler  un  jour  a  Ortais  tous 
les  nobles,  les  prelats  de  Foix,  de 
Berne ,  et  tous  les  hommes  notables  de 
ces  deux  pays;  et,  quand  ils  furent 
venus,il  leur  demonstra  ce  pourquoi  fl 
les  avoit  mand^s,  et  comment  il  avort 
trouv^  son  fils  en  telle  deifaute  et  si 
grand  forfait  que  c*^toit  son  intention 
qui  I  mourust,  et  que  il  avoit  desservi 
mort.  Tout  le  peuple  r^pondit  h  celle 
parole  d'une  voix,  et  dit :  «  Monsei- 
«  gneur,  sauve  soit  votre  grdce !  nous 
A  ne  voulons  pas  que  Gaston  muire; 
. « c'est  votre  neritier,  et  plus  n'en 
«  avez.  » 

«  Quand  le  comte  ouit  son  peuple  qjB^ 
prioit  pour  son  fils,  si  se  restreignit 
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un  petit,  et  se  pourpensa  que  il  le  chas- 
tieroit  par  prison,  et  le  tiendroit  en 
prison  aeux  ou  trois  mois ,  et  puis  Ten- 
voieroit  en  queique  voyage  deux  ou 
trois  ans  demeurer,  tant  que  il  auroit 
oublie  son  mautalent,  et  que  Fenfes, 
pour  avoir  plus  d*aage,  seroit  en 
meilleure  et  plus  vive  connoissance. 
Si  donna  a  son  peu pie  conge;  mais 
ceux  de  la  comte  de  Foix  ne  se  vou- 
loient  partir  d*Ortais,  si  le  comte  ne 
les  asseuroit  que  Gaston  ne  mpurroit 
point,  tant  amoient-ils  Penfes.  II  leur 
ot  en  convenant;  mais  bien  dit  que  il 
le  tiendroit  par  aucun  temps  en  prison 
pour  lecbastier.Sur  celle  convenance, 
sc  partirent  toutes  manieres  de  gens , 
et  demeura  Gaston  prisonnier  a  Or- 
tais. 

«  Ces  nouvelies  s'^pandirent  en  plu- 
sieurs  lieux;  et  pour  ce  temps  ^toit 
pape  Gregoire  onzi^me  en  Avignon. 
Si  envoya  tantost  le  cardinal  d*Amiens 
en  legation,  pour  venir  en  Berne  et 
pour  amoyenner  ces  besognes  et  apai- 
ser  le  comte  de  Foix ,  et  oster  de  son 
courroux  et  Tenfant  hors  de  prison. 
Mais  le  cardinal  ordonna  ses  besognes 
si  longuement,  que  il  ne  put  venir  oue 
iusques  h  Beziers,  auand  les  nouvelies 
lui  vinrent  III  que  u  n'avoit  que  faire 
en  Berne,  car  Gaston ,  le  fils  au  comte 
de  Foix,  etoit  mort;  et  je  vous  dirai 
comment  il  mourut,  puisque  si  avant 
je  yous  ai  parle  de  la  matiere. 

tt  Le  comte.de  Foix  le  faisoit  tenir 
en  une  chambre  en  la  tour  d'Ortais, 
ou  petit  avoit  de  lumiere,  et  fut  la  dix 
jours.  Petit  y  but  et  raangea ,  combien 
que  on  lui  apportoit  tous  les  jours 
assez  II  boire  et  a  manger;  mais ,  quand 
il  avoit  la  viande,  il  la  d^tournoit 
d*une  part  et  n*en  tenoit  compte,  et 
veulent  aucuns  dire  que  on  tronva  les 
viandes  toutes  enti^res  que  on  lui  avoit 
port^es ,  ni  rien  4ie  Jes  avoit  amenries 
au  jour  de  sa  mort;  et  merveilles  fut 
comment  il  put  tant  vivre.  Par  plu- 
sieurs  raisons,  le  comte  le  faisoit  \h 
tenir,  sans  nullc  garde  qui  fdt  en  la 
chambre  avecques  lui,  ni  qui  le  con- 
seillast  ni  oonfortast,  et  fut  I'enfi^s 
toujours  en  ses  draps  ainsi  comme  il  y 
en  tra ;  et  si  se  m^rencolia  grandement , 


car  il  n^avoit  pas  cela  appris,  et  man- 
dissoit  rheure  que  il  fut  oiicques  n^  ni 
engendr^  pour  etre  venu  h  telle  fin. 

cc  Le  jour  de  son  tre|)as,  ceux  qoi  le 
servoient  de  manger  lui  apportcrent  la 
viande  et  lui  dirent:  «  Gaston,  vez-ci 
« de  la  viande  pour  vorts. »  Gaston 
n*en  fit  compte  et  dit :  «  Mettez-la  la.  - 
Gil  qui  le  servoit  de  ce  que  je  vous  dis 
regarde ,  et  voit  en  la  prison  toutes  les 
viandes  que  les  jours  passes  il  avoit 
apportees.  Adonc  referma-t-il  la  cham- 
bre, et  vint  au  comte  de  Foix,  et  lui 
dit :  «  Monseigneur,  pour  Dieu  merci ! 
«  prenfez  garde  dessus  votre  fils,  car  il 
«  s'affame  1^  en  la  prison  ou  il  gist,et 
«  crois  que  il  ne  mangea  oncques  puis 
•  qu'il  y  entra,  car  Vai  vu  tons  les 
«  mets  entiers  toumes  d*un  lez  dont 
«  on  Ta  servi. »  De  celle  parole  le  comte 
6'enf6Ionna,  et,  sans  mot  dire,  ilse 
partitde  sa  chambre,  et  s*en  vint  vers 
la  prison  oQ  son  fils  ^toit ,  et  tenoit  a 
la  male  heure  un  petit  long  coutel  dont 
il  appareilloit  ses  ongles  et  nettoyoit. 
II  fit  ouvrir  Thuis  de  la  prison  et  vint 
k  son  fils,  et  tenoit  ralumelle  de  son 
coutel  par  la  pointe,  et  si  pres  de  la 
pointe  que  il  n*en  y  avoit  pas  bors  de 
ses  doigts  la  longueur  de  Tepaissear 
d'un  gros  tournois.  Par  mautalent,  en 
boutant  ce  tant  de  pointe  en  la  gorge 
de  son  fils,  il  Tass^na  ne  sais  en  quelle 
veine,  et  lui  dit :  «  Ha,  traitour!  pour- 
«  quoi  ne  manges-tu  ])oint?  «  Et  tan- 
tost  s'en  partit  le  comte  sans  plus  rien 
dire  ni  faire,  et  rentra  en  sa  cliambre. 
L^enf^  fut  sang  mue  et  "effraye  de  la 
venue  de  son  pere,  avecques  ce  que  il 
^toit  foible  de  je(!lner,  et  que  il  vit  oa 
sentit  la  pointe  du  coutel  qui  le  touchu 
a  la  gorge,  comme  petit  fut,  mais  ce 
fut  en  une  veine,  il  se  tourna  d'autre 
part  et  la  mourut  (*).  » 

Ce  Gaston  Phoebus,  regarde,  malgre 
tous  ses  m^faits ,  chose ,  du  reste ,  aiors 
fort  commune,  comme  Tun  des  prin- 
ces les  plus  accomplis  de  son  temps, 
ecrivit  un  ouvrage  sur  la  chasse,  dans 
lequel  il  assure  que  le  bon  chasseur  va 
tout  droit  en  paradis;  «  car  la  chasse 
sert,  dit-il,  a  fuir  les  pech^  mortels: 

(*)  Froissardy  livre  xn,  ch.  iX 
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at  qui  full  les  sept  f)^lies  mortels, 
selon  notre  foy,  i\  doit  estre  saulve. 
Doncquesbon  veneiir  aura  en  ce  inonde 
joye,  l^se  et  deduit,  et  apres  aura 
paradis  encore.  » 

A  la  mort  de  Gaston  Phoebus,  1391 , 
ses  domaines  lirent  debute  h  la  cou- 
ronoe,  en  vertu  d'une  donation  faite 
par  Gaston ;  niais  le  due  de  Berry,  oncle 
de  Charles  VI,  les  aliena  en  faveur  du 
vioointe  de  Casteibon ,  doiit  la  soeur  les 
porta  dans  la  maisoa  des  captals  de ' 
Budi.  Ceux-ci ,  devenus  comtes  de  Foix, 
quitterent  le  parti  des  Anglais,  qu*ils 
araient  jusqu'alors  soutenus ,  et  ce  fut 
Gaston  IV  qui  s'empara,  avec  Taide 
de  Danois,  en  1451 ,  de  Bayonne,  la 
seule  place  qui  rest^t  aux  Anglais  dans 
la  Guyenne.  En  recompense  de  ces 
senices,  Gaston  obtint,  en  1455 ,  pour 
son  fiis  afne,  la  main  de  madame  Ma- 
deleine, fdle  de  Charles  VII,  et,  en 
\iSH,  la  dignity  de  pair.  Sa  faveur  se 
.«outint  sous  Louis  xl,  qui  lui  donna 
leRoussillon  et  la  Cerdagne;  enfin  son 
mariage  avec  Ignore,  fille  de  Jean, 
roid*Aragon  etde  Navarre,  donna  la 
Natarre  a  la  maison  de  Foix.  Son  petit- 
fils,  Francois  Phoebus,  reunit  ainsi  les 
eoiutes  de  Foix  et  de  Bigorre,  les  vi- 
comtes  de  Beam  et  de  Casteibon  au 
royaume  de  Navarre. 

COMTtS  DE  M&GUBbOirS,    BS   SUBSTiJfTIOir 
IT   DB    MELGUBIL. 

Les  comtes  de  Ma^uelone(*)  parais- 
seut  n\ivoir  subsiste  que  dans  la  se- 
conde  moitie  du  huitieme  si^le,  et 
jnsque  vers  820.  A  cette  6poqi)e,  ils 
disparaissent  de  Thistoire,  et  Ton  ne 
troufe  plus  h  leur  place  que  les  comtes 
deSubstantion  (ville  ancienne ,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  village  h 
UDe  lieue  de  Montpellier) ,  et  de  Mel- 
gueil  (chateau  a  deux  lieues  de  Mont- 
Pdlier),  qui  se  mainlinrent  jusqu'en 
U72.  A  oette  ^poque ,  leur  domaine  fut 

(*)  Au  sixieme  siecle,  Magueloiie  elait 
^ic  cpitcopale ;  mais  les  Sarrasins  s*en  clant 
cBpares,  Cliarle&-Martel  niina  cette  ville  en 
7^7'ReUtieen  io37  par  I'^v^que  Aruaud, 
die  subsista  jusqu'en  i53o,  od  Tev^che 
ayaot  eie  tnnsfere  k  Montpellier,  la  ville 
^  pett  a  pea  abuidono^. 


r^uni  au  comt6  de  Toulouse.  —  La 
monnaie  de  Melgueil  (sous  Melgorien) 
avait  autant  de  cours  en  Languedoc 
que  celie  de  Morlas  en  Gascogne. 

SEICKKURIE    DB   MOlfTPBLLIBB. 
Fondee  en  975*  reunie  aa  domaine  en  i349. 

Sous  la  suzerainet6  des  ^v^ues  de 
M<i^uelone  se  trouvait  la  ville  de  Mont- 
pellier, jadis  senar^e  en  deux  villages, 
entre  lesquels  s  etendait  un  petit  uois. 
En  975,  Fev^que  Ricuin  donna  aGui  T' 
I'un  de  ces  deux  villages,  et  le  cointe 
de  Melgueil  y  ajotita^  en  986 ,  un  do- 
maine considerable,  qui  embrassait  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de 
Montpellier.  Kn  1204 ,  cette  seigneurie, 
qui  s^etait  fort  agrandie,  passa  h  don 
Pedre,  roi  d'Aragon,  par  le  mariaj^e 
de  ce  prince  avec  une  fille  de  Guil- 
laume  VlII.  En  1293,  Philippe  le  Bel 
acheta  de  T^vgque  de  Montpellier  les 
deux  tiers  de  la  ville,  et,  en  1849,  don 
Ja}[me  III,  roi  de  Majorque,  vendit  a 
Philippe  VI ,  au  prix  de  cent  vingt  mi  lie 
6cus  d  or,  la  seigneurie  de  Montpellier, 
dont  le  revenu  ^tait  de  trente-deux 
niilie  huit  cents  livres  tournois ,  et  celle 
de  Lates,  qui  en  valait  quatre  cent 
trente-cinq. 

COMTB  OB   BOnSStLLOK. 

fitabli  Ten  Sao,  i^oni  ao  domaina  en  1659.  Capi- 
tale  Pttrpignan. 

Le  Roussillon,  province  de  vin^t 
lieues  de  long  sur  neuf  de  large,  etait 
born^  Ik  Test  par  la  Mediterranee;  h 
Touest,  par  la  Cerdagne;  au  nord,  par 
le  Languedoc;  au  sud,  par  les  Pyre- 
nees ,  qui  la  s^paraient  de  la  Catalogne ; 
mais  le  comte  proprement  dit  ne  com- 
prenait  qu'une  partie  de  la  province  de 
Roussillon,  dont  la  capitale,  Perpi- 
gnan ,  ne  se  trouve  pas  nominee  avaut 
le  dixieme  sitele.  Au  commencement 
du  neuvieme ,  le  Roussillon  avait 
d^ja  des  comtes  particuliers,  qui  ne 
devinrent  hereditaires  qu*au  comnien- 
cement  du  dixieme.  En  1172,  ce  do- 
maine entra  dans  la  maison  d'Aragon, 
de  m£me  mie  les  comtes  de  Cerdagne 
et  de  Bezalu ,  qui  avaient  6x6  confms, 
en  928,  par  nn  comte  de  Barcelone  k 
son  second  fils.  Louis  XI  profita  des 
embarras  de  Jean  II  d*Aragon  pour  lui 
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acheter,  en  1462,  au  prix  de  deux  cent 
mille  6cus,  les  couites  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne;  mais  ce  ne  fut  que  par 
la  paix  des  Pyrenees  >  en  16.59,  ^ue  le 
Roussillon  fut  definitivement  reuni  a 
la  couronne. 

COMTS   DK   POITIERS. 

£tabU  en  778,  conquis  en  iao5,  r^ani  an  donuine 
en  t4aa.  Capiule  Poitien. 

Lorsque  Charlemagne  retablit  le 
Toyaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son 
fils  Louis  le  D^bonnaire,  il  divisa  le 
pays  en  ^uinze  cgmt^  sonniis  au  due 
d'Aquitaine,  qui 'fut  en  in^me  temps 
comte  de  Toulouse.  De  778  a  839 ,  Poi- 

Iiers  eut  des  comtes  particuliers,  dont 
e  ressort  avait  une  etendue  plus  grande 
que  la  province  nomm^e  plus  tard  Poi- 
tou;  mais,  en  845,  Charles  le  Chauve 
donna  au  comte  Rainulf  P*"  le  titre  de 
due  d'Aquitaine,  que  port^rent  aussi 
les  comtes  de  Toulouse ,  en  renfermant 
le  Poitou,  la  SaintODge  et  TAngou- 
mois  dans  sa  juridiction.  Apres  Tusur- 
pation  de  Hugues  Capet ,  l&s  comtes  de 
Poitiers,  toujours  dues  d'Aquitaine, 
^tendirent  encore  leur  autorit^  sur  le 
Limousin  et  TAunis;  Guillaume  III 
donna  mSme  asile  aux  fils  de  Charles 
de  Lorraine ,  et  les  proclama  rois.  Tous 
les  ans ,  il  faisait  un  pelerinage  h  Rome 
ou  h  Saint- Jacaues  de  Compostelle  en 
Gaiice.  Honore  de  tous  les  princes  de 
r£urope,  traits  comme  leur  6gal,  il 
just i Gait  cette  est!  me  universelTe  paP 
sa  moderation,  qui  lui  lit  refuser  la 
couronne  d'ltalie,  et  par  son  zele  pour 
la  propagation  des  lumieres.  Son  se- 
cond uls,  Eudes,  qu'il  avait  eu  d'une 
fille  de  Sanche-Guiilaume,  due  de  Gas- 
cogne ,  herita  de  son  duch^ ,  qu'il  reunit 
a  celui  d'Aquitaine  a  son  avenement 
au  comt^  de  Poitou,  en  1038.  Ce  fnt 
surtout  a  la  cour  de  Guillaume  VII , 
due  d'Aquitaine  et  de  Gascogne  (1087- 
1127) ,  que  commen^a  a  se  develop- 
per  la  litt^rature  nommee  proven^ale. 
Guillaume  etait  bon  troubadour  et  bon 
chevalier  d'armes ,  dit  une  vieille  chro- 
nique,  et  il  courut  longtemps  le  monde 
pour  troinper  les  dames.  II  reste  de  lui 
plusieurs  pieces  de  vers.  Malgr^  son 
sele  pour  la  croisade  et  sa  devotion  ex- 


t^rieure,  Guillaume  avait  das  moeurs 
fort  dissolues.  Ayant  anpris  que  Krt- 
que  de  Poitiers  voulait  rexcommunier, 
n  courut  a  Teglise,  saisit  le  pr6lat  aiu 
cheveux ,  et ,  le  mena^nt  de  son  ^pee : 
« Tu  m'absoudras,  cria-t-il,  ou  ta 
moiirras.  »  L'^v^que  demanda  a  Mi- 
chir  un  instant,  et  en  profita  pour  acbe- 
ver  la  formule  d'excommunication, 
apres  quoi  il  pr^senta  sa  t^te  au  due, 
en  lui  aisant  de  frapper.'  a  Je  ne  t'aime 
pas  assez ,  reprit  Guillaume,  pour  f  en- 
voyer  en  paradis;  »  et  il  se  contenta 
de  Texiler.  La  petite-fille  de  ce  Guil- 
laume est  la  celebre £leonore,  qui,  par 
son  mariage  avec  Louis  le  Jeune,  roj 
de  France,  et  ensuite  avec  Henri,  loi 
d*Angleterre,  porta  successivemeat 
dans  ces  deux  maisons  son  riche  heri- 
tage, compost  duduche  d'Aquitaine, 
qui  comprenait  les  comtes  particuliers 
de  Poitou  et  de  Limousin ,  avecTauto- 
rite  suzeraine  sur  FAu vergne  et  le  reste 
de  Fancienne  province  nommee  paries 
Roniains  seconde  A^uitaine;  duducb^ 
de  Gascogne  ou  ancienne  Novempopu- 
lanie,  avec  les  comtes  particuliers  de 
Bordeaux  et  d'Agen;  enfin  de  la  partie 
de  la  Touraine  placee  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Loire.  Philippe-Auguste  ayant 
fait  declarer  par  la  cour  des  pairs  la 
confiscation  des  possessions  anglalses 
du  continent,  s'empara,  en  1205,  da 
Poitou ,  qui  fut  donnd  comme  apanage 
a  Alphonse,  fr^re  de  saint  Louis,  puis 
k  Philippe  le  Long,  a  Jean,  doc  de 
Berry ,  puis  enfin ,  en  1869 ,  au  dauphin, 
nomm^  depuis  Charles  VII ,  qui  ler^ 
nit  h  la  couronne  en  1427. 

Fondi  en  780 ,  rimA  au  domaine  en  1610.  Capitalr 

Clermont. 

Cette  province ,  de  trente  iieues  de 
long  sur  quarante  de  large,  est  bom^ 
au  nord  par  le  Bourbonnais;  au  sud, 
par  le  Rouergue;  h  Test,  par  le  Fota 
et  le  Velay ;  ^  rouest,  par  le  Limousin, 
le  Quercy  et  la  Marche.  Elle  fit  d'aboro 
partie  du  royaume  d'Aquitaine  sous  les 
rois  et  dues  merovingiens ,  mais  elle 
avait  deja    des  comtes   particuliers 

[u'elleronserva  sous  les  Carlovingiens. 

:e  fut  Guillaume  lePieux  (886-918), 
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oii  fut  le  premier  comte  b^r^itaire 
rAuvergne;  ii  etait  aussi  comte  de 
Yday  et  marquis  de  Gothie  ou  de  Sep- 
timanie,  et  Eudes  le  nomma  due  d'A- 
^itaine.  Son  fils ,  Guillaume  le  Jeune, 
joignit  a  ces  vastes  possessions  Bour- 
ges  et  le  Bern^ ;  mais,  anres  la  mort  de 
soo  frere  Alfred,  qui  tui  succeda,  le 
oomt^  d'Auvergne  et  ses  dependances 
enbirent  dans  ia  maison  de  Poitiers 
(928),  puis  dans  celle  de  Toulouse  (932); 
enOn  un  vicomte  d*Auvergne  com- 
aenqa,  en  979,  une  nouvelle  dynastie 
des  comtes  d'Auvergne. 

Ce  fut  ^  Clermont ,  capitate  du  comt^ 
d*AaTergne,  que  se  tint  le  eoncile  oH 
fut  decidee  la  premiere  croisade.  Le 
comte  Guillaume  VII  y  prit  part  avec 
Teiite  de  la  noblesse  d  Auvergne,  Ar- 
naud  deBr6on,  seigneur  de  Mardogne, 
Arnaad  d'Apchon,  Jean  de  Murat, 
Louis  de  Pondonas ,  Louis  de  Mont- 
morin,  Jacaues  de  Tournemire,  L^on 
de  Dienne,  le  seigneur  de  Beaufort'  et 
le  baron  de  la  Tour. 

De  retour  de  la  croisade ,  Guillaume 
jouiut  enlever  a  Tevfique  de  Clermont 
fautorit^  teniporelle  qu*il  partageait 
arec  le  comte  de  cette  viile :  il  se  saisit 
de  la  cathedrale  et  la  fortifia  comme 
pnc  forteresse;  nwiis  T^v^que  ayant 
implore  Tassistance  de  Louis  le  Gros, 
ce  prince  accourut  avec  une  arm^e, 
intimida  le  due  d*Aquitaine  qui  vou- 
tait  prendre  parti  pour  son  vassal ,  et 
obtigea  le  comte  de  faire  un  accommo- 
dement  avec  T^v^que. 

Aq  douzi^me  siecle ,  TAuvergnfe  fut 
sur  les  frontieres  d'Aquitaine  ce  que  le 
Vexin  6tait  sur  celles  de  la  Normandie , 
one  cause  de  guerres  perpetuelles  entr^ 
les  rols  de  France  et  les  rois  d'Angle- 
terre,  gai ,  a  titre  de  dues  d*  Aquitaine , 
exfgeaient  Thommage  des  comtes  d'Au- 
vergne. Ces  guerres  furent  peu  favora- 
Ues  aux  comtes ,  sur  lesquels  s'etendit 
peu  5  peu  Tautorit^  royale.  D'abord 
les  ev^ues  de  Germont  leur  enlev^- 
rent  toute  la  ville,  dont  ils  resterent 
«n  possession  jusqu'en  1552;  puis  Phi- 
lippe-Auguste  les  depouilla  de  leur 
eomt^,  dont  la  plus  grande  partie, 
donn^  par  saint  Louis  d  son  fr^re 
Alpfionse  de  Poitiers,  fut  r6uni/e,  en 


1271,  au  domaine,  pois  ^rigae,  en 
1 360 ,  en  ducb^ ,  en  faveur  de  Jean ,  due 
de  Berry;  le  reste,  c'est-ihdire  les  chd- 
tellenies  de  Mirefleurs,  de  la  Chypre, 
de  Besse ,  de  Clavieres ,  de  MontreJon , 
d'Artonne  et  de  Lezoux,  avec  la  ville 
de  Vic-le-Comte,  qui  en  fut  le  cbef- 
lieu,  et  la  terre  de  Combrailles,  leur 
patrimoine,  demeura  aux  anciens  com- 
tes. Le  comt^  de  Boulogue ,  dont  Ro- 
bert V  h^rita  en  1277,  releva  quelque 
peu  sa  maison,  qui,  en  1350,  donna 
une  reine  a  la  France,  Jeanne,  fiUe  et 
h^riti^re  rieOuillaumeXIII ,  qui  epousa 
le  roi  Jean.  Philippe  de  Rouvre,  qu'elle 
avait  eu  de  son  premier  mari ,  Eudes 
de  Bourgogne,  reunit  les  comt^  d'Au- 
vergne et  de  Boulogne  ^  ses  ^tats  he- 
r6ditaires,  le  comte  et  le  ducb^  de 
Bourgogne,  etle  comte  d'Artois;  mais, 
apres  ia  raort  de  ce  jeune  homme,  son 
riche  heritage  fut  partag^,  et  un  Qncle 
de  Jeanne  recouvra  les  comtes  d'Au- 
vergne et  de  Boulogne,  qui^  en  1422, 
passerent  par  les  femmes,  avec  la  ba- 
ronnie  de  Montgascon ,  dans  ia  maison 
de  la  Tour. 

Le  Boulonnais  ayant  6U  c^^  au  due 
de  Bourgogne  par  le  traits  d' Arras 
de  1435,  Louis  XI,  pour  indemni.ser 
la  maison  de  la  Tour,  lui  donna  le 
comte  de  Lauraguais  en  Languedoc; 
puis,  lorsqu'ileut  recouvr^,  en  1477, 
le  Boulonnais,  qui  relevait  de^  I'Ar- 
tois ,  propri^t^  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, il  transporta  Thommage  de 
ce  comt6  a  I'image  de  Notre-Dame, 
r^veree  a  Boulogne.  La  Vierge  fut 
done  declar^e  suzeraine  du  comte,  et 
il  se  d^clara  son  vassal  par  le  relief  d'un 
coeur  d'or  du  poids  de  treize  marcs, 
que  ses  successeurs  payeraient  a  leur 
av6nement  an  trdne.  Des  lettres  paten- 
tes  enregistr^es  au  parlement  consa- 
crerent  cette  singuli^re  suzerainete, 
qu'il  reconnut  lui-mdme  solennelle- 
nient,  en  pr^tant  hommage  entre  les 
mains  de  I'abbe  de  Notre-Dame.  Cette 
comedie  juridique  avait  un  but  s^rieux ; 
en  transportant  a  la  Vierge  la  suzerai- 
nete du  Boulounnis,  Louis  renievait 
au  possesseur  de  I'Artois,  Maximilien 
d'Autricbe,  qui  aurait  eu  le  droit  dQ 
I'exercer. 
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A  la  mort  de  Jean  III ,  dernier  oomte 
d*Auvergne  de  la  niaison  de  la  Tour, 
Anne,  sa  fille  atn^e,  d^lara  sa  ni^e, 
Catherine  de  Medicis,  heritiere  de 
I'Auvergne.  Entree  ainsi  dans  la  mat- 
son  royale,  TAuvergne  nc  fut  cei)en- 
dant  reunie  au  doniaine  qu*a  Tavene- 
nientde  Louis  XIII.  En  1651 ,  la  partie 
de  cette  province  comprise  sous  le  nom 
'  de  comt6  d*Auvergne  fut  Mie  au  due 
de  Bouiilon,  avec  les  dudies  d*Albret 
et  de  Chdteau-Thierrv  et  le  comt^ 
d*£vreux ,  en  6change  de  Sedan  et  de 
Raucourt. 

Foiidi  en  II 55,  reuui  aa  dninainc  en  1693. 

Guillaume  Vni  ayant  6te  d^pouill^ 
par  son  oncle  Guillaume  le  Vieux  du 
comte  d^Auvergne,  en  1155,  conserva 
une  petite  portion  de  ce  pays  avec  le 
Velay,  c*est-a-dire  la  chdtellenie  de  la 
vallee  du  Diable  (Yodable),  avec  plu- 
sieurs  terras  dans  la  Limagne,  telles 
que  Ludessc,  Issoire,  le  Cheylat,  Tor- 
zel,  Meillaud,  Saint- lipize,  Com- 
bronde,  Langheac,  Saint-Herem,  Sa- 
ligni ,  etc. ,  et  prit  des  iors  le  nom  de 
dauphin  d'Auvergne,  ^  cause  sans 
doute  de  ses  armes,  qui  etaient  un 
dauphin  en  champ  d*or.  Sa  posl^rit^ 
subsistajusqu'enl426.  Acetteepoque, 
Jeanne,  fille  unique  du  dauphin  Be- 
raud  III,  lui  succeda  avec  son  epoux, 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  par  lequel  le  dauphin6  d'Au- 
vergne entra  dans  la  maison  de  Bour- 
bon. C'est  le  petit-fils  de  ce  comte 
Louis  qui  fut  le  celebre  connetable  de 
Bourbon.  Apres  sa  fuite,  Francois  I" 
fit  confisquer  tons  ses  biens,  mais  il 
en  rendit  a  sa  soeur  et  a  son  neveu,  le 
prince  de  la  Eoche-sur-Yon ,  la  plus 
grande  partie.  Par  un  edit  enregistr^ 
le  25  juin  15G1 ,  le  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon ,  dej^  due  de  Montpensier,  fut 
mis  en  possession  du  comte  de  Forez , 
de  la  baronnie  de  Beaujolais,duDau- 

Shin^  d'Auvergne  et  de  la  seigneurie 
e  Dombes.  Son  arri^re-petite-fille, 
Marie  de  Bourbon,  ^pousa  Gaston, 
frere  de  Louis  XIII,  et  lui  donna  la 
princesse  connue  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  et  cdebre 


par  son  amour  pour  le  comte  de  Lau- 
zun,  qu*elle  ^pousa  en  secret  et  doot 
elle  n*eut  point  d*enfant.  Elle  mourut 
en  1693. 

Ct)MTK    D^AXGOULEXX. 

^tabli  en  SSg ,  r^ni  ao   comte  de  la  Marchc  ea 
iai8.  Capilale  An^onMrne. 

Le  premier  comte  d*Angoullme  que 
Ton  connaisse  est  Turpion,  qui  fut 
^tabli  comte  par  Louis  le  Debonnaire, 
en  839;  mais  ce  ne  fut  qu*en  866  que 
Wulgrin ,  parent  de  Charles  le  Chaure, 
fonda  la  maison  des  comtes  heredi- 
taires.  Son  petit-fils  Guillaume,  pour 
avoir,  dans  unebataille  oontrelesrSor- 
roandSfpourfendu  le  corps  d'un  roi  de 
ces  barbares ,  malgr6  la  cuirasse  doot 
celui-ci  ^taitrev^tu,  m^rita  le  sumom 
de  Taillefer,  que  j^rterent  ses  descen- 
dants, et  qu  ils  justifierent  par  ieur 
courage,  Ieur  force  et  Ieur  esprit  belli- 
^ueux.  Leur  post^rit^  m4le  s'^lant 
eteinte  en  1218,  TAneoumois  passa 
par  les  femmes  dans  la  maison  des 
comtes  de  la  Marche.  Le  comte  d'An- 
goul^me  avant  ^t^  donn^  en  apanage 
a  Louis  d*Orl^ans ,  frere  de  Charles  VI, 
fut  possede  par  Louise  de  Savoie, 
femme  de  son  petit-fils  Charles  d*Or- 
16ans  et  niere  de  Francis  I*'.  Reuni 
au  domaine  apres  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  fut  donn6  a  Diane,  fille  natu- 
relle  de  Henri  II,  puis,  h  la  mortde 
celle-ci,  a  Charles  de  Valois,  fils  na- 
turel  de  Charles  IX  et  frere  uterin  de 
la  celebre  duchesse  de  Verueuil.  Sa  i 
petite -fille  mourut  sans  posterite, 
en  1696. 

COMTV    OB    PKRIGOHD. 

Fond^  en  778,  ream  au  domaine  en  i399,deaa« 
la  iD^ae  anuee  en  apaiiage ,  reuni  deiuitivcmea  t 
en  1S89. 

Le  P<^rigord ,  born^  au  nord  par  TAn- 

foumois ,  a  Pest  par  le  Quercy  et  le 
.imousin,  a  Touest  par  la  Saintonge, 
au  sud  par  TAgenois,  recut  un  comte 
de  Charlema^e,  en  778.  tine  nouveile 
dynastic,  qui  Tobtint  en  866,  le  trans- 
mit, au  milieu  du  dixi^e  si^le,  aux 
comtes  de  la  Marclie,  du  nom  de  Tal- 
leyrand ,  qui  conserverent  le  P^rigord 
Jusqu*en  1399,  et  m^riterent  par  Ieur  . 
esprit  turbulent  la  reputation  d'una  j 
des  dynasties  ftodales  les  plus  belli*  1 
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(jueuBes.  Pendant  plus  de  deux  siecles , 
ks  Qooreaux  comtes  de  P^rigord  lut- 
tereot  contre  la  commune  de  Peri- 
gueox,  sans  pouvoirdetruire  les  liber- 
ty de  oes  bourgeois,  qui  flnirent  par 
se  mettre  sous  la  protection  royale,  et 
ameoerent  ainsi  la  mine  de  leurs  sei- 
Itoeors.  Archambaud  VI  ayant  essay^ 
d'enlever  l^filie  d'un  habitant  de  Peri- 
Sueux,  un  arr^t  du  parlement  le  de- 
pouilla  deses  biens,  qui  furent  donn^ 
d'abord  h  Louis  d*Orfeans,  dont  le  ills 
les  Tendit  a  Jean  de  Blois,  comte  de 
Penthievre.  De  oette  maison ,  ils  pas- 
soent  par  les  femmes  dans  celle  d  Al- 
bret,  en  1470,  puis  dans  celle  de  Na- 
varre, et  enfin  dans  la  maison  de 
France,  a  Tavenement  de  Henri  IV, 
1589.  IlDe  branche  cadette  des  comtes 
de  Pirifford  donna  naissance  aux  sei  • 
gneursdeGrignols,  devenus  princes  de 
Cbalais  et  de  Talleyrand ,  et  desqueis 
descendeot  les  princes  de  Talleyrand 
encore  aujourd'nui  vivants. 

COMTB   DB   LA   MARCHB. 

'pMdsTcn  968.  rraai  aa  dooiainc  en  t3o8  »  pais 
ea  iS3i.  Capitales  Godret  et  Bellas 

La  Mardie,  c^est-^*dire  la  frontiere 
du  Poitou  etdu  Berry,  s'etend  entre 
le  Berry  au  nord,  I'Auvergne  a  Test, 
le  Poitou  et  I'Angoumois  a  Touest,  et 
le  Limousin  au  sud.  Primitivement , 
la  Marcbe  forma  deux  comt^,  celui 
de  baute  Marche,  capitale  Gu^ret,  et 
oelui  de  basse  Marche,  capitale  Bellac. 
/Le comte  Boson  le  Vieux  ayant  epous6 
la  fille  d*un  comte  de  Perigord ,  dont 
tous les  fils  moururent  sans  posterity, 
recueillit  son  heritage,  et  legua  Fun 
de  ses  comt^  a  son  fils  atn^ ,  Fautre 
au  cadet.  Ge  furent  ces  comtes  de  la 
Marche  qui  furent  la  premiere  cause 
desdesastres  de  Jean  sans  Terre.  Ge 
prince  ayant  enleve  Isabelle  d*An- 
goul^me,  promise  au  fils  de  Hugues 
IX  de  la  Marche,  celui -ci  souleva 
coDtre  le  roi  d^Angleterre  toute  la 
noblesse  du  Poitou ,  de  FAnjou  et  de 
la  Normandie.  Avec  Faide  de  tous  ces 
feigoeurs,  Philippe-Auguste  eut  pen 
de  peine  a  saisir  presque  toutes  les  pos- 
sessions du  roi  anglais  sur  le  continent. 
I,  CependantHuguesXserepentitbientdt 


d'avoir  favorise  les  progres  du  roi  de 
France,  et  se  ligua  tour  a  tour  avec  Jean 
et  les  barons  m^ontentsde  la  r^ence 
deBlauchede  Gastille;  mais saint  Louis 
le  for^a  de  se  soumettre^  Hugues  XIII 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et 
d*Angoul£me,  etaut  mort  en  1303, 
sans  laisser  d'enfants ,  sou  frere  voulut 
se  mettre  en  possession  de  son  heri- 
tage; mais  Philippe  le  Bel  Fayant  fait 
condamner  a  douze  mille  livres  d'a- 
mende,  sous  pretexte  de  trahison,  le 
for^  de  lui  abandonner  les  deux  com 
tes,  qui  furent  reunis  an  domaine 
en  1308. 

Le  comte  de  la  Marche  fut  donn6 
en  apanage,  en  1316,  k  Gharles  le  Bel, 
^ui  devint  roi  en  1322,  puis  en  1341 , 
a  Louis  P" ,  due  de  Bourbon ,  qui  le 
transmit  a  son  troisieme  fils  ,  Jacques, 
duquel  descendent  tous  les  j^rinces  de 
la  maison  de, Bourbon  i|ui  existent 
aujourd'hui.  E16onore  de  Bourbon, 
heritiere  de  la  Marche,  ^pousa  Ber- 
nard d'Armagnac,  comte  de  Pardiac, 
qui  mourut  en  1460;  et  son  fils  Jac- 
ques III  d*Armagnac,  ducdeP^emours 
et  comte  de  la  Marche,  fut  decapitd  h 
Paris  en  1477. 

Louis  XI  confisqua  les  terres  de  ce 
prince ,  et  donna  le  comte  de  la  Mar- 
che a  Pierre  II  de  Bourbon ,  sire  de 
Beaujeu ,  son  gendre ,  qui  mourut  en 
1503.  La  fille  unique  et  Fheritiere  de 
Pierre  II ,  Suzanne  de  Bourbon,  morte 
en  1521 ,  epousa  Gharles  de  Bourbon, 
connetable  de  France,  qui  fut  tue  a 
Fescalade  de  Rome,  le  6  mai  1527. 

Francois  I"  confisqua  les  terres  de 
Gharles  de  Bourbon  en  chStiment  du 
crime  de  felonie ,  dont  ce  grand  feu'da- 
taires'etait  rendu  coupable,  etpour  la 

?|uatrieme  fois  le  comte  de  la  Marche 
ut  reuni  a  la  couronne  en  1531. 

VtCOMTB    DB    LIMOOtS. 

Fond^Ten  778,  r^onie  eii  xSai  &  la  ICaTarre,  et  aa 
domaine  en  iSS^. 

G*est  dans  la  capitale  de  ce  fief  que 
se  faisaient  inaugurer  les  dues  d'Aqui- 
taine,  avec  un  cercle  d'or  dont  on  leur 
ceignait  la  t^te,  une  chlamyde,  Fan- 
neau  de  sainte  Valerie ,  les  eperons  d'or, 
le  glaive  et  F^tendard.  Ges  dues  etabli- 
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rent  d'abord  a  Limoges  des  comtes, 
puis  des  vicomtcs,  qui  se  sitcc6dere«t 
hci^ditaircment,  h  partir  dc  887.  En 
1291 ,  par  la  inort  dc  rh^ritiere  des 
vicomtes  de  la  race  de  Boson,  le  Li- 
mousin entra  dans  la  maison  de  Bre- 
tai^ne,  puis,  en  1622,  dans  cellc  d'Al- 
bret,  enfin,  en  1589,  dans  cdle  de 
!France. 

TICOMTF.    DK   ■TORKirini. 
Fondfo  en  767 ,  rAinie  aa  domaine  en  i-jit. 

La  petite  viile  de  Turcnne,  entre 
Tulle  et^arlat,  ii'etait  qu'un  simple  cha- 
teau quand  Pepin  leBref  s'en  empara  en 
767.  La  position  avantageuse  de  ce  lieu 
engagea  Pepin  a  y  transporter  une  co- 
lonic de  Fran^ais.  Les  seigneurs  dc  Tu- 
rcnne 6lendirent  peu  h  peu  leurs  domai- 
nesdans  le  Limousin,  lePerigord  et  le 
Quercy,  sur  un  espace  de  huil  lieues 
dc  long  et  sept  de  large,  renfermant 
treize  chatellenies  et  cent  seize  pa- 
roisses.  En  ni6me  temps  que  s'agran- 
dissalent  leurs  domaines,  leur  autoritc 
s*au^mentait  aussi  par  le  titre  de 
vicomtes,  que  les  dues  d'Aquitaiiie 
leur  cederent  avec  les  droits  regaliens, 
h  la  demonde  dc  Louis  d'Outre-mor. 
Peu  a  peu,  ils  s'affranchirent  m6me 
de  ia  suzerainel6  des  dues  d'Aquitaine, 
et  ne  relev^rent  plus  que  du  roi. 
Louis  XIV  conGrma  cette  prerogative 

en  1656.  .  , 

Les  vicomtes  de  Turcnne,  gui  des- 
cendaient  des  anciens  abbes  laiques  de 
Saint-Martin  de  Tulle,  ne  sont  con- 
nus  que  depuis  le  regne  de  Louis  le 
Debonnaire.  A  la  fin  du  dixi^inesiecle, 
la  ligne  masculine  s'eteignit,  et  la  vi- 
comte  passa  par  les  femmes  aux  vi- 
comtes de  Cqmborn,  puis,  en  1311, 
aux  vicomtes  de  Comminges,  qui  la 
▼endlrent  pour  cent  quarante-cinq  mille 
florins  d'or,  en  1347,  au  comte  de 
Beaufort.  En  1490,  la  vicomt^  de  Tu- 
-  renne  fut  port^e  dans  la  maison  de  la 
Tour,  qui  la  posseda  jusciu'en  1738, 
oil  elle  fut  vendue  au  roi  Louis  XV. 

COHTR   DM   BOVKOES. 
Fondc  avanl  763 ,  rinai  ao  doiBaiiie  do  U  couf  onne 

en  1100. 

Le  Berry ,  borne  par  TOrieanais  au 
nord,  le  Nivernais  a  Test,  le Bourbori- 
nais  au  sud,  et  le  Poitou a  I'onest,  com- 


prit  comme  comt6  une  partie  du 
Bourbonnais  et  de  la  Touraine.  Pond^ 
des  les  temps  les  plus  anciens ,  ce  coniti 
cxista  sous  les  Visigoths  et  les  Francs 
m^roviiigiens.  Lorsque  Pepin  attaqua 
Walfre d'Aquitaine ,  d  y  avatt  un  comte 
de  Bourges  du  nom  de  Chunibert,  qae 
Pepin,  puis  Charlemagne,  remplac^ 
rent  par  des  ofBciers  devoues  a  leur 
maison.  Le  premier  dm  nouveaox 
comtes  dont  te  nom  soit  connu  est 
Humbert,  ^tabli  en  778,  par  Charle- 
magne, lorsqu'il  6rigea  PAquitaineen 
royaume.  Jusqu'en  927,  ces  comtes 
substst^rent ,  se  m^lant  h  toutes  les 
guerres  qui  troubl^rent  la  France  pen- 
dant le  neuvi^me  et  la  premiere  partre 
du  dixieme  siecle.  Mais  a  cette  epoque 
le  roi  Raoul  supprima  le  comte  de 
Bourges ,  declara  que  tous  les  seigneurs 
dc  cette  province,  le  prince  de  Deols, 
le  seigneur  de  Bourbon ,  le  vicomte  de 
Bourges,  qui  conservait  la  propriety 
de  la  ville,  etc. ,  releveraient  immMia- 
tement  de  la  couronne.  Les  vicomtes 
de  Bourges  subsist^rent  jusqu'aux  croi- 
sades.  L'an  1100,  le  vicomte  Arpin 
vendit  Bourges  a  Philippe  I!*^  pour 
soixante  mille  sous  d'or. 

0OMT9    BS  SAVGBRaB. 
Foiiiie  en  ii5a ,  rdimi  an  Dauphi&i  (PAareifoe 

eu  i4*9' 

Cette  seigueurie,  d'abord  peu  im- 
portante,  fut  longtemps  posseAit  par 
ks  ev^uea  de  Beauvais,  puis  par  les 
comtes  de  Champagne.  £q  US)*  un 
cadet  de  cette  dernidre  mafson  Tayant 
re^ue  pour  apanage ,  prit  le  titre  de 
comte  de  Sancerre,  parce  qu'il  ^^ 
de  race  comtale.  £n  1419,  cette  terre 
passa  daus  la  maison  des  dauphins 
d'Auvergne;  en  1466,  dans  celle  d«s 
sires  de  Breuil,et,  en  1640,  dans  celle 
de  Cond^. 

BAROinrrE ,  ruis  ducbk  ds  bovrbos. 

FanJce  avant  921 ,  rrunie  au  doinaiiie  tnyal  en 
1517.  Capiiair  MonHns. 

Le  Bourbonnais ,  born^  au  nord  par 
le  Nivernais  et  le  Berry,  au  sud  par 
TAuvergne,  a  Pest  par  la  Bourgogue 
et  le  Forez ,  a  Toucst  enfin  par  l^  Berry, 
compte  vingt-sept  lieues  en  longueur 
sur  onze  en  largeur.  Au  dixieme  siecl«i 
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le  fipurbonnqis  ^tait  Tune  des  trois 
pnAdpales  baronntes  du  royautne.  La 
premiere  race  de  ces  barons,  qui  sub*^ 
tifta  jusffo'en  1200,  pretendait  des* 
eendre  d'un  Mre  de  Cmirles  Martel  du 
lom  de  Childebraud.  L'un  d'eiix,  Ar* 
duiffibaod  Til,  fonda,  en  1137,  la 
viHe  de  Villefranche,  ne  se  r^ervant 

Car  hsi  et  ses  successeurs  que  le  four 
nal ,  les  6taux  da  march^,  8?ec  divers 
droits  sur  les  niarebatidises  qui  s'jr 
leodaient,  et  la  coniiaissance  des  en* 
iiesd*adutt^,  de  rapt  etde  vol.  Bea- 
trix de  BoarboQ  ayant  Spouse ,  en  1 373 , 
Robert  de  France ,  comte  de  Clermont 
eoBeauvoisis,  et  sixi^ine  fils  de  saint 
Louis,  leur  fils  Louis,  dit  le  Grand  et 
le  Boiteux,  r^unit,  en  1818,  le  oomt6 
de  Germont  k  la  baronnie  de  Bour- 
bon, qui  fut  ^rig^  en  ducb^pairie  le 
37  deoembre  1337;  il  recut  aussi  la 
charge  de  grand  chainbrier,  qui  fut  h6- 
r^iitaire  dans  sa  niaison.  En  1316, 
Louis  se  deciara  bautement  en  faveur 
de  Philippe  le  Long ,  et  de  Tapplication 
de  b  loi  salique  h  la  succession  de  la 
eouronne.  II  suivit  la  m^nie  politique 
a  la  moit  de  ee  prince,  en  se  pronou- 
^t  poor  Cbarles  le  Bel ,  et  plus  tard 
poor  Philippe  de  Valois ,  «  qui  perdit 
CO  lui  rhomme  le  plus  sage  de  son 
royaomc  (1341). 

Son  fils  atn^,  Pierre  I*',.mournt  k 
Poitiers  en  couvrant  le  roi  de  son  corps. 
Son  fils  Louis  II  demeura  huit  ans  pri« 
sonnier  en  Augleterre,  comme  otn^e 
do  roi  Jean,  «  auquel  pays,  dit  Chris- 
tine de  Pisan,  si  gracieusement  se 
contint,  que  mesmes  au  roi  Edoart,  k 
s^  enfans  et  a  tous  tant  plaisoit,  qu'il 
hn  estoit  abandoun^  d'aller  esbattre  et 
jooer  partout  oil  11  lui  plaisoit;  et,  a 
anef  parler,  tant  y  fit  par  son  sens , 
QNuioisie,  peine  et  pourchas,  que 
grand  part  de  sa  rancon ,  qui  montoit 
moult  grand  finance, 'lui  fut  quittee.  » 
•A  son  retour,  il  institua,  k  rexemple 
d^Kdouard  et  de  Jean ,  un  ordre  de  cne- 
talerie,  eelui  de  F^cu  d'or.  Apr^  la 
ciremonie,  son  procureur  lui  ayant 
ap|N)rte  le  registre  des  informations 
fi  il  avait  faites  sur  les  depredations 
epmmises  durant  sa  captivity  par  plu- 
iiieurs  de  ses  vassaux  qui  se  trouvaient 


alprs  presents ,  Louis  lui  dit :  «  A vez- 
vous  aussi  tenu  registre  des  services 
quMls  m*ont  rendu9.^»  et,  en  m^ne 
t(fmps,  il  jeta  le  livre  dans  un  brasier. 
Durant  la  minority  de  Charles  VI,  le 
due  de  Bourbon,  oncle  maternel  du 
jeune  roi,  fut  te  seul  ^ui  ne  nnontra 
pas  une  odieuse  avidite.  En  1890,  H 
se  mit  k  la  tdte  des  chevaliers  anglais 
et  fran^ais  qui  entreprirent  une  croi- 
sade  au  profit  des  Genots.  «  Grand 
beauts  et  grand  plaisance  fut  a  voir 
Fordonnance  du  partement,  comment 
ces  bannieres,  ees  pennons  et  ees  es- 
tranni^res,  armoyes  bien  et  richement 
des  armes  des  seigneurs ,  ventiloient  au 
rent  et  resplendissoient  au  soleil ,  et  de 
ouTr  ces  trompettes  et  ces  claironceaux 
retentir  et  bondir,  et  autres  menestrels 
faire  mestierde  pipes  etde  chalumelles 
et  de  naquaires ,  tant  que  du  son  et  de 
la  voix  qui  en  issott(*). 

«  C^toit  grand*  plaisance, »  dit-il  en- 
core plus  loin,  dans  son  style  pitto- 
resque  qui  n'a  rien  de  la  naivete  qu*on 
pr^e  si  souvent  k  tort  a  notre  vieille 
langue,  «  de  voir  ces  rameurs  voguer 
par  mer  a  force  de  rames;  car  la  mer, 
qui  etait  belle  coie  et  apais^e  de  tous 
tourments,  se  fendoit  et  bruissoit  a  ren- 
contre d*eux ,  et  montroit  par  semblant 
qu'etle  avoit  grand  desir  que  les  dur^- 
tiens  vinssent  devant  Auffrique. »  Mais 
I'expedition  ne  put  r^ussir;  oependant 
le  roi  de  Tunis  s'engagea  k  rendre  la 
liberty  k  tous  les  esdaves  dir^tiens ,  k 
payer  les  frais  de  la  guerre ,  et  k  cesser 
de  faire  des  courses  sur  la  M^diterra- 
n^.  Froissard  semble  accuser  le  due 
de  Bourbon  de  ce  mauvais  succte.  «  On 
eut  faict  autre  chose,  dit-il,  si  le  sire 
de  Coucy  edt  seulement  empris  le 
voyage  souverainenient  et  ^t^capitaine 
de'tous  les  autres.  II  avoit  par  especial 
tout  le  retour  des  gentiis  hommes ,  et 
bfen  s^voit  ^tre  et  doucement  entre 
eux  et  avecque  eux,  trop  mieux,  sans 
comparaison,  que  le  due  de  Bourbon 
ne  faisoit;  car  ce  due  estoit  haut  de 
coeur,  et  de  mani^re  orgueilleuse  et 
pnteomptueuse,  et  point  ne  parloit  st 
doucement  ni  si  humbleinent  aux  che- 

'*^  Froiasard ,  liv.  iv,  cb.  xiii. 
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vidiers  et  escuyers  estranges  que  lesire 
de  Coucy  faisoit,  et  seoit  leclit  due  de 
Bourbon ,  |>ar  usage  Je  plus  du  jour,  au 
dehors  de  son  pavilion ,  jambes  croi- 
s^s,  et  convenoit  parler  a  lui  par  pro- 
cureur  et  lui  faire  grand  reverence,  et 
ne  consideroit  pas  si  bien  Tetat  ni 
Taffaire  des  petits  compagnons  que  le 
sire  de  Coucy  faisoit.  » 

De  retour  en  France,  Louis  de 
Bourbon  acquit'  en  1400,  les  seigneu- 
lies  de  Beaujolais  et  de  Donibes  et  la 
baronniede  Combrailie;  en  1402,  les 
chdtellenies  de  Trevoux ,  d'Amberieux 
et  de  Chiitelar.  En  1409,  le  due  de 
Bourgogne,  contre  lequel  il  s*etait  de- 
clare apres  I'assassinat  de  Jean  sans 
Peur,  fit  faire  quelques  ravages  dans 
le  Beaujolais;  mais  c'estoity  dit  Mons- 
trelet,  un  pauvre  sacquenient  au  re- 
gard  du  due  de  Bourbon,  Les  pillards 
en  effet  s'enfuirent  a  son  approche. 

Son  fils  Jean,  qui  lui  succeda,  en 
1410,  dans  le  ducne  de  Bourbon,  les 
seigneuries  de  Conobraille,  de  Beau- 
jolais et  de  Dombes,  et  qui  de  sa  mere 
eut  encore  le  comte  de  Forez,  se  si- 
gnala  par  son  goQt  pour  le  faste  et  son 
culte  pour  les  usages  d6jik  denatures 
de  I'ancienoe  chevalerie.  Le  1'^''  Janvier 
1414,  il  publia  le  cartel  suivant : 
«Nous,  Jean,  due  de  Bourbonnais, 
A  desirantescbiveroisivete  etexplecter 
«  notre  personne  en  avan^ant  notre 
«  bonneur  par  le  mestier  des  amies,  y 
«  acqu^rir  bonne renomm^e ,  et  la  grdce 
de  la  tres-belle  dont  nous  sonunes 
serviteur,  avons  nagueres  voue  et 
empris  que  nous,  accompagnes  de 
seize  aultres  chevaliers,  equiers  de 
nom  et  d'armes,  porterons  a  la  jambe 
chascun  un  fer  de  urisonnier,  qui 
sera  d'or  pour  les  cnevaliers,  d'ar- 
geut  pour  les  equiers,  par  tous  les 
dimanches  de  deux  ans  entiers,  corn- 
men^  nt  le  dimancbe  prochain  apres 
la  date  des  presentes,  au  cas  que 

Slus  tost  ne  trou  verons  pareil  nonibre 
e  chevaliers  et  equiers  de  nom  et 
d'armes  sans  reproche,  qui  tous  en- 
semblement  nous  veuillentcombattre 
a  pied  jusqu*a  outrance,  par  telles 
conditions  que  ceux  de  notre  part 
qui  seront  outr^seront  quittes  cnas- 


«  cun  pourun  brasseletdWaux  chevii- 
« liers et  un  d'argent  aux  equiers,  pour 
«  donner  la  oili  Don  leur  seniblera. » 
Jean,  fait  prisonnier  a  la  funeste  ba* 
taille  d'Azincourt,  mourut  captif  ^ 
Angleterre,  bienc|u'il  edtpayetrois  fois 
sa  ran^on ,  fixee  a  cent  mille  ecus.  Son 
fils  Charles  recueillit  son  riche  heritage, 
accru  encore  du  duclied*Auvergne  etdu 
comte  de  Montpensier,  qu'il  tenait  du 
chef  de  sa  mere  Marie,  seoonde  Qlle 
de  Jean  de  France ,  due  de  Berry,  et 
du  comte  de  Clermont  en.Beauvoisis, 
dont  il  rentrA^en  possession  apres  Tex- 
pulsion  des  Anglais.  S^  deux  ills, 
Jean  II  et  Pierre  II,  lui  succedereot 
en  1456  et  14S8.  Pieitre  II,  alors  qu'il 
n*etait  encore  que  sire  de  Beaujeu, 
6pousa  Anne,filleaf  neede  Louis  XLPar 
le  contrat  de  mariage,  il  avait  ete  con- 
venu  que  s'lls  n'avaient  pds  d*enfaots 
niAles  tous  leurs  biens  feraient  retour  a 
la  couronne;  mais  Louis  XII  abolit 
cette  condition  en  faveur  de  leur  fille 
Suzanne ,  qui  ^pousa  Charles ,  chef  de  la 
brancbe  de  Bonrbon-Montpensier,  et 
fils  de  Gilbert  de  Bourbon ,  comte  de 
Montpensier  et  dauphin  d'Auvergoe. 
Charles ,  devenu  ainsi  due  de  Bourbon , 
d*Auvergne  et  de  Ch/ltelieraut,  comte 
de  Clermont  en  Beauvaisis,  de  Mont- 
pensier, de  Forez,  de  la  Marcheetde 
Gien ,  dauphin  d'Auvergne,  vicomtede 
Carlat  et  de  Murat,  seigneur  de  Beau- 
jolais, de  Combrailie,  de  Mercceur, 
d'Annonai ,  de  la  Roche-en-Regnier  et 
de  Bourbon-Lauci ,  se  trouva  le  prince 
le  plus  opulent  de  TEurope,  apres  les 
t^tes  couronn^es.  Mais  Francois  V\ 
suivant  les  impressions  d'ttne  femine 
qui  n' avait  pas  plus  d'eqxdte  que  dhon- 
neur,  accabla  le  due  de  vexations  et  le 
poussa  a  la  r^volte.  Apres  la  defection 
du  coiinetable,  le  duche  de  Bourbon 
Xut  r^uni  a  la  couronne  (1627). 

S  IL  Sud-est  de  la  France.  Fiefs  <fe 
fancien  royaume  de  Bourgogne  et 
d^  Aries  rest  is  frangais,  entre  te 
Miditerranie;  les  Alpes,  le  JtMne 
inferieury  la  Loire,  le  Jura  et  tes 
fronti^es  de  la  Champagne  et  de 
la  Lorraine  {Prot>encey  comtat  f'e* 
naissin,  DaupMni^  LyonncUs,  Sir 
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venuds,  Bourgogne  et  Franche- 
Cmti). 

lOT&UMB  DX   BOVKOOGBTB   OV   D*AKLU. 
Fond4  en  855. 

Lorsqoe  Lothaire,  Ols  afn6  de  Louis 
le  Debonnaire ,  partagea ,  en  855 ,  ses 
£tats  entre  ses  fils,  Charles,  le  troi- 
sieiDe,  eut le Lyonnais,  Geneve,  la  Sa- 
Toie,  le Dauphlne  et  la  Provence,  avec 
k  titre  de  roi  de  Provence,  qu'il  ne 
porta  que  huit  annees.  La  mort  de  ce 
prince,  en  863,  trompa  les  esp^rances 
des  Bourguignons ,  qui ,  souinis  h  la 
domination  des  Francs  depuis  la  con- 
qqftede  leur  pays  pai'les  fils  de  Clovis , 
avaient  vu  avec  joie  la  formation  d'un 
nouveau  royaume  de  Bourgogne ;  mats 
la  faiblesse  des  h^ritiers  de  Charles 
de  Provence  favorisa  leurs  projets 
dlnd^endance,  et,  en  879,  a  la  mort 
de  Louis  le  B^ue ,  les  prelats  de  Bour^ 
gogae  se  reunireut  ft  forcerent  Boson 
a  prendre  le  titre  de  roi.* 

Boson,  le  fondateur  du  royaume  de 
Boureof^ne  cisjurane,  ^it  beau-frere 
de  Cnarl^  le  Chauve,  et  avalt  ixi 
elev^  par  lui  aux  plus  hautes  dignit^s  de 
r£tat.  Nonime  successivement  comte 
de  Vienne,  due  de  Provence,  due  dl- 
talie  et  archi-ministre  du  sacr^  palais, 
ilavaitobtenu  la  main  d'Hermangarde, 
fiUede  Tenipereur  Louis  IL'  Encoura^^e 
par  cette  princesse,  qui  rougissait 
0*^  la  femme  d*un  simple  comte ,  il 
aspira  bient6t  a  porter  une  couronne, 
etdans  une  assemblee  gen^rale,  tenue 
a  Mantaillc,-  il  fut  proclam^  roi.  On 
voit  par  Facte  de  son  election  I'^tendue 
de  sou  nouveau  royaume :  it  compre- 
oait  la  Franche-Comt^,  une  partie  de 
la  Bourgogne,  le  Daiiphine,  la  Pro- 
vence, une  partie  du  Languedoc  et  la 
Sivoie.  Les  deux  rois  de  France,  Louis 
et  Carioman,  essayerent  de  r^duire 
Boson  au  rang  de  vassal ;  ils  le  batti- 
feot  plusieurs  fois ,  et  assi(^erent  dans 
Vienne,  sa  capitxile,  la  reine  Herman- 
garde,  qui  s'y  etait  renfermee,  et  qui 
oe  la  rendit  qu*au  bout  de  deux  ans; 
nais  ils  ne  pnrent  achever  la  conqu^te 
du  royaume  de  Bourgogne,  et  Boson 
enresta  paisible  possesseur  jusqu'a  sa 
nort(887).Son  uls  Louis  lui  succ^a. 


sous  la  tutelle  d*Hermaiigarde,  et  es- 
saya  de  soutenir  ses  droits  sur  Tltalie, 
h  titre  de  petit-fils  de  Tempereur 
I^uisII;  niais,  fait  prisonnier  par  B^- 
renger,  son  comp^titeur,  il  n'obtint  sa 
liberte  qu'ert  renon^nt ,  avec  sernient, 
a  ses  droits  sur  Tltalie.  Plus  heureux 
dans  une  seconde  expedition ,  il  battit 
B^renger,  et  re^ut  la  eouronne  impe- 
riale  des  mains  du  |jape. 

Mais  dans  une  troisieme  expedition , 
entreprise  quatre  ans  apres,  B^renger 
le  surprit  dans  V^rone,  et  ne  le  reldcha 
qu'apres  lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 
Louis  r^gna  cependant  enaore  en  Pro- 
vence jusqu'en  930.  II  confia ,  en  mou- 
rant,  la  tutelle  de  son  fijs  a  Hugues, 
comte  d'Arles  et  de  Provence,  qui  de- 
posseda  son  pupille,  et  passa  les  Alpes , 
en  926 ,  pour  s'emparer  de  la  couronne 
d*Italie.  Mattre  de  la  P^ninsule,  il 
chercha  a  s*en  assurer  la  tranquille 
possession,  en  cedant  h  son  com()^ti- 
teur  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  ce  qu*il  possedait  ^  les 
bords  du  Rh6ne. 

L'exemple  de  Boson  avait  ^te  sui vi  de 
pres  (888)  par  le  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  Rodolphe, qui,  par 
les  femmes,descendaitde  Charlemagne. 
Son  royaume,situe  entre  le  mont  Jura  et 
les  Alpes,  comprenait  ia  Suisse  jusqu'a 
la  Reuss ,  le  Valais  et  une  partie  de  la 
Savoie.  La  mort  de  Boson  fournit  a 
Rodolphe  une  occasion  favorable  de 
reculer  ses  frontieres,  et  de  s'emparer 
d'tme  partie  du  comte  de  Bourgogne; 
mais  i I  eut  a  lutter  contre  Arnulf ,  roi 
de  Germanie,  qui  s^arma  deux  fois 
inutilement  contre  Rodolphe  (912). 

Rodolphe  II,  fils  du  fondateur  de  ce 
royaume,  lui  succeda  tres-jeune  encore. 
.  Apres  une  guerre  malheureuse  contre 
le  due  de  Souabe ,  Burkhard,  qui  se  ter- 
mina'par  le  manage  de  Rodolphe  avec 
la  die  du  due,  Berthe  la  Fileuse,  Ro- 
dolphe, appele  par  les  Italiens  contre 
B<^renger,  passa  les  Alpes,  et  se  fit 
proclamer  roi  h  Pavie,  apres  s'^tre 
empare  de  presque  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie,  a  I'exception  de  Verone, 
ou  Bcrenger  s*etait  enferme.  Mais, 
trompe  par  les  artifices  de  la  marquise 
d'lvree,  qui  mi t  sur  le  tr6ne  Hugues 
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de  Pfovtfiioe,  d^nt  fWt  4Mi  la  samr, 
Rod^lphe  retourna  dans  aon  rojaame 
de  BouFgogiM  trausjurane,  accru  de 
odui  de  Provence,  que  Hu^ues  lui 
edda,  et  d'une  partie  de  Ja  Suisse  alle- 
mande,  DolainineDt  de  Muri  et  d'£jgli* 
cau,  que  Henri  TOiseleur  lui  confera. 
Sou  Ills  Goorad  le  Pacifique,  pro* 
claoi^  roi  a  Chavoruay,  en  937,  vrt  lea 
Hongrois  pen^trer  a  travers  la  Rh^« 
tie  jusque  dans  son  royauoie,  tandis 

Sue  les  Sarrasins,  ^tablis  a  Fraisnet  et 
ans  les  Alpes,  ravageaient  la  Pro* 
veuce  et  ran^onnaieot  les  voyageurs. 
Pour  se  deiUrer  de  ces  barbares,  il  les 
lit  combattre  les  uns  contre  les  autres, 
et  extermina  les  d^ris  qui  survecurent. 
Apres  cette  victoire ,  le  long  r^ne  de 
Conrad  n'offre  aucun  ev^nement  re- 
marquable,  si  ce  u*est  la  fondation  de 
rhospice  du  Saint -Bernard  par  un 
moine  de  la  vall^  d*Aoste. 

A  la  mort  de  Conrad  (993) ,  les  grands 
reunis  a  Lausanne  proclam^rent  son 
fils  Hodolpbe  IH  prinoe  d*un  caractere 
timide  et  effemin6,  qui  passa  son 
r^ne  a  eorichir  les  couvents,  et  legua 
ses  £tats  k  Tempereur  d'AJlemagne 
Henri  II.  Ce  prince  en  prit  possession 
apr^  une  victoire  renr>portee  pres  du 
lac  de  Geneve  sur  les  Bourguignons; 
niais  les  trois  filles  uue  Conrad  avait 
laissees  avaient  port^  leurs  pretentions 
dans  nlusieurs  maisons  qui  s'efforc^- 
rent  ae  les  faire  valoir  par  les  armes. 
Le  resultat  de  ces  longues  guerres  fut 
Tetablisseuient ,  dans  le  rovaume  d'Ar- 
les,  d*une  nombreuse  noblesse,  qui, 
sous  la  suzerainet^  purement  nominale 
des  empereurs  alfemands,  conserva 
son  independance,  jusqu'a  ce  que  les 
maisons  de  France,  de  Savoie,  et  les 
paysans  de  la  Suisse  fussent  assez  forts 
pour  se  partager  les  d^pouilles  de  fan- 
cien  royaume  d'Arles.  C'est  ainsi  (|ue 
rarchevgque  de  Lyon  usurpa  le  titre 
d*exarque;  I'arcbev^ue  de  Besan^n, 
et  les  ev^ues  de  Bdie,  de  Geneve,  de 
Lausanne  et  de  BeUai ,  celui  de  prin- 
ces d'empire;  rarchev^ue  d^Emurun 
et  r^vdque  de  Grenoble ,  celui  de  prin* 
ces;  enun  Tarcbev^ue  de  Vieones  les 
^v^ues  de  Valence,  de  Gap  et  de  Die, 
celui  de  comte^. 


^' 


^coKii  U  ^wkacM. 


Fonde  en  9*6  ,  r^oai  aa  doauuna  ai  i48i. 

Lorsque  Hugues  alia  prendre  pos- 
session du  royaume  dltalie,  en  926, 
il  nomma  oooite  de  Provence  Boson  i*', 
dout  les  possessions  s^^tendirent  eolre 
le  Diois,  le  Graisivaudan,  le  Brian- 
connais,  les  Alpes,  la  MMiterran^  et 
(t  Rhone.  Dans  la  suite  k  Gapen- 
9ois,  TEmbrunois,  le  oorotat  Venaissin 
et  le  coint^  de  Nice  furent  demembris 
du  comt^  de  Provenoe,  qui  ne  devint 
her6ditaire  qu'en  1048,  et  passa,  en 
1113,  dans  la  maison  de  Barcelone. 
Mais ,  en  1 125 ,  Raytnond-Berenger  I*' 
fut  forc6,  par  le  comte  de  TouKKise, 
de  lui  c6der  la  moiti^  de  la  Provence, 
c'est-li-dire ,  la  partie  de  cette  proviiioe 
situee  entre  I'ls^e  au  nord»  les  Alpes 
a  Test,  la  Durance  au  sud ,  et  le  Rhone 
«a  Touest,  comprenant  une  grandepa^ 
tie  du  diocese  d'Avignon ,  avec  ceux  de 
Vaison,  Cavaillon,  Carpentras,  Orange, 
Saint-Paul-Trois-Chdteaux,  Valence  et 
Die.  Ces  dioceses  formerent  le  mar- 
quisat  de  Provenoe.  La  viije  d*Avt- 
gnon,  les  chateaux  du  Pont  de  Gor- 

§ues,  de  Caunioiit,  de  Tor,  et  leurt 
^pendances,  furent  aussi  partag^ 
par  moitie  entre  les  deux  princes;  mail 
il  paratt  que  Raymond- Berenger  eeda 
peu  a  peu  ses  droits ,  sur  la  moitie  de 
la  ville  d'Avignon,  au  comte  de  For 
calquier,  qui  s'intitula  des  lors  comCe 
de  cette  ville. 

La  cour  des  comtes  de  Provence  de 
la  maison  de  Barcelone,  surtoutoelle 
de  Raymond-Berenger  IV,  qui  fonda 
Barcelonette,  en  1230,  devint  le  re- 
fuge des  pr^tres  languedociens  durant 
la  funeste  croisade  des  Albigeois. 
Mais  sa  quatrieme  Glle,  Beatrix,  qu'il 
institua  son  beritiere,  porta  les  coiot^ 
de  Provence  et  de  Forcalquier  a  Char- 
les,  comte  du  Maine  et  de  TAnjou, 
frere  de  saint  Louis,  qui  conquit,  on 
1266,  le  royaume  de  Naples.  Ses  suc- 
cesseurs  au  royaume  de  Naples,  Cliai^ 
les  II  le  Boiteux,  Robert,  et  Jeanne, 
petite-fiile  de  ce  dernier,  possedereol 
aussi  le  comte  de  Provenoe;  mais 
Jeanne  vendit  au  pape  la  ville  et  lasei- 
gneurie  d'Avignon  au  prix  de  quatra- 
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TiDgt  tnBle  florins  d'or.  Dejiii  Pliflippe 
te  Hardi  avait  c6(l^  h  Gr^oire  IX  toute 
tt  terre  de  Fenaisstn,  que  Ic  saint- 
a£ge  posseda  jusqu'en  1791.  Louis 
d'Anjou,  frerede  Charles  V,  que  Jeanne 
avait  nomme  son  lierttier,  ne  put  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples,  tnais  s'assura  de  la  Provence, 
i  rexception  des  villes  de  Niee  et  de 
BarceioDette,  qui  passerent  sous  la 
domination  des  comtes  de  Savoie.  Les 
suceesseurs  de  Louis  furent  Louis  II, 
Ijows  III  et  Reoe  dit  le  Bon,  prince 
paciGque ,  qui  petgnait  une  perdrix 
qoand  on  vint  lui  apprendre  la  perte 
du  royaume  de  Maples, etne  suspeudit 
pas  soH  travail  en  recevant  cette  nou- 
velle.  N'ayant  plus  d*cnfant,  Ken^  le- 
gna  la  Provence  h  son  neven  Charles, 

2ui,  a  sa  mort,  institua  Louis  XI  sort 
eritier  pour  I^  Provence,  le  Maine  et 
i*Anjou  (1481). 

COMTX   DK   rOKCAK.QUlXR. 

^Ubli  ea  io54  •  rteiii  aa  oonti  de  ProTe»c« 
ea  I sol, 

Ce  comte,  nomm<$  primitivem^nt 
conite  de  Sisteron ,  et  renferinant  tout 
ce  qui  est'compris  entre  la  Durance, 
risere  et  les  Alpes ,  fut  etabli ,  en  1 054 , 
par  un  corate  de  Provence,  qui  le  d6- 
merabra  de  son  patrimoine  eu  faveur  ' 
de  deux  de  ses  neveux.  Ce  comt6  sub- 
sista  jusqu*au  commencement  du  trei- 
zieine  siecle,  o^  il  futreuni  au  comtd 
de  Provence. 

OOWn   BT  mXHGOADTS  l>*0BAHOK. 


^en  io5o,  tiaui  aa  doiiaiBe  an  179a. 

On  trouve,  dans  la  premiere  moitt^ 
da  onzieme  si^sle,  des  comtes  d*0- 
range  qui  resterent  longteraps  faibles, 
k  cause  des  frequents  pattages  qu'ris 
firent  de  leur  patrimoine.  Ce  ne  fut 
gu'en  1308  que  tout  le  comte  se  trouva 
reuni  entre  les  mains  de  Bertrand  de 
Baux,  qui  porta  le  titrc  de  pince,  que 
Frederic  I""  avait  accorde  a  ses  anc6- 
tres.  En  1418,  eette  principaut^  fut 
portee  par  les  femmes  dans  la  maison 
de  Chalons,  qui  servit  lidelement 
eontre  la  France  les  dues  de  liour^o- 
gue,  puis  Charles-Quint.  En  1530,  a  la 
uiort  de  Pbilibert de  Ch^ons ,  qui  avait 
servi  de  lieutenant  au  connetable  de 


Bourbon  durant  le  fei^ge  de  Rome,  la 
principautc  d'Orange  passa  dans  la 
maison  de  Nassau ,  d'ou  elle  sortit  h  la 
mort  de  Guiilaume  III  d'Angleterre , 
pour  €tre  reunie  au  doniaine  de  la  mai- 
son de  France  (1702). 

coMTK  IT  OAHPtffffs  i>t  vxsirirois. 
PomU  «n  io63 ,  riwA  an  domaino  «ii  1349. 

Lorsque  le  royaume  d'Arles  pas$a 
aux  rois  de  Germanic,  les  anciens  sei- 
gneurs d'Albon,  dans  le  diocese  de 
vienne,  etendirent  jjeu  h  pcu  leurs  do- 
maines  -dans  le  Graisivaudan  (district 
dont  Grenoble  est  le  chef-lieu).  En 
1063,  Guigues  11  prit  le  titre  de  comte 
de  Grenoble,  et  son  petit-fils,  Gui- 
gues  IV,  celui  de  dauphin,  sans  doute 
parce  qu'il  portait  un  dauphin  sur  ses 
armes  dans  les  nombreux  tournois  ou 
il  signala  sa  force  et  son  adresse ;  enfin 
son  successeur  prit  celui  de  comte  de 
Vienne,  en  11.55.  Sous  Guigues  VI, 
(1 128-1 187),  le  Daupliinc ,  alors  sous  la 

suzerainetedereinpereurd'Allemagne, 
conmie  les  comtes  de  Provence  et  de 
Forcalquier,  s'accrut  des  comtes  de 
Gap  et  d'Embrun;  mars  le  dernier  dau- 
phm,  Humbert  II,  se*  trouva nt  saus 
enfants  et  accable  de  dettes ,  vendit  ses 
biens  a  Philippe  VI,  qui  Tengagea  h  se 
faire  dominicain,  et  obtint-du  pape, 
pour  reinp^cher  de  rentrer  dans  le 
siecle,  qu'on  lui  confererart  eu  ifn 
m6me  jour  tons  les  ordres  sacr^s  :  il  le 
fit  en  outre  sacrer  patriarche  latin  de 
Constantinople,  et  le  noinma  evdque 
de  Paris  en  1354.  Des  lors,Jes  lils 
oln6s  des  rois  de  France  porterent  les 
armes  et  le  nom  de  dauphin. 

COMTSS   OS    VAUUrTBIttlS   KT   0£   IMDiS. 
Foadit  atant  gSo.  Ca|ri laics  Valence  et  Die. 

L'existence  de  ces  comtes  remonte 
a  une  ^poque  reculee;  mais  Ton  ne 
connait  oien  que  les  princes  de  la  se- 
conde  maison  qui  posseda  ces  deux 
fiefs;  ils  descenaaient  d*une  ligne  M- 
tarde  de  la  maison  de  Poitiers  ,  et 
r^^nerentde  1115,  ou  environ,  Jus- 

3u  en  1420.  Charles  VII  acheta  de  Louis 
e  Saint- Vallier,  en  1423,  tons  ses 
droits  sur  ces  deux  comt6s,  et  les 
r6unit  au  Dauphin^.  Plus  tard ,  te  comt^ 
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de  Valentinois  fut  6rig^ ,  par  LouisXII , 
en  duch^,  en  faveur  de  Cesar  Borgia, 
puis  donn^  ^  Diane  de  Poitiers,  et 
enfin  a  Honors  Grimaldi,  prince  de 
Monaco. 

COMTKS   DB  LTOWNAZS   KT   DB  FOBBZ. 
Capitalcs  RoaniM  ct  Montbrison. 

Le  Forez ,  long  de  vingt  et  une  lieues 
et  large  de  onze,  est  born6  au  nord 
par  le  Charolais  et  le  Beaujolais ;  au 
sud  par  le  Velqy  et  le  Yivarais;  a  Test 
par  le  Lvonnais;  et  h  Touest  par  la 
riviere  d  Anse,  qui  le  s^pare  de  PAu- 
vergne.  D^s  Tan  582,  le  Forez  eut  des 
comtes  amovibles  qui  etendaient  leur 
juridiction  sur  le  Lvonnais  et  le  Beau- 
jolais ;  inais  Guillaume  fut  nomm^ 
corote  de  Lyon,  en  870,  par  Charles  le 
Chauve.  Cette  premiere  race  des  com- 
tes de  Forez  s*^teignit  en  1109,  et  fut 
remplac^e  par  une  oranche  de  la  mai- 
sou  du  dauphin  du  Viennois.  Sous 
Guigues  III  eclat^rent  de  violents  d^- 
mlles  entre  Tarchev^ue  de  Lyon , 
qui  se  pr^tendait  vassal  de  Tempereur 
d^Allemagne  et  mattre  absolu  dans  sa 
ville  {*) ,  et  le  conite  de  Forez,  qui  se 
disait  vassal  du  roi  de  France,  et  vou- 
lait  exercer  dans  Lyon  une  autorite 
prepond^rante.  Ces  dem^les  furent  fa- 
▼orables  a  fautorit^  royale,  qui  inter- 
vint  entre  les  deux  adversaires.  En 
1188,  Philippe  Auguste  rei^ut  de  Tar- 
cbev6que  Thommatfe  pour  la  partie  de 
la  ville  situ6e  sur  la  rive  droite  de  la 
Sadne.  En  1292 ,  Philippe  le  Bel  eta* 
blit  un  gardiatettr  de  la  ville ,  pour 
recevoir  et  juger  en  son  nom  les  ap- 
pels  des  bourjgeois;  et,  en  1298,  il 
vouhit  contraindre  Farchev^ue  k  lui 
faire  bommage  pour  toutes  ses  villes , 
oomme  a  son  seul  suzeram.  Enfin ,  en 
1313,  Tarchev^ue  6t  Tabandon  de  tous 
ses  droits  en  ecnange  de  plusieurs  ter- 
res  que  lui  donna  le  roi  de  France. 
Ainsi  rentra  sous  Tobeissance  royale 

(*)  Le  rui  de  France  Lotbaire  avait  cede 
Lyon  au  roi  de  Rourgogiie  Conrad  cu  ^55 ; 
le  royaume  de  Koiirgogne  ou  d'Arlesayant 
passe,  comme  on  Ta  vu  plus  kaut ,  sous  la 
auzeraiucte  deAempereursalleinauds,  Lyon 
devint  une  ville  d*Empire. 


cette  ville  importante  qui  domine  les 
passages  des  Alpes  et  les  provinces  du 
khdne.  Quant  aux  comtes.de  Forez, 
leur  descendance  masculine  s'eteignit 
en  1373,  et  leur  comte  entra  dans  la 
maison  de  Bourbon.  En  1531,  Fran- 
cis I"  le  r^unit  a  son  domaine.  Plus 
tard ,  il  fut  donn6  comme  douaire  h  la 
veuve  de  Charles  IX;  et,  depuis  elle, 
toutes  les  reines  veuves  Font  succes- 
sivement  poss^e.  Ce  fut  en  1441  que 
Charles  I*"'  de  Bourbon  aocorda  a  la 
ville  de  Montbrison  le  titre  de  capi- 
tale  du  Forez,  qu^avait  jusqu'alors 
porte  celle  de  Feurs. 

BABOnxriB   DB   BBAUJOIJklS. 
Maintenae  josqn'au  dernier  siMe. 

Long  de  seize  lieues  et  large  de 
douze,  le  Beaujolais  est  born6  au  nord 
par  le  Charolais  et  le.Mdconnais;  au 
sud  par  le  Lyonnais  et  le  Forez ;  a  fest 
par  la  Sadne ,  qui  le  s^pare  de  la  prin- 
cipaut^  de  Dombes ;  et  a  Touest  par 
le  Forez ,  dont  la  Loire  le  separe.  Ce 
pays,  dont  la  capitaie  fut  dans  la  suite 
Villefranche ,  fit  d'abord  partie  du 
royaume  d*Arles  et  du  comte  de  Lyon 
ou  de  Forez ;  mais  les  comtes  de  cette 
maison  le  d^membr^rent  de  bonne 
heure  en  faveur  d'une  ligne  puln^e,  et 
le  Beaujolais  devint  une  des  trois  ba- 
ronnies  de  France.  «lVota,dit  le  grand 
coutumier  dans  r6dition  de  159S , 
qu*au  royaume  de  France  ne  souloit 
avoir  que  trois  baronnies ;  c'est  a  sa- 
voir  Ik)urbon ,  Coucy  et  Beaujeu.  On 
y  ajouta  ensuite  Craon  et  Sulli ,  (|uand 
Bourbon  eut  ^te  erige  en  dudie.  v  — 
« Item  vrai,  dit  Duchesne,  qu'en  ce 
royaume,ainsiqu'onditconununement, 
a  quatre  baronnies  notables  et  princi- 
pales,  lesquelles  sont  Coucy ^  Craon, 
Sulli  et  Beaujeu. »  En  1400,  la  baron- 
nie  de  Beaujeu  passa  dans  la  maison 
de  Bourbon ,  puis  dans  la  branche  de 
Montpensier  iusqu'a  la  grandeDemoU 
selle,  qui  ceda  par  testament  le  Beau- 
jolais a  la  famille  d*0rl6ans« 

SEIGITEVBIB   DB    BRESSE. 

Fondto  avanl  iioo,  reunie  aa  domaine  en  i6ot. 
Capiiale  Bauge. 

I.ongue  de  seize  lieues  et  large  d*a4* 


' 
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taiBt,  la  Bresse  est  boro^  au  nord 
pirkduch^  de  Bourgogne  et  la  Fran- 
die-Conit^;  au  sud  pa|r  le  Rhdne,  qui 
hs^re  du  Dauphine;  h  Vest  par  le 
Bogey;  a  Touest  enfin  par  le  Lyonuais 
et  la  Saone  qui  la  s^pare  du  Lyonnais. 
Quand  la  mort  du  dernier  roi   de 
Boorgogne  eut  livre  son  royaume  h  la 
plus. complete  anarcliJe,  les  seigiieurs 
de  la  Bresse  se  partagerent  cette  pro- 
Tiooe,  comroe  avaient  fait  ceux  des 
lutres  parties  de  Tancien  royaume,  et 
le  deciarerent  independants  sous  la 
^  SQzerainete  nomiDale  de  Tempire  ger- 
manique.  Les  princlpaux  d*entre  eux 
forentles  sires  de  Coligny ,  de  Thoire, 
de  Viilars    et  ceux   de  Bauge,  qui 
exeroerent  sur  toute  la  Bresse  le  droit 
desuzerainete.  LeurS  possessions  com- 
prenaient  les  villes  de  Bauge,  de  Bourg, 
de  ChStillon,  de  Saint- Trivier,  de 
Pont-de-Veyle,  deCuiseri,  deMirbel, 
et  tout  le  pays  appele  basse  Bresse , 
et  Dombes ,  depuis  Cuiseri  et  Bauge 
josqu^a  Lyon.  La  ligne  masculine  des 
sires  de  Bauge  s'^tant  eteinte  en  1268, 
leur  b^ritiere  porta  uue  partie  de  la 
Bresse  dans  la  niaison  de  Savoie ,  qui 
acquit  sucoessivement  les  biens  des  au- 
tres  maisons  du  pays.  Mais ,  en  1601 , 
le  Bujgey  (  capitate  Bellay ,  pays  long 
de  seize'  lieues  sur  sept  de  large ,  se- 
pare  par  le  Rbdne  du  Dauphin6  et  de 
la  Savoie  );  le  Val-Roroei  (compose 
de  dix-huit  paroisses  que  Ton  consi- 
dere  comme  faisant  partie  du  Bugey); 
ie  Gex  (  vin^-cinq  paroisses  du  dio- 
cese de  Geoeve  ) ,  furent  cedes  avec 
la  Bresse,  par  le  comte  de  Savoie,  en 
ecfaange  du  marquisat  de  Saluces. 


OOMTB   OB    KACOir. 


Food*  vera  tso,  rimd  aa  donaine  en  r>39. 

Ge  comt^  s'eteiid,  sur  dix-huit  lieues 
de  long  et  quatorze  de  large,  entre  le 
Cbalonnais  au  nord ,  le  Beaujolais  au 
midi ,  le  Charoliais  et  le  Brionnais  Ik 
Toufst;  enfin  la  Sadne  k  Test,  qui  le 
a^pare  de  la  Bresse.  Ce  fut  Louis  le 
Debonnaire  qui  conf^ra  h  Warin,  d^j^ 
conite  d'Auvergne,  les  comtes  de  Ma- 
con, d'Autun  et  de  Chdions.  Mais  le 
comte  de  M^con  ne^ievint  her6ditaire 
que  ?ers  920 ,  au  profit  d'Alm^ric  1***, 


second  fils  d*un  Tlcomte  40  Narbonne. 
£n  995.  cette  terre  passa  dans  la 
maison  cles  comtes  de  Bourgogne ,  qui 
la  poss^erent  iusqu'en  1239.  A  cette 
6poaue,  leur  derni^re  heritiere  Alix 
vendit  le  Mdconnais  a  saint  Louis. 
Depuis-  lors  il  eut  di verses  vicissitu- 
des. £n  1359,  il  fut  donn6  comme 
apanage  h  Jean ,  due  de  Berry.  R^uni 
au  domaine  en  1416,  a  la  mort  duduc 
de  Berry,  il  futced^par  le  trailed* Arras 
en  H35,  avec  selui  d'Auxerreet  les  sei- 

§neuries  de  Bar-sur-Seine',  de  Montdi- 
ler,  de  Roye  et  de  Peronne,  h  Philippe 
le  Bou  ,  pour  les  tenir  en  pairie.  A  la 
mort  de  Charles  le  Tem6r are ,  le  Md- 
connais  fut  de  nouveau  r^uni  defini* 
tivement  au  domaine  royal  (1477). 

«Ubli  «  877. lWiueo«o»,««n  1*477. 

Ce  duch6  comprenait  le  Dijonnnis 
(Dijon,  Beaune,  Nuits,  Auxonne,  Saint- 
Jean-de-Losne ) ;  PAutunais  (Autun, 
Montcenis ,  Semur  en  Brionnais ,  Bour- 
bon-Lanci);  le  Chdionnais  (Semur  en 
Auxois,  Avalon,  Arnay-le-Duc  et  Sau- 
lieu ) ;  le  pays  de  la  Montaghe,  dont  la 
principale  ville  estChdtillon-sur-Seine. 

Ricnard  le  Justicier,  comte  d*  Autun, 
fut  nomme  au  duche  de  Bourgogne  par 
Charles  le  Chauve;  mais  il  tren  favo- 
risa  pas  moins  les  pretentions  d'une 
maison  nouvelle  h  la  couronne  de  Fran- 
ce, et  concourut  h  faire  proclamer  roi 
Eudes,  comte  de  Paris.  Son  fils  Raoul 
obtint  ni^me  cette  couronne;  mais,  en 
{irenant  le  titre  de  roi ,  il  abandonna 
son  duch6  h  son  l)eau-frere  Giselbert, 
comtede  Dijon,  de  Beaune  et  deChdIons. 
Apres  plusieurs  querelies  entre  divers 
competiteurs,  le  duch^  resta  a  Hugues 
le  Grand, dit  aussi  le  Blanc  et  rAob^, 
comte  de  Paris  et  due  de  France,  qui 
le  laissa  successivement  a  ses  deux  fils, 
Otton  et  Henri ,  dont  le  dernier  com- 
mence la  liste  des  dues  proprietaires. 
A  sa  mort,  le  roi  Robert,  son  neveu , 
se  pr^nta  comme  son  b^ritier,  s*em- 
para  de  la  Bourgogne  apres  douze  an- 
nees  de  guerre,  et  la  donna  a  son  fils 
Henri,  lequel  la  c6da  lui-m^nie,  a  son 
av^nenient,  k  son  fr^re  Robert,  en 
1083. 
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1032/1368. 
(Test  par  ee  pnnce  que  commen- 
cent  les  dues  de  Bourgogne  de  la  pre* 
luiere  race.  L*un  de  ses  oetits-fils, 
Henri  de  Bourgogne,  fut  la  tise  des 
comtes  et  ensuite  des  rois  de  Portu- 
gal. Ces  does  cap^tiens  de  Bourgogne 
Furent  f  Robert  I*',  dit  te  Vieux  (1(«'2), 
chef  de  la  rac^,  qui,  ayant  tu^,  dans 
one  querelle,  son  beau-pere,  seigneur 
de  Seinur,  fomh  en  expiation  de  son 
crime  le  pri^ur^  de  Seoiur^  et  Gt  sculp- 
ter  sur  la  porte  septeutrionaie  de  Te- 
glise  Thistoire  de  son  parricide ;  Hu- 
gues  V  (U)75) ,  qui  s^  retira  dans 
rabbaye  de  Cluni  mal£;re  les  remon- 
trances  de  Gresoire  VII;  Eudes  I'% 
Bovel  (1078),  qui  conduisit  en  Espagne 
une  arm^  micat«e  au  secours  d*Al- 
fonse  VI,  roi  de  Castiile  et  de  Leon ; 
Hugues  11  ie  Pacifique  (1 102),  qui  ri- 
goa  quarante  ans  sans  avoir  6te  une 
seuleTuis oblige decombattre;  Eudes  II 
(1143),  qui  fut    contraint  de   venir 

£Iaider,  par-devant  Ie  parlement  de 
ouis  VII,  contre  Geoffroi,  ev6que  de 
Langres;  Husues  III,  c|ui  prit  la  croix 
en  1171,  et  batit  la  sainte  chapelle  de 
Dijon  pour  accoinpiir  uu  vogu  qu*i] 
avait  fait  durant  une  tenip^te.  En  1 185, 
il  voulut  forcer  le  sire  de  Vergi,  qui 
pr^teoJait  ne  rel^yer  que  de  Dieu  et 
de  son  ^pee,  ^  lui  rendre  hommage; 
Diais  celui-ci  s'etant  avoui  du  roi 
Philippe  Auguste,  accourut  avec  une 
arni«e  et  for^a  le  due  a  lever  le  siege. 
L'annce  suivante,  le  roi  reparut  en 
BouMOgne  sous  pretexte  de  prendre 
fa  defense  des  eglises  opprini^es,  et 
fori^  Ie  due  a  queluues  reparations. 
Hugues  portit  cepenuant  pour  la  terre 
sainte  avec  Philippe  Auguste,  et  ce 
fut  a  lui  que  le  roi  laissa  le'comman- 
dement  des  troupes  fran^ises  qui 
demeurerent  en  Palestine.  Mais  la 
secrete  jalousie  du  due  contre  le  roi 
d'Angleterre  llicliard  fit  ik;houer  une 
exjoedition  sur  Jerusalem.  Aussl,  Join- 
yiiie  Jit-il  que  Hugues  fid  tnouU 
bon  chevalier  de  sa  main  et  cheva- 
leureux ;  mats  quil  tie  fut  oncques 
tenu  d,  saige ,  ne  a  Dieu,  ne  au  monde^ 
Eudes  lit,  1193,  prit  part  k  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  cefusa  d'ac- 


cepter  I'h^ritage  du  vioomte  de  Car- 
cassonne ,  qui  fut  alors  adjug^  h  SiiadB 
de  Monttbit.  Quelque  temps  apres,9 
accomnagna  Philippe  Auguste  a  la  !)»- 
tailie  ae  BouTines,  ou  il  eut  on  efaevi 
Xu€  sous  lui. 

Hui|Qes  IV  (1218)  entra  daai 
Tassociation  formee,  en  1247,  par 
Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne, 
contre  les  emnietements  d^  eocK- 
siastiques  sur  la  juridiction  des  sei* 
gneurs  seculiers.  Uacte  de  cette  sin- 
guliere  association,  faite  sous  le  itH 
le  plus  pienx,  est  un  des  plus  curieoi 
monuments  de  notre  histoire. « I^ov 
« tous ,. y  est-il  dit,  assemble  poQt 
R  ceste  l>esogne,  nous  avons  estu  pat 
« le  commun  assent  et  octroy  de  nouf 
« tons ,  le  due  de  Bourgoigne ,  le  cooitt 
«  Perrin  de  Bretaigne ,  le  comte  d'An- 
«  goulesme  et  le  comte  de  Saiot-N, 
R  a  ce  que  si  aucuns  de  ceste  oomonH 
«  nite  avoit  h  faire  envers  la  dergiCi 
« tel  ayde  comme  ces  quatre  demtt 
«  dits  esgardereint  qu*a  homme  \tsj 
ft  dust  faire,  nous  luy  ferions.  Et  c'ei 
«  a  s^avoir ,  que  a  re  dtfendre  pour* 
ft  chasser  et  requ^rir,  chacun  de  oesR 
d  community  mettra  la  centiesmepart 
ft  par  son  serment  de  la  vaillance  ana 
ft  an  de  la  terre  qu'il  liendra.  Et  cha» 
«  cun  riche  homme  de  ceste  compagoie 
ft  fera  lever  ces  deniers  chacun  an  a  sot 
ft  pouvoiraJa  purification  Nostre-Dan)^ 
«  et  le  delfvrera  ou  il  sera  niesticr  pour 
ft  ceste  besogne  par  lettres  peodantef 
«  de  ces  quatre  avant  nommez,  ou  ^ 
ft  deux  de  eux.  Et  si  aucun  de  ceste 
ft  conipagnie  estoit  excommunie  par 
ft  tort  cognu  par  ces  quatre ,  ijue  la 
ft  clergie  luy  feist,  il  ae  laisseroit  al- 
ft  ler  son  droit  ne  sa  querele  pour  Fex- 
ft  communiment,  ne  poiir  autre  cbo^e 
ft  qu^on  luy  face,  si  ce  n*est  pas  Tao- 
«  cord  de  ces  quatre  ou  de  deux  <fi 
ft  eux,  ains  poursuivroit  sa  droiUiie* 
ft  Et  si  les  deux  des  quatre  moara* 
«  roient  ou  alioieot  hors  de  la  terre, 
ft  les  deux  autres  qui  demeureroienti 
« inettroient  autres  deux  en  lieu  (f 
« ces  deux ,  qui  auroient  td  pouvoir 
ft  que  est  a  devaut  divis^.  £t  si  avenw 
ft  que  les  trois  et  les  quatre  allas^eol 
ft  hors  de  la  terre,  ou  mourisseot,  Id 
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I  loQze  et  les  dix  des  riches  de  ceste 
<  eoiiirainift^  esliront  autres  c^uatre, 

■  (|oi  auront  ce  mesme  poavoir  que 

■  les  <yuatre  devant  dits.  Et  si  ces  qua- 
•tre  OH  aucuii  de  la  communite  par 
•te  eemmanderaent  de  ces  quatre  cti- 
c  ttint  micane  besogne  qui  appartensist 
•I  oeste'cotnmunm,  la  coRiinuiiit6 
tTend^iTreroit. », 

Hogues  suivit  saint  Louis  en  Egypte 
etpartagea  sa  captrvite;  il  mourut,  en 
fin,  an  retour  d*un  p^lerinage  h  Saint- 
Jacques  de  Compostelle. 

Robert  II  ( 1 272 )  sienala  son  z^le 
poor  Philippe  III  et  Piiiiippe  IV,  dont  il 
mtsaccessivement  ie  lieutenant  dans  le 
Lyonnais  et  le  comte  de  Bourgo^ne. 
SoDfils,Hugues  V,  1803,  lui  succeda, 
encore  mineur,  eft  laissa  le  duch^  a 
sonfiireEudesrV,  qui  berita  en  1330 
des  ODmt^  de  Bourgogne  et  d*Artois , 
et^lffiDsa  la  tille  de  Ailfpne  le  Long, 
mc  cent  inille  livres  (le  oot,  comme 
compeDsation  de  Tabandon  qu'il  avait 
fohdes^B^its  de  su  niece  Jeanne,  fllle 
deLottisK  Hatin.  Son  GJ^,  Philippe 
deRouvre,  1350,  ne  r^gna  que  onze 
afmees.  A  sa  mort,  comme  il  ne  lais- 
vai  point  d*enfants ,  le  roi  Jean ,  son 
beau-pere,  saisit  le  duch^  de  Bourgo- 
gne;  mais  il  ne  resta  reuni  a  la  cou- 
ro&ne  que  trois  ann6es ,  Jean  Payant 
cadite,  en  1363,  a  sonOls  Philippe  le 
Bardi ,  qui  comment  la  seconde  mai- 
ronde  Bourgogne,  si  puissante  par 
ses  riches  domaines,  et  si  fa  tale  a  la 
Fhoce  sous  Jean  san^^ur  et  Charles 

le  T^eraire.  •  /  ^ 
1363 -i477. 
Philipife  le  tiardi  (1363-1404) ,  Jean 
ansPeur  (1404-14 19),  Pbiiipiie  le  Bon 
(1419-1467),  et  Charles  le  Temeraire 
(1467-1477),  accrurent  tellement  leurS 
possessions,  que  le  dernier  d'entre  eux 
mtconsidere  comme  Ton  des  princes  leS 
piospoissants  de  TEurope.  ifposs^dait 
d'abord  le  duch6  et  le  comt^  de  Bour- 
l^pgne,  la  Flandre,  I'Artois,  le  margra- 
viat  d*Anvers,  la  seigneurie  de  Mali- 
nes,  le  comte  de  Namur,  les  duchdi 
deBrahant  et  deLimbourg,  une  partie 
dela  proFince  de  Frise,  les  comtes  de 
Hainaut,  Hollande  et  Seelande,  le  du- 
di6  de  Luxembourg;  il  y  ajouta  te 


duche  de  Gueldre  et  le  comte  de  Zut- 
ptien ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  dans  les 
Pays-Bas  d'lttats  independants  du 
due  de  Bourgogne  que  la  ville  imp6- 
rale  de  Cambrai^  les  6v6ch^s  de  Li^e. 
de  Cambray,,  oe  Tournay,  et  ceiui 
d'Utrecht,  le  plus  puissant,  qui  com- 
prenalt  les  provinces  dlJtrecnt ,  d'O- 
ver-Yssel  et  de  G  ronmgue ;  enfin  la  plus 
grande  fmrtie  des  Fnsons  iUit  ind6- 
pendante  sous  la  proteetlon  de  TEm- 
pire.  Charles  avait  eiioore  le  Brisgan, 
et  dans  T Alsace  leSundgau  et  le  cotnt^ 
de  Ferrette.  De  toutes  ses  possessionqi, 
la  Bourgogiie,  le  Mdcoonais,  TAuxer- 
rois  ,  quelques  autres  deoendances, 
les  comtes  d'Artois  et  de  Flandre 
talent  seuls  des  fiefs  tran^ais.   . 

Des  Tannic  1224,  Joscerand  avait 
vendu  la  seigneurie  de  Sal  ins,  alors 
compos^e  des  fiefs  d*Ornan.  de  Villa- 
fans,  de  Chdteagvillain  et  de  Montri- 
vel,  au  due  de  Bourgogne,  qui  Techan- 
gea  eon  tre  le  comt6  de  ChUlons,  poss6d6 
par  Jean  le  Sage.  A  la  mort  du  nou* 
veau  seijjneur  de  Salins ,  cette  baronnie 
fut  r^uuie  au  comt6  de  Bourgogne. 

CaMTB    OS   MBQTCBATEI.. 

TomC  van  toU,  i4ani  •■  royamne  i»  nnuM 
ca  1779. 

Ce  comt6,  fbnn6  par  un  demcmbre- 
ment  du  royaume  ae  Bourgogne,  re- 
leva  d'aborcf  de  Tempereur ;  mais  Thorn- 
mage  de  cette  terre  fut  Mtribo^,  en 
1288,  i  la  maison  deCh5lons*Orange, 
par  Rodolphe  de  Habsbour^,  etles 
diverses  branches  de  cette  famille  en 
ont  poss^de  jusqu'a  ce  jour  la  suzerai- 
nete.  Apres  etre  longtemps  rest6  dans 
la  maison  fran^aise  des  aucs  de  Lon- 
gueville,  ce  comte  entra  dans  celle  de 
Prusse ,  qui  en  fut  investie  par  le  trait6 
dlJtrecht, comme  h6rfti^re  des  droits 
de  la  maison  de  {Nassau- Orange,  et  par 
elle  de  Tancienne  maison  de  ChAlons. 

CPKTS   >B  MOHTBiLURB. 
Man!  h  !•  France,  le  lo  odobre  1793. 

Ce  domaine ,  plac6  au  pied  des  Vos- 
ges,  entre  la  Franche-Comte,  la  haute 
Alsace  et  Tancien  tcrritoire  de  Bdle,* 
avait ,  en  1034 ,  des  comtes  qui,  comma 
oeox  de  Bar  et  de  Ferrette,  desceih* 
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daient  probablement  d*Ald^ric,  due 
d' Alsace.  Atnsi  que  la  plupart  des  pro- 
vinces de  Tancien  rovaume  de  Bour- 
gogne,  le  eonit^  de  Montb^liard  resta 
(ongtemps  etranger  k  la  France.  En 
1397,  il  entra  dans  la  maison  de  Wur- 
temberg,  qui  le  poss^da  jusqu'au  10 
octobre  1793,  ou  un  decretde  la  Con- 
vention le  r^unit  h  la  France. 

COMTB   OS   BOORGOOKK,    ET  PLUS   TARO 
FRAirgBK-COMTS. 

F<Rkd4  en  91 5  •  administrj  par  let  roit  de  Fraoee 
de  1195  k  1 3a I,  reuDi  aax  dowainrs  de  la  •«• 
99nde  maisoa  de  Bourfogne  en  i384.  ct  k  la 
coaronne  en  167^.  Cspitale  BeMn^o. 

Plusieurs  syst^es,  qu'il  est  difficile 
de  conciiier,  existent  sur  Torigine  de 
cecomte,qui  comprenait  Tancien  pays 
des  Sequanais.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
sait  que,  vers  915,  un  fils  pufne  de 
Richard  le  Justicier,  due  de  Bourgo- 
gne,-^tait  comte  de  Bourgogne,  et  se 
reconnaissait  vassal  du  roi  de  France. 
Giselbert,  son  beati-frere,  lui  succ^da 
en  952,  puis  Letalde  T',  Alb^ric  T', 
Letalde  II  et  Alberic  11 ;  mais  ces  pre- 
miers comtes  ne  possedaient  qu  une 
partie  de  la  province,  qui  paralt  avoit 
et^  partag^e  entre  cinq  comtes :  ceiui 
de  Varasque ,  dominant  sur  tout  le  pays 
d*Ajoie,dontPorentruy  est  la  capitale; 
oelui  de  Montbdiard,  possedant  les 
bailliages  de  Beaune,  d*Ornans  et  de 
Pontarlier,  ^avec  la  partie  de  ceux  de 
Salins  et  de  Poligni.^ui  se  trouve  dans 
la  montagne,  PoTigni  iui-mlme  y  ^tant 
compris;  celui  de  Scodingue,  posse- 
dant le  reste  des  bailliages  de  Salins  et 
de  Poligni ,  ceux  de  Lons-le-Saulnier, 
d'Orgelet  et  d'Arbois,  avec  la  terre  de 
Saint-Claude;  le  comte  d'Amous,  do- 
minant sur  les  bailliages  de  D61e,  de 
Quingey,  et  partie  de  ceux  d'Arbois 
et  de  Gray;  enfin  celui  de  Port,  ^ten- 
dant  sa  juridiction  iusqu'aux  portes  de 
Besan^n,  et  sur  les  terres  de  Lure, 
de  Luxeu,  de  Yauvillers,  le  bailliaee 
de  Vesoul  et  une  partie  de  celui  de 
Gray. 

Mais,  k  la  fin  du  dixieme  si^le, 
Qtte-Guillaume,  fils  d*AdeIbert,  roi  de 
Lombardie,  se  trouva  veritableuient 
comte  de  toute  la  Bourgogne  sup6- 
rieure,  ainf/  que  son  fils  Reuaud,  qui 


pensa  que  la  fortune  de  sa  maison  avalt 
4x6  assez  haut  portee  pour  quMl  de- 
daigndt  de  reconnaltre  un  seigneur: 
toutefois ,  ayant  ete  battu  par  rarmee 
de  Pempereur  Henri  III,  heritier  des 
anciens  rois  de  Bourgogne ,  il  se  soumit 
h  lui  faire  homma^e.  —  Guillaume  11, 
dit  TAllemand,  qui  rdgna  vers  1100,eut 
une  fin  miserable,  si  Ten  en  croit  Pierre 
le  venerable,  aui  raconte  gravement 
qu'en  punition  oes  vexations  que  Guil- 
laume avait  exerc^es  contre  les  monaste- 
res,  il  arriva  que,  le  jour  de  la  Penteodte, 
comme  il  ^tait  assis  au  milieu  de  nooi- 
breux  gentilshommes,  dans  son  palais 
de  Mdcon,  un  cavalier,  que  personne 
ne  connalssait,  entra  subitement  dans 
la  cour,  demanda  a  lui  parler  en  secret, 
et  I'ayant  fait  monter  a  cheval  derri^re 
lui ,  Temporta  a  travers  les  airs.  Son 
fils  fut  aussi  assassin^  plus  tard  daos 
une  eglise ,  h  Paverne.  Renaud  III 
(1127-1 148) ,  qui  sintitulait  tris-nobU 
consuly  dominait  depuis  Bdl^jusqu'a 
risere,  et  possedait  Vienne,  Lyon  et 
Besancon.  La  fiile  de  Renaud  epousa 
Pempereur  Frederic  I***,  et  le  fils  qui 
naquit  de  ce  mariage  fut  investi  par 
Pempereur  du  comte  de  Bourgogne, 
avec  le  titre  de  regent  du  royaume 
d^Arles.  En  1295,  Otton  lY  ou  V, 
quatrieme  successeur  du  fils  de  ¥M&* 
ric,  signa  iivec  Philippe  le  Bel  le  traite 
de  Vincennes,  par  lequel  il  promit  de 
livrer  incontinent  tout  le  comte  de 
Bourgogne  au  roi  de  France,  comme 
legitime  administrateur  des  biens  de 
son  fils,  le  comte  de  Poitiers,  auqud 
il  promettait  sa  fille  Jeanne  de  Bour- 

Sogne.  Des  lors,  Philippe  lY  exer^ 
ans  le  comte  de  Bourgogne  tous  les 
droits  de  la  souverainete;  mais  le  comte 
de  Poitiers  etant  mont^  sur  le  trone, 
sous  le  nom  de  Philippe  V  le  Lon^, 
donna  sa  filie  Jeanne,  avec  les  comtes 
d*Artois  et  de  Bourgogne,  a  Eudes, 
due  de  Bourgogne*  A  la  mort  de  Phi- 
lippe de  RouVre,  petit-fils  d'Eudes, 
Mar^erite  de  France,  seconde  fille  de 
Philipfie  V  le  Long,  b^rita  des  comtes 
d*Artois  et  de  Bourgogne,  qui  passe- 
rent  dans  la  maison  de  Flandre  par 
son  fils  Louis  de  Male,  et  plus  tard 
dans  celle  de  Bourgogne  et  d*Espagne, 


annales  de  t'flistomt  be  france. 


^ 


jtifflu^ea  1678,  ou  Louis  XIV  conqait 
lamnche-Comt^ f  dont  le  traits  de 
Niin^e  lui  assura  la  possession. 

COMTX   DS    CBALOHS-^R-SAdlfX. 

T«adt  Ycn  7^3 ,  reoui  an  dachtt  de  Bour^ogne 
^     CO  1x37. 

LeChdionnais,  que  la  Sadne  traverse, 
oomprenait  aussi  au  mojren  dge  le  Cha- 
roilais.  De  763  h  968,  ii  y  eut  des  comtes 
amovibles  de  Chalons ,  qui  reunissaient 
ordinairement  ce  coint^  a  d'autres 
qa*ii8  possedaient  d^j^,  comme  Ma- 
nasses ,  886 ,  oomte  d'Auxois,  de  Beaune 
et  de  Dijon.  Lambert  fut  le  premier 
qui  posseda  ce  flef  a  titre  hereditaire. 
Son  Gls  Hugues  ayant  embrass^  la  vie 
rdigieuse,  Te  roi  Vobligea  de  prendre 
radministration  du  Cbdlonnais,  malgr^ 
son  litre  d'ev^ue  d' Auxerre.  L'6v^ue- 
eonite  montra  une  activite  et  une  nu- 
meur  belliqueuse  qui  lui  attira  plus 
d'uiie  mesaventure.  Attnqu^  |>ar  le  due 
de  Normandie  Richard ,  il  se  vit  enlever 
toutes  ses  places ,  et ,  s'il  faut  en  croire 
le  roroan  du  Rou ,  il  aurait  ^te  con- 

,  traint  de  se  soumettre  a  la  peine  du 

p  harnescar  (*). 

Qoant  i  Richard  vint  1«  Qnflns  Him  , 

Cm  wlic  k  son  col  peoduc, 

Jkm  dot  ofTHr  Ji  cberaucfaier ; 

Mc  ic  pot  pliu  bamilier. 

C'ca  esioit  coastamc  cil  joar 

Ue  qaere  merct  i  son  seiguoor. 

En  1237,  le  cotiite  Jean  le  Sage 
Pangea  le  Ch$Ionnais  contre  les  sei- 
enearlesde  Salins,  deBracon,  de  Vil- 
ufansetd*Ornan ,  qui  lui  furent  cMees 
|Kir  le  due  de  Bourgogne. 

0  Ge  mot  et  ses  differentes  formes  ka- 

remscara,  harm'ucara,   Itarnsceo',    harm' 

I    Kfwr,  etc.,  s*appliquait  primitivement  a 

)    toutes  let  peioes;  mais  dans  quelqaes  do- 

nunenls  eUe  s'entend  siirtout  du  fouet ,  et 

de  robligation  imposee  i  certains  coupa- 

'    ^^  de  la  caste  uobiliaire  de  porter  uii 

cbieii  ou  one  selle.  Voyez  du  Gauge  au  mot 

I    Harmiscara  ;  Grimm ,  Beutche  Recltts  Al- 

i    taihumer,  p.  68 x  et  715-720,  dont  les 

Qtatioos  out  ele  reproduites  par  M.  Mi- 

j     ^e!et,  Origlnes  du  Jroit /ran^aU ,  p.  378- 

3So.  Oq  irouvera  un  autre  example  de  ceite 

|KUie,  Uitivers  pitioresque,  AUemagne,  1. 1, 

f  3o()  et  plus  bas  au  comtb  oa  irinDdMi. 


StlCVaVRI^  .DB   SALIirS. 

Foodee  en  941 ,  rtenie  an  cemt}  d«  Bonrgogna 

en  1267. 

L*an  941 ,  Alb^ric ,  conite  de  Mdcou , 
ayant  acquis  du  pr6vdt  de  Tabbaye  de 
Saint-Maurice  d'Agaune  le  chateau  de 
Bracon,  situesurl  une  des  deuxmon- 
tagnes  entre  lesquelles  se  trouve  la 
ville  de  Salins,  fonda  pette  seigneurie, 
qui  resta  dans  sa  maison  jusqu'en  1 175 , 
ou  elle  passa  dans  la  nouvetle  maison 
des  comtes  de  M§oon.  Marguerite, 
derniere  heriti^re  de  cette  seigneurie, 
epousa,  en  1221,  Josoerand,  sire  de 
BranciOn,  qui  fut  tue  a  la  bataflle  de 
la  Mansourah,  en  £gypte.  « II  avoit 
^te,  dit  Join  ville,  en  trente-six  batail- 
les,  desquelles,  par  plusieurs  fois,  il 
ayoit  emport^  le  prix  d'armes,  et  de 
nion  aage  iH^me,  ajoute-t-il ,  Ten  ai  eu 
connoissance  d'aucunes;  car  lui  estant 
une  fois  en  Tost  du  comte  de  Mascon , 
qui  etoit  son  cousin ,  il  s'en  vint  h  moy 
et  a  ung  mien  frere,  et,  le  jour  da 
vendredy-saint,  il  nous  diet:  «  Mes 
«  neveux,  venezmoyaideratoute  vostre 
agent,  et  allons  courir  sus  aux  Alle- 
«nians,quiabattentetrompentlemous- 
^«  tier  de  Mascon.  »  Tantoust  sur  piedz 
fusmesprestz ,  etallasmes  courir  con t re 
lesdits  Allemans,  et ,  a  grands  coups  et 
pointes  d*espees,  les  chassasmes  dU 
moustier,  et  plusieurs  en  ftjrent  tu^3 
et  navres;  et  quand  ce  fut  faict,  le  bon 
preud'homme  s'agenouilla  devant  I'au- 
tel.,  et  cria  a  haute  voix  a  Wostre-Sei- 
gneur  qu'il  luy  plust  avoir  pitie  de  son 
aame,  et  qu*il  le  voulsist  oster  d'entre 
les  guerres  des  Chretiens,  ou  il  s'estoit 
trouve  tant  de  fois,  et  vu  tant  de  gents 
mettre  ^  mort,  et  qu*il  luy  doiihast  la 
grdce  de  mourir  a  son  service  contre 
les  infideles.  » 

r^ous  avons  vu  plushaut  ou'en  1237, 
le  comte  Jean  le  Sage  ^tait  devenu  sei- 
gneur de  Saiins  par  suite  d'tm  echange 
liait  avec  le  due  de  Bourgogne.  A  la 
mort  de  Jean  (1267),  ce  iief  fut  r^uni 
au  comte  de  Bourgogne,  dont  les  sou* 
verains  ajouterent  d^s  lots  a  leurs  titres 
celui  de  sires  de  Salios. 
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GOMTR  OS  ram  aim. 


fouAk  vtn  it«9  ,  r^uni  an  lan4ffr«viai  4'Al»*ctcn 
i3a4  «t  k  la  France  en  164S. 

Ce  damaine  fut  demenibr^,  eo  1 103 , 
du  comte  deMontbeliard ,  pour  former, 
sous  la  suzerainet^  du  due  d'AIsace. 
ua  comt^  particulier,  compos6  d'abora 
des  seigneuries  de  Ferrette ,  d*Altk  ircb 
et  de  Tnann ,  avec  quelques  villages  si- 
tu^ eu  Suisse.  Vers  1300,  il  fut  au^- 
roenU  des  terres  de  Florimond  et  de 
iLougemont ;  en  1 320 ,  de  celle  de  Dele , 
et)  vers  1600,  de  celle  de  Belfort.  La 
maison  d'Autriche  ayaot  acquis  le 
oomt^  de  Ferrette,  en  1324,  par  le 
mariji^e  du  landgrave  d* Alsace  Albert 
avec  Jeanne  de  Ferrette,  y  reunit  les 
seisneuries  de  Landter  et  de  Mace  vau  x , 
et  ravouerie  de  Cernai.  En  1469,  Si- 
gisnoond  engagea  le  comte  de  Ferrette, 
avec  les  autres  domaines  de  sa  maison 
en  Alsace,  a  Charles  leTemeraire.  On 
a  conserve  le  detail  du  souper  que 
donna  le  due  d'Autriche  aux  envoyes 
de  Charles  le  Tein^rnire. 

«  Nouvelles  (c'est  le  titre  de  la  piece 

?ui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de 
'ontette)  envoy^es  de  la  comte  de  Fer- 
rette par  ceux  qui  en  ont  ^t^  prendre 
possession  pour  monseigneur  le  due. 
Cest  Tassiette  du  souper  de  Tanne, 
•  faite  h  heure  de  quatre  heures  apr^s- 
midi,  le  21  juin  1469.  Premierement, 
monseigneur  le  marquis  de  Baude 
(Bade),  M.  de  Vaudeville  {ratevUie), 
monseigneur  le  maistre  d'h6tp| ,  mon- 
seieneur  le  marquis  de  Rudelin  {Ro- 
tlieUn)^  M.  le  luge  de  Besanqon,  M.  Jean 
Carondellet ,  M.  le  procureur  d'A  mont , 
M.  Jean  Poinceot.  Apres  Passiette  des 
dessus  diets,  se  vint  seoir  au  plus  pres 
de  mon  diet  seigneur  le  marquis  de 
Baude ,  monseigneur  le  due  d'Autriche. 
Sur  le  banc  ou  estoient  assis  les  diets 
due  et  marquis,  et  au  plus  pr^t  du  diet 
due  fut  mise  une  petite  serviette,  et 
sur  quelle  deux  grosses  coupes  d\ir- 
gent  dor^,  couvertes,  pesant  huit  ou 
dix  marcs,  toutes  pleines  de  vins. 

«  Mets  du  diet  souper :  un  plat  plein 

d*oeufs  ponchi^  (pochh)  et  coques 

'  (en  eoque)^  mis  au  milieu  de  la  table 

.qui  estoit  carr^e;  apr^s,  un  plat  de 


vairous  cuits  en  Teau;  anre^,  des  chaf- 
fots  frits,  lesquelsmon  diet  seigneur  a 
r6pandus  sur  la  table;  aprds,  urr  gnofi 
plat  de  raves  cuites  en  I  eau  d^ooopte 
-Bien  menu;  ^res,  un  plat  de  petitcs 
troites  {truUes)  ooupdes  en  deux  el 
cuites  en  I'eau ,  et  deux  ecaelles  pleines 
de  vinaigre  pour  toute  hi  oompagBie; 
apr^,  un  plat  de  soupe  de  cerises  bi^ 
tes;  apres,  troites  mises  en  samm 
pune ;  apres,  des  pois  en  cosse ;  aprh, 
des  troites  rosties ,  et  semblabletnent 
des  bugnets  en  fafon  de  poires ;  apres^ 
fut  apporte  a  laver  h  mon  diet  seigneur 
d'Autriche  seul,  et  apres  a  m^ssieuq 
les  marquis  de  Baude  et  de  Kudelia; 
et,  au  regard  des  serviteurs,  y  aroit 
un  escuyer  ayant  large  couteau  a  des- 
servir ;  de  chacun  mets  prenoit  les  tran- 
clieurs  de  pain ,  et  devant  chacun  en- 
semble ce  qui  estoit  demeure  dessus, 
et  les  jettoit  en  un  nanier  a  vendangier 
estant  au  milieu  de  la  chainbre  ^  et  apres 
k  son  diet  couteau  prenoit  nouveaux 
trandieurs  esquels  il  faisoit  prendre  un 
tour  sur  le  diet  couteau. 

«Le  diet  escuyer,  quand  monseigneur 
d'Autriche  vouloit  boire,  le  servoit 
d'une  des  dictes  coupes  sans  faire 
creance;  mais,  tandis  qu'ii  btiToit,  il 
lui  tenoit  la  couverte  de  la  dicte  coupe 
dessous;  et  au  regard  de  mon  diet  sei- 
gneur le  marquis  de  Baude,  quand  il 
vouloit  boire,  un  autre  escuyer  le  ser- 
voit de  I'autre  des  dictes  coupes,  akisi 
que  Ton  avoit  servi  le  diet  due  d'Au- 
triche, excepts  que,  en  buvanl,  il  nf 
tenoit  pas  la  couverte  dessous ,  raais  I9 
tenoit  en  sa  main  bien  hau^,  ainsi  que 
Ton  tient  la  piatine  du  calice  en  piusors 
jgrandes  messes,  depuis  Teldvation  du 
corpus  Domini  jusqu'a  Pater  noiUr^ 
et  est  a  s^voir  que  la  nappe  dont  t^ 
toit  couverte  la  dicte  table  carree  et 
les  serviettes  estoient  de  simple  toiit 
sans  ouvrage.  Et  si  avoit  dans  l»  dicte 
diambre  deux  autres  tables ,  en  rone 
desquelles  estoient  les  chevaliers  et  les 
gentilshommes,  et  en  Fautre  ceux  de 
moindre  ^tat ,  et  sur  tons  les  mets  avoit 
de  la  poudre  (de  safran)  sur  les  bords 
des  plats  bien  iargement;  et  nota  que 
au  plustost  que  le  plat  estoit  apporti 
sur  la  table ,  chacun  y  mettoit  la  main j 


ANNALES  DE  };,'^TOWlf:  DE  FRANCE. 


»5 


ItVKumes  &US  1e  oioindre  estbit  le 
fwer.  tx  pareiUenjent  est  k  s^nvoir 
fKmon  diet  seigneur d'Autricne  estort 
MIS  diausses,  ayaot  un  pourpoint  et 
cokt  de  drap  d*argent,  et  une  longue 
donise  jiisqu'aux  pieds/et  dessus  la 
mbed'esqueietteCd^ecartate)  qu'il  avoit 
wtu  a  Arras,  et  mon  diet  seigneur  de 
Ittde  estoit  v^tu  d'un  manteau  rouge 
MfoQ  petit  chaperon  decouppe  et  sans 
ttrnette. » 

Par  le  traitd  de  Westphalie ,  le  comt^ 
deFerrette  fut  ced6,  avec  le  landsra- 
^  de  la  haute  Alsace,  h  Louis  aIV, 
001  EratiGa  plus  tard  Mazarin  du  comt^ 
demrette. 

S  m.  Nordrcst  de  la  France.  Fi^s 
de  toncien  royaume  de  Lorraine 
reUisfrangaiSy  entre  la  Meuse  et  le 
Hkin  (lorraine  et  Alsace), 

.     lOTAOaS,   PUIS   DUCsi   UK   LOftBAXVI. 

Ftude  n  843,  r^ani  i  la  ciMir«nn«  aa  1766. 

Lorsque  le  royaume  de  Lorraine  fut 
forme,  en  843,  par  le  traits  de  Ver- 
dun ,  CD  faveur  de  i  empereur  Lothaire , 
fils  atiie  de  Louis  le  D^bonnaire,  il 
oomprit  les  pays  situ^  entre  le  Rhin 
ctrEscaut,  ceux  qui  s'ctendaient  de- 
puis  les  sources  de  la  Meuse  iusqu^au 
conflaent de  la  Sadne  et  du  Rhin ,  enOn 
toules  les  provinces  a  Test  de  ce  der- 
nier fleuve;  c*est-^-dire,  les  Pays-IJas, 
excepts  la  Flandre  et  I'Artois,  la  Lor- 
raine, P  Alsace,  la  Franche-Comte,  le 
Valals,  le  pays  de  Vaud ,  la  Bourgogne, 
le  Lyoanais*,  le  Dauphin6  avec  le  Vi- 
varaiset  TUz^e,  la  Savoie  et  la  Pro- 
vence. En  855,  Lothaire  partagea  ce 
royaume  de  Lorraine  entre  ^es  deux 
fils,  lothaire  11  et  Charles ;  le  premier 
eut  la  Lorraine  mosellane  et  ^  basse 
Urraine  (noire  ancienne  province  de 
Jf)rraine  et  les  l^ays-Bas),  TAIsace, 
Sion,  Geneve,  Lausanne  et  le  comt6 
de  Pepin  (tout  16  pays  situ^  entre  les 
AJpes,  I'Aar  et  le  Jura).  Mais  Lothaire 
«  depouilla  Iui-m5me  d*une  partic  de 
«s  possessions.  En  859,  i]  ceda  a  son 
frire  Charles  les  dioceses  de  Belley  et 
«  Tarentaise,  et,  Tannee  suivante, 
donna  a  Louis  II ,  son  fils  atn^ ,  les  can- 
toasdeGeo^ve,deLausanneetdeSion, 


ne  cardinnt  dans  la  Suis$.e  que  le  comt^ 
(le Pepin  et  le  couTentdeSaiin-llerhard, 
oil  vint  se  r^unir  la  commune  fronti^e 
des  trois  royaumes  des  trois  flls  de  I^o- 
thaire  I"";  enfin  il  ceda  encore  TAIsaoe 
h  son  onele  Louis  le  Germanique. 
Lorsque  Charles  mounit,  eo  868,  le 
roi  de  Lorraine  put  se  d^dommager  en 
partageant  avec  son  fr^re ,'  Pemperenr 
Louis,  le  royaume  de  Provence,  et  le 
Rh6ne  servit  des  lors  de  f^onti^re  m^ 
ridionale  5  ses  l^tats.  Mais  son  incon- 
duite  amena  sur  hii  des  malheurs  qui 
troublerent  toute  sa  vie.  Ayant  r^^udi^ 
sa  femme  Theutberge  pour  ^pouser 
Waldrade,  Theutberge  demanua  jus- 
tice au  pape  Nicolas  I*',  qui  chargea 
deux  l^ats  d'exaniiner  cette  affaire 
af  ec  les  6v5ques  de  Lorraine.  Leur  rc- 

f)onse  fut  favorable  a  Waldrade;  mats 
e  pape,  rejetant  leur  sentence,  deposa 
ses  l^gats,  exconjmunia  les  deux  ar- 
chev^ques  de  Treves  et  de  Co!ogr>e , 
et,  bient6t  apres,  le  roi  lui-m^nrie  et 
sa  nouvelle  spouse.  C'^tait  le  premier 
essai  que  faisait  la  papant^  de  sa  puis- 
sance et  de  la  faiblesse'  des  rois  :  il 
r^ussit.  Lothaire  passa  les  monts,  et 
vint  ^  Rome  implorer  son  pardon. 

A  sa  mort,  qDi  suivit  ue  pres  son 
v^age  a  Rome,  Charles  le  Chauve, 
roi  de  France,  se  mit  en  possession  de 
la  Lorraine  (869);  mais  son  frere  atn6, 
Louis  le  Gernianique,  le  for^a  de  \a 
partager  avec  lui;  et  a  sa  mort,  en 
876,  Tun  de  ses  trois  fits,  Louis  le 
Jeune,  joi^^nit  h  la  France  orientate 
ou  Franconie,  et  h  la  Saxe ,  que  lui  avait 
legumes  son  pere,' la  Lorraine,  accrue, 
en  879,  de  la  partie  de  cette  j)rovj nee 

2ui  avait  ^t^  poss^d^e  par  ciiarles  le 
;hauve.  Ce  ne  fut  qo*en  895  qu*Ar- 
nulf,  devenu  seul  roi  de  Germanie, 
r^tablit,  en  faveur  de  son  fils  Zwente- 
bald,  le  royaume  de  Lorraine ,  sous  la 
suzerainete  des  rois  allemands,  afin 
d'opposer  une  barriere  aux  incursions 
conti  nuelles  des  Normands;  mais  Zwen- 
tebald  mourut  en  900(*),  et  la  Lor- 

(*)  Quelques  miracles  operes,   di(-on, 

Ear  une  dent  de  cc  prince  qui  peril  en  com- 
altant  conlrcses  sujets  revoUesde  ses  exac- 
tions, Ic  firent  placer  par  les  bollandistfi 
au  Dombre  des  sain  Is. 
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raine,  d^flDitivement  r^unie  a  la  oou- 
ronne  d'AUemagne,  cessa  d'exister 
ooninie  royaume,  mats  eut  des  dues 

3Qi  pretendirent  au  double  honneur 
e  desceiidre  a  la  foiis  de  £lovi$  et  de 
Charlemagne.  Les  Guises,  au  seizieme 
siecle,  cbercherent  a  exploiter  cette 
croyance  populaire  pour  renverser  les 
Cap^tiens  du  tr6ne  de  France. 

En  911,  les  Lorrains  se  donnereiit 
h  Charles  le  Simple ,  qui  n'en  devint  pas 
plus  puissant  par  cet  accroUsemerU 
fTkirUagey  car  le  due  Rainier,  qu'il 
^tablit  clans  cette  province,  s'y  con* 
duisit  bient6t  en  prince  independant. 
Mais  s*il  dchappa  au  joug  de  la  France, 
ses  successeurssubirentoelur  de  FEni- 

f>ire.  £n  953,  Tempereur  Otton  donna 
e  duch6  de  Lorraine  a  son  frere  Bru- 
non,  deja  archev^que  de  Cologne,  et 
qui  partagea  la  Lorraine  en  deux  du- 
cn6s  :  celui  de  Lorraine  sup^rieure  ou 
mosellane,  et  la  basse  Lorraine  ou  Lo- 
thier,  reufermant  le  lirabant,  le  Cam- 
br^sis ,  Tev^he  de  Li^ge  et  la  Gueldre. 
Toutefois  lesnerritoires  de  Treves,  de 
Metz,  Toul  et  Verdun ,  releverent  direc- 
tement  de  l*empereur,  ainsi  que  la  plu- 
part  des  comtes  des  ddux  provinces.  Fr^ 
d^ricr%  comte  deBar,fut  invest  i  (9W), 
par  Tarchiduc  Brunon,  de  la  Lorraine 
mosellane,  que  sa  posterite  posseda  jus* 
qa'en  1033.  Gerard  d* Alsace,  iirriere- 
petit-llls  d*£berhard  IV,  qui  etait  parent 
lui-m^me,  au  huitieine  degr6,  de  Gon* 
tran  le  Riche,  comte  en  Argaw  vers 
950,  et  ti^e  de  la  maison  d'Autriche, 
fut  nommeducde  la  haute  Lorraine  par 
Henri  HI ,  et  commen^a  la  serie  des 
dues  hereditaires,  qui  cesserent  pres- 
que  entierement  de  se  regarder  comnie 
princes  fran<;;^is.  Cependant  Ferri  III 
.souscrivit,  conime  arriere-vassal  de  la 
France,  pour  quelques  Oefs  mouvants 
de  la  Chunipagne,  la  lettre  que  trente 
et  un  barons  de  France  adresserent, 
eu  1303,  au  college  des  cardinaux, 
oontre  Bpniface  VllI :  il  signa  m^nie 
innn^iatement  apres  les  princes  du 
sang;  son  flls  Thibaut  II  fut   fait 
prisounier  a  la  bataille  de  Courtrai, 
en  voulant  d^ager  le  comte  d'Artois, 

2ui  fut  tae  i  ses  cotes;   son  petit* 
is,  Ferri  IV  k  Luitteur,  succomba  a 


la  bataille  de  Cassel ,  13^ ,  en  combat 
tant  pour  Philippe  de  Valois,  et  llaoul , 
successeur  de  Ferri  IV,  suivit  PhilipfM 
de  Valois  k  la  Euerre  de  Bretagm 
(1341),  et  fut  tu6  a  Crdcy,  ouil  avail 
aniene  Telite  de  sa  noblesse.  Sa  fentioe, 
nile  de  Gui  de  CliAtillon  r%  comte  d( 
Blois ,  lui  avait  apporte  en  dot  le  comte 
de  Guise,  qui  deviut  Tapanagedes cadets 
de  Lorraine.  Jean  I''(1346•139l),coo^ 
battit  encore  pour  la  France  )k  la  batailk 
de  Poitiers,  oil  il  fut  fait  prisonnier, 
a  celle  d'Auraf ,  ou  il  eprouva  le  m^mc 
sort  (1364),enfin  a  Rosebecque(1382), 
ou  il  eut  la  plus  grande  part  a  la  vic- 
toire.  II  voulut  qu'a  ses  obs^ques  on 
conduislt  en  offrande  h  Teglise  trois 
chevaux ,  Tun  en  harnais  de  caerre, 
Tautre  en  harnais  de  joute,  etle  troi- 
sienie  en  parement  de  toumoi,  en 
signt  que  tout  doU  retoumer  a  Dieu, 
Charles  1*"^ ,  ills  aitn^  du  due  Jean, 
se  brouilla  avec  le  parlement.  Sur  les 
plaintes  des  habitants  de  Neufchlteau, 
Charles  avait  ete  cite  a  comparattre, 
et,  sur  son  refus,  les  ofQciers  royaux 
.  vinrent  *  apposer  sur   les  portes  de 
la  ville  les  pennonceaux  du  roi;  le 
due  les  arracha,  les  lit  attacher  a  la 
queue  de  son  cheval ,  et  les  trafoa  dans 
la  poussi^re.  Les  troubles  de  la  France 
et  Tamitie  du  duo  de  Bourgogne  em- 
p^ch^rent  qu'on  puntt  cette  offense; 
inais  un  jour  que  le  due  de  Bourgogne 
le  pr^entait  a  Cl)arles  VI,  Jean  Ju- 
venal des  Ursins,  avocat  du  roi,  eleva 
la  voix,  et  demanda  que  le  due  de 
Lorraine  filt  aussitdt  livre  au  pari^ 
ment.  II  fallut  que  le  due,  s'agenouil- 
lant  devant  le  roi,  ftt  amende  hono- 
rable. Charles  ne  laissa  pas  d*enfants 
Indies,  si  oe  n*est  trpis  fils  naturdi 
qu'il  avait  eu  d*Alix  du  Mai.  « I^  P||^ 
vre  malheureuse  Alison ,  dit  une  vieini 
chronique,  elle  faisoitduduc  ce  qu*elie 
vouloit;  mort  il  fut,  incontinent  die 
fut  prinse  et  mise  sur  une  charette, 
par  touz  les  quarts-forts  de  la  ville  f'A 
men^e;  on  lui  jetloit  de  l*ordure  a« 
visage;  secretement on  la  felt  inourir.* 
La  Ulle  alnee  du  dernier  due  avan 
epous6  Ren^  I'^  d'Anioa,  due  de  Bar, 
flls  de  Louis  II ,  due  d'Anjou  et  roi  de 
r^aples,  qui  eut  pour  suooessears  SM 
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fis  JeMi  de  Calabre  et  son  petit-fils 
Hioolas,  apr^  leqael ,  i^n  1473 ,  iedoche 
reatra  dans  la  maison  de  Vaudemont, 
branche  cadette  de  la  inatson  de  Lor- 
nine,  par  le  manage  d*YoIande  d*Xn- 
joa  aYec  Ferri  II,  comte  de  Vaude- 
mont ,  lesquels  eurent  pour  fils  Ren^II , 
FadTersai^e  de  Charles  le  T^m^raire. 
ADtoine,  saccesseur  de  Ren^  (1508), 
oombattit  a  Agnadel  et  h  Marignan, 
otk  son  fr^e,  le  due  de  Guise,  recut 
Tingt-deux  blessures.  En  1542 ,  le  auc 
Antoine  cooclut  un  traite  avee  Tempe- 
reur  Ferdinand  et  le  corns  germanique , 
par  le(]uel  la  Lorraine  nit  d^clar^e  une 
prineipaut^  libre  et  ind^pendante.  Ce 
mtoe  prince  sut  ^arder,  entre  Char- 
les-QpiDt  et  Francis  I*',  une  neutrality 
que  n'obserr^rent  point  ses  succes- 
seurs;  ils  se  jeterent  dans  le  parti  de 
FEspa^gne,  pais  de  rAutriche,  et  par  la 
pmirent  leurs  duches  de  Lorraine  et 
de  Bar,  qo'ils  farent  oblige  de  ceder  a 
Stanislas  Leczinski,  et  qui,  apres  la 
mort  de  ce  dernier,  retoum^rent  a  la 
France,  le  5  feYrier  1766 ;  mals ,  en 
Mange,  le  due  Francois-Etienne  ob- 
tint  le  Igrand-ducb^  de  Toscane,  puis 
la  main  de  Marie-Ther^e ,  et  avee  elle 
totttes  les  possessions  de-la  maison 
d'Aotricfae. 

COUri   DB   TJLUDKMOirT. 
Faadi  Ttrs  1071 ,  tiom  k  ULomioe  «n  i473. 

Vaodemont  n*^tait  originairement 
qa*iio  chSteao  fort  bAti  par  les  Ro- 
mains;  c*est  maintenant  une  ville  si- 
to^  entre  Toul  et  Nancy,  k  ^gale  dis- 
tance de  ces  deux  cites.  Un  peu  apr^ 
ran  1071 ,  Henri  IV  6ri^ea  en  comt^ 
cetteterre,  avee  une  partiedu  Saintois, 
en  faveur  d*un  second  fits  de  Gerard 
d'Alsace,  due  de  Lorraine.  En  1351, 
ce  comte  passa  dans  la  maison  de  Join- 
Tille;  mais  il  rentra  par  mariage,  en 
1416,  dans  la  branche  cadette  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  fut  investie 
de  ce  duch^ ,  en  1473 ,  dans  la  personne 

ble  Ren6 n,  comte  de  Vaudemont,  de 

iGuise  et  d*Harcourt. 

r  OOltTB,   PUIS    I»Y7GiB   Ol    BAH. 

Temdi  rert  gSi,  Hvai  )^  la  Lorraine  en  i43r. 


raine  et  la  Champagne,  fut  poss^d^ 
depuis  Tan  951  par  les  dues  de  la  basse 
Lorraine;  en  1093,  il  passa  dans  la 
maison  des  comtes  de  Mousson  et  de 
Montbeliard.  Un  cadet  de  cette  famille 
fonda  une  nouvelle  race  des  comtes 
de  Bar,  qui  pretendirent  uossMer  leur 
tief  en  franc  alieu  jusqu^  Henri  III , 
qui  fut  contraint  de  rendre  homniage 
au  roi  de  France  en  1301.  En  1354, 
Fempereur  Charles  IV  ^rigea  en  inar- 
quisat  la  seigneuriede  Pon  t-a-Monsson, 
et  Tann^  suivante  le  roi  de  France 
donna  le  titre  de  due  au  c^mte  de  Bar. 
En  1415,  ce  duche,  le  marquisat  de 
Pont- ^-Mousson  et  la  seignedrie  de 
Casal,  ^tant  ^hus  par  heritage  a  Louis, 
cardinai-^y^que  de  Chftlons-sur-Mame, 
le  nouveau  due  c^a  ces  domaines  a 
son  petit-neveu  Rene  d*Anjou,  qui 
devint  due  de  Lorraine  en  1481. 


DUCHK    D  ALSACE. 


^   Le  eomt^  de  Bar,  situ^  entre  la  Lor- 

7*  Uvraism,  (Awwales  de  l'hist.  de  Fbance.) 


R^uni  )^  la  France  en  i648. 

Sous  les  Remains,  TAlsace  apparte- 
n'^it  h  deux  provinces  diffi^rentes;  la 
basse  ou  Nordgau  a  la  premiere  (rer- 
manie,  la  hadte  ou  Sundgau  k  la 
Mctxima  Sequanorum.  Ces  deux  par- 
ties formerent  deux  comtes.  Quant  au 
nom  d'Alsace ,  il  vient  sans  doute  de  la 
riviere  dill  ou  d*fil,  qui  la  traverse, 
(Elsass).  Fredegaire,  contemporain  de 
Dagobert,  est  le  premier  qui  se  soit 
servi  de  ce  nom.  Jusqu'a  Qpnrad  I", 
rAlsace  resta  partag^  entre  ses  deux 
comtes;  mais  ce  prince  r^tablit  dans 
cette  province  la  dignity  ducale,  qui 
subsista  jusqu*a  la  mort  de  Conradin^ 
en  1268.  Alors  Tevdquede  Strasbourg, 
Tabbe  de  Mourbadi,  les  seigneurs  et 
les  villes  de  la  province,  affect^rent 
IMnd^pendance  en  se  declarant  vassaux 
imm^diats  de  Fempereur,  qui  etait  trop 
faible  pour  rendre  leur  vassalit^  se- 
rieuse.  Cet  6tat  dura  jusqu*a  la  paix  de 
Westphalie  (  1648),  ou  F Alsace  fut 
c^d6e  a  la  France;  mais  les  princes  et 
les  villes  de  cette  province  nrent  leur 
conditions,  notamment  Strasbourg, 
qui  se  gouverna ,  jusqu*a  la  revolution 
trancaise,  h  peu  pres  comme  une  r6- 
publtque  ina^pendante.  De  1!268  k 
1648,  et  m^me  depuis  la  reunion  a  la 
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fraooe,  I'Alaaee  tat  des  landvogts, 
qui,  aa  seizieme  sidde,  furent  presque 
toujoors  dfli  archiducs  d'Autricbe. 

$IV.  Nord  de  la  France.  Fi^s  des 
provinces  de  FUmdrey  d'Artois  et 
de  Picardie. 

COVri.   DS   FLAXTDRX. 
Foadi  ten  86a. 

Le  Dom  de  Flandre,  employe  pour 
la  prefloiire  fois  au'  septieme  Biecle, 
oar  saint  Ouen,  dans  la  vie  de  saint 
£ioi ,  ne  designait  alors  que  le  terri- 
toire  de  Bni^s.  £n  668,  la  Flandre 
ne  eolnprenait  pas  encore  le  terri- 
toire  de  Courtrai.  Le  premier  oomte  de 
Jiandre  dont  Texistence  soit  authen- 
tique  est  Baudouin  V  dit  Bras  de  Fer, 
gendre  de  Charles  k  Cliauve,  qui  ^ri- 
gea  en  sa  £ftveur  la  Flandre  en  comt6. 
S*il  faut  en  croire  un  auteur,  qui  se 
trompe  sans  doute  sur  Tantiquit^  de 
rinstitution  qu'il  rapporte,  le  nouveau 
comte,  c  voulant  afierniir  et  donner 
du  lustre  k  son  £tat,  y  cr^a  divers  of- 
ficiers  herMitaires,  a  guise  des  rois 
ses  voisins ,  dont  le  priemier  estoit  1'^- 
Tesque  de  Toumay;  et,  apr^  luy,  le 
provost  de  Saint-Donat  de  Bruges  iut 
faict  h^reditaire.  U  ordonna  de  plus 
douze  pairs  des  premiers  seigneurs  de 
ton  pays,  et  les  honora  tous  du  titre 
decomtes,dontceuxqui  avoient  stance 
h  droite  du  comte  Baudouin  estoient 
les  comtes  de  Gand,  d*Harlebeke,  de 
Therrouenne,  de  Toumay,  d*Hesdin  et 
de  Guise,  et,  k  gauche,  les  comtes  de 
Blangis,  de  Bruges,  d* Arras,  de  Bou- 
logne, de  Saint-Pol  et  deMessines(*). » 

Son  successeur,  Baudouin  le  Ghauve, 
fonda  Tabbaye  de  Berg-Saint-Winoc, 
et ,  I'an  908 ,  entoura  de  murs  les  villes 
d'Ypres  et  de  Bruges,  et  acheva  le  fort 
de  Saint-Omer  commence  par  Foulque , 
archev^uede  Reims.  Baudouin  IV  dit 
le  Barhu ,  989 ,  acquit  de  Tempereur 
Henri  III,  en  fief,  Valenciennes,  le 
chateau  de  Gand ,  les  ties  de  W^alche- 
ren ,  et  toute  la  Zeelande  en  de^li  de 
I'Escaut :  c*est  de  la  que  naquit  la  lon- 

4        C)  Fr.  Vincbant ,  Annales  du  Uainaut , 
p.  8. 


gue  quereUe  des  Flamandt  et  des  Hol- 
landais.  Ge  fut  Baudouin  le  Bai1»qui 
entoura  Lille  (*)  de  foss^  et  de  n«- 
raiUes ,  et  qui  fonda  la  prosp^t^de  la 
Flandre  en  ^tablissant  des  loires  dans 
plusieurs  de  ses  villes.  Baudouin  de 
Lille  (1086)  obtint  de  Henri  IV  le  pays 
situ^  entre  la  Dendre  et  TEscast, 
c'est-^-dire  le  comte  d'Alost  et  le  dift- 
teau  de  Gand  avec  les  quatredistriote. 
Pour  mettre  la  Flandre  a  couvert,  il 
fit  creuser  le  fosse  neuf  qui  separaPAr- 
tois  de  ia  Flandre.  Son  successeur  sut 
si  bien  ^tablir  la  paix  par  tout  le  |n3fi, 

Su'une  chronique  dit :  «  CH  quens  Bim- 
uins  fu  si  doubts,  que  nus  ne  por- 
toit  araies  en  sa  terre  par  psoor 
d*aultrujs ,  ne  son  huis  ne  ckmt  par 
larrons. »  Mais  sa  veuve  Richikie  a- 
cita  une  r6volte  par  ses  cruaut^.  Phi- 
lippe V%  roi  de  France,  vint  a  sod 
aide,  et  assiecea  Saint-Omer,  villedu 
comte  de  Boulogne,  Tun  de  ses  enM- 
mis;  mais  U  evesque  de  Paris  y  dit  use 
ancienne  chronique  (**),  qm  esMtfrt- 
res  U  comte  H^istasse  de  BouMignif 
sejomoU  lors  d  EsperUke.  lietwoffa 
a  Robert  U  Prison ,  et'ii  fwrnda  que 
si  il  voloU  li  downer  laforestiEsJ0' 
kke,  ilferoit  le  roi  lever  dou  siS^eet 
raler  en  PYance.  Robert  U  Frism  H 
octroy  a  voulontiers.  done  manda  ^^ 
vesque  au  roi  priveement  que  U  es' 
toU  trals  seilne  s'en  cUoU.  U  nA^  c» 
cuida  que  il  deist  voir,  se  lew  m 
siege  et  s'en  aUa  en  France.  Bebett 
donna  la  forest  devant  dite  a  Pevet- 
que ,  et  I* evesque  la  laissa  au  comk  de 
Bouloingne  apres  son  dichief, 

Gette  expeaition ,  ou  le  roi  de  Praaoe 
montra  une  prudence  peut-#tre  exces- 
sive, avait  6te  pr^c6d6e  d'un  combat 
ou  le  Ills  de  Richilde  avait  ^te  tui 
Robert  le  Prison,  son  oncle  et  son 
comp^iteur,  lui  suocMa.  Gependantle 
nouveau  comte  et  son  fils  Robert  Uy 
surnomm^^  le  J^rosolomitain,  ne  g>^ 

(*)  L*origine'  de  celtc  ville,  Bomniee  « 

I  latin  Jsla,  Ilia  et  Insula,  k  cause  de  sa  a- 

tuation  dans  ud  terrain  marecageiu,  w 

remoDle  guere  au  dela  du  neuvieme  sieck 

(**)  Biblioih.  de  Saiat-GenDaindesPM, 
D«  39,  Cil^  dans  TArtde  verifier  lesdaio. 


ANNALES  DE  VBJ&TOJRE  DE  FRANCE. 


fas  rancane  au  roi  de  FranGe, 

iloe  tut  en  combattant  pour  Louis  le 

£n»  contre  les  Anglais  que  le  dernier 

^t.  Baudouin  VII,  fills  du  J^osolomi* 

laia, fot  reconnu  comte^  en  11 1 1 ,  dans 

Qoe  assemble  que  presidait  Louis,  le 

Gros,  auquel  ii  rendit  hommage.  Ce 

prince  est  c^lebre  par  la  severiS  avec 

aqueile  il  protegea  les  pauvres  et  les 

marchands  contre  les  brigandages  des 

nobles.  Une  vieille  femme  6tant  venue 

te  plaindre  d'un  chevalier  qui  lui  avait 

Toie  deux  vacfaes,  Baudouin  monte  k 

cfaeval ,  attaint  le  voleur,  I'auiene  pieds 

et  poings  lies  dans  Bruges,  ou  il  le  fait 

Jeter  dans  une  chaudiere  pleine  d*eau 

pouiliante,  et  destinee  pour  un  faux 

Bkonoayeur.  Dix  autres  gentiishommes 

avaieot  detrouss^  des  marcbands  qui 

allaient  a  la  foire  de  Torholt,  pres  de 

Bruges;  le  comte  en  ^tant  inform^,  se 

met  a  leur  poursuite  avec  ses  gens, 

et,  pres  de  torober  sur  eux,  les  oblige 

a  se  refugier  dans  une  maison  isolee, 

ou  il  les  investit.  Les  parents  de  ces 

mallieureux  etant  venusdemander  grdce 

pour  eux  :  a  Donnez-moi  le  loisir,  dit- 

•  ilf  de  leur  parler.  »  II  entre  dans  la 

maison, et  adressant  la  parole  aux  cou- 

paMcs :  «  Que  celui  d'entre  vous ,  leur 

«dit-ii,  qui  veut  avoir  la  vje  sauve 

«  pc»de  au  plancher  a  I'instant  ses  ca- 

«  marades. »  Un  de  la  bande  s'etant 

duoig^  de  oe  funeste  ministere,  le 

eomte,  apr^  Texecution  des  neuf ,  lui 

ordonne  de  monter  sur  un  banc  et  de 

s*attaeher  lui-mtoe  au  cou  la  corde 

qui  avait  Strangle  les  autres.   Cela 

£iit,    Baudouin    renverse    le  banc, 

etiaisseoe  miserable  suspeodu  a  deux 

WiMes  de  terre.  A  pres  quoi  6tant 

sorti,  il  dit  aux  parents  :  «  Vous  pou* 

«  ves  entrer  presenteinent  et  les  em- 

■  meuer;  naais  ayez  soin  de  les  aver- 

« tir  de  ne  plus  commettre  d^ormais 

a  de  semblables  desordres  dans  ma 

« terre; »  et  aussitot  il  remonte  h  che- 

val  et  |»rt. 

Fid^e  a  son  amiti^  pour  Louis  le 
Gros,  il  le  soutint  avec  z^le  contre 
Henri  I^.  Celui -ci  Tayant  menace 
d'aUer  I'attaquer  jusque  dans  Bruges, 
Baudouin  r^ponditqo'il  lui  epargnerait 
b  peine  du  voyage  *,  il  vint  en  euet  jus- 


qu'a  Rouen ,  et  enfou^a  aa  bacbe  d*ar« 
mes  dans  une  des  portes  de  Ja  viile  eu 
signe  de  deO.  Henri  n'etant  pas  sorti, 
le  comte  alia  assieger  le  chateau 
d'Eu;  mais  il  yfuttu^d'un  coup  d« 
lance  au  visage.  Son  successeur,  Char- 
les le  Bon ,  ayant  6t^  assassin^  dans 
Teglise  de  Bruges,  Louis  le  Gros  fit 
^lire,  par  les  etats,  Guillaume  Cti- 
ton.  Mais  sous  Pbilippe-Auguste  com- 
menoerent  les  d^dl^s  de'la  Flan- 
dre  avec  les  rois  de  France.  Philippe 
d'Alsace,  second  successeur  de  Guil- 
laume Cliton,  ayant  ^pous^  Isabelie, 
h^ritiere  des  comt^  cTAinieDS  et  de 
Vermandois,  voulut  les  oonserver  a  la 
mort  de  sa  femme,  bien  qu'elle  ne  lui 
eQt  point  laisse  d'enfant.  Pbilippe- 
Auguste  les  revendiqua  a  litre  de  suze- 
rain; mais,  aide  des  Flamands,  alors 
reconnaissauts  des  efforts  qu*il  venait 
de  faire  pour  favoriser  leur  commerce 
aux  depens  de  celui  des  Hollandais, 
le  comte  refusa  de  les  restituer,  prit 
les  armes,  et  re^ut  les  secours  des 
dues  de  Bourgogne  et  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Bfois.  Philippe  II 
triompha  n^anmoins,  et  le  contraignit 
a  lui  remettre  les  pays  contestes.  A  sa 
mort,  en  1191,  le  roi  revendiqua  en- 
core TArtois  du  chef  de  sa  femme  Isa- 
belie, niece  du  dernier  comte,  et  le 
traite  d' Arras  adjugea  au  prince  royal 
Louis  Arras,  Bapaume,  Aire,  Saint* 
Omer,  Hesdin,  Lens,  avec  les  hom- 
mages  deBoulogne,Guines,Saint-Pol  et 
Ardres.  Ce  traits  fut  Torigine  de  Ja  Ion- 
gue  m^sinteliigence  des  rois  de  France 
erdes  comtes  de  Flandre ,  qui  cberche- 
renttoujours  a  ressaisir  cette  partie  de 
leur  heritage.  Ce  fut  pour  y  parvenir 
que  Ferrand ,  gendre  et  successeur  de 
Baudouin  IX ,  comte  de  Fiaudre  et  em- 
pereur  de  Constantinople,  seligua  avec 
Jeau  d'Angleterre  et  I'empereur  Otton ; 
mais  il  fut  pris  a  Bouvines,  et  enfenn^ 
dans  la  tour  du  Louvre.  Nul  ne  par- 
roit  dire  ne  deviser  la  grant  joye  que 
ceulx  de  Paris firent  au  roiPheUffe, 
leur  seigneur y  apres  celle  victoire, 
lequel  emmenoU  Ferrant  avecque  Ivy 
en  une  UtUre  que  portoient  deux  che- 
vaus  pommeles.  Si  crioit  le  peupU 
quanaFerrantpassoit,  par  maniere 
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de  gober  et  mocquer,  que  deusferrans 
(clievaux  arabes)  porhdent  Ferranty 
maU  Ferrarit  estoit  enferrez  (*). 

Marguerite II,  secondefille  de  Bau- 
douin  IX ,  succeda ,  en  1244 ,  a  sa  soeur 
atn6e  et  h  Ferrand,  qui  n^avalent  pas 
eu  d*enfants;  elle  en  avait  elle-meme 
plusiears  n6s  de  deux  mariages,  Fun 
avec  Bouchard  d'Avesnes,  et  I*autre 
avec  Gui  de  Dampierre.  La  rivalit6 
entre  lea  enfants  des  deux  lits  amena 
une  suite  de  guerres  qui  ddsol^rent 
longtemps  la  Flandre,  donnee  aux 
Dampierre,  et  le  Hainaut,  adjugeaux 
d'Avesnes.  Le  calme  ^tait  h  peine  re- 
'  tabli ,  que  la  n^gociatlon  d*un  mariage 
entre  la  fille  de  Gui  de  Dampierre  et 
un  prince  d'Angleterre  fit  eciater  une 
nouvelle  guerre  entre  la  France  et  la 
Flandre,  cue  Philippe  le  Bel  envahit, 
en  1297,  a  la  t^te  de  soixante  mille 
hommes.  Battu  a  Fumes  et  menao6 

{)ar  une  nouvelle  arm^e,  Gui  vjnt  se 
ivrer  au  roi ,  qui  le  retint  prisonnier 
et  declara  la  Flandre  r^unie  a  son  do- 
maine;  mais  les  Flamands  abandonn^s 
h  eux-m^mes  chass^rent  les  Fran^ais, 
dont  lis  tu^rent  vingt  mille  h  Courtrai , 
(1302).  Battus  5  leur  tour  h  Mons-en- 
Puelle,  ils  revinrent  au  nombre  de 
soixante  mille  demander  paix  ou  ba- 
taille.  «  N'aurons-nous Jamais  fait,  s'd- 
cria  le  roi ;  je  crois  qu*il  pleut  des  Fla- 
mands ;  V  et  il  traita  de  la  paix.  Pendant 
plus  d'un  si^Ie ,  la  Flandre  vit  h  |>lu« 
sieurs  reprises  les  arm6es  fran9aises 
d^soler  son  territoire;  mais  les  ravages 
qu'elles  y  commireut  lui  furent  moms 
tunestes  que  ses  querelles  intestines,  les 
rivalites  de  ses  villes,  de  ses  corpora* 
tions ,  et  ses  guerres  avec  ses  comtes, 

2ui,  depuisLouisP',  arriere-petit-filsde 
rui  de  Dampierre,  et  comte  de  Nevers 
et  de  Rethel  du  chef  de  son  aieule 
Yolande  de  Bourgogne  (1332- 1346), 
embrasserent  constaniment  le  parti  de 
la  France ,  contrairement  aux  mterdts 
de  leurs  sujets,  allies  naturels  de  TAn- 
gleterre  a  cause  de  leur  commerce. 
En  1384,  Philippe  le  Hardi,  due  de 
Bourgogne,  h^rita  par  mariage  de  la 

(*)  Chronique  inaniiscrite  cttee  dans  TArt 
de  verifier  les  dales,  t.  XIII,  p.  3^o. 


ricbe  suocession  des  comtes  de  Flan- 
dre, qui  passa  de  la  inaison  de  Bour- 
gogne dans  celle  d*Espa^ne.  Ce  ne  fut 
qu'en  1680,  par  le  traite  de  Nim^e, 
que  Louis  XIV  rattaclia  a  la  Fiance 
une  partie  de  la  Flandre. 

coxri  d'artou. 

Tondi  en  863,  rdani  an  donaine  an  Bit4i  doaat 
en  apanage  en  ia37,  rjoni  k  la  Flandre  •«  t38a, 
et  i  la  France  en  1659. 

L*Artois,  bom^  au  nord  par  la 
Flandre,  k  Test  par  le  Hainaut,  ao 
sud  et  k  Touest  par  la  Picardie,  fat 
uni  h  la  Flandre,  en  863,  par  Charles 
le  Chauve,  qui  donna  cette  province 
en  b^n^fice  h  son  geudre  Baudouin  Bras 
de  Fer.  Depuis  lors,  elle  resta  sous  la 
domination  des  Comtes  de  Flandre  jus- 
qu*en  1180.  A  cette  ^poque,  Philippe 
d^Alsace  la  donna  a  sa  ni^  Isabeile, 
qu*il  maria  k  Philippe- Auguste;  mais 
la  veuve  de  Philippe  d^lsiace  re- 
vendiqua  TArtois  comme  son  douaire, 
et  Baudouin  IX  comme  uned^jjendance 
de  la  Flandre.  Le  roi  fut  oblig^,  pour 
faire  taire  toutes  ces  r^lamations,  de 
ceder  au  comte,  en  1200,  les  villes 
d'Aire  et  de  Saint-Omer,  qui  lui  fureot 
toutefois  rendues,  en  1211,  par  le 
comte  Eerrand.  Par  le  testament  de 
I^uis  VIII ,  TArtois  revenait  a  sod  se- 
cond fils  Robert;  saint  Louis  ^gei 
done  la  terre  d'Artois,  tetram  Jtre- 
basU,  en  comt^,  en  y  attachant  les 
hommages  de  Boulogne,  Guines  et 
Saint-Pol.  Ce  premier  comte  d'Artois 
mourut  k  la  bataille  de  la  Mansourah, 
et  le  second ,  son  fils,  a  celle  de  Cou^ 
trai ,  victimes  tous  deux  de  leur  ocw- 
raee  imprudent.  Robert  II  ne  laissa 

Supine  nlle,  M<ihaut,  qui  lui  succ^ 
ans  son  comt^  et  sa  pairie,  si^eaat 
elle-m^me  parmi  les  pairs  au  parle- 
ment,  et  soutenant  avec  eux  la  coo- 
roniie  sur  la  t^te  de  son  gendre,  Phi- 
lippe le  Lone,  ie  jour  de  son  sacre. 
Jeanne,  fille  de  Mahaut  et  veuve  du  roi 
Philippe  V,  r^na  sur  TArtois  apres, 
sa  mere,  et  le  laissa  a  sa  fille  Jeanne, 
qui,  par  son  mariage  avec  Eudes  de 
Bourgogne,  porta  TArtois  dans  cette 
derniere  maison.  A  la  mort  de  Philippo 
de  Rouvre,  Marguerite,  seconde  fiile  de 
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PbHippe  V,  succ^a  en  Artois  et  daus 
lecomte  de  Bourgogne  k  de  Rouvre, 
SOD  petit-neveu.  Sa  cruaute  lui  aliena 
le  coeur  de  ses  sujets.  En  1375 ,  elle  fit 
Mer  la  dame  de  Bours  pour  avoir  fait 
poignarder  «  un  escuyer  en  son  mous- 
tier  de  sa  parocke,  en  un  dimanche  h 
lamesse,  entre  les  bras  dou  prestre, 
auqoel  il  alia  se  refugier  quand  il  vit 
Ks  ennemis  et  dessous  la  casule ,  et  fut 
biecies  le  diet  prestre,  et  Tautel  et 
aooroeoients  furent  ensanglant6s(*). » 
Pius  tard,  ayant  des  contestations 
arec  les  habitants  d'Arras,  elle  fit 
enlever  prescfUe  tout  le  conseil  mu- 
nicipal de  la  ville,  fit  devaster  par 
dfs  troupes  son  territoire,  et  ne  ren- 
dit  les  brisonniers,  a  I'exception  de 
leordietmort  de  froid  dans  ses  pri- 
sons, que  quand  les  habitants  eurent 
fait  leur  soumission.  Marguerite  avait 
^use  Louis  I",  comte  de  Flandre. 
Leur  fils,  Tx>uis  II  de  Male,  reunit 
encore  une  fois  I'Artois  a  la  Fjandre, 
que  sa  fllle  porta ,  par  son  maria^e  avec 
rhiiippe  le  Hardi ,  dans  la  maison  de 
Bourgogne.  Par  le  traite  des  Pyrenees , 
1659,  rArtois  revint  k  la  France. 


COHTB    DB   HESDIH. 


Cecomti,  fond6  vers  Tan  1000,  fut 
rrani  a  la  Flandre  vers  le  milieu  du 
douzieme  siecle.  Hesdin  obtint  alors 
ie  droit  de  commune ,  qu'une  sedition 
lai  fit  perdre  en  1 179 ,  et  qui  fut  trans- 
portc  a  la  ville  d'Aire. 


COKTB    DB   SAXHT-POI.. 


De  la  Flandre  relevait  aussi  le  comte 
de  Saiot-Pol  dans  le  Ternois,  entre 
rArtois  et  la  Picardie.  Vers  Fan  1030, 
Saint-Pol  n'etait  encore  qu^une  for- 
teressc  composee  de  deux  chlteaux 
tr^^Yes  et  separespar  un  foss6  large 
et  profond.  La  posterity  m^le  de  Ro- 
ger, le  premier  comte  de  Saint-Pol 
dont  Thistoire  fasse  mention,  posseda 
ee  fief  jusqu'en  1205.  Les  plus  renom- 
mesde  ces  comtes  furent  Ungues  III, 
(1130-1 141),  qui  se  signala  d'aoord  par 
sesWolences.  En  1131, il  assidsea  la  ville 
dc  Saint-Riquier,  alors  Tune  aes  mieux 
lOrtifiees  de  la  France,  et  Tcroporta 

(*)  Jean  de  GuUe. 


d'assaut,  gdlce  au  f^u  gr^geois  dont  il 
se  servit.  Un  moine  de  Pabbaye  qui 
officiait  en  fut ,  dit-on ,  atteint  et  brui^ 
vif  au  milieu  des  saints  mysteres.  Sur 
les  plaintes  des'eglises  de  I'Artois « 
Louis  VI  pr^para  une  expedition  contre 
le  comte  de  Saint-Pol;  mais  11  s'a- 
menda.  Hugues  IV,  arriere-petit-fils 
du  precedent ,  fut  connetable  de  Tem- 
pire  latin  de  Constantinople,  apres  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Francs. 
Avant  de  partir  pour  la  croisade,  il 
avait  rendu  d*utiles  services  a  Philippe- 
Auguste,  qui  lui  donna  les  terres  de 
Pont-Saint-Maxence,  de  Verneuil  et  de 
Pontpoint.  L*epoux  de  sa  fille,  Gau- 
cher, fils  de  Gui  II  de  Chiltillon-sur- 
Marne,  commenca,  1205,  la  seconde 
race  des^comtes  ie  Saint-Pol.  II  alia  k 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  et, 
comme  le  due  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Nevers ,  refusa  la  seigneurie  de  Car- 
cassonne. II  servit  a  plusieurs  reprises 
Philipne-Auguste,  notamment  li  la  ba- 
taille  ae  Bouvines,  «  ou  il  tant  ferit  et 
chapela  et  lui  et  les  siens  a  destre  et  a 
senestre,  qu'il  tresperca  tout  outre  la 
tourbe  de  ses  ennemis,  et  puis  se  re- 
sery  dedens  d'autre  part  et  les  aclost 
comme  ou  milieu  de  la  bataille  (*).  » 

La  nouvelle  famille  posseda  le  comte 
de  Saint -Pol,  fr^quemment  r^uni 
a  d'autres  terres ,  a  la  vicorat6  de 
Dourlens,  aux  seigneuriesd'Encre,  de 
Troissi,  de  Crecy,  etc. ,  jusqu'en  1360, 
oi!t  Mahaut,  fille  et  h^ritiere  de  Gui  V, 
le  porta  dans  la  maison  de  Luxem- 
bourg, qui  donna  au  quatorzieme  siecle 
une  suite  d'empereurs  a  TAIlemagne. 
Waleran  ,fiJs  et  successeur  du  nouveau 
comte  (1371),  setrouva  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Ligni ,  chStelain  de  Lille  et 
seigneur  de  Bouchain.  Ces  grands  biens 
lui  valurent  une  riche alliance,  car,  en 
en  1379,  ii  ^pousa  une  soeur  uterine 
de  Richard  .11 ,  rol  d'Angleterre.  De- 
puis,  il  fut  connetable  de  France,  et 
joua  un  grand  r61e  dans  les  querelles 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 
La  mort  du  connetable  de  Saint-Pol , 
d6capite  par  ordre  de  Louis  XI ,  auquei 
Charles  le  Temeraire  I'avait  livr^, 

(*)  Ancieime  version  de  Rigord. 
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LUNIVERS. 


alHena  la  niiim  d«  oette  pnissante  mai- 
son ,  1475.  Cependant  un  ^dit  de  Char- 
les YIII  rendit  aux  deux  petites  filles  du 
conn6table  les  biens  de  leurs  anc^tres. 
L'atn^,  Marie,  qui  avait  eu  pour  sa 
part  les  comt^  de  Saint-Pol ,  ae  Sois- 
flons,  de  Marie,  la  vicomt^  de  Meaux, 
etc. ,  les  porta  dans  la  maison  de  Bour- 
bon-Venddme,  d'ou  le  comte  de  Saint- 
Pol  passa  dans  cetle  de  Longueville, 
pais  daos  celle  de  Melun,  enfia  dans 
celle  de  Rohan-Soubise,  oii  il  resta  jus- 
^'d  la  revolution  fran^ise. 

COXTR    DE    CUIITES. 
Fond^  en  g65,  r^onl  aa  domaine  en  i5o4. 

Ce  comte  comprenait,  outre  Guines, 
Ardres,  Hard/ewic,  Br^.denarde,Torne- 
hen  avec  le  port  de  Witzan.  Du  comt^ 
de  Guines  relevaient  douze  baron- 
Dies  avec  autant  de  pairies.  Guines  fut 
d'abord  poss6de  par  Tabbaye  de  Saint- 
Bertin,  puis  par  les  comt'es  de  Flan- 
dre,  qui  donnerent  cette  terre,  vers 
965 ,  a  Sifrid  le  Danois ,  en  recompense 
des  secours  qu'ils  en  avaient  re^us  cen- 
tre le  comte  de  Pontliieu.  La  posterity 
de  Sifrid  poss^a  Guinesjusqu'en  1293 , 
ou  Jeanne,  Glle  atn^e  de  Baudouin  IV, 
porta  ce  comt^  dans  la  maison  da 
Brienne,  qui  possedait  deja  le  comt6 
d*£u.  Lorsque  le  connetable  Raoul  III , 
oomte  d'Eu  et  de  Guines,  eut  6te  de- 
capite,  en  1350,  le  roi  Jean  reunit  ses 
biens  au  domaine;  mais  ce  ne  fut  qu*en 
1504  que  Guines,  plusieurs  fois  reuni 
et  demembr6,  revint  pour  toujours  k 
la  couroDue. 

^  OOMTi   nS    KOOLOGITB. 

faiM  an  neiiTi^me  siMe,  pass<  dans  la  maison 
d'Anvergne  en  ta6o. 

Ce  pays,  d^une  ^tendue  de  douze 
lieues  de  long  sur  huit  de  large,  fut 
donn^  par  un  comte  de  Ponthieu  h  son 

fendre  Herneoiiin ,  neveu  du  comte  de 
landre  Bauaouin  le  Chauve,  vers 
880;  mais  ce  ne  fut  qu'en  965  que  le 
Boulonnais  eut  des  comtes  her^di- 
taires.  Eustache  II  (1049-1095)  se  si- 
gnala  dans  la  conqu^te  de  TAngleterre 
par  les  Normands ,  et  obtint  de  Guil- 
Jaume  le  Bdtard  de  riches  possessions 
en  recompense  de  ses  services.  Dans  le 
meme  temps,  ses  domaines  s'accrois- 


saient  snr  le  continent  da  comt^  4e 
Lens.  Son  petit-fils  par  les  femiites, 
j^t^nne ,  devint  roi  d' Angleterre ,  mais 
sans  pouvoir  transmettre  ce  titre  a  son 
fils  £ustache  IV,  auquel  il  cMa  ses 
comtes  de  Boulogne  et  de  Mortain. 
£n  1224,  Philippe  Hurepel,  comte  de 
Mortain  et  de  crermont  en  Beauvaisis 
et  frere  du  roi  Louis  VIII ,  obtint  p»r 
mariage  le  comt6  de  Boulogne; Calais, 
quijusqu'alors  n'avait  6tequ*un  bourg 
ouvert,  fut  forttfl^  par  ce  comte  dent 
le  pr^^x^sseur  avait  rebdti  la  ville 
d'Ambleteuse. 

Hurepel,  s'il  faut  en  croireune  ancien- 
ne  chronique ,  eut  une  fin  tragique.  Te- 
moin,  dansun  tournoiqu'il  faisait  cel^ 
brer,  de  la  passion  que  sa  femmeteinoi- 

5na,  pendant  leS  joutes,  aFlorent,  comte 
e  Hollande ,  le  seigneur  le  mieux  fart  et 
le  plus  adroit  de  tous  les  combattants, 
le  comte  de  Boulogne,  s'^tant  aboudi^ 
avec  le  sire  de  If  esle  et  quelqiaes  autres 
chevaliers  francais,  attaqua,a  leurt^te, 
le  comte  deHolfande.  Gelui-ci,  persusHl^ 

?[aele6  jfuxcontinuaient,  se  laissa  ren- 
ermer  dans  un  coin  de  I'arene ,  ou  Phi- 
lippe le  perqa  de  sa  lance.  Le  comte  de 
Cleves  vengea  sur-le-cbamp  la  mort  de 
Florent,  son  frere  d'armes,  en  tuant 
a  son  tour  Tassassin.  Apres  lui,  Is 
comt^  de  Boulogne  passa  aans  la  mai- 
son d*Auvergne,  en  1260. 

.     COMTK  DK  POKTBTKU. 

Fond^   Ten  le  ftcptinne  «i^le ,  rteni  an  iloMniet 
en  libg.  Capitale  AbbeTiIle. 

Le  Ponthieu  coinprenait  d'abord, 
sous  les  Carlovingiens,  le  Boulonais, 
dont  il  est  s^par^  par  la  Canche ;  le  Vi- 
meu ,  dont  it  est  separ^  par  la  Somroe; 
le  Ternois,  Guines,  Ardres,  Arques, 
etc.  D^s  le  septieme  siecle,  ce  comte 
^tait  h^r^ditaire,  mats  on  n*a  pas  la 
suite  de  ses  comtes.  Sous  les  Carlovin- 
giens, le  Ponthieu  forma  un  ducM 
conA^successivement&An^ilbert,  gen- 
dre  de  Charlemagne,  a  P^ithard,  son 
fils,  historien  de  Louis  le  Debonnaire, 
enflfn  a  Rodolphe,  oncle  matemel  de 
Charles  )e  Chauve.  Avec  Helgaud ,  859, 
que  Ton  fait  descendre  de  Nithard, 
eommence  la  suite  encore  un  peu  incer- 
taine  des  comtes  de  Ponthieu.  Son 
petit-fils,  Helgaud  IT  (878),  fortiGa  le 
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bnrrg  de  Montreoil  /qui  devint  comme 
fe  cbef-lieu  da  comte.  En  1100,  le 
POnthien  entra  par  mariage  dans  la 
maKon  des  comtes  cTAleiHjon  de  la 
f  race  de  Montgomi^ry.  Une  ancienne 
cfaronique  raconte  de  Jean  I*',  I'un  des 
comtes  de  cette  nouvelle  famille,  le 
trait  soiyant ,  qui  n'a  peut-^tre  pas  tous 
iescaracteres  ae  raothenticit^.  La  fiile 
du  comte ,  vojageant  un  jour  avec  son 
^ux,  le  seigneur  de  Dommart,  fut 
arr^tee  par  des  voleurs,  qui,  apres  les 
aToir  Jepouilles  Pun  et  Pautre,  entrat- 
nerent  celle-ci  dans  un  bois ,  oO  elle 
eot  a  subir  leurs  violences.  Inform^ 
de  cette  mdsaventure,  Jean,  h  quel- 
que  temps  de  \h,  invita  sa  fille  a  une 
promeDade  sur  la  roer,  et,  quand  ils 
farent  a  trois  lieues  de  la  c6te :  o  Dame 
deBommart,  luidit-il,  il  fdut  main- 
tenant  que  votre  mort  efface  la  ver- 
gogne  que  votre  malheur  apporte  ^ 
notre  race, »  et  il  la  fait  jeter  a  la  mer 
enfermee  dans  un  tonneau ,  puis  il  re- 
gagna  le  rivage.  Mais  le  tonneau  sur- 
nagea,  et,  ayant  ^te  apercu  par  T^qui- 
page  d'un  vaisseau  flamana,  fiit  tir^ 
a  Bord  et  ouvert.  La  comtesse  ^tait 
iDourante;  mais  elle  revint  bient^t  a  la 
▼ie,  et  fiit  ramen^e  k  son  ^poux,  qui 
pleurait  deja  sa  mort. 

Guillaume  111(1191)  ne  laissa  qu'une 
Qle,  qui  epousa  Simon  de  Dammartin , 
coratcd'Aumale ;  mais  ce  seigneur  ayant 
pris  le  parti  du  comte  de  Fland  re ,  Phi- 
lippe-Auguste  conGsqua  ses  biens ;  la 
comtesse  de  Ponthieu  fut  m^me  forc^ 
d'abandonner  k  Louis  VIII  Saint-Ri- 
quier,  Dourlans ,  laterre  d'Avesnes  et 
scs  dependaoces ,  qui  furent  r^unis  au 
Milliage  d'Amiens.  En  1279, 1'heriti^re 
du  Ponthieu  porta  ce  comt^  dans  la  mai- 
son  royaled'Angleterre ;  mais  Chi,arlesV 
s'en  saisit  en  1369, et  le  declara  r^uni 
pour  toujours  h  la  eouronne :  nean- 
inoins  il  fut  donn6  k  plusieurs  reprises 
^  apanage. 

S  V.  Nord-ouest  de  la  France,  Fiefs 
des  provinces  de  Normandie ,  Mai- 
ne,  j4njou  et  Bretagne, 

DVCBK    DE   HOHMJlHDIS. 
Fead^  en  91a ,  thau  h  la  coaronne  en  iao4. 

T^otts  avons  vu  plus  haut  comment 


Charles  le  Simple  doona  one  partie  da 
Fancienne  Neustrre ,  avete  la  suzeni- 
nete  sur  la  Bretagne ,  k  Rollon ,  chef  de 
pirates  danois,  sous  la  condition  qu'il  se 
ferait  baptiser ,  ^userait  la  fille  du  roi 
et  rendrait  hommage  (*).  Mats,  comme 
un  des  actes  de  cette  cer^monie  con- 
sistait  k  baiser  le  pied  du  roi ,  Rolloii 
chargea  de  remplir  cette  fonnalit^  on 
de  ses  officiers,  qui  leva  si  haut  le  pied 
du  monarque  qu  il  le  renversa  I  terre. 
Charles  etait  si  faible,  quMI  fut  reduit 
k  eonsid^rer  cette  insolence  comme  une 
maladresse.  Les  sucoesseurs  de  Rollon 
garderent  fidelement  la  tradition  de 
ce  premier  hommage  et  failfirent  plus 
d'une  fois  renverser leur  suzerain  de  son 
tr6ne.  En  929,  Rollon  abdiquaenfaveut 
de  son  fiis  Guillaume  I*' ,  dit  Longue- 
t,p^,e ,  aui  laissa ,  en  943 ,  sa  eouronne 
ducaie  a  Richard  sans  Peur.  C'est  ce 
m^me  Richard  qui  ftit  enlev^  par  Louis 
d^Outremer,  que  les  Normands  em- 

1)risonnerent  a  leur  tour  dans  Rouen , 
usqu*^  ce  que  Hugues  le  Grand  le  ra- 
chetdt.  Par  la  paix  conclue  en  946,  la 
Normandie  fiit  ^tendue  depuis  TAn- 
delle  jusqu'^  TEpte,  et  peut-€tre  m^me 
Jusqu^il  rOise.  Mais ,  durant  les  regnes 
de  Louis  IV  et  de  Lothaire,  la  Nor- 
mandie fut  sans  cesse  menac6e  par  les 
rois  de  France  et  quelques-uns  de  leurs 
grands  vassaux,  qui  ambitionnaient 
une  si  ricbe  depouille.  Richard  II  le 
Bon ,  Richard  III ,  Robert  V^ ,  sur- 
nomm^  le  Magnifique  et  le  Diable, 
enfin  Guillaume  le  Bdtard,  r^nerent 
pendant  le  onzi^me  si^cle,  de  996  a 
1087. 

Robert  T'  dut  son  double  surnom 
k  sa  liberality  et  k  la  vigueur  avec  la- 
quelle  il  conduisit  toutes  ses  guerres : 
n  r^tablit  tour  a  tour  Baudouin  IV^ 
comte  de  Flandre ,  et  Henri  roi  de 
France ,  chassis ,  1  un  par  son  propre 
ills ,  et  Tautre  par  sa  m^re ;  touteiois 
Tassistance  qu^il  prSta  liu  second  lui 
valut  le  Vexin  fran^^ais.  Robert  entre- 
prit  des  Tan  1035  un  pdlerinage  k  Je- 
rusalem ,  qu*il  fit  en  partie  nu-pieds. 
Mais  k  Rome ,  k  Constantinople,  if  nion- 
tra  sa  magnificence  ordinaire  :  avant 

r  (*)  Voyez  page  45 ,  col.  1. 
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d'entrer  dans  ia  caoitale  da  monde 
Chretien ,  11  fit  ferrer  a*or  sa  mule ,  avec 
dtfense  de  ramasser  les  fers  s*ils  se 
d^tachaient,  comme  il  avint  L'empe- 
reur  grec  le  re^ut  assis  dans  un  lieu 
oili  aucun  siege  n^etait  prepare;  niais 
Robert  et  ses  chevaliers  ne  tenant  au- 
cun compte  du  ceremonial  byzantin , 
^tendirent  leurs  manteaux  k  terre  et 
fi'assirent :  c'^tait  comme  Tannonce  de 
tout  ce  qu'allait  faire  souffrir  a  la  va- 
nity ^reoque  la  fiert^  des  hommes  de 
rOccident.  £n  traversant  FAsie  Mi- 
neure  il  tomba  malade ,  et  fut  oblige 
de  se  faire  porter  en  litiere  par  quatre 
Maures.  Un  Normand  qu*il  rencontra 
lui  demanda  quelles  nouvelles  il  fallait 
mander  au  pays  ?  n  Que  tu  nf  as  vu , 
r^pondit  le  due,  porter  en  paradis  par 
quatre  diables. » l(  mourut  empoisonn6 
a  Nic^e,  en  Bithynie,  k^  jutliet  1035. 
Ce  fut  en  1066  que  Guillaume  le  B^- 
tard  conquit  I'Angleterre.  Des  lors  ses 
successeurs  k  cette  couronne'possed^ 

Sent  aussi  le  duch^  de  Normand  ie  jus- 
ii'en  1204,  ou  Philippe- Auguste  fit 
condamner  par  les  pairs  Jean  sans 
Terre,  coupable  du  meurtre  de  son 
neveu  Arthur,  et  confisc^ua  la  Nor- 
mandie,  qui  ne  fut  toutetois  definiti- 
vement  reunie  a  la  couronne  que  par 
r^it  de  1261. 

OOMTB   d'aLSH^OIT. 

Food*  vert  le  commenoemeDt  da  oniiime  siAele , 
r^ojii  en  domaine  en  larg.  Doona  k  plnsieurt 
rcpriies  eo  afiMiaf  e. 

Des  le  huiti^me  si^le,  Alen^n  etait 
le  chef- lieu  d'une  centcune  ou  canton 
comprenant  cent  lieux.  Vers  940,  on 
trouve  un  Yves  de  Creil  possesseur  de 
Belesme  et  du  Sonnois.  Le  fils  de  cet 
Yves,  Guillaume,  en  097,  devintcomte 
du  Perche,  et  plus  tard  d'Alencon,  qui 
lui  fut  donne,  ainsi  que  le  pays  de 
Domfront,  par  le  due  de  Normandie 
Richard  II.  Mais  les  nouveaux  comtes 
entrerent  bientut  en  guerre  avec  les 
dues  de  Normandie  et  les  comtes  d'An- 
iou.  Robert  I"  (1028),  filsde  Guil- 
laume, fut  fait  prisonnier  par  Her- 
bert, comte  du  Maine;  et  ses  troupes 
ayant  fait  pendre  un  chevalier  et  deux 
de  ses  ills  qui  ^taient  tombes  entre 


leurs  mains,  trois  autres  filsdu  che- 
valier entrerent  dans  la  prison  de  Ro- 
bert et  le  tuerent  a  coups  de  hache.  Son 
successeur,  Guillaume  Talvas,  etran- 
gla  sa  femme,  et  fut  chasse  en  1048, 
par  son  fils  Arnoul,  qui  p6rit  lui-m^ie 
assasslne  par  un  de  ses  parents.  Son 
oncle  Yves ,  ^v^ue  de  Seez ,  puis  sa 
soeur  Mabile,  ^use  de  Roger  de 
Montgominery,  lui  succederent.  Ma- 
bile, cruelle  comme  toute  sa  race,  fit 
p^rir  nombre  de  personnes  par  le  poi- 
son. Le  fils  de  Mabile,  Rooert  II  de 
Belesme,  marcha  sur  ses  traces  :  la 
perfidie,  la  violence,  le  meurtre,  tout 
servait  son  ambition ;  voulant  s'em- 
parer  du  chateau  de  Gilbert  de  TAi- 
gle,  il  le  fit  assassiner  :  plus  tard  il 
se  conduisit  avec  tant  de  cruaut^  dans 
le  comte  de  Shrewesbury,  que  le  roi 
d*Angleterre  lui  avait  donn6,  (ja'il  fut 
cite  a  la  cour  du  roi ,  pour  y  repondre 
sur  quarante-cinq  chefs  d'aocusation. 
Au  lieude  comparattre,  il  s'enferina 
dans  ses  chateaux,  et  soutint  plusieurs 
sieges  contre  Tarm^e  royale.  La  de- 
faite,  a  Tinchebrai ,  de  Robert  Court- 
Heuse  quMl  soutenait  contre  son  frere 
le  roi  d'Angleterre ,  ruina  enfin  sa 
puissance ;  et  Louis*  le  Gros ,  dont  il 
avait  embrass^  le  parti,  Tayant  envoye 
en  1112  comme  ambassadeur  h  Hen- 
ri P',  celui-ci  le  retint  prisonnier, 
contre  le  droit  des  gens ,  le  reste  de 
sa  vie.  «  Vous  avez  connu ,  dit  un  con- 
temporain,  Robert  de  Belesme,  ce 
prince  de  Normandie  qui  ^tait  pour 
ses  prisonniers  un  Pluton,  une  Me- 

§^re,  un  Cerb^re.  II  ne  se  souciait  ijas 
e  leur  ran^on,  mais  pr^ferait  les  faire 
mourir  dans  les  tourments ,  condam- 
nant  les  uns,  hommes  ou  femmes, 
a  ^tre  empales,  infligeant  h  d'autres 
d*autres  tortures,  et  faisant  quelque- 
fois  lui-m^me  ie  metier  de  bourreau, 
comme  le  jour  ou  il  arracha  les  yeux 
avec  ses  on^les  a  son  filleul  (*).  •  t>;tte 
race  homicide  s*^teignit  en  1219,  et 
Philippe-Auguste  put  alors  reunir  h 
son  domaine  le  comt^  d'Alen^on,  dont 
les  derniers  possesseurs  Tavaient  au 
reste  servi  contre  Jean  sans  Terre. 

(*)  Henri  Hunlington. 
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Ed  1368,  les  comtes  d^Alen^on  et 
da  Perche  furent  donn^  en  ajpanage 
n  oinqaieuie  fits  de  saint  Louis,  et^ 
CD  1393 ,  h  un  fr^re  de  Philippe  IV,  qui 
iboda  la  lignede  dues  et  pairs  a'Alen^on 
de  la  maison  royale,  laquelle  s'eteignit 
daos  la  personne  de  Charles  IV,  mort , 
en  1535,  de  la  honte  qu*il  ressentit 
d'aroir  fui  a  la  bataille  de  Pavie.  C'est 
lepere  de  ce  prince,  Ren6  d'Alen^OH) 
que  Louis  XI  fit  enfermer  dans  une 
Ofliede  fer  d*un  pas  et  demi  de  long, 
d'ou  11  n'6tait  tir6  qu'un  instant  tous 
les huit  jours,  et  a  travers  les  barreaux 
de  laquelle  on  lui  donnait  h  man|;er  au 
iKMit  d*une  fourche.  Le  duche  d*A- 
len^oQ  devint  ensuite  Tapanage  d'un 
frere  de  Charles  IX;  plus  tard,  de 
GastoD ,  ftire  de  Louis  XIII ;  plus  tard 
eneore,  oelui  du  oomte  de  Provence 
(Louis  XVIU). 
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mMb,  rteai  au  domaioe  en 


Des  le  temps  de  Louis  le  D^bon* 
naire,  il  existait  des  comtes  du  Perche ; 
mais  ce  oe  fut  qu'en  1028  que  Warin , 
tecond  fils  de  Guiilaume  P%  comte 
d'Aleofon,  commenca  la  race  des  sei*' 
^eurs  h^r6ditaires  de  Domfront,  de 
nogent  et  de  Mortagne,  qui  prirent 
plus  tard  le  nom  de  comtes  du  Perche. 

'  Wario  ne  manqua  pas  h  son  origine ; 

I  aussi  Guiilaume  de  Jumiege,  qui  le 
representecomme  un  mediant  homme, 
ditil  qu'il  ftit  ^touffe  par  le  diable, 
pour  avoir  tue  en  trahison  un  brave 
chevalier  qui  croyait  6tre  son  intime 
ami.  Son  fils  Geonroi ,  qui  s'intitulait 
ricomte  de  Ch^teaudun,  malmena  si 
biea  Tevftjue  de  Chartres  et  ses  ouail- 
les,  que  les  Chartrains  le  poignarde- 
Knt,  en  1040,  au  milieu  de  ses  che- 
Talifcrs.  Son  successeur,  Rotrou  'I*', 
eontinQant  k  d^vaster  les  terres  de  I'e- 
vlque  deCliartres ,  celui-ci  lan^  centre 
le  comte  une  excommunication  qui, 
n  dire  d'Orderic  Vital ,  le  rendit  fou 
iusqa*a  la  fin  de  ses  jours.  La  race  des 
ooQites  du  Perche  s*etant  ^teinte  en 
1226,  leur  domaine  fut  reuni  h  la  cou- 
ronne,  et  plus  tard  donne  en  apanage 
tvec  le  comt^  d'Alenqon.        ■  ^  .  .  „ 


COMTK,   WIS   OCCBB   O  AUMALt. 
Fond^  T«n  1070  ,  OMintena  juMia'aadis-haitiinio 

Thibautm,  comte  deBlois,  s'^tant 
empar^  de  Theritage  d*Etienne  II, 
comte  de  Champagne,  au  detriment  de 
son  neveu  Euaes,  celui-ci  se  retira 
aupr^  de  Guiilaume  le  Bdtard,  qui  lui 
donna  le  comt^  d'Holderness  en  An- 
gleterre.  Sur  le  continent,  Eudes  ob- 
tint  de  Farchev^ue  de  Rouen  la  ville 
d'Aumale,  situ^e  sur  la  Bresle,  dans 
la  haute  Normandie,  et  que  Guiilaume 
^r igea  en  conit^.  Sa  posterity  mftle  le  con- 
serva  jusqu'en  1180;  mais  le  titre  de 
comte  d*  Albemarle ,  nom  latin  de  la  ville 
d'Aumale  {AlbarMarla)y  fut  port^  dans 
la  suite  par  plusieurs  seigneurs  anglais, 
notamment  par  le  c^lebre  Monk.  De 
1200  a  1252,  le  comt^  d^Aumale  fiit 
possede  par  les  comtes  de  Dammartin, 
et ,  de  1 252  a  1 343 ,  par  des  cadets  de  la 
maison  de  Castille,  qui  furent,  du  chef 
de  leur  mere,  heritiere  des  comtes  de 
Dammartin  et^pouse  de  Ferdinand  III, 
roi  de  Castille,  comtes  d*Aumale,  ba- 
rons de  Montgomery  et  de  Noyelles , 
seigneurs  d'ltpernon,  etc.  En  1343, 
Blanche  de  Castille  porta  le  comte 
d'Aumale  et  la  baronniede  Montgo- 
mery a  Jean  d'Harcourt,  vicbmte  de 
Chdtelleraut.  En  1476,  Rene  II,  due 
de  Lorraine,  h^rita  de  son  aieule, 
Spouse  d*un  comte  de  Vaudemont, 
Marie  d'Harcourt,  des  comt^  d'Au- 
male,  d'Harcourt  et  de  Mortain,  qui 
resterent  des  lors  dans  la  maison  de 
Lorraine.  Le  comt^  d'Aumale,  ^rig6 
en  duche-pairie  en  1547,  fut  alors  pos- 
sede, de  1508^  1550,  par  Claude  P%  qui 
seul  peut-^tre,  parmi  les  princes  ses  con- 
temporains ,  regarda  la  guerre  comme 
une  science,  et  T^tudia  non-seulement 
sur  les  champs  de  bataille,  mais  dans 
son  cabinet.  Les  mesures  qu'il  prit 
pour  mettre  Paris  en  sdret6et  rassurer 
se&  habitants,  apres  la  prise  de  Chil- 
teau-Thierry  par  les  Imp^riaux,  en 
1544,  fonderent  la  popularity  de  sa 
maison  dans  cette  j^rande  ville.  C'est 
en  sa  faveur  que  Guise  en  Picardie  fut 
^rig^  en  duch^,  et  les  terres  de 
Mayenne,  de  Sabl^  et  de  Fert6-Ber- 
nard,  en  marquisat  de  Mayenue.  En 
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1638,  le  duch^  (TAnmale  passa  h  une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Sa- 
voie,  et,  eo  1675,  h  Louis- Auguste  de 
Bourbon,  due  du  Maine,  prince  l^i- 
time  de  France. 

coMTB  D  jnr. 

Tandi  en  996,  mainteaa  jntqv'aa  'dlx-haitiSme 

siMe. 

La  ville  d'Eu,  nomra^e  pour  la  pre- 
miere fois  par  Frodoard ,  ecrivain  du 
neuvi^me  siecle ,  est  situee  ^ur  la  rive 
gauche  de  la  Bresle,  h  cinq  lieues  nord- 
est  de  Dieppe  et  h  une  demie  de  Trd* 
port.  En  996,  Richard  II, donna  le 
comte  d*Eu  a  Geoffroi ,  fils  haturel  de 
Richard  I".  Sa  posterite  le  poss^da 
jusqu'en  1227,  en  y  joignant  les  sei- 
gneuries  d'Arques,  de  Driencourt,  ap- 
pele  depuis  Neufchdtel ,  et  de'  Morte- 
mer,  que  Philippe-Auguste  acquit  en 
1219.  La  maison  de  Brienne  le  tint 
ensuite  jusqu'au  supplice  de  Raoul  de 
Brfenne ,  connetable  de  France  (1352). 
A  cette  ^poque,  il  fut  donne  a  la  mai- 
son d'Artois ,  et  passa  par  heritage  dans 
celie  de  Cleves  (1491),  puis  dans  celie 
de  Lorraine  (1G33);  enfin  lagrande  de^ 
moiseUe^  ayant  achet6  pour  deux  miU 
lions  cinq  cent  mille  hvres  le  comtd 
d'Eu,  en  fit  don,  en  1682,  au  due  du 
Maine,  bdtard  de  Louis  XIV. 

COMTEK   D*BT1lErX. 

Fond^  en  989,  r^nni  en  laoo  an  domalne,  donn^  )k 
pluftienn  reprises  en  ajtaoege » et  mainteno  joa- 
qti'aa  diz-huiti^ioe  ai^c. 

Ce  fut  aussi  un  bitard  de  Richard  P', 
due  de  I^opmandie,  qui  commen^a  la 
race  des  comtes  d'^vreux,  Tan  989. 
Son  pere  lui  donna  en  mime  temps 
I'archevlch^  de  Rouen.  «  Le  comte-ar- 
chevdaue,  dit  Orderic  Vital,  corobl^ 
de  richesses,  se  livra  aux  affaires  s^- 
culi^res ,  et  ne  s'abstint  point ,  comme 
ii  convenait  h  son  caractere ,  des  plai- 
8irs|le  la  chair;  car  il  eut,  en  quality 
de  comte ,  une  femme  nomm^e  Harieve 
qui  lui  donna  trois  fils ,  Richard ,  Raoul 
et  Guillaume ,  entre  lesquels  il  partagea 
son  comt6  d'£vreux  et  ses  autres  biens 
patrimoniaux,  suivant  Tusage  du  sie- 
cle. Mais  dans  sa  vieillesse,  revenu  de 
ses ^arements , il  fut  saisi  d'unegrande 


frayenr  h  la  vue  d«  la  multitnde  des 
p^n^  graves  dont  il  6tait  chargi 
Pour  les  expier,  il  fit  d*abond8Dtes3ih 
mdnes ,  et  entreprit  Tediflce  de  sa  ca- 
th^drale,  qu'il  avanca  beaucoap,  e( 
dont  il  laissa  Fach^vement  a  ses  soe- 
eesseurs.  » 

En  1118,  la  post^rit^  mSle  derar- 
chevlque-comte  6tant  eteinte,]feTrcui 
passa  dans  la  maison  de  Montfort,(|oi 
en  h^rita  du  droit  des  femmes,  et  c^ 
ce  comt6,  €ti  1200,  a  Philippe-Ao* 
guste;  mais,  en  1807,  Philippe  le  Bel 
donna  en  apanage,  a  son  frereLoais, 
le  comte  d'Evreux ,  aveclesseigneuritf 
d'Etampes ,  de  Meulan ,  de  Gien, 
d'Aubigni ,  etc.  Cest  le  petit-fils  de  ce 
prince  qui  est  si  ceiebre  dans  notre 
nistoire  sous  le  nom  de  Charles  le 
Mauvais.  Sa  m^e  Jeanne,  filleunigoe 
de  Louis  le  Hutin,*deyait  heriter  de 
la  Navarre,  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie;  mais  elle  ne  put  obtenir  de  oetU 
riche  succession  que  le  royaume  de 
Navarre,  dont  son  ^poux,  Philippe 
d*£vreux ,  se  mit  en  possession  malgre 
le  roi  Philippe  VI,  et  qu*ils  laissereot 
a  leur  fils  Charles  avec  leurs  biens  de 
Normandie.  Les  alliances  de  Charles 
le  Mauvais  avec  l^douard  III,  les  troo- 
bles  qu'il  suscita  dans  le  royaume,  aim* 
n^rent  la  confiscation  de  ses  domaines 
entre  Loire  et  Seine.  Par  un  traitc  da 
9  Juin  1404,  son  fils  Charles  III  o^a 
au  roi  de  France  le  comte  d'fivreux 
avec  les  seigneuries  d' Avranches,  Pont- 
Audemer,  Passy,  Nonancourt,.BeaD- 
mont-le-Roger,  Breteuil,  Orbec,  Ca- 
rentai),  Valognes,  Mortain,  Nogent- 
le«Roi,  Mantes  et  Meulan.  £n  1569, 
£vreux  fut  donnd  au  due  d'AleiM^fii 
et,  en  1651 ,  au  due  de  Bourbon. 

COMTE,   PUIS    DUCBK   DI   TBlTDOltB. 
Fond^  vera  980 ,  r^ani  au  domaino  en  iS^i- 

Le  chdteau  de  Venddnie ,  dont  Grf* 
goire  de  Tours  parle  pour  la  premiere 
fois  au  sixieme  siecle,  fut  donn^  avec 
d*autres  terres ,  par  Foulques  d'Anjoa, 
a  Tun  de  ses  fils,  Bouchard,  qui,  zeM 
partisan  de  Hugues  Capet,  en  re^ut  la 
ville  de  Melun ,  la  vicomt6  de  Paris  et 
le  comt^  de  Corbeil.  En  1081 ,  l^ixra« 
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reaa  eomt^  fut  usurps  par  Geoffroi 
iartel,  fits  de  Fouhpies  Nerra,  comte 
(f Anjou ,  au  detriment  de  son  neveu , 
Foalques  TOison.  Geoffroi ,  ayant  ob- 
tena  de  son  p^re  la  ville  de  Saunmir, 
enUa  en  guerre  ayec  Guillaume  VI, 
due  d'Aquitaine,  le  battit  et  le  retint 
prisonnier  trois  ans  et  demi,  durant 
Ksquels  il  exer^a  Tautorite  ducaledans 
FAquitaine.  II  ne  le  reldcha,  en  1038, 
qa'ao  pn'x  d'une  enorme  ran^on  et  de 
Ml  cession  des  comt^  de  Saintes  et  de 
Bordeaux.  Quelque  temps  apres,  s*6- 
tant  brouille  avec  son  p^re,  celui-ci  ie 
poarsuiYit  avec  tant  ae  vigueur,  que 
Geoffroi  fut  contraint  a  venir  lui  de- 
mander  pardon  une  selle  de  cheval  sur 
le  dos. « Tu  es  vaincu ,  tu  es  done  enfin 
Tainca,dit  Foulques.»—  «Oui,jelesuis 
parmon  pere,  mais  pour  tout  autre  je 
iQis  invincible.  »  Cette  r6ponse  calma 
anssit6t  le  ress^ntiment  du  vieux 
Nerra,  flatte  dans  son  orgueil  de  p^re 
rt  de  che?alier. 

£n  1046,  Geoffroi,  devenu  comte 
d'Anjou,  alia  rendre  visite  a  Tem- 
pereur  Henri  Til,  qu'il  accomoagna 
a  Rome,  et  dont  il  rec^ut  un  petK  vase 
ooDtenant ,  disait-on ,  ane  larme  de 
{isiu-Christ.  Le  comte  en  fit  present 
aTabbayede  Vend6me(*).  A  sonrelour, 
Geoffiroi  fonda  a  Saintes  un  monastere 
de  femmes,  auquel  il  accorda,  entre 
autres  droits,  la  dime  de  tous  ies  cerfs 
et  bicbes  tues  dans  Ttle  d'Oleron ,  pour 
fiure  de  Icurs  peaux  des  couvertures 
de  livres.  La  enarte  de  fondation  ac- 
eordeaassi  a  Tabbaye  le  droit  de  faire 
prendre  vivants  chaque  ann^e,  dans 
une  for^t  voisine,  un  cerf  et  une  bi- 
cbe,  un  sanglier  et  une  laie,  un  cbe- 
^uil  et  un  daim  avec  feurs  femelles , 
enfin  deux  lievres ,  le  tout  ad  recrean* 
f^femineam  imbecUlUatem. 

En  108«'> ,  le  comt^  de  yend6me ,  que 
Geoffroi  Martel  avait  rendu  h  son  ne- 
^,  passa  par  manage  dans  la  famille 
de  Geoffroi  de  Preuilly,  Vinventeur  des 
(ftumoU,  dont  le  fils,  Geoffroi- Jour- 
<bin,  ^pousa  l^heriti^re  du  Venddmois. 
iyaot  commis  des  exactions  sur  Ies 

(*)  La  cadi^rale  de  Sens  pr6(endait  aussi 
pMi^der  du  hit  de  h  sainte  Yierge. 


terres  de  rabb^deVenddme,  Geoffroi-* 
Jourdain  fut  excommuni^ ,  et  n*obtint 
d*en  £tre  felev6  qu'en  venant  nu-nieds 
demander  pardon  a  Tabbe,  qui  le  lui 
accorda  apres  qu'il  eut  port^  sur  sa 
t^te  et  depose  sur  le  grand  autel  quatre 
deniers  et  un  couteau.  A  Geoffroi-Jour- 
dain,  mort  en  Palestine,  succ^a, 
1102,  Geoffroi  dit  Grise-Gonelle,  son 
fils ,  qui ,  comme  lui ,  eut  des  d^m^l^ 
avec  rabb^  de  Yenddme.  Ce  prejat 
ayant  affranchi  un  serf,  celui-ci  se 
promenait  dans  la  ville  avec  la  charte 
de  manumission  attach6e  sur  sa  tite, 
afin  que  tous  pussent  voir  quMl  ^tait 
desormais  un  bomme  libre;  mais  le 
comte  la  lui  arracha,  pr^tendant  que 
cet  affrancbissement  ne  ponvait  avoir 
lieu  sans  sa  permission.  Toutefois  le 
diff(6rend  s'arrangea. 

La  post^rite  des  comtes  de  Ven- 
ddme  de  la  maison  d'AnJou  possdda 
ce  domaine,  r6uni  au  comt^  de  Cas« 
tres  en  Languedoc,  jusqu'en  1412, 
oil  ces  fiefs  furent  port^s  par  mariage 
dans  la  maison  de  Bourbon ;  mais  le 

£remier  prince  qui  poss6da  cette  terre , 
ouis  de  bourbon ,  n'eut  que  des  vicis- 
situdes durant  sa  longue  vie.  D'abord 
son  frere  afne  le  fit  prisonnier,  et  ne  le  re* 
Idcha  qy'au  bout  de  buit  mois. Le  comte, 
durant  sa  captivity ,  avait  fait  vceu  d'en- 
treprendre  un  p^lerinage  h  Notre-Dame 
de  Chartres  et  a  Saint-Denis  en  Fran- 
ce. Des  ^u'il  fut  libre,  il  se  rendit  k 
ces  deux  eglises  nu-pieds,  en  chemise, 
portant  un  cierge  de  cinquante  livres , 
et  suivi  de  cent  domestiques  dans  le 
m^me  costume.  Fait  de  nouveau  pri- 
sonnier a  la  bataille  d'Azincourt,  sa 
ranc^on  fut  fix^eii  trois  cent  mille  livres 
(plus  de  deux  millions],  et  comlne  il 
ne  put  payer  cette  somme  exorbitante, 
il  resta  dans  Ies  fers.  Au  bout  de  quel- 
ques  annees,  ennuy<^.  de  sa  prison,  il 
eut  recours  h  Texpedient  qui  lui  avaii 
si  bien  r^ussi,  h  ce  qu'il  croyait ,  durant 
sa  premiere  captivity ;  et,s*adressantli 
Jesus-Christ,  luipromit  et  voua  que 
s^U  luy  plaisoit  avoir  pitU  de  lay, 
et  de  la  prinson  ot^  il  estoit  il  peusi 
6tre  ditivri  sans  mort,  sans  dishon^ 
neur  de  sa  personne,  et  sans  perdU 
Uon  de  sa  seigneurie  et  heritage  y  en 
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thofmeur  et  rivirenee  deluyetde  sa 
glorieuse  sairUe  larme  out  en  riglUe 
de  la  TrMU  de  Vendosme  repose^ 
Uferoit  etaecompUroit  devatU  tapre- 
senced'icelle  sainte  larme,  levmu  qui 
s'ensuit  Voici  le  precis  de  ce  voeu,  qu*ii 
serait  trop  long  de  transcrire  sur  la 
cbarte  ou  il  est  rapporte :  1**  le  comte 
6*eneage  a  venir,  la  premiSre  annee 
apres  sa  diUvrance  ^pr^&entery  lejour 
du  vendredi  de  Lazare  (c'est  celui 

3ui  pr^de  le  diiuancbe  des  Raineaux) , 
ans  Teglise  de  la  Trinite  de  Vendome , 
son  corps  tout  nud,  avec  un  cierge  du 
poids  de  trenU'deux  livres  de  cirCy 
en  mimoire  et  remontrance  que  quand 
Notre-Seigneur  sw/ffrit  mort  et  pas- 
sion, il  avoit  regne  en  son  humaniti 
en  cest  monde  par  Vespace  de  trenfe- 
deux  ans:  2°  il  promit  qu^d  pareil 
Jour  tous  les  ans  a  perpituitiy  il  sera 
faU  dans  la  nUme  igUse  une  proces* 
siofi  solemnelley  dans  laquelle  on  di- 
livrera  de  ses  prisons  dela  dicte  ville 
de  yend6me  le  malfaiteur  que  les  gens 
de  son  conseil,  gouvemeur  et  officiers 
de  sa  justice  f  et  aucuns  des  notables 
religieux  de  labbaye  de  la  VrinitS.  le 
cheveciery  chantre,  et  autres  du  cha- 
pitre  de  son  eglise  coUegiale  de  mon- 
sieur Saint^eorge  de  rendosme,  dU 
ront  en  leur  conscience  avoir  fait  et 
commis  lepluspiteux  cas  remissible; 
et  que ,  dans  le  cas  ou  il  n'y  en  aurait 
pas  de  cette  espto  dans  les  prisons  de 
Venddme,  on  soudoiera  un  pauvre 
homine  pour  le  representer,  lequel ,  nud- 
pieds  et  enpetifs  draps  (en  chemise), 
porterait  a  la  procession  un  cierge  de 
trente-deux  livres,  qui  brdlerait  ensuite 
devant  la  sainte  larme  jusqu*au  jour  de 
Pdqu«s.  Le  comte  Louis,  apr^s  avoir 
fait  ce  voeu ,  recouvra  la  sante ,  et  sortit 
de  prison  d'une  manidre  (|u11  regarda 
oomme  miraculeuse.  Ce  miracle  consis- 
tait  en  ce  que  les  Anglais  le  voyant 
dangereusement  malade,  et  craignant 
de  [rerdre  la  moitie  de  sa  ran^on ,  Te- 
largirent  en  se  faisant  donner  caution 
de  la  somme  dont  il  etait  encore  re- 
devable.  De  retour  en  France ,  les  af- 
faires de  r£|tat,  ou  il  fut  employe,  ne 
lui  permirent  d'acaomplir  son  voeu 


qu^en  143S.  Ge  fut  oette  annee  qu'il  fit 
expedier,  le  21  avril ,  la  cbarte  qui  cod- 
tient  tout  ce  que  nous  teifons  de  rap- 
porter  (*). 

Sous  Charles  de  Bourbon,  qui  se  si- 
gnala  aux  batailles  d*Agnadel  e\  de 
Marignan ,  le  comte  de  Venddme  Yut 
^rige  en  duche-pairie.  Francois  (*''  en 
partant  pour  la  malheureusecampagne 
(le  Pavie,  conOa  h  Charles  le  gouver- 
nement  de  TIle-de-France  et  de  la  Pi- 
cardie,   nialgre  la  defection  de  son 
cousin  le  connetable  de  Bourbon.  Plu- 
sieurs  seigneurs  sollicitaientle  nouveau 
due  de  s'emparer  de  la  r6gence  au  de- 
triment de  la  reine  mere,  au*on  accu- 
sal t  de  tous  les  malheurs  ue  son  fils; 
mais  11  repondit  a  ces  offres  brillantes: 
«  Messieurs,  je  vais  a  Lyon  recevoir 
«  les  ordres  de  madame  la  regente,qui 
«  m'appelle,  avec  tous  les  grands  du 
«  royaume,  pourtravaillera  lalibert^da 
ft  roi  et  a  votre  salut.  ^^Cependant  Fran-   ' 
^is  l®**  parut  oublier  ses  service's :  a  la 
mort  du  due  d'Alen^n,  et  plus  tard, 
lors  de  la  confiscation  des  bieos  du 
connetable  de  Bourbon ,  *  il  ne  recut 
rien  (k  ce  double  heritage ,  dont  la  plus 
grande  partie  devait  lui  revenir,  soit 
comme  epoux  de  la  soeur  du  dernier 
due  d'Alengoii ,  soit  comme  atne  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ce  prince,  sen- 
tieme  descendant  de  Robert,  comte  de 
Clermont  et  sixi^me  fils  de  saint  Louis, 
eut  sept  fils,  dont  t'atne  fut  Antoioe, 
roi  de  Navarre,  le  second  Franqois, 
comte  d'Enghien ,  c^lebre  par  sa  vic- 
toire  de  Cerisole  et  sa  mort  funeste(**)t 
le  troisieme  Charles,  cardinal  de Bou^ 
bon ,  nomme  roi ,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  par  les  ligueurs,  le  quatrieme 
Jean,  comte  de  Soissons,  et  le  cio- 
quieme  Louis,  qui  a  donne  origineauz 
princes  de  Cond^.  Antoine,  mritier 
du  duche  de  Venddme,  ^pousa,  en 

^*)  Martenne,  Anecd.,  1. 1,  col.  i774f 
cite  dan&  TArt  de  verifier  les  dates ,  t  XII» 
p.  5o4.  ' 

{**)  II  Tut  lue  a  la  Roche-Gayon  de  k  cbatt 
d^un  cofTre  que  les  princes ,  en  jonant ,  lui 
laisserent  tomber  sur  la  t^e,  le  a3  f(hrirr 
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JM^,' Jeanne  d'Albret,  qui  lui  apporta 
CO  dot  ce.  qu»  subsistait  encore  du 
ippume  de  Navarre,  la  principaute  de 
tearn,  le  dach^  d*Albret,  les  comt^ 
deFoix,  deBigorre,  d'irniagnac,  de 
Rhodes,  de  f)erigord7^t  la  vicomt^  de 
Limoges'.  Antoine  embrassa  d*abord 
k  camnisme  et  voulut  y  convertir  sa 
fonme; «  mais  la  r^ine  de  Navarre,  dit 
Brant5me,  qui  ^oit  jeune,  belle  et 
tres-hono^te  princesse,  et  qui  aimoit 
bien  autant  une  danse  qu*un  sermon, 
neseplaisoit  point  h  cette  nouveaut^- 
de  religion.  »  Cependant  elle  cMdi  h  la 
fin,  el  se  fit  si  bien  huguenote,qu*elIe 
r^ndit  on  jour  a  Catherine  de  M^- 
dicis : « Si  j'avais  mon  royaume  et  mon 
'  fils  h  la  main ,  je  les  ietterais  tous  les  ' 
.« deux  au  fond  de  la  mer  plut6t  que 
•  dialler  a  la  messe. »  Cette  Jeanned^AI- 
bret  fut  la  mere  de  Henri  IV.  En  1598 , 
Henri  IV,  olors  roi  de  France,  donna  "* 
le  duch^  de  Venddine  a  son  fils  Cesar, 
QD'il  arait  eu  de  Gabrielle  d'Estr^es. 
Cestdece  prince  iiue  dcsoendait  le  due 
de  Veoddm^,  si  celebre  durant  la 
gqerre  de  la  succession  d*Espagne. 
Apres  sa  mort,- le  11  juin  1712,  le 
Venddmois  fut  r6uni  de  nouveou  k  la  . 
couronne. 


OOMT^    I>*AirJOV. 


Foodi  Tcn  S5o,  ttani  aa  domaioe  en  i48i. 

L*Anjou,  situ^  entre  le  Maine,  la 
Bwtagne,  le  Poitou  et  la  Touraine, 
lorma ,  sous  les  rois  de  la  seconde  race , 
deux  comtes  que  separait  la  Mayenne, 
etqui  avaient  pour  chef-lieu.  Tun  Ch^ 
teauncuf,  Tautre  Angers.  Le  comte- 
d  aa  dela  de  la  Mayenne  ou  Marche- 
Angevine  fut  donne ,  en  850 ,  a  Robert 
leFort,  puis  a  Eudes,  son  fils,  qui  lui 
suoceda  aussi  dans  le  duch^  de  France. 
Quanta  rautre  comt^,  il  fut  irif^od^ 
a  Ingelger,  petit-fils  d*un  paysan  qui 
^▼ait  de  fniits  sauva^es  et  de  la  chasse , 
Diais  dont  le  fils  avait  fait  fortune  du- 
rant les  troubles  du  regno  de  Charles 
K  Chauve.  En  878,  Ingelger  epousa 
fheriti^e  du  conat^  de  Gatinais.  Son 
fils  Foulques  le  Roux  (888)  joignit  h  ce 
domaioe  dej^  etendu  la  Marche-Ange-  ^ 
J*ne,  les  seigneuries  de  Loches,  dc' 
Villaiidri  et  de  la  Haie ;  Geoffroi  Grise- 


Gonelle  (958) ,  la  ville  deLoudun ;  Foul- 
ques Nerra  le  Jerosolomitain  (987) ,  la 
saintonge,  qu'il  acheta  ou  obtint  de 
Guillaume,  due  d'Aquitaine;  Geof- 
froi II  (1040-1060),  surnomm6  MarteU 
cause  de  son  courage ,  la  ville  de  Tours. 
Ainsi,  au  milieu  du  onzieme  si^cle,  les 
domaines  des  comtes  d'Aniou  s*eten- 
daient  de  la  Bretagne  h  la  Cnamuagne , 
sans  compter  la  Saintonge  qu'ils  |M)S- 
s^daient,  et  le  Maine,  ou  ils  exercerent 
souvent  la  m^me  autorite  que  dans 
leurs  propres  terres.  Aussi  cette  mai- 
son  pouvait-elle  lutter  avec  avantage 
contre  ses  eonemis ,  les  comtes  de  Bre- 
tagne et  de  Blois,  et  les  dues  de  Nor- 
mandie  et  d'Aquitaine.  Les  premiers 
Cap^tiens  qui  leur  cbnfierent  la  dignit6 
de  grand  senechal ,  et  s'unirent  k  leur 
famille  par  mariage,  en  tir^rent  sou- 
vent,  dans  leur  faiblesse,  d*utiles  se- 
cours  contre  leurs  trop  puissants  voi- 
sins. 

De  ces  comtes,  le  plus  illustre 
fut  Fouluues  Nerra,  qui  fit  deux  ou 
trois  fois  le  p^rilleux  voyage  de  la  terre 
sainte.  A  son  dernier  pelerinage,  il  se 
fit  trainer  sur  une  claie  par  Tes  rues 
de  Jerusalem,  nu,  la'corde  au  cou, 
fouette  par  deux  de  ses  valets,  etcriaut 
de  toiites  ses  forces :  « 'Seigneur,  ayez 
«  piti6  du  traftre  etparjure Foulques.  » 
Puis  il  entreprit  ae  revenir  a  pied, 
mais  il  ne  putd^passer  Metz.  Foulques 
avait  en  effet  bien  des  crimes  k  expier. 
Sa  niece  Constance,  epouse  du  roi  Jllo- 
bert,  s'^tant  plainte  k  lui  de  Hugues  de 
Beauvais,  favori  de  son  ^poux:  Foul- 
ques avait  aussitot  envoye  douze  che- 
valiers, avec  ordre  de  poignarder  le 
favori  partout  ou  ils  le  trouveraient. 
De  ses  deux  femmes ,  il  avait  fait  brdler 
Tune,  ou  m^me,  selon  d'autres,  Tavait 
lui-mSnie  poignard^  apres  qu*elle  s*e- 
tait  sauvee  d*un  precipice  ou  il  Tavalt 
fait  Jeter;  et  la  seconae,  il  Favait  cod- 
trainte  par  ses  niauvais  traitefnents  k 
se  retirer  en  Palestine.  C*est  ce  m^me 
comte  qui  bdtit  Montrichard,  Mont- 
bazon,  Mirebeau  et  Chdteau-Gonthier. 
Telle  etait  nlors  la  raret6  des  livres, 
que  sa  bru  fut  oblig^  de  donner  deux 
cents  moutons,  cinq  quartiers  de  fro- 
ment ,  et  autant  de  seigle  et  de  millet, 
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pour  avoir  uo  maauscrit  renfermant 
des  hometies.  Son  petit-fils  Foulques  le 
Rechin  (1060)  dut  cMer  leGatinais  au 
roi  Philippe  I*",  et  faire  hommage  au 
comte  de  Biois  pour  le  comt^  de  Tours. 
Plus  tard ,  Philippe  lui  enleva  sa  femme 
Bertrade;  mats  1  int^r^t  ^touffa  la  co- 
1^  que  ce  rapt  devait  exciter  en  lui 
contre  le  roi  de  France.  C'est  a  ce 
prince  qu'Orderic  Vital  rapporte  Fin- 
vention  d'une  esp^e  de  souiiers ,  dont 
la  pointe  6tait  plus  ou  moins  large, 
suivant  la  quatite  de  ceux  qui  les  por- 
taient:  d*un  pied  etdemi  au  moins  pour 
les  riches ,  et  de  deux  ou  trois  pour  les 
princes.  Le  bee  en  etait  recourb^  et 
orn^  de  comes ,  de  griffes  ou  de  quel- 
que  autre  figure  g4*otesque.  On  les  ap- 
pelait  des  soulierK  a  la  poulaine.  Cette 
chaussure  que  Foulques  imagina,  sui- 
vant plusieurs  6crivains,  pour  couvrir 
la  dirTormit^.  de  ses  pieas,  et  qu'on 
remarque  dans  plusieurs  vignettes  des 
anciens  manuscrits,  dura,  malgr^  les 
declamations  des  predicateurs ,  jus- 
qu'au  regne  de  Charles  V. 
Son  fils  Foulques  le  Jeune,  qui  ac- 

3uit  le  Maine  par  mariage,  siiivit  pen- 
ant  quelque  temps  le  parti  de  Ix)uis 
le  Gros;  mais  il  tut  gagne  a  celui  de 
Heuri  T',  roid'Angleterre,  parle  ma- 
riage de  sa  Glle  Matnilde  avec  rh^ritier 
de  ce  prince.  Ce  mariage  fut  pr^matu- 
^^ment  rompu  par  la  mort  funeste  du 
jeune  Guillaume,  mais  il  pr^para  celui 
du  01s  atn6  de  Foulques ,  Geoffroi  Y 
Plantagenet  (1129-1151)  avec  la  Glle  de 
Henri  l*',  Mathilde,  veuve  de  Tera- 
pereur  Henri  Y,  laquelle  en  6pou- 
sant  Geoffroi ,  Gt  monter  les  comtes 
d'Anjou  sur  le  trone  d*Angleterre. 
Apres  la  conGscation  de  la  Normandie, 
du  Maine  et  de  I'Anjou ,  faite ,  en  1204 , 
3ur  Jean  sans  Terre  par  Philippe-Au- 
fiuste,  saint  I.ouis  donna  le  Maine  et 
rAnjou,  en  1246,  h  son  fr^re  Char- 
les r',  comte  de  Provence  et  roi  de 
Naples.  Au  quatorzieme  sj^cle,  ces 
deux  provinces  revinrent  a  la  couronne ; 
mais  le  roi  Jean  \es  donna  de  nouveau  a 
son  second  Gls  Louis ,  qui  conmienca  la 
^econde  maison  d'Anjou ,  dont  les  chefs 
iurent  Louis  T'  (1356-1377),  Louis  II 
(1377-1417) ,  Louis  III  (1417-1434) ,  et 


Ren^,  due  de  bar  et  de  Lorraine,  due 
d'Anjou,  comte  de  Provence  et  rm  de 
Naples.  En  1484,  apr^  la  mort  de 
Ren^,  FAnjou  fut  reuni  au  domaiivB 
royal. 

COMTi  DU   MAISK. 

Fondi  sous  la  premise  race ,  r^ni  k  I'Anjoa 

CD  1 1  lO. 

Le  Maine,  apr^s  avoir  ea  longtemps 
des  comtes  particiiliers  sous  les  Mero- 
vingiens  et  les  Carlovirigiens ,  fit  partie 
sous  Charles  le  Chauve ,  avec  la  Mar- 
che-Angevine,  du  duch6  de  France, 
possed^  par  Robert  le  Fort.  Celui -ci  et 
ses  successeurs  y  etablirent  des  comtes 
qui  administr^rent  pour  eux  cette  pro- 
vince, dont  les  comtes  d'Anjou,  et 
particulierement  Foulaues  P^erra,  es- 
sayerent  bient^t  de  semparer;  plu- 
sieurs fois  ils  tinrent  les  comtes  du 
Maine  dans  leurs  prisons,  mais  sans 
oser  consommer  rusurpation.  Guil- 
laume leBdtard  fut  plus  hardi :  en  1063, 
il  enleva  le  comte  du  Maine  avec  sa 
femme,  et  les  emmena  a  Falaise,  ou 
peu  apres  ils  moururent  i'un  et  Tautre 
de  poison  sans  laisser  d'enfant;  puis  il 
prit  possession  du  Maine.  Mais  r aver- 
sion des  Manseaux ,  qui  se  souleverent 
{)lusieurs  fois  contre  les  Nonnands, 
'ambition  des  comtes  d'Anjou ,  furieux 
de  se  voir  eniever  une  proie  qu'ils  con- 
voitaient  depuis  si  longtemps,  enGn 
celle  d'Helie,  seigneur  de  la  Fleche  et 
descendant  des  anciens  comtes  du  pays, 
emp^herent  Guillaume  et  son  fils  de 

1'ouir  paisiblement  de  leur  usurpation. 
Ln  1090,  cet  Helie  de  la  Fleclie  par- 
vint  a  se  rendre  maitre  du  cooite.  A  sa 
jDort,  le  Maine  fut  r^uni  h  TAnjou 
(1110)  par  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Foulques  le  Jeune. 

SBIGKKURXB,    PUIS    COMT^    DK    lAVAI^ 

Foadee  Tcrs  I'an  sooo,  maintcnuc  JQaqa'aa  du- 
koUtteic  siicle. 

Laval,  ville  du  has  Maine,  poste- 
rieure  au  neuvieme  siecle, devint ,  vers 
Tan  1000 ,  le  chef-lieu  d'une  seigneurie, 
mais  on  ignore  Torigine  de  ceux  qui  la 
poss^derent;  on  les  voit  suivre  fre- 
queinment  Tetendard  des  comtes  d'An- 
jou ,  leurs  suzerains ,  avec  le  vicomted< 
Thouai-s,  les  seigneurs  de  MirebeaUt 


AI9I4ALES  D£  L*liISXOift£  BE  FRAI4CE. 
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lie.  Ea  ISU,  Emme,  h^itiere  des 
iwes  de  Laval ,  ^pqusa  Robert  d*AIen- 
foo,  puis  Matliieu  de  Montmorency, 
cdbnetabie  de  France.  Le.fils  qui  na- 

Sit  de  ce  mariage,  et  qui  fonda  la 
iQcbe  de  Laval-Montniorency,  ac- 
eompagna  Giarles  d'Anjou  a  la  con- 
quite  du  rojraume  de  Naples.  Son  suc- 
cessear,  Gui  VIII,  fut  ae  la  croisade 
tf*Airiqu€  en  1270,  et  fit  toutea  les 
guerres  de  Philippe  ie  Hardi.  Kn  pre- 
oaot  possession  de  la  terre  de  Laval, 
Gui  Ql  refierva  un  douaire  a  sa  belle- 
m^e  par  I'acte  suivant :  Madame  de 
Laval  aura  la  moitie  de  tous  Jes  mes- 
nagety  savoir,  soixante  icuelles  (Var- 
gtnty  trente  gramies  et  trerUe  petites^ 
koii  pots  d'argent  a  vin  et  deux  a 
tOM, ,  deux  plats  d* argent  a  entremets  y 
deux  bassms  if  argent  a  mains  lover j, 
et  ioules  les  couronnes,  chapeaux, 
omteaux^/ermatix,  ceiniures  et  at- 
treuiupoitr  son  carps ;  la  moitie  de 
toutes  tes  bites  et  nartu,  sept  che- 
Miuc,  saook-y  cmqpour  son  chary  un 
pakfroi  et  un  roussin  pour  Andre  de 
imal;  et  aura  le  dit  Andre  une  ipee 
de  guerre  de  trois  qui  sont.  Et  le  sire 
de  Laval  aura  'i* autre  moitU  de  tous 
Its  mesnages,  la  coupe  fleuretee  et . 
««^«  joyaux;  un  ecu  a  or  qui  fut 
^fidennement  au  seigneur  dc  Laval, 
ttk  cheval  qui  fut  acheti  de  Thibaut 
de  Bar,  avec  toutes  les  armures  et 
^irements;  deux  epees  de  guerre  et 
tous  les  autres  chevaux.  Aura  deplus 
la  dite  dame  son  douaire  dans  toute 
^  terre  de  Laval. 

Les  seigneurs  de  Laval  possedaient 
alors,  outre  leur  domaine  patrimo- 
nial, la  baronnie  de  Vitr^  et  la  vicomt^ 
deRennesdont  Gui  VIII  avait  berit^ 
de  sa  mere ;  aussi  itaient-ils  alors  re- 
Sardes  comme  de  puissants  barons, 
et  Ton  verra  par  la  lettre  suivante, 
UQS  quels  termes  les  rois  de  France 
Wecrivaient :  «  Sire  de  Laval,  di- 
« salt  Philippe  VI,  en  1340,  a  Gui  X, 
« nous  s^avons  et  sommes  certains  que 
« TOUS  amez  Thonneur  et  profit  de  nous 
« et  de  nos  besognes.  Et  pour  ce  que 
■premierement,  pour  la  defension  de 
« nostre  royaulme,  nous  convient  faire 


« jQrais  et  missions  iDOombrabks,  nouf 
«  avons  faict  parler  k  aucuns  nobles  de 
«  nos  pays  des  oomt^  d'Anjou  et  du 
«  Maine ,  comme  le  vicomte  de  Bcau- 
«  mont,  le  sire  de  Mathefelou,  Gaof- 
«  froi  de  Beaumont ,  et  aucuns  aultrea 
a  nobles ,  que  pour  ce  nous  veuillent 
a  octroyer  une  composition  de  quutre 
«  deuiers  pour  livre  a  estre  levee  pour 
«  un  an  pour  le  faict  de  la  guerre , 
«  ainsjr  comme  aultrefois  nous  fut  oc^ 
Atroye,  laquelle  imposition  ils  nous 
«  ont  gracieusement  octroyee,  et  ainsy 
a  ont  faict  les  bonnes  villes ;  si  vous 
a  prions  cherement  et  k  certe  que  la- 
«  dicte  jmposition  vous  veuilHez  gra- 
n  cieusement  estre  levee  pour  un  an 
«  en  vostre  terre  que  vous  avez  ez  dic- 
«  tes  comt^s,  et  de  ce  vous  veuille  fail- 
« lir ,  et  nous  ecrivez  sur  ce  vostre 
«  volont46.  £t  aussi  tenez-vous  prest 
ft  et  garni  toutefois  que  nous  le  ferons 
«  s^avoir.  Donn^  h  la  Suze  au  Maine , 
«  le  18  juillet.  »  ge  m£roe  Gui  X  prit 
parti  pour  Charles  de  Blois  dans  les 
guerres  de  Bretagne,  et  fut  tu^  a  la 
bataille  de  la  Rocbe-Derien.  Liorsque  la 
derniere  duchesse  de  Bretagne,  descen- 
dante  du  comte  de  Montfort,  Anne, 
Spouse  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
vit  a  Vitre  la  statue  de  ce  seigneur,  elle 
commapda  qu'on  lui  crevSt«un  oeil, 
parce  qu'il  avait  ^i^  le  plus  cruel  en- 
nemi  ae  sa  maison. 

En  1431 ,  sous  Gui  XIV ,  la  terre 
de  Laval  fut  erig^ee  en  comt^  par  let- 
tres  patentes,  ou  le  roi  donnait  au 
nouveau  comte  le  titre  de  cousin ,  eu 
lui  accordant  le  rang  et  les  honneurs 
dont  jouissaient  alors  les  eomtes  d'Ar- 
magnac,  de  Foix  et  de  Soissons,  uue 
les  sires  de  Laval  6^alaient  presqu  en 

fmissance,  puisqu'ils  avaient  dans 
a  dependance  de  leur  terre  de  Laval 
cent  cinquante  bommages ,  parmi  les- 
quels  se  trouvaient  quatre  terres  ti- 
tr^es,  trente-six  cbdtellenies,  en  tout 
c€nt  douze  paroisses.  Aussi  le  nou- 
veau comte  fut-il  oblige  d'etablir  k 
Laval  une  cliambre  des  comptes  pour 
ses  vastes  domaines.  Au  selzidme  Ste- 
ele, il  n*y  avait  que  sept  maisous, 
celles  des  dues  de  Bourbon ,  de  Ven- 
ddme,  de  Penthievre,  de  Nevers,  de 
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Bar,  de  Donois  et  de  Laval,  qui  eus- 
sent  obtenu  oe  privil^e.  La  branche 
atn^  et  mdle  des  comtes  de  Laval 
8'6teignit  en  1547  ;  leurs  ddmaines 
passerent  alors  dans  la  rnaison  de  Co- 
ligni*  Le  nouveau  comte,  neveu  de 
Tamiral  de  Coiigni ,  iut  ftomte  de  La- 
val, de  Montfort,  de  Quintin,  d'Har« 
court ;  vicomte  de  Rennes  et  de  Don* 

fes ;  baron  de  yitr6  et  de  la  Roche-Ber- 
ard ;  sire  de  Rieux ,  de  Rochefort ,  de 
I'Argouest,  de  Lillebonne,  d'Aubi- 
gn^ ,  de  Becherel ,  etc.  A  la  niort  de 
son  (lis,  tu^  en  Hongrie  en  1605,  sa 
succession  passa  dans  la  maison  de  la 
Tr^moille,  qui  poss^ait  d€jk  le  duch^ 
de  Thouars ,  et  garda  Laval  jusqu'au 
diz-huitieme  siecle. 

COMTB,  PUIS  DUCHK  DB  laRTAGHB. 

La  Bretagne ,  longue  d'environ 
soixante  lieues ,  et  large,  entre  Nantes 
et  Saint-Malo ,  de  quarante-cinq ,  ne 
Alt  jamais  que  tres  impariiaitement  sou- 
niise  par  les  rois  des  deux  premieres 
races.  Nous  avons  vu  plus  haut  (*)  les 
efforts  de  Charles  le  Chauve  pour  eten- 
dre  son  autorit^  sur  cette  province; 
mais  Alain  III,  dit  le  Grand ,  qui  suc- 
c^da,  en  877,  aux  assassins  de  Salo- 
mon ,  se  qualifia  tantdt  due  et  tantot 
roi  de  Iftetagne.  Depuis  lui  jusqu'en 
1171 ,  ou  Geoffroi  II,  fils  de  Henri  II 
^pousa  Constance ,  heriti^re  de  Co- 
nan  IV,  la  Bretagne  fut  comme  un 
Etat  h  part,  ayant  ses  princes  indi^d- 
nes,  et  occupee  de  ses  dissensions  in- 
testines. Mais  des  qu'un  membre  de  la 
faniille  royale  d'Angleterre  se  fiit  assis 
sur  le  trone  de  saint  Judicael,  la  Bre- 
tagne se  trouva  neeessairement  ni^l6e 
h  toutes  les  querelles  de  ses  voisins. 
Le  fils  de  ce  Geoffroi  II  fut  Finfor- 
tun6  Arthur,  que  son  oncle  Jean  sans 
Terre  jeta  dans  la  Seine  aprds  Tavoir 
poignard^.  Philippe  Auguste  profita  de 
sa  mort  en  faisant  ^pouser  (1213)  h 
Alix,  autre  fille  de  Constance,  Pierre, 
8urnqmm6  Mauclerc,  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux  et  arri^re-petit-fils  de 
Louis  le  Gros.  Le  nouveau  due  fit 
hommage-lige  au  roi  de  France,  et 

(•)  Page  41 ,  col.  i. 


re^Qt  les  hommages  des  Bretons  w^c 
cette  clause  :  «  sauf  la  fiddlit^  due  au 
roi  de  France,  notre  sire. »  Ses  suc- 
cesseurs  furent  Jean  I""'  ( 1237 ) ,  dit 
leRoux;  Jean  II  (1286),  que  Phi- 
lippe IV  cr^a  due  et  pair  de  France 
en  1297  («) ;  Arthur  II  (1305),  qui 
obtint  que  le  clerg^  de  Bretagne 
prendrait  k  la  mort  de  tout  pere  de 
famille  non  plus  le  tiers,  mais  le  neu- 
vi^me  de  ses  meubles ,  et  que,  pour  le 
repas  de  noces ,  les  mari^  payeraieot 
au  cur6,  non  plus  une  somme  arbi- 
traire ,  mais  seulement  deux  ou  trois 
sous,  selon  leurs  faculty ;  enfin  Jean 
III,  le  Bon  (1312),  qui  donna  en  ma- 
riase  sa  ni^  Jeanne  a  un  neveu  de 
Philippe  VI ,  Charles  de  Blois ,  qu'il  d^ 
signa  pour  son  successeur.Mais,  a  la 
morlae  Jean  le  Bon  (1341),  son  Mre 
Jean  de  Montfort  pretend  it  h^riter  du 
duch^  et  commenca  une  guerre  qui  d^ 
sola  la  Bretagne  pendant  viogt-quatre 
ans.  N'oubiions  pas  toutefois  que  oe 
fut  dans  cette  guerre  que  se  forma 
cette  chevalerie  bretonne  dont  du 
Guesclin  fut  le  chef,  et  qui  oontriboa 
tant  a  delivrer  la  France  des  Anglais, 
sous  Charles  V.  Jean  IV,  fils  de  Moot- 
fort,  lui  succeda  en  1364,  et  le  traite 
de  Gu^rande  lui  assura  la  Bretagne 
(1365).  £n  souvenir  des  secours  que 
la  France  avait  prates  a  Charles  de 
Blois,  la  maison  ae  Montfort  ne  cessa 
des  lors  de  prendre  le  parti  de  I'An- 

§leterre.  Jean  IV  faillit  m^me  per- 
re  son  duch^  par  ses  intrigues  conti* 
nuelles  avec  les  Anglais;  mais  la  haine 
des  Bretons  pour  la  France  le  lui  con- 
serva.  L'assassinat  du  conn^table  Clis- 
son  par  Pierre  de  Craon,  qui  trouva 
asile  eu  Bretagne,  aniena  cette  fatale 
exp^ition  qui  fut  Interrompue  par  la 
d^mence  de  Charles  VI.  Jean  V  (1399) 
niontra  plus  d*attacheiuent  h  la  Fran- 
ce, ainsi  que  ses  fils  Francis!*'  (1442) 
et  Pierre  II  (1450).  Le  regno  de  ce 
dernier  fUt  presque  tout  entier  rem- 
pli  par  deux  ev^nements  qui  lui  paru- 


{*)  Ctsi  le  premier  exemple  de  cette 
tion  qui  changeait  la  mouvanre  de  la  Breia- 
gne,  la  rendant  fief  direct  de  la  ooaronne 
d'arriere-fief  quVlle  avait  ete  jusqu'alon. 
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MX  presque  d*une  egale  importance  : 
b  Tengeance  du  meurtre  de  son  fr^re 
Gilles,  mis  k  mort  par  ordre  du  due 
Francois,  d^apres  les  intrigues  de  queU 
qpes-uns  de  ses  conseiliers,  et  la  con- 
ciliation d*un  grave  differend  qui  divi- 
saftdepuis  longtemps  l'abb6  de  Sainte- 
Vadelaine  de  Rennes  et  Tabbesse  de 
Saint -Geoi^e.  II  s'agissait  de  savoir 
leqofl  des  deux  aurait  le  pas  aux  pro- 
eessions.  L^affaire  etait  ailee  jusqu'au 
pape,  qui  avait  prononce  en  faveur  du 
premier ;  mais  I'abbesse  avait  tenu 
t^te  au  bref  du  saint-p^re ,  et  il  /allut 
one  sentence  ionguement  deliber^  du 
tonseil  ducal  pour  terminer  cet  im- 
portant debat.  II  fut  decide  que  Fab- 
oe,  avant  de  prendre  le  pas,  rolTrirdit 
par  cowtciste  a  I'abbesse,  laquelle  le 
refuserait  par  humilite, 

Arthur  III ,  comte  de  Richemont, 
eonnetable  de  France ,  et  Tun  de 
teax  qui  contribuerent  le  plus  a  re- 
taUir  Charles  YII  sur  le  trone  de 
France,  succ6da  a  ses  neveux  en 
1457;  mais  il  mourut  Tannee  sui- 
fante,  et  laissa  sa  couronne  ducale 
9' son  neveu  Francois  If.  Ce  prin- 
ce, le  dernier  des  dues  de  Breta- 
gne,  prit  part  h  toutes  les  ligues  for* 
mees  contre  Louis  XI.  Sa  vie  se  passa 
dans  les  intrigues,  les  ambassades, 
les  traits  et  des  guerres  qui  ruinerent 
son  pays.  «  Auparavant,  dit  Saint-Ge- 
iais,  son  pays  estoit  riche  a  merveil- 
Ifs ,  et  n*eussiez  sceu  aller  en  maison 
de  laboureur ,  ny  autre  sur  le  plat 
pays  que  o*y  eussiez  trouv^  de  la  vais- 
Wle  d'argent ;  mais ,  depuis  lesdites 

Suerres  commence,  leurs  biens  se 
iminuerent  fort.  »  Ces  intrigues  ame- 
nereot  encore  k  I'interieur  des  trou- 
bles si  violents ,  que  le  cointe  de  Foix 
disait  au  due :  ct  Monseigneur,  je  vous 
*  jure  que  j'aimerais  mieux  £tre  prince 
•d'un  million  de  sangliers  que  de  tel 
■praplequesont  vos  Bretons. »  Safille 
Anoe,  epouse  de  Charles  Vin  et  de 
Louis  XII,  porta  la  Bretagne  dans  la 
maison  de  France  par  le  mariage  de 
n  fille  afnee  Claude  avec  le  due  d'An- 
gool^me,  depuis  Francois  P*",  lequel 
reunlt  a  jamais  la  Bretagne  au  do- 
maine,  en  1532. 

8*  Uvrais<m,  (  Annales  de  l'hist 


COMTK,    PUIS   DCCBi   DI   PKlCTHICTRB. 

Eudon,  second  fils  de  Geofiroi, 
cointe  de  Rennes  et  due  de  Bretagne , 
«ut,  par  le  partage  fait  en  1008  avec 
son  frere  Alain ,  les  dioceses  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Treguier,  avec  une  partie 
de  ceux  de  Dol  et  d'Aleth  ou  de  Saint- 
Malo;  en  outre,  il  s'intitula,  ainsi  que 
ses  descendants,  jusqu^au  treizieme 
siecle,  comte  de  Bretagne,  et  affecta 
une  complete  ind^pendance;  mais  Phi- 
lippe-Augaste,  samt  Louis  et  Pierre 
Mauclerc,  redoutant  ^.galement  la  trop 
grande  puissance  des  comtes  de  Pen- 
thievre,  les  depouillerent  successive- 
ment  de  presaue  toutes  leurs  posses- 
sions, dont  nerit^rent  les  dues  de 
Bretagne  jusqu*a  Jean  III.  Ce  prince 
donna,  en  1317,  les  comtes  de  Pen- 
thievre  etjie  Guincamp  a  Gui  de  Bre- 
tagne, son  frere,  oont  la  fille,  Jeanne 
la  Boiteuse,  les  porta  a  Charles  de 
Blois,  Tadversaire  de  Jean  de  Mont- 
fort  ,  autre  frere  de  Gui  de  Bretagne. 
Le  (lis  de  Charles  de  Blois,  Jean,  re- 
tenu  en  otage  en  Angleterre,  de  1351 
a  1 387,  ne  sortit  de  captivity  que  quand 
Olivier  de  Clisson  eut  donne  cent  vingt 
mille  li vres  pour  sa  ranqon.  En  recon- 
naissance, Jean  epousa  sa  fille, et  recou- 
vra  peu  de  temps  apres  le  comte  de  Pen- 
thievre.  A  la  mort  du  due  de  Bretagne, 
Olivier  de  Clisson  ayant  ete  charge, 
avec  le  due  de  Bourgogne,  de  la  tutelle 
des  (ils  qu'jl  laissait,  sa  fille  entra  ua 
jour  dans  sa  chambre  en>  lui  disant : 
"Monseigneur  mon  pere,  or  ne  tien- 
«  dra-t-il  qu'd  vous.si  mon  mari  ne  re- 
«  couvre  son  heritage.  Nous  avons  de  si 
«  beaux  enfants;  monseigneur,  je  vous 
«  supplie  que  vous  m'y  aidiez.»  Clisson 
lui  ayant  demande  comment  elle  ima- 
ginait  que  cela  pilt  se  faire.  «  II  n'y  a^, 
«  r^pondit-elle,  qu*a  faire  mourir  lesen- 
«  fants  dii  feu  due  avant  que  le  due  de 
«  Bourgogne  vienne  en  Bretagne. »  — 
«  Ah !  cruelle  et  perverse  femme,  lui  r^ 
«  pliqua  son  pere,  si  tu  vis  Ionguement, 
« tu  seras  cause  de  detruire  tes  enfants 
«  d^honneur  et  de  biens.  »  En  m^me 
temps,  il  saisit  un  ^pieu  dont  il  Vedt 
tu^,  si  elle  n'edt  pris  la  foite.  Elle  le 
fit  avec  tant  de  precipitation  qu'elle 
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se  rompit  une  cuisse,  dont  eiie  tie- 
meura  boiteuse  le  reste  de  sa  vie. 

Les  fiis  de  Marguerite  de  Clisson 
partagerent  son  ambition,  et  les  ef- 
forts qu'Us  Great  pour  se  faire  declarer 
dues  de  Bretagne  leur  fit  perdre  Lear 
heritage,  qui,  en  1565,  fut  erige  ea 
duch^-paine  en  faveur  de  Sebostien  de 
Luxembourg,  vicomte  de  Martigues, 
et  descendant,  par  les  femmes,  des 
comtes  de  Penthievre.  £n  1C23,  G^sar 
de  Vendome  en  h^ita  du  chef  de  sa 
femine ,  et  il  passa  depuis  aux  princes 
de  Conti,  qui  le  vendirent  au  comte 
de  Toulouse,  dans  la  maison  duquel 
ce  duclie  resta  jusqu'a  la  revolutioq. 

S  VI.  Centre  de  la  Frcmce,  Fiefs  des 
provmces  de  Nweniais,  Champa' 
gne,  Orleanais  et  Ile-de-France, 

COMTis   s'aVXERAI,    DI    HEVKJtS    ET    DE 
TONmRKB. 

Le  coiati  d'Auxerre,  tondi  ren  780,  fut  rinm 
an  domaine  0n  1370,  «t  demerobr^  de  nouveeu  en 
1491.^-OItti  deNever*.  fond^Ters  goo,  fotachet4 
parMazarin  en  16&9.  —  Celui  deToiinerre*  4tabK 
Ters  800 ,  se  maintint  juaqu'au  dix  •  huitieine 
nMe, 

L*Auxerrois  comprenait,  outre  sa 
capitale,  Briare,Meve,  Cosne,  Gien, 
Entrains,  Varzi,  et  Pouiili.  Des  le  temps 
de  Charlema.^ne ,  on  trouve  un  Erme- 
noldus,  oonite  d*Auxerre;  mais  ce  ne 
fut  qu'au  commencement  du  dixieme 
siecle  que  ce  comt^  devint  hereditaire 
dans  la  famil.le  des  dues  de  Bour§ogn&» 
qui  possederent  aussi  le^ivernais  (en- 
tre  le  Gatinais  et  TAuxerrois  au  nord, 
le  ducbe  de  Bourgogne  a  Test,  le 
Bourbonnais  au  sud ,  et  le  Berry  a 
Fouest) ,  ou  ils  etablirent,  au  commen- 
cement du  dixieme  siecle,  un  comte 
particulier.  £n  987 ,  ces  deux  comtes. 
furent  r^unis  en  faveur  d'OUe-Guil- 
Jaume,  fils  d' Adalbert,  roi  dltniie,  et 
beau-fils  de  Henri  le  Grand,  due  de 
Bourgogne.  Mais,  en  992,  il  les  laissa 
a  son  gendre  Landri,  dont  la  posterity 
les  posseda  jusqu'en  1181 ,  en  y  joi- 
^nant  presqiie  toujours,  depuis  Guil- 
laume  P' ,  le  comt^  de  Tonnerre.  La 
descendance  m^le  de  Landri  s'etant 
^teinte  en  1181 ,  PhiJi|)()e-Auguste  fit 
^ppuser  la  soeur  et  Tberitiere  du  der- 


nier comte  a  Pierre  de  Courtenai,  oni 
ceda  au  roi,  en  reconnaissance det^- 
liance  qu'il  lui  procuralt,  sa  Tille  de 
Montargis ;  de  m^me  que  Herve ,  ba- 
ron de  Donzi ,  lui  abandonna  la  terre 
de  Gien,  lorsque  Philippe  lui  (it  ^poa- 
serMahaut,  mle  de  Pierre  de  Gour- 
tenai.  Gelui-ci  eut  de  longues  querel- 
les  avec  rev&]ued*Auxerre,  qui  se  veo- 
gea,comnie  faisaient  aiors  les  ev^ues, 
par  une  excommunication.  Ce  i^relat 
avant  refuse  de  donner  la  sepulture  eo 
clesiastique  au  fils  d'un  officier  du  com- 
te ,  Gourtenai  fit  enterrer  le  mort  dans 
lachambre  m6me  ou  coucbaitfev&iue; 
mais  bientdt  effrav  e  et  redoutaot  id- 
fet  des  censures  ecclesiastiques,  il  se 
soumit  a  deterrer  de  ses  propres  inaios 
le  cadavre,  et  a  le  porter,  nu-pieds, 
sur  ses  epaules,  durant  la  processioo 
des  Rameaux ,  jusqu'au  cinietiere  pu- 
blic.  La  derniere  Witiere  des  trois 
comtes,  Mahaut,  ^tant  morte  en  1236 
sans  laisser  de  fils ,  ses  trois  filles  se 
partagerent  son  heritage. 

YoTande,  Tatnee,  epouse  de  Jean 
Tristan,  fils  de  saint  Louis,  puis  de 
Robert  de  Dampierre,  comte  ae  Flan- 
dre ,  porta  dans  cette  derniere  maison 
le  comte  de  ?]evers  et  les  baronnies 
de  Donzi  et  de  Riceys,  qui  entrereut 
ensuite  dans  celte  de  Boursogne  par 
le  manage  de  Philippe  le  Hardi  arec 
la  fille  de  Louis  III  de  Male,  comU 
de  Flandre ,  de  Nevers ,  de  Rhetel ,  et 
baron  de  Donzi  (1384).  Apres  la  mort 
de  Charles  le  Temeraire  et  rextinction 
de  la  branche  cadette  de  la  maisoD  de 
Bourgogne  oui  posi>6dait  le  conit^  de 
P^evers  ,  ce  aomaine  fut  donne  a  EOr 

§ilbert  de  Cleves  (1491),  troisiemeflll 
e  Jean  I",  due  de  Cleves,  et  petit- 
fils  par  sa  m^re  d'un  comte  de  >^efers, 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Eogi'; 
bert,  naturalise  par  Charles  VIII,  qoj 
Tappelaitson  cousin  etranger,  fut  aussi 
comte  d'Auxerre ,  de  ISevers ,  dX- 
tampes  et  de  R^hel.  En  1539,  le 
comte  de  Nevers  fut  ^rige  en  duche* 
pairie  en  faveur  de  Frajwjois  de  C)i* 
ves,  qui  se  distingua  dans  les  dprnie- 
res  guerres  de  Francois  P',  et  surtout 
dans  celles  de  ilenri'lf.  En  1561,  Hen- 
riette  de  Cleves,  derniere  heriticredu 
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Mxtde  Nevers  et  cki  comt^  de  R^- 
thd,  ^pousa  Lotiis  de  Gonzague,  fils 
(ki  dtic  de  Mantoue,  qui  prit  part  k 
toutps  les  gaerres  civiles  de  France 
doraot  les  r^nes  de  Charles  IX ,  de 
Heeri  III  et  de  Henri  IV.  D  abord  li- 
guair,  ii  fut  redoute  des  ealvinistes, 
^i  disaient  :  «  Ii  nous  faut  craindre 
« nioosieur  de  Nevers  avec  ses  pas  de 
■  ptomb  et  son  oumpas  a  ia  main. «  Ce- 
imidant  il  fut  un  aes  pilemiers  k  re- 
concaltre  Henri  IV,  qui  Tenvoya,  en 
1593 ,  a  la  cour  de  Rome  comme  ambas- 
aadear.  Sa  femme  avait  eu  pour  amant 
feoomte  de  Coconas,aiii  futdecapite  k 
Paris  durant  les  troubles.  La  t^te  dece 
seigneur  ayant  ete  expos^e  sur  une  po- 
lence  en  place  de  Gr^ve ,  ia  dnehesse 
aila  Tenlerer  elle-m^me  durant  la  nuit, 
et,  Tayaot  fait  embaumer,  la  garda 
loDgtemps  dans  un  cabinet  derriere  son 
lit,  a  rbdtel  de  Nesle.  «  Ce  m^me  ca- 
binet, dit.M.  de  Sainte-Foix,  fut  long- 
temps  arrose  des  larmes  de  sa  pettte- 
fille  Marie  Louise  de  Gonzague  de 
Qeves,  dont  I  amant  Cinq-Mars  eut, 
eo  1642 ,  la  m£me  destinee  que  Coco- 
nas.  Le  fiis  de  Louis  de  Gonzague  et  de 
flenriettede  Cleves,  Charles  II  de  Gon- 
zague (1601),  fit  une  ville  de  Tancienne 
maison  royaled'Archis,  presde  M^zi^res 
sar  la  Meuse ,  et  lui  donna  son  nom 
(Cbarieville).  En  1621 ,  le  due  de  Ne- 
vers acheta  le  duche  de  Mayenne ,  et 
son  fils  Charles,  dejk  due  de  Rh^te- 
lars,  devint  en  1627  due  deMantoue 
etdeMontferrat;  mais,en  1659,  son 
petit-fiis  Charles  III  preferant  le  r61e 
de  prince  independant  a  celui  de  vas- 
sal de  la  oouronne ,  vendit  a  Mazarin 
6es  duch^  de  Nevers ,  de  Rhetel ,  de 
Mayenne ,  et  sa  baronhie  de  Donzi. 

ia  seconde  lille  de  Mahant,  com- 
tessede  Nevers,  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre,  avait  eu  en  1262,  pour  sa  part 
dans  Th^ritage  de  sa  ni^re,  le  domaine 
de  Tonnerre,  qui  foritiait  un  comt^ 
desle  commencement  du  neuvieme  si^ 
de,  avec  les  baronnies  d'Alluie  et  de 
Montmirail  au  Perche,  et  les  terres  de 
Griselles  et  de  Cruzi ;  mais  elle  mou- 
nit  sans.laisser  d'enfants,  et  ses  biens 
passerent  a  la  posti^rite  de  son  autre 
eoeur  Alix>qui  avaiteu  lecomt^d*  Auxer- 


re  avec  les  terres  de  Saint-Atgnan  et 
de  Montjai.  En  1359 ,  l^douardlfl ,  roi 
d'Angleterre,  ayant  ^te  force  de  lever 
le  siege  de  Reims ,  vint  attaquer  Ton- 
nerre ;  «  1^  eut  grand  assaut  et  dnr,  et 
fut  ia  ville  prise  par  force  et  mm.  le 
chastel :  mais  les  Anglois  gagnerent  au 
corps  de  la  ville  plus  de  trois  mille 
pieces  de  vin...  Le  roi  d'Angleterre 
et  son  ost  reposerent  dans  Tonnerre 
cinq  jours  pour  la  cause  des  bons  vins 
qu*ils  avoient  trouves  (*).  » 

La  maison  de  Chdlons ,  aui ,  depuis 
le  manage  d*un  fils  de  Jean  de  Chdions, 
sire  de  Salins,  avec  Alix,  poss^aft 
le  comte  de  Tonnerre  (**) ,  s'^eignit 
dans  les  mdles  en  1433.  Ce  domaine 
passa  alors  par  mariage  dans  la  famine 
des  sires  de  Husson,  et,  en  1537, 
dans  celle  des  vicomtes  de  Clermont 
en  Viennois,  premiers  barons,  conn^ 
tables  et  grands  mattres  du  Dauphin^. 
Le  marquis  de  Louvois ,  ministre  de 
Louis  XIV,  acheta,  en  1684,  le  comt^ 
de  Tonnerre ,  mii  se  trouvait  €tre  au 
dix-huiti^me  siecle  le  plus  ancien  defl 
comtes  non  r6unis  k  la  oouronne. 

BAROSiriE  OB  Donzi. 
Ten  loio,  rtenie  aa  coml4  de  Neren  ea  1954. 

Donzi,  petite  ville,  chef-lieu  d*un  dis- 
trict situe  a  trois  lieues  de  Cosne  et  a 
neuf  de  Nevers,  eut  pour  premier  sei- 
gneur connu  au  commencement  du 
onzieme  siecle ,  Geoffroi,  fils  de  Geof- 
froi  de  Semar  et  de  Mathilde  de  Cbd- 
Ions.  La  descendance  mdle  de  Geoffroi 
acquit  success! vement  les  seigneuries 
de  Saint -Aiguan,  de  Chatel-Censoir, 
de  Cosne,  ae Montjai.  £n  1221,  Pbi- 
lippe-Auguste  maria  Tunique  h^ritiere 
de  cette  maison  a  Gui  de  Chdtillon,  en 
se  faisant  ceder  par  ce  dernier,'  en  con- 
sideration de  ce  mariage,  la  terre  de 
Pont-Saint-Maxence.  Nous  avons  deja 
eu  plus  d'une  occasion  de  voir  com- 
bien  le  droit  qui,  dans  le  systeme  feo- 
dai,  attribuait  au  suzerain  la  garde 
noble  des  heritieres  d*un  fief,  fut  avan- 
tageux  aux  rois ,  qui  en  profitaient 

(•)  Froisaart. 

(*•)  Jean  IV,  de  ChAloDS,  avait  vcndu  au 
roi  le  comie  d*Auxerre  en  1870. 
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pour  enrichir  leurs  partisans  par  de  bri I- 
lants  manages,  ou  se  faire  larf^ement 
payer  leur  consentement.  La  petite- 
nlfe  de  Gui  de  Chdtilion,  Maliaiit ,  reu- 
nit  la  baronnie  de  Donzi  aux  comtes 
d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Tounerre. 

COMTB    DB    BAR-SUR-SKIME. 

Au  quatorzi^me  si^le,  cette  ville 
passait  pour  une  des  plus  importantes 
-  du  royaume,  car  Froissart  dit : 

La  irrand'vine  de  Bai^or-Sayne , 

C\o$e  d«  palis  et  de  laigne* , 

A  fait  trembler  Troye  en  (Hiaiapaisne. 

Le  comte  dont  elle  etait  le  chef-lieu 
s*^tendait  It  Test  jusqu'^  Mussi-i*£vd- 
que ;  au  nord  jusqu*^  Fontettc  et  Van- 
oceuvre;  et  au  sud  jusqu'aux  Riceys, 
par  Lantage  et  Avirey.|e-Bois.  On 
Ignore  le  nom  et  Torigine  de  la  pre- 
^  miere  famille  des  comtes  de  Bar-sur- 
Seine;  deux  Giles  qui  en  furent  les 
derniers  rejetons  porterent  ce  domaine 
dans  la  premiere  maison  de  Tonnerre, 
d*ou  il  passa  dans  celle  de  Brienne ; 
en  1 168,  dans  la  famille  de  Hugues  du 
Puiset;  enfin,  en  1223  et  1225,  dans 
la  maison  de  Champagne,  toujours  sous 
la  suzerainete  de  Tev^ue  de  Langres. 
Kn  1435,  le  comt6  de  Bar-sur-Seine 
flit  reuni  a  la  Bourgogne  par  le  traite 
d*Arras. 

COUTk    DB    SENS. 

Fond^  vers  le  cfMnmenceinent  da  neuvitoe  siMe, 
reuni  an  domaine  en  io55. 

Sous  les  Carlovingiens,  I'ancien  pays 
des  Senonais  ( la  quatri^me  Lyonnai-^ 
se)  fut  partageen  plusieurs  comtes  : 
Orleans,  Chartres,  Ncvers,  Auxerre, 
Troyes,  Senlis,  eurent  leurs  comtes 
particuliers.  On  connalt  m^me  les 
noms  de  cinq  des  comtes  amovibles 
de  Sens,-  depuis  Louis  le  Debonnaire 
jusqu'a  Charles  le  Simple.  Avec  Fro- 
mond  V  (941)  commence  la  suite  des 
comtes  heredftaires  qui  se  termine  en 
tt)55.  Henri  I"  reunit  alors  ce  comte 
a  son  domaine ,  et  fit  administrer  Sens 
par  un  vicomte. 

COMTB    DB    JOUnCT. 

Ponde  en  996 ,  maintenn  jufqn'an  dix-hnitieme 

»iMe. 

Le  comte  de  Sens,  Renaud  1*'%  ayant 


bdti  le  chateau  de  Joiguy,  qui  doftna 
bientdt  naissance  k  une  ville  du  ni^ie 
nom,  rfnfeoda  a  un  chevalier ,  6poux 
de  sa  fille ,  qui  prit  le  titre  de  comte 
de  Joigny.  Un  de  ses  defendants, 
^tienne  de  Vaux ,  construisit  le  cha- 
teau de  Joigny;  et  Pierre  fit,  en  1219, 
hommage-lige  au  comte  de  Champa- 
gne, reoonnaissantque  son  chateau  de 
Joigny  iui  ^tait  jurable  et  rendtMe  d 
granie  £t  a  petite  Jorce  toutes  les  fols 
qu'il  en  serait  requis.  Son  successeur 
Guillaume  1 1  alia  deux  fois  a  la  terre 
sainte ;  aussi  saint  Louis  Iui  donna-t-il 
en  temoignage  de  sa  piete  une  des 
Opines  de  la  couronne  de  J^us*Christ. 
En  1337,  la  terre  de  Joigny  passa  k 
Jean  de  Noyers,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Champagne;  en  1415,  a  Gui 
de  la  Tremoille;  et,  en  1464^  a  Char- 
les de  Chdions ;  puis  dans  les  maisona 
de  Sainte-Maure,  de  Laval,  de  Gon- 
di ;  enlin  dans  celle  de  Villeroi ,  qui  la 
possMait  au  dix-huitieme  si^le. 

SEIGITBCRIB   DB    JOIITVILLE. 
Fond^  Tcr«  loSo. 

Une  branche  cadette  de  la  niaisoa 
de  Joigny  fut  investiede  cette  seigneu- 
rie  en  1104,  et,  vers  1158,  de  fa  di- 
gnity her^itaire  de  s^n^chal  de  Cham- 
pagne. Le  sixieme  sire  de  Joinville  est 
lecelebre^ri  vain  qui  composa  Tliistoire 
de  saint  Louis.  Pour  accompagner  son 
roi  a  la  croisade,  il  eiigagea  presque 
tons  ses  domaines ,  si  bien  qu'il  ne  Iui 
rests  pas,  comme  il  ledit  lui-ni^me, 
douze  cents  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre.  II  s*embarqua  a  Marseille  avee 
dix  chevaliers,  dont  trois  batmerets 
qu'il  avail  a  sa  solde. 

Voici  commcfht  il  raconte  son  em- 
banjuement  :  «  Nous  entrasmes  au 
mols  d'aoust  celui  an  ( 1248)  en  la  nef 
a  la  roche  de  Marseille,  et  futouverte 
la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos 
d)evaulx ,  ceulx  que  devious  mener. 
ouitre  mer.  Et  quant  tous  furent  ea- 
trez ,  la  porte  fut  reclouse  et  estoup- 
«  pee,  ainsi  comme  Ton  vould roi t  faire 
un  tonnel  de  vin,  pour  ce  que  quant 
la  nef  est  en  la  grand  mer  toute  la 
porte  est  en  eaue.  Et  tantost  le  nuis- 
tre  de  ia  nau  s'escria  k  ses  gens  qui 
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flttoient  au  bee  de  la  nef :  «  Est  vos- 
>  tre  besogne  preste  ?  Sommes-nous  a 
poJDt?  >  £t  ils  airent  que  oy  vraiement. 
£t  quant  les  prebstres  et  clercs  furent 
eotrez ,  il  les  list  tous  monter  au  chas- 
teao  de  la  nef,  et  ieur  iit  chanter  ce 
bdigtie,  f^eniy  creator  spirUus  y  tout 
de  bout  en  bout.  £t  en  chantant,  les 
nariniers  firent  voille  de  par  Dieu.  Et 
incontinent  le  vent  s'entonne  en  la 
voille,  et  tantost  nous  flst  perdre  la 
terre  de  veue ,  si  que  nous  ne  visroes 
plus  que  ciel  et  mer,  et  chascun  jour 
nou?  esloignasmes  du  lieu  dont  nous 
estions  partiz.  £t  par  ce  veulx-je  bien 
dire  que  icelui  est  bien  fol,  qui  sceut 
avdr  aucune  chose  de  Tautrui ,  et 
qudque  pecbe  mortel  en  son  ame,  et 
seboute  en  tel  danger;  car  si  on  s'en* 
dort  au  soir.  Ton  ne  sceit  si  on  se 
tiOQTera  an  matin  au  sous  de  la  mer.  » 
Durant  la  traversee,  saint  Louis  met- 
tait  Tentretien  sur  des  sujets  dignes 
de  eens  qui  vont  a  la  croisade.  «  Se- 
■  nuchal,  »  lui  dit-il  un  jour,  «  quelle 
« chose  est-ce  que  Dieu?  «  —  «  Sire, 
« c'est  si  souTeraine  et  bonne  chose  que 

*  mdlleure  ne  peut  ^tre.  »  —  «  Vrai- 

*  ffiflit  c'est  moult  bien  repondu ,  car 

*  cette  reponse  est  ^rite  en  ce  livret 
'que  je  tiens  en  ma  main.  Autre  de- 
■mande  vous  ferai-je;  savoir,  lequel 

*  vous  aimeriez  mieux  Itre  lepreux  et 

*  iadrc,  ou  avoir  commis  etcommettre 
•unpeehe  mortel?  »  —  «  Et  moi,  dit 
«Joinville,  qui  oncques  ne  lui  voulus 
•niCDtir,  je  lui  r^pondis  que  j^aime- 
*nis  mieux  avoir  fait  trente  pi^clies 
■roortels  que  d'etre  lepreux.  »  Cette 
nwrtie  est  peu  grave  sans  doute  : 
"Mitre  Sorbon  ne  IXlt  point  pardon- 
^  au  jeune  senechal.  Mais  ce  qui 
Wirtient  a  Thistoire,  et  ne  se  petit 
^premarquer,  c'est  Timpression  de 
w  fibre  discours  sur  le  bon  roi  saint 
Louis. 

« Quand  les  ff dres  furent  departis 
*de  la,  H  me  rappela  tout  seulet,  et 

*  noe  Gt  seoir  a  ses  pieds ,  et  me  dit : 

*  Comment  avez-vous  ose  dire  ce  que 
« vous  avez  dit  ?  Et  je  lui  r^ponds  que 
•acore  je  le  dirais.  Et  il  va  me  dire : 
■Ha!  fou  musart,  musart,  vous  y 
*»esd^;  car  voiis  sarez  qu'il  n'est 


« lepre  si  laide  que  d*dtre  en  p^i^ 
«  mortel.  Et  vous  prie  que  pour  Ta- 
«  mour  de  Dieu  premier,  et  pour  Ta- 
«  mour  de  mpi ,  vous  reteniez  ce  dit 
«  en  votre  coeur.  » 

a  N*est-elie  pas  admirable  la  bonte 
de  ce  roi  et  de  ce  saint ,  qui ,  tout  roi 
et  tout  saint  qu'il  est ,  ne  se  fdche 
point  de  la  reponse  du  jeune  bomme, 
laisse  les  temoins  se  retirer,  et  ne  le 
reprimande  que  lorsgu'il  est  seul  avec 
]ui.  On  n'a  jamais  dit  cela  dans  le  pa- 
negyrique  de  saint  Louis,  bien  qu'on 
en  fasse  un  chaque  annee  depuis  deux 
siecles  (*).  » 

Joinville  ne  tarda  pas  a  gngner  Tes- 
time  et  Paffection  de  saint  Louis 
par  sa  piete  et  son  esprit  enjou6. 
«  II  combattit  souvent  pres  de  lui, 
et  fut  ni^le  a  tous  les  grands  perils. 
A  Damiette  il  donna  librement  son 
avis,  et  contredit  le  roi.  II  se  tenait  a 
r^cart,  craignant  de  I'avoir  offense, 
lorsqull  sentit  une  main  se  placer  sur 
ses  yeux ;  il  entfevit  un  gros  rubis  que 

f)ortait  le  roi,  et  reconnut  encore  mieux 
e  prince  a  quelaues  paroles  pleines 
de  conOance  et  d'amitie. 

«  Joinville,  si  aime  de  saint  Louis, 
revint  avec  lui  de  la  croisade ;  il  re- 
tourna  dans  ses  terres  de  Champa- 
gne ,  et  recommence  tranquillenient 
la  douce  vie  de  seigneur.  Mais  quand 
saint  liOuis,  tourment^  d'un  nouveau 
desir  de  croisade,  partit  pour  Tunis, 
le  senechal  ne  voulut  plus  le  suivre  : 
saint  Louis  ne  s'en  fdcna  pas.  Bientot 
Joinville  apprit  avec  douleur  sa  mort. 
II  deposa,  dans  une  enqu^te,  pour  la 
canonisation  du  roi ;  et  il  avait  beau- 
coup  a  dire.  Ensuite  il  ^rivit  Thistoire 
de  saint  Louis La  vive  imagina- 
tion, et  en  m^me  temps  Timagiuation 
ignorante  de  cet  ingenieux  chevalier 
lui  a  donn^  des  paroles  qui  ne  peu  vent 
s'oublier.  Tout  est  nouveau ,  tout  est 
extraordinaire  pour  lui :  le  Caire,  c'est 
Babylone;  le  ?iil,  c'est  un  fleuve  qui 

8 rend  sa  source  dans  le  paradis.  II  y  a 
e  ces  notions  particulieres  sur  beau- 
coup  de  choses ;  mais  quant  aux  faits 

{*)  M.  Tillemain,  Cours  de  litterature, 
t.  I,  p.  3i.^. 
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teritabies,  on  ne  saurait  trouvcr  plus 
naif  t^moin.  On  dirait  que  !es  objets 
soht  n^s  daiis  !e  monde  le  jour  ou  il 
les  a  vus ;  il  les  decrit  avec  une  mer- 
veilleuse  pr6;ision  de  langage,  sanS 
rien  alt6rer.  II  les  decrit  comme  He- 
rodote^  raieux  que  luioeut-fitre  (*).  » 
Le  fils  de  Joinville  lut  mar6chal  de 
France ;  et  son  petit-fils  ,  fait  prison- 
nier  h  Poitiers,  ne  laissa  qu'une  fille, 
Marguerite,  laquelle  porta  la  seigneu- 
rie  de  Joinville  dans  la  maison  de 
Lorraine  ,  qui  la  flt  ^riger  en  princi- 
paute.  CVst  avec  ce  titre  que  la  terre 
de  Joinville  entra ,  en  1693  ,  dans  la 
maison  d'Orleans,  par  le  legs  qu'en  fit 
k  Philippe  d*Orleans  Mademoiselle, 
fflle  de  Gaston  et  petite-fille  de  Hen- 
riette-Catberine,  duchessedeJoyeuse. 

COMTES    DB    CHAMPAGlfB    ET    DE    BLOfS. 

Le  oomti  de  CheinpagBe,  fond^  Tcrs  <|^o ,  rtent  a«i 
doinaine  «n  i36i.  Les  coint^  de  Blois  et  de  Char^ 
tree  fondee  vers  900,  reanis  aa  domeine  en  1498 
flC  en  1 340* 

Sous  les  Merovingiens ,  la  Cbampa- 
;ne  eut  des  dues  amovibles  dont  parte 
I6|a  Gr^oire  de  Tours;  mais  le  pre- 
mier conite  hereditaire  de  Troyes  fut 
Herbert,  comte  de  Vermandois,  dont 
la  race  s'eteignit  en  1019  ou  1031. 
Les  comtes  de  Blois ,  qui  descendaient 
de  Tbiedbert,  quatrieme  aieul  de  Hu- 

§ues  Capet,  h^riterent  alors  du  comte 
e  Champagne.  Ces  comtes  de  Blois 
itvaient  deja  unegrande  puissance  avant 
cette  reunion,  car,  aucomt^de  Blois, 
ils  avaient  joint  celui  de  Chartres,  de 
Tours  f  de  Beauvais ,  de  Meaux  et  de 
Provins ;  parmi  eux  Ton  compte  Ro- 
bert le  Fort,  surnomme  le  second 
Machabie  ^  cause  de  ses  succes  sur 
les  Normands;  Thlbaut  T',  dit  le 
f^ieux ,  parce  qu'il  v6cut  pres  de  cent 
ans,  et  le  THchewTi  a  cause  de  ses 
fourberies.  Le  roman  du  Rou  ea  £ait 
la  portrait  suivant : 

TMIkant  ff  cuent  fbt  M  et  engai^noux 
Moat  ot  ehatiAu  et  moot  fut  ah«n«ux. 
Clievalier  fot  movi  proox^et  mout  cheTalrroox ) 
Mis  inoal  parfu  cruel,  et  mout  fu  enrioux. 
ThidMot  fu  plein  d'eogien,  et  plein  fa  de  feinU^; 

(*)M.  Yillemaiu,  ibid. 


I 


A.  bomme  ne  k  franme  ne  porta  aniitU, 
De  rranc  ne  de  chetir  n'ot  mrrey  ne  piiie, 
li^e  ne  doubia  a  faire  inal-oeuTre  ne  p^chie. 
FranvoiK  eric  Mont-joy f,  et  Nomiand  Dltx-^jti 
Flatnaod  ere  Amn^  rt  Angevin  R'aiUmi 
Et  ii  cueas  Thiebaut  CAartm  et  Pas*»aml. 

Eudes  n,  qui  reunit  aux  posses- 
sions que  lui  avaient  leguees  ses  peres, 
les  comtes  de  Champagne  et  de  Brie, 
devint  un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  France ;  un  instant  il  fut  mattre  de 
la  plus  grande  partie  de  Tancien  royau- 
me  de  Bourgogne,  a  la  mort  de  Ro- 
dolphe  III ,  et  songeait  a  aller  se  faire 
couronner  roi  de  Lorraine  a  Aii-la- 
Chapelle,  lorsqu'il  fut  tue  dans  une 
bataille  contre  le  due  de  Lorraine,  le 
comte  de  Namor,  les  ev^ues  de  Li^ 
ge,  de  Metz,  etc.  Pour  reconnaitre  son 
corps  defigure  par  les  blessures,  il  faJ* 
lut  que  sa  fern  me  vtnt  elle-m^me ,  sur 
le  champ  de  bataille,  le  chercher  parmi 
les  morts.  Ses  deux  fils  perdirent  tou- 
tes  ses  conqu^tes  et  se  parta^erent  sea 
heritage ;  ils  crurent  pouvoir  reparer 
leurs  pertes  en  detronant  le  roi  Hen- 
ri V ,  auquel  ils  refiiserent  Tbomma- 
ge.  Mais  Henri ,  soutenu  des  comtes 
d'Anjou,  ennemis  de  la  maison  de 
Blois,  les  for^  a  la  soumission. 

La  puissance  deleur  maison  n'enfiit 
pasdiminuee,car  Guibertde  Nogentdit 
d'Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres en  1089,  en  m£me  temps  que  sob 
fr^re  Hugues  ^tait  comte  de  CJiampa- 
gne,  qu'il  possedait  autant  de  chateaux 

Su'il  ]^  a  de  jours  dans  Tann^.  Cepep' 
ant  il  fut  vaincu  en  1089 ,  et  £iit 
prisonnier  par  le  roi  Philippe  !*',  qu'il 
defend  it  ensuJte  contre  le  comte  de 
Corbeil,  Bouchard.  Ce  m^me  ^tieme 
fut  un  des  premiers  k  prendre  la  croix, 
et  la  prudence  et  le  courage  qu'il  moo- 
tra  au  si^e  de  Nic^e  lui  valurent  le 
commandement  de  i'armee  chretieo- 
he.  Maid  il  guitta  Antioche  deux  jours 
avant  la  prise  de  cette  ville ,  pour  re^ 
tourner  en  Europe ,  ou  il  fut  accueilli 
par  tant  de  sarcasmes  qu'il  repartit 
p^esque  aussitdt  pour  la  Palestine,  oa 
N  fut  ttt6  h  coups  de  filches  par  les 
Turcs  am'^s  la  d^aite  des  Chretiens  k 
Rama.  Etienne  paralt  avoir  it6  oa 
trouv^e,  car  Hildebert,  ^v^que  do 
Mans ,  pdis  archevikiue  de  Tom,  ha 
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^irait : «  J^entends  dire  qu'a  la  guerre 
<  vous  ites  un  autre  Cesar,  et  je  i>uis 
I  dans  retonnement  de  ce  qu'eii  poesie 
>  ?ous  ^tes  un  autre  Virgile. » 

Thibaut  IV,  second  01s  d'Etiehne, 
eomte  de  Bloi$,  de  Cliartres  et  de 
Brie  en  It 02,  et  Se  Champagne  en 
1135,  eut  plusieiirs  guerres  avec Louis 
leGros,  a  Foccasion  du  clidteau  du 
Puiset  que  ce  prince  voulait  detrjuire 
en  punition  des'rapines  de  son  po$- 
sesseur.  II  ne  montra  pas  plus  d'egards 
poor* Louis  le  Jeune  qui  Tattaqua  eii 
114J,  et  brdla  la  petite  vilfe  de  Vltry 
ea  Champagne;  niais  la  nienioire  de 
Thibaut  resta  cbere  aux  habitants  de 
la  ville  de  Troves  qui  lui  doit  ses 
premiers  etablissements  man  u  fact u- 
riers.  Son  successeur  Henri  t"""  m^- 
riU)  )e  surnom  de  Liberal  par  ses  lar- 
gesses. Un  de  ses  jj^entilhommes  s'e- 
tant  adresse  a  lui  pour  avoir  de  quoi 
marier  sa  fllle,  son  tresorier  lui  re- 
montra  qu*il  avait  tant  accueilli  deja 
dedemandes  pareilies,  qu'il  ne  lui  res- 
tait  plus  rien  h  donner  :  rUain^  lui 
dit  le  conUe ,  vous  en  mentez.  Si  ai-Je 
encore  d  donner.  Je  vous  donne ,  et 
vaudra  le  don  puisque  m'ttpparfe- 
nez.  Si  fe  prenez.  ait-il  au  gentil- 
homme .  et  lui  failes  payer  rangon 
Uuii  quit  y  ait  de  quoi  finer  du  ma- 
riage  de  vostre  fille,  Et  oinsi  y  hit 

M         .... 
L'an  1188,  la  \ille  de  Troyes  fut 

presque  entierement  detruite  par  un 

iDcendie,  tomme  Tavaient  ete  un  peu 

aaparavant  Aux«rre,  Beauvais,  Pro- 

vins,  Poitiers;  ear  la  plupart  des  viiles 

de  France  etdfent  alors  construites  en 

bors  avee  des  rties  ^roites  ,  ou  I'in- 

cendie  se  (i^opageait  toujoars  avec  une 

extreme  f abwft^. 

tbfbairt  III  (1197.1201)  donnait  uri 

Qiz^niGque  tourhoi  dsln's  so^  chateau 

cfEcri,  jorsque  Foulques  de  Neuilly  vint 

au  Oiiljeu  de  toutes  c<^s  joies  bruyantes 

pr^er  la  croisade.  1\  le  (it  avecun  tel 

suoces,  que  le  cointe  et  les  seigneurs 

{)resents  prirent  la  croix ,  et  que  Vil- 
ehardouin  fut  envoye  a  Venise  pour 
noliser  des  vaisseaux.  Quand  il  revint 
dire  au  comte  le  succes  de  sa  d^mar- 
che^  celui-ci,  transport^  de  joie,  sauta 


hors  du  lit  ou  le  reten'ait  tine  maladie 
cruelle ,  el  demauda  son  palefro2. 
« 3/at5^dit  un  vieux  chroniqueur,  guani 
U  ot  un  pou  cUli,  si  retourna,  sd  mrf- 
ladle  n  enforga.  II fist  son  tesi/xment, 
et  commanda  qu*  on  pay  as  t  ses  cheva^ 
tiers.  Et  si  Qom  chevalier  recevroit  I'a- 
voir,  que  iljurast  Fost  de  renise  d 
tenir ;  le  remanent  commanda  depar^ 
Ur  en  fost.  »  Aussitdt  que  Philippe- 
Auguste  apprit  sa  inort,  il  obligea  la 
comtesse  Blanche  a  lui  prooiettre  de 
ne  se  point  marier  sails  son  consent<v 
ment ,  et  de  rennettre  entre  ses  mains 
Tenfant  auquel  elie  donnerait:  le  jour. 
Get  enfant  fut  le  trouv^re  Thibaut. 
Celut-ci  en  1 224  fit,  dans  une  grande  as- 
semhlee  de  ses  barons  et  vassaux ,  nn 
i*eglement  sur  la  niani^re  dbnt  les  he- 
ritages feodaux  devaient  £tre  parfa- 
ges  {*).  En  1234,  Thibaut,  press6 

.  (*)  Yoici  ce  riglement  qui  contient  Icm 
noms  de  la  plupart  des  families  nobles  de 
la  Champagne.  •>  Je  Tliiljaus,  comte  pala.- 
«  tins  de  Chanypaigne  ft  de  Brie ,  faia  savoir 
u  a  tous  eels  qui  Terront  et  oirout  ces  pre- 
ff  senles  lettres ,  que  comme  cootans  ful  de 
«  faire  jiigement  comment  le  enfaus  masle 
«f  de  mes  chasielains  et  de  mes  barons  deussent 
«  partir  eutre'aus ,  c^eat  a  f^^oir  corabieo 
« ii  aisnes  doit  penre  en  coutre  lor  puisne, 
«  je  de  Ta^seutenieut  et  dou  com>eil  de  mes 
M  feaux  barons  et  cliastrlaios ,  c'est  a  s^avoir 
«  de  redoutable  pere  Mile,e\e8quede  Kei^w 
«  vais,  et  de  mo^chier  cousin  et  de  li  feal  ami 
«  Gui ,  com(«  de  >Bai'-loH-puC|  «t  mes  amez 
«et  feai|x  loq  comte  de  Saiut-Ppl,  Jean, 
«  comt&de  Chfiriers ,  le  comi^  de  Roussy « le 
«cpmtejde  'Vak^rimont,  Sjmon  de  Join- 
m  ville ,  £vrard  de  Biiene  «  Simon  de  Cbas,' 
«  tehilaio,  Hues  .de  Sainl-Pol ,  Gaulhier  de 
«  Vignorij  Guarnier  dc  Trinel ,  Keigneier de 
xNoigeo^y  Ansial  de  la  Pesse,  Guy  d'Ar- 
«  cies ,  Thomas  de  Cocy,  Nicolas  de  Rumilly, 
«  Gautier  d  Ardillieres,  Wilacesde  Conflans, 
u  1^  ckastelain  de  Viiry,  Rrgnaut  de  Dam- 
«  pierre ,  Simou  de  $oise-Fonlaiue,  Guy  de 

•  Sailly,  Jacques  de  Cbacenay,  Jean  de 
«  Plaocy,  Clerembaud  de  Chappes,  Gauthier 
«  de  Risnel ,  Robert  de  Ville ,  J^ard  dAu- 

•  n(>y,vidame  deCbaalons,et  de  mesaultres 
«  barons  desqufU  leurs  sceaux  sout  peudus 
«  ea  teste  presenle  lettre.  Je  ay  estably  aue 
«  li  aijincz  fils  |)enra  en  contie  tons  ses  ir^ 
«  res  puisnez ;  tout  soy  que  ik  n'ayent  en* 


ISO 


L'UNIVERS. 


d*argent,  c^  a  Louis  IX  pour  40,000 
livres  les  comt^  de  Blois,  de  San- 


tre'aiisque  un  w^ul  chastel,  liaiiuiez  Taara, 
el  Ics  fiez  de  eel  chastel ,  et  les  cliaruages 
et  les  prec ,  et  les  Tingnes  el  les  aigties  el 
les  estangs  qui  sont  dans  les  paroisses,  et 
\n  rentes  et  les  issues  d*icel  cnastel  seront 
prisies  avec  Tautre  lerre ,  et  en  foutes  res 
cfaoses  aura  autant  11  uns  comme  li  aiitres, 
en  telle  maniere  que  la  partie  k  Tainne 
frere  li  sera  assise  es  rentes  et  cfaesnees 
(  f.  essemes ,  terres  ensemencees)  qui  seronl 
att  diastel  et  si  aucuns  des  freres  avoit 
lien  au  chastel  ce  qu'il  y  averoit  seroit 
de  la  jostice  a  Tainne  freres;  et  se  ils 
avoient  entres  aus  inaison  forte,  li  secons 
I'averoit  en  tout  Tavantage  des  fiez ,  des 
charuages,  des  preys,  des  viognrs,  des 
aigiies  et  des  estaugs  qui  seront  dedans  les 
parochages  de  la  ville  ou  les  maisons  forts; 
el  se  il  avient  plusoures  forlereces ,  elles 
seroient  divisees  selon  lou  tail  don  chastel, 
selon  ce  qui  est  escript  cy  basdessous,  et  se 
il  avenoit  que  ils  ne  fussent  que  duis  freres 
et  ils  enissieut  dnis  chastiaus  ou  trois ,  li 
ainne  penroit  celny  uue  il  mieux  ameroit 
et  chascuns  averoit  les  fiez  dou  chastel 
que  il  relenroit  k  son  huez  et  averoit  les 
cbaniages,  les  vingnes  et  les  prez,  les  aigues 
et  les  estangs  qui  seroient  dedans  les  fina- 
ges  d*icel  chastel,  et  apres  li  ainnez  penroit 
lou  tiers  chastel  et  les  fiez  d*icel  chastel 
et  les  charuages,  les  vingnes,  les  prez,  les 
aigues,  les  estangs  qui  seront  dedans  le  paro- 
chage  dou  tiers  chastel ,  et  les  rentes  et 
les  yssues  d*iceUiers  chastel  seront  prisiees, 
et  ce  qu'elles  vauront  chascuns  aura  la 
mi  tie  en  telle  maniere  que  chascuns  penra 
sa  part  en  la  chastelerie  d*icel  chastel  se 
sa  partie  vault  tant ;  et  se  cil  qui  avera  lou 
pejour  diastel  et  la  pejour  chastelenie  n*a- 
voit  la  vaillance  de  sa  part  ou  chastel  selon 
lou  pris  dou  chastel  et  de  la  terre  qui  est 
devant  dicte,  eel  qui  averoit  la  plus  grande 
partie ,  li  parteroit  en  lerre  plene ;  et  se 
il  ne  le  pooit  faire  en  terre  plene ,  il  Vy 
parteroit  en  ses  chastiaux,  sauve  lajostis- 
se  au  seigneur  dou  chastel ,  selon  ce  que 
il  est  cy-dessus  escript.  Et  se  ils  avoient 
entre  aus  qiiatre  chastiaux ,  li  puisne  ave- 
roit lou  quart  chastel ;  el  se  ils  avoient 
plusours  chasiianx ,  tonie  en  telle  maniere 
seroient  di vise;  et  se  ilestoient  phis  d*faoirs 
que  nous  n'avons  dessus  diet  et  il  eussent 
plusours  chastiaux,  li  ainne  penroit  a  sa 
volonte  un  chastel ,  et  li  puisne  un  aqtre 


cerre ,  de  Chartres ,  et  la  vicomt^  de 
Chdteaudun.  En  1239,  il  fit  brdler  siir 
le  moot  Aim^,  pr^  de  Vertus,  cent 
quatre-vingt -trois  heretiques  qu'on 
avait  saisis  dans  la  Champagne.  Cinq 
ans  auparavant  il  avait  heriti^,  du  chef 
de  sa  mere,  soeur  d»Sancfae  VII,  la 
couronne  de  Navarre. 

Son  successeur  Thibaut  IV  mourut 
a  Trapani  en  Sicile,  au  retour  de  la 
croisade  de  Tunis,  le  4  decembre  1 270 ; 
et  le  frere  decelui-ci,  Henri  ni,nelaissa 
qu'une  Glle,  Jeanne ,  ^.pouse  de  Philippe 
le  Bel  et  fondatrice  du  college  de  Na- 
varre, dans  les  bdtiinents  duquel  est 
aujourd*hui  ^tablie  TEcole  polytedini- 

3ue.  Louis  le  Hutin  setrouva  ainsi  roi 
e  France  et  de  Navarre  et  comte  de 
Brie  et  de  Champagne ;  mais  Philippe 
de  Valois  fut  contraint  d*abandonner 
la  Navarre  pour  garder  au  moins  la 
Champagne  et  la  Brie  (1835).  En  1361, 
le  roi  Jean  reunit  k  toujours  ces  deux 
comt^s  au  domaine. 

Quant  aux  comtes  de  Blois  et  de 
Chartres,  ils  pass^rent  en  1241  et  en 
1269  dans  la  maison  de  Chdtiilon ,  qui 
ajouta  a  ces   riches  possessions  les 


chastiau  que  il  mieux  aimeroit,  et  en  telle 
maniere  seroient  tonjoiu*s  divis^  Cest  a 
s^avoir  que  li  ainne  penroit  k  sa  volonte 
et  en  telle  maniere  diascun  d*au8  averoit 
en  son  chastel  Tavantage  dou  diasKl  si 
comme  li  est  expresse  dessus,  et  les  rentes 
seront  prises  selon  ce  qu*il  est  diviae  2ea- 
sus;  et  se  ils  estoieot  tant  d'boira  que 
chascuns  ne  pooit  avoir  un  chastemi ,  cil 
qui  ne  porroit  avoir  un  chastel  aTcroit  sa 
part  en  terre  plene  si  comme  ii  eat  dessus 
diet.  Cest  a  s^avoir  queciz  establtsscnieiit 
en  faictde  tons  chastiaux  qui  meuvent  de 
moy,  et  dou  cesluy  jour  qu^il  est  fairt  on 
temps  a  avenir  qu'il  sera  fnimez  et  les  pai- 
lisoiis  qui  ont  este  faictes  jusqu'au  jour 
que  ces  lettres  furent  faictes ,  elles  seront 
estables  et  dureront ;  et  pour  que  ce  soil 
creable  chose  et  guenue  fermement.  je  et 
li  barons  avons  scellez  cet  presentes  de 
nos  sceauz.  Ce  fut  faict  en  l^n  de  grice 
Mccxxiv,  lou  jour  de  Noel  ou  mois  de 
NoclC).- 


« 
« 

ffC 

« 
« 
« 
«c 
« 


r)  Estrait  dw  pftprert  dn  P.  Vi^«r .  j&«iM . 
cil«  dam  I'Art  de  Terificr  let  datvs ;  L  XI,  p.  J^S 
et  MiiT 
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comt^  de  Danois  et  de  Chartres  (*) , 
et  les  seigneurics  d'Avesnes ,  de  Gui- 
die,  de  Gond^^  le  comte  de  Soissons , 
hsdgnearie  de  Chimay,  etc.  Alai.s,  en 
1S91,  Gui  II  de  Chdtillon  vend  it,  pour  se 
iibererdesesdettesjesterres  de  Blois, 
de  Danois,  de  Romorantin  et  de  Chd- 
teau-Renaud ,  a  Louis  d*Orteans,  fr^re 
de  Qmries  YI.  Le  petit-fiis  de  Louis 
iTOrleans,  Louis  XII ,  reunit  le  filai- 
sois  et  le  Duuois  a  la  couronne ;  mais 
iepremier  en  fut  detache  par  Louis  XIII 
(t  Louis  XIV,  pour  Tapanage  de  leurs 
freres  Gaston  et  Ptiilippe  d*Orleans. 

COaiTK    DK   RETBEL. 
FmJc  Ten  974 .  rinoi  au  duche  de  Nevert  en  1  $49. 

La  ville  de  Rethel ,  situee  sur  TAisne 
a  sept  lieues  de  Reims,  n'etait  encore 
ifu'un  village  au  dtxi^me  siecle,  quand 
lardiev^que  de  Reims  Adalberon  en 
fit  don,  avec  d'autres  domaines,  a  Tab- 
bajre  de  Saint-Remi.  Les  religieux  de 
ce  monastere  y  nonimerent  un  avoue. 
Qui  ne  tarda  pas,  comme  partout  ail- 
leurs,  a  se  rendre  proprietaire  avec 
letitre  de  comte.  Bientot  les  domaines 
des  nouveanx  comtes  s*accrurent.  Ma- 
nasses  II,  le  second  de  ces  comtes  qui 
noussoient  connus,  possedait  le  comt^ 
de  Porcien  ,  Satnte-lVlenehould ,  et 
peut-dtre  Stenai.  Le  second  iils  de  Hu- 
guesde Rethel,  Baudouin  du  Bourg, 
alia  cbercher  fortune  en  Palestine,  ou 
11  devint  comte  d'Edesse ,  puis  roi  de 
Jerusalem.  L^un  des  successeurs  de 
HQguesbStilChdteau-Renaud  en  1227, 
i  une  lieue  de  Charleville.  En  1277, 

(*)  LamaisondeCh4lillon%'endit  le  comte 
deCJiarires,  en  ia86,  a  Philippe  le  Kel, 
(}ui  ie  donna  a  son  frere  Charles,  comte  de 
^abis.  Quand  Philippe  de  Talois  panint  a 
h  conronne,  ii  y  reunil  le  comte  de  Charlres, 
CO  1346 ;  mais  eii  i5a8 ,  Francis  I'^  erigea 
neoiDteai  duche  en  faveur  d'Herciile  d'Kst, 
doc  de  Ferrare,  et  de  Renee  de  France,  sa 
loniue,  Meonde  fillede  Louis  XII',  aprcs  la 
■ortdesquebil  revint  an  doroaine.II  en  fut  de 
iMaTeau  detache  pour  former  Tapanage  de 
Owion,  frcre  de  I.oiiis  XIII,  et  en  1661 
peurceini  de  Philippe  d'Orleans,  frere  de 
I^iis  XIV,  qui  Teri^ea  en  pairie.  Depuis, 
Its  fib  aines  des  dues  d*Orleans  out  toujours 
i>orte  le  titre  de  docs  de  Chartres. 


Jeanne,  heriti^e  du  comt^  de  Rethel) 
^pousa  Louis,  fils  atn^  de  Robert, 
comte  de  Flandre.  Ce  fut  par  ce  manage 
que  le  Rethelois  entra  dans  les  mai- 
sons  de  Flandre  et  de  Bourgogne;  puis 
devint  en  1525  la  propri^te  d*Odet  de 
Foix ,  vicomte  de  Lautrec ,  baron  de 
Donzi,  deRosoy,  d'Orval,  de  Beau- 
fort en  Champagne ,  seigneur  de  C«o- 
lommier  en  Brie ,  etc. ,  et  comte 
d*Albret,  du  chef  de  sa  femme.  Enfin, 
en  1549,  le  Rethelois  passa  aux  dues 
de  Severs ,  de  la  maison  de  Geves. 

COMTE   DE   GRAVD-Pai. 

Fondi  rert  1008 ,  maintenn  jaiqa'«a  dix-httitiime 

si^le. 

Ce  eomt^  avait  pour  chef-lieu  une 
ville  du  m^me  nom ,  situee  en  Cham- 

{)agne,  a  dix  lieues  de  Reims  et  de  Chd- 
ons ,  a  cinq  et  demie  de  Sainte-IVTene- 
hould.  —  On  trouve,  vers  1008,  un 
certain  Hescelin ,  qualifie  comte  de 
Grand-Pre.  Sa  race  ^osseda  ce  fief  jus- 
que  vers  1456.  A  partir  decette  ^poque  il 
passa  par  vente  dans  plusieurs  mai- 
sons,  etnotamment  dans  celledeJoyeti- 
se,  qui  le  possedait  encore  au  dix-tiui- 
tieme  siecle. 

COMTE    DE    ROUCI. 
Maintenu  jusqu'au  dix-liuiti^im  t'lMe. 

Rouci,  a  qudtre  lieues  de  Reims,  et 
Tune  des  sept  comtes-pairies  de  Cham- 
pagne, ^tait  possedee  en  940  par  Re- 
naud,  comte  de  Reims.  En  1033;  ce 
domaine  passa  par  maria^e  nux  sei- 
gneurs de  Montdidier ,  qui  attirerent 
sur  eux  les  armes  de  I^ouis  le  Gros 

fiar  les  exactions  qu*ils  commirent  sur 
es  biensde  I'^lisede  Reims.  En  1212, 
Rouci  fut  portee  par  les  femmes  dans 
une  nouvelle  maison,  celle  des  sei- 
gneurs de  Pierrepont;  puis,  en  1415, 
dans  celle  de  Saarbruck ;  et,  en  1551 , 
dans  celle  de  Larochefoucauld. 

SEIGHEIIRIE   DK   SEDAN. 
Reunie  au  dotnaiiie  en  i65r. 

Cette  terre,  situee  sur  la  Meuse,  entre 
I^Iouson  et  Doncherv,  etait  originai- 
rement  un  fief  de  Tabbaye  de  Mouson 
et  un  arriire-fief  de  realise  de  Reims. 
Les  avou^  qui  y  avaient  €ii  6tMi% 
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ft^en  reiidirent  bfentot  mattres,  niais 
resterent  longtemps  obscurs.  En  1379, 
Charley  V^  recoimajs&ant  TiiDDortance 
de  rette  viUe,  acquit  tous  les  druits  de 
rarcliev^que  de  Reiois,  et  Charles  VI 
se  la  flt  ceder  en  1389  par  le  sire  de 
BarbaoGoriqui  la  possedait  Mais^eo 
1400,  il  la  doHDa  a  son  frere  le  due  d'Or- 
leans,  dont  le  OIs  la  vendit  en  1413 
au  sire  tie  Braquemont.  Un  fils  (Je  ce- 
1iii-ci  la  vendit  encore^  en  14^4,  a 
fivr-ard  de  la  AJlarck ,  sefgneur  d'Arem- 
berg ,  baron  de  Lumain^C'est  Parrie- 
re-petit-fifs  de  cet  Evrard ,  Robert  II 
de  la  Marck ,  qui  est  si.  cdebre  sous 
le  noin  du  qrand  sanglier  des  Arden- 
nes,  etquidevint,  en  1496,  due  de 
fibufllon.  En  15^8  il  ne  resta  de  cette 
famine  que  Charlotte,  qui,  par  son 
manage  avec  llenri  de  la  Tour  d'Au» 
vergiie,  vicomle  deTurenne,  lui  ap- 

g)rta  les  seigneuries  souveraines  de 
ouillon,  Sedan,  Raucourtet  Jamets, 
qui  resterent  dans  cette  maison  jus- 
qu'au  dix-huitieme  si^cle,  a  Texception 
ae  Sedan  el  de  Raucourt,  ^changes 
eh  1651  contre  leS  cx)mtes  d'Auvergne 
et  d'Evi^ebx,  et  16$  duches  de  Cbdteau- 
Thierry  et  d'Albret. 

B4R0NNIB    DK    COUCT. 
R^unie  aa  doinaine  en  i497> 

A  Item  est  vrai ,  dit  un  ancien  mo- 
te nument ,  qu'entre  les  autres  la  baron- 
«  nie  de  Coucy ,  qui  est  composee  de 
«  trois  chatellenies,  Coucy,  la  Fere  et 
«  Marie ,  est  une  des  plus  anciejihes  et 
«  plus  notables  baronnies  du  rdyaume; 
«  itemqueladictebaronnie  de  Coucy  est 
K  tenue  en  foy  et  hommage  du  roy  nos- 
Atre  sir^  et'de  sa  couronne,et  si  no- 
ft  blenient,  que  le  seigneur  tl  le  baron 
«  n'est  tenu  faire  foy  et  hommage  sinon 
4  ^  Japersonne  du  roi  proprement  (*).  » 

Ju^qU'^a  milieu  du  onzi^me  siecle, 
la  terre  de  Coucy,  aficien  demembre- 
ment  des  biens  dc  I'egljse  d«  Reims , 
fut  poss^4^  par  d'obsciirs  chevaliers 
de  maisons  diiferentes;  mais  vers  1086 
ei!f  passa  aax  mains  d'Enguerrand  de 
Bores  dont  la  post^rit6  la  garda  pen- 

.  (*)  Bucoesne ,  Histoire  de  la  maison  de 
CuesneSy  p.  67  a. 


dant  deux  siecles.  j^s  plus  celebrec 
des  sires  de  Coucy  furent  Thomas  dc 
Marie  ( 1 1 16) ,  centre  fequf  1  porobattiC 
Louis  le  Gros ,  pour  le  forcer  a  res> 
pecter  les  biens  des  ^lises;  Enguer- 
rand  III  (1191),  qui  oontribua^pui^ 
samment  au  gain  de  la  bat^ille  de  Bd^ 
vines,  et  dont  la  devise  etait  : 

J«  Dd  sul«  roi  ne  dac,  prinoe  ne  cooitfe  avail, 
Je  suis  le  sire  de  Coney. 

Outre  Coucy,  il  possedait  epcore  U 
Fere,  Marie,  Creci,  Vervins,  Fon- 
taines, etc.  Enguerrand  IV  (12^) 
fut  un  des  grands  du  royaume  qui 
eurent  le  plus  a  souffrirde  la  s^ve* 
rite  de  saint  Louis.  «  Trois  jeunes 
centilshommes  flamand^  apprenaient 
le  franqais  a  I'abbaye  de  Saint-Nico- 
las-aux-Bois,  dans  le  diocese  de  Laon. 
Ayant  ete  trouv6s  dans  la  for^t  de 
Coucy  ayec  arcs  et  flecbes ,  niais  sanz 
chiens  et  sanz  autres  engins par quoi 
Us  peussent  preridre  bestes  sauva- 
geSy  \\  les  fit  nrr^ter  et  pendre  sans 
aucune  forme  de  proces.  L*abb^  de 
Saint-Nicolas  et  quelques  femmes  pa* 
rentes  de  ces  jeunes  gen^  porterenl 
leurs  plainte$  au  roi  saint  Louis  de 
cette  execution.  Sur  ^uol  H  Penoies 
rots  fist  apekr  ledit  Knjorran  ( En- 
cu errand)  seigneur  de  Coucy  devant 
lui,  puis  qu'il  otf&fe  enqueste  soufi- 
sant,  et  si  comme  Ven  la  ctevoitjere 
quant  a  telf^t,  et  lor  il  lejist  ares- 
ier  par  ses  chevaliers  et  par  ses  ser- 
ganZf  et  mener  au  Louvre  et  metre 
en  prison ,  et  estre  illecques  tenu  en 
une  chambre  sans  ferz.  Et  comme  U 
dit  Etijorran.,,  fust  ainsi  retenu,  wi 
jour  li  benoies  roisfist  ledit  seigneur 
de  Coucy  amener  den&nt  ka,  aveC' 
gues  lequel  vindrent  li  rots  de  A'o- 
wirre ,  li  dus  de  Bourgoigne,  H  cuem 

de  Bary  li  cuens  de  Sesions et 

aussi  cofiime  totn  les  autres  biorons 
du  royaume.  A  la  parfin  U  fut  pro- 
posi  de  lapartie  dudit  monseigneur  de 
Coucy  devant  le  benoiez  roy^  que  il  se 
vouloit  conseilUer ,  et  tors  il  se  tresl 
a  part,  et  touz  ces  nobles  hommes, 
devant  diz  avecques  lui.., .  et  quant  its 
orent  este  longuement  a  conseil^ 
Us  revindrent  devant  li  beneoU  roy; 
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^  praposa  devant  hd  monseignetir 
Jeian  de  Thorote  pour  ledit  monsei' 
giieHr£i0arran.,..queilnedevoUpas 
«  vouloU  soumetre  sot  a  enqueste 
m  tel  cos,  comme  telle  enqueste  tou" 
iAast  sa  personne^  s^enneur  et  son 
ieritage,  et  que  U  estoit  prest  de  de- 
fendre  so i  par  bataille;  et  noia  (nia) 
plaimment  que  it  n^avoit  mie  pendu 
«i  commande  a  pendre  lesjouvenciax 
desus  diz,  Et  iidiz  et  lesdifes  femmes 
Hoient  Uiecques.,,,,,  qui  requeroient 
justice.  Et  comme  li  oenoiez  rois  ot 
entendu  diligaument  le  conceit  du- 
dU  monseigneur  Enjorran..,,  il  res^ 
pondl  que  Ssfez  des  poures,  des  igli- 
ses ,  ne  des  personnes  dojit  on  doit 
avoir  pitii ,  Fen  Tie  devoit  pas  einsi 
afer  avant  par  toy  de  bataille,,,,  Et 
toutfustil  einsi  que  plusieurs  proias- 
sent  le  benoiez  roy  pour  ledit  mon* 
seigneur  de  Couc^ ;  tion  pourqueant 
oneques  jf>our  ce  li  sainz  roys  ne  volt 
lekrs  prteres  oir„.  et  a  la  parfinpar 
k  conseil  de  ces  canseiUers  con- 
dempna  ledit  monseigneur  de  Coucy 
en  douze  mille  livres  parisis  (*) ,  to- 
Quelle  somme  d'argent  il  envoy  a  en 
Acre  pour  despendre  en  Vaide  de  la 
terre  sainte  (**).  Etpour  ce  ne  laissa 
U  pa^  que  il  le  ne  condempnast  a  ce 
oue  il  perdist  le  hois  elquel  les  diz 
Jouvencicut  avoien  t  estependuz ,  Avec- 
Oues  ce  il  le  condempna  que  il  feist 
fire  trois  chapellenies  perpetueles  et 
tes  douast  pour  les  ames  des  pert" 
^biz.  Et  li  osta  encore  toide  haute 
juitice  de  bois  et  de  vivi^rs  (***).  « 

1^ii|;uerrand  IT  nc  laissant  pas  de 
fils  (1311),  Enguerrand  V,  son  ne- 
Veu ,  comiuenca  la  seconde  race  des 
sires  d^  Coucy',  <)u!  re^ut  une  grande 
fllustration  d'Enguerrand  VII  ( 1346- 
t7 ) ,  homme  tres-iloquent^  grand  ni" 

(*)  ExiviroU  a  70,000  fr. 

(**)  Naogis  dit  aa  conlraire  que  cette 
amende ,  qu  il  n'evalue  qu*a  dix  mille  livres, 
fpt  emftloy^e  a  fa'tre  ia  Maison  -  Dieu  de 
Pontaise,  les  escoUs  et  le  dortouer  auxfrh- 
res  preschews  de  Paris ,  et  tout  le  moustier 
enturement  attx  freres  mineurs. 

(*•*)  Viedesaiat  Louis,  Mitiondu  Lou- 
Tre,  p,  379«38o. 


aodateur  et  arand  guerrier.  Sous 
lui ,  la  sirepje  oe  Coucy,  devenae  Tune 
des  plus  belles  et  des  plus  paissantes 
baronnies  du  royaume,  avait  dans  sa 
dependance  cent  cinauante  bourss  oil 
villages,  outre  les  chateaux,  fes  for^ts 
et  les  etanffs  qui  en  faisaient  partie. 
Les  villes  de  Coucy,  de  Hiiin,  de  Fo- 
lembrai.  Saint- Aubin,  la  F^re,  Saint- 
Gobin,  le  Chastelier ,  Saint-Lambert, 
Marie,  Acy  et  Gercy,  s'y  trouvaient 
aussi  comprises.  Enguerrand  ne  lais- 
sant pas  oe  GIs ,  la  moiti6  de  son  h^ 
ritage  fut  achetee  par  le  due  d*0rleans 
(1400),  et  reunie  au  domaine  pai* 
Louis  XII ;  le  reste  passa  dans  la  mai'^ 
son  de  Luxembourg,  puis  dans  celt^ 
de  Bourbon ,  qui  le  reunit  h  la  cou- 
ronne  en  1591 ,  par  Tav^nement  de 
Henri  IV.  Depuis ,  la  sirerie  de  Coucy 
fut  donn^e  en  apanage  au  due  d'Or- 
16ans,  frire  de' Louis  XIV. 

COMTK   DR   SOfSSOVS. 

Kimni  en  x495  tm  dofnaines  de  la  maison  de 
Bourb«Q. 

Le  Soissonnais  fut  administr^  sous 
les  Merovingiens  par  des  dues  amovi- 
.bles ,  puis  par  des  comtes,  qui  flnirent^ 
Id  comme  ailleurs,  par  se  rend  re  h^r6» 
ditaires.C*est  comme  telsqu'on  les  trou- 
re  vers  Tan  960.  En  1146 ,  la  maison 
de  r^esle obtint,  par  heritage  ^loign^,  le 
comt^  de  Soissons.  Elle  s'attira  d'abord 
la  colere  de  saint  Louis ,  sous  Jean  II 
( 1237),  par  des  exactions  commises 
sur  les  biens  de  Pl^^lise ;  et  le  roi  ne 
pardonna  qu'a  condition  que  le  comte 
suivrait  une  procession  du  chapitre 
de  Soissons,  nu-pieds,  en  chemise  et 
en  braiesy  tenant  entre  ses  bras  un 
paquet  de  verges,  qu'il  oiYrirait  en- 
suite  au  doyen  pour  recevoir  de  lui 
la  discipline.  Mais  bientot  la  maison 
de  Nesle  rentra  en  grdce;  Jean  suivit 
mime  le  roi  en  Egypte,  et  au  retour 
fut  charg^ ,  arvec  quelques  autres ,  de 
tenir  les  nlaids  de  ta  porte.  Car  de 
coutume,  ait  le  sir^  de  Joinville,  aprSt 
ce  que  les  sires  de  Neelles  et  le  bon 
seigneur  de  Soissons,  may  et  aultree 
de  ses  prsuches  avyons  estS  d  te 
messe ,  it  JalUnt  que  nous  alUsiofiM 
oir  les  pktz  dela porte,  que mrin^ 
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narU  an  appelie  ies  requests  du  pa- 
lais  a  Paris.  Et  quant  U  bon  roy  es- 
toit  au  matin  venu  du  Moustier,  U 
nous  envoyoit  queriVy  et  nous  deman' 
doit  comment  tout,  se  portoit ,  et  s*U 
y  en  avoit  nul  qu'on  nepeust  despes' 
cher  sans  lui.  Et  quant  Uy  en  avoit 
aucuns  nous  ne  tui  disions.  Et  alors 
ies  envouoit  querir  et  leur  demandoit 
a  quoi  iitenoit  qu*Uz  n*avoient  agrea* 
ble  I  off  re  de  ses  gent^,  et  tantost  Ies 
contentoit  et  mettoit  en  raison  et  en 
droicture,  *» 

En  i367,EngueiTand  VII  de  Coucy 
acheta  le  comte  de  Soissons ,  qui , 
apr^  sa  mort,  passa  dans  la  maison 
de  Luxembourg  par  Robert  de  Bar, 
puis  dans  celle  de  Bourbon  par  le  ma- 
nage de  Marie,  arriere-petite-fille  du 
connetable  de  Saint-Pol ,  avec  Fran- 
cis de  Bourbon ,  comte  de  Yend6me , 
qui  mourut  en  1495.  Le  comte  de 
Soissons  forma,  en  1547  ,  la  part  du 
cinquieme  fils  de  Charles  de  Bourbon, 
premier  due  de  Venddme,  et,  en  1557, 
de  son  fr^re  Louis,  prince  de Conde, 
qui  le  laissa  a  son  fils  (1569)  et  a  son 
petit-fils  Louis  II  (161  :i).  Ce  dernier, 
adversaire  de  Richelieu,  fut  tue  en 
1641 ,  a  la  bataille  de  la  Marfee.  A  sa 
mort  Marie  de  Bourbon,  soeur  de  Louis 
II ,  porta  le  comte  de  Soissons  dans  la 
maison  de  Savoie-Cariguan.  La  bran- 
die  des  comtes  de  Soissons  de  la  mai- 
aon  de  Savoie  s*^teignit  en  1729. 

COUri    DK    CLBRVOffT    EN    BKAT1TAMIS. 
R^uni  ra  tvya  i  !■  baronnie  de  Bcaujeu. 

.  Les  possesseurs  de  ce  comte  situ^ 
8ur  la  Bresche  ne  sontconnus  que  vers 
le  milieu  du  onzieme  siecle.  Au  com- 
mencement du  treizieme,  en  1218, 
Pbilippe-Auguste  s'en  empara  par  d^- 
faut  ahoirs,  et  le  donna  a  son  fils 
Philippe  Hurepel.  En  1269,  saint  Louis 
rinfeoda  encore  a  son  sixieme  fits  Ro- 
bert, qui,  trois  ans  apres,  ^pousa 
B^trix  de  Bour^ogne,  dame  de  Bour- 
bon. Robert  prit  des  lors  le  nom  de 
cette  terre,  mais  earda  les  armes  de 
France  *  «  Sage  prS:»ution  qui  a  beau- 
ooup  servl  i  ses  descendants  pour  se 
.  maintenir  dans  le  ranc  de  princes 
dtt  sang,  que  ceux  de  Gourtenai  ont 


perdu  pour  n'en  a?oir  pas  use  de  la 

sorte  (*). »  I 

00MTK8   DB   TAINTS   BT   DB   TB&MAinkOrt. 
Capitales  Cr»pj  et  Saint-Qiwntiii. 

Suiv<':nt  Topinion  commune  adopts 
par  les  savants  auteurs  de  I* Art  de  ve* 
rifier  les  dates,  les  anclens  preprie-. 
tairea  de  ces  deux  comtes  descendaient 
de  Bernard,  roi  d*Italfe,  et  petitfiU 
de  Chnrlemaj^ne.  Herbert,  ce  comte 
de  Vermandois  qui  emprisonna  Charles 
le  Simple,  etait  done  a  ce  compte  le 
veritable  heritier  de  Tempire  carlovin- 
gien.  Sa  descendance  mdle  s^eteisnit 
en  1080.  Cependant  Herbert  IV,  der- 
nier des  comtes  carlovingiens  de  Ver- 
mandois ,  laissa  un  fils ,  Eudes ,  sur- 
nomm^  I'Insense,  qui  fut  desherite 
de  rh^ritnge  paternel.  C'est  de  lui  que 
descendaient,  dit-on,  les  anciens  sei- 
gneurs de  Saint -Simon,  qui,  a  ce 
titre ,  auraient  ite  les  plus  nobles  sei- 
gneurs de  France,  comme  its  en 
etaient  les  plus  fiers,  puisqu'ils  au- 
raient pii  faire  remonter  ieur  race  au 
fils  aln6  de  Charlemagne.  Ce  fut  vers 
1021  que  les  deux  comtes  de  Valois  et 
de  Vermandois,  poss^^  jusqu^alors 
depuis  la  fin  du  neuvidme  siecle  par 
deux  branches  de  la  m^me  famiUe, 
furent  reunis.  En  1080,  Adelaide,  fille 
d'Herbert  IV,  herlta  de  ces  deux  terres; 
et  son  epoux ,  Hugues  le  Grand ,  fils 
putne  de  Henri  T',  roi  de  France, 
prit  le  titre  de  comte  de  Vermandois. 
La  posterite  de  Hugues  le  Grand  s*etei- 
gnit  en  1 167 ;  et  Isal)elle ,  so^ur  du  de^ 
nier  comte  capetien  de  Vermandois, 
fit  don  de  ces  deux  domaines  a  son 
^poux  Philippe  d*Alsnce,  comtedeFlan- 
dre ;  mais  sa  soeur  l^leonore  reclama 
contre  cette  cession ,  et  transmit  ses 
droits  h  Philippe-Auguste,  qui  les  fit  va- 
loir  par  les  armes.  Nous  avous  raconte 
plus  naut(**)  les ^v6nementsetle  resul- 
tatde  cette  guerre  qui  setermina  par  la 
reunion  du  Vermandois  a  la  couronne. 
£l^onore  ne  s'etait  r^rv6e  de  toute  la 
succession  de  son  frere  que  le  comt^ 
de  Valois ,  qu*elle  c6da encore  a  samort 

(*)  Percfixc,  vie  de  Henri  IT. 
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iPhtKppe-Auguste(f214).  Comme  il 
De  restait  de  descendants  des  anciens 
comtes  que  les  seigneurs  de  Saint-Si- 
mon, Pnilippe  traita  avec  eux  pour 
prevenir  toute  reclamation.  Et  des 
,  brs,  le  Valois,  compose,  des  doninines 
de  Crespj,  de  la  Ferte-Miion,  de  Vil- 
iers-Cotterets ,  de  Viviers  et  de  Pierre- 
foods,  ne  fut  plus  qu*un  apanage  dont 
fbrent  successivement  investis  Jean 
Tristan ,  quatrieme  fils  de  saint  Louis , 
eo  1268 ,  et  Charles ,  second  fils  de  Phi- 
Bppe  1^  Hardi,  en  1285.  Le  fils  de  ce 
pnnce ,  Philippe ,  monta  sur  le  trdne 
en  1328,  et  donna,  en  1344,  le  comte 
de  Valois  h  Tun  de  ses  fils.  Louis 
<rOrleans ,  fr^re  de  Charles  VI,  le  re- 
fut  encore  en  1392.  C*est  de  ce  prince 
que  descend  Louis  XIL  La  demise 
oiatson  d^Orl^ns  a  possede  le  Valois 
jasqu*a  la  revolution. 

C»1ITB   OK   DAMMARTIH. 
Fandi  Tcrs  le  coBmenceoMnt  da  onsiMiie  siecle. 

D^  le  dixieme  siecle ,  Hugues  P', 
aroue  du  Ponthieu,  s*etait  euipare  de 
la  petite  ville  de  Dammartin,  et  y 
constniisit  un  chdteau ,  que  sa  poste- 
rity porta  par  alliance  dans  une  autre 
maison ,  dont  le  premier  comte  connu 
est  Manasses.  Au  commencement  du 
ODziemesiecie,  son  fils  Hugues  (1037)  et 
plus  tard  son  petit-fits  Hugues  II  ( 1 107) 
earent  de  longs  dem^l^  a  vec  Phi  I  i  ppe  V 
et  Louis  le  Gros.  Fideles  a  leur  baine 
contre  la  maison  de  France,  ils  prirent 
parti  pour  le  comte  de  France  et  les 
Anglais;  mais  Philippe-Auguste  con- 
fisqua  le  comte  de  Dammartin ,  et  le 
donna  a  son  fils  Philippe  Hurepel. 
Dfpuis ,  eette  terre  passa  successive- 
ment dans  les  maisons  de  Trie  (1267), 
de  Fayel,  vers  1480,  de  Chahannes 
( 1439 ) ,  de  Montmorency  ( 156i ) ,  et 
enfin  dans  celie  de  Conde ,  en  1632. 

GOIITK    DU    VEXIH. 
B««ni  aa  domsinp  en  io'j4- 

diaries  le  Simple  nyant  ced^,  en 
913,  a  HoUon,  la  |)artie  de  la  Neus- 
trie  qui  s*etendait  jusqu'^  la  riviere 
d*Epte,  la  partie  du  Vexin  comprise 
dans  cette  concession  prit  le  nom  de 
Vexin  norniaud;  celle  qui  resta  a  la 
France  fat  le  Vexin  fran^ais.  Comme 


Pabbaye  de  Saint-Denis  y  poss^ait  de 
grands  biens ,  les  comtes  qui  adminis- 
trerent  cette  petite  province ,  d*abord 
comme  commissaires  royaux  ,  puis 
comme  comtes  hereditaires,  k  parti  r 
de  843 ,  ^taient  avou^s  de  Fabbaye  et 
en  portaient  Tetendard  aopele  oriilam- 
me ,  |)arce  qu*il  etait  mele  d'or  et  de 
sole  couleur  de  feu.  Simon,  dernier 
comte  du  Vexin  fran(^is ,  s*etant  re* 
tire  dans  un  uionastere,  Philippe  V*^ 
succeda  a  tous  ses  droits  et  a  sa  qua- 
lit^  d'avou^  de  Fabbave  de  Saint-De- 
nis (1074). 

BJLROirirXB,  PUIS  comtb  db  mortport- 

L*AMAURY. 

Rcunie  aa  dooiame  en  i53a. 

La  ville  de  Montfort,  situee  entre 
Chartres  et  Paris,  etait  le  chef-lieu 
d'un  domaine,  dont  les  anciens  pro- 
pri^taires  para  issent  descend  rede  Bau- 
douin  Bras  de  Fer,  comte  de  Flan- 
dre,  et  de  Judith,  fille  de  Charles  le 
Chauve.  La  famille  des  comtes  de 
Montfort,  si  celebre  au  moyen  dge  par 
son  ambition  et  sa  cruaute,'  fournit  Si- 
mon de  Montfwt ,  chef  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  son  fils,  le 
comte  de  Leicester ,  qui  fit  une  revo- 
lution en  ANgleterre.  tine  fille,  dernier 
rejeton  de  cette  maison,  se  inaria ,  en 
1294,  h  Arthur  II,  comte  de  Breta- 
gne,  dont  le  fils  Jean  de  Montfort 
h^rita  de  la  baronnie  de  sa  mere ,  et 
plus  tard  du  duche  de  Bretagne.  Quand 
cette  province  fut  r^unie  au  domnine, 
Montfort ,  qui  en  faisait  partie  depuis 
le  mariage  d*Yolande,  y  fut  aussi  rat- 
tach^. 

COMTB   OB    DBBUX. 

IUudI  dt-fiokiTeiDcnt  au  domain*  rtn  le  miliea  do 
<liMiizi«iue  aiccle. 

Ce  pays  fut  original rement  compris 
dans  le' duche  de  Normandie;  mais 
Eudes  II,  comte  de  Chartres,  aiiquel 
Richard  V  le  ccda  vers  1017,  le  reudit 
au  roi  de  France,  et,  en  1132,  Louis 
Je  Gros  Tinfeoda  a  son  troisieme  fiis 
Kobert,  dont  la  petite-fille,  mariee  k 
Rainard  III,  sire  de  Choiseul,  devint 
la  tige  de  toute  la  maison  de  ce  nom. 
La  posterite  de  Robert  posseda  ce  do- 
maine jusqu*en  1345.  £n  1377,  Char- 
les V  acquit  cette  terre,  que,  cinq  ans 
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plus  tard,  son  fils  donna  au  sire  d*Al- 
bret,  puis  au  due  d*0r1eans,  son  frhre. 
Au  milieu  du  quinzieine  slecle,  il  fut 
encore  une  fois  reuni  au  domaine. 

Jusau*a  saint  Louis,  ^tampes  et  ses 
d^pendances  resterent  dans  le  domaine 
de  la  oouronne.  Ce  prince  donna  cette 
seigneurie  ^  sa  m^re ,  et  plus  tard ,  en 
1307,  Philippe  le  Hel  en  pourvut  son 
frere  Louis,  dont  la  postdrite  le  posseda 
jusqu*en  1385.  Depuis  lors,  elle  passa 
dan^  diverses  malsons.,  et  fut  donnee 
notamment  a  Anne  de  Pisseleu  de 
HeilH,  mattresse  de  Franijois  T',  et 
plus  tard ,  a  Diane  de  Poitiers.  Elle  ne 
revint  a  la  couronne  qu'en  1712. 

SEiailEURIE    DE    BAUGEKCY. 

Cette  terra,  sitn^  sur  la  Loire,  re- 
levait  anciennement  de  Teglise  d'A* 
miens,  qui  c^da  ses  droits  au  oomte 
de  Blois  en  1291.  Ce  ne  fut  que  vers 
Tan  1000  que  les  sires  de  Baugencvde- 
▼inrent  boneditaires.  Leur  race  s'etant 
^teinte  en  1293,  leur  domaine  passa 
par  achat  dans  les  povessions  de  la 
fouronne. 

COWTE   DE    BftlTLBIfT. 

Le  comte  de  Meul^nt,  dtait  situd  partie 
dans  le  Vexin  fran<^is,  et  partie  dans  le 
Pincerais  ou  diocese  de  Poissy,  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine.  Waleran,  comte 
de  Vexin,  est  aussi  le  premier  comte 
connu  de  Meiilent,  dont  le  dernier  re- 
mit son  comte  a  Philippe-Auguste,  et 
mourut  en  1203. 

CUMTK   DE  jCORBEIL. 

Fondi  Ten  940 ,  Ntiiii  au  domaine  royal  toos 
Louis  le  Groe. 

Corbeil ,  ville  du  Hurepoix ,  au  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  la  Juigne,  fut 
le  chef-lieu  d'un  petit  conit^  ^tabli  vers 
940,  par  Hugues  le  Grand,  due  de 
France,  eu  iSveur  d'Aymon,  <^poax 
d'ltlisabeth,  parente  de*  Hugues.  Get 
Aymon  est,  selon  Duchesne,  le  m^me 
que  celui  du  roman  chevaleresque ,  si 
cilebre  et  si  populaire,  des  quatre  fils 
Ayn^on;  mais  a*autres  pensont  que  le 
heros  du  poeme  est  un  sire  de  Bourbon 
du  nom  aAymon.  Le  successeur  de  ce 


premier  eomte  fut  Boucfaavd,  comliedc 

Vendome  et  fils  d*UA  comte  dTAnjou. 
Hugues  Capet  lui  fit  ^pouser  la  veuve 
d* Aymon ,  et  ajouta  au  comt6  de  Cor- 
beil celui  de  IVIelun.  Bouchard  If,  q^i 
posseda  le  comt^  de  Corbeil  durant  te 
regne  de  Philippe  P%  fiit  sou  vent  e« 
guerre  avec  ce  prince.  Suger  le  depeint 
eomme  un  homme  d'un  esorit  turbu* 
lent  et  ambitieux ,  d^une  taiUe  extraor^ 
dinaire  et  d*une  force  prodigieuse^ 
Vers  Tan  1 101 ,  il  forma ,  avec  aueloues 
autres  seigneurs,  le  projet  de  aetrouer 
Philippe,  et  il  aurait  peut-^tre  reu3si, 
malgre  la  faiblesse  de  ses  ressources, 
sans  Tactivite  dujeune  Louis,  Cisdeoe 

Srince.  Le  matin  de  la  bataille ,  il  refusa 
e  se  faire  apporter  ses  armes  par  son 
^uyer,  et  voulut  recevoir  son  epiee  de 
la  main  de  sa  femme,  en  lui  disant: 
«  Comte  je  la  rejois,  roi  je  vous  la 
rapporterai.  »  Mais  le  comte  de  Blois, 
l^tienne,  le  tua  d'un  coup  de  lanoe  da- 
rant  la  m^l^.  Son  fils  Eudes  se  montra 
to(]^ours  attaclie  au  parti  da  roi ;  mais 
le  neveu  d'Eudes,  Hugues  de  Pniset, 
qui  devait  lui  suco6der,  ne  put  se  inettre 
en  possession  du  oomte  de  Corbeil,  et 
perdit  m^me,  apr^  de  longues  guerm 
eontre  Louis  le  Gros,  son  chateau  di 
Puiset.  II  finit  par  ailer  mourir  a  la 
terre  sainte,  et  ses  terres  fureot  tht- 
nies  au  domaine. 

SEIGHEtTRIE   DB   MORTLniRZ. 

Reanie  a  a  donaine  vers  le  milieo  da  AouxAmt 

si^Ie. 

Montlli^ri,  capitale  du  Hurepoix,  k 
six  lieues  de  Paris,  fut  posscde,  an 
Qommencement  du  onzieme  siecle, 
par  des  seigneurs  de  la  maison  d« 
Montmorency.  Les  turbulents  sei- 
gneurs de  Montlheri  furent,  coninie 
ceux  du  Puiset,  malgre  leur  faiblesse, 
les  plus  redoutables  adversaires  des 
premiers  Cap^tiens.  Biaufius  LoeiSy 
disnit  Philippe  P'  a  son  fi^,  biaufita 
Loeis,  garde  bien  cele  tor  qui  teaUes 
foU  m*a  travaliiy  et  en  cui  escom- 
battre  et  asalir  ge  me  smspresque  toi 
'  em^esliz  (envieilli),  et  par  cui  def- 
lotaute  ge  ne  poi  ainques  avoir  bmine 
paU  ne  oonne  seurt6,  la  cui  desiwaM 
faisoU  des  prodomes  et  des  hyanx 
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tmiires  eide9hk$ux;etlaienzs*atro^ 
pdhiaU,  et  depris  et  de  low ,  luit  li 
traitor  et  U  aeloial;  ne  en  tot  1$ 
roiaume  n'estoient  mauzfaiz  ne  trai- 
stms  sarui  lor  asenl  (consentement)  et 
Mtnz  lor  aide :  si  que  dou  chastel  de 
Corbuel  (Corbeil ) ,  qxd  est  mi-voie  de 
Monllheri,  a  destre  Jusques  a  Chas- 
Uauforty  estoil  la  terre  si  accinfe  et 
si'/rcmt  confitsion  entre  cex  de  Paris  et 
itatifOrliens,  que  Unn  nepooient  ater 
en  la  terre  de  Tautre  por  marchan- 
tBsse  ne  por  autre  chose  sens  la  vo- 
kuUe  a  ces  traitors^  si  ce  n'estoit  de 
^nt  force  de  gent{*). 

Vers  le  milieu  du  douzi^me  si^cle, 
le  dernier  seigneur  de  Monti heri ,  Hu- 

ges,  s*6tant  retire  a  Cluni  pour  y  faire 
nitence  de  ses  mefaits,  et  n^ayant' 
pa«  laiss^  d^enfants^  ce  Oef  fut  reuAi 
ao  domaioe  royal. 

Cette  terre,  la  premOre  baronnie 
de  rHe^'Francey  etait  poss^dee,  au 
milieu  du  dixieme  siecle,  par  Bou- 
chard I*"*,  fils  du  due  Alb^ric  et  d'une 
so^ur  d'Edred,  roi  d'Angleterre.  Outre 
eette baronnie,  Bouchard  possedait  ies 
terres  de  Marly,  d'l^couen,  de  Feuil- 
larde,  ores  de  Melun  et  de  Brai-sur- 
Seine.  La  fortune  de  ses  descendants, 
intimement  unie  ^  celle  de  la  maison 
de  France, qui  confia  fr^quemment  de 
hautps  charges  aux  barons  de  Mont- 
morency, alia  toujours  croissant  ius- 
qu*au  s'eizieme  siecle.  Leurs  richeS" 
ses ,  rilinstration  r^pandue  sur  toute 
leur  race,  par  Ies  emplois  et  Ies  ser- 
vices de  la  plupart  d'entre  eux,  leur 
firent  prendre  le  premier  rang  oarmi 
h  noblesse  francaise,  et  firent  aire  a 
Henri  IV  que  si  fa  maison  de  Bourbon 
▼enait  h  manouer,  il  n*y  avait  pas  de 
famille  dans  r  Europe  qui  meritdt  si 
faien  la  couronne  de  France  que  celle 
de  Montmorency.  Mais  la  dispersion , 
par  toute  la  France ,  de  Ictirs  nombreux 
domaines,  qu'ils  ne  r^unirent  jamais 
en  un  grand  fief,  Ies  emp^elia  de  jouer 
au  moyen  ^e  le  rdle  de  seigneurs  ind^* 
pendants  de  la  couronne. 

(^  Qurtmique  de  Sainl-Denb. 
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Gq  duche,  coqipn^  eetiie  la  Seine  el 
la  Lotre«  reofermait,  outre  l€&  conitas 
de  Paris  et  d^Orleans,  le  Gatinois,  le 
Cliartrain,  le  ^isois,  le  Parche,  la 
Touraine,  rAi\jou,  le  Maine ,  las  terres 
de  la  Soiogne  au  sud  de  la  Loire,  le 
Beaiivaisis  et  une  (wrtie  de  T  Ainienois. 
Robert  le  Fort  qui  etait,  selon  Ies  Be- 
n^dictlns,  arriere-petit-liis  deCbiJde- 
brand,  vere  de  Charles  Martel,  rei^ut 
de  Charles  le  Gbau  ve ,  en  861 ,  le  duche 
et  marqiiisat  de  Fraoce.  Ses  succes- 
seurs  au  duche  de  France  furent  Eudes 
(866) ,  Eobert  (8d8) ,  Hugur^  le  Grand 
(923),  dont  nous  avons  deia  longue- 
ment  parle  (*),enfin  Hu^es  Capet  (956) . 
Par  1  avenement  de  oe  prince  a  la  cou- 
ronne (887) ,  le  duche  de  Franee  devint 
le  domaine  royal. 

GHAPITRE  II. 

BGLISE. 

UfTRODUCTIOir- 

«  Une  preave  qu'au  dixitoe  sik^ 
le  regime  f^odal  ^tait  n^cessaire  et  ie 
seul  ^at  social  possible,  c'est,  dit 
M.  Guizot  (**) ,  1  universality  de  son 
^tabh'ssement.  Partout  oit  cena  la  bar- 
bane,  tout  prit  la  forme  f^odtle.  Au 
pi^emier  nrK>ment,  Ies  hommes  n'y  vi-- 
rent  que  le  triomphe  du  chaos;  toute 
anit^,  toute  civilisation  g^n^rale  dis- 
paraissait;  on  voyait  de  tous  cdtes  la 
soci^t^  se  d^membr^r,  on  voyait  s'e- 
lever  une  multitude  de  petites  society 
obscures,  isolees,  inoonerentes.  Cela 
pafiit  aux  contemporains  la  dissolution 
de  toutes  choses,  Tanarchie  univer- 
selle.  CoDsultez  solt  Ies  poetes  du 
temps,  solt  leS'  chroniqueurs,  ils  se 
croient  tous  a  la  fin  du  moade.  C'etait 
eependant  une  societe  nouvelle  et 
T^lequi  commen^it,  la  societe  feo- 
dale,  si  n^essaire,  si  inevitable,  si 
bien  la  seuie  consequence  possible  de 
r^tat  anterieur,  que  tout  y  etitra ,  tout 
adopta  sa  forme.  Les  elements  mteiea 
Ies  plus  Strangers  k  ce  syst^ne,  I'E- 
glise ,  les  communes ,  la  royaute ,  furent 

O  P.  45. 

(**)  Hisiotregenerale  dela  civiltMiioD  «tt 
Europe.  (Cours  de  x8a8,  It^  xv,  p.  7)« 
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oontraints  de  s*y  accommoder :  les  6gli- 
ses  devinrent  sQzeraines  et  vassales, 
les  villes  eurent  des  seigneurs  et  des 
vassaux,  la  royaut^  se  cacha  sous  la 
suzerainete.  Toutes  cboses  furent  don- 
nas en  fief,  non-seuleinent  les  terres, 
niais  certains  droits,  le  droit  de  coupe 
dans  les  for^ts,  le  droit  de  p^he;  les 
eglises  donnerent  en  fief  leur  casuel , 
les  revenus  des  bapt^nies,  des  rele- 
vailles  des  fcninies  en  couche;  on 
donna  en  lief  de  Teau ,  de  Targent.  De 
in^me  que  tous  les  elements  generaux 
de  la  soci^te  entraient  dans  le  cadre 
feodal ,  de  ni^me  les  inoindres  details , 
les  inoindres  faits  de  la  vie  commune 
devenalentinatiere  de  feodalite.  » 

Ainsi  PFglise  devint  une  puissance 
temporelle;  les  archevSques,  les  ev^- 
ques,  les  abbes  se  partagerent  la  France 
avec  les  dues  et  les  conUes.  lis  eurent 
des  vassaux  astreints  a  leur  rendre  tous 
les  devoirs  dus  alors  au  suzerain  :  les 
aides  feodales,  le  service  militaire, 
Fobligation  a  comparaitre  a  leur  cour, 
etc. ;  ils  eurent  leurs  vicomtes  ou  vi- 
danics,  leurs  ofiQciers  cl  vils  pour  rendre 
en  leur  nom  la  justice,  ^dministrer 
leurs  domaines  et  leurs  revenus,  etc.; 
ils  prircnt  rang,  en  uii  mot,  dans  la 
bierarcbie  feodale,  et  eurent  tous  les 
droits  usurpes  par  les  plus  puissants 
seigneurs.  lis  doivent  done  prendre 
aussi  leur  place  dans  ce  tableau  de  la 
France,  durant  le  regne  feodal ,  a  c6te 
des  barons  dont  nous  venons  de  nous 
occu|)er.  Nous  aurons  soin  de  marquer 
Tetendue  de  leur  juridiction  episcopale, 
la  plupart  de  leiirs  droits  feodaux ,  la 
somnie  de  leurs  revenus,  et  ce  qu*ils 
etaient  obliges  de  payer  h  la  cour 
de  Home.  L'impossibilite  de  trouver 
pour  les  temps  anterieurs  au  dix-bui- 
tieme  siecle  une  ^appreciation  exacte 
des  revenus  de  Tl^glise  et  des  sommes 
tirees  de  France  \)nr  le  saint-siege,  ne 
nous  a  |)as  permis  de  remontcr  plus 
haut  que  cette  cpoque ;  mais  bdtons- 
nous  de  dire  qu'eile  ne  pent  nous  don- 
ner  qu'une  faible  idee  des  ricbesses  et 
du  pouvoir  du  derge  au  moyen  dge. 
£n  outre  le  tableau  qui  va  suivre  mon- 
trera  ce  qu*etait  encore  T^tglise  de 
Fraoje  avant  la  revolution  de  1789, 


et  la  |)lace  qu^elle  tenait  dans  TEtat, 
malgre  toutes  les  pertes  qu'elle  avait 
deja  faites. 

S  I".  Sudrouest  de  la  France.  Sieges 
de  Vancien  royaume  d*j4quUaine , 
enire  la  Loire  y  le  Rk6}\e  infer iettr, 
les  Pyrenees  et  COcean. 

ARCBEVECHB  d'aCCH. 

Fondc  en  879.  Sulfrairanli :  les  ^rtqiics  dc  Uas. 
l.ecloiire  ,  Coiinuiugcs »  Conscnos,  Aire,  Bazas. 
Tarbcs,  Oleion,  Les«ar  et  Bayoanc  Rereim 
aoo.ooo  Uvr«9. 

Kause,  metropole  de  la  Novempopo- 
lanie  ou  Gasco|;ne,  ayant  ete  niinee 
par  les  Sarrasins,  Aucb,  qui  jtis- 
qu*&lops  n'avait  ^t^  qu*un  ev&h^,  he- 
rita  de  son  titre  de  metropole  et  da 
siege  arcbiepiscopal.  Toutefois  ce  ne 
fut  que  vers  879  que  le  pape  Jean  Vm 
donna  le  titre  d'archeveque  h  ses  pre- 
lats.  Le  premier  cbanoine  du  cbapitre 
metropolitain  fut  le  comte  d*Arma- 
gnac,  et  ensuite  le  roi  de  FraDoe, 
quand  ce  fief  eut  ^t^  reuni  au  domaiiie. 
Les  quatre  premiers  barons  relevant 
de  TArmagnac,  c'est-a-dire,  ies  sei- 

fneurs  deMontault,  de  Montesquieu, 
e  risle  et  de  Pardaillan ,  avaient  ausst 
rang  et  s^nce  au  choeur  oomme  clia- 
noines.  L'arcbev^ue  d'Aucb  etait  sei- 
gneur en  pariage  de  la  ville  avec  le 
comte  d*Armagnac,  puis  avec  le  roi, 
et  ses  vassaux  etaient  les  comtes  d*Ar- 
magnac,  qui  lui  pavaient  uneredevance 
annuelle,  ceux  de  !■  ezensac,  et  plusieurs 
des  plus  puissants  sei(;neurs  dela  Gas- 
cogne.  En  1750,  ce  diocese  renfennait 
352  eglises  paroissiales,  277  succor- 
sales ,  8  abbaves  dliommes  d^un  revenu 
de  43,000  livres,  et  taxees  a  3,400 
florins,  9  eglises  collegiales.  I^  taxe  de 
Rome  pour  les  bulles  etait  de  10,000 
florins.  Les  plus  iniportantes  des  ab- 
bayes  de  ce  diocese  etaient :  1«  odle  de 
Bardoux,  fondee,en  1 134,  par  Bernard, 
comte  d'Astarac,et  SandieII,son  fils, 
qui  donnerent  pour  cette  oeuvre  la  terre 
de  Berdoues.  Ce  fut  sur  un  bien  de  ce 
monastereque  fut  bStie,  vers  1280,  la 
ville  de  Mirande.  T  Celle  de  Simorre, 
qui  existait  des  Tan  817,  et  possedait 
la  ville  dum^nie  nom.  3**  Geliede Sara- 
Dion,  ou  se  pratiquait  la  cer^iuotiie 
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sairante.  A  la  procession  du  14  mat, 
les  consuls  de  Saramon  presentaient, 
ffDT  le  seuil  de  Teglise,  des  gdteaux  et 
do  Tin  a  rofGciant  et  aux  autres  reli- 
gmx ,  qui  mangeaient  et  buvaient  sur 
Je  lieu  m^me;  maisil  fallait  que  Toffi- 
dant  en  buvant  eilt  ie  bras  droit  en- 
trelace  avec  celui  du  premier  consul. 
4*  Gelle  de  Gimbnt,  qui  possedait  la 
Tille  du  mtoe  nom. 

Eviche  de  Dax.  Gratien,  qui  as- 
sista  au  concile  d'Agde  en  506,  est  le 
premier  ^v^ue  connu  de  Dax.  Get 
ivdche  renfermait,  en  1750,  265  pa- 
loisses,  4  abbayes  d'hommes  fort  an- 
dennes,  d'un  revenu  de  17,o00  livres, 
et  tax6es  a  330  florins ;  enfln  2  abbayes 
de  femmesd'un  revenu  de  7,000  livres. 
Celui  de  Tev^che  ^tait  de  30,000  livres , ' 
et  sa  taxe  de  500  florins.  La  plus  im- 
portante  ^t&  abbayes  de  ce  diocese  ^tait 
telle  de  Sordes,  dont  les  abbes,  qua- 
lifies du  litre  de  seigneurs  et  barons 
de  Sordes ,  jouissaient  de  toutes  les  pre- 
rogatives des  seigneurs ,  hauts ,  movens 
etbasjusticiers,  avec  la  propriete  des 
eaux  des  deux  gaves  qui  traversaient 
leors  domaines. 

Eviche  de  Lectoure  en  Armagnac, 
foad^  vers  Tan  510.  Get  ^v^h^  ne  ren- 
fermait que  107  paroisses  et  point 
d'abbayes;  son  revenu  ^tait  de  40,000 
livres,  sa  taxe  de' 1,600  florins.  L*ev^- 
ooe  partageait  avec  le  roi  la  seigneurie 
de  sa  ville  episcopale. 

Ev4che  de  Commin^es,  fonde  vers 
506.  Detruite  par  le  roi  Gontran,  cette 
ville  episcooaie  fut  rebdtie,  en  1085, 
par  son  ^veque,  saint  Bernard,  dont 
elle  a  pris  le  nom.  Revenu ,  70,000  li- 
vres; taxe,  4,000  florins.  Paroisses, 
200.  Abbayes,  5  :  revenu,  20,000  li- 
vres; taxe,  1,500  florins. 

Er^cke  deConseranSff ondewers  506. 
Bevenu ,  30,000  livres ;  taxe ,  1 ,000  flo- 
rins. Paroisses,  22.  Abbaye ,  1 :  revenu, 
J0,000  livres;  taxe,  450.  Au  moyen 
"*   t,  r^v^que  elait  seul  seigneur  tem- 

»rel  de  sa  ville. 
"^  fr^cA^cT/^tre,  fonde  vers  500.  Cette 
hille  avant  ete,  ainsi  que  la  plupartdes 

lilies  de  la  Gascogne,  rui  n^e  par  les  Sar- 
ins, resta  cent  quarante  ans  sans 

relat;  mais,  en  1056,  Raymond  dit  le 


Vieux,  qui  occupait,  sous  le  litre  d'd- 
v^que  des  Gascons ,  tou&  les  ev^h^s  de 
cette  province,  ayant  ete  depose,  Aire 
eut  de  nouveau  un  6vdque  particulier. 
Revenu  dans  les  annees  ordinaires, 
20,000  livres;  dans  les  ann^s  bissexti- 
les, 30,000;  taxe,  1,200  florins.  Pa- 
roisses, 241.  Abbayes,  8  :  revenu, 
22,000  livres ;  taxe ,  1 ,000  florins.  Quel- 
ques  annees  avant  la  revolution ,  le  re- 
venu de  cet  eviche  etait  de  45,000  livres. 

Eviche  de  Bazas,  fonde  avant  496. 
Ce  siege  episcopal.  Tun  des  plus  an- 
ciens  de  lalNovempopulanie,  lut  ruine 
par  les  ^'ormands,  puis  par  les  Sar- 
rasins,  qui,  apres  leur  victoire  du  Val 
de  Jonquera ,  en  920 ,  franchirent  les 
P^ren^es,  et  incendierent  toutes  les 
villes  iusqu*i^  Toulouse.  Bazas,  jusque 
vers  ran  1060,  resta  sans  pasteur. 
L'eglise  cathedraie,  detruite  par  les 
calvinistes,  a  Texception  du  portail, 
rachete  au  prix  de  30,000  livres,  fut 
plus  tard  reconstruite  par  M.  de  Pon- 
tac.  Revenu ,  30,000  livres ;  taxe,  600 
florins.  Paroisses,  271.  Abbayes,  44: 
revenu,  15,000  livres;  taxe,  730  flo- 
rins. L*^v^ue  6tait  seigneur  de  la 
ville. 

Eviche  de  Tarbes  en  Bigorre,  fonde 
avant  506.  Revenu,  40,000 ' livres ; 
taxe,  1,200  florins.  Paroisses,  384. 
Abbayes,  7:  revenu ,  20,400  livres;' 
taxe,  1 ,180  florins.  L*^v£que  de  Tarbes 
^tait  president  des  txats  de  Bigorre. 

EvMii  d'Oleron  en  B^am.  Fondee 
avant  506,  mais  ruinee  par  les  bar- 
bares,  cette  ville  resta  sans  ev6que 
i'usqu'en  1058.  Paroisses  ,  273.  Ab- 
»aye,  1 :  revenu,  7,000  livres;  taxe, 
150  florins.  Prieure,  1 :  revenu,  20,000 
livres.  L'ev^que  d'Oleron  etait  sei- 
gneur d'Oleron,  sequaliGaitde  premier 
baron  du  Beam  et  etait  president  des 
£tats  de  ce  grand  flef  en  Tabsence  de 
r^v^que  de  Lescar. 

EvMie  de  Lescar  en  Beam.  La 
civitas  Benarnensium ,  qui  avail  un 
6v6que  avant  500,  ayant  ete  ruinee 
en  845 ,  Guillauniie  Sanches ,  due  de 
Gascogne,  bdtit  en  980  la  ville  de  Les- 
car ,  ou  Fevdcbe  fut  transfere.  Reve- 
nu, 36,000  livres;  taxe,  1,300  flo- 
rins. Paroisses,  178.  Abbayes,  3  :  re- 


9*  UvraUan.  (Annales  de  l'uist.  db  France,) 


9 


I 


ISO 


L'UNIVERS* 


yetiu^  6,500  livres;  taxe,  100  florins. 
I^^vtoje  de  Lescar  etait  pr^ident  des 
£tats  de  B^rn ,  premier  conseiller  au 
parlement  de  Pau ,  premier  baron  de 
Beam. 

Ev^chi  de  Baywme.  On  ne  sait  ^ 
quelle  ^p<)qne  il  fut  6tabli.  Comme  les 
autres  si^es  de  la  Novempopulatiie, 
il  fut  longtemps  poss^e  par  les  evd- 
qiies  de  Gascogne ,  et  eut  enfin ,  vers 
le  milieu  du  onzi^me  si^cle,  un  jpr^lat 
particulier.  Revenu,  30,000  Iivres ; 
taxe,  100  florins.  Paroisses,  72.  Ab- 
bayes,  5 :  revenu,  10,900  livres;  taxe, 
225  florins. 

ARCBBV&CHK  DK   KARBOXrirz. 

FoihI^  en  4i9.$uirnfMU  i  l««  ev^oet  de  Beiicrt, 
Afd«,  CarcMSonue,  MiinM  .  Momp«Uier,  Lo- 
dive,  Mtktt  SaintPotis.  Aleth»  Alais.et  tou« 
les  tinges  dtt  nourd  archeTdch^  de  TouIoum. 
BeTcnu  4o»ooo  Uv. 

Narbonne,  qui  eut  des  pasteurs  des 
le  troisieme  siecle,  n*obtint  le  rang 
de  ville  m^tropolitaine  sans  contesta- 
tion qu'en  Fannie  419;  jusqu'alors, 
Aries  iui  avait  dispute  ce  titre.  Pepin 
donna  a  rarchev^qu^  ^^  moitie  de  la 
seigneurie  de  la  ville ,  et  les  vicomtes 
de  Narbonne  Iui  rendirent  toujours 
hommage  comme  a  leur  suzerain. 
Sous  les  Carlovingiens,  Tarchev^que 
de  INarbonne  6tendait  aussi  sa  iuri- 
diction  m^tropolitaine  sur  les  evech^s 
d*Elne,  de  Barcelone,  d^Urgel,  deGi- 
ronne ,  de  Vic ,  et  meme  de  Tarra- 

§one.  L*archev^que  de  Narbonne  ^tait 
e  droit  pr^ident  des  l^tats  de  Lan- 
guedoc.  Au  milieu  du  chaur  de  Feglise 
cathedrale  se  trouvait  Tun  des  plus 
anciens  tombeaux  des  rois  de  la  troi- 
sieme race :  celui  de  Philippe  le  Hardi, 
mort  k  Perpignan  en  1285.  Lc  corps 
de  ce  prince  ayant  ^t^  transport^ 
^  Perpignan,  on  le  fit  bouiitir  dans 
de  Teau  et  du  vin,  afin  de  s^parer  les 
chairs,  aui  furent  enterrees  a  Nar- 
bonne, Jes  OS  qui  furent  rapport^  h 
Paris.  Paroisses ,  240.  Abbayes ,  6  : 
revenu,  247,000  livres;  taxe,  3,600 
florins.  Taxe  de  Tarchev^jhe ,  4,000 
florins. 

Evich4  de  Beziers  ^  fonde  avant 
Tan  800.  Paroisses,  106.  Abbayes,  5: 
r«vcoa,  16,400  livres;  taxe,  403  flo- 


rins. Eevenu  de  F^v^ue ,  26,000  li- 
vres; taxe,  2,008  flonns.  Au  nioyen 
dge ,  r^v^ue  avait  la  juridiction  tem- 
porelle  de  la  molti^  de  la  ville. 

Evichi  dAgde^  fonde  vers  450. 
L'^vgque  ^tait  seigneur  de  la  ville  et 
de  toute  la  vicomte  d'Agde,  sous  la 
suzerainet^  des  coitttes  de  Toulou- 
se, auxquels  il  faisait  hommage,  et 
porta  jusqu'au  dix-huitieme  siecle  le 
titre  de  comte  d'Agde.  II  avait  aussi 
le  droit  de  battre  monnaie,  et  de  ne 
pouvoir  £tre  excomnmnie  ou  suspendu 
que  par  le  pape.  Ce  diocese,  le  plus 
petit  du  royaume,  ne  renfennait  ^ue 
19  paroisi^es ;  cependant  le  revenu  de 
Tev^que  ^tait,  au  conimencement  du 
dix-huitieme  siecle,  de  30,000  livres, 
et  sa  taxe  de  1,500  florins.  Abbayes, 
2:  revenu,  15,000  livres;  taxe,  2',400 
florins. 

Evicki  de  Carcassonne  ,  fonde 
vers  300.  Ses  evdques  ont  cte  elus  par 
le  clerge  et  le  peuple  du  diocese ,  jus- 
qu'au  concordat  passe  entre  Fran<^is  I'' 
et  Leon  X.  La  catliedrale  renferme  ie 
toiTibeau  de  Simon  de  Montfort.  Ce 
terrible  adversaire  des  Albigeois,  ce 
conqu^rant  du  Languedoc  n  a  qu'uoa 
tonibe  modeste  et  sans  ornenients;  seu* 
lement  on  y  faisait  encore  au  deroier 
siecle  briiler  une  lampe  perpetuelle. 
Paroisses,  1 1 4.  Abbayes,  5,  dont  Tune, 
celle  de  la  Grasse,  possedait  un  re- 
venu de  15,000  livres,  la  seigneurie 
et  la  justice  civile  du  bourg  de  Rive* 
saltes  ou  croit  le  meilleur  vin  du  Rou^ 
sillon.  Les  quatre  autres  rajiportaient 
15,000  livres,  et  ^taient  taxees  a  1,966 
florins.  La  taxe  du  monastere  de  U 
Grasse  dtait  de  3,660  florins.  RevMW 
de  Tev^que,  36,000  livres ;  taxe,  4,633 
florins. 

Evichi  de  NimeSy  fond^  eu  473. 
Revenu,  24,000  livres;  taxe,  1,200 
florins.  Paroisses,  215.  Abbayes,  8. 
De  ce  nombre  etait  celle  de  Saint- 
Gitles ,  c^lebre  dans  tout  le  Languedoc, 
et  dont  Tabb^  etait  seigneur  de  la  ville 
du  m^me  nom.  Revenu ,  41,500  livRS; 
taxe,  1,900  florins. 

Ev^che  de  Montpellier,  Get  evMe, 
fonde  vers  la  fin  du  sixi^me  siede  i 
Maguelone,  fut  transfer^  suooessire- 
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fflent  a  Sabstantion  et  a  Montpellier. 
I'^T&]ue  etait  suzerain  des  seig^urs 
de  Montpellier,  du  chateau  de  Lates, 
nc  Revenu ,  32,000  livres ;  tax&,  4,000 
florins.  Cest  dans  ce  diocese  que  se 
troavait  la  celebre  abbaye  d'Aniane,  - 
iondee  par  saint  Benoit,  le  r^formateur 
des  monasteres  de  France  au  commen- 
cernentdu  neuvidme  siecle.  Abbayes, 
S:  revenu,  33,000  livres;  taxe,  313 
florins. 

iv^che  de  Lodioe,  iondi  vers  41 S. 
L'^vS^ue,  qui  au  dix-huitieme  siecle 

Eenait  encore  le  litre  de  comte  de 
ontbrun,  etait  seigneur  temporel  et 
spirituel  de  sa  ville,  avait  la  baute  et 
'  basse  justice,  et  la  suzerainete  sur  tout 
son  diocese,  ou  huit  cents  petits  fiefs 
^taient  dans  sa  mouvance.  En  outre  il 
avait  lepouvoir  de  bdtir  des  tours  et 
desforteresses,  et  prenait  rang  parmi 
les  grands  seigneurs  du  Midi.  Parois- 
ies,  51.  Abbayes,  3  :  revenu,  8,600 
livres;  taxe,  1,000  florins. 

Eviehe  cTUzet,  fqnd^  vers  400. 
L'ev^ue  obtint  par  des  donations  suc- 
eessives  la  seigneurie  de  toute  sa  ville 
^iscopale,  dont  il  poss^ait  encore  un 
tiers  au  dernier  siecle;  le  roi  et  le  due 
d'Uzes  avaient  les  deux  autres  tiers, 
ftevenu,  20,000  livres;  taxe,  1,000 
floiiDS.  Paroisses,  181.  Abbayes,  4. 

Ev4che  de  Saint-Pom  de  TomUres , 
foMtxi  1317.  L'ev^ue  fut,  jusqu'au 
dernier  si^le,  seigneur  de  la  ville,  avec 
k  droit  d'administrer  la  justice  ordi- 
naire. Revenu,  33,000  livres;  taxe, 
8,400 florins.  Paroisses,  40.  Abbayes, 
S: revenu,  5,500  livres;  taxe,  800  flo- 
rins. 

Evichi  dtAleth,  fond6  en  1819.  Pa- 
roisses, 80.  Abbaye,  1.  Revenu  de  T^- 
T^cb^,  16,500  livres;  taxe,  1,600  flo- 
rins. 

Eviehe  ^AloM.  Cette  ville ,  apparte- 
nant  au  moyen  dge  ^  T^vSque  de  Ma- 
gndone,  fut  ^rig^  en  evteh6  en  1693 , 
pour  activer  la  conversion  des  protes- 
tants  des  G6vennes.  Ce  dioc^,  qui 
tppartenait  autrefois  h  celui  de  l^X- 
mes ,  renfermait  97  paroisses .  Revenu , 
18,000  livres;  taxe,  300  florins.  Ab- 
iisye,  1:  revenu,  3,000  livres;  taxe, 
880 


Eviche  de  PerpignaUy  fond^  a  Elne 
en  587,  transfere  a  Perpignan  en  1602. 
Revenu,  17,000  livres;  taxe,  500  flo- 
rins. Paroisses,  180.  Abbayes,  11 :  re- 
venu, 36,000  livres;  taxe,  1,410  flo- 
rins. 

A  r^lise  ra^tropolitaine  de  Nar- 
bonne  appartenait  le  grand  diocese  de 
Toulouse,  ou  fut  ^rige,  en  1317,  un 
arcbev^ch^  avec  sept  ev^ches. 

ARCBEVECBi    DB   TOULOUSB. 

ti!c\gi  en  i3t7,  Suffraganta :  les  At^om  d«  Mon- 
tanban ,  Pamiers,  Saint-Papoul,  Rieux ,  Mirepoix, 
Lavaur,  Lombez.  Revenu  60,000  livrei. 

Cette  ville,  qui  pretenJ faire remon- 
ter  I'epoque  de  sa  conversion  a  saint 
Saturnin,  envoy^  en  Gaule  pour  y  prd- 
cher  la  foi ,  vers  Tan  250 ,  resta  simple 
6v^ch^,  sous  la  juridiction  metropoli- 
taine  de  Narbonne^  jusqu'au  commen- 
cement du  quatorzieme  siecle,  ou  le 
pape  Jean  XXII  Terigea  en  archev^ch^. 
Ce  dioc^e  etait  autrefois  fort  vaste; 
mais  des  d6niembreinents  successifs  le 
r^duisirent  ^  deux  cent  cinquante  pa- 
roisses. Revenu,  60,000  livres;  taxe, 
5,000  florins.  Abbayes,  6  :  reve^nu, 
46,500  livres;  taxe,  9,100  florins. 

Ev4chi  de  Pamiers,  Pamiers,  au- 
trefois comprise  dans  le  dioc^e  de 
Toulouse,  rut  ^rig^e  en  ^v^he,  en 
1295,  par  Boniface  VIU.  Jusuue-U^ 
cette  ville  avait  appartenu  k  I'abb^  du 
monastere  de  Saint-Antonio,  qui  char- 
cha  un  puissant  protecteur  contre  les< 
comtes  de  Foix ,  en  se  plaint ,  en  1 326 , 
sous  la  sauvegarde  du  roi  Louis  VIII. 
Revenu,  17,000  livres;  taxe,  2,500 
florins.  Paroisses,  160.  Abbaye,  1 :  re- 
TenjQ,  10,000  livres;  taxe,  833  florins. 

Ev4che  de  Montauban,  Cette  ville 
8'^leva  peu  k  pen  autour  du  monastere 
de  Saint-Th^odard ,  dont  le  dernier 
Dbb6  fut  promu,  en  1317,  a  la  dignite 
d'ev^que ,  en  conservant  la  seigneurie 
de  la  moitie  de  la  ville.  Revenu ,  24,000 
livres;  taxe,  2,600  florins.  Paroisses, 
90.  Abbaye,  1 ,  de  6,000  livres  de  re- 
venu, ettax6e  k  600  florins. 

EvSchi  de  Mirepoix ,  fonde  en  1 31 7. 
Revenu ,  1 8,000  livres ;  taxe ,  2,500  flo- 
rins. Paroisses,  150.  Abbaye,  1,  celle 
de  Balbone,  dont  Tabb^  partageait  avec 
le  comte  de  Foix  la  seigneurie,  Tadmi- 
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nistration  de  la  justice  et  le  cens  de  la 
villc  de  Mazeres:  revenu,  9,000  Hvres; 
taxe,  1,200  florins. 

EvictU  de  Lavaur,  Cette  ville,  qui 
appartenait  en  propre  h  T^v^que  de 
Toulouse ,  fut  donnee  a  Tabbe  de  Saint- 
Pons  deTomieres,  et  ^rigee  en  6vteh6 
en  1317.  Revenu,  28,000  livres;  taxe, 
3,600  florins.  L'abbayede  Sorrezeavait 
un  revenu  de  10,000  livres  et  etait 
tax^e  k  1,300  florins, 

Ev^chi  de  Rieux,  fonde  en  1317. 
Revenu,  18,000  livres;  taxe,  2,500  flo- 
rins. Paroisses,  90.  Abbayes,  5  :  re- 
venu, 46,600  livres ;  taxe,  2,100  florins. 

EvicM  de  Lombezy  erig^  en  1317. 
L'^vdque  6tait  seigneur  de  la  ville.  Pa- 
roisses ,  90.  Revenu ,  8,000  livres ;  taxe , 
2,500  florins. 

Ev^che  de  Saint-Papmil,  erig6  en 
1317  (*).  Revenu,  16,000  livres;  taxe, 
2,600  florins.  L'abbave  de  Prouille,  ap- 

Eartenant  aux  filles  de  I'ordrede  Saint- 
)omini(jue ,  jouissait  d'un  revenu  de 
16,000  livres. 

AACHEvicBE   VB    BORDEAUX. 
Foim16  avant  Van  3op.   Suffraganls  i   lei  ct^qcs 
d'Agen  ,  d'Angoulimo,  de  Saintcs  ,  de  Poitiers, 
de  Perigueux ,  de  Condom  .  de  Sarlat ,  de  la  Ro- 
chelle ,  de  Lofon.  Re?rnu  Go,ooo  livrcf. 

Bordeaux  avait  des  pr^lats  avant  le 
quatri^me  siecle,  mais  on  ne  pei^tfixer 
avee  certitude  Tepoque  de  son  i^.(K;tion 
en  archev^he.  Jusqu'au  pape  Clement 
V,  qui  en  fut  archevjSque,  Bordeaux  fut 
soumis  a  la  juridiction  de  Tarchev^que 
deBourges,  maisClementVi'enaffran- 
chit  en  1308.  Paroisses, 460.  Abbayes, 
18:  revenu ,  65,900  livres;  taxe,  2,938 
florins.Taxe  de  Tarchev^e,  4,000  flo- 
rins. 

Eviche  d'Aqefiy  fonde  vers  360.  Re- 
venu, 60,000  livres;  taxe,  2,440  flo- 
rins. Paroisses,  564.  Abbayes,  5 :  re- 
venu ,  31 ,000  livres ;  taxe ,  3,095  florins. 

Ev4chi  de  Condom  ^  fonde  en  1317. 
Paroisses,  259.  Revenu,  80,000  livres; 
taxe,  2,500  florins. 

Eviche  d'JngouISme,  fond6  Vers 
260.  Revenu ,  30,000  livres ;  taxe ,  1 ,000 

(*)  Dom  Bcaunier,  txai  des  archevechez, 
evkhez,  abbayes  et  pricurcs  de  France, 
n'indique  pasle  nombre  des  paroisses  dc  cc 
diocese. 


florins.  Paroisses,  490.  Abbayes,  8: 
reve»u,  39,300  livres;  taxe,  1,339  flo- 
rins. Les  ^v^ues  d'Angoul^me  por- 
taient  le  titre  de  baron  de  la  Plaine;  ils 
avaient  des  droits  seij^neuriaux  eten- 
dus,  et  la  suzerainete  sur  plusieurs 
grands  flefs  de  leur  dioc^. 

Ev^che  de  Sainfes,  fonde  dans  le 
quatrieme  siecle.  Revenu,  30,000  li- 
vres; taxe,  2,000  florins.  Paroisses, 
550.  Avant  1647,  ce  dioc^e  compre- 
nait  celui  de  la  Rochelle ,  et  avait  700 
paroisses.  L'^v^uedeSaintes  avait  en- 
core au  dernier  siecle  haute ,  moyenne 
et  basse  justice  sur  les  trois  quarts  de 
la  ville  et  quelques  paroisses  de  la  cam- 
pagne;  il  etait  aussi  en  droit  de  faire 
exercer  la  justice  pr^vdtale,  tant  civile 
que  criminelle,  sur  les  hommes  et  te- 
nanciers  du  roi,  couchans  et  levans  en 
son  fief  de  lavUlCj  qui  en  contenait 
environ  la  quatrieme  partie,  depuis  le 
jour  de  Saint-Vivien ,  28  aoDt ,  jusqu*aa 
27  septembre,  conime  il  faisait  sur  les 
siens  pendant  tout  le  cours  de  Tann^. 
II  percevait  aussi,  sur  la  vente  des 
marchandises  qui  avait  lieu  dans  le 
fonds  du  roi ,  pendant  les  mois  d'aoQt  et 
de  septembre  \  les'droits  que  les  fermiers 
du  domaine  levaient  pendant  les  autres 
mois  de  Tannee.  Abbayes,  13:  revenu, 
101,000  livres;  taxe,  4,360  florins. 
L^abbe  de  Bassac  etait  seigneur  spiri- 
tuel  et  temp6rel  de  Jarnac;  celui  de 
Saint- Jean -d'Angely,  de  la  ville  du 
mSme  nom  a  laquelle  son  monastere 
avait  donn^  naissance. 

Ev^chS  de  Poitiers ,  fond6  vers  260. 
Revenu ,  25,000  livres;  taxe ,  2,800  flo- 
rins. Paroisses, 722.  Abbayes,  30:  re- 
venu, 292,000  livres;  taxe,  6,000  flo- 
rins. 

Ev^chd  de  la  Rochelle  y  fond^,  en 
1317,  h  Mailiezais,  transf§r6  k  la  Ro- 
chelle en  1652.  Revenu ,  30,000  livres; 
taxe,  2,000  florins  Abbayes,  10:  re- 
venu, 39,600  livres;  taxe,  1,200  flo- 
rins. 

Ev4cM  de  Lucon,  fonde,  en  1317, 
aux  depens  du 'diocese  de  Poitiers. 
Revenu,  18,000  livres;  taxe,  1,000 flo- 
rins. Paroisses,  230.  Abbayes,  14:  re- 
venu, 64,000  livres;  taxe,  1,520  flo- 
rins. Richelieu  fut  ev^que  de  Lufon. 
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Exf^che  de  Periffuevx,  fonde  vers 
S80.  L'ev^que  parta^eait  avec  les  an- 
dens  dues  d'Aquitame,  et  plus  tard 
irec  les  rois  de  France,  la  seigneurie 
de  Perigueux.  Au  dernier  siecie,  un 

Srand  nombre  de  fiefs  relevaient  encore 
e  lui.  Revenu,  25,000  livres;  taxe, 
2,500  florins.  Paroisses ,  450.  Abbayes, 
8:  revenu,  62,000  livres;  taxe,  1,000 
florins. 

EvSche  de  Sarlat,  fonde  en  1317. 
L*abb6,  pl^us  tard  ev^ue  de  Sarlat, 
etait  sei^neur-propri6taire  de  la  ville 
qui  s'etait  formee  autour  de  Tancien 
monastere.  Revenu,  12,000  livres; 
taxe,  742  florins.  Paroisses,  250.  Ab* 
bayes,  3 :  revenu,  3,200  livres;  taxe, 

1,400  florins. 

■» 

JLRCBEVKCHB    DE   DOURGIS. 

EuUi  drt  Tan  a5o.  SufTragants  t  les  ^T^nes  dtt 
Clennoot ,  Saint-Floor,  du  Puy »  de  TuU« ,  d« 
LfBK^et.  Revcau  3o,ooo  lirrtf. 

L'archev^que  de  Bourges  pretendit, 
des  le  temps  de  Charlemagne,  etablir 
saprimatie  sur  les  trois  Aquitaines, 
et  prit  le  litre  de  patriarche  et  de  pri- 
mal des  Aquitaines.  En  vertu  du  pre- 
mier litre ,  il  avail  juridiction  sur 
les  archev^ques  de  ^arbonne  et  de 
Toulouse;  en  vertu  du  second,  sur 
ceox  de  Bordeaux  et  d*Auch ;  mais 
les  prelats  de  ces  dioceses  r^ciame- 
renl  toujours  contre  ces  pretentions, 

Sii  ne  furent  que  raremenl  realisees. 
evenu ,  30,000  livres ;  taxe,  4,016 
florins.  Paroisses, 800.  Abbayes,  35  : 
revenu,  80,400  livres;  taxe,  8,711 
florins.  Quelmies-unes  de  ces  abbayes 
etaienl  autreiois  florissantes;  celle  de 
Plein-Pied  avail  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  et  les  dimes  de  toules 
ieschosesdlmables  dans  toute  T^tendue 
de  la  paroisse  de  Plein-Pied ;  celle  de 
Saint -Satur  avaic  de  m^me  haute, 
moyenne  et  basse  justice  dans  la  ville 
deSatur,  et  les  villages  de  Fontenay 
et  de  Saint-Thibaud.  «  Le  vin  de  la 
plaote  de  Tabb^  et  du  sacrislain  ^taii 
des  plus  exquis  du  ro^'aume  (*).  »  Les 
meilleures  vignes  etaient  en  effet  don- 
oees  par  les  seigneurs  feodaux  aux 
eglises  pour  le  sacrifice  de  la  niesse.  De 

n  Oom  Beaunier,  miv.  cite,  1. 1,  p.  a54. 


la  le  pToverhejouirde  la  vlgne  de  fabbe, 
pour  dire  mener  joyeuse  vie.  Dans  cer- 
taines  ^glises  du  Languedoc,  pour  dire 
la  messe  aux  fiStes  solennelles,  on  pre- 
nait  le  meilleur  muscat  de  Tannee,  etc. 
Parmi  les  ^glises  coll^giales  du  Berry, 
la  sainte  chapelle  de  Bourges  avail  le 
droit  de  faire  exercer  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  dans  la  ville  et  les 
faubourgs,  a  commencer  du  16  mai  a 
midi,  jusqu-au  23  mai  h  la  m^me  heure. 
Pendant  ces  sept  jours ,  la  justice  or- 
dinaire cessait. 

/f  EvMie  de  Clermont.  Get  6v6che, 
fonde  vers  250 ,  porta  jusque  vers  1 160 
le  nom  d'ev^ch^d'Auvergne.  L'^v^que 
fut  seigneur  de  Clermont  du  treizieme 
au  seizieme  siecle,  mais  sans  jouir 
d*une  grande  autoril^  dans  celle  ville, 
donl  les  habitants  avaient  des  privileges 
eiendus.  Au  dernier  siecle,  iletail  en- 
core seigneur  des  deux  pelite's  villes  de 
Billon  el  de  Croupieres ,  et  de  plus  de 
dix-huit  paroisses.  Revenu,  15,000  li- 
vres; taxe,  4,550  florins*  Paroisses, 
850.  Abbayes,  17:  revenu,  103,000  li- 
vres ;  taxe ,  7,000  florins. 

Ev^che  de  Saint-Flour^  fond6  en 
1317.  Revenu,  1 2,000 livres; taxe,  900 
florins.  Paroisses,  400.  Abbayes,  5  : 
revenu,  21,800  livres;  taxe,  343  flo- 
rins. L'^vlque  de  Saint-Flour  avail  en- 
core au  dernier  siecle  la  seigneurie 
utile  ou  ordinaire  de  la  ville  de  Saint- 
Flour  et  une  nartie  de  celle  de  Chaudes- 
Aigues;  Tabbe  du  monastere  d'Auril- 
lac  avail  aussi  la  seigneurie  de  la  ville 
ou  son  monastere  ^tait  situ^,  el  por- 
tait  le  litre  de  comte.  L*abbesse  de 
Saint-Pierre  de  Blesle  etait  aussi  dame 
de  la  ville  du  m^me  nom,  et  avail  le 
droit  de  presenter  a  la  nomination  de 
dix-huit  cures. 

EvMie  de  Limoges.  L'^v^que  de  ce 
diocese  6lail  seigneur  des  chatellenies 
d'Allezat;  toulerois  le  vicomte  de  Com- 
born  en  percevail  les  revenus,  el  y  fai- 
sait  exercer  la  justice  durant  la  vacance 
du  si^ge  episcopal.  Revenu,  27,000  li- 
vres; taxe,  1,600  florins.  Paroisses, 
900.  Abbayes,  28  :  revenu,  105,000 
livres;  taxe,  7,400  florins.  L'abbe 
d'Uzerche  etait  seigneur  de  la  ville  du 
m6me  nom. 
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tvMU  de  TuUe,  fond6  en  1317. 
L'e^^que  ^tait  vicomte  et  seigneur  de 
TiilJe.  Revenu  de  Tev^que,  22,0Q0  li* 
vres';  taxe,  2,660  florins.  Paroisses,  70. 
Abbayes,  2 :  revenu  4,000  livres;  taxe 
160. 

Ev4ch6duPuy,  L'ev^ue,  qui  por- 
tait  le  litre  de  comte ,  avait  encore  dans 
sa  mouvance,  au  dernier  siecle,  un 
grand  nombre  de  fiefs  iniportants.  Par 
UD  traite  de  Tan  1304,  avee  Philippe 
le  Bel,  il  partageait  avec  le  roi  de 
France  la  seigneurie  du  Puy  et  du 
Yelay,  et  arait  part  h  la  justice  d'An- 
daze,  a  Tentr^  des  C^vennes.  Par  ua 
privir^e  sp^^cial ,  T^v^ue  du  Puy  ^tait 
soumis  imm6diatement  au  seint^siege 
et  portait  Je  pallium.  Revenu,  26,000 
livres;  taxe,  2,650  florins.  Paroisses, 
229.  Abbayes,  9  :  revenu,  29,000  li- 
vres; taxe,  330 florins. 

Ev€chid*Alby,  fonde  en  1297,  Mg€ 
en  archevdcheen  1676,  avec  cinq  suf- 
fragants :  les  6vdques  de  Cahors,  Rho- 
dez,  Mende,  Gastres  et  Vabres,  (|ui 
^taient  auparavant  sous  la  juridiction 
metropolitaine  de  Bourges.  Revenu, 
100,000  livres;  taxe,  2,000  florins* Pa- 
roisses, 327.  Abbayes,  8  :  revenu, 
16,800  livres;  taxe,  1,766  florins. 

Evichi  de  Rhodezy  fond^  vers  460. 
Revenu,  36,000  livres;  taxe,  2,323  flo- 
rins. L*^v6que  etait  seigneur  et  comte 
de  Rhodez.  Paroisses ,  460.  Abbayes , 
7:  revenu,  61,000  livres;  taxe,  1,600 
florins. 

£v€chi  de  Castres.  fonde  en  1317, 
et  mis  d'abord  sous  la  juridiction  de 
Toulouse.  Revenu ,  33,000  livres ;  taxe, 
2,600  florins.  Paroisses,  103.  Abbayes, 
4:  revenu,  8,100  livres;  taxe,  116 
florins. 

Ev^chi  de  Cahors,  fonde  vers  300. 
Revenu ,  62,000  livres ;  taxe  ,.6,000  flo- 
rins. Paroisses,  800  (*),  Abbayes,  14: 
revenu ,  76,600  livres ;  taxe ,  7, 148  flo- 
rins. L*evdque  etait  seigneur  temporel 
de  la  ville  et  portait  le  litre  de  comte 
de  Cahors.  Quand  il  prenait  possession 
de  son  ^v^ch^ ,  le  vicomte  ae  Cessac , 

(*)  Suivant  Hugucs  du  Temps,  Clergede 
France,  t.  I,  p.  at6,  cet  eveche  eii  1774, 
renfermait  584  paroisses  et  200  annexes. 


son  vassal,  ^tait  oblige d'aller  Tatten- 
dre  a  la  porte  de  la  ville  la  l^te  deooii* 
verte,  sans  manteau ,  la  jambe  droita 
nue,  le  pied  egaleinenl  nu  et  cbauss^ 
d'une  pantoufle.  £n  cet  6lat  il  prenait 
la  bride  de  la  mule  sur  laquelle  Tev^ 

f|ue  etait  monte  et  le  conduisait  au  pa* 
ais  Episcopal,  II  le  servait  a  table,  tou*> 
jours  dans  cet  etrange  accoutrement , 
et  en  r^ompense,  la  mule  qui  avait 
port^  r^v^que  lui  appartenait,  aiosi  que 
le  buffet  du  pr^lat,  qui  devait  6tre  en 
vermeil. 

Ev4cke  de  Sabres  y  fonde  en  1317. 
Revenu,  20,000  livres;  taxe,  1,000 
florins.  Paroisses ,  160.  Abbayes ,  6 :  re* 
venu,  37,400  livres;  taxe,  700  florins. 
L*abbe  de  Nantz  6tait  seigneur  du 
bourg  du  m^me  nom. 

Eveche  de  Mende,  fond6  vers  267. 
Revenu ,  39,000  livres;  taxe,  3,600  flo- 
rins. Paroisses,  200.  L'^v^i^de  Men- 
de ne  contenait  oas  d*abbayes.  L'^Wf- 
que  ^tait  comte  ae  Gevaudan ,  et  par- 
tageait avec  le  roi  la  seigneurie  et  la 
justice  de  la  ville. 

§  II.  Sud-est  de  lu  France,  SUges  nU- 
tropoHtains  de  fancien  royaume  de 
Bourgogjie.  JrleSy  Jix,  Embrun, 
Fienne,  Lyon,  Besancon  et  ieun 
st0ragants. 

AacB£vicin  d*ari:.ss. 

Fond^  au  qnatri&me  siide.  SufTrogants  :  les  ^^ 
que*  de  Marseille ,  Saint-Paul-Trois-Chlteanx*. 
Toulon  et  Oraoge.  Berena  3o,ooo  Uvres. 

Un  tribunal  superieur  ayant  ete  ^ta- 
bli  au  quatrieme  siecle.  dans  la  ville 
d*ArIes,  pour  les  Gaules  narbonnaise 
et  viennoise,  les  ev^ues  d^Arles  pr6- 
tendirent  au  litre, auils  exercerent du 
cinquieme  au  huitieme  siecle,  de  m^- 
tropolftain  des  sept  provinces.  Au 
moyen  dge,  iis  prirent,  outre  la  quality 
de  primal,  les  noms  de  princes  de  Sa- 
lon et  de  Montdragon.  Revenu ,  30,000 
livres;  taxe,  2,008  florins.  Paroisses, 
61.  Abbaye,  1  d'hommes,  celle  de 
Mont-Majour,  d*un  revenu  de  18,000 
livres,  et  lax^  1,760  florins.  L*abbaje 
de  femmes  de  Saint-Cesaire  d^Arles 
^tai.t  d*un  revenu  de  10,000  livres. 

Ev€che  de  Marseille,  fond6  dte  le 
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troisitoe  si^cle.  Paroisses,  36.  Cet^v^ 
cbd  renferniait  la  ulus  celebre  abbaye 
des  Gaules,  celle  ae  SaiRt-Yictor,  qui 
eompta  jusqu'^  cinfi  mille  religieux,  et 
dont  le  revenu  etait  de  44,000  Jivres, 
htaxe  de  1,850  floriDS^  Gelle  de  Saint- 
Sauveur  avail  4,000  livres  de  revenu. 

tv^cM  de  Saint'PavlTroiS'ChA' 
teauxy  fonde  avant  435.  En  1179,  Te- 
T^ue  Guillauiue  obtint  de  Tempereur 
Frederic  le  domaine  temporel  de  la 
Tille  et  de  son  territoire ;  mais  Theodat 
dcTftang  le  partagea,  en  1407,  avec 
le  dauphio ,  fils  de  Charles  V.  Reveau , 
13,000  livres;  taxe,  400  florins.  Pa- 
roisses, 34.  Abbayes,  1 :  revenu  3000; 
taxe  250. 

Ev^chi  de  Toulon,  fonde  vers  450. 
Revenu  20,000  livres ;  taxe  400  florins. 
Paroisses, 25.  Abbaye,  1 ,  d*un  revenu 
de  10,000  livres. 

*  Eviche  ^Orange,  fonde  vers  381. 
Revenu,  8,000  livres;  taxe,  400  flo- 
rins. Uabbaye  Notre-Dame  des  Plans 
y  jouissait  d^un  revenu  de  6,000  livres. 
Les  revenus  des  4  autres  s'elevaient  ^ 
14,100  livres,  leur  taxe  ^tait  de  746^ 
florins. 

▲RCBKViaiE    D^AIX. 


▼en  U  fin  da  hoiiiime  tiicl*.  SufTraginlf  i 
let  ^Tcqncf  de  Gap,  Prejos,  Sisteron,  Hies  et 
Apt  Berena  3o,ooo  IWrcs. 

Ce  ne  fut  qu'au  tennps  de  Charle- 
magne que  la  ville  d^Aix,  metropole 
civile  de  la  seconde  INarbonnaise,  ob- 
tiot  d*^tre  deOnitivement  consideree 
comme  metropole  eccl^iastique.  S'il 
£mt  en  croire  les  traditions  locales , 
saint  MaxiniiQ  et  saint  Celidoine ,  com- 
pagnons  de  Marthe  et  de  Marie- Made- 
leine, seraient  les  premiers  apotres 
•d'Aix.  Un  critique  qui  voulut  contester 
Fauthenticite  de  cette  histoire  vit  son 
livre  condamn^  au  feu  par  arr^t  du 
parleme&t.  Deux  abbayes  de  ce  diocese 
rapportaient  11,000  livres;  la  taxe  de 
Farchev^que  etait  de  2,400  florins* 

Ev€che  d'Apt,  fond^  vers  900.  Re- 
venu, 10,000  livres;  taxe,  800  florins. 
Paroisses, .  33.  Abbayes,  4  :  revenu, 
7,800  livres;  taxe,  234  florins.  L*ev^- 
qued'Apt  obtint,  en  1378,  de  Tempe- 
reur  Charles  IV  le  titre  de  prince,  et 
Fob  conserve  des  mounaiee  nrapp^es  k 


son  coin.  Au  onzieme  siecle,  la  juri- 
dictiun  de  ces  prelats  s*6tendait  sur 
une  partiede  la  ville;  mais  ils  Techaa* 
gerent  centre  des  terres  que  leur  don-» 
nerent  les  comtes  de  Provence. 

Ev^chi  de  Hiez,  fonde  des  le  qua- 
trieme  siecle.  Revenu,  15,000  livres; 
taxe,  850  florins.  Paroisses,  61. 

VEv^chi  deFrijus  fut  fond^  avant 
374 ;  mais  les  Sarrasins  ayant  longtemps 
occupe  cette  ville,  ce  ne  fut  qu'en  970 
que  Frejus  redevint  siege  episcopal. 
Les  ^v^ques  de  Frejus  avaient  encore 
au  dix-buiti^me  siecle  le  domaine  tem- 
porel de  la  ville;  tous  les  officiers  y 
6taient  etablis  par  eux,  toute  justice 
leur  appartenait,  et  la  vilie,  qui  leur 
payait  un  cens ,  etait  tenue  de  mire  les 
reparations  necessaires  h  leur  palais: 
le  roi  n'exer^ait  pas  m^me  dans  ce  dio- 
cese le  droit  de  r^ale.  Quand  Tev^que 
faisait  sa  premiere  entree,  les  habits 
pontiflcaux  qu'il  portait  etaient  dus  au 
chapitre.  Un  arrSt  du  parlement  en 
flxa  le  prix  a  4,800  livres.  Revenu, 
22,500  livres;  taxe,  1,300  florins.  Pa- 
roisses ,  88.  Abbayes ,  3 ,  dont  deux  fu- 
rent  reunies  de  bonne  heure;  la  troi- 
sieme  avait  un  revenu  de  8,000  livres, 
et  payait  ^  Rome  300  ou  400  florins. 

Ev4ch6  de  Gap.  fond6  vers  450.  En 
1 1 84 ,  Fr6d6ric  P'  aonna  aux  ^v^ues  de 
Gap  la  souverainete  de  leur  ville  ^pis- 
copale  et  le  titre  de  prince,  que  Fran- 
cois V^  leur  fit  changer  en  celui  de 
comte.  Revenu,  8,000  livres;  taxe, 
1,400  florins.  Paroisses,  229.  Abbayes, 
3:  revenu,  3,300  livres;  taxe,  50  flo- 
rins. 

EvicM  de  Ststeron,  fond^  vers  500. 
Revenu,  12,000  livres;  taxe,  800  flo- 
rins. Paroisses,  64.  Abbayes,  3:  re- 
venu, 11,000  livres;  taxe,  700  florins. 

ARCHBViCB^    D*EMBRDir. 

j^tabli  avant  37a.  SufTragaiits  :  let  tfv^uei  d« 
Dipne ,  Grasse ,  Veiice,GlaodAiPM  et  6«nes.  Re- 
venu x8,ooo  livres. 

LVglise  d'Embnin,  m6tropolitaine 
des  Alpes  maritimes,  eut pour  apotre  et 
premier  ev^ue  saint  Marceltin,mort  en 
372.  Au  moyen  dge,  apres  la  chute  du 
royaume  d' Aries,  les  archev^ues  se 
qualifi^rent  princes  d*£mbrun ,  comtes 
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de  Guillestre  et  de  Beaufort,  chambel- 
lans  du  saint-empire,  avec  le  droit  de 
battre  monnaie.  An  milieu  du  dix-hui- 
tieme  si^cle,  ils  etaient  encore  seigneurs 
tcmporels  de  la  ville,  et  possedaient  la 
justice  en  pariage  avec  le  roi.  Parois- 
ses,  81 ,  plus  celles  de  la  vallce  de  Bar- 
celonnette.  Abbayes ,  2  :  revenu,  4,000 
livres;  taxe,  258  florins.  La  taxe  de 
Tarchev^ue  6tait  de  2,400  florins.  Un 
arcbev^uue  d'Embrun  a  ete  pape,  et 
dix,  cardinaux.  Le  roi  de  France  etait 
premier  chanoine  du  chapitre. 

Ev^che  de  Digne,  fonae  avant  372. 
Au  moyen  dge,  les  ev^ques  de  Digne, 
barons  de  Lauzieres,  partageaient  la 
seigneurie  de  la  ville  avec  les  comtes 
de  Provence.  Paroisses,  33.  Revenu, 
9,000  Hvres;  taxe,  400  florins. 

Ev4che  de  Grasse,  fonde  avant  372. 
D*abord  6tabli  ^  Antibes,  cet  ^v^che 
fut  (ixe  a  Grasse  au  milieu  du  treizi^me 
si^cle,  soit  parce  que  r6v6que  redou- 
tait  les  courses  des  Sarrasins,  soit 
pour  punir  les  habitants  d* Antibes  qui 
avaient  maltrait^  leur  evdque.  Revenu , 
7,000  livres;  taxe,  460  florins.  Parois- 
ses ,  22.  Abbaye ,  1 :  c'est  le  celebre 
nionastere  de  Lerins  d'ou  sont  sortis 
34  evSques ,  10  abbes ,  4  confesseurs  et 
105  martyrs.  Revenu,  8,000  livres; 
taxe,  lOO'florins. 

Eviche  de  Fence,  fond6  vers  374. 
Paroisses,  20  en'Provence  et  3  dans  le 
comt^  de  P(ice. Revenu ,  5,150  livres; 
taxe,  200  florins.  L*^veque  partageait 
le  domaine  temporel  avec  le  baron  de 
Vence. 

Eo^chi  de  Gland^ves,  fond^  vers 
417.  Paroisses,  31  en  Provence,  25 
dans  le  comt^  de  Nice ;  revenu ,  1 1 ,000 
livres;  taxe,  400  florins. 

Ev^cke  de  SeneZy  fond6  au  cin- 
quieme  siecle.  Paroisses,  42. Revenu, 
J 0,000  livres;  taxe,  300  florins. 

AKCBKT^CHK    DB   VIENNB. 

¥on6i  d»ns  le  qaatrirme  ti^te.  SafTragantt  :  les 
4^T4qDn  de  Valence.  Die,  Grcooble,  Vivirrs,  Saint- 
Jean  dc  Maarienne,  Genivc.  Revenu  12,000  Hv. 

Apres  la  ruine  du  royaume  de  Bour- 
gogne,  les  archev^ues  de  Vienne  fu- 
rent  comtes  de  Vienne,  avec  la  garde 
de  la  ville,  tous  les  droits  de  regale ,  et 


la  dignit^d*archichanceliers  du  royaume 
de  Bourgogne  et  d'Arles.  Dans  la  suite , 
les  dauphins  du  Yiennois  rendirent  foi 
et  hommage  pour  le  Daupbine  aux  ar- 
chev^ques ,  qui  exer<^aient  specialement 
la  haute  justice  dans  leur  ville  ^pisco- 
pale;  mais,  en  1448,  Louis  XI,  alors 
dauphin, forga  TarchevSque  a  lui  aban- 
donner  tout  droit  de  superiorite  et  de 
ressort,  et  a  partager  avec  lui  la  justice 
ordinaire.  Au  dernier  si^le,  le  juge 
du  roi  si^eant  a  Vfenne  offrait  chaque 
nnn6e  un  cierge  de  cire  jaune  du  poids 
de  douze  livres,  en  protestant  que  ce 
n'6tait  que  par  devotion^  mais  celui 

Suilerecevaitaunomdu'chapitrerepon- 
ait :  c^est  par  hommage,  afin  d'emp^- 
cher  la  prescription  des  anciens  droits 
suzerains  de  Teglise.  Paroisses,  414. 
Abbayes,  17,  dont  Tune ,  celle  de  Saint- 
Antome ,  n^avait  pas  moinsde  40,000  li- 
vres de  rentes.  Ce  qui  restait  des  au- 
tres  au  dernier  siecle  avait  nn  revenu 
de  74,000  livres.  La  taxe  de  toutes  les 
abbayes  s'61evait  a  2,989  florins. 

Ev^che  de  ralence,  fonde  dans  le 
quatrieme  siecle.  Au  moyen  Age,  i'ev^- 
que,  prenant  le  titre  de  comte,  avait 
la  propri^te  et  la  seigneurie  absolue  de 
sa  ville  6piscopale,  avec  tous  les  droits 
de  regale;  mais,  en  1449,  Louis  XI, 
alors  dauphin,  et  qui  preludait  dans  sa 
principaut6  a  la  ruine  des  privileges 
leodaux  quMl  devait  attaquer  plus  tard 
dans  le<reste  de  la  France,  obligea 
r^v^que-comte  ^  lui  abandonner  le 
haut  domaine  de  Valence.  Revenu, 
15,000  livres;  taxe,  2,253  florins.  Pa- 
rbisses,  105.  Abbayes,  8  :  revenu, 
42,500  livres;  taxe,  1,080  florins. 

Ev^che  de  Die,  fond^  au  troisi^me 
si^le(?),  r6uni  a  I'^v^h^  de  Valence 
en  1 275 ;  il  en  fut  s6par6  de  nouvean  en 
1692.  Au  moyen  dge,  T^v^ue  de  Die 
^tait  proprietaire  de  sa  ville  episcopate, 
de  la  bourgaded*Aost  et  de  la  moitte 
de  la  \ille  de  Crest,  avec  les  droits 
utiles,  les  r^ales,  le  droit  de  battre 
monnaie,  etc.  Au  dernier  siecle,  r<^v^ 
que  de  Die  ^tait  encore  seigneur  de  sa 
ville  episcopale,  de  95  villages,  de  24 
chateaux ,  et  de  plus  de  30  fiefs  consi- 
derables qui  en  relevaient.  Revenu, 
consistaot  en  terres  ct  en  droits  set- 
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gneoriaax,  13,000  Ilvres;  taxe,  2,257 
I  florins.  Paroisses,  200.  Abbayes,  2  : 
rerenu-,  10,000  livres;  taxe,  145  flo- 
rins. 

Etiche  de  Grenoble  j  fond^  an  qua- 
trieme  siecle.  Au  moyen  Sge;  les  evl- 

rs  de  ce  diocese  plbrterent  le  litre 
princes ,  et  partagerent  avec  les 
dauphins  du  Viennois  la  juridiction 
dans  la  ville  et  le  territoire  de  Gre- 
noble; mais  ils  perdirent  leur  auto- 
rite  temporelle  quand  le  Dauphin^ 
fut  devenu  une  province  fran^ise. 
Cependant  au  dernier  si^le  ils  avaient 
encore  la  justice  de  leur  ville  en  paringe 
ayec  le  roi.  Revenu,  toutes  charges 
acquittees,  20,000  livres;  taxe,  1,000 
florins.  Paroisses,  304.  Au  dernier  si^ 
cle,  il  n'y  avail  plus  dans  cet  ev^ch^ 
aii'un  sebi  monaslere  d'hommes,  la 
Graode-Oiartreuse ,  dont  la  reputation 
est  r^pandae  par  toute  TEurope  (*). 

A&CHBV£CHK   DK    LTGIT. 

FoaM  i  la  flo  da  »econd  si^e.  SafTragaiiti  i  lea 
Mqaes  d'Aotnn  ,  de  Langres  ,  de  MAcon  el  de 
Ckaloi»-ftar-Sa6ne.  Rerena  4SfOOo  livres. 

L*archev^ue  de  Lyon  portait  le 
titre  de  prioiat,  et  exercait  r^ellement 
sa juridiction  sur  les  archev^ues  de 
Sens  et  de  Tours.  Gelui  de  Rouen 
a  constamment  refuse  d&  la  reconnat- 
tre,  malgre  plusieurs  bulles  pontifi- 
caJes,  et  il  en  est  de  m^me  du  clerg6 
de  Bretagne ,  soumis  seulement  ^  celie 
de  rarchev^ue  de  Tours.  L*drche- 
vdqae  de  Lyon  eut  au  moyen  dge  de 
longs  d^m^les  avec  les  comtes  du  Forez 
jusqu'en  11^3 ,  ou  Intervint  une  tran- 
saction qui  assura  a  Tarchev^que  la 
juridiction  temporelle  sur  Lyon  et  sur 
son  diocese.  Ce  prelatdevint  des  lors 
un  des  princes  les  plus  puissants  de 
Tancien  royaume  d'Arles.  Les  violen- 
ces des  bourgeois  de  Lyon  Toblig^- 
rent  d^implorer  Tassistance  des  rois 
de  France,  qui  la  lui  accorderent,  et, 
lui  enlevant  la  souverainete  de  la  ville, 
ne  lui  laisserent  que  Tadministration 
de  la  justice  (1307).  Mais,  en  1563, 
Tarchev^ue  mitten  vente  son  droit 

(*)  ▼oy^  Guide  pitloresque  du  voyageor 
en  France,  t.  II,  liTraison  27 ,  p.  8.      .  ^ 


de  justice ,  qui  fut  adjag^  au  roi  comme 
dernier  encn^risseur.  Paroisses ,  378. 
L'une  d'elles,  celle  de  Saint  -  Jean  y 
n'avait  pas  moins  de  200,000  livres  ' 
de  rentes  en  terres  que  lui 'avaient  doo- 
nees  les  anciens  dues  de  Bour^ogne. 
La  taxe  de  Tarchev^ue ,  qui  por- 
tait le  titre  de  comte  de  Lyon  s  ^tait 
de  3,000  florins.  Parmi  les  13  abbayes 
renferm6es  dans  ce  diocese,  la  plus  c^- 
lebre  est  <;elle  de  Saint-Claude,  dont 
I'abb^  etait  jadis  seigneur  d'un  district 
^tendu,  et  avait  le  droit  d*anoblir  les 
bourgeois  de  la  ville  de  Saint-Claude 
ou  des  autres  possessions  du  monas- 
t^re;  celui  d'accorder  a  ses  vassaux 
des  lettres  de  legitimation ,  de  grdce,  de 
remission  en  casde crime,  etc.  Parmi 
les  nombreuses  reliques  de  Fabbaye 
on  remarquait  le  corps  de  son  patron 
saint  Claude,  qui  etait  encore  souple  et 
sans  aucune'alt^ration ,  quoique  les  en- 
trail  les  n'en  eussent  pas  et^  retirees  at 
qu'il  fQt  1^  depuis  plus  de  douze  si^des. 
Il  etait  permis  h  tous  les  fiddles  de 
baiser  a  nu  la  plante  de  ses  pieds;  les 
nobles  pouvaient  baiser  ses  genoux  et 
ses  cuisses;  enfln  pour  les  princes  on 
tirait  le  corps  tout  entier  nors  de  sa 
chdsse.  L'abbe  d'Ambournay  etait  sei- 
gneur de  la  ville  du  m^rae  nom  qui  s'^- 
tait  formee  autour  de  son  monastere. 
Revenu  des  13  abbayes,  160,000  li- 
vres; taxe,  4,600  florins. 

Eviche  d^Jutun,  fond^  au  commen- 
cement du  quatrieme  siecle.  LVvdque 
d^Autun,  qui  portait  le  pallium  reserve 
aux  seulsmetropolitains,  avait  la  justice 
sur  toute  la  ville  d'Autun  pendant  seize 
jours,  h  partir  de  la  Saitit-Lazare,  et 
sur  une  partie  de  la  ville  pendant  le 
reste  de  Tannee.  Revenu,  20,000  li- 
vres; taxe,  4,080  florins.  Paroisses, 
611.  Abbayes,  14  :  revenu,  62,000  li- 
vres; taxe,  2,500  florins.  L'abbe  de 
Corbign]^  etait  seigneur  de-  la  ville, 
avec  droit  de  bailliage  et  de  cbdtellenie ; 
celui  de  Saint-Martin  avait  toute  jus- 
tice dans  la  ville  de  Saint -Pierre  le 
Moutier,  dont  il  etait  proprietaire,  et 
dans  ses  dependances;  mats,  en  1165, 
le  roi  Louis  le  Jeune,  ayant  ete  associe 
par  Tabbe  a  la  sei^neurie  et  h  la  justice 
de  cette  ville,  prit  le  tout,  ne  laissant 
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ao  prieur  que  la  jvstioe  de  son  prieare 
et  de  quelques  villages. 

G^est  dans  le.  diocese  d*Autun  que 
se  trouvait  Tabbaye  de  V^zelay,  foud^e 
au  neuvi^me  si^cle  par  le  comte  Ge- 
rard, si  celebre  dans  les  romans  de 
cbevalerie  sous  le  nom  de  Gerard  de 
Aoussillon.  L'abb^  de  ce  monastere 
etait,  comnie  la  piupart  des  autres  ab- 
bes ,  seigneur  de  la  petite  ville  de  Ve- 
zelay ;  mais ,  au  douzieme  siecle ,  les 
bourgeois  se  souleverent  contre  lui ,  et 
la  lutte  de  cette  petite  ville  contre  son 
seigneur  est  un  des  plus  curieux  inci- 
dents de  la  revolution  cominunale.  Un 
commerce  actif  donnait  a  ce  bourg 
de  quelques  niilliers  d'dmes  une  im- 
portance presque  ^gale  a  celle  d'une 
frande  ville;  et  ses  bourgeois,  fiers 
a  leurs  ricliesses ,  s'^taient  peu  a  peu 
relev^s  du  rang  de  serfs  de  Tabbaye. 
Lear  servitude  r^elle  se  reduisait  h 
pi^er  les  tallies  et  les  aides ,  et  h  por- 
ter leur  pain,  leur  bl6  et  leurs  ven- 
danges  au  four ,  au  moulin  et  au  pres- 
soir  de  rabb6.  Cependant  ce  n'etait 
pas  assez  encore ,  et  le  bruit  des  pri- 
vil^es  conserves  par  les  habitants  des 
grandes  cites  du  midi  de  la  France , 
ou  r6cemment   octroyes    aux  belli- 
queuses  communes  de  Picardie  et  de 
Champagne,  agitait  sourdement  tous 
les  esprits  dans  le  bourg  de  V^zelay, 
lorsqu'unincident ,  ordinaire  dans  d*au- 
tres  temps ,  fit  eclater  la  crise.  Un 
jour,  Tun  des  moinesde  Tabbaye,  pas- 
sant a  cheval  pr^  d*une  for^t  qui  ap- 
partenait  h  rabb^,  y  surprit  un homme 
coupant  du  bois*  G*etait  une  atteinte 
au  droit  seigneurial  du  monastere : 
aussi  le  moine  courut  sur  le  delin- 
quant  et  voulut  lui  arracher  sa  cogn^e ; 
mais  celui-ci  Ten  frappa  et  le  renversa 
k  terre.  Saisi  et  conduit  par-devant 
Tabbe ,  rhomme  fut  condamn^  k  avoir 
les  yeux  crev^.  L'execution  de  cette 
sentence  excita  une  violente  fermenta- 
tion, dont  le  comte  de  r^evers  profita 
pour  tlicher  de  supplanter  Tabbe  dans 
la  seiffneurie  de  V6zelay.  Mais  il  fal- 
lait  a*abord   gagner   les  bourgeois. 
Geux-ci ,  forts  de  Tappui  int^ress^  du 
comte,  renonc^rent  solennellement  a 
leur  foi  envers  raM)6 ,  Jurerent  de  se 


d^fendre  tous  les  uns  les  autres ,  et  dta- 
blirentenfin  une  commune,  etle  comte 
de  Nevers  y  entra,  c'est-a-dirc,  qu'il 
jura  solennellement  ild^lite  aux  bour- 
geois ,  et  promit  de  n'avoir  d'amis  et 
d*ennemis  que  les  leurs,  de  ne  con- 
clure  ni  paix  ni  tr6ve  avec  qui  que  oe 
fdt  sans  les  y  comprendre ;  eux ,  en  re- 
tour,  lui  firent  serment  de  foi  et  de 
service  de  leurs  corps  etde  leurs  biens, 
a  la  vie  et  a  lamort.  aAinsi,  eleves  de 
la  triste  condition  de  Quiets  taillableg 
d*une  abbaveau  rang  d'allies  politiqueg 
d'un  des  plus  puissants  seigneurs ,  les 
habitants  de  Vezelay  chercherent  k 
s*entourer  des  signes  exterieurs  qui 
annon^aient  ce  changement  d'etat,  lis 
eiev^rent  autour  de  leurs  maisons, 
chacun  selon  sa  richesse,  des  murailles 
cr^nel^es ,  ce  qui  ^tait  aiors  la  marque 
et  la  garantie  du  privilege  de  liberte. 
L'un  aes plus  considerables parmi  eux, 
nomme  Simon,  jeta  les  fondements 
d*une  grosse  tour  carr^e ,  comme  ceUes 
dont  les  restes  se  voient  a  Toulouse, 
h  Aries,  et  dans  piusieurs  villes  d7ta- 
lie.  Ges  tours ,  auxquelles  la  tradition 
joint  encore  le  nom  de  leur  premier 

Sossesseur,  donnent  une  grande  idee 
e  rimportance  individuelle  des  riches 
bourgeois  du  moyen  dge ,  importance 
bren  autre  que  la' petite  consideration 
dont  ils  jouirent  plus  tard  sous  le  r^ 
gime  pufement  monarchique.  Get  ap- 
parel I  seigneurial  n'etait  pas,  dans  les 
grandes  villes  de  commune ,  le  privi- 
lege exclusif  d'un  petit  nombre  d  hom- 
mes,  seuls  puissants  au  milieu  d*una 
multitude  pauvre:  Avignon  4^ au  com- 
mencement du  treizi^me  siecle,  ne 
comptait  pas  moins  de  trols  cents  mai- 
sons  garnies  de  tours.  Sans  doute  les 
bourgeois  de  Vezelay,  apres  leur  in- 
surrection ,  n*en  ^leverent  pas  un  pa- 
rell  nombre ;  et,  cependant ,  si  Tun  des 
t^moins  du  mouvement  politioue  qui 
anima  cette  petite  vilie  au  milieu  da 
douzieme  siecle ,  pouvait  la  revoir  au* 
jourd'hui ,  ne  serait-il  pas  bien  etonne? 
Nc  se  demanderait-il  pas  ou  est  la  vie  , 
ou  sont  les  hommes  du  vieux  temps  O?  • 

(*)  M.  Aug.  Thierry,  Lrttrei  sur  I*h»toii^e 
de  France,  p.  441,  dnquieme  ^doo. 
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L'abb^ ,  qui  n'etait  pas  en  ^tat  de  lut- 
ter  contre  les  bourgeois  et  le  comte 
roiois  ,^  se  servit  des  annes  eccl^ias- 
tiques,  et  fit  exconimuDJer  les  bour- 
gtois  par  un  l^at  du  pape.  Un  pr^tre 
ayant  r^ussi  a  p^netrer  dans  la  \iile, 
profita  d'un  moment  ou  personne  ne 
se  trouvait  sur  la  place  puolique,  pour 
faire  lecture  de  la  sentence ;  mais  les 
prenaiers  qui  Tentendirent  coururent  a 
lui  pour  le  battre  et  lui  arracher  la 
buUe.  £chapp^  avec  peine  a  leur  co- 
)ere ,  il  se  reifugia  dans  la  grande  dglise ; 
le  leodemaia ,  de  grand  matin ,  il  en- 
leva  les  deux  battants  de  la  porte ,  et 
obstruale  passage  avec  des  ronces,  en* 
signe  de  Tinterdiction  des  offices  reli- 
gieux.  tt  Puisque  vous  nous  excommu- 

•  niez ,  dirent  les  bourgeois ,  nous  nous 
«  oonduirons  en  excommunies ,  et  do- 
«  renavant  nous  ne  vous  payerons  plus 
«  ni  cens  ni  dimes.  »  Gependant ,  ef- 
frayes  de  leur  position,  ils  allerent 
trouver  le  comte  de  Nevers,  et  lui 
direDt :   «  Ou  done  moudrons  -  nous 

•  Dotre  pain,  si  les  meuniers  et  les 
c  fourDiers  de  Tabbaye  ne  veulent  plus 
■  comniuniquer  avec  des  excommu- 

•  nies?  —  «  Eh  bien !  reprit  vivement 
« le  comte ,  allez  au  four  banal ,  chauf- 

•  fez-le  avec  votre  bois ,  et ,  si  quel- 

•  qu'un  veut  s'y  opposer ,  jetez-ie  tout 

•  vivant  dans  fe  four.  Quant  au  meu- 
« nier ,  s'H  fait  resistance ,  ^rasez-le 
«  vif  sous  sa  meule.  » 

Encourages  par  ces  paroles ,  les  bour- 
geois ne  garderent  puis  de  mesures , 
et  se  porterent  contre  les  moines  a  de 
continaelies  vfolences ,  jurant  de  leur 
fiiire  mener  si  rude  vie  et  d'en  faire 
tant  que  tout  leur  corps,  jusqu'^Ja 
plante  des  pieds ,  aurait  besoin  de  re- 
cevoir  Tabsolution.  En  effet,  depuis 
ion ,  la  terreur  de  Texcommunication 
parut  dissipee  pour  les  gens  de  Yeze* 
uy;  ils  enterrerent  eux-m^mes  leurs 
morts ,  que  Tabb^  voulait  laisser  sans 
s^uiture ,  portant  la  croix  et  la  ban« 
niere ,  et  chaotant  Tofiice  des  tr^pas- 
ses.  L'eglise  du  monastere  fut  changee 
en  citadelle;  et  les  moines,  tenus 
oomme  assie^es  dans  leur  couvent, 
farcDt  contraints ,  le  pain  leur  ayant 
manqu^ ,  h  se  nourrir  de  viande.  Cette 


violation  forc^  de  la  r^gle  parut  un 
des  crimes  les  plus  odieux  de  la  nou- 
velle  commune. 

Gependant  Fabb^  avait  depuis  lon§* 
temps  cherch^  un  refuge  a  Gluny .  puis 
h  la  cour  du  roi  Louis  VII.  De  \h ,  fl 
soUicita  la  toute  -  puissante  interven* 
tion  du  pape ,  qui  adressa  au  roi  une 
lettre  pressante  pour  faire  rendre  jus- 
tice. Le  comte  ue  Nevers ,  qui  n*avait 
pas  pens^  que  les  choses  iraient  si  loin , 
lut  cite  k  coiDparaftre  ainsi  que. les 
bourgeois  ;  et  une  sentence  royale  con* 
damna  ceux-ci  §  d^truire  leur  com- 
mune, k  restituer  a  Tabbe  tous  sea 
droits,  et  h  payer  les  ^normes  d^- 
dommasements  qu^il  r^clamait.  I^e 
comte  tut  char&e  de  faire  ex^cuter  la 
sentence.  Jusqu  alors  il  avait  laiss^  les 
choses  suivre  leur  cours ,  esperant  que 
Tabbe  et  les  bourgeois ,  egalement  fa- 
tigues de  leur  lutte ,  consentiraient  h 
acheter  le  repos,  Tun  au  prix  de  ses 
droi  ts,les  autres  en  echazige  de  quelques* 
uns  de  leurs  privileges ,  et  qu^il  pour- 
rait  ainsi  ajouter  k  ses  domaines  une 
ville  riche  et  populeuse;  mais  Tinter- 
vention  du  roi  derangeait '  tous  ces 
plans.  Gependant  il  ne  perdit  pas  en- 
core tout  espoir.  Par  ses  secrets  avis , 
tous  les  bourgeois  quitt^rent  la  ville 
avant  Farrivee  de  Tabbe ;  et ,  lorsque 
les  gens  du  comte  se  pr^senterent ,  se- 
lon  les  ordres  du  roi ,  pour  arreter 
les  coupables,  ils  ne  trouverent  per- 
sonne. Refugies  dans  les  bois  voisins , 
les  bourgeois  firent  de  la  une  guerre 
de  pillage  qu\  amena  la  devastation  de 
tous  les  biens  ruraux  du  monastere; 
et ,  com  me  tous  les  seigneurs  des  en- 
virons etaient  vassaux  du  comte ,  et 
que ,  comme  lui ,  tous  portaient  envie 
aux  richesses  de  Tabbe ,  celui-ci  ne  pou- 
vait  trouver  nulle  part  assistance.  La 
justice  royale  alJait  etre  tromp^e;  et 
rabbe  ,.d'e  guerre  lasse,  allait  peut-^tre 
etre  reduit  k  implorer  les  secours  In- 
teress^s  du  comte  de  P^evers ,  lorsquMl 
parvint  k  soudqver  un  corps  de  rou* 
tiers,  qui  eutbientot raison de  I'inex- 
perience  militaire  des  bourgeois.  D^s 
lors  la  cause  de  la  commune  fut  per- 
due; et  les  bourgeois,  dont  les  fa* 
milles  restaieat  k  la  merci  de  soldat9 
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Strangers,  farent  bient6t  oblige  de 
faire  leur  sottii)ission,pour  echapper  a 
]a  faaiine  dont  les  inenacaient  les  at- 
taques  des  routiers ,  et  sauver  ce  quails 
avaient  de  bien  dans  la  ville.  Ainsi ,  les 
habitants  de  Vezelay  redevinrent  serfs 
du  monastere ,  mais  avec  rorgueilleux 
souvenir  d'avoir  quelque  temps  lutte 
contre  toute  la  puissance  du  pape  et 
du  roi. 

tv^cM  de  Lanqres.  L'6v6que  de 
Langres  fut  un  puissant  seigneur  du- 
rant  le  regime  leodal,  car  il  avail  la 
seigneurie  temporeile  de  tout  son 
diocese,  et  recevait  Thommage  des 
comtes  de  Champagne,  des  dues  de 
Bourgogne ,  des  comtes  de  Dijon ,  et 
d'un  grand  nonibre  d'autres  seigneurs, 
pour  des  terres  qui  relevaient  de  son 
eglise,  Mais  hs  dues  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  Valois  s'affranchirent 
de  cette  dependance ,  et  lorsque  la 
Champagne  fut  reunie  au  domaine, 
r^v^ue  de  Langres  perdit  son  droit 
de  suzerain  sur  le  comt6  de  Bar-sur- 
Seine.  Au  dernier  siecie ,  il  prenait  le 
titre  de  due  et  pair,  de  comte  de  Mont- 
saulion,  etc.;  portait  le  sceptre  a  la 
c^remonie  du  sacre ,  et  etait  le  troi- 
sienie  des  -douze  anciens  pairs  de 
France.  Revenu,  26,000  livres;  taxe, 
9,000  florins.  Paroisses  ,  600.  Ab- 
bayes,  32:  revenu,  217,000  livres; 
taxe,  16,300  florins.  Au  nombre  de  ces 
abbayes  se  trouvait  celle  de  Clairvaut, 
fondee  par  saint*  Bernard. 

Parmi  les  f^tes  bizarres  dont  il  est 
si  souvent  question  au  moyen  dge,  il 
en  est  deux,  propres  au  diocese  de 
Langres,  qui  meritent  d'etre  mention- 
n6es  ici.  La  premiere  est  la  Diablerie 
de  Chaumont,  Elle  ^tait  institute  en 
rhonneurde  saint  Jean.  Des.  habitants 
de  la  ville,  v^tus  comme  on  peint  or- 
dinairement  les  diables,  se  reunissaient 
quelques  jours  avant  la  f^te ,  et  cou- 
raient  par  la  campagne,  a  trois  lieues 
a  la  ronde,  demandant  5  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient,  citoyens  du  can- 
ton ou  etrangers ,  une  legere  contri- 
bution pour  aider  h  la  depense.  Et 
bien  que  dans  Torigine  cette  aumone 
fdt  enti^rement  volontaire ,  il  devint 
bientdt  impossible  de  s'y  soustraire. 


Le  jour  de  la  f^te,  on  reprfeentait  sur 
plusieurs  the/ltres  magnifiquement  er- 
nes toutes  les  actions  de  la  vie  de 
saint  Jean ;  et  pendant  que  les  acteurs 
jouaient,  tout  le  clerge  de  la  ville,  en 
procession ,  passait  devant  ces  thea- 
tres, et  retournait  ensuite  a  Teglise 
otk  il  y  ayait  indulgence  pleniere.  Cette 
f6te  etait  accompagnec  de-  beaucoup 
de  tumulte  et  de  desordre.  Elle  dura 
cependant  jusqu'au  commencement  du 
dix-huitieme  siecie. 

La  deuxieme,  plus  bizarre  encore, 
avait  lieu  a  Langres  :  c*etait  la  Fla- 
gellation  de  I' Alleluia.  A  Tepoque  oii 
Vltglise  cesse  d*employer  cette  formula 
dans  ses  prieres,  on  la  bannissait  ma- 
t^riellement  du  temple,  tivec  des  ce- 
remonies inscrites  avec  soin  dans  le 
Rituel.  On  ecrivait  en  lettr^s  d'or  le 
mot  alleluia  sur  un  de  ces  joujoiix  ap- 
peles  toupies;  les  enfants  cfe  cnocur  vc- 
naient  a  1  heure  indiqu<^e  en  procession 
avec  la  croix  et  la  banniere,  prenaient 
la  toupie,  et,  au  milieu  des  psnumos 
et  des  cantiques,  ils  la  faisaient  pi- 
rouelter  a  coups  de  fouet  jusqu'a  ce 
qu'clle  flit  hors  de  I'eglise.  Celte  bi- 
zarre coutume  dura  presque  jusqu'a 
nos  jours. 

Eviche  de  CMlons-sur'Sadne  , 
fonde  vers  340.  Revenu,  9,000  li- 
vres; taxe,  700  florins.  Paroisses, 
240.  Abbayes ,  5  :  revenu  ,  1 20,000 
livres;  taxe,  1,770  florins.  L'abbe  de 
Tournus  toit  seigneur  de  la  ville  du 
m^me  nom  par  concession  de  Charles 
le  Chauve,  et  y  avait  haute  justice.  Ce- 
lui  de  Citeaux  toit  superieur  general 
des  cinq  ordres  militaires  d' Alcanta- 
ra ,  de  Calatrava,  d'Avis,  de  Montezc 
et  du  Christ,  et  chef  archimandrite  de 
dix-huit  cents  convents  de  religieux, 
et  presque  d'un  nombre  egal  de  mo- 
nasteres  de  religieuses. 

Evichi  de  MdcoUy  fonde  vers  450. 
Revenu,  12,000  livres;  taxe,  1,000 
florins.  Paroisses,  201.  Abbayes,  2, 
dont  unecelle  de  Cluny  avait  dans  sa 
dependance  plus  de  deux  mi  He  mpnas- 
teres.  Son  abb^  etait  le  plus  puissant 
de  TEurope.  Au  dernier  siecie ,  Tabbe 
seul  avait  encore  40,000  livres  de  rente, 
et  ses  religieux  60,000. 
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^^AECHETECHE    DX    BESAIfrON. 

Siflra^aiiU :  Ics  deques  de  Belley ,  di«  Laacann* 
el  de  Bale.  Rereoa  5o,ooo  liYres. 

I     Uarchev^ue  de  Besancon  porta  it 

!  le  titre  de  prince  de  rempn*e ,  et  pre- 

tendait  avoir  droit  de  seaace  a  la 

diete  imp^riale.  Taxe ,  1,023 -|  florins. 

Paroisses ,  838.  Abbayes,  24 :  revenu , 

123,000  livres;  taxe,  3,766  florins. 

/Etiche  de  Belley.  L'ev^qnede  cette 

viiie,situee  dansIeBugey,  province 

cfdeeen  1601  cl  la  France  par  le  due 

de  Savoie ,  portait  aussi  le  titre  de 

princed'empire,  et  fut  longtemps  sei- 

I  gneur  de  la  viile  de  Belley.  Revenu , 

!  18,000  livres ;  taxe,  333  florins-^.  L'e- 

T^  de  Lausanne  fut  secularise  a  la 

I  reforme,  et  celui  de  Bdle  resta  tou- 

jours  separe  de  la  France. 

La  Lorraine  et  TAlsace  ayant  long- 
temps  fait  partie ,  apres  la  chute  des 
royaumes  de  Lorraine  etd'Alsace,  de 
rempired'AUemagne,  les  ev^ch^  et»- 
biis  dans  ces  pro v  i  nces  resterent,  apres 
lear  reunion  a  la  France ,  sous  la  ju- 
ridictioa  des  deux  archev^ques  de 
Treves  et  de  Mayence ,  desquels  leurs 
.  edises  relevaient  depuis  les  temps  les 
\.  plus  recules.  Ces  ev^ches ,  dont  les 
titulaires  etaient  princes ,  comme  la 
plupartdes  ev^ques  allemands,  etaient : 
1*  Strasbourg  y  foude  vers  638,  et 
reuni  h  la  France  en  1648.  Revenu , 
250,000  livres ;  taxe ,  2,500  florins.  — 
^*Metz,  fonde  vers  304.  Au  moyen 
Age,  les  ^v^ques  de  Metz  porterent  le 
titre  de  princes  et  comtes  du  saint-em- 
pire; plusieurs  d'entre  eux  ont  meme 
porte  le  titre  d'archev^ues  et  re^u  le 
palliom.  Revenu,  80,000  livres;  taxe, 
6,000  florins.  Aussi  disait-on  dans  le 
pays  Metz  le  riche ,  a  cause  de  ses 
pands  revenns;  Toul  le  saint,  pour 
ie grand  nombre  de  ses  saints  ev^ques; 
eoOn  Verdun  le  noble ,  parce  que  ce 
siege  fut  presque  toujours  occupe  par 
des  princes  ou  des  prelats  d'illustre 
extraction.  —  3"  Totd,  fonde  au  cin- 
quiemesiecle.  Revenu,  15,000  livres ; 
Itte,  2,500  florins.  —  4*  Verdun  ^ 
fonde  vers  4 10.  L'evfique  6tait  marquis 
de  Hatton-Chastel ,  seigneur  de  Cham- 
pigni-8urrMeuse,.et  suzerain  des  com- 
^  de  Clermont  en  Argonne ,  Vienne 


et  Varenne.  Hevenu,  50,000  livres; 
taxe,  4,466  florins. 

§  ni.  Sieges  des  provinces  situees  enfre 
la  Loire  et  la  Meme, 

ARCBEVKCHE    DE    REIMS. 

SulTragnnbi  :  les  ^vdqaes  de  Suissonf ,  Chilont- 
sur-Marne,  Laon,  Scniia,  BeauTaia  ,  Amiens  , 
Noyon  ct  Boulogne. 

Cette  ville,  qui  eut  un  ^v^que  d^s 
le  milieu  du  quatrieme  siecle,  devint 
la  metropole  des  anciennes  provinces 
romaines  ,  nommees  *premiere  et  se- 
conde  Belgique.  La  liberalite  des  rois 
de  la  premiere  et  de  la  seconde  race 
etendit  les  prerogatives  et  les  domai- 
nes  de  ses  ^v^ues ,  qui  se  trouverent 
seigneurs  temporels  de  presque  tout 
leur  diocese,  avec  le  titre  de  premiers 
ducset  depremiers  pairs  de  France  (*). 
Toutefois  ils  n'eurent  pas  pendant 
longtemps  la  seigneurie  de  leur  viHe 
^piscopale  usurpee  par  les  comtes  de 
Vermandois;  mais  ils  en  redevinrent 

Eossesseurs  vers  1  epcque  du  roi  Ro- 
ert.  Revenu ,  55,000  livres  ;  taxe , 
4,000  florins.  '  Paroisses  ,  837.  Ab- 
bayes,  24  :  revenu,  216,000  livres; 
taxe,  6,790  florins.  Les  arcliev^ues 
de  Reims  pretendaient  tenir  la  ville 
deMouzon  noblement  et  en  franc  alieu, 
sans  reconnaissance  d'aucun  souverain- 
au  temporel,  attendu  qu'elleetaitsitu^ 
sur  les  marches  de  France  et  hors  du 
royaume  du  cote  de  T Empire.  Douzy 
et  Sedan  d6pendaient  de  ce  diocese,  et 
les  seigneurs  chdtelains ,  proprietaires 
de  ces  deux  vill.es,  relevaient  de  J'ar- 
chev^que  de  Reims. 

EvMii  de  Soissofis,  fonde  en  m^me 
temps  nue  celui  de  Reims.  Revenu, 
20,000  livres;  taxe,  2,400  florins.  Pa- 
roisses, 397.  Abbayes,  27  :  revenu, 
262,000  livres;  taxe,  10,500  florins. 
L*une  de  ces  abbayes,  celle  de  Saint* 
Corneille,  etait  si  riche  au  moyeD 
dge ,  qu'un  de  ses  abb^s  ^rigea  dans 

(*)  £n  line  seulc  fois  Clovis  donna,  dit- 
on ,  a  saint  Reniy ,  auiant  de  terres  que  cet 
evequc  pourrait  en  parcourira  cheval,  tan- 
dis  que  le  roi  prcadrait  son  sommeil  de 
niidi.  Saint  Remy  acquit  dans  le  mduie  temps 
iSpernay  et  son  territoire,  de  la  UberalKe 
d*un  seigneur  franc. 
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ses  terres  huit  iSefs ,  qu*il  infdoda  k 
autant  de  seifi^neurs  pour  qu'ils  defen- 
dissent  les  autres  domaines  du  raonas- 
tere.  Cette  abba^^e  avail  en  outre  le 
droit  de  seigneurie  et  de  justice  sur  la 
ville  de  Conipiegne  et  la  riviere  de 
rOise.  L'abbe  de  Saint*M^ard-Ies- 
Soissons  etait  seigneur  de  la  ville  de 
Ponchery. 

Evichi  de  Chdlons-sur-Mame, 
fond6  dans  le  quatrieme  si^cle.  Reve- 
nu,  25^000  livres;  taxe,  3,000  florins. 
L'^v^ue  de  Soissons  ^tait  comte  et 
cinquieme  pair  de  France,  avec  le  droit 
de  seigneurie  sur  Tancienne  cit^.  Pa- 
roisses ,  397.  Abbayes,  19  :  revenu, 
151,800  livres;  taxe,  G,000  florins. 
L'abb^  de  Monstier-en-Der  ^tait  sei- 
gneur de  21  paroisses. 

Ev4chi  de  Laon,  fonde  en  497.  Le 
titulaire  etait  due  et  pair  de  France. 
Revenu,  35,000  livres;  taxe,  4,000 
florins.  Paroisses,  416.  Abbayes,  26 : 
revenu,  40,788  livres;  taxe,  10,800 
florins. 

Ev^cMdeSerUUy  fond^dans  letroi- 
fiieme  siecle.  Revenu ,  20,000  livres ; 
taxe,  1,257  florins.  Paroisses,  77.  Ab- 
bayes, 3 :  revenu,  40,000  livres;  taxe, 
444  florins. 

iviche  de  BeauvcUs,  fonde  vers 
284.  L'evdque  ^tait  comte  de  sa  ville 
depuis  Tan  nee  096 ,  le  quatrieme  des 
anciens  pairs  de  France,  le  premier 
des  comtes  ecciesiastiques ,  cndtelain 
de  Beauvais ,  vidanie  de  Gerberoy  et 
seigneur  de  Bresle.  Gomme  vidame , 
la  justice  de  Gerberoy  lui  apparte** 
nait,  k  Texception  du  28  jum,  ou 
la  justice  ^tait  administr^e  pendant 
vingt-quatre  beures  par  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  de  Gerberoy.  Revenu, 
60,000  livres;  taxe,  4,600  florins.  Pa- 
roisses ,  442.  Abbayes ,  14 :  revenu , 
187,000  livres;  taxe>  7,400  florins. 
Parmi  les  curiosites  bibliographiques 
conserves  au  monastere  de  Beaupr^, 
se  trouvaient  les  informations  et  les 
proo6dures,  faites  contre  un  taureau ; 
la  sentence  de  mort  rendue  contre  lui 
pour  crime  d'homicide ;  et  le  r6cit  de 
ton  execution  aux  fourches  patibulai- 
res  de  la  seigneurie  de  Caurroy,  «  ou 
il  fut  pendu  jusqu'a  ce  que  mort  s'eu 


suivft.  «  —  Le  monastere  de  F*roid- 
mont^talt  si  riche  autrefois,  quMI  pou- 
vait  vendre  annuellement  jusqu*a  sept 
mille  toisons  de  brebis. 

^vich4  d*j4miensy  fonde  vers  908. 
Les  evilquesetaientori^inairement  sei- 
gneurs d' Amiens ;  mats  ils  doonerent 
ce  comte  aux  seigneurs  de  la  maison 
de  Boue,  lesquels  en  furent  d^posse- 
des  par  Raoul ,  comte  de  Vermandois. 
Mais  le  gendre  de  ce  dernier  ceda  le 
comt6  d' Amiens  a  Philippe-AugusCe , 
qui ,  pour  se  lib^rer  de  rhommage  dd 
k  r^v^que,  lui   fit  quelques  conces- 
sions ,  au  moyen  desqueUes  ce  pr^lat  , 
renoni^a  k  son  droit  de  suzeramete. 
Revenu,  20,000  livres;  taxe,  4,200 
florins.  Paroisses,  776.  Abbayes,  26: 
revenu,  268,000  livres;  taxe,  22,000 
florins.  L'abbd  du  monastere  de  Cor- 
bie ^tait  comte  de  Corbie,  et  sei- 
gneur temporel  et  sjpirituel  de  cette 
ville.  Celui  de  Saint-Riquier  <^tait  sei- 
gneur de  Centule  ,  d* Abbeville  ,    de  | 
Dommar,  de  Montreuil ,  etc.  Cdui  de 
Saint-Valery,  qui  possedait  au  moyen 
fige  une  partie  du  Vime.u ,  fiit  peu  a 
peu  d^poss^e  par  ses  avoues ,   qui 
prirent  le  nom  de  barons,  puis  de  i 
marquis;  mais  ce  ne  fut  qu*en  1069 
qu'il  perdit,  par  arr^t  du  parlemeot, 
la  juridiction  pro^piscopaie  dans  la 
ville  de  Saint-Valery.  Celui  de  Clair- 
fay  avait  haute  et  basse  justice  et  une 
seigneurie  ^tendue. 

EvMiedeNoyon,  fonde  dtVermaod 
en  314,  et  transporte  k  Noyon  eo 
531.  Celui  de  Tournay  y  fut  reuni  his- 
qu*en  1148.  L'^v^aue  cle  Noyon  etait 
le  sixi^me  pair  eecl^iastique,  et  por- 
tait  le  titre  de  comte  comme  seigneur 
temporel  de  Noyon.  Revenu,  22,000 
livres;  taxe,  3,000  florins.  Paroisses, 
404.  Abbayes,  17 :  revenu,  128,000  li- 
vres; taxe,  10,600  florins. 

Ev^chi  de  Boulofine  y  fond^  en  1559. 
Apres  la  destruction  de  Th6rouane, 
Louis  XI  donna  a  la  cathedrale  de 
Boulogne  la  suzerainet6  feodale  dn 
BouIonais(*),  en  promettant  une  redt- 
vance  dont  ses  successeurs  s'acquitt^ 

(*)  VoyG2  plus  haut  romt^  d'Aaver]gii« , 
p.  79,  col.  a. 
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;  rent,  m^me  Louis  XIV.  Revenu  de 
fer^e,  12,000  livres;  taxe,  1,500 
florins.  Paroisses,  424.  Abbayes,  12  : 
rereou,  57,000  livres;  taxe,  1,500  flo- 
rios. 

De  Tarchev&h^  de  Reims  rclevait 
aussi  Uviche  de  Cambraij  fonde  vers 
390,  et  eri^^  en  archev&h6  en  1559, 
aTec  les  ^veques  d'Arras ,  de  Tournay, 
de  Saint-Omer  et  de  Namur  pour  suf- 
fragants.  Ce  diocese  de  Cambrai,  qui 
setendait  sur  tout  le  Cambresis,  une 
partie  du  Brabant,  le  Hainaut,  le 
oomte  de  Valenciennes ,  une  partie  du 
Tournaisis  et  la  ch^tellenie  de  Lille,  ren- 
fermait  694  paroisses.  Les  anciens  evd- 
Ques  etaient  seigneurs  temporeis  de 
Cambrai,  avecietitrede  com tes  et  prin- 
ces du  saint-empire ;  mais  les  cbiitelains 
9i'ils  y  avaient  etablis  se  rendirent 
peu  a  6eu  independants  de  leur  auto- 
fitc,  Cependant  les  archev^ues  ren- 
trerent  plus  tard  en  possession  de  la 
sogneurie  de  Gambrai,  et,  au  dernier 
SKcle,  lis  avaient  encore  le  haut  do- 
yaine  de  la  ville  et  du  comt^ ,  compose 
de  a  villages.  La  souverainet^  seule 
appartenait  au  roi  de  France.  Ce  fut 
wpuis  Louis  XIV  seulement  que  Tar- 
^v^ue  de  Cambrai  devint  un  prdlat 
fran^ais. 

Des  suffragauts  fran^ais  du  nouvel 
arcbev^ue,  un  seul ,  celui  d'Ar- 
jas,  existait  au  moyen  flge,  celui 
M  Saint-Omer  ne  datant  que  de  Tan- 
M«  U59.  L'ev&h^  d' Arras  parait  avoir 
«« reuni  a  celui  de  Cambrai  jusqu'en 
|6W.  A  celte  epoque.  Arras  obtint  un 
^«que  particular,  qui ,  jusqu*au  der- 
■^er  siecic,  fut  seigneur  temporel  et 
fpiritoeldesa  ville  episcopale.  Revenu , 
WiOOO  livres;  taxe,  4,000  florins.  Pa- 
jwsses,  400.  Abbayes,  17  :  revenu, 
W8,000  livres;  taxe,  12,000  florins. 
Ceile  de  Saint-Waast  donnait  a  ses 
noines  95,000  livres  de  revenu ,  sans 
poiDpt<!r]es60,000  livres  qui  formaient 
la  part  de  Tabbe,  et  qui  seules  ont  ^te 
comprises  dans  le  total  donne  ci-dessus. 

L'ev^cb^  de  Saint-Omer,  fond^  en 
t^,  rapportait  30,000  livres ,  et  etait 
taxe  a  1,000  florins.  Paroisses,  104. 
1)ans  ce  diocese  se  trouvaient  13  ab- 
bajw,  dont  le  revenu  eUit  de  210,000 


livres  et  la  taxe  de  4,500  florins.  L'un 
dcces  monasteres,  celui  de  Saint-Ber- 
tin,  rapportait  seul  100,000  livres. 
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Fonde  aa  troisieme  siecle.  SafTragant*  :  l«f  ivdqncs 
de  Trojes,  Auxerre  et  Nevera  ,  Paris ,  Meaos , 
Origans  et  Chartrcs.  Revenu  bofioo  IiTres. 

L*archev^que  de  Sens,  qui  ^tait  au 
moyen  dee  un  des  pr^lats  les  plus  puis- 
sants  de  la  France,  porta  pendant  deux 
siccles  le  litre  de  primat  des  Gaules 
et  de  Germanie.  Son  diocese  compre- 
nait  765  paroisses,  29  abbayes  et  60 
convents  ou  communaut^  dont  le  re* 
venu  etait  de  276,000  livres ,  1&  taxe  de 
8,800  florins.  La  taxe  de  Tarchev^que 
fi'elevait  k  6,166  florins.^ 

Ev^cM  de  Troyesy  fond^  au  troi- 
sidme  siecle.  Revenu,  8,000  livres; 
taxe,  2,500  florins.  Paroisses,  872. 
Abbayes,  20  :  reveou,  88,000  livres; 
taxe,  6,800  florins.  Lorsque  T^v^ue 
de  Troyes  faisait  aa  premiere  entree 
dans  la  ville,  il  6tait  port^procession- 
nellement  dans  une  chaise,  depuis 
Fabbaye  de  Notre-Dame  jusqu'ii  la  ca- 
thedrale,  par  les  barons  d'Anglure,  de 
Saint- J  list,  des  Moulins,  de  Aivi^re- 
Banale ,  de  Mery-sur-Seiue  et  de  Pous- 
sey,  qui  ensuite  lui  rendaient  h  genoax 
foi  et  hommage. 

Ev^chi  d*Auxerre,  fond^  ven  304. 
Revenu ,  33,000  livres ;  taxe ,  4,400  flo- 
rins. Paroisses,  238.  Abbayes,  6  :  re- 
venu, 40,000  livres;  taxe,  1«900  flo- 
rins. Sous  les  Carlovingieiis,  le  oomte 
d*Auxerre,  qui  avail  alore  autant  d'e- 
tendue  que  le  dioc^e.  fut  donn^  aux 
6veques,  qui  iiif6oderent  plusieurs 
grandes  seigneuries,  oomme  Gien, 
Donzy  et  Auxerre  mteae,  a  des  lajqnet , 
lesquels  devinrent  leurs  yassaux.  Au 
dernier  siecle,  les  barons  de  Donzy,  de 
Saint- Vrain  et  de  Toussy,  et  un  pro*^ 
cureur  royal  repr^entant  le  roi  oomme 
comte  d' Auxerre,  portaient  le  dais  le 
jour  de  Fentr^e  de  T^v^que  et  lui  ren- 
daient hommage. 

Ev^che  de  Severs,  fond^  au  qv*- 
trieme  siecle.  Revenu,  14,000  iivree, 
taxe ,  2,000  florins.  L'^v^ue  de  Nevers 
^tait  seigneur  tempore!  des  chAtalle- 
nies  de  Prtoery.,  d^Urzy  eX  d^  Puny, 
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et  de  son  ^v^che  releyaient  plusieurs 
fiefs,  entre  autres  Druy,  Poiseux, 
Cours-IeS'Barres  et  Givry,  dont  les 
proprietaires  portaient  le  titre  de  ba- 
rons de  Tev^n^.  Par  un  ancien  usa^e, 
]e  tresorier  du  chapitre  de  la  catn6- 
drale  avait  le  droit  d*assister  au  chocur 
en  bottes  eten  eperons,  Tep^e  au  c^te 
et  Toiseau  sur  le  poing.  Abbayes,  3: 
revenu,  1 3,800  livres ;  taxe ,  200  florins. 

VEv^che  de  Paris,  fonde  au  troi- 
sieme  siecle,  resta  jusqu'en  1622  sous 
la  juridiction  metropolitaine  de  Tar- 
chev^ue  de  Sens.  II  fut  alors  erige 
en  aroiev^che,  et  eut  pour  suffragants 
les  ev^ues  de  Meaux,  de  Chartres, 
d'OrleansetdeBlois.  Revenu,  100,000 
livres;  taxe,  4,283  florins.  Paroisses, 
474;  abbayes,  31.  Gelle  de  Saint-Ger- 
main des  Pres,  qui  couvrait  et  poss^- 
dait  une  partie  de  Paris  sur  la  rive 
gauche,  rapportait  a  son  abb^  100,000 
livres,  de  m^me  que  celle  de  Saint- 
Denis.  Cellede  Sainte-Genevjcve,  dont 
le  revenu  ^tait  de  50,000  livres,  pos- 
s^ait  aussi  un  des  quartiers  de  Paris. 
Cellede  Saint-Victor,  qui  rendait  35,000 
livres,  avait  un  quartier  presque  tout 
entier  dans  sa  censive,  et  tut  au  moyen 
dge  une  des  plus  celebres  ^oles  de 
FEurope.  Quant  aux  autres  abbayes, 
elles  rapportaient  488,000  livres,  et 
^taient  taxees  a  18,581  florins. 

Evichi  d Orleans,  fonde  au  troi- 
sieme  si^le.  II  fut  demembr^  en  1623 
derarchev6ch6de  Sens.  Revenu,  20,000 
livres;  taxe,  2,000  florins.  L'evdque 
d'Orleans  etait  seigneur  de  Jerau  et 
de  Rivier,  et  suzerain  des  barons 
d*I^vre-ie-Chdtel ,  de  Sully,  de  Chera, 
et  d*Ach^res  et  Rougembnt,  qui  de- 
vaient  le  porter  lorsquMl  faisait  sa  pre- 
miere entree.  Le  jour  de  cetle  cer^- 
nionie,  il  avait  le  droit  de  d^livrer  les 

{>risonniers  detenus  dans  les  gedles  de 
a  vitie.  Cette  deli  vra nee  s'accomplis- 
sait  de  la  maniere  suivante.  Quand 
r^v^ue  etait  arrive  a  Tancienne  porte 
de  Bourgogne,  tous  les  juges  royaux 
de  la  ville  venaient  iurer  Tun  apres  Vau- 
tre,  sur  les  £vangiles, «  qu*ils  n'a vaient 
«  detenu  ni  detourne  aucuns  criminels 
«  de  leur  ressort  et  juridiction ,  comme 
«  aussi  qu'iU  n'avaient  avance  ni  proces, 


«ni  jugenoent,  ni  execution  d'aucun 
«  dMceux  uour  les  einpecher  d'obtenir 
aieurs  graces;  enfin  gu'ils  n*a vaient 
«  commis  aucun  dol  ni  fraude  au  pre- 
•  judicedudit  seigneur  eveque.»£nsuite 
les  geoliers  faisaient  serment  «  d'avoir 
«  amene  tous  et  chacun  des  prisonaiers 
«  qu'ils  avaient  en  leur  garde ,  sans  en 
«  avoircele  ni  detourne  nucun ;  v  puis  les 
criminels  etaient  conduits  dans  la  cour 
du  palais  episcopal,  ou  ils  attend  aient  la 
fin  des  ceremonies  du  jour  et  du  diner 
doune  parTev^ue  aux  principaux  per- 
sonnages  de  la  ville.  Alors  ils  criaient 
par  trois  fois  misericorde ,  et  Teveque 
paraissant  5  Tune  des  fenetres ,  leur. 
adressait  une  admonition  qu'il  termi- 

nait  par  ces  mots  :  «  Nous ,  par  la 

«  grace  de  Dieu  et  du  saint-siege  apos- 
«  tolique,  ev^que  d'Orieans,  suivant  le  ^ 
«  privilege  a  nous  octroy e,  et  donfnos  ; 
«  predccesseurs  ont  joui  de  temps  iin- 
«  memorial,  vousdonnonsetoctroyons 
«gr<1ce,  remission,  et  abolitions  des 
«  crimes,  forfaits  et  dclits  par  tous 
«  commis ;  vous  remettons  les  peines' 
«  afflictives  que  vous  avcz  meritees ,  et 
ft  esquelles  vous  pourriez  etre  condam- 
a  nez  pour  raison  d'iceux,  et  vous  res- 
ft  tituons  en  votre  bonne  {hme  et  renom- 
«  mee,  en  la  possession  et  jouissance 
A  de  vos  biens ,  sans  prejudice  toutefois 
«de  Tintercst  civil  des  parties  (•).• 
Apres  cela,  un  des  aum6niers  de  re- 
veque  avertissait  a  haute  voix  les  cri- 
minels de  se  mcttre  a  genoux  poor 
recevoir  la  benediction,  que  le  prelat 
leur  donnait  solennellement;  on  leur 
distribuait  ensuite  pour  leur  diner  les 
viandes  qui  avaient  ete  desservies  de 
la  table  de  revSque.  Ainsi  Onissait 
cette  ceremonie,  ou  se  trouvait  too- 
jours  un  si  grand  nombrede  criminels, 
qu'en  1707  on  en  compta  jusqu'a  neuf 
cents.  Paroisses,  272.  Abbayes,  2 :  re-  ! 
venu ,  74,000  livres ;  taxe,  2,900  florins. 
Ev^che  de  Meaux,  fonde  en  280, 
et  suffragant  de  Sens  jusqu'en  1662. 
Revenu,  25,000  livres;  taxe,  2,000  ' 
florins.  Paroisses,  227.  Abbayes,  9: 
revenu,  125,000  livres;  taxe,  1,800 
florins. 

(*)  Dom  Beaimier,  ouvr.  cite,  p.  So. 
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Evichi  de  Chartres,  Fonde  au  qua- 
tri^esiecle,etd^tach^€leSen$eii  1622, 
ee  diocese  fut  un  des  plus  srands  du 
rojaume  jusqu'en  1695,  qu  on  ^rigea 
leoourel  ev^che  de  Blois.  Avant  cette 
i^ration,  le  diocese  de  Chartres  ren- 
frrmait  1,700  paroisses.  Ses  abbayes 
au  nombre  de  2 1 ,  avaient  un  revenu 
de  13S,000  livres ,  et  ^latent  taxees  5 
4^  florins.  C'est  dans  ce  diocese 
ou*etait  situee  la  maison  royale  de 
oaint-CjT,  fondee  par  Louis  XIV  en 
1686, avecun  revenu  de  167,000  livres. 
Le  prieur6  de  Poissv  rapportait  a  lui 
seal  40,000  livres. 

Ev^chi  de  Blois ,  fonde  en  1697. 
Rerenu,  14,000  livres;  taxe,  150  flo- 
rins. Paroisses  ,  200.   Abbaves ,   5  : 

rfevena,  3S,500  livres;  taxe,  2,650 

I  ilorins.    . 

ARCBKVicui    1>B    TOURS. 

F«aiy  aa  commmcemeot  da  qaatrictn^  siMe.  Snf* 
ftapuu  :  let  cv^qoes  da  Mans ,  d'Apgen ,  dtt 
^fuxs,  Kantrs,  Quiinper-Corcntin,  Vannei, 
Sainl-Paol  dc  Uon,  Tregairr,  Sdint-Brieuc,  Saiut- 
Halo  et  Dol.  Revma  18,000  livres. 

Gene  fut  qu*au  commpncement  du 
cinquieme  siecle  que  cette  ville  devint 
inetropolitaine ;  mais ,  au  neuvieme 
nWe,  Tev^uede  Dol  pretendit  s'af- 
franchir  de  sa  juridiction ,  et  etendre 
ia  sienoe  sur  toute  la  Bretagne.  O 
diffdrend  dura  jusqu'en  1199,  ou  In- 
Boeeot  III  soumit  tous  les  ^vlques 
bretons  a  la  suprematie  spirituelle  de' 
farcbev^que  de  Tours.  Paroisses,  300. 
Abbayes,  19  :  revenu,  80,000  Vivres; 
taxe,  9,300  florins.  L'abb^  de  Connery 
dait  seigneur  de  la  ville  du  mSme 
npm.  La  ville  de  Tours  reofermait  le 
cciefare  monastere  de  Saint-Martin , 
Tiiarait  pour  chanoines  lalques  ledau- 
pbindeFrance,les  dues  deBoureogne, 
iTAnJou,  de  Bretagne ,  de  Bourbon  et 
:<te,Vend6me;  les  comtes  deNevers, 
ile  Flandre,  de  Dunois,  d'AngouI^me 
etde  Douglas,  en  £cosse;  les  barons 
^<te  Parthenay  et  de  Reuilly.  Taxe  de 
fardicftehe,  2500  florins. 

J^v^ch4  du  Mans ,  fond6  au  quatri^- 
»e  siecle.  Revenu  24,000;  taxe,  2216 
florins.  Paroisses ,  696.  Abbayes ,  23 : 
Kveou 200,000  livres;  taxe,  2800 flor. 

Mchi  i Angers ,  fond6  avant  880. 


Revenu  16,000  livres;  taxe,  1700  flo- 
rins. Paroisses ,  462.  Abbayes ,  9  :  re- 
venu 175,000  livres;  taxe,  6900  florins. 
L'ev^que  d' Anders  ^tait  baron  deGrate- 
Cuisse ,  et  avait  pour  vassaux  les  ba- 
rons de  Briole ,  de  Chemille  et  de  Blou. 

Ev^che  de  RenneSy  fond^  au  qua* 
trieine  siecle.  Revenu  10,000 ;  taxe , 
1000  florins.  Paroisses,  265.  Abbayes, 
4  :  revenu,  47,500  livres;  taxe,  1149 
florins.  .  L*ev6que  6tait  seigneur  de 
Kennes. 

Evichi  de  Nantes,  fond^  au  qua- 
trieme  si^Ie.  Revenu  30,000  livres  ; 
taxe,  2000  florins.  Paroisses,  212. 
Abbayes,  10  :  revenu  43,000  livres; 
taxe,  500  florins.  L'ev^que  6ta it  sei- 
gneur d'une  partie  de  la  ville. 

Evichide  Cannes  y  fonde  vers  540. 
L'^v^que  ^tait  seigneur  d'une  partie 
de  la  ville.  Revenu  16,000  livres;  taxe, 
3.50  florins.  Paroisses,  160.  Abbayes, 
4 :  revenu  46,000  livres ;  taxe,  2038  flor. 

Ev^chS  deQuimper-Corentin,  fond6 
au  cinquieme  siMe ,  ou  peut-6tre  seu- 
lement  au  neuvieme.  L*ev£que  etait 
seigneur  de  la  vil|e  et  conite  de  Cor- 
nouailles. Revenu  40,000  livres;  taxe, 
1000  florins.  Abbayes  ,  8  :  revenu 
47,400  livres ;  taxe ,  600  florins. 

J^viche  de  Saint -Pol  de  UoUy 
fond6  en  529.  L'ev^que  etait  seigneur 
de  la  ville  et  comte  de  Leon.  Revetiu 
8,000 livres;  taxe, 800 florins. Parois- 
ses, 120.  Abbayes,  2:  revenu  18,600 
livres;  taxe,  430  florins. 

Evichi  de  TrigmeTy  fonde  au  cin- 
quieme ou  au  neuvieme  siecle.  L'ev^ 
q^ue  ^tait  seigneur  de  la  ville ,  avec  le 
titre  de  comte.  Revenu,  14,000  livres; 
taxe,  460  florins.  Paroisses,  70.  Ab- 
bayes, 2  :  revenu,  16,000  livres ;  taxe, 
880,  florins. 

EvicM  de  Saint'Brieuc  y  fonde  en 
844.  Revenu,  18,000  livres;  taxe,  800 
florins.  Paroisses,  200.  Abbayes,  4  : 
revenu,  11,100  livres;  taxe,  306  flo- 
rins. 

EvMie  de  Saint'Mah.  transporto 
dans  cette  ville  en  1141 ,  de  Tancienne 
ville  d'Aletb  ou  il  avait  ete  fonde  vers 
541 .  Revenu,  36,000  livres;  taxe,  5,000 
florins.  Paroisses,  200.  Abbayes,  5  : 
revenu,  25,000  livres;  taxe,  705 florins. 
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Evichi  de  Vol,  fond^  vers  559  ou 
au  neuyieme  siecle ,  ^rig6  en  archev^- 
che  en  844par  Nomenoe,  replace  en 
1199  sous  la  juridiction  du  metropo- 
litain  de  Tours.  L'^v^ue  6tait  seigneur 
et  comte  de  Dot.  Revenu ,  20,000  ii- 
vres;  taxe,  4,000  florins.  Paroisses, 
80.  Abbayes ,  8  :  reyenu,  8,500  iivres ; 
taxe,  446  florins. 

AHCBivicBii  i>t  aoumr. 

Fondivcn  3o6.  Saffragnnts  t  I«s  ^t^um  dcBayeax, 
I^sieax,  Avranches.  Coutances  .  S4^  et  ^vrtss. 
Rereoa  6q,ooo  Iivres. 

Get  archeylch^ ,  le  plus  consid^ra* 
ble  du  royaume,  renfermait  1,388  pa* 
roisses  et  SI  abbayes ,  dont  le  reyenu 
^tait  de  413,600  Iivres,  la  taxe  de 
14,500  florins.  L*abb^  du  Bee  etait 
baron  de  Bonneville  et  seisneur  du 
Bee,  avec  haute  ^  moyenne  et  basse  jus- 
tice; celui  de  Ftomp  poss^ait  dix 
baronnies ,  dix  hautes  justices  et  dix 
sereenteries.  Les  baronnies  de  Fecamp 
et  de  Vitfleur ,  qui  formaient  la  mense 
abbatiale,  iui  rapportaient  a  elles  seules 
plus  de  60,000  Iivres.  Celui  de  Saint- 
vandrille  ^tait  seigneur  de  Caudebec 
et  patron  de  plusieurs  paroisses.  Taxe 
de  f  archev^que,  12,000  florins. 

Ev^chideBayeux,  Revenu,  60,000 
Iivres;  taxe,  4,433  florins.  Paroisses, 
611.  Abbayes,  14  :  revenu,  135,Q00 
Iivres;  taxe,  5,400  florins. 

Ev^chi  d' Avranches,  fond6  vers 
Fan  400.  Revenu,  15,000  Iivres;  taxe, 
2,520  florins.  Paroisses,  180.  Abbayes, 
6 :  revenu,  61,500  Iivres;  taxe,  1,283 
florins.  La  plus  importante  de  ces  ab- 
bayes ^taitcelle  du  Mont-Saint-Micbel, 
qui  jouissait  au  moyen  dge  de  plus  de 
100,000  Iivres  de  rente.  Au  dernier 
siecle,  Tabb^  du  Mont-Saint-Mtchel 
^tait  gouverneur  de  cette  place ,  tres- 
forte  par  sa  situation  et  les  travaux 
qu*on  y  avait  fails ,  et  tons  ies  soirs 
^^tait  a  Iui  qu'on  en  apportait  les  defs. 
Aujourd'hui  ,  cette  illustre  abbaye , 
comme  celle  de  Clairvaux ,  n'est  plus 
qu*unc  prison  d*1^^tat. 

Ev€che  cTEvreuXy  fonde  au  qua- 
tri^nne  siecle.  L*^v^ue  ^tait  baron  de 
Conde-sur-lton  ,  d'liliers,  des  Beaux  , 
<te  Bretbeuil  etde  Broviile,  avec  haute 


justice.  En  quality  de  baron  de  Brr>- 
ville ,  il  ^tendait  sa  juridiction  sur  le 
faubourg  d*£vreux  nomme  Saint-Gil- 
les.'Tous  ses  vassaux,  reconnus  par 
une  petite  crosse  brod^  sur  leurs 
nnanches ,  ^taient  exempts  par  toute  la 
France  de  tout  peage.  Les  c^r^monies 
c^i  s*observaient  encore  au  dix-sep- 
tieme  siecle  ,  a  Tentr^  des  evdques 
d'£vreux,  m^ritent  d'etre  connues. 
Voici  en  quels  termes  Dom  Beaunier 
les  raconte  (*). 

ft  L'ev^ue  vient,  monte  sur  une 
baquen^,  de  son  chateau  de  Gonde, 
qui  est  h  cinq  lieues  d'^vreux,  a  la 
paroisse  de  Saint-Germain-des-Prez , 
qui  est  k  un  quart  de  lieue  de  oetto 
ville.  II  y  recoit  les  compliments  des 
corps  de  la  ville  et  du  clergd,  qui  Tac- 
compagnent  iusqu*a  la  premiere  porte 
de  rabbave  dfe  Saint-Taurin,  ou  il  est 
re^u  par  le  prieur  et  les  religieux,  aas- 
quels  appartient  la  haquenee  sur  la- 
auelle  le  pr^at  est  mont6,  et  Tanneau 
d*or--qu*ii  porte  ce  jour-la.  Apres  gut 
le  prieur  Iui  a  present^  de  Teau  benite, 
qu  il  Iui  a  fait  bai&er  la  croix  et  c|u*i]  Ta 
encensd,  il  est  conduit  processionad- 
lement  par  les  religieux  au  inaltre- 
autel,  ou,  etant  monte,  il  dit Foraisoa 
de  Saint-Taurin ;  puis  le  prieur  preod 
la  mitre  d'argent  qui  est  sur  le  cbef  de 
ce  saint ,  et  la  met  sur  la  t^te  du  nou* 
veau  pr^lat,  qui,  ainsi  mitre,  n'ayaai 
pas  encore  de  crosse,  donne  la  pre- 
miere benediction  au  peuple.  Le  prieur, 
ayant  pris  la  mitre  sur  la  t^te  de  F^v^ 
que,  la  remet  sur  le  chef  de  saint  Tau- 
rin,  et  le  prelat  se  retire  dans  Tappaiv 

f)artement  gu*on  Iui  a  prepare  dans 
'abbaye.  Leiendemain,  tous  les  coros, 
et  le  clerge  en  chapes ,  s'^tant  reodus 
dans  r^glise de  Saint-Taurin,  r^vdque 
yient  d  la  sacristie,  et,  apres  ayoir  eti 
rev^tu  de  ses  habits  pontificaux,  il  est 
conduit  par  les  religieux  au  pied  de 
Tautet,  ou  il  entonne  le  reni  creeUor. 
Ensuite  on  le  conduit  prpcessionneile- 
ment,  les  religieux  de  Saiot-Tauria 
marcliant  les  derniers ,  et  un  d*eux  por- 
tant  lacrosse,  a  sa maisondela  Crosse. 
qui  est  situee  dans  le  fauxbourg  Saiot- 

(•)  OuNTUge  cil6,  page  73c^  et  suit. 
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Denis,  assez  pres  de  la  catbedrale. 
Ubote  de  la  dite  maison  de  la  Crosse 
luiarant  fait  une  profonde  r6verence, 
loi  dit :  MonseigjiewTy  soyez  le  bien 
nnu  en  voire  petite  maison  de  la 
Croue,  et,  liii  presentant  ia  main,  le 
coaduit  a  un  fauteuil  qui  est  aupres 
da  feu,  et  lui  dit :  Monseigneur,  vous 
ne  devez  aujourd^hvi  a  dtner.  et  im 
inets  separe,  Aussi-t6t  lesf  tresoriers 
(ie  ia  paroisse  de  Saint-L^er  de  la 
Tiile  d'^vreux  se  presentent  devant  lui , 
etund'eux  lui  dit :  Monseigneur,  nous 
tmmes  obliges  de  vous  dechausser,  et 
tot  bos  et  vos  soldiers  appartiennent 
a  ndre  irisor  de  Saint-Leger,  ainsi 
^  lex  litres  gtie  nous  partons  en 
fwlfoy.  Ces  litres  sont  une  donation 
foite  par  un  certain  pr^tre  au  tresor 
de  Samt'Leger,  par  faquelle  il  parott 
que  remplacemeut,  ou  autrefois  Ton 
deciiaussoit  les  seigneurs  6v^ues  le 
jour  de  leur  entree  solennelle,  lui  ap- 
pvtoioit,  et  qu'il  avoit  vendu  le  dit 
eoiplaoenient  pour  y  bdtir  une  maison , 
a  oooditioQ  que  les  bas  et  les  souliers 
que  Fev^ue  a  portes  le  jour  de  son  en- 
tr^,  et  5  sols  de  rente «  appartien- 
droient  k  Tavenir,  a  perp^^tuite ,  au  dit 
tresor.  Les  tresoriers  se  mettent  en 
deroir  de  le  dechausser;  mais  ordinai- 
r«Dent  Tev^ue  se  contente  de  leur 
iaisser  toucher  ses  bas  et  ses  souliers, 
et  leur  fait  donner  une  paire  de  bas  et 
de  souliers  neufs,  pendant  quMl  se  fait 
dechausser  par  ses  domestiques.  Le  sei- 
gneur de  Feuquerolles  et  ae  Gauville , 
3ui  auparavant  a  eu  soin  de  faire  eten- 
re  quantite  de  paiile,  et  plusieurs 
pieces  de  natte  le  long  du  chemin  par 
ou  doit  passer  Tev^que  pour  se  reudre 
^  la  cathedrale,  attend  ie  dit  pr^lat  a 
'  la  porte  de  la  maison  de  la  Crosse,  et, 
mvpi'il  sort,  lui  fait  une  profonde 
rtverenee,  et  lui  dit :  Monseigneur ^je 
*^  voire  homme  de  foy.  Puis,  se 
Ittjttant  et  etendant  une  poign^e  de 
paiile  coup^  d'environ  la  largeur  d'un 
pied  et  demi,  il  ajoute :  Ceci  vous  dois 
€t  autre  chose  ne  vous  dois,  ni  moi 
^mes  sujets.  Et,  acconipagnant  led  it 
seigneur  6vSque  a  son  cot^  droit ,  en- 
▼iroD  un  pas  devant. lui,  il  repete  a 
diveises  fois  et  h  certaine  distance  les 


m^me  paroles,  et  6tend  de  la  paiile 
jusqu'a  la  porte  de  la  ville,  au  dela  du 
pont,  ou  le  cbapitre  Tattend.  L'^vdque 
etant  arrive  en  ce  lieu,  le  prieur  de 
Saint-Taurin  le  presente  au  chapitrede 
r^glise  cath6drale,  et,  s*adressant  au 
doyen ,  lui  dit :  Messieurs ,  void  mon- 
seigneur  notre  iUustrissime  ev^que, 
oue  nous  vous  amenons  vif;  nous  vous 
le  baiUons,  et  mort  vous  nous  le  ren^ 
drez.  Le  doyen  presente  Faspersoir  a 
I'ev^ue,  lui  fait  baiser  la  croix,  et  lui 
fait  une  harangue,  a  laquelle  le  pr^lat 
repond.  Aussit6t  se  presente  le  sei- 
gneur deConvenant,  ayantsonmanteau 
sur  ses  ^paules,  Tepde  au  cot^ ,  et  etant 
botte  et  dperonn^.  II  quitte  son  man- 
teau,  son  ^p6e  et  ses  ^perons,  et, 
6tant  h  genoux ,  il  joint  ses  mains  entre 
celles  de  TevSque  et  lui  promet  fid^lit^ 
contre  tous  autres,  fors  le  roy,  Les 
religieux  de  Saint-Taurin  s'en  retour- 
nent,  et  le  prelat  est  conduit  a  la  ca- 
thedrale par  son  chapitre.  La  mes^o 
du  Saint-Esprit  ^tant  dite,  et  les  au-i 
tres  ceremonies  6tant  finies,  T^v^ue 
donne  un  grand  diner,  ou  il  s'est  queU 
quefois  trouv^  jusqu'a  360  personnes. 
La  premiere  fois  que  Tev^ue  demande 
a  boire  pendant  ce  repas,  le  dit  sieur 
de  Gauville  lui  presente  une  coupe 
d'argent  dor^  avec  son  couvercle,  la- 
quelle doit  ^tre  du  poids  de  quatre 
marcs ,  et  appartient  audit  sieur.  L*d- 
v6que  ayant  bu  cette  premiere  fois ,  il 
fait  asseoir  ledit  sieur  de  Gauville  a  sa 
table. » 

Le  dioc^sed^^vreux  conteDait540  pa- 
roisses  et  1 1  abbayes ,  dont  le  revenu 
etait  de  157,000  livres ,  la  taxe  de  2,500 
florins. 

Ev^clU  de  Siezy  fond^  au  sixieme 
siecle.  Revenu,  10,000  livres;  taxe, 
3,000  florins.  Paroisses ,  500.  AU)ayes« 
10 :  revenu ,  103,000  livres;  taxe ,'  2,400 
florins.  Le  plus  cel^bre  de  ces  monas- 
t^res  etait  ceiui  de  la  Trappe. 

kv^chi  de  Lizieux,  ronde  au  cin- 
quieme  siecle.  Revenu,  86,000  livres; 
taxe  4,000  florins.  L'^v^ue  ^tait  comte 
de  Lizieux ,  mais  cedait  son  autorit^ 
pour  deux  jours,  le  10  et  le  11  juin, 
au  chapitre,  qui  eiisait  deux  chanoi- 
nes  pour  Texercer  pendant  quarante* 

10, 


i4d 


L'tNlVERS. 


huit  heures  avec  le  titre  de  comtes. 
«  lis  niontent  a  cheval  en  surplis , 
ayant  de  grandes  bandouiieres  de 
fleurs  par-dessus,  et  de  beaux  bou- 
quets aussi  de  fleurs  a  la  main,  et  sont 
prec^dcz  de  deux  bfltonniers ,  de  deux 
ciiapelains,  et  de  vingt-cinq  hommes 
d'armes,  le  casque  en  t^te,  la  cuirasse 
sur  le  dos  et  la  hallebarde  sur  Tepaule : 
les  officiers  de  la  haute  justice  les  sui- 
vent  aussi  a  cheval ,  en  robes,  avecdes 
bandouiieres  et  des  bouquets  de  fleurs 
a  la  main.  En  cet  Equipage,  ils  vont 
prendre  possession  des  quatre  portes 
(ie  la  ville,  ou  ils  laissent  un  nombre 
d 'hommes  armez  de  pied  en  cap  pour 
les  garder.  II  y  a  plusieurs  maisons 
obiigdes  h  fournir  des  hommes.  Lors- 
que  les  comtes  arrivent  aux  portes, 
qui  sont  orn6es  de  feuillages ,  aussi  bien 
que  celles  de  leurs  maisons,  avec  leurs 
armes  dessus,  on  leur  pr6sente  les 
clefs  de  la  ville.  Les  droits  de  la  cou- 
tume  et  de  la  foire  qui  se  tient  le  jour 
de  Saint-Ursin  ieur  appartiennent,  a 
condition  quMls  donneront  a  chaq^ue 
chanoine  un  pain  et  deux  pots  de  vm. 
L'evSque,  qui  est  comte  de  Lizieux, 
cesse  d*^tre  comte  pendant  ces  deux 
jours ,  et  les  chanoines-comtes  font  ses 
fonctious.  Leurs  officiers  mettent  la 
police,  et  jugent  toutes  les  causes  ci- 
viles  et  criminelles.  Si,  pendant  ce 
temps ,  quelque  benefice  vient  a  vaguer, 
les  deux  chanoines-comtes  v  presen- 
tent  (*).  »  Paroisses,  580.  Abbayes,  8 : 
revenu,  127,000  livres;  taxe,  4,000  flor. 
EvdcM  de  Cautances,  fondc  avant 
400.  Revenu,  20,000  livres;  taxe, 
2,500  florins.  Paroisses,  550.  Abbayes, 
7 :  revenu,  52,000  livres;  taxe,  3,200 
flbrinF.  L'abbe  de  Cherbourg  avait  deux 
baronnies,  haute  justice,  et  le  patro- 
nage d'un  grand  nombre  d'^glises  pa- 
roissiales. 

XVFLUKKCE  DE  LA   PUfSSANCK   TERRITORIALS 
1>\J   CLBRGK    AU    MOYKN    AGE. 

Nous  n'avons  pu,  dans  le  tableau 
qui  pr^c^e ,  ^Mndiquer  d*une  mariiere 
trds-incomplete  les  titres  et  les  posses- 
sions du  clerg^  de  France.  II  resulte  tou- 
jours  de  cecourtaper^uque  larichesse« 

(•)  Dom  Beauiiier,  p.  775. 


du  clere^  au  moyen  dge  devait  £tre  con< 
siderable,  puisque,  a  fa  fin  du  dix-sep- 
tieme  si^cle,  ses  revenus  s*^levaient  a 
plus  de  douze  millions ;  il  resulte  aussi 
dece  travail  qu*au  moyen  dge  le  clerge 
reunissait  a  Tautorit^  spirituelle ,  alors 
si  grande,  d'immenses  forces  materiel- 
les ;  que  la  plupart  des  abbes  et  des  ^vd- 
ques  poss^daient,comme  les  seigneurs 
teodaux,  de  riches  domaines,et,  comme 
eux  aussi,  tous  les  droits  de  la  souverai- 
net6.  Si  maintenant  Ton  posait  cette 
question  du  ceiibat  des  pretres ,  qui  a 
m  si  vivement  agit^e  de  nos  jours ,  il 
serait  facile  de  repondre ,  en  montrant 
leurs  richesses  et  leurs  droits ,  que  fe 
clerg^  catholique,  si  le  ceiibat  des 
pretres  n^edt  pas6t^  maintenu ,  sMl  edt 
ete  permis  aux  pretres  d*avoir  una  fa- 
mine, serait   devenu  in^vitablement 
une  caste  sacerdotale  her6ditaire,  unie 
d1nt6r6t   avec    la    caste   nobiliaire, 
comme  les  brabmanes  de  Tlnde  avec 
les  tchatrias ;  alors  le  clerg^  eOt  doming 
le  reste  de  la  nation  de  sa  double  auto- 
rit^  religieuse  et  politique ,  et  retarde 
peut-^tre  a  jamais  r^mancipation  des 
classes  inferieures:  mais  le  manage 
etant  defendu  aux  eccl^siastiques,  leur 
corps  se  recrutait  necessairement  par 
r^iection.  Or,  ceux  qui  entraient  aiosi 
dans  son  sein  n*6taient  pas  les  nobles, 
mais  les  pauvres,  les  serfs,  i\\i\^  a 
force  de  piet6  ou  de  science,  panre- 
naicnt  aux  plus  hautes  charges  de 
rf!lglise,-et  devenaient  les  ^aux,  ou 
mSme  les  sup^rieurs  des  plus  puissauts 
barons.  Ainsi,  grdce  au  ceiibat  des 
pretres ,  TEglise  etait  une  porte  toii- 
jours  ouverte  aux  roturiers  pour  sortir 
de  la  servitude,  et  s*^lever  h  la  richesse 
et  au  pouvoir.  Devenu^  6v^ues ,  arche- 
v^ques ,  ou  m^me  papes ,  ils  gardaieut 
le  souvenir  de  leur  origine,  et  etaient 
disposes  ^  se  mettre  sou  vent  du  dite 
dupeuple  contre  les  grands.  Avant  de 
former  une  classe  redoutable  par  ses 
lumieres  et  son  nombre ,  le  tiers-^tet 
fut  lentement  emancipe  par  I'^gltse 
qui  se  recrutait  par  lui,  et  par  la  royau* 
te ,  qui  prit  dans  son  sein  ces  gens  du 
roi  si  dangereux'a  la  feodalit^. 

Ajoutons  encore  que  ces  immeoses 
donations  de  terres  faitcs  au  clerge 
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da  moj^en  dge ,  eurent  pour  resultat 
de  raniiner  par  toute  fa  France  les 
tnvaux  de  ragriculture.  9  Cest  au 
derge  s^culier  et  regulier  ^  dit  M.  de 
Cfaiteaabriand  (*),  que  nous  devons 
eocore  le  renouvellement  de  Tagri- 
colture  en  Europe,  comme  nous  lui 
de?ons  la  fondation  des  colleges  et  des 
bopitauz.  Defrichements  des  terres, 
ouvertures  des  chemins,  agrandisse- 
roents  des  hameaux  et  des  vilies,  ^ta- 
biissement  des  messageries  et  des  au- 
berges ,  arts  et  metiers ,  manufactures , 
commerce  interieur  et  exterieur,  lois 
ciTiles  et  politiques,  tout  enfin  nous 
Tient  ori^nairement  de  Tl^glise.  Nos 
peres  etaient  des  barbares,  h  qui  Ic 
christianisme  etait  oblif^^  d'enselgner 
jttsqu'a  Tart  de  se  nournr. 

« La  plupart  des  concessions  faites 
aux  monasteres  dans  les  premiers  si^ 
cks  de  l*1^glise  etaient  des  terres 
Togues ,  que  les  moines  cultivaient  de 
leurs  propres  mains.  Des  for^ts  sau- 
Tages,  des  marais  impraticables ,  de 
vastes  landes ,  furent  la  source  de  ces 
rieliesses  que  nous  avons  tant  repro- 
cbees  au  clerge. 

« Tandis  que  les  chanoines  premon- 
tres  iabouraient  ies  solitudes  ae  la  Po- 
logne  et  une  portion  de  la  for^t  de 
CoucT  en  France ,  les  benedictins  fer- 
tilisaient  nos  brujreres.  Molesme ,  Co- 
Ian  et  Clteaux ,  qui  se  couvrent  aujour- 
dliuide  vignes  et  de  moissons,  Etaient 
des  lieux  sem^s  de  ronces  et  d'^pines, 
ou  les  premiers  religieux  liabitaient 
sous  des  buttes  de  feuillages ,  comme 
les  Am^ricains  au  milieu  de  leurs  de- 
frichements. 

«  Saint  Bernard  et  ses  disciples  fe- 
eonderent  les  vallees  steriies  que  leur 
abaodonna  Thibaut ,  comte  de  Cham- 
paene.  Fontevrault  fut  une  veritable 
ODionie ,  6tablie  par  Robert  d*Arbris- 
sd ,  dans  un  pays  desert ,  sur  les  con- 
fios  de  TAnjou  et  de  la  firetagne.  Des 
families  entieres  chercherent  un  asile 
sous  la  direction  de  ces  b^n^ictins : 
il  s'y  forma  des  monasteres  de  veuves , 

(*)  Geoie  du  christianiame ,  4"  partie , 
livre  VI,  cb.  7y  5*  editioa.  Lyoo,  1809, 
t  rr,  p.  3i3. 


de  filles ,  de  laTques ,  d'inHrmes  et  de 
vieux  soldats.  Tons  devinrent  cultiva- 
teurs ,  a  Texemple  des  Peres ,  qui  abat- 
taient  eux-m^mes  les  arbres ,  guidaient 
la  charrue,  semaient  les  grains,  et 
couronnaient  cette  partie  de  la  France 
d^  ces  belles  moissons  qu'elle  n^avait 
point  encore  portees. 

«  La  colonic,  fut  bient6t  obligee  de 
verser  au  dehors  une  partie  de  ses  ha- 
bitants ,  et  de  c^der  k  aautres  solitudes 
le  superflu  de  ses  mains  laborieuses. 
Raoul  de  la  Futaye,  compagnon  de 
Robert,  s'^tablit  dans  la  fordt  du  INid- 
du-Merle ;  et  Vital ,  autre  benedictin , 
dans  les  bois  de  Savignv.  La  for^  de 
rOrges,  dans  le  diocese  d'Angers; 
Chaufournois,  aujourd'hui  Chantenois, 
en  Touraine;  Bellay,  dans  la  mdnie 
province;  la  Puie,'en  Poitou;  TEn- 
clottre,  dans  la  for^t  de  Gironde;  Gaisne, 
a  quelques  lieues  de  Loudun ;  Lucon, 
dans  ies  bois  du  m^nie  nom;  la  Lande, 
dans  les  Landes  de  Garnache;  la  Ma- 
deleine, sur  la  Loire;  Boubon  en  Li- 
mousin; Cadouin  en  P6rigord;  enfin 
Haute-Bruyere ,  pr^s  de  Paris ,  furent 
autant  de  colonies  de  Fontevrault ,  et 
qui ,  pour  la  plupart ,  d'incultes  qu'ellcs 
etaient,  se  changerent  en  opulentes 
campagnes. 

algous  fatiguerions  le  lecteur  si 
nous  entreprenions  de  nommer  tous 
les  sillons  que  la  charrue  des  benedic- 
tins a  traces  dans  les  Gaules  sauvages. 
Maurecourt,  Longpr6,  Fontaine,  le 
Charme,  Colinance,  Foici,  Bellomer, 
Consanie,  Sauvement,  les  £pines, 
Eube ,  Nanassel ,  Pons ,  Charles,  Vair- 
vilie ,  et  cent  autres  lieux  dans  la  Bre- 
tagne ,  TAnjou ,  le  Berry ,  T Au vergne , 
la  Gascogne,  le  Languedoc,  la  Guyenne, 
attestent  leurs  immenses  travaux. 
Saint  Colomban  fit  fleurir  le  desert 
de  Vauge.  Des  filles  b^nedictlnes  mdme, 
a  Texemple  des  Peres  de  leur  ordrc ,  se 
consacr^rent  h  la  culture;  celles  du 
Montreuii-les-Dames  s*occupaient ,  dit 
Hermann ,  a  coudre ,  ^  filer ,  et  a  de- 
fricher  les  Opines  de  la  for^t ,  5  Timi- 
tation  de  Laon  et  de  tous  les  religieux 
de  Ctairvaux  (*). 

(*)  De  Miracul ,  lib.  iix,  cap.  17. 
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«Kn  fispagne,  les  b^nedictins  d^- 
bloyi&rent  la  m^me  activite.  lis  ache- 
jUrent  des  terres  en  friche  au  bord  du 
Tage,  prds  de  Tot^e ,  et  ils  fond^rent 
]e  couvent  de  Venghalia,  apr^s  avoir 
plants  eki  vignes  et  en  Grangers  tout  le 
|>ay8  d^alentour. 

«  Le  MoDt-Cassin ,  en  Italie ,  n^dtait 
qu*Une  profonde  solitude  :  lorsque 
^itit  Benott  s'y  retira ,  le  pays  chan- 
gea  de  face  en  peu  de  temps ,  et  Tab- 
baye  nouvelle  devint  si  opulente  par 
ses  travaux ,  qu*elle  fut  en  ^tat  de  se 
defendre,  en  1057,  contre  les  Nor- 
luands  qui  lui  firent  la  guerre. 

'r  Saint  Boniface,  avec  les  religieux 
de  son  ordre,  comment  toutes  les 
cultures  dans  les  quatre  ev^hes  de 
Bavi^re.  Les  b^n^dictins  de  Fuide  de- 
fricberent,  entre  la  Hesse ,  la  Franco- 
nie  et  la  Thurin^e ,  un  terrain  du  dia- 
metre  de  huit  mille  pas  g^om^triques, 
ce  qui  donnait  vingt-quatre  mille  pas, 
ou  seize  lieues  de  circonference ;  ils 
compt^rent  bientot  jusqu^ik  dix-huit 
mille  metairies ,  tant  en  6avi^re  qu'en 
Souabe.  Les  moines  de  Saint -Benoit- 
Polironne,  pres  de  Mantoue,  em- 
ployaient  au  labourage  plus  de  trois 
mille  paires  de  boenfs. 

cRemarquons,  en  outre,  que  la 
regie  presque  generate  qui  interdisait 
I'usage  de  fa  viande  aux  ordres  monas- 
tiques  vint  sans  doute,  en  premier 
lieu ,  d*un  {)rincipe  d*economie  rurale. 
Les  soci^t^^  religieuses  etant  alors 
fort  multipliees ,  tant  d'bommes ,  qui 
ne  vivaient  aue  de  poissons,  d'ocurs, 
de  lait  et  de  legumes,  durent  favoriser 
singulierement  la  propagation  des  races 
de  bestinux.  Ainsi  nos  campagnes ,  au- 
jourd^hui  si  florissantes ,  sont  en  par- 
tie  redevables  de  leurs  moissons  et  de 
leurs  troupeaux  au  travail  des  moines 
et  a  leur  frugality. 

«  De  plus ,  rexemple ,  qui  est  souvent 
peu  de  chose  en  morale,  parce  que 
les  passions  en  detruisent  les  bons  ef- 
fets.  exerce  une  grande  puissance  sur 
le  cote  materiel  de  la  vie.  Le  spectacle 
de  plusieurs  milliers  de  religi^ujLcuIti- 
vant  la  terre  mina  peu  a  peu  ces  pr^ 
ju^es  barbares ,  qui  attachalent  le  md- 
pris  a  Tart  qui  nourrit  les  hommes. 


Le  pa^san  apprif,  dans  les  nionas^ 
teres ,  a  retourner  la  glebe  et  ^  ferti- 
.  liser  ie  sillon.  Le  baron  commen<^  a 
chercher  dans  son  champ  des  triors 
plus  certains  que  ceux  qu'n  seprocurait 
par  les  armes.  Les  momes  furent  done 
reellement  les  p^res  de  Tagriculture, 
et  comme  laboureurs  eux-m£mes,  et 
comme  les  premiers  mattres  de  nos  la- 
boureurs. » 

TABLEAU  DES  MOlTASTiRES  fOmiS  BIT  PRAKCK 
JUSQu'aV    DIX-HirrTIEMX   SliCLB. 

Nous  placerons  ici  le  nombre  des 
monasteres  fond^  en  France  jus^u'au 
dix  -  buitieme  siecle  (*}.  Ces  chiffres 
sont  significatifs ;  on  voit  que,  du  qua- 
trieme  au  douzieme  siecle,  il  y  a  une 
progression   croissante,  interrompue 
seulement  au  buitieme  par  les  euerres 
de  Charles  Martef,  qui  d^pouiilait  les 
monasteres  au  lieu   d*ea  fonder  de 
nouveaux ,  et  par  ceUes  de  Pepin  et  de 
Charlemagne  qui  troublaient  presque 
toute  TEurope;  au  dixi^me  la  progres- 
sion s'arrdte,  grdce  aux  ravages  des 
Normands ,  des  Hongrois  et  des  Sarra- 
sins.  Au  douzieme ,  ^poque  des  croi- 
sades  et  du  plus  grand  pouvoir  de  Vfj- 
glisct  la  progression  atteint  le  chiffre 
enorme  de  702.  Mais  la  decadence  est 
rapide  au  treizieme  siecle,  temps  de 
samt  Louis;  on  compte  encore  387 
fondations  nouvelles;  au  siede  sui- 
vant ,  ou  commencent  la  lutte  contre 
TAngleterre  et  les  guerres  civiles,  il 
n'y  en  a  plus  que  53;  au  quinzicme, 
36  seulement;  au  seizieme,  enfin ,  du- 
rant  la  rival ite  de  Francis  V  et  de 
Charles  V,  et  les  guerres  de  religion, 
le  chiffre  des  fondations  est  de  15.  t 
Au  dix-septieme  siecle «  la  recrudes-  < 
cence  de  la  devotion ,  le  besoin  de  mul- 
tiplier  les   conoertisseurs  ^  porte  b 
nombre  jusqu*a  46 ;  mais  il  retombe 
au  dix  -  huitieme ,  devant  Timpiete  de 
la  r^gencf  et  le  rationalisme  des  phikh 
sophes ,  a  4  seulement. 


(*)  Ce  releve  a  ^te  fait  d'apres  la  liste 
alpkabeliquc  iiiscrce  par  M.  Louis  de  Mas- 
la  (rie  dans  rAnnuaire  hisiorique  pour  Taa- 
nce  x833,  public  par  la  Society  de  Thistoire 
dc  France ,  p.  66-a3o. 
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ukuti.            xroMBRc  DBS  MONAsriREs  ge3.  FeU  c^  peu  leur  hombre  augmenta, 

Tonnis.  et  avec  lui  leur  force ;  ils  obtinrent  la 

!▼ »«  permission  de  s'entourer  de  murail** 

"^ 40-  les-ou  de  relever  celles  qui  protegeaient 

^' *  •  •  — ^^^  autrefois  leurs  villes.  Rome  en  avait 

^" *^**  laisse  un  grand  nombre  sur  le  sol  de 

J^ '^7  la  Prance;  il  s'en  forma  de  nouvelles 

t? *^'  au  pied  des  chateaux  et  autour  des 

i: a  ^  ^glises.  Derriere  ccs  enceintes  et  dans 

j^ ' * ^  leurs  rues  ^troites,  les  bourgeois,  forts 

xni. V, /./.'.//,]'.'[ I .    aS7  ^^  ^^^^  nombre ,  se  laisserent  moins 

Xjv.!!! !!!!!!! !!!!!!      53  ais^ment  maltraiter  par  les  grands; 

Xv.y/.y/.llll.y.y.ll      36  ^^s  marchand^rent  leur  soumission  et 

XTlV. '.'.'. '/..*' /..'..'      i5  se  firent  payer  en  liberty  les  aides 

Xvn 46  qu'ils  fournirent. 

xvin 4  Lorsgue  la  voix  de  Pierre  THermite 

— fit  sortir  tous  les  nobles  de  leurs  ch^- 

Totat. ..  a577  teaux,  pour  entreprendre  la  guerre 

^■iABiT*BB  111  sainte,  il  leur  failut  de  bonnes  armu- 

uiAFiTKE  111.  j.^g^  dcbons  dcstricrs ;  il  leur  failut 

BIS  TilLSS.  aussi  de  Targent  pour  ce  long  voyage. 

„„.^^„_,-^  Or  les  roturiers  purent  seuls  alors 

fournir  aux  besoms  de  leurs  anciens 

l^ous  venons  de  passer  en  revue  les  mattres ,  car  parmi  eux  seulement  se 

principales  dynasties  f6odaIes  qui  se  trouvait  quelque  Industrie,  et  dej^  le 

pnag^rent,au  moyendge,  leterritoire  commerce  avait  mis  un  peu  d*or  dans 

Ae  ia  France,  et  form^rent  presque  au-  la  bourse  des  bourgeois.  Quand  les  che- 

taQt  d'£tats  ind^pendants  qu'il  y  avait  valiers  leur  en  demanderent,  ils  finan- 

de  grands  fiefs ;  nous  avons  vu  6gale-  cerent  volontiers ;  ils  donnerent  argent 

ment  fes  possessions  et  les  droits  sei*  et  denrees,  armes  et  harnais^  tout  ce 

Snetirraux  do  cterg6.  Mais ,  en  dehors  quMl  fallait  enfm  pour  que  le  noble 

et  aih^essoas  de  la  society  f^odale,  croise  pdt  paraitre  avec  honneur  sous 

s[en  formait  lentement  une  autre  des-  sa  banni^re;  mais,  en  retour,  ils  recu- 

tio^  ji  la  combattre  et  &  la  renverser :  rent  des  terres,  ou  plus  souvent  aes 

c'etait  le  peuple  des  villes  et  des  bourgs,  privileges .  des  chartes  de  commune , 

les  bourgeois  et  les  paysans ,  le  tiers-  maniere  de  payer  qui  paraissait  aux 

(M  enfin.  seigneurs  moins  onereuse ,  mais  doni 

Lorsque  la  feodalit^  se  fut  etendue  ils  eurent  plus  tard  a  se  repentir. 
sor  la  France,  quand  les  anciens  offi-  La  commune  est  une  ville,  qui,  pour 
ciers  des  rois,  les  propri^taires  de  songouvernement  interieur^  etm^me 
vaste8domaines,sefurent  declares  par  pour  certains  droits  r^^liers,  jouit 
droit  bereditaire  mattres  du  territoire,  d^une  complete  ind6pendance.  Ce  mot, 
tous  ceux  qui  ne  purent  se  faire  rece-  qui  n'exprime  plus  dans  notre  langue 
voir  dans  cette  soci^t6  nouvelle,  en  qu'une  simple  circonscription  rurale 
prenant  un  fief  de  quelque  suzerain,  sous  des  autorit^  dependantes  d*un 
liireDt  places ,  a  Texception  des  babi-  pouvoir  central,  eutdans  le  moyen  Age 
tants  fibres  des  villes  municipales,  sous  un  sens  bien  autrement  ^tendu ,  et  si- 
la  domination  des  seigneurs  a  titre  de  gnifiait  un  ordre  de  choses  qui  don- 
8er& ,  et  dans  une  condition  presque  nait  a  cbaque  ville  affranchie  une  ma- 
aassi  deplorable  que  celle  des  anciens  gistrature  elective  ayant une juridiction 
esclaves.  Cependant  avec  le  temps ,  k  particuliere ,  la  silrete  des  personnes 
force  de  travail  et  d'industrie,  les  .ma-  et  des  proprietes,  le  droit  de  paix  et 
Hants  accmrent  leur  mince  p6cule  et  de  guerre,  enfin  tous  les  droits  des  an* 
achet^rent  des  droits  et  des  priviK-  clennes  republiques.  Les  bistoriens  du 
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nioyeD  Age  ne  s'y  trompent  pas ,  et 
queiques-uns  d'entre  eux  emploient 
souvent  le  mot  respubUca  au  lieu  de 
Fexpression  barbare  communio.  Des 
que  la  commune  a  pay^  la  redevance 
fix^  parsa  charte,  elle  ferme  ses  [)or- 
tes  et  s'organise  comme  elle  Tentend. 
Si  le  comte  ou  Pev^que  veuient  porter 
atteinte  h  ses  privileges ,  si  les  sei- 
gneurs approchent  en  amies,  celui  qui 
Teille  dans  la  tour  de  Teglise  sonne  la 
cloche  du  beffroi ;  et  n  Tinstant  toute 
la  viiie  est  sur  pied ,  les  remparts  se 
couvrent  dMiommes  qui  coinbattront 
avoc  courage,  car  ils  ont  la  force  et 
la  fiertc  des^hommes  libres.  Les  portes 
pourront  rester  ouvertes,  et  Tennemi 

1>ourra  pen^trer  en  dedans  des  murail- 
es ;  mats  malheur  a  lui  s*il  s'aventure 
dans  les  rues  sombres  et  tortueuses! 
Des  chatnes  tendues  Tarrdteront  a  cha- 
que  pas,  et,  tandisqu'il  s*efforcera de 
les  rompre,  il  sera  de  toutes  parts 
assailli  dti  haut  des  fendtres  et  des  toits 
des  maisons  chang^es  en  autant  de 
forteresses.  Les  hommes  des  commu- 
nes sont  ennemis  du  comte,  et  souvent 
de  Tev^ue,  qui  veuient  les  traiter  en 
gens  taillables  et  corveables  h  merci ; 
mais  ils  aiment  le  roi ,  qui^  lui  aussi , 
press^  et  comme  assise  par  la  fdoda- 
lite,  voudrait  repousser  le  joug,  et  ne 
le  peut  ave^  ses  seules  forces.  Aussi 
le  roi  eties  bourgeois,  qui  s'habituaient 
du  haut  de  leurs  remparts  a  regardcr 
en  face  ces  nobles  tout  bardes  de  fcr, 
s'anirent  contre  Tennemi  commun  et 
finirent  par  en  triompher. 
A  cdte  des  communes,  n^es  pour  la 

1>1upart  d*une  ruction  violente  contre 
afeodalite,et  qui  avaient  toutes  leurs 
droits  ecrits  dans  des  chartes  precises , 
8*elevaient  des  cit^s  moins  turoulentes , 
plus  riches  et  plus  industrieuses  :  c*e- 
taient  eel  les  qui  avaient  su  consfrver 
quelques  debris  de  Tancienne  organi- 
sation municipale  de  Tempire  roniain. 
Enlin  les  seigneurs  feoaaux  avaient 
eux-mclmes  concede  h  certaincs  viilcs 
des  privileges,  qui,  sans  les  eriger  en 
communes  proprement  dites ,  sans  leur 
donner  cette  independance ,  cette  demi- 
souverainete  qui  caract^ise  les  com- 
munes v^ritables,  leur  permettaient 


cependant  d'arriver  h  una  assez  grande 
importance  sociale. 

Mais,  en  mdme  temps  que  les  habi*  i 
tants  des  villes  obtenaient  h  divers  ti-  ,^ 
tres  des  privil^es  qui  les  afifranchis-  * 
saient  de  la  domioatioa  des  seigneurs, 
les  nianants  des  campagnes  augmen- 
taient  aussi  chaque  jour  leur  mince 
pdcule  et  achetaient  quelques  privile- 
ges. Grdce  a  Tinfluence  de  r£glise, 
aux  progres  des  id^s  de  charity  et  de 
bienraisanoe,  au  besoin  nouveau  que 
le  luxe  naissant  cr^ait  ^ur  les  sei- 
gneurs ,  les  serfis  participaient  au  mou- 
vement  ascensionnel  des  classes  iiif6- 
rieures;  par  mille  causes  en6n  les 
affranchissements  se  multipliaient.  A 
chaque  grande  circonstance  de  sa  Tie, 
pour  SOD  manage,  pour  la  naissanoe 
d*un  fils,  2^  sa  mort,  pour  que  cette  li- 
b^ralit^  lui  fdt  compt6e  dans  Pautre 
vie,  le  seigneur  mettait  uudques  seifs 
en  liberty.  La  terreur  dont  tous  les 
esprits  furent  frapp^  vers  Tan  1000, 
h  Tapproche  de  cette  ^poque  qui  devait , 
disait-on ,  ^tre  marquee  par  la  fin  da 
monde ,  porta  les  seigneurs  h  fafre  un 
grand  nombre  de  donations  et  d*affranr 
chissements.  Puis  vinrent  les  croisades, 
qui  forceren  ties  seigneurs  a  fa  ire  argent 
de  tout,  mdme  de  la  liberte  d*un  grand 
nombre  de  paysans  qui  allerent  gros- 
sir  la  classe  naissante  des  hommes  li- 
bres. Celle-ci,  formee  des  habitants 
des  cites  municipales,  des  bouigeois 
affranchis  des  villes  f^odales,  des  ha- 
bitants r^volutionnaires  des  commu- 
nes, des  serfs  emancipes  des  campa- 
gnes, re^ut  du  pouvoir  roval,  auquel 
elle  pr^ta  assistance  contre  fa  feodahte, 
une  unit6  qui  lui  r^v^la  sa  force.  Les 
officiers  royaux  pris  dans  son  sein 
riniti^rent  aux  affaires  publiques;  les 
juristes  qu'elle  fournit  au  parlement 
du  roi  lui  montr^rent  les  cnefs  de  la 
feodalite  humilies,  degrades  et  con- 
damnes  par  des  vilahis:  les  clercs  enOn 
qui,  nes  du  peuple,  allerent  s^asseoir 
au-dessus  des  princes  et  des  rois  dans 
les  chaires.  ^piscopaies  ou  sur  le  saint- 
siege;  les  pfofesseurs  et  les  legistes 
roturiers,  aul  discuterent  dans  leurs 
^les  les  droits  du  roi,  du  pape  et 
des  barons,  ^levirent  son  orgueil  et 
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ton  ambition.  Aprte  toerestds.  loncr^ 
temps,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  ae 
I  fitat  sous  le  nom  de  manants,  de 
'  90U  depoeste ,  les  roturiers  formerent 
I  cnfin  une  classe ,  puis  un  ordre ,  et  en 
;  rano6e  1254,  ils  parurent  en  France 
'  an  parlemeots  du  roi ,  qui  prirent  plus 
I  tard  le  nom  d*6tats  generaux. 

$  I«'-  yiUes  tnunicipales. 

Sous  la  domination  romaine,  il  y 
arait  dans  Jes  Gaules  cent  treize  ou 
ceot  qulnze  cit^,  c*est-a-dire,  cent 
^inze  villes  qui  avaient  une  organisa- 
tion municipaie  et  etendaient  leur  ju- 
ridietion  sur  une  certaine  etendue  de 
pays  (cite,  ev^lie  et  pagus  ou  pays, 
dit  Scsaliger,  sont  synonynies).  La  plu- 
part  d^entre  elles  conserverent,  sous 
lesMerOTingiens,  les  Carlovin^iens  et 
,  les  oremiers  Capetiens,  le  privii^e  de 
■■  s'administrer  eiies-m^mes  avec  tons 
les  drmts  de  la  juridiction  civile  et 
criminelle^Les  provinces  m^ridionales, 
plus  babituees  que  celles  du  nord  aux ' 
tonnes  de  la  civilisation  romaine,  ren- 
fermaieot  un  ^rand  nombre  de  cites 
fui  se  maintmrent,  jusqu'apres  la 
diule  de  la  feodalit^,  dans  la  posses- 
sion de  leurs  anciens  droits  munici- 
paax.  Mais  au  nord  de  la  Loire,  les 
villes  moins  nombreuses ,  qui  d'ailleurs 
avaient  eu  plus  k  souffrir  durant  Tin- 
Tasion,  et  dont  le  territoire  avait  6t6 
de  bonne  beure  usurpe  par  les  sei- 
en^rs  ftodaux,  perdirent  peu  h  peu 
ieuTS  vieilles  prerogatives,  ou  les  res- 
saisirent  violemnient  par  une  insur- 
rection. Aussi  la  Loire,  ou  plutdt  la 
limite  entre  les  pays  de  Langue-d*Oc  et 
oeox  de  Langue-aOil,  pent  ^tre  aussi 
donn6e  poor  la  ligne  ae  demarcation 
entre  Tancien  regime  municipal  des 
cites  de  TAquitaine  et  de  la  Narbon- 
naise  et  le  regime  communal  des  pe- 
tites  r^publiques  du  nord  de  la  France. 
Les  villes  du  domaine  royal  et  de  quei- 
ques  grands  fiefs,  qui  n'avalent  pu 
conserver  intacte  leur  organisation  pri- 
mitive ni  s'elever  au  rang  de  commu- 
nes, formaientia  liaison  entre  les  deux 
systemes. 

^  nous  voulions  donner  la  liste 
exacte  de  toutes  les  villes  municipales^ 


il  nons  faudrait  nommer  presque  toutes 
celles  du  Languedoc  et  de  la  Provence : 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
plus  importantes. 

Toulouse,  qui  avait  des  les  temps 
les  plus  anciens  son  capitole  et  son 
s6nat,  les  conserva  durant  tout  le 
moycn  dge.  Sur  les  monnaies  des  com- 
tes  de  Toulouse,  on  trouve  en  effet 
d*une  part  le  nom  du  comte,  et  de 
Tautre  celui  de  la  ville.  Souvent  on 
voit  cette  ville  faire  la  paix  ou  la  guerre 
sans  Tassistance  du  comte,  ses  con- 
suls commander  Tarmee  communale, 
stipuler  des  trait^s,  en  arrdter  et  en 
signer  les  conditions.  Ainsi ,  en  1202 , 
les  Toulousains  allerent  en  corps  d'ar- 
mee  attaquer  les  seigneurs  de  Rabas- 
tens ;  et  ceux-ci ,  ayant  soUicite  la  me- 
diation du  comte  de.  Toulouse,  les 
consuls  Taccepterent,  et  signerent  une 
convention  avec  leurs  adversaires. 
L'annce  suivante,  les  m^mes  consuls 
assi^gerent  le  chateau  d'Auvillars,  et 
conclurent  en  leur  nom  un  traits  avec 
les  habitants. 

N  A.&B0NNE  fut  la  premiere  colonie  ro- 
maine etablie  dans  les  Gaules.  Lorsque 
Pepin  la  reprit,  au  buitieme  siecle,  sur 
les  Sarrasins  qui  Toccupaient,  ses  ha- 
bitants obtinrent  le  droit  de  se  gou- 
vemer  eux-m€mes,  et  divers  actes 
prouvent  que  cette  ville  conserva  le 
droit,  reconnu  par  Pepin,  d'avoir  une 
organisation  municipaie.  Entre  autres 
£aits  ^ui  le  demontreni ,  on  peut  citer  le 
traite  conclu  avec  les  G^nois ,  par  les 
comtes  de  I^arbonne,  au  nom  de  la 
commune  et  de  tout  le  peuple  de  la 
cit^.. 

NiMES.  Des  titres  nombreux  ne  lai$- 
sent  aucun  doute  sur  Texistenoe  de 
Fautorit^  municipaie  dans  cette  ville; 
nous  citerons  seulementun  traits  d'al- 
liance  conclu ,  en  1213 ,  entre  Mmes  et 
Aries. 

Pebigueux.  Plus  qu*aucune  autre 
cit6,  Perigueux  conserva  au  moyen 
Age  le  depdt  fidele  des  institutions 
romaines.  Jamais  les  comtes  de  Peri- 
gord  ne  purent  mettre  cette  ville  sous 
leur  joug  feodal;  elle  resista  h  tous 
leurs  efforts  et  leur  fit  respecter  ses 
droits.  Malgre  de  nombreuses  atta- 
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^oes,  sed  consuls  se  inaintiofedt  en 
possession  de  la  haute  et  basse  justice. 
Leur  titre  ^tait  celui  de  citoyeiis-sei- 
gneursde  Perigueux ,  et,  forsqu'iis  ren* 
aaient  hommage  au  roi  potir  la  ville, 
e*etait  dans  les  termes  in^tnes  dont  le 
comte  se  serVait  pour  rhommage  de 
son  comt^.  «  Comnie  la  cit^,  est-il  dit 
dans  un  acte  de  1240,  est  libre  et  n*est 
sujette  a  la  juridiction  de  personne..., 
ce  sera  I  la  volont6  des  consuls  que 
Tarm^  de  Puniyersalit^  marchera. » 

BouBGBs.  Le  premier  article  de 
Fancienne  coutume  de  Bourges  portait : 
ft  Les  habitants  de  la  yille  et  septaine 
de  Bourses  sont  libres. »  En  effet, 
la  ville  ^tait  gouvern^  par  quatre 

Erud*hommes  qui  6taient  elus  par  les 
our^eois,  et  auxquels,  dit  la  Thau- 
niassi6re ,  ils  passaient  le  jour  de  T^lec- 
iion  procuration  pour  le  gouvernement 
de  la  ville  et  des  affaires  communes. 
Dans  la  confirmation  des  coutumes  de 
Bourges  par  Louis  VII,  il  est  dit  h 
Tarticle  5  que  le  hauban  ne  sera  or- 
dohn^  que  trois  fois  danS  rann6e,  h 
Npoque  convenable,  et  en  prenant 
r^vis  des  tons  hommes  de  la  cit^. 
L'article  9  porte :  «  Et  s^ils  font  quel- 
que  tort  dans  la  ville,  lis  le  r^pareront 
selon  revaluation  des  barons  de  la  citi 
(c*est-Mire,  desofficiers  muntcipaux].» 
Enfin  un  arr^  de  1261  maintint  les 
droits  municipaux  de  la  ville  de  Bour- 
ges ,  et  d6clara  que  la  justice  s^exer^ait 
par  les  bourgeois  et  par  les  clercs  et 
chevaliers  de  la  septame. 

MabSstllb.  Bien  que  soumise  \  des 
vicomtes ,  Marseille  conserva  au  moyen 
tee  son  organisation  administrative ; 
eile  agissait  comme  corps  municipal 
et  d*une  mani^re  tout  h  fait  indepen- 
dante,  faisaitdes  trait^s,  par  exemple 
avec  Gaete,  Pise,  G^nes,  etc.;  se 
conf6d6rait  avec  la  r6pubhque  d' Aries, 
traitait  avec  les  comtes  de  Provence, 
et  achetait  m^me  les  droits  du  vicomte 
de  Marseille.  Grdce  k  son  independan- 
ce ,  cette  ville  conserva  au  moyen  Age 
r6clat  qu'elle  avait  d6ja  sous  la  domi- 
nation romaine,  et  m^me  avant  la 
eonqulte  de  la  Gaule  par  Cesar.  Elle 
toit  redevenue,  comme  avant  notre 
dre,  une  grande  puissance  maritime. 


D^  fe  sixi^me  fiieet«»  ^ll«  cbmmerfilt 
avee  TEgypte.  An  neovl^me  slecte,  M 
marchands  de  Marseille,  Avigndiif 
Lyon ,  allaient  deux  fois  par  an  ditt* 
dier  a  Aleiandrie  les  denr^es  de  TA- 
rabie  et  de  llnde.  Ges  marcliaodiM 
remontaient  le  Rhdne  jusqu'ik  la  Sa6- 
ne,  jusqu^au  Doubs,  et  de  II  deson- 
daient  par  la  Moselle  jusqu'ik  Aix-la- 
Chapelle  etdans  toute  1* ADemagne  da 
nora-ouest. 

Ables.  Golonie  romaine  et  m^tro- 
pole  des  Gaules  au  cinqui^roe  tiede, 
Aries  conserva  son  souvernement  mu- 
nicipal ,  dont  Fexistence  est  attest^ 
au  moyen  dge  par  de  nombreax  doca- 
ments.  Des  rann^e  962,  on  trouve  un 
traits  conclu  entre  le  comte  d' Aries  et 
le  monast^re  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille, en  presence,  y  est-il  dit,  de 
tous  les  hommes  d*Arles,  des  sages 
et  des  chefs  de  la  cit6.  Lorsque  Con- 
rad III  investit,  en  1144,  FarclreT^ 
d* Aries  de  tous  les  droits  resaliens,  il 
r^serva  tacitement  tous  les  droits  nm- 
nicipaux  aux  citoyens  en  n*accordant 
Fexercice  d'aucun  d'entre  eux  a  Tar- 
chev^que.  En  1251,  Aries  se  soumit 
au  comte  de  Provence  et  a  ses  succes- 
seurs,  k  titre  de  donation  gratuiteel 
en  conservant  son  organisation  inte* 
rieure. 

Metz.  Ville  municipale  sous  Fem* 
pire,  Metz  conserva  9c&  institotions 
durant  le  moven  dge;  Ic^,  comme  dans 
toutes  les  villes  du  nord ,  les  ofBcifts 
municipaux  ne  portaient  pas  le  nom 
romain  de  consuls  qu'ils  avaient  dansie 
midi  de  la  France,  mais  le  titre  gernu- 
niqued'^chevins.  Ainsi,  en  1126,Etlcn- 
ne  de  Bar,  6vdque  de  Metz ,  avant  £iit 
certaines  concessions  h  rabbare  dji 
Saint- Arnould,  la  charte  fiit  soumisca 
Tapprobation  de  trois  dt^  principant 
maeistratsde  la  ville,dti  premier  6chcnB 
et  des  notables,  qui  renoncerent  a  twa 
les  droits  qu*ils  pouvaient  faire  valoit 
sur  les  concessions  de  I'ev^ue.  MaiSj 
en  1179  ou  1180,  Tev^que  Bertraa 
publia  une  nouveile  charte,  qui  rendit 
annuelle  la  charge  du  premier  ^dfr 
vin ,  et  6tabiit  qu*il  ne  serait  piu< 
nomm^  par  le  clerg^  et  le  peuple  r^ 
nis ,  afin ,  dit  la  charte ,  d'enier !« 
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eonsions  d^  <|aeteiles  et  <ie  disseiH 
ikm  qui  Matent  d*ordinaire  dans  \n 
#Rlioii8  tuniuitueuses  faites  par  la 
ttottitude. 

/  Reims.  Au  doozieme  si^le,  Reims, 
jadia  la  c&pitale  de  la  Belgique  ro- 
flaioe,  pr^endait  que  ses  institutionft 
ffiunicipales  etaient  ant^ieares  h  T^ 
piaeopat  de  saint  Remi ;  mais  les  ar- 
eberequea  diminuerent  par  leurs  eni- 
pi6(emeiitd  auccessifs  les  prerogatives 
des  maglstfats  populaires,  et  trans- 
fonafeftiit  peu  ft  peu  leor  titre  de  d^- 
llsiseiirs  de  la  cite  et  leur  patronage 
idtnuUnsa^  en  une  yeritable  sefgnea- 
Heftodale.  Apres  avoir  enlev6  aux  eche- 
vins  presgue  tons  les  droits  que  Ic^S 
)oi$  roniaines  aceordaient  aux  curies , 
lis  voulurent  encore  leur  6ter  la  ju9- 
tiee  Q)oni€ipale;  mais  eette  derni^re 
usarpatiOD  ne  put  s*operer,  et  les  hour* 
geois,  excites  par  Texemple  de  queN 
ones  villes  Toisines,  ^ebang^rent  les 
Difales  d^ris  d'institutions  munieipa*' 
ks  quails  avaieiit  pu  sauv^,  contre  Un^ 
Charte  de  oDmmune. 

Pabis.  Sous  les  trois  dynasties, 
Paris  conserva  sod  titre  municipal  de 
eite,  qui  n*appartenait  qu*aux  villes 
ayantnne  organisation  administrative 
ndependante  de  Fautorit^  des  agents, 
imperiaux ;  on  voit  m^me  sur  Tune  des 
feces  d^one  nncienne  monnaie  le  nom 
it  Husues ,  due  par  la  grdee  de  Dieu , 
et  de  1  autre  les  mots :  cite  de  Paris; 
«de  soTte,  dit  M.  Renouard,  que  le 
due  ^i  usurpait  les  droits  du  roi  res- 
pectait  eeux  de  la  cit^. »  Les  pr^vdts 
des  marchands  de  Teau ,  titre  qui  desi- 
gaait  les  niagistrats  mnnicipaux  de  la 
ville,  ayatent  le  droit  d'etablfr  des  im« 
pdts  sor  les  denrees  qui  entraient  dans 
b  ville,  d^exercer  la  police,  d'adminis- 
trer  la  basse  justice,  de  percevoir  des 
droits  d^etalonage,  d^acheter  des  biens 
eommunaux ,  de  vendre  des  droits  de 
leigneurie,  dt  propriety ,  de  cens,  etc. ; 
lis  pronon^ient  sur  les  contestations 
relatives  aux  heritages ,  interpretaient 
el  appliquaient  les  dispositions  de  la 
ooutume  de  Paris ,  etc.  Mais  apr^  la 
sedition  des  maillotins ,  en  1382 ,  Char- 
les YI  mit  sous  sa  main  la  prev6te  des 
marcbands,  F^cbevinage  oe  Paris  et 


sa  juridiction ;  il  abolit  les  malt^ise^  et 
communant^s  de  metiers ,  et  fit  ep lever 
les  titres  et  les  papiers  de  la  raa^istra* 
ture  municipale.  Toutefois  Pans,  ca- 
pitale  de  Tancien  fief  royal  et  de  toute 
la  France,  quand  la  France  enti^re  fut 
entr6e  dans  le  domaine  du  roi,  ^tait 
trop  important  pour  £tre  h  toujours 
prive  de  ses  droits  municipaux;  mais 
sa  population  6tait  aussi  trop  nom- 
breuse,  ses  ricbesses  trop  grandes, 
pour  qu'H  ne  fOt  pas  surveille  de 
pr^s  par  Tautorit^  rovale :  aussi ,  quand 
son  administration  iui  fut  rendue,  ce 
ne  fut  pas  avec  tons  les  privileges  doot 
11  avait  joui  autrefois. 

Asde,  Amiens,  Angoul^me,  Arras, 
Aucn,  Auxonne,  Autun,  Auxerre, 
Bavai,  Bayeux,  Beauvais,  Besan^.on, 
Bordeaux,  Boulogne,  Bourges,  Ca- 
hors,  Cambrai,  Cndlons-sur-Marne  et 
Chdlons-sur-Sadne,  Chartrcs,  Cler- 
mont, Die,  Embrun,  £vreux,  Lan- 
gres,  Laon,  Limoges,  Lyon,  Md- 
con  (*) ,  Maguelone ,  le  Mans ,  Meaux , 
Nantes,  Nevers,  Woyon,  Orange,  Poi- 
tiers, le  Puy,  Rennes,  Rouen,  Seez, 
Senlis,  Sens,  Strasbourg,  T^rouenne, 
Toul,  Tours,  Tournay,  Trois-Chd- 
teaux ,  Troyes ,  Usez ,  Vence ,  Verdun , 
Vienne,conserverent  avec  plus  oumoin^ 
de  bonneur  le  r^ime  des  municipalites 
romaines,  dont  le  principal  caract^re 
^tait  de  faire  elles-m^mes  leurs  af&i- 
res  int^rieures  sans  qu'aucun  pouvoir 
Stranger  vJnt  s*en  occuper.  Nous  pour- 
rions  grossir  cette  liste  d'une  foule 
d'autres  cit^,  cardans  leLanguedoc 
seulemeut  on  compte  cin({uante-deux 
d6putationsde  villes  munlcipalesqui  pa- 
rurent  h  PasseiAbl^e  de  Carcassonne 
en  12G9,  et  vingt  ans  plus  t6t  a  celle 
de  1249,  oCi  Ton  pr^ta  serment  de  iide- 
lit6  au  nouveau  comte  de  Toulouse, 
Alphonse ,  frere  de  saint  Louis.  Mais  if 

(*)  En  1346 ,  le  roi  de  France  reoonnats- 
saii  encore  la  juridiction  de  MAcoa.  «  Li 
larrou,  esl-il  dit  a  I'artide  4  d'une  ordon- 
nauce  de  Philippe  YI  ,et  li  murtriers  et  tout 
malfaiteurdoiNent  estre  jugiez  par  li  ciloiens; 
et  li  bieu  des  malfaiteurs  demeurent  a  leurs 
procbieos  hums ,  el  li  sires  n*a  rien  es  biens, 
excrptez  les  cas  qui  sont  en  droit,  par  quoy 
le  roy  duit  avoir  les  biens.  » 
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BufBt  ai]  but  que  nous  nousproposons, 
d'avoir  sommairement  iiMJique  ie  ca- 
ract^re  et  rimportance  des  vilies  niu- 
nicipales  de  Tancienne  France.  Leurs 
privileges,  respect^  par  les  rois  des 
trois  dynasties,  subsisterent,^ni9lgre 
les  usurpations  et  les  vexations  des 
seigneurs  feodaux,  jusqu*aux  temps 
inodernes.  Int^resses,  en  effet^  k  se 
concilier  la  faveur  des  bourgeois,  pour 
£tre  plus  forts  coittre  i*aristocratie,  les 
rois  capetiens  surtout  protegerent  Ie 
droit  municipal  des  vilies.  «  A  diff<§- 
rentes  ^poques,  dit  M.  Renouard(*), 
lors  de  la  reunion  successive  de  plu- 
sieurs  pays  h  la  France,  ou  lors  des 
paciflcations  qui  terminerent  les  dis- 
cordes  civiles,  divers  trait^s,  de  nora- 
breuses  capitulations,  assurerent  ex- 
pressement  a  plusieurs  cites  I'exercice 
de  leurs  franchises  primitives,  de  leurs 
libertes  accoutumees;  des  contrats  sy- 
nallagmatiques ,  entre  les  princes  et 
les  sujets ,  etablirent  et  fixerent  leurs 
rapports  presents  et  les  rapports  des 

generations  futures;  je  veux  dire  les 
roits  et  les  devoirs  qui  d*avance 
liaient  necessairement  les  successeurs 
des  princes  et  les  enfants  des  sujets. 

«  Par  respect  pour  les  obligations 
expresses  ou  tacites ,  qui  exigeaient  que 
les  franchises  et  les  coutumes,  soit  des 
anciens  pays  de  la  France,  soit  des 
pays  r^unis,  fussent  conserv^es  et 
maintenues ,  les  princes  de  la  troisieme 
dynastie  ordonnerent  la  redaction  de 
ces  franchises  et  coutumes,  aCn  qu*elles 
devinssent  la  loi  commune.  Cette  vaste 
et  heureuse  entreprise  legislative  fut 
executee  avec  solennite  :  Tautorite 
royale,  en  sanctionnant  des  usages  lo- 
caux ,  leur  imprima  Ie  caractere  de  la 
loi;  non-seulement  elle  constata  et 
conflrma  ainsi  les  titres  d'un  grand 
Dombre  de  vilies,  qui  avaient  Tusage 
et  Ie  droit  de  nommer  leurs  maires, 
echevins ,  jurats ,  officiers  municipaux , 
etc. ,  mats  die  consacra  les  avantages 
de  la  Juridiction  que  ces  magistrats 
exercaient  dans  piusieurs  pays. 
«  fenfin  la  legislation  gonerale  rela- 


tive aux  droits  municipaux  des  cites 
et  vilies  de  France,  les  avait  eoostam* 
ment  reconnus  et  proteges ,  jusques  en 
des  moments  desastreux  ou  la  neces* 
site  de  recourir  a  des  expedients  finan- 
ciers donna,  en  16934  la  malheureose 
idee  d*appliquer  au  regime  municipal 
un  systeme  de  venalite.  » 

Des  lors  les  derniers  restes  des  pri- 
vileges municipaux  disparurent,  et  il 
n*y  cut  plus  en  face  d'une  royaute  de- 
venue  ausolue  que  les  amers  souvenirs 
des  anciennes  libertes.  Mon  oontente 
d*avoir  reduit  au  silence  ou  fait  toni- 
ber  en  desuetude  les  grands  pouvoin 
politiques  de  la  nation,  Ie  parlement et 
les  etats  generaux,  la  royaute  voulut 
encore  supprimer  a  son  profit  des  pri- 
viieges  inoffensifs  et  cependant  pre- 
cieux;  niais  ce  fut  la  derniere  de  ses 
usurpations.  Un  resultat  beureux  en 
sortit  meme,  car  la  France  se  trouva 
au  jour  de  sa  revolution  nivel^  par  Ie 
despotisme,  et  toute  prete  k  recevoir 
une  organisation  nouvelle  qui  pOt 
£tre  identique  d'un  bout  k  Tautre  da 
royaume. 

§  II.  Comrmmes. 

«  Toutes  les  revolutions  modemes, 
dit  M.  Augustin  Thierry  (*) ,  prennent 
leur  source  dans  un  debat  entre  Ie 
peuple  et  la  puissance  royale :  ceile  des 
communes,  au  douzicme  siecle,  oe 
pouvait  avoir  ce  caractere.  11  y  ^^'^^^ 
alors  peu  de  vilies  qui  appartinsseot 
immeaiatement  au  roi :  la  plupart  des 
bourgs  etalent  la  propriete  des  barons 
ou  des  eglises,  et  les  vilies  metropoli- 
taines  se  trouvaient,  en  totalit6  ou  en 
partie,  sous  la  seigneurie  de  leurs  evd- 
ques.  Quelquefois  un  seigneur  laique, 
maltre  de  Tancienne  citadelle  et  du 
quartier  voisin ,  disputait  au  preiat  la 
suzerainete  et  le  gouvernement  du 
reste  de  la  ville ;  quelquefois  le  roi  avait 
une  tour  ou  son  prevdt  se  cantonnait 
militairement,  pour  lever  sur  les  bou^ 
geois  certains  subsides,  en  sus  des 
tallies  que  reveque  et  le  seigneur  laique 
exigeaient  chacun  de  son  c6te.  Heu- 


(*)  Histoire  du  droit  manicipal  eu  Fraace, 
t  n  y  p.  365. 


(*)  Letlrcs  sur  Thistoire  de  France,  p.  a63 
el  suiv. ,  5*  edition.  ^ 
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rottemeat  pour  la  bourgeoisie,  ces 
trois  puissances  s'accordaientmalentre 
dies.  L'insurrection  d*un  des  quar- 
tiers  de  la  ville  trouvait  sou  vent  un 
appai  dans  le  seigneur  du  quartier  voi- 
sin;  et  si  la  population  tout  entire 
s*associait  en  corps  politique ,  il  ctait 
rare  que  Tun  des  seigneurs,  gagn^ 
par  des  offres  d'argent,  ne  connrmdt 
pas  ceUe  revolte.  Cest  ainsi  que  la 
eommune  d'Auxerre  s'etablit  du  con* 
sentenient  du  comte,  maigre  I'^v^que, 
et  qu*a  Amiens  Tev^que  se  rangea 
€ODtre  le  comte,  du  c6t^  de  la  bour« 
geoisie.  Dans  le  niidi  de  k  France  ac* 
toelie,  pays  situ^  alors  en  dehors  du 
royaume,  les  ev^ues  se  montrerent 
en  general  amis  des  libertes  bourgeoi- 
ses et  protecteurs  des  communes ;  mais 
dans  la  France  proprenient  dite,  en 
Boui^ogne  et  en  Flandre,  tantdt  pro* 
teges  par  les  rois,  tantdtseuls,  a  Taide 
des  armes  et  de  Tanatheme,  ils  sou- 
tinrcntcontre  lescommunes  une  guerre 
quinese  termina  qu'apres  trois  siecles, 
par  la  ruine  simuftauee  des  droits  po- 
iitiques  des.villes  et  des  privileges  sei'* 
gneuriaux. 

«  Cette  diffi^rence  remarquable  pro- 
fient  de  ce  que  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  ou  la  conqulte  franque  ne  p6- 
oetra  jamais  k  fond ,  Tautonte  tempo- 


associations  de  defense  mutudte , « vm- 

tnutUons ou  communes ,  comme  on  les 
appelait,  devinrent  permanentes;  on 
s  avisa  de  les  garantir  par  une  organi- 
sation administrative  etjudiciaire,  et 
la  revolution  fut  accomplie.  «  Com- 
«mune,  dit  un  auteur  ecclteiastique 
c  du  douzieme  siecle,  est  un  mot  nou* 
«  veau  et  detestable,  et  voici  oe  qu'on 
«  entend  par  ce  mot :  les  sens  taillables 
«  ne  payent  plus  qu'une  lois  Tan  a  leur 
«  seigneur  la  rente  qu'ils  lui  doivent; 
«  s*ils  commettent  quelque  d^lit,  ils  en 
«  sont  quittes  pour  une  amende  I^a* 
clement  fixee;  et,  quant  aux  levees 
«  d*argent  qu*on  a  coutume  dMnfliger 
•  aux  serfs,  ils  en  sont  entierement 
c  exempts.  » 

ff  Ainsi  le  mot  de  commune  expri- 
mait,  il  y  a  sept  cents  ans,  nn  systeme 
de  garantie  analogue,  pour  re|)oque, 
k  ce  c|u*aujobrd'hi)i  n  us  comprenons 
sous  le  mot  .constitution.  Comme  les 
constitutions  de  nos  jours,  les  com- 
munes s'eievaient  a  la  lile,  et  les  der- 
nieres  en  date  imitaient  de  point  en 
point  Torganisation  des  anciennes.  » 

C'est  dans  la  dernicre  moitie  du  on- 
zieme  siecle  que  les  documents  histo- 
riqiies  presentent  pour  la  premiere  fois 
des  villes  constituees  en  communes. 
La  premiere  en  date  est  ceile  du  Mans. 


reiie  des  ev^ues  avait  nioins  que  dans^  Le  Mans.   Lorsque  Guillaume  le 
le  nord  perdu  son  caract^re  de  magis^   Btltard  partit  pour  la  conqu^te  de  TAn- 


trature,  pour  s'assimiler  an  pouvoir 
des  barons  ou  gens  de  la  race  con- 

Suerante.  A  mesure  qu*on  approchait 
u  Kbin,  Ton  trouvait  les  traces  de 
rinvasion  germaniaue  plus  visiblement 
marquees.  L'abus  de  la  force  ^tait  plus 
grand,  le  pouvoir  seigneurial  plus  des- 
potique;  tout  homme  qui  ne  pouvait 
pas  se  dire  chevalier  etait  traite  en 
serf,  et  ce  titre  humiliant  etait  celui 
doot  les  ev^ques ,  du  haut  de  lenrs  pa- 
laiscreneles,  qualifiaient  les  habitants 
des  villes  mj^tropolitaines.  Mais  cette 
ddnominatiou  exprimait  engdn6ral  une 

E retention  plutot  qu*un  fait;  et  les 
oargeois,  par  leurs  frequentes  dmeu- 
tes,'par  leurs  ligues  defensives,  prou- 
vaient  que  le  servage  des  campagnes 
n*etait  pas  fait  pour  les  villes.  De  tern- 
poraires  qu*elles  ^taient  d'abord,  ces 


gleterre  (10^),  les  Manceaux,  qui 
avaient  ete  contraints  de  le  reconnnltre 
pour  seigneur,  proliterent  de  sou  ab- 
sence pour  chasser  ses  garnisons  de 
leur  pays.  Encourages  par  le  succes, 
les  habitants  du  Mans  se  souleverent 
aussi  contre  leur  comte,  et  formcrent 
une  association  qui  prit  des  chefs  eiec- 
tifs  et  le  nom  de  commune.  Jje  comte 
du  Mnns,  Tev^que  et  les  nobles  de  la 
ville  jurcrent  d'obeir  aux  nouTcHes  lois 
de  la  cite.  Les  gentiishbmines  des  en- 
virons montrantdes  dispositions  moins 
favorables,  les  bourgeois  resolurent  de 
les  y  forcer. 

« II  arriva  que  Tun  des  barons  du 
pays,  nomme  Hugues  de  Sille,  attira 
sur  fui  la  colere  des  membres  de  la 
commune,  en  s*of)posant  aux  institu- 
tions qu*ils  avaient  promulguees.  Geux* 
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ci  envoykant  aassim  to  mcttagen 
dans  tous  les  eantont  d'alentour,  et 
rassemblerent  une  arm^e  qui  ae  porta 
ayec  beaucoup  d'ardeur  contre  le  chd* 
teau  de  SiUe;  Tev^ue  du  Mans  et  lea 
pr^tres  de  chaque  paroisse  marchaient 
en  t^te  avec  les  croix  et  les  banni^res. 
li'armee  s'arr^  pour  camper  h  quel- 

2ue  distance  du  chateau,  tandis  que 
reoffroy  de  Mayenne,  veoo  de  son 
cdt^  avec  ses  hommes  d'armes ,  prenait 
son  quartier  s^par^ment.  11  faisait 
semblant  de  vouloir  aider  la  commune 
dans  son  ezp^ition;  roais  il  eut,  d^ 
la  nuit  m£me,  des  intelligenoes  avee 
Tennemi ,  et  nes'occupa  d*autre  chose 
que  de  feire  ^chouer  Tentreprise  des 
bourgeois. 

«  A  peine  ftit«il  jour  que  la  garnison 
du  chAteau  fit  une  sortie  avec  de  grands 
cris;  et  au  moment  ou  les  gens  de  la 
commune,  pris  aud^pourvu,selevaient 
et  6*armaientpourcombattre  danstou« 
tes  lespartie8aucamp,desQens  apostes 
r^pandirentqu'on  ^taittrabi,  que  la  ville 
du  Mans  venait  d'etre  livr^  au  parti 
ennemi.  Cctte  fausse  nouvelle,  jointe 
a  une  attaque  impr^vue ,  produisit  une 
terreur  g6n6rale :  les  bourgeois  et  leurs 
auxiliaires  prirent  la  fuite  en  jetant 
leurs  armes;  beaucoup  furent  tu^s, 
tant  nobles  que  vilains ,  et  T^v^que  lui« 
m^me  se  trouva  parmisles  prison- 
niers. 

«  Geoffrey  de  Mayenne,  de  plus  en 
plus  suspect  aux  gens  de  la  commune, 
et  craignant  teur  ressentiment,  aban* 
donna  la  tutelie  du  jeune  comte,  et  se 
retira  hors de  la  ville,  dans  un  chAteau 
nomm^  la  Geole.  Mais  la  m^re  de  Ten- 
fant,  Guersande,  fiile  du  comte  Her« 
bert,  qui  entretenait  avec  GeofTroy 
un  commerce  illicite,  s*ennuya  bientot 
de  son  absence,  et  ourdit  sous  main 
un  comnlot  pour  lui  livrer  la  ville.  Un 
dimancne,  par  la  connivence  de  quel- 
ques  trattres,  il  entra  avec  quatre- 
vingts  chevaliers  dans  un  des  forts  de 
la  cite,  voisin  de  la  principaie  ^giise, 
et  de  \h  se  mit  a  guerroyer  contre  les 
habitants.  Ceux-ci ,  appelant  a  ieur  aide 
les  barons  du  pays,  assie^erent  la  for- 
teresse.  L'attaque  etait  difficile,  parce 
que,  outre  Je  chdteau,  Geaffroy  de 
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Mayenne  et  sis  gens  ooovpaieot  deoil 
maisons  flanqum  de  tourelles.  Les 
bourgeois  n'b^it^rent  pas  k  mettre  le 
feu  a  ces  maisons,  quoiqu*elles  fussent 
tout  pres  de  realise,  qu*on  eut  peine 
a  preserver  de  rmcendie.  Ensuite  I'at- 
taque  du  fort  oomroen^a ,  k  Taide  des 
machines,  si  vivement,  que  Geoftroj, 

Serdant  courage,  s^^appa  de  nuit, 
isant  aux  siens  qu*il  aHait  diercher 
du  secours.  Les  autres  ne  tarderent  pas 
k  se  rendre;  et  les  bourgeois,  rentr^ 
en  possession  de  la  forteresse,  en  ra- 
s^rent  les  murailies  int^rieur^  jusqu'i 
la  hauteur  du  mur  de  ville,  ne  laissaat 
subsister  en  entier  que  les  reniparts 
lourn^  vers  la  campagne.  {*)  » 

Mais,. en  1073,  Guillaume  revint 
d*Angleterre  avec  une  nombreuse  ar- 
m^,  et  les  bourgeois  du  Mans,  inca- 
nablesde  lui  r^sister,  durent  renoncer 
a  Ieur  commune  et  venir  apporter  aa 
roi  les  clefs  de  Ieur  ville. 
GiMBBAT.  D^s  le  dixi^me  sikle,  il 
eut  de  hardies  tentatives  faites  par 
es  Cambr^iens  pour  6tablir  une  com- 
mune. Des  Tann^  957 .  ils  ferm^rent 
leurs  portes  k  Ieur  6v^ue,  et  songeaient 
de|&  k  s*organiser  d*ane  roaniere  repu- 
blicaine,  quand  T^v^ue  reparutavec 
une  armM  d'Allemands  et  de  Fla- 
roands,  qui  entr^rent  nar  compositioo 
dans  la  ville,  et  n*en  nrentpas  moins 
main  basse  sur  une  partie  des  bour- 
geois. Ce  massacre  laissa  des  souve- 
nirs qui  port^rent  leurs  fruits.  En  1034, 
les  bourgeois  chasserent  les  cfaanoinet 
et  tout  le  clerg^,  d^nnolirent  Icurt 
maisons ,  et  emprisonn^rent  plustenrs 
pr^tres.  Une  arm^  imp^riale  r^tablit 
encore  i  Cambrai  Tautoritd  de  F^t^ 
que.  En  1064,  nouvelle  tentative,  qot 
ne  put  ^tre  ^touff^  que  par  trois  ar- 
mies; mais,  en  1076,  les  bourgeois 
furent  enlin  plus  heureux.  «  Comme  k 
clerg6  et  tout  le  peuple,  dit  la  chroni- 
quede  Cambrai  (**),  i^toient  en  grande 

(*)  Scriptores  rerum  Franc. ,  t.  ^UI  J*.  539 
(*t  siiiv. ,  traduit  par  M.  Aiigiustia  Tnieny 
dam  ses  Lettirs  sur  Phist.  dc  Fhince,p.  >?< 
e(  sniv. ,  5**  Milion. 

(**)Fxtra>i  fill!  par  M.  Augustin  Tbicrry, 
oiivi-agc  fife,  pajj.  a;}. 
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fUt  1*90  aila  r^vAque  G^rd  h  Vem^ 
yerevr.  Mais  ne  fiit  pas  tre«-6loign^) 
fuiid  ies  bourf^eois  de  Cambrai ,  par 
nauTais  eonaeil,  jurerent  une  com- 
nune ,  et  firent  ensemble  une  conspi- 
nHoD  que  de  long-temps  avoient  mur* 
Bwree,  et  6*aJlierent  ensemble  par  8er« 
ment,  que  si  Tdv^ue  n'octroyoit  cette 
eommiine,  ils  lui  d^fendroient  Tentr^ 
en  ia  cite.  Gependant  i'^v^que  ^toit  h 
Lobbes,  et  lui  fut  dit  le  mal  que  ie  peo- 
ple aroit  fait ,  et  aussitot  il  quitta  sa 
route,  et  pour  ce  qu'il  n'avoit  gens 
pour  le  venger.de  ses  bourgeois ,  il  prit 
aveclui  son  bon  ami  Baudoin,  le  comte 
deMons,  etainsi  vinrent  a  la  cit^  avec 
eiaiide  chevaierie.  Lors  eurent  les 
bourgeois  leurs  {fortes  closes,  et  man- 
(lereiit  a  Tev^iie  qu*ils  ne  laisseroient 
tttrar  que  lui  et  sa  maison ,  et  r4v6- 
que  r^ndit  qu'il  n'entreroit  pas  sans 
fc  eooite  et  sa  chevaierie^  et  les  bour- 
geois le  refuserent.  Quand  T^v^que  vit 
la  folie  de  ses  sujets,  il  lui  prit  grande 
pitie,  et  il  desiroit  plus  faire  mis^ri- 
oorde  que  justice.  Alors  leur  manda 
<fBll  traiteroit  des  cboses  devant  dites, 
CQ  8a  cour,  en  bonne  maniere,  et  ainsi 
les  apaisa.  Alors  I'ev^ue  fut  laiss^ 
entier,  et  les  bourgeois  entrerent  en 
lean  maisons,  h  ^ande  joie,  et  tout 
^i  oubli^  de  ce  qui  avoit  ^  fait.  Mais 
il  advjnt,  apres  un  pen  de  temps,  par 
aveature,  sans  le  su  et  le  consente- 
ineot  de  T^dque  et  contre  sa  voionte , 
que  grand  nombre  de  chevaiiers  les  as- 
sailljrent  en  leurs  bdtels ,  en  occiretit 
J|Bcuos  ft  piusieurs  bless^ent.  Dont 
lareat  les  bourseois  tr^»^ahis  et  fui- 
reat  a  T^glise  Saint-Gerv,  enfinfurent 
pris  et  nienfe  devant  T^veque.  Ainsi  Int 
^  oon^ration  et  la  commune  d4^- 
»ite,  et  jurh^nt  d^rmais  £6aut^  k 
"evlque. » 

Mais  bjentdt  la  commune  fut  r^- 
Wiecl  P^v^ue  forc^d'y  souscrire.  « Ni 
lef^e,  ni  J'empereur,  dit  un  an- 
<^  ^ivain ,  ne  peuvent  y  asseoir  de 
taie;  aueun  tribut  n*y  est  exig^;  on 
nM  peut  faire  sortir  la  milice,  si  ee 
nett  pour  la  defense  de  la  ville,  et 
eoeore  h  cette  condition  que  les  bour- 
^9  puissent,  le  jour  meme,  ^tre  de 
^^tourdans  leurs  maisoas. » I^s  quatre- 


yingts  jur^  qui  composaient  le  eoru 
tiectif  de  la  magistrature  ^talent  obli- 
ge d'entretenir  un  valet  et  un  oheval 
toujours  selM ,  afin  d'etre  pr^ts  h  se 
rendre  partout  ou  les  appelaient  les  de- 
voirs souvent  dangereux  de  leurs  char- 
Ses.  Abolie  encore  en  1138  et  en  1 187, 
I  commune  de  Cambrai  se  releva 
toujours,  et  subsista jusqu*au  quator- 
zt^me  siecle,  malgre  les  excommunl- 
eatlons  de  ses  ^^es,  qu^elle  chassait 
avec  tout  leur  clerg^  quand  ils  refu- 
saient  de  la  reconnattre. 

NoYOM,  en  1178.  Ce  fut  F^v^ue 
m^me  de  Noyon  qui ,  de  son  propre 
mouvement,  conceda,  en  1178,  une 
charte ,  qui  constituait  le  corps  des 
bourgeois  en  association  perp6tuelle,  et 
garantissait  aux  membres  ae  la  com- 
mune Tenti^re  propri^t^  de  leurs  biens, 
avec  le  droit  de  ne  pouvoir  £tre  juges 
que  par  leurs  propres  magistrals.  U6- 
v^ue  jura  lui-meme  cette  charte,  et 
pronon^  l!anatheme  contre  quicon- 
que  la  transgresserait  ou  la  violerait ; 
enfln,  il  invita  le  roi  de  France  h  la 
sanctionner  de  son  autorit^  rovale.  En 
1181,  Philippe- Auguste  conflrma  de 
nouveau  cette  commune. 

Beautais.  C'est  en  1099  que  com- 
raencerent  les  d^m^l^  de  T^v^que  de 
Beauvais  avec  les  bourgeois  de  cette 
ville,  qui,  depuis  longtemps,  avait 
d^j^  descoutumes  pass^es  en  droits^ 
et  ordinairement  confirm^s  par  T^- 
vlqne,  seigneur  suzerain  de  la  cit^. 
Louis  le  Gros ,  aj)pel^  a  piusieurs  re- 
prises ,  prit  parti  pour  les  bourgeois, 
et  leur  d^livra  de  sa  pleine  autorit^ 
une  charte  de  commune.  Jusqu*^  Phi- 
lippe-Aueuste ,  la  ville,  malgr6  cette 
charte ,  iut  souvent  trouble  par  les 
Juridictions  ri vales  des  pairs,  ou  du 
maire  des  bourgeois;  etae  rofucfal  de 
r^v^ue;  et  cette  longue  querelle  allait 
itrt  d^id^e,  vers  1214,  par  un  duel 
judiciaire  entre  le  champion  de  lYv6- 
que  et  celui  des  habitants ,  quand  Phi- 
lippe-Auguste  survint ,  et  sollicita  les 
secours  des  deux  partis  contre  Tennemi 
commun  du  royaume.  Uemperenr 
Otton  envahissait  alors  la  France,  a 
la  t6te  d'une  arm^e  aliemande.  et  le 
roi  r^unissait  toutes  ses  forces  pour 
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roister  k  cette  redoatable  invasion. 
R6pondant  au  ban  royal,  T^v^que  et 
les  bourgeois  de  Beauvais  suivirent 
roriflanime,  et  scell^rent  leur  recon- 
ciliation sur  le  champ  de  batailie  d% 
Bovine,  ou  seize  legions  de  communes 
combatlirent  vaillamment  a  cdt^  des 
troupes  feodaies  du  roi.  Mais,  en  1232, 
la  guerre  recomnien^a ,  et  dura,  sauf 
de  courts  intervalJes  de  paix ,  jusqu'en 
1 306.  A  cette  epoque  commence  pour 
Beauvais ,  comme  pour  toutes  ies  com- 
munes de  France,  un  ordre  nouveau. 
Des  lors  il  faut  cesser  de  part  et  d*au- 
tre  de  recourir  «'i  la  force;  tout  se  ter- 
inine  par  voic  de  justice.  La  commune 
subsiste,  ses  privileges  m^m'es  sont 
augmcntcs  ,  en  recompense  de  sa 
bonne  conduite  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais;  mais  Tesprit  republicain 
a  disparu,  comme  Tarrogance  feodale 
de  Tevgque ,  et  le  pr^lat ,  malgre  son 
titre  de  conite,  les  bourgeois,  malgr^ 
leurs  chartes,  sont  les  fiddles  siyets 
d'un  maitre  tout-puissant. 
y^  Sa-INT-Quentin  ,  1102.  Ce  fut  de 
sa  libre  volonte  que  le  comte  Raoul  de 
Vermandois  octroya ,  comme  r^v^que 
de  Noyon,  une  charte  de  commune 
aux  habitants  de  Saint-Quentin ,  afin 
de  prevenir  les  troubles  que  pouvait 
faire  dclater  Texemple  contagieux  des 
communes  voisines.  Par  cette  charte, 
la  commune  obtint  le  droit  d*abattre 
les  chateaux  des  seigneurs  qui  lui  fe- 
raient  quelque  tort,  et  la  promesse, 
de  la  part  du  comte,  de  Paider  dans 
scs  guerres  contre  les  seigneurs  voi- 
sins,  ses  ennemis. 

Laon,  vers  1112.  *  Places  (*)  pres- 
que  a  egale  distance  de  Saint-Quentin 
et  de  Noyon,  les  bourgeois  de  Laon 
ne  pouvaient  s'emp^cher  de  tou  merles 
yeux  vers  ces  deux  villes.  Peut-etre  la 
commune  de  Beauvais  leur  plaisait-eile 
moins  que  les  deux  autres,  a  cause  de 
Ja  repugnance  qu'^prouvent  les  mas- 
ses dliommes  a  s*engagerde  sang-froid 
dans  une  revolution  violente.  Mais  une 
sorte  de  fatality  les  entratna ,  malgr^ 
eux,  dans  d'autres  voies.  lis  commen- 

(*)  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  Thbtoire 
de  France ,  pag.  296 ,  5*  edition. 


Cerent  par  des  demandes  de  rHormt , 
adressees  avec  calme,  et  finirent  par 
un  soulevement  accompagne  de  ce  que 
les  guerres  civiles  peuvent  offrir  de 

SIus  atroce.  T/histoire  de  la  commune 
e  Laon  a  eel  a  de  remarauable,  qu^elle 
reproduit  de  la  maniere  la  plus  exacte 
le  type  des  revolutions  modemes.  Aa 
moment  ou  Taction  revolutionnaire 
est  pan'cnue  au  dernier  degre  de  vio- 
lence, la  reaction  arrive,  suivied'une 
nouvelle  serie  de  ddsordres  et  d*exces 
commis  en  sens  contraire.  EnCn,  quand 
les  partis  oppose  sont  Jas  de  s'entre- 
detruire,  vient  le  grand  actede  pncili- 
cation ,  re^u  avec  joie  des  deux  cotes , 
mais  qui,  au  fond ,  n'est  qu'nne  tr^ve, 
parce  que  les  inter6ts  opposes  substs- 
tent  et  ne  |)euvent  s'accorder.  »  Ce  ^t 
en  1331  que  fut  rendue  Tordonnanre 
qui  abolit  deGnitivement  la  commune 
ae  Laon.  Elle  avail  exists  plus  de  deux 
siecles. 

AviBNS,  1113.  Au  douzi^mc  siMe, 
elle  6tait  partag^  entre  quatre  domi- 
natfons  :  le  comte ,  qui  possedait  une 
partie  de  la  viile ;  le  vidame ,  ancien 
ofiicier  de  T^vdque ,  qui  en  avait  one 
autre  partie ;  un  chAtelain,  proprietaire 
de  la  grosse  tour ,  dite  le  petit  cha- 
teau, le  Chdtillon ;  enfin  I'ev^e 
maitre  du  reste.  Les  bourgeois  surent 
intdresser  les  deux  plus  faioles  de  leurs 
quatre  maftres ,  I'^v^ue  et  le  vidame , 
au  projet  de  Tdtablissement  d*nne  com- 
mune ;  mais  le  comte  Enguerrand  de 
Boves ,  sire  de  Coucy,  s'y  refusa  cons- 
tamment;  et  bien  que  Louis  le  Gros 
edt  sanctionne  T^rection  de  la  com- 
mune, au  prix  d'uneassez  forte  som- 
me,  Enguerrand  marcha  contre  les 
bourgeois  d* Amiens  avec  tous  les  che- 
valiers de  ses  terres.  Les  domaines  de 
r^veque,  allie  des  bourgeois,  furent 
impitovablement  devastes.  Kn  un  seul 
jour,  'fhomas  de  Marie,  fils  d'En^uer^ 
rand ,  tua  de  sa  main  trente  hommes 
de  Tev^ue ;  mais ,  attire  dans  une 
embuscade,  il  fut  bless^ ,  et  contraint 
de  laisser  po^ir  quelque  temps  la  vilte  en 
repos.  Toutefois  les  troupes  qu*il  avait 
placees  dans  la  grosse  tour  continue- 
rent  la  lutte;  et  Tev^ue,  decourag^ 
de  voir  sa  ville  episcopale  d^l6e  par 
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one  guerr<;  civile,  et  attribuaDt  tous 
ces  noaux  h  sa  condescendance ,  ren- 
voya  a  Tarchev^que  de  Reims  son  an- 
oeaa  avec  son  baton  pastoral,  et  se 
letira,  simple  moine,  dans  Fabbaye 
deCIany,  puis  a  la  grande  Chartreuse. 
Gepeodant,  Louis  VI,  determine  par 
fes^laiotes  du  clerge  h  faire  la  guerre 
a  Thomas  de  Marie ,  ramena  TevSque 
dans  Amiens.  Mais  la  forteresse  ^tait 
toajours  au  pouvoir  des  soldats  du 
eomte :  le  roi,  se  mettant  a  la  t^te  des 
bourgeois,  Tattaqua  en  personne,  et 
quatre-TiDgts  feromes  de  la  ville  mon- 
tereot  dans  les  tours  roulantes  qu*on 
approcha  de  la  forteresse  pour  lancer 
des  pierres  sur  les  assi^^.  Tous  ces 
efforts  fiirent  inutiles,  et  le  roi, 
decourage,  partit.  Ce  ne  fut  qu*au 
bout  d'un  blocus  de  deux  ann^es  que 
ks  bourgeois  prirent  enfin  le  Chdtillon , 
0t  le  raserent.  Des  lors  ils  furent  en 
libre  possession  de  leur  cqmmune  qui 
subsista  jusqu'a  Philippe  IV.  Suppri- 
nee  par  ce  prince,  elle  fut  retabhe  ea 
1307  au  prix  d*une  forte  somme,  et 
paya  encore,  quelques  ann^es  plus  tard, 
()0,000  livres  et  une  rente  annuelle  de 
600  livres  pour  le  raehat  de  tous  ses 
droits.  Malgre  cette  convention,  les 
aodeos  droits  des  comtesque  possedait 
la  commune ,  lui  furent  successive- 
ment  enleves  avec  la  plus  grande  par- 
tie  de  ses  revenus,  et  la  juridiction  de 
ses  echevins  fut  bomee  au  petit  crir 
nUnel,  malgre  les  deux  glaives  ^*iis 
^isaient  porter  devant  eux  aux  jours 
de  grandes  ceremonies ,  comme  insi- 

§na  de  haute  justice,  en  souvenir  du 
roit  de  vie  et  de  mort  anciennement 
exerc6  par  eux. 

SoissoNd,  vers  1116.  L'etablfsse- 
noeot  de  cette  commune  se  fit  d'une 
maniere  pacifique  par  le  consentement 
du  eomte  et  dfe  Fev^ue;  le  roi  lui- 
mttne  en  confirma  la  cnarte : « Tous  les 
•  hommes ,  »  dit  cette  charte  ( * ) ,  qui 
devintcelle  deplusieurs  villesen  Picar- 
die,  en  Champagne  et  jusqu*en  Bour- 
gogne,  a  tous  les  hommes  habitant 
« dans  Tenceinte  des  murs  de  la  ville 
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(•)  Tradolle  jwr  M.  Aug.  Thierry ,  ou- 
trage nie,  p.  36i. 

11*  Livraison.  (Anna^les  db  l*hist.  de  Fbangb.) 


de  Soissons  et  en  dehors  dans  le  fau* 
bourg ,  sur  quelque  seigneurie  qu'ilt 
demeurent,  jureront  la  commune: 
si  quelqu*un  s'y  refuse,  ceux  qui 
Fauront  juree  teront  justice  de  sa 
maison  et  de  son  argent. 
«  Dans  les  limites  de  la  commune , 
tous  les  homn^es  s*aideront  mutuel- 
lement,  selon  leur  pouvoir,  et  ne 
souffriront  en  nulle  maniere  que  qui 

?|ue  ce  soit  enl^ve  quelque  chose  ou 
asse  payer  des  tallies  a  Fun  d'entre 
eux. 

«  Quand  la  cloche  sonnera  pour  as- 
sembler la  commune,  si  quelqu*un 
ne  se  rend  pas  a  Fassembl^,  il  payera 
douze  deniers  d*amende. 

«(  Si  quelqu*un  de  la  commune  a 
forfait  en  quelque  chose  et  refuse  de 
donner  satisfaction  devant  les  jur^s, 
les  hommes  de  la  conunune  en  fe* 
ront  justice. 

« Les  membres  de  cette  commune 
prendront  pour  Spouses  les  femmes 
qu'ils  vouoront,  apres  en  avoir  de- 
mand^  |)ermissiou  aux  seigneurs ;  et 
si  les  seigneurs  refusent,  et  que  quel- 

?|u'un  prenne  sans  leur  aveu  une 
emme  d'une  autre  seigneurie,  il 
payera  cinq  sous  d^amende. 

<^  Si  un  etranger  apporte  son  pain 
ou  son  vin  dan$  la  ville  pour  les  y 
mettre  en  sdret^,  et  qu*ensuite  un 
diffirend  survienne  entre  son  sei- 
gneur et  les  hommes  de  cette  com- 
mune, il  aura  quinze  jours  pour  ven- 
dre  son  pain  et  son  vin  dans  la  ville 
et  emporter  Fargent ,  k  moins  iquMI 
n*ait  forfait  ou  ne  soit  complice  de 
quelque  forfaiture. 

«  Si  Fev^que  de  Soissons  amene  par 
m^garde  dans  la  ville  un  homme  qui 
ait  forfait  envers  un  inembre  de 
cette  commune^  apres  qu'on  lui  aura 
remoutre  que  c'est  Fun  des  ennemis 
de  la  commune ,  il  pourra  Femme- 
ner  cette fois ;  niais ilne  le  ram^nera 
en  aucune  maniere,  si  ce  n'est  avec 
Faveu  de  ceux  qui  ont  charge  de 
maintenir  la  commune. 

«  Toute  forfaiture,  hormis  Finfrac- 
tion  de  commune  et  la  vieille  haine , 
sera.punie  d'une  amende  de  cinq 
sous.  V 
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'  Mais  bient^t  des  plaintes  s*£leverent 
de  toutes  parts  centre  cette  charte  li- 
brementconsentie.  L*^vdaue  seplaignit 
qu*0Q  eQt  fait  de  la  granae  salle  de  son 
palais  une  prison  publique,  et  de  son 
promeaoir  le  lieu  ou  se  tenaient  les 
assemblees  de  la  commune :  tous  les 
seigneurs  voisins  pretendirent  que  la 
Tille  devenait  un  asile  oil  se  refugiaient 
leurs  serfs,  et  se  r6crierent  centre 
Timpot  mis  par  les  bourgeois  sur  les 
marchandises  apport^s  dans  la  ville. 
Une  intervention  de  Louis  le  Gros  fut 
d^favorable  aux  habitants.  Cependant 
ils  sauvereiit  cette  fois  leur  charte, 
quMls  couserverent  encore  aeux  siecles ; 
inais,  en  1325,  mines  par  d'intermi- 
nables  proces  intentes  centre  eux  par 
Tev^que  et  les  chaneines,  ils  vendirent 
leur  commune  a  Charles  IV,  a  la  condi- 
tion que  ce  prince  prendrait  leur  dette 
publique  a  sa  charge. 

Sens. (1146).  Sens  adopta,  vers  le 
milieu  du  douzieme  siecle,  la  charte 
de  Soissons ;  mais  les  plai  ntes  des  clercs, 
surtout  celles  des  religieux  de  Saint- 
Pierre  le  Vif ,  qui  allerent  jusqu*a  invo- 
quer  Tassistance  du  pape,  amenerent 
la  mine  de  la  commune;  toutefeis  les 
bourgeois  ne  laisserent  point  passer 
cet  acte  sans  une  protestation  violente. 
L'abbe  de  Saint-Pierre  le  Vif  ^tant  re- 
venu  peu  de  temps  apres  dans  la  ville, 
au  retour  de  son  ambassade  pr^s  du 
pape,  fut  tue  par  les  bourgeois,  avec 
son  neveu ,  qui  chercha  vainement  k  \i 
defendre.  Cependant  la  commune  de 
Sens  fut  retablie  par  Philippe- Auguste; 
mais  elle  ne  put  jamais  s'elever  a  un 
grand  eclat,  et  perit  obscur6ment  par 
les  empieteinents  successifs  des  offi- 
ciers  royaux. 

Reims  (1 158),  que  nous  connaissons 
d^ja  comme  ville  munici(fale,  voulut, 
au  milieu  du  douzieme  siecle ,  ^changer 
ses  institutions  sans  garanties  centre 
une  charte  deconimunequi  pr^cisaitses 
droits.  Prolitant  d'une  vacance  du  si^e 
archiepiscopal ,  les  Remeis '^tablirent 
une  commune  h  Tinstar  de  Laon,  dont 
Us  prirent  la  charte.  Mais  h  Reims,  Tar- 
chev^ue,  comte  de  la  ville  et  de  sen 
ierritoire,  m^tropolitain  d^une^rande 
partie  de  la  Franoe  du  nord-est ,  mvesti 


enGn  du  droit  de  sacrer  les  rols,  ^tali 
trop  puissant  pour  que  la  commune 
pdt  subsister  sans  de  grands  troubles; 
il  y  en  eut  en  effet  qui  durerent*  un 
siecle,  et  dans  lesauels  les  bourgeois 
montrerent  une  audace  et  une  energie 
qui  prouvent  combien  les  passions  re- 
volutionnaires  etaient  vives  aussi  in- 
rant  ce  moyen  dge,  qu'en  represeote 
st  souvent  comme  servilement  soomis 
aux  lois  hierarchiques  du  regime  feodal. 
Avec  saint  Louis  comment  Tinter- 
vention  directe  et  frequente  des  rois 
dans  les  affaires  de  la  commune;  et 
cette  intervention ,  il  est  inutile  de  le 
dire,  fut  fatale  aux  bourgeois ,  car 
la  royaut^  n*en  6tait  dej^  plus  aux 
raauvais  jours  de  Louis  Vt ,  ou  il  fal- 
lait  chercher  appui  partout,  ni^ine 
dans  de  pauvres  cit6s.  Saint  Louis  ju- 
gea  non  pas  comme  arbitre,  mais 
comme  maltre,  et  la  lutte  du  privilege 
sei^neurial  contre  les  Ubertes  bour- 

Seoises  cessant  d^avoir  le  caractere 
'une  guerre  civile,  se  transfonna  en 
d'interniinables  proces  par-devant  le 
parlement,  qui  finit  par  declarer,  sans 
respect  pour  les  pretentions  contraires 
de  Varchev^que  et  des  bourgeois,  que 
la  garde  et  le  gouvernement  de  la  ville 
appartenaientau  rqi  seul ,  et  a  ceuxqu*il 
lui  plairait  d*y  commettre. 

A  Au  quatorzieme  siecle,  dit  M.  Au- 
gustin  Thierry  (*) , '  la  commune  de 
Reims  cesse  entierement  de  jouer  un 
rote  politique.  £lle  ne  fut  point  abolie, 
mais  s'eteignit  sans  violence  et  sans 
eclat  sous  la  pression  de  rautorite 
royale.  L'^hevinage  subsista  jusj^u^a 
une  6poque  r6cente,  comme  un  sima- 
lacre  de  Fancienne  existence  r^publi* 
caine  et  le  signe  d^une  liberte  qui  u*etait 
plus.  Durant  les  siecles  de  subordina- 
tion paisible  qui  succ^erent  aux  tu- 
multes  du  moyen  dge,  Toubli  elera 
comme  une  sorte  de  barri^re  entre  b 
bourgeoisie  des  temps  modemes  et 
Tantique  bourgeoisie  si  fiere  et  si  in* 
dependante.  Le  seul  grand  ^v^neroeBt 
local ,  pour  un  habitant  de  Reims,  tA 
la  ceremonte  du  sacre;  et  les  enfanti 

(*)  Lettres  rar  Mustoire  de  Ftanoe,  pn^ 
4a^ ,  5*  ^tion. 
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foiiidrent  au  pied  du  Tieox  chdteaa  des 
archev^es,  sans  sedouter  que  jamais 
ees  murs  en  ruine  eussent  6t^  mau- 
dit&  par  leurs  aieux.  Toutes  les  villes 
de  Fcance  sont  tomb^  depuis  qoatre 
Slides  dans  la  m^me  nullite  politique; 
mais  on  se  figure  drop  aisement  qu'il 
en  a  €te  toujours  aiosi.  Pour  cbercher 
des  exemples  de  courage  civique,  nous 
reinontons  jusqu*a  raotiquite,  tandis 

3ue  nous  n*aunons  besoin  que  d*^tu- 
ier  a  fond  notre  histoire;  car,  parmi 
ilos  Tilles  ies  plus  obscures,  il  n*en  est 
peut-^tre  pas  une  qui  n*ait  eu  ses  jours 
dVnereie.  Vezelay,  dans  le  departe- 
ment  de  TTonne,  n'est  pas  tn^me  un 
chef-lieu  de  sous-pirefecture,  et  cette 
simple  bourgade  eut  Jl  Y  a  pr^  de  sept 
cents  ans,  1  audace defaire une  revo- 
lution pour  son  compte  (*),  » 

Ges  communes  furent  Ies  plus  glo- 
rieuses,  celles  dont  la  reputation  s'^- 
tendit  le  plus  loin  et  dura  le  plus  long- 
temps,  mais  eiles  ne  furent  pas  les 
seules.  Abbeville,  vers  1100,  Corbie, 
sous  Louis  VI,  Chaumont,  en  1182, 
Roye  et  Dijon,  en  1183,  Cerny,  Cha- 
mouilles,  Beaune,   Cbevy,  Cortone, 
Verneuil ,  Bourg,  Comin  et  Crespy,  en 
1184,  Tournai,  en  1185,  Bois-Com- 
man  en  Gatinais  et  Lorris,  en  1186, 
Voisines,  en  1187,  Saint-Andr^  pr^s 
Mkon,    Montreuil  et  Pontoise,   en 
1 188 ,  Saint-Riquier,  en  1 1 89 ,  Dimont , 
en  1190  f  les  bourgs  dependants  de  T^- 
glise  de  Saint- Jean  de  Laon,  en  1196, 
Gery,  en  1201,  Pont-Audemer,   en 
1204,  Ferri^res,  en  1205,  Bray,  en 
1210,  Atfayes,  en  1212,  Cbaulny,  en 
1213,  Crespy  en  Valois,  en  1215,  les 
bourgs  dependants  de  Tabbaye  d'Auri- 
gny  dans  le  diocese  de  Laon ,  en  1216 , 
Poissy,    Triel,   Saint-Leger,  vers  la 
m^noe  ^poque,  Niort,  en  1230 ,  Aigues- 
Mortes,  en  1246,  Figeac,  en  1318, 
Saint-Rome  en  Rouergue,  en  1322, 
Comptegne,  etc.,  etc.,  obtinrent  aux 
dates  indiqu6es  ci-dessus  une  charte 
de  commune,  ou  la  confirmation  d'an- 
ciennes  chartes  perdues  ou  detruites. 

Quant  a  la  troisieme  espece  de  villes, 
dont  nous  avons  parl6 ,  celles  qui  ne 

n  Voyet  plus  haut,  p.  x68i 


furent  ni  cit^s  municipales  ni  coniniti- 
nes ,  leur  nombre  est  trop  grand,  leurs 
privileges  et  leurs  charges  trop  divers 
pour  que  nous  puissions  lies  6numerer 
ici,  cetait  presque  tout  le  reste  des 
villes  de  France.  Toutes eiieffetavaient 
obtenu  de  leurs  seigneurs  des  d  roits  plus 
ou  moins  etendus  qui  n^etaient  pas  sans 
doute  toujours  respeftes ,  et  qui  man- 
quaieot  des  garantfes  necessaires,  mais 
•  qui  n*en  contribuaient  pas  moins  h  ac- 
crottre  leur  prosperite  et  leur  force. 
Quelques-unes  d'elles  comptaient  parnji 
les  plus  importantes  cit^s  du  royaume, 
comme  OrUans ,  par  exeraple ,  et  m 
capitale  meme ,  Paris  ,  qui  n*avait  pu 
conserver  dans  toute  sa  purete  son  an* 
(cienne  organisation  municipale. 

CHAPITRE    IV. 
LA.  BOYAUTB. 

5 1.  ObscuriU  et  inerfie  des  premiers 
rois  capitiens, 

(987-1108.) 

HUGUES    CAPBT. 
987-996. 

A  la  mort  de  Louis  V,  le  dernier  roi 
de  la  race  de  Charlemagne ,  le  domaine 
royal  consistait  presque  dans  la  seule 
ville  deLaon;  mais  Hu^ues  Capet,  qui 
fut  alors  proclame  roi  (*),  le  rendit 
tout  h.  coup  considerable.  Son  avene- 
mentau  trdne,  en  reunissant  au  dor 
maine  Timportante  ville  de  Paris,  et 
ce  qu*on  nommait  le  duche  de  France, 
releva  I'autorite  avilie  des  rpis.  Leur 
pouvoir  egala  du  moins ,  des  ce  mo- 
ment, celui  des  plus  puissants  vassaux, 
et  la  royaute ,  grSce  a  cette  usurpation , 
fut  alors  sauvee  d*une  ruine  enticre, 
Ce  grand  evenement  fut  cependant  a 
peine  remarque  des  con  tern  porains, 
car  il  y  en  avait  peu  qui  s'inquietassent 
d'un  chansement  qui  faisait  passer  a 
une  nouvelle  famille  un  litre  sans  force 
reelle.  Le  clerge  seul  y  prit  quelque 

(*)  Voycz  ci-dessus,  page  43  et  suiv. , 
les  efforts  de  sa  famille  pendant  uq  siecle 
pour  usurper  la  couronnedes  Carlovingiens, 
et  page  127 ,  Petendae  de  ses  possesdoos. 

11. 


164 


L'UNIVERS. 


part.  Pour  le  gagner,  Hugues .  qui  pos- 
sedait  un  grand  nombre  a'abbayes,  les 
rendit  aux  moines ,  ayec  la  liberie  qu'ils 
avaient  eue  autrefois  d'^lire  eux-memes 
leurs  abb^.  Les  ecclesiastiques,  que 
]*ancienne  race  des  rois  cariovingiens 
avait  laisse  depouiller  par  les  grands, 
consentirent  avec  empressement  a  ele- 
ver  sur  le  trdne  un  prince  qui  s'^tait 
montr^  si  gen^reux  et  si  bien  dispose 
a  leur  egard. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  premiere 
ann^,  ii  ne  s*eleva  aucune  plainte, 
aucune  reclamation  contrel'usurpation 
de  Hugues  Capet;  mais,  en  988,  Char^ 
les  de  Lorraine ,  oncle  du  dernier  roi 
et  fils  de  Louis  IV,  revendiqua  le  tr6ne 
de  sa  faraille.  U  obtint  d'abordquelques 
avantages ,  s'empara  de  la  ville  de  Laon 
et  batttt  les  troupes  de  son  rival.  Soit 
par  ruse,  soit  de  vive  force,  il  se  rendit 
maitre  des  villes  de  Reims  et  de  Sois- 
sons;  mais  la  trahison  livra  la  premiere 
de  ces  deux  villes  a  Hugues  Capet,  qui 
ne  tarda  pas  a  reprendre  aussi  la  place 
tie  Laon  (2  avril  991).  La  personne 
m^nie  de  son  adversaire  tomba  en  son 
pouvoir.  et  Charles  de  Lorraine,  em- 
prisonne  comme  Charles  le  Simple, 
inounif  mis6rablement  deux  ans  apres 
dans  la  tour  d'Ori^ans.  II  laissait  deux 
fils  qui  n'eurent  point  de  post6rit^,  et 
deux  lilies,  dont  la  plus  jeune  fut, 
dit-on ,  la  souche  de  la  famille  des  dues 
actuels  de  Hesse. 

Delivr^  de  ce  danger,  Hugues  s'oc- 
cupa  de  poursuivre  Arnould ,  archev^ 

?ue  de  Reims  et  tils  naturel  du  roi 
.othaire,  qui  avait  Iivr6  cette  ville  a 
son  oncie  Charles  de  Lorraine.  Ar- 
nould  fut  depos^  (991)  dans  un  concile 
que  (it  assembler  Hugues  Capet,  et  son 
tronearchiepiscopaltutdonneaumoine 
Gerbert,  qui  devint,  dans  la  suite, 
pr^cepteur  d'Otton  HI,  archevdque  de 
Ravenne ,  et  enlin  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II  (*).  Un  second  concile,  ap- 
puy^  par  lepape,  voulut  retablir  Ar- 
nould*,  Gerbert  aima  mieux  abdiquer 
que  de  causer  un  schisme,  et  se  retira 
aupres  de  Tempereur. 

(*)  Ce  fut  le  premier  Fran^ais  qui  s'asait 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 


Dans  la  guerre  centre  Charles,  Hu- 
gues avait  ete  attaque  au  sud  par  Gull- 
laume,  due  d'Aquitaine;  mais  il  le 
battit  dans  plusieurs  rencontres,  et  le 
forca  a  se  retirer  au  dela  de  la  Loire, 
apres  avoir  reconnu  pour  souverain  le 
seigneur  de  TIle-de-France.  Hugues 
mourut  apr^s  ce  dernier  a  vantage,  a 
r^ge  de  cinquante-cinq  ans.  Ce  per- 
sonnage  si  important  nous  est  cepen- 
dant  presque  tout  a  fait  inconnu;  et, 
de  tons  les  usurpateurs,  Hugues  est 
peut'Stre  le  seul  dont  le  reene  ait  jete 
aussi  peu  d'^clat.  II  semble  qu'il  ait 
voulu  a  force  d*obscurite  faire  oublier 
qu'il  avait  acquis  par  une  usurpation 
sa  couronne  de  roi. 

ROBERT    II. 

(996-1031) 

996-1000. 

Robert,  d^ja  associe  au  trone  par 
son  |)ere  Hugues  Capet,  lui  succedn 
sans  opposition ;  mais  le  nouveau  roi 
eut  un  regne  plus  orageux.  II  avait 
^pous^Berthe ,  sa  cousine  au  quatricme 
degre,  et  avait  de  plus  tenu  sur  les 
fonts  de  bapt^me  un  enfant  du  prauier 
lit  de  Berthe  :  ce  dernier  mariage  fut, 
pour  ces  deux  raisons,  re^arde  couiine 
illegitime.  Le  pape  Gregoire  V,  parent 
de  Tempereur  Otton  HI,  exconununia 
Robert  et  mit  son  royaume  en  interdit. 
Les  consequences  de  Tinterdit  etaient 
alors  terrinles  :  on  ne  pouvait  dire  la 
messe  ni  administrer  les  sacrements; 
les  morts  restaient  saus  sepulture,  les 
manages  ne  pouvaient  6tre  cel^bres. 
Le  roi ,  particulierement  frappe  de  b 
sentence  de  r£^lise ,  vit  ses  plus  Gdeles 
serviteurs  s'eloigner  de  lui ,  et  detniire 
par  le  feu  tout  ce  quMl  avait  touche. 
On  publia  ^ue  Tenfant  ne  de  la  reine, 
et  qui  ne  vecut  point,  etait  un  monstre 

au*il  avait  fallu  etouffer.  Robert ,  oblig^ 
e  repudier  Berthe ,  ^pousa  Constance, 
fille  du  comte  de  Toulouse  (iOOO).  Le 
caractere  de  cette  femme  violente  fiii* 
salt  un  singulier  contraste  avec  la  dou- 
ceur du  roi ,  et  les  chevaliers  qu'dle 
avait  amen^  h  sa  suite  introduisirenta 
la  cour  de  Robert  des  mceurs  nouveUei 
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etfiriTolesqui  indignerentles  habitants 
du  oord  de  la  France. 

1000. 

Croyance  generate  a  la  fin  du  monde 
Ters  l^an  1000,  d'apr^  une  prophetie 
de  saint  Jean.  Pour  sauver  leurs  ames , 
a  ce  dernier  soir  du  monde ,  adventante 
vesperemundij  les  grands  prodiguent 
aa  derge  les  donations  de  terres  et  les 
privil^es. 

1000-1017. 

Hagues  de  Beauvais,  vassal  de  Ro- 
bert, avait  sur  Tesprit  de  ce  prince  le 
plus  ^rand  empire;  Constance,  qui 
Toulait  le  gouverner  seule,  fit  massa- 
crer  le  favori  de  son  ^pQux  par  ses 
Aquitains.  La  suite  du  regne  de  Cons- 
tance repondit  a  de  tels  commence- 
ments, et  des  querelles  domestiques, 
des  guerres  etrangeres  ne  cesserent  de 
^tiguer  le  roi  dc  France,  naturelle- 
ment  tres-pacifique.  Henri,  due  de 
Bourgogne,  oncle  do  roi ,  avait  nomm6 
son  l>eau-fils  Otton  h^ritier  de  son  du- 
cfae;  Robert  voulut  s'en  emparer,  mais 
la  Bourgogne  repoussa  [)endant  cinq 
ans  tous  ses  efforts,  quoiqull  fdt  ap- 
puye  par  Richard ,  due  de  Normandie. 
IaT  seule  ville  d'Auxerre  resista  deux 
annees.  Cependant  Robert  finit  par 
cbasser  son  competiteur  au  dela  de  la 
Loire. 

1017-1031. 

Apres  cette  vlctoire,  il  associa  k  la 
couronne  Hugues,  son  fils  atn^,  qui  ne 
tarda  pas  a  s  armer  contre  lui-m^me, 
pousse*  a  la  revolte  par  la  durete  de 
Constance,  qui  exigeait  de  son  fils, 
devenu  roi,  une  obeissance  aveugle. 
Robert  vainquit  ce  fils  rebelle  et  lui 
pardonna.  Le  jeune  prince  ^tant  mort 
pen  de  temps  apres,  et  son  second 
ir^re  Eudes  etant  imb6cile,  Robert 
s'associa  le  troisi^me,  nomme  Henri. 
Constance  preferait  le  i)lus  jeune,  Ro- 
bert; et ,  par  ses  manvais  traitements, 
die  forca  Henri  a  se  r^volter,  comme 
arait  fait  precedemment  Tain^.  Mais 
le  jeune  Robert,  loin  de  seconder  les 
projets  de  sa  m^e,  se  r^unit  h  son 
irere  contre  la  tyrannie  de  Constance, 
lis  rentrerent  dans  le  devoir  quelque 
temps  avant  la  mort  de  leur  p^,  qui 


mourut  a  Melun,  dans  la  soixante  et 
unieme  anuee  de  son  dge  et  la  qua- 
ranteKiinquieme  de  son  r^ne  (1031). 

Sa  devotion  et  sa  bont^,  seules 
vertus  (fu'on  pdt  louer  en  lui ,  ^taient 
peu  eclair^.  Sa  principale  occupation 
nit  de  fonder  des  eglises,  de  chanter 
avec  les  pr^tres  et  de  corriger  les  livres 
de  prieres.  Pour  eviter  a  ses  vassaux 
de  se  damner  par  des  parjures  alors 
trop  frequents,  il  les  faisait  jurer  sur 
un  reliquaire  d'ou  il  avait  pris  la  pr^ 
caution  d'oter  secretement  les  reli- 
ques.  Mais  cette  piete  mal  entendue 
etait  accompagnee  d'une  charity  ar- 
dente  qui  doit  rendre  respectable  la 
m^moire  de  ce  bon  roi.  Les  pauvres 
etaient  ses  amis :  il  en  nourrissait  tous 
les  jours  trois  cents,  queiquefois  mille; 
le  jeudi  saint,  il  les  servait  a  genoux, 
et  leur  lavait  les  pieds,  revdtu  d'un 
cilice. 

Sous  le  re^e  de  Robert,  Tl^glise 
commen<^  h  sevir  contre  les  h^retiques 
qui  s^elevaient  en  grand  nombre :  les 
uns  pretendaient  cbanger  les  dogmes, 
d'autres  voulurent  reformer  les  nioeurs; 
its  furent  tous  egalement  persecutes. 
Dans  un  concile  que  Ton  assembla  a 
Orleans,  en  1022,  une  foule  de  ces  mal- 
heureux  furent  condamnes  au  feu.  Le 
roi  Robert  assista  a  leur  supplice  avec 
son  epouse;  et  Constance,  remarquant 
parmi  les  victimes  un  ecclesiastique 

aui  avait  ete  son  confesseur,  s'approcha 
e  lui  et  lui  creva  un  oeil  avec  une  ba- 
guette de  fer  qu'elle  tenait  a  la  main. 


HENRI  I 


er 


( 1031  -  1060. ) 
103M041. 

R(^rt  eut  pour  successeur  son  fils 
Henri  P^  Constance  poursuivit  ses 
intrigues  pour  le  supplanter  et  mettre 
a  sa  place  son  plus  jeune  fils;  mais 
Henri  implora  la  protection  du  due  de 
P^ormandie,  et  ce  puissant  vassal  char- 
gea  un  de  ses  parents  de  remettre  le 
roi  de  France  sur  son  trdne.  Le  comte 
de  Champagne,  allie  de  Constance,  fut 
trois  fois  battu  (*).  Ce  succ^  et  la  mort 

(*)  "Voyez  page  ii8. 
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de  la  reine  m^re  (10S2)  facilrt^rent  une 
n^ociation  qui  subsista  jusqu'en  1041 
entre  les  deux  frdres.  Le  prince  rebelle , 
Rdbert,  obtint  en  d^domma^ement  le 
duche  de  Bourgogne,  et  devmt  la  tige 
de  la  premiere  rnaison  de  Bourgogne. 
Mais  Henri  dut  c6der  an  due  de  I^or- 
mandie,  poUr  prix  de  ses  secours,  les 
viiles  de  Gisors ,  de  Chaumont ,  de  Pon- 
toise  et  tout  le  Vexin  francais.  Cette 
r^voite  fut  suivie  de  celle  d  Eudes,  ce 
fr^re  atn^  du  roi  que  son  imb^cillit^ 
aVait  ^art^  du  tr6ne,  et  dont  les  m6- 
contents  se  servaient.  Henri  niarcha 
Gontre  lui  et  le  fit  prisonnier.  II  en 
coilta  au  comte  de  Meulan ,  qui  avait 
soutenu  Eudes,  son  comte,  que  le  roi 
reunit  pour  quelque  temps  a  la  cou- 
ronne  (1041). 

1041-1060. 

Une  troisieme  guerre ,  mais  beau- 
ooup  moins  honorable,  occupa  pres- 

3ue  tout  le  reste  de  son  ri^ne.  Le 
uc  de  Normandie,  Robert  le  Magni- 
fique,  que  nous  venons  de  voir  raf- 
fermir  Henri  sur  son  trdne,  ^tant 
mort  en  revenant  d'un  pelerinage  h 
J6rusalem,  laissait  pour  fits  et  pour 
successeur  Guillanme  le  Bdtard,  le 
mSme  qui  devait  plus  tard  conqu^rir 
I'Angleterre.  Robert ,  avant  son  depart, 
avait  fait  reconnattre  son  fils  pour  son 
successeur;  mais  Henri  voulut  profiter 
de  la  minority  du  jeune  prince  pour 
Taffaiblir,  et  secourut  tantdt  le  due 
contre  ses  vassaux  r6volt^s,  tantdt  ces 
mtoes  vassaux  rebelles  contre  leur 
souverain.  Parvenu  h  Tdge  d'homme, 
Guillaume  fut  trois  fois  vainqueur  de 
Henri ,  qui  cessa  des  lors  ses  intrigues. 
Le  manage  de  ce  prince  est  un  des 
^v^nements  les  plus  singuliers  de  son 
r^e :  11  epousa  une  fille  d*Iaroslaf  I*% 
grand-ducaeRussie(1051).  G'est  la  pre- 
miere fois  que  nous  voyonsde  oes  allian- 
ces lointaines.  Ce  qui  engagea  le  jeune 
roi  de  France  k  la  contracter,  ce  tut  la 
crainte  que  toute  autre  princesse  de 
TEurope  ne  se  trouvftt  sa  parente  k  un 
degre  d^fendu  par  TEglise.  Anne  des- 
cendait  du  c6te  niaternel  des  empe- 
reurs  d*Orient  de  la  race  mac^onienne, 
et  ces  empereurs  prdteodaient  eux- 


m^mes  faiire  remonter  leor  origine  a 
Philippe  et  a  Alexandre  le  Grand.  CTest 
par  suite  de  cette  pretention  que  Henri 
donna  ad  fils  quMi  eut  de  son  Spouse  le 
nom  de  Pbilipp>e.  Henri  mourut  en 
1060,  apres  avoir  assure  la  oouronne 
h  ce  m^me  Philippe,  son  fils  ain^,  dg^ 
de  sept  ans ;  il  avait  r6gn6  trente  ans. 
L*an  1056 ,  il  avait  reuni  a  la  couronne 
le  comte  de  Sens,  apr^  la  mort  du 
comte  Renaud  ^le  roi  des  Jttifs  {*), 


•r 


PHILIPPE  I 


(106a>1108.) 

10~60-1087. 

-Henri  avait  laiss^  la  tutelle  de  son 
fils  encore  enfant  a  BaodouiaV,  comte 
de  Flaodre,  son  beaurfrdre.  A  la  mort 
de  ce  prince,  Philippe  prit  Tadminis- 
tration  de  ses  domaines ,  et  compromit 
bientdt  Tautorit^  royale  dans  une  en- 
treprise  contre  Robert  le  Prison ,  qui 
s*etait  empare  de  la  Flandre.  Yaincu 
par  lui ,  Philippe  se  vit  force,  de  lui 
donner  Tinvestiture  de  ce  comt6.  Sa 
jalousie  contre  Gufllaume  le  Bitard 
qui  venait  de  conquerir  TAngleterre, 
les  intrigues  auxquelles  il  se  m£la  contre 
ce  prince,  lui  attir^ent  une  guerre  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Ayant 
compart  le  roi  d'Angleterre  k  une 
femme  grpsse  pour  se  moquer  de  son 
embonpoint,  ^celui-ci  repondit  qu'il 
irait  bient6t  faire  a  Notre*Dame  de 
Paris  ses  relevailles  avec  dix  mille 
lances  en  guise  de  cierges,  et  il  com- 
men^it  a  executer  cette  menace  quand 
la  mort  le  sulrprit  (1087}  apres  le  i»c 
de  Mantes. 

1087-1108. 

D^godte  de  la  guerre  par  ces  man- 
vais  succ^,  Philippe  laissa  d^sormais 
tous  ses  voisins  batailler  les  uns  contre 
les  autres  sans  se  m^ler  de  leurs  que- 
relles,  et  ne  songea  plus  qu'a  ses  plai- 
sirs;  mais  il  s'y  vit  trouble  bientdt  {lar 
une  nouvelle  guerre  que  lui  susdtt 
rEglise.  Ayant  repudi^  la  reine  Bertbe 
dont  il  avait  eu  plusieurs  en&nts,  et 
enlev^  Bertrade  de  Montfort,  fename 

(*)  Yoyez  plus  baut,  p.  ti6. 
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de  Foukpie  le  Rechin ,  comte  d*  Anjou  ^ 

il  fat  excommuni^  par  le  pape  Ur- 

kun  11;  mais  tint  bon  contre  la  coldre 

du  comte,  aussi  bien  que  contire  les 

sentences  de  r£glise ;  et  >  opposant  k 

toat  one  foroe  dinertie  qui  ne  laissait 

de  prise  k  aueane  attaque,  il  vicat  ex* 

communis  jusqu'au  moiBent  ou   la 

crainte  de  la  mort  le  fit  aller  pieds  dus 

et  ea  costume  de  penitent  sollictter  son 

!    pardon  d'un  concile  tenu  k  Paris.  II 

I   mounit  Tan  1108.  Ouelque  temps  au- 

ptravaot ,  il  avait  a<^ete  la  vioomt^  de 

'    Boarges. 

;   S  n.  A€thU4  de  la  fuUion  francaise 
sous  les  premiers  CapeHens, 

I  II  y  a  dans  Thistoire  peu  de  regnes 
aossi  longs  et  aussi  pea  rempHs  que 
cein  des  premiers  Ga|)^iens.  Hugues 
Capet  meurt ,  il  est  vrai ,  en  996 ,  aprea 
w  r^gne  de  neuf  ans,  mais  Robert 
occupe  le  trdne  de  996  k  1031; 
Henri  I*%  de  1031  k  1060;  Philippe 
eoiin,  de  1060  k  1108.  A  I'exception 
des  rignes  de  Clotaire  P'  et  de 
Louis  XIV,  celui  de  Philippe  V  est  le 

es  long  de  tous  ceux  que  pr^entent 
annales  de  la  France.  Mais  les  de- 
tails de  ces  rd^nes  appartiennent  plutot 
^bbiographie  qu*a  rbistoire.  Comme 
bommes  prir^,  ces  princes  peuvent 
ittphrer  de  Tint^r^t  par  quelques  ver- 
tus;  oomme  rois,  leur  vie  et  leur 
-  Hk  sont  sans  importance.  Qulmpor** 
^t  eo  effet,  au  milieu  de  tant  d^ 
^^UMb  ^yenements ,  la  piet^  et  la  cha  • 
nte  quelquefois  trop  mdulgentes  de 
lt(d)ert,  rindolence  de  Henri  V%  la 
lorpeur  de  son  fils  Philippe  qui  voit, 
^  J  prendre  part ,  la  querelle  des 
nrestitares,  la  coodu^te  de  Tltalie 
oieridionale  par  les  r^orraands,  celle 
de  TAngleterre  par  le  due  Guillaume 
K  ^tara ,  et  enna  la  preini^e  croisade 
■  Jerusalem?  car  tout  se  remue  et  s'a- 
P^  aotour  de  ces  rois  immobiles :  la 
Bttion  oublie  son  ehef  pour  coprir  les 
J^^cntures  giorieu$es;  un  membre  de  la 
willedeBourgogfle  8*en  ya  conquer  ir 
u  royaume  daos  la  peninsule  espa- 
gote  (celui  de  Portugal);  d'autres 
^Mmftanqiii^  (XHnbntt^nt  fo  granfl 


nombre,  au  deUi  des  Pyrenees,  le^i. 
Maures  de  Gordoue  et  de  Seville;  cin- 
quante  Norinands ,  revenant  de  la  Pa- 
lestine, artachent  Salerne  aux  mains 
des  Sarrasins,  et  re^iven^  en  recom- 
pense, de  ces  Italiens  dig6n^r^s  qui 
cot  besoin  d'bommes  braves  pour  les 
dtfeadre,  des  terres,  de^  chateaux,  ud 
comte,  qu'ils  ^bansent  bientot,  sous 
la  oonduite  de  rhabile  Robert  Guis* 
card^  contre  le  duch^  de  Pouille  et  la 
possession  de  la  Sicile.  Pendant  que 
ces  aventuriera  norniands  fondent  dans 
ritalie  meridionale  un  royaume  qui 
devient  la  terreur  des  Sarrasins  et  de 
Tempire  srec ,  leur  due ,  Guillaume  le 
Bdtard,  fait  une  conqudte  plus  belle 
encore :  il  prend  TAngleterre,  et  Phi- 
lippe de  France  voit  parml  ses  vassaux 
un  roi  couronn^.  Enfin ,  Pierre  r£r« 
mite  vient  ^branler  TEurope  de  ses 
pr^ications  :  la  France  entiere  se  lev^ 
pour  le  suivre  1^  J^usalem ;  Philippe 
seu)  echappe  a  cet  enthousiasme  reii- 
gieux.  Mais,  des  murailles  de  sa  vieille 
ville,  il  bat  des  mains  au  depart  de  ces 
hardis  barons  qui  ont  tant  de  fois  pille 
les  marcbands  sur  ses  routes  roya- 
les ;  il  se  r^jouit  de  voir  silencieux  ces 
hruyants  manoirs  si  redoutes  des  pay- 
sans  et  des  bourgeois;  et,  de  loin,  il 
montre  a  son  fils  Louis  la  sombre  for- 
teresse  de  Montlhery,  vide  alors  de 
son  seigneur,  parti  pour  la  guerre 
sainte  :  «  J*ai  vieilli ,  beau  fils ,  des 
«  chagrins  que  m'a  donnes  cette  tour ; 
«  aie  toujours  Toeil  sur  elle  et  sur  son 
«  odieux  possesseur.  •»  Mais  le  roi  n'a 
plus  besom  de  veiller  sur  le  chateau 
maudit ;  le  seigneur  se  deshonore  a  la 
croisade.  Plus  de  fierte  maintenant,* 

{)lus  d'insolent  orguell ;  il  fnut  baisser 
a  tite,  aller  cacher  sa  honte  dans  ua 
couvent,  et  laisser  au  roi  son  heri- 
tage. Ainsi  grandit  dans  Tombre  cq 
pouvoir  mysterieux  a  qui  tout  profite, 
qui  gagne  en  n'allant  point  a  la  croi- 
sade, qui  gagne  encore  quand  il  so 
met  a  la  t£te  des  croises ,  et  qui  as- 
souplit  a  la  discipline  niilitaire ,  pout 
les  souniettre  plus  tardk  son  joug  p6- 
litique ,  ces  chevaliers  si  independanta 
et  si  farouches  avaut  que  la  guerre 
saintQ  les  edt  tir^  de  Iwn  dUteaur 


168 


UUMIVERS. 


I.    COVQuiTB  DB  t.'lTAt.IB  m£|IIDIO«AIJI  XT 
JIK    LA    SICELB    PAB    LBS    XTORMAXIIS. 

Depuis  le  huiti  toe  siecle,  le  tombeau 
du  Christ ,  qui ,  avant  la  grande  inva- 
sion ,  etait  ddja  un  lieu  de  fr^nuentf 
p^lerinages,  attirait  chaque  annee  une 
foula  de  pieux  voyageurs.  Quarante 
D^lerios  etant  ainsi  partis  des  c6tes  de 
Normandie ,  pour  aller  a  Jerusalem 
dans  les  premieres  annees  du  onzieme 
siecle ,  pass^rent  k  leur  retour  par  TI- 
talie ,  et  arriv^rent  k  Salerne  dans  le 
temps  que  cette  ville  assi^g^  par  les 
Sarrasins  venait  de  se  racheter  h  prix 
d*argent ;  ils  trou  v^rent  les  Salernitains 
occup^s  a  rassembler  le  prix  de  leur 
rani^on ,  et  les  vainqueurs  livr^  k  la 
8^urit6  dans  leur  camp.  Cette  poign^ 
d*6trangers  reproche  aux  assises  la 
lichete  de  leur  sou  mission  :  ils  les  ex- 
citent  k  reprendre  les  armes ,  et  s'of- 
ftent  k  les  guider.  Au  milieu  de  la  nuit 
ils  fondent  sur  le  camp  des  barbares , 
les  ^tonnent,  les  mettent  en  fuite,  les 
forcent  de  remonter  sur  leurs  vais- 
seaux ,  et  ajoutent  les  depouilles  de 
leurs  ennemis  aux  triors  de  Salerne 
qui  sont  recouvres.  Enrichis  par  la  re- 
connaissance des  Italiens,  ils  racon- 
terent,  au  retour,  a  leurs  compatrio- 
tes,  qu'il  V  avait  du  butin  et  de  Fhonneur 
k  conquerir  au  dela  des  Alpes.  Ces  r6- 
cits  furent  bien  accueillis. 

Cinq  Normands,  Drengot  et  ses 
quatre  fr^res ,  suivis  de  quelques  ser- 
viteurs,  passerent  en  Italie  et  furent 
pris  a  la  solde  d*un  riche  n^gociant  de 
Bari,  nomme  M^lo,  qui  voulait  d^li- 
vrer  Fltalie  du  joug  des  Grecs.  Trois 
fois  vainqueur ,  Melo  fut  battu  dans 
les  plaines  de  Cannes  (1019),  et  par- 
tit  pour  solliciter  les  secours  de  l^m- 
pereur  Henri  II.  L'exp^dition  de  Fem- 
pereur  fut  inutile ;  mais ,  pendant  ce 
temps ,  les  affaires  des  Normands 
prosp^raient.  lis  ne  tard^rent  pas  k 
former  un  etablissement.  Ayafit  d61i* 
yr^  Naples,  surprise  et  assi^g^  par  le 
prince  de  Capoue,  ils  furent  conGr- 
mes  dans  la  possession  du  chdteau  et 
du  territoire  d'Aversa  par  le  due  de 
Naples ,  qui  erigea  ce  district  en  comt^ 
en  fayeur  de  Rainulf ,  Tun  des  quatre 


freres  de  Drengot  (1026).  Peu  apres, 
I'empereur  Conrad  II  le  Salique  lii 
en  donna  Tinvestiture.  Tel  fut  le  ber- 
ceau  de  la  monarchic  des  Deux-Si- 
ciles. 

Peu  de  temps  apres  arriverent  en 
Italie  les  trois  fils  de  Tancrede  de  Haa- 
teville,  du  territoire  de  Coutances, 
savoir :  GuiUaume  Fier  k  bras  ou  Bras 
de  fer,  Dropon  et  Humfroi;  ces  trois 
vaillants  freres,  aides  des  Normands 
d'Aversa ,  accompagnerent  le  patrice 
ou  capitan  Maniaces ,  qui  voufait  ra- 
mener  la  Sicile  sous  le  joug  des  Grecs. 
Ilk ,  Guillaume  Bras-cte-fer  tua  le  ge- 
neral arabe  en  combat  singulier,  et 
donna  la  victoire  aux  Grecs.  La  Sicile 
aurait  ete  recouvree  pour  remoereur 
d'Orient,  si  les  Grecs  ne  se  lussent 
montr^  ingrats.  Leur  general  refusa 
de  partager  le  butin  avec  les  NQ^ 
mands.  Or  ces  derniers  n*avaientpour 
combattre  aucun  autre  mobiie  que  le 
desir  de  s'eurichir  ;  c*etait  dans  ce  but 
qu*ils  avaient  quitte  leur  patrie,  et 
qu'ils  servaient  sous  les  drapeaux  des 
Grecs.  Indignes  de  la  perfidie  de  Ma- 
niaces, ils  tournerent  leurs  armes  ood- 
tre  lui.  Ils  etaient  peu  nombreux,  ce> 
pendant,  car  ils  n'avaient  que  sept  cents 
cavaliers  et  cinq  cents  fantassins  :  ils 
n'en  battirent  pas  inotns  dans  les  plai- 
nes de  Cannes  rarm^  grecque ,  forte, 
dit-on,  de  soixante  mille  hommes 
(1040).  La  Pouille,  devenue  la  con- 

3uHe  des  vainqueurs ,  fut  divis^  en 
ouze  comt^s,  qu'ils  soumirent  au  sys- 
t6me  feodal  tel  qu'il  existait  dans  leor 
pays.  Le  centre  de  cette  republique  ini- 
litaire  ^tait  MelG.  Cetait  la  que  iei 
chefs  se  rassiemblaient,  et  Guillaume 
Bras  de  fer,  matgre  son  titre  de  comte 
de  Pouille,  n*^lait  que  le  g^ntei  de 
la  ligue. 

Quelque  temps  apr^,  Guillaume 
mourut ,  et  Drogon  son  frere  lui  sue- 
c^a  (1046);  mais  celui-ci  ayant^t^ 
assassin^  dans  une  6glise,  le  troi- 
sieme  ills  de  Tancr^e,  nomme  Hum- 
froi, devint  le  chef  des  Normands 
(1047-1057).  Cependant  les  Grecs  ca« 
rent  Tadresse  de  former  une  ligoe 
centre  ces  usurpateurs  avec  Henri  ED, 
anpereur  d'Allemagne  y  ot  le  papo 
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Uoa  IX.  Ainsi  la  papaat6  et  les  deux 
empires  d*Orient  et  d'Oocident  s*unis- 
aient  contre  une  poignee  d*aventu- 
liers.  Le  pape,  d^voae  h  Tempereur 
(TAlleniasDe,  qui  lui  a?ait  promis  la 
Tille  de  Boi^vent,  excommunia  les  !Nor- 
Bunds  et  marcha  contre  eux.  L*arm^ 
aileiiiande^tait  considerable;  L^^on  IX 
jjoignit  encore  des  troupes  italienneSf 
'qDis*enrolerent  comme  pour  une  guerre 
ainte^  et  qui  avaient  parmi  leurs  chefs 
an  grand  nombre  d'ev^ues. 

Les  Normands  ^taient  quatre  fois 
Hioios  nombreux  que  leurs  ennemis. 
Cependant  Robert  Guiscard ,  frere  de 
Humfroi ,  et  Richard ,  comte  d'Aver* 
ia,chacua  a  la  t^te  d'un  escadron, 
tailierent  en  pi^es  Tarm^e  aileman- 
de  et  mirent  en  fuite  les  troupes  ita- 
L'ennes.  Le  pape,  efifraye,  s'enfuit 
dans  la  rille  la  plus  voisine ;  les  Nor- 
mands  \\  suivirent ,  le  firent  prison- 
oier,  et  le  men^rent  dans  cette  m^ofie 
Tille  de  B^nevent  qui  avait  ^te  le  pre- 
mier motif  de  la  guerre.  Les  Nornaands 
saisirent  cette  occasion  pour  se  cr6er 
aox  yeux  du  peuple  un  droit  qui  pdt 
contre-balancer  ceiui  des  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident.  Prosternfe  de- 
cant le  pape,  leur  prisonnier,  ils  le 
coDJur^rent  de  leur  accorder,  comme 
lief  de  Flfeglise,  tout  ce  quMIs  avaient 
conquis ,  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
eooquerir  par  la  suite  dans  la  Pouiile, 
dans  la  Caiabre  et  la  Sicile ,  aioutant 
cette  formule  :  par  la  grdce  cfe  Dieu. 
lion,  6tonne  de  se  voir,  dans  sa  posi- 
tion ,  charge  de  distribuer  des  royau- 
mes ,  aocorda  et  acquit  ainsi  au  saint- 
siege  la  suzerainete  du  royauroe  de 
Kaples. 

Humfroi  mourut  en  1057,  et  eut 
poor  succtsseur  son  fr^re,  Robert 
Gaiscanl ,  que  les  bistoriens  ont  ca- 
nct^rise  d'un  mot  en  Tappelant  TA- 
diille  et  lUlysse  de  son  siecle. 

Robert  Guiscard  ne  se  contenta  pas, 
comme  ses  freres^  du  coromandement 
militaire ;  il  se  lit  declarer,  par  le 

Eape  Nicolas  II ,  due  de  la  Pouille,  de 
I  Caiabre  et  de  la  Sicile,  et  il  ajouta 
^  ces  titres,  par  la  qrdce  de  Dieu,  te- 
moignant  par  la  qu  il  ne  se  regardait 
comme  dependant  d'aucun  souverain. 


Cette  usurpation  excita  des  r^voltes ; 
les  neveux  de  Robert  Guiscard,  ills 
de  son  frere  Humfroi,  et  les  autres 
barons,  essay^rent  en  vain  de  secouer 
ce  joug  nouveau.  Apres  avoir  apais6 
tons  les  troubles,  Robert  s'occupa  de 
subjuguer  ce  que  Ton  appelle  aujour- 
d'hui  royaume  de  Naples ;  mais ,  mal 
second^  par  les  chevaliers  normands 
qui  s'indignaient  d'ob^ir  ^  leur  egal , 
n  ne  poursuivit  cette  conqu^te  qu*avec 
lenteur.  Pendant  ce  temps  arriva  de 
Normandie  le  plus  jeune  fils  de  Tan- 
crdde  de  Hauteville,  le  c^lebre  Roger, 
dont  la  reputation  de  bravoure  excita 
la  jalousie  de  Robert  Guiscard.  Aussi 
Roger,  laisse  sans  ressources  par  son 
fr^re,  fut-il  oblige,  pour  subsister,  de 
faire  le  metier  dei)rigand  dans  les  it  tats 
de  Robert,  jusqu'au  moment  oil  il  fut 
appeie  en  Sicile. 

Cette  fie ,  alors  en  proie  a  des  dis- 
cordes  civiles,  etait  occupee  par  une 
foule  d*emirs  ou  gouverneurs  qui  ne 
reconnaissaient  plus  Tautorite  de  leurs 
souverains  d'Afrique,  et  qui  avaient 
partage  le  pays  en  petites  principau- 
tes.  Roger  n'avait  que  trois  cents  che- 
vaux,  dont  une  partie  lui  etait  fournie 
par  son  frere.  II  prit  d*abord  la  ville 
de  Messine;  mais  les  troupes  de  Ro- 
bert Guiscard  s*etant  retirees,  il  fut 
force  de  s*enfermer  dans  Trani,  ou^ 
il  se  maintint  plusieurs  mois  con- 
tre une  armee  innombrable  de  Sar- 
rasins,  et  m^me  contre  les  habitants 
de  la  ville,  qui  s'etaient  revoltes.  Les 
exploits  de  Roger  durant  ce  siege  fu- 
rent  romanesques  :  reduit  a  un  seul 
manteau ,  il  rut  oblige  d'employer  sa 
femme  a  preparer  les  vivres  de  ses 
troupes.  Un  jour  se  trouvant  seul  au 
milieu  d*un  bataillon  ennemi,  et  ayant 
eu  un  cheval  tue  sous  lui ,  il  Unit  par 
se  degager,  et  rapporta  sur  ses  epau- 
les  la  selle  de  son  cheval ,  plutdt  que 
de  la  laisser  comme  un  trophee  entre 
les  mains  de  Tennemi.  Une  autre  fois 
il  combattit  centre  une  armee  de  cin- 
quante  milleSarrasins,  avec  cent  trente 
chevaliers  seulement,  suivis  chacun 
de  cinq  ou  six  soldats.  Plus  d'une  fois 
les  Araoes  d'Afrique  seconderent  ceux 
de  Sicile ;  mais  Robert  Guiscard  se< 
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coarut  aussi  Roger,  et  les  galeres  de 
la  r^publique  de  Pise  faciliterent  aux 
deux  freres  la  prise  de  Palerme. 

II  fallut  poiirtant  trente  ans  pour 
soumettrela  Sicileentiere  (1000-1090). 
Roger  prit  alors  le  litre  de  grand-comte 
de  Sicile.  Pour  affermir  son  pouvoir, 
ij  se  montra  tolerant  envers  les  vain- 
cus ,  et  les  musuiiiians  n*eurent  pas  a 
se  plajndre  d'avoir  change  de  maltre« 
Aussi  habile  politique  que  vaiUant 
guerrier,  Roger  eut  Tadresse  de  faire 
tourner  a  son  profit  les  pretentions 
du  pape;  et  pour  conserver  le  droit  de 
donner  les  benefices  ecclesiastiques,  il 
fit  declarer  les  princes  de  Sicile  16^ats 
perpetuels  et  bereditaires  du  samt^ 
siege. 

Clependant,  de  son  cdt^,  Robert 
achevait  la  conqu^te  du  royaume  de 
Naples.  II  restait  encore  a  cette  ^poaue 
des  princes  de  Salerne  qui  avaient  les 

f premiers  attire  les  Norniands  en  Ita- 
ie.  Robert  parvint  a  les  cbasser.  Le 
dernier  due  se  r^fugia  h  Rome  sous 
la  protection  de  Gregoire  VII.  Robert 
le  poursuivit  jusque  sur  les  terrea  du 
pape.  Son  suzerain  Gregoire  Texcom- 
munia  d'abord;  niais  il  lui  donna  bien- 
tdt  Tabsolution  en  ecbange  de  la  ville  de 
Benevent.  D*ailleurs  les  papes  avaient 
jnter^t  a  s*attacher  les  princes  nor- 
roands ,  pour  pouvoir  les  opposer  aux 
empereurs  d'Allemagne. 

Les  derniers  efforts  de  la  liberty  ita- 
lienne  furent  inutiles  centre  la  valeur 
de  Robert.  La  ville  de  Bari  se  defen- 
dit  pendant  (juatre  ans  ;  plusieurs  au- 
tres  villes  suivirent  cet  exemple;  enfin 
la  reduction  d'Otrante  et  de  Tarente 
d^termina  celle  des  provinces  grec* 
ques  de  Tltalie  meridionale.  Robert 
con^ut  alors  le  projet  d^attaquer,  dans- 
Tempire  d*Orient,  les  Grecs  qu*il  ve- 
nait  de  d^pouiller  en  Italie.  II  etait 
aliie  a  la  maison  imperiale  de  pucas : 
la  chute  de  cette  famille  lui  fournit 
un  pretpxte  de  |s:uerre.  Pour  soutenir 
un  iinposteur  qui  avait  pris  le  noni  de 
Michel  Ducas,  il  passa  d'Otrante  k 
Durazzo;  mais  cette  derniere  ville  lui 
offrit  une  vive  r&istance.  La  garnison 
^tait  composee ,  non  de  Grecs ,  mais 
^e  belliqueux  Macedouieus.  Les  ^or* 


inands  tJbttus  par  la  teiii|rfte« 

d'une  inaladie  contagieuse , 
avoir  perdu  tout  espoir;  le  n< 
empereor  Alexis ,  habile  homine 
guerre  et  bon  politique,  marcha 
tre  eux.  Robert  prit  un  parti  dc 
pere,  il  fit  brOler  ses  vaisseaux, 
d*6ter  aux  siens  tout  espoir  de 
tourner  jamais  en  Italie  s^ils  a*etaii 
vainqueurs  :  ils  le  furent  en 
Durazzo  fut  pris  ( 1081 ) ,  et 
temps  apres,  dans  une  nouvelie  , 
dition,  les  Piormands  p^.netrerent  ji 
qu'a  Tbessaloniaue.  Constantim; 
tremblait ;  mais  la  nouvelie  d'une 
ruption  de  Tempereur  d'Allenu 
rappela  Guiscard  en  Italic.  Boherooi 
son  fiis  naturel,  qu'ii  chargea  de 
tinuer  la  guerre,  fut  repousse  par 
Grecs,  et  cliass^  bientot  apres  de  \ 
le  pays.  L*empereur  d*Orient  Al 
avait  d^termin6  I'einpereur  d'Al 
magne  Henri  lY  k  fsiire  en  sa  Cave 
une  puissante  diversion,  et  Henri 
assi^^eait  dans  Rome  le  pape 
goire  VII.  alli6  des  Norroands;  my^ 
Bert  vola  a  son  secours ,  et  Tempii 
d'Orient  put  respirer. 

Apr^  avoir  d^livr^  le  pape, 
mourut  dan^  son  camp ,  apres  afij 
pill^  et  brill^  Rome  en  grande  p 
Robert  Guiscard  se  tourna  de 
veau  centre  la  Gr^.  Vaincu 
fois  sur  mer,  devant  Corfou,  par 
Venitiens  et  les  Grecs  reunis,  il  ~ 
porta  enfin  sur  eux  une  victoire 
sive,  et  treize  mille  Grecs,  dit-oaj 
perirent  dans  le  combat  naval  ou  ~ 
r^ormands  obtinrent  Tavanta^e.  Ba 
la  campagnesuivante,  il  se  di-rigean 
les  c6tes  de  la  Grece  et  vers  les ' 
de  TArchipel  quil  voulait  piller; 
une  maladie  contagieuse  Tarr^ta 
la  ville  de  Cephalonie ,  ou  il  moui 
dg^  de  soixante-dix  ans  (1085). 

Son  fits  Roger  (1085-1101),  qui 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  conqw 
rant  de  la  Sicile,  lui  succeda,  auni^ 

Eris  des  pretentions  de  Bobemond  son 
Is  naturel.  Mais  la  premiere  croisadc 
commen<^ait  alors,  et  Bobemond,  ^ui 
avait  bien  d'autres  esperances,  so 
contenta  de  la  principaute  de  Tareate. 
Kous  ne  Savons  presque  rieo  surle 
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Is  de  Ro)ien  GaiBcard ,  Gull- 
IT.  Ce  prince  ^tant  mort  sans 
rite  (1127),  Roger  11,  comte  de 
I,  01s  du  conqu^rant  de  cette  lie, 
I''',  reunft  a  ses  possessions  le 
de  Pouflle  et  de  Calabre.  Le 
Anaclet  II,  qui  n*^tait  reconnu 
Home,  land  is  que  son  comp^i- 
,  Innocent  II,  avail  Tobedience 
ite  ia  cbr^tient^ ,  saisit  cette  oc- 
de  s'assurer  de  Tamitie  de  Ro- 
^:  il  lui  accorda  le  titre  de  roi  de 
meridionale  et  de  la  Sicile. 
Bi  fut  fQnd6  par  des  Francis 
raome  de  Naples,  qui,  reconquis 
fOiarles  d^Anjou  au  treizienie  sie- 
kpuis  oeeup^  par  les  Espgnols, 
'^  ap  quinzi^me  et  au  seizieme,  un 
"  d'eterneiies  discordes  entre  la 
et  TEspagne ,  jusqu'a  ce  qu*il 
aia  mains  de  la  majson  de  Bour- 
jQi  le  possede  encore  maintenant. 
ie  mi^ridionale  avait  en  partie 
e  a  Charlemagne ;  roais  Napo- 
iQui, conime lui,  domina  des  bou- 
)  oe  TElbe  a  celles  du  Tibre,  donna 
lyaume  de  Naples  a  Tun  de  ses  lieu- 
its  :  c*est  done  par  Thistoire,  si- 
par  la  langue  et  la  civilisation , 
RpTOTince  presque  fran^aise.  Les 
cmpereurs  et  les  plus  grands  rois 
i  Prance  y  ont  domine  :  Charle- 
NPk,  en  rendant  le  duche  de  Ben^- 
m  tributaire ;  saint  Louis ,  par  son 
wb;  Louis  XIV,  par  son  petit-Ills; 
^f^n ,  par  son  frere  Joseph  et  par 
y  beau-frcre  Murat.  Mais  aujourd*nui 
Moorbonsde  Naples  se  d^tournent, 
psFintAr^t  de  leur  pouvoir,  de  la 
■■»«  d^mocratiaue,  pour  subir  Tin- 
•■*«  de  r  Autricne  qui  protege  toutes 
i  royautes  absolues ;  et ,  malgre  les 
■Jrtes  de  leurs  peuples ,  Texil  des 
jsde  l^rmaison,  cette  menace  qui 
«  roaintenant  attach^  a  toutes  les 
l^les  oouronnes,  est  un  exemple 
Wc  pour  eux. 

'•  coiqcOT  Di  l'akglztxriik  par  lbs 

aORMAXOS. 

yAnglcterre,  aujourd'hui  si  fi^re, 
uautrefois  une  proie  que  les  peuples  se 
!*|Nit^t  pendant  dix  siecles ,  jus- 
pau moment  oi  les  Francis,  en  s'en 


emparant,  mirent  un  terme  a  toutes ces 
invasions  et  commenc^rent  sa  puis- 
sance. Lorsque  le  dernier  des  rois  dn- 
nois,  Hardi-Canut,  mourut  (1041),  il 
y  eut  un  soulevement  g^n^.ral  de  la 
race  anglo-saxonne,  dirlife  par  un  noble 
Saxon  Godwin  et  son  fJIs  Harald ;  les 
Danois,  refoules  sur  les  bords  de  ta 
mer,  furent  contraints  deregagner  leur 
ancienne  patrie.  Godwin  aurait  pu  se 
faire  couronner  :  il  prefera  rappeler 
de  Normandie  un  fits  de  Fancien  rbi 
£thelred,  fedouard  le  Confesseur.  Malt 
le  nouveau  prince,  qui  avait,  dans  son 
long  sejour  en  Normandie,  desappris 
la  langue  et  les  habitudes  saxonnes, 
donna  sa  confiance  aiix  Normands.  « II 
faut^  dit  un  ancien  historien/que  to 
Dieu  tout-pnissant  se  soit  pr6pose  ti 
la  fois  deux  plans  de  destruction  pour 
la  race  anglaise;  car,  d*un  c6t^,  il  a 
dechaln^  Tirruption  danoise,  de  Tau- 
tre,  il  a  cr6e  et  ciment^  avec  scJin  Tal- 
liance  normande ,  afin  que  si ,  par 
hasard ,  nous  echappions  aux  assauts 
livres  en  face  par  les  Danois ,  Tastuce 
irnpr6vue  des  Normands  fiJt  encore  \k 
pour  nous  surprendre.  »  Godwin  ne 
manqua  pas  au  pays;  il  leva  r6tendahl 
contre  le  roi  qu'il  avait  fait  lui-m£me, 
et  le  contraignit  de  chasse'r  Sjes  favo- 
ris  normands.  Cette  amitie  d*£douard 
pour  les  gens  d'outre-mer.fut  fatale  d 
son  pays;  car,  a  sa  mort,  il  fit  un- 
testament  en  faveur  du  due  de  Nor- 
mandie Guillaume  le  Bdtard ;  du  moins 
celui-ci  pr^tendit  que  le  dernier  roi 
I'avait  declare  son  neritier ,  et  il  vint 
avec  une  arm^ede  soixahte  millehom- 
mes,  rassembl^  de  toutes  les  provinces 
de  la  France,  revendiquer  son  heritage. 
Godwin  6tait  mort*,  mais  comme  il 
n*existait  aucun  rejeton  de  la  famille 
royale ,  son  fiis  Harald  avait  ^t^  pro- 
clam^  roi  par  les  Saxons.  II  d^fendit 
avec  courage  Tind^pendance  de  son 

f)ays ,  battit  le  roi  de  Nof^ege ,  dont 
'invasion  prec^a  celle  des  Normands 
seulementdec^uelaues  jours;  et  Guil- 
laume, lorsqu'il  debarqua ,  trbuva  de^ 
vant  lui  une  uombreuse  arm^e  saxon- 
ne,  encouragee  par  les  derniers  succes 
de  son  roi.  Tons  6taient  venus ;  les 
douze  moines  du  inonastere  de  Pe« 


172 


rUNIVERS 


terborougli,  amends  par  leur  abbe, 
se  placerent  au  premier  rang ,  et  toas 
treize  rest^rent  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  La  victoire  d'Hastings  (10G6) 
et  la  mort  de  Harald  livrerent  TAn- 
gleterre  aux  Normauds ;  la  prise  de 
Douvres,  celle  de  Londres,  le  cou- 
ronnement  de  Guillaume  ill  West- 
minstev ,  mirent  fin  h  la  dynastie  ao- 
gio-saxoiifle. 

Pour  s^assurer  de  sa  conqu^te,  Guil- 
laume diyisa  tout  le  pays  en  soixante 
mille  fiefs  de  cfaevalier,  qui  furent  par- 
tages  entre  les  vainqueurs.  U  en  prit 
pour  lui  pr^  de  quinze  cents ;  des  sei- 
gneurs en  eurent  jusqu*a  trois  et  qua- 
tre  cents.  Ainsi  la  royaut^  nouv«lle  se 
trouva  riche  des  sa  liaissance ,  et  ca- 
pable de  tenir  t^te  aux  plus  riches  ba- 
rons. Aussi ,  les  rois  normands  de 
TAngleterre  ne  seront  pas,  comme les 

Eremiers  Capetiens,  des  princes  fai- 
les,  obscurs,  reduits  h  vivre  mis6ra- 
blement  dans  leur  etroit  domaine ,  et 
craignant  toujours  d'etre  depouiilds 
par  les  puissants  seigneurs  qui  lesen- 
tourent.  Cette  position  des  rois  d*An- 
gleterre,  plus  forts  des  Torigine  que 
les  plus  riches  barons ,  explique  toute 
rhistoire  de  ce  pays.  L'on  comprend 
pourquoi  les  barons  furent  contraints, 
pour  se  defendre  contre  Tambition 
des  rois ,  de  s'unir  aux  bourgeois ,  et 
de  fonder  ainsi  euxrm^mes  les  libert^s 
populaires  et  cette  cbambre  des  com- 
munes qui  devait  leur  demander  compte 
un  jour  de  leurs  privil^es,  tandis  qu^en 
France  ce  fut  le  roi  faible  et  pauvre 
qui  chercha  un  appui  dans  les  communes 
contre  la  f6odalite. 

Guillaume  ne  resta  pas  mattre  tran- 
quille  de.  sa  conqu^te.  Pendant  un 
voyage  qu*il  fit  en  Normandie,  les 
Saxons ,  revoltes  par  les  exactions  de 
ses  agents,  se  soulevdrent;  et  il. fallut 
des  flots  de  sang  pour  apaiser  cette  in- 
surrection. Une  seconde  revolte  sous 
ratheliug-Rdgar  n'eut  pas  un  meilleur 
r6sultat  pour  la  nationality  saxoune. 
Apresces  deux  violentes  protestations, 
les  Saxons  durent  se  r^isner  au  joug; 
mais  la  distinction  entre  les  deux  races 
d.ura  lontftemps  encore,  et,  jusqu'a 
Edouard  ul,  la  langue  fran^aise  resta 


la  langue  officielle,  oelle  de  la  eour  el 
des  tribunaux. 

3.  POlTDATIOir  DU  ROTAUMB  DX  PORTUGAI 
TkM,  HSHRX  OB  BOURGOGITB ,  BT  BBnU- 
TXOirS   DBS   FRAS9AX8    AU  DELA    DBS  PTBi« 

xrsBS. 

Vers  Tan  1094,  un  arridre-petit-fili 
du  roi  de  France  Robert,  Heuri  d( 
Bourgogne ,  ayant  passe  les  Pyren^ 
pour  chercber  fortune  en  Espagne ,  n 
qvLt  du  roi  de  Gastille  Alphonse  VI 
charm^  de  son  courage  et  desireux  di 
s*attacher  un  si  brave  chevalier,  fa 
main  de  dona  Th^^a ,  sa  fiUe  natu 
relle,  avec  toutes  les  terres  qu'il  poor 
rait  oonqu^rir  sur  les  Maures.  HeBr 
s'empara  en  effet  de  toot  le  pays  sitn 
entre  le  Douro  et  le  Minho,  qu^ii  pot 
seda  h  titre  de  comt6  h^r^ditaire.  Soi 
fils  Alphonse  el  conquistador  (Hit 
1185)  se  fit  proclamer  roi  ea  1137, 
et  fonda  par  ses  cohquStes  le  royavuM 
de  Portugal. 

Henri  de  Bourgogne  n'etait  pas  k 
seul  chevalier  venu  <raa  deia  des  Pyr^ 
n^s.  Le  comte  de  Flandre ,  le  oomti 
de  Toulouse ,  le  comte  du  Percbe  oooi' 
battirent  sous   les    6tendards   d'Al* 

f>honse;  et  lorsque  ce  prince,  aprdi 
a  prise  de  Tolede ,  la  plus  importaoti 
de  toutes  les  conquStes  que  les  chr» 
tiens  eussent  encore  faites  en  Espaioiei 
vit  tons  les  Maures  d'Espagne  et  I'st 
moravide  Youssouf  se  reunir  contR 
lui ,  et  le  battre ,  en  1086,  a  Zalaca, i 
6crivit  h  Philippe  P**,  roi  de  France ^ 
et  aux  principaux  seigneurs  frao^ais, 
pour  en  obtenir  des  secours.  On  r6- 
pondit  a  cette  demande.  Les  Frapqai 

{>asserent  les  Pyr^nto ,  poursuivireol 
es  Arabes  jnsque  dans  rAndaiousie) 
et  les  rois  maures  de  Seville  et  de  B» 
dajoz ,  effray^ ,  se  hdt^nt  de  traita 
avec  le  roi  de  Castille.  Get  a^l  anD 
chevaliers  Strangers ,  qui  avait  ete  m 
bien  entendu ,  etait  comme  ranooooi 
de  la  grande  croisade  de  Jerusalem. 

4.    CROISADE  DE   JBRUSAUCV. 

1095-1099. 

Bepuis  lon^temps  la  chr^tient6  s'ia 
dignait  que  Jerusalem ,  le  beroeao  di 
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idigioD,  flit  aux  mains  des  infideles. 
^1,  Ters  l*an  1000 ,  Gerbert ,  le  pre- 
pape  franQais;  avait  ecrit ,  au  npm 
Jerusalem  ^plor6e,  une  lettre  a  tous 
Chretiens,  pour  implorer  leur  se- 
rs.  Gr^oire  YII,  rancien  moine 
Clany,  avait  eu  la  mSme  pensee; 
,  sans  la  querelle  des  investitures , 
srrait  parti ,  comme  il  le  disait ,  a 
t^te  de  ciuquante  milie  chevaliers 
r  delivrer  le  saint  sepuicre ;  mais 
qae  deux  papes  n*avaient  pu  Caire , 
pauvre  moine  picard  i'executa.  In- 
le  des  outrages  que  les  Turcs  fai- 
nt subir  aux  pdlerins,  Pierre  TEr- 
e,  de  retour  en  Europe,  raconta 
rs  miseres ,  et  obtint  du  pape  fran- 
Urbain  II  la  permission  de  prober 
out  la  guerre  sainte  contre  les  in- 
!es.  Le  pape  lui-m^e,  sollicit^  par 
patriarche  de  Jerusalem  et  par  Tem- 
eur  de  Constantinople,  convoqua 
l»«mier  concile  h  Plaisance,  puis 
autre  a  Clermont  en  Auvergne 
OS  I'annee  1096.  La,  en  presence 
une  foule  immense  de  clercs  et  de 
ues  accourus  de  toutes  les  parties 
la  France ,  la  guerre  sainte  fut  r^- 
ue,  et  tous  les  assistants,  en  signe 
Tils  se  devouaient  a  la  croisade ,  pla- 
t  sur  leurs  vStements  une  croix 
uge;  puis  ils  se  disperserent  pour 
ler  faire  leurs  preparatifs. 
Tandis  que  les  chevaliers  s'armaient , 
peuple,  moins  lent ,  partit  sans  rien 
re,  plein  de  confiance  dans  la 
ti«tion  divine.  Une  troupe  nom- 
use,  conduite  par  un  pauvre  che- 
lier  nomme  Gauthier  sans  avoir, 
versa  d'abord  TAllemagne,  mais  fut 
isque  entierement  detruite  dans  la 
igarie.  Pierre,  qui  voulut  lui-m^me 
mettre  a  ia  tSte  de  la  foule  que  ses 
predications  avaient  reunie  autour  de 
lui ,  ne  fut  guere  plus  heureux.  Quand 
les  siens,  arrives  dans  la  Honsrie, 
virent  suspendues  aux  murailles  orune 
ville  les  armes  des  compagnons  de 
Gauthier,  rien  ne  put  les  retenir,  ils 
tes  vengerent  cniellement,  et  Pierre 
Jui-m^me ,  oubliant  son  caractere ,  flt 
Diassacrer  sous  ses  yeux  les  prison- 
niers  qu'on  lui  amenait.  Mais  bientdt 
rignoranoe  des  chemins,  le  manque 


de  vivres  et  rindiseipline  les  livrereiit 
sans  defense ,  au  milieu  des  niarnis  de 
la  Hongrie,^  aux  coups  de  ceux  qu'ils 
avaient  si  vivement  offenses ,  et  cc  ne 
fut  qu'avec  peine  que  TErmite  put  con- 
duire  les  debris  de  ses  troupes  jusqu*a 
Constantinople. 

Les  banoes  qui  suivircQt  fureni 
plus  roalheureuses  encore.  Un  prS- 
tre,  nomm^  Gottschalk,  perdit  aussi 
quinze  ou  vin^t  mille  homuics  qu*il 
avait  rassembles  sur  les  bords  du 
Rbin ,  et  gui  ftirent  massacres  par 
les  Hongrois.  Une  quatrieme  troupe , 
aui  commen^a  par  massacrer  les  juifs 
etablis  en  grand  nombre  sur  les  bords 
du  Rbin ,  n'alla  pas  plus  loin  que  la 
Hongrie ;  presque  tous  perirent  aupres 
de  la  forteresse  de  Mesebourg  qu'ils 
avaient  voulu  enlever. 

Ces  premiers  crois^s  n'etaient  que 
Tavant- garde  de  la  grande  armee. 
Celie-ci  parut  bientot ;  elle  ne  comp- 
tait  pas  moins  de  cent  mille  chevaliers , 
derri^re  lesquels  se  pressait  un  peuple 
de  six  cent  mille  Hmes  :  jeunes ,  vieux , 
fenimes ,  enfants ,  tous  avaient  voulu 
suivre  Tetendard  du  Christ  (*)•  A  la 
t^te  de  cette  foule ,  il  n*y  avait  point 
de  rois,  mais  des  chefs  illustres  et 

Suissants,  jparmi  lesquels  brillait  Go- 
efroi  de  Bouillon ,  due  de  la  basse 
Lorraine.  Les  autres  etaient  Huf^ues 
le  Grand ,  frere  du  roi  de  France ,  'Ro- 
bert de  riormandie,  ills  de  Guiliaume 
le  Conqu^rant,  Robert,  comte  de 
Flandre,  £tienne  de  Blois,  depuis  roi 

(*)  Le  zele  pour  U  croisade  fut  enUretenu 
par  Ifs  privileges  accordes  aux  croises.  Ils 
ne  pouvaient  lu'e  poursuivis  par  leurs  de- 
biteurs  jusqu'a  leur  retour  de  Jerusalem; 
rioter^t  de  I'argent  qu'ils  avaient  emprunte 
nc  courait  point  tant  qu'tis  etaient  occiipes 
a  la  guerre  sainte.  lis  Etaient  excmptes  de 
tallies  et  cle  collectes.  Ils  avaient  permission 
de  donner  en  gage  aux  ^liscs ,  aux  eccle- 
siastiques ,  ou  a  tout  auU%  fidele,  leurs  tcrres 
et  leurs  possessions ,  sans  avoir  jiesoin  d*ob- 
tenir  rautorisation  de  leur  seigneur.  Sitdt 
qu*ils  avaient  pris  la  croix ,  leurs  bieiis  et 
leurs  {lersonnes  Etaient  sous  la  protection 
de  saint  Pierre,  du  souverain  pontife  et  de 
tous  les  prelats.  Leurs  prooes  etaient  jug^ 
par  ie  juge  ecciisiastique. 
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d' Angleterre ,  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, enfin  Boh^mond  et  Tancrede, 
chefs  des  Normands  de  la  Pouille  et 
de  la  Sicile. 

Quand  Tarmee  innombrable  des 
croises  arriva  sous  les  murs  de 
Constantinople ,  les  Grecs  qui  les 
avaient  appei^s  s*effrayerent :  n  ilsem- 
blait,  dit  la  fille  de  Tempereur  Alexis, 
que  r  Europe  entiere  se  uit  arrachee  de 
ses  fondements  pour  se  precipiter  sur 
TAsie.  »  Aussi  Tempereur  se  hdta  de 
leur  faire  passer  le  Bosphore ,  car  deja 
quelques-uns  d'entre  eux  jetaient  des 
yeux  d*envie  sur  Constantinople ,  cette 
immense  cit6  oh  ^taient  venues  s'en- 
tasser  toutes  les  merveilles  des  deux 
empires;  et,  en  la  comparant  aux 
villes  sombres,  ^troites  et  boueuses 
de  rOccident ,  ils  pensaient  quails  ^oa- 
vaient  terminer  la  leur  croisade. 

La  premiere  place  que  les  croises 
rencontr^rent  fijf  la  ville  de  Nic^e.  On 
V  Hvra  de  nombreux  combats ,  ou  la 
name  des  crois6s  et  des  infideles  se 
montra  par  leur  acharnement  et  leur 
cruaut^.  Souvent,  apres  un  engage- 
ment ,  les  Chretiens  coupaient  les  t^tes 
des  morts  et  des  bless^ ,  et  les  atta« 
chaient  a  leur  selle  ou  les  lancaient 
avec  leurs  machines  dans  Tinterieur 
de  la  ville ;  un  jour  mfime  ils  envoye- 
rent  h  Tempereur  de  Constantinople 
mille  t^tes  enferm^es  dans  des  sacs , 
comme  un  temoignagede  leur  courage. 

Cependant ,  apr^s  des  efforts  inouTs, 
I^ic^e  ailait  succomber,  Iorsqu*un  ma- 
tin les  croises  virent  flotter  le  drapeau 
d'A lexis  sur  les  murailles,  d*ou  les 
Grecs ,  qui  ^taient  entr^s  dans  la  place 
en  traitant  secretement  avec  lesTurcs, 
leur  signifierent  de  cesser  leurs  atta- 
ques  centre  une  ville  de  Tempire.  Ce- 
pendant la  reddition  de  Nic^e  ^tait  un 
crave  echec  pour  les  Turcs  :  ils  en  su- 
oirent  bientot  un  autre  a  Dorylee,  oi^ 
ils  oserent  attaquer  Tarmee  chretienne , 

3u'ils  s*etaient  content6s  jusqu'alors 
e  harceler  de  loin  a  coups  de  fleches. 
Mais ,  apres  cette  victoire  qui  leur 
Oiivrait  un  passage  k  travers  TAsie 
Mineure ,  les  croises  eurentii  combattre 
des  ennemis  plus  redoutables.  « lis 
^prouverent  des  souffrances  si  grandes 


Sar  suite  da  manque  d*eau ,  que  fhM 
e  cinq  cents  personnes  des  deux  seia 
p^rirent.  Les  oiseaux  apprivois^ ,  dft 
«  lices  des  grands  et  des  nobles,  mod- 
raient  sur  le  poin^  de  leurs  maftres, 
et  les  chiens  dresses  pour  la  cbasseex* 
piraient  sous  la  main  de  leurs  oondtte* 
teurs  (*).  » 

Cette  route  longneet  p^iileuseconh 
men^it  d6ja  h  ^teindre  chez  quelqoei 
chefs  Tenthousiasme  religieux  et  a  nh 
m'mer  leur  ambition.  Baudouin,  freiv 
de  Godefroi,  et  Tancr^e  se  dispa* 
tdrent  Tarse  les  armes  a  la  main,«t 
la  paix  ne  se  retablit  entre  eux  qai 
quand  Baudouin  s*^loigna  poursefiiin 
adopter  par  le  prihce  grec  d'^esse, 
auquel  if  enleva  peu  apres  sa  ville, 
dont  rheureuse  position  lui  permit  da 
se  mettre  en  communication  avec  les 
princes  Chretiens  d'Armenie.  Mais  la 
foule  des  crois^  se  souleva  centre  cei 
ambitions  particulidree;  ils  n*avaieiit 
qu'une  pens^,  aller  h  J6rusalein,ce 
non  gagner  des  principaut^  a  Tas- 
crede  ou  k  Baudouin  ,  et  on  les  vit  ui 
jour  d^molir  une  ville  que  les  cbefis  sd 
disputaient. 

Cependant  la  grande  armee,  r^- 
duite  h  cent  mille  hommes,  marcbait 
sur  Antioche.  Cette  ville  etait  ooin* 
me  la  barri^re  de  rislamisine.  AiissI 
les  efforts  pour  la  defendre  ou  s'ea 
emperer  furent-ils  proportionnes  a 
son  importance.  II  y  eut  la  des  exploits 
presque  fabuleux.  Un  jour  Gcdefroit 
sous  les  yeux  des  deux  amiees ,  toa  no 
guerrier  sarrasin  d*une  taille  gigan- 
tesque.  Son  eoee  lui  fendtt  le  corps  de 
la  tete  h  la  selle ,  si  bien  aue  les  dent 
parties  tomberent ,  dit  le  aironiqueoti 
i'une  a  droite ,  Pautre  a  gauche.  Qef^- 
dant  Antioche  c^a  apres  sept  roots  de 
resistance.  Un  Arm^nien  enferme  daos 
la  ville  la  livra  h  Bohemond ,  qu'il  in- 
troduisit  la  nuit  dans  Tune  des  tourc 
Mais  ce  succ^  failllt  Stre  fimeste  i 
Tarmee  crois^:  Tabondance  succedant 
tout  k  coup  a  la  famine  emporU  uo 

fraud  nombre  de  pelerins.  Puis  Ton  ne 
outa  plus  de  Tavenir.  Les  provisioos 
furent  gaspili^es ,  consommees  enqoe^ 


n  Chroniqiu  d'Albcrt  d'Aix. 


ANNALES  DE  L'HIStOtftE  DE  FRANCE. 


ITS 


ijotirs;  et,  gaand  rannCe  khUsuI- 
e  vint  a  son  tour  enferroer  An- 
le  d'm  cerde  mena^nt,  il  ne  se 
liOBTa  plus  de  foarrages  pour  les  cbe* 
iMJc,  plus  de  vivres  pour  les  hommes : 
lbd€oouragenient  gagna  les  plus  braves. 

Mais  la  decouferte  de  la  sainte  lance 
Rodit  Tespolr  aux  crois^;  lis  inar- 
dwrent  arec  confiance  aux  inflddles, 
eroyant  avec  ferveur  que  des  l^ons 
d*an^es  combattraient  {)our  eux.  Leur 
piete  ne  fut  pas  trompee ;  les  musul- 
pans  Tai^cus ,  dispers^^s ,  laisserent  la 
route  libre  vers  Jerusalem. 

Les  crpises  arriverent  enGn  h  ce  but 
taet  desire  de  ieur  long  et  p6rilleux 
Toyage ;  mais ,  de  six  cent  naille  qu'ils 
etaient  a  ^icee ,  vingt-cinq  mille  seu- 
lemeot  purent  voir  la  vllle  sainte ;  en- 
core n*y  avait-il  parmi  eux  que  douze 
mille  combattants ,  le  reste  avait  peri 

?ir  la  famine  on  sous  les  filches  des 
urcSf  et  leurs  ossements  blanchis 
marquaient  la  route  sanglante  qu*ils 
araient  suivie  depuis  Ieur  entree  en 
Asie. 

Ce  fat  le  vendredi  saipt  de  Tan  1099 
aue  les  croises  planterent  Tetendard 
oe  la  erotx  slir  les  muralDes  de  Jeru- 
salem ,  reconquise  quelque  temps  au- 
paraTant  par  les  Fatimites  sur  les 
Seldjoucides. 

« Lorsque  les  n6tres ,  dit  Raymond 
d'Agiles,  furent  mattres  des  murailles 
et  des  tours ,  alors  on  vit  de  merveil- 
leuses  choses.  Les  uns ,  et  c'etaient  les 
piiis  heureux ,  etaient  decapites;  d'au- 
tres  perces  de  fleches  ou  contraints  de 
sauter  du  haut  des  tours,  d'autres 
en6n  etaient  longuement  tortures  ou 
brdles  a  petit  feu.  On  voyait  par  les 
rues  et  les  places  de  la  ville  des  mon- 
eeaux  de  t^tes ,  de  mains  et  de  pieds. 
Hommes  et  chevaux  marcbaient  an 
milieu  des  cadavres.  Mais  tout  cela 
n'etait  que  peu  de  chose  aupres  de  ce 
que  je  pourrais  dire  encore.  Venous 
au  temple  de  Salomon ,  ou  ils  avaient 
coutume  de  celebrer  leurs  rites  et  leurs 
solennites.  Si  je  raconte  ce  qui  fut  fait 
en  cet  endroit ,  on  refusei'a  de  me 
croire.  II  me  sufGra  de  dire  que,  dans 
le  temple  et  sous  le  portique  de  Salo- 
mon ,  00  dipvatiebait  daoA  k  sang  jus- 


qii'aux  genoux ,  jusqtt'au  fMh  des  che* 
vaux  (*). » 

Quand  les  chevaliers  eurent  assez  de 
massacres  et  de  prieres ,  ils  songerent 
a  organiser  Ieur  conau^te.  Godefroi 
de  Bouillon  fut  lout  a*une  voix  pro- 
clam^  roi  du  nouveau  royaume ;  il  ac* 
cepta  cette  mission  dangereuse,  mais 
seulement  avec  le  titre  de  baron  du 
Saint-Sepulcre.  La  victoire  d*  Ascalon , 
gagn^e  au  inois  d'aoQt  1099  sur  le  suU 
tan  d'l&gypte,  assura  pour  quelque 
temps  Tavenir  de  cette  audacieuse  co- 
lonle  de  Chretiens  qui  venait  s'^tablir 
au  milieu  des  infiddes. 

«  Les  frontieres  du  royaame  ne  s'e* 
tendaient  pas  au  loin ,  car  11  ne  com-t 
prenait  que  Jerusalem ,  Jaffa ,  et  une 
vingtaine  de  villes  ou  villages  des  envi- 
rons ;  encore  les  roabometans  poss6« 
daient-ils,  dans  ce  faible  district, 

{)lusieurs  forteresses  imprenables ;  et 
es  laboureurs,  les  marcbands  et  les 
pelerins  ^talent  expose  sans  casse  a 
leurs  bostilit^s.  Les  exploits  de  Gode- 
froi, ceux  des  deux  Baudouin,  son  fr^re 
et  son  cousin,  qui  succeddrent  au 
trdne,  procurerent  par  la  suite  aux  rois 
latins  plus  de  sAret^  et  de  tranquil- 
lity, et  leurs  l^tats  setrouverent  enfin, 
a  force  detravaux  et  de  combats,  ^aux 
en  etendue,  mais  non  pas  en  popula* 
tion ,  aux  anciens  rovaumes  de  Juda  et 
d'lsrael.  Apr^s  la  reduction  des  villes 
maritimes  de  Laodicee ,  Tripoli ,  Tyr 
et  Ascalon,  k  laquelle  contribuerent 
puissamment  les  flottes  de  Venise ,  de 
G^nes ,  de  Pise ,  et  m^me  de  Flandre 
et  de  Norwege,  lea  pelerins  d'Occi- 
dent  pos&ederent  toute  la  cote  depuis 
Scanaeroon  jusqu'aux  frontieres  de 
r^gypte.  Le  prince  d'Antioclie  rejeta 
la  supr^matie  du  roi  de  Jerusalem; 
mais  les  comtes  d'^desse  et  de  Tripoli 
se  reconnurentses  vassaux.  Les  Latins 
^tendirent  Ieur  royaume  au  dela  de 
TEuphrate ,  et  les  mahom^tans  ne  con- 
serverent  de  leurs  conqu^tes  de  Syrie 
que  les  quatre  villes  d'Uems ,  de  Ha- 
mab,  d*Alep  et  de  Damas.  Les  lois.  le 
laugage  (**),  les  moeurs  et  les  titres  de 

(*)  Raymond  d'Agiles. 

(**)  Les  coutumes  du  nouyeau  royaume 
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ia  nation  francaise  et  de  TEglise  la- 
tine  furent  adoptes  dans  ces  colo- 
nies d'outre-iner.  Selon  la  jurispru- 
dence f^odale,  les  principaux  ^tats  et 
les  baronnies  subordonn^s  passerent 
aux  h^ritiers  mdies  ou  femelles ;  mais 
le  luxe  et  le  climat de  TAsie  an^antirent 
la  race  m^langee  et  deg^n^ree  des  pre- 
miers con(]u^rants ,  et  rarriv^e  de  nou- 
veaux  crois^  d*Europe  6tait  un  ev^ne- 
inent  incertain  sur  lequel  on  ne  pouvait 
compter.  Le  nombre  des  vassaux  tenus 
au  service  militaire  se  montait  a  six 
cent  soix'ante-six  chevaliers ,  qui  pou- 
vaient  esp^rer  le  secours  de  deux  cents 
de  plus  sous  la  banniere  du  comte  de 
Tripoli ;  chaque  chevalier  marchait  au 
combat  accompagn^  de  quatre  ecuyers 
on  archers  a  cneval ;  les  e^lises  et  les 
▼ilies  fourntssaient  cinq  mille  soixante 
et  auinze  serqents,  probablement  des 
solaats  d'infanterie,et  la  totalite  des 
forces  r^ulieres  du  royaume  n*exc^- 
dait  pas  le  nombre  de  onze  mille  bom- 
mes  :  faible  defense  centre  les  troupes 
innombrables  des  Turcs  ou  des  Sarra- 
sins.  Mais  la  sdret^  de  Jerusalem  se 
fondait  principalement  sur  les  cheva- 
liers de  rH6pital  de  Saint-Jean  et  du 
Temple  de  Salomon ,  sur  cette  etrange 
association  de  la  vie  monastique  et  de 
la  vie  militaire ,  sugg^r^e  sans  doute 
par  le  fanatisme ,  mais  que  dut  approu- 
Ter  la  politique.  La  fleur  de  la  noblesse 
d'Europe  aspirait  a  porter  la  croix  et 
a  prononcer  les  vocux  de  ces  ordres 
respectables  dont  la  discipline  et  la  va- 
ieur  ne  se  sont  pas  d^menties,  et  la 
donation  de  vingt-huit  mille  fermes  ou 
manoirs  dont  ils  furent  promptement 
enrichis  les  mit  en  etat  d*entretenir 
des  troupes  r^gulieres  de  cavalerie  et 
d'infanterie  pour  la  defense  de  la  Pa- 
lestine. L'austerit^  du  couvent  se  dis- 
sipa  bientot  dans  Fexercice  des  armes. 
L'avarice ,  I'or^ueil ,  la  corruption  de 
ces  moines  militaires  scandaliserent 
bientot  le  monde  chretien ;  leurs  pre- 
tentions dMmmunite  et  de  juridiction 
troublerent  Tharmonie  de  Tl^^glise  et 
de  r^tat ,  et  la  jalousie  de  leur  emula- 

fiirent  redigees  en  fran^is  sous  le  titre 
^Assises  de  Jerusalem, 


tion  mena^it  sans  cesse  la  tranqoil- 
lite  publique.*  Mais,  dans  le  fort  dd 
leurs  desordres ,  les  chevaliers  de  1*H6- 
pital  et  du  Temple  conserverent  lear 
caract^re  de  fanatisme  et  d'intr^idite, 
ils  negligeaient  de  vivre  suivant  les  loia 
du  Christ ,  mais  ils  etaient  toujourt 
pr^ts  a  mourir  pour  son  service;  et 
cette  institution  transporta  du  saint 
s^pulcre  dans  Tile  de  Malte  Tesprit  de 
la  chevalerie ,  cause  et  efifet  des  croi- 
sades  (*). » 

Ainsi  le  nom  fran^ais  etait  partout 
porte  avec  gloire ;  comme  au  temps  de 
Charlemagne,  il  remplissait  encore 
TEurope  et  TAsie,  depuis  Textremite  i 
de  TAngleterre  jusqu^aux  bords  do 
Tigre.  Les  musulmans  ne  se  tromperent 

fias  sur  leur  plus  terrible  adversaire. 
Is  ne  connurent  jamais  gue  la  France; 
et  aujourd'hui  encore ,  a  Constantioo- 
ple ,  a  Smyrne  et  a  Alexandrie ,  c'est 
par  le  nom  de  Francs  que  sont  ddsignes 
tous  les  Europeens,  comme  sMl  n*j 
avait  pas  en  Europe  d*autre  peuple. 

$  III.  Beveilde  la  roymUe.  Accnn^ 
sements  de  ses  domaines  elde  $tm 
pottvoir  depuis  Louis  Fljusqu'ah 
consolidation  du  pouwdr  monar- 
chique  sous  Philippe  le  Bel  et  sU 
fils. 

/  (1108-1828.) 

LOUIS  YI,  DIT  LE  GBOS. 

1108-1137. 

Lorsque  Louis  VI  succ6da  a  son 
pere,  en  1108,  le  domaine  royal, qai 
s'etendait  a  peine  sur  une  surface  de 
trente  lieues  de  Test  a  Touest,  et  de  . 
quarante  du  nord  au  sud ,  ne  compre- 
nait  qu'une  partie  de  FIle-de-Franoe, 
de  la  Champagne  et  de  rOrleaiiais, 
c'est-a-dire ,  a  peine  cinq  des  quatre- 
vingt-six  departemeuts  de  la  Fraooe 
actuelle;  encore  n'en  etait-il  pas  pai- 
sible  possesseur,  et  ctait-il  oblige  d*y 
lutter  sans  cesse  contre  ses  propres 
vassaux,  qui  tous  s*attribuaient  k 
droit  de  piller  le  pauvre  peuple  et  ks 
clercs.  Autour  de  TIle-de-Francc  ctde 

(*)  Gibbon,  Histoire  de  la  decAdenoeet 
de  la  chute  de  rempire  romain,  t  II ,  p*  ^ 
et  8uiv.  de  la  trad,  fran^.,  par  M.  Guifot* 
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I  FOri^anais  ^eot  des  8f igneuries  f6o- 
dates  aussi  modes  que  le  domaine  du 
;  foi.  Aa  Dord ,  le  comte  de  Vermandois , 
;  eoPicardie,  comprenait  le  territoire 
i  de  deux  d^partements ;  le  comt6  de 
Boulogne  en  occupait  un ,  et  celui  de 
Flandre  quatre.  La  maison  de  Cham- 
ngne  et  de  Biois  couvrait  seule  six 
wpartements,  et  resserrait  le  roi  au 
audi  et  au  levant ;  la  maison  de  Bour- 
gogne  en  occupait  trois ;  le  ducb^  de 
Normandie  cinq ;  le  duche  de  Bretagne 
dnq;  ie  comte  d*Aniou  pres  de  trois. 
« Ainsi  les  plus  procne^  voisins  du  roi , 
prmi  les  grands  seigneurs ,  6taient  ses 
i  ejaax  en  puissance.  Quant  aux  pays 
i  atoes  entre  la  Loire  et  les  Pyrenees , 
r  etquicomprennent  aujourd*hui  trente- 
trois  d^parteroents ,  quoiqu'ils  recon- 
nussent  la  souverainete  du  roi  de 
France ,  ils  lui  ^taient  r^ilement  aussi 
Strangers  que  les  trois  royaumes  de 
lA>rraine,  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence, qui  relevaient  de  Tempereur. 
Ces  demiers  r^poodent  aujoura*hui  a 
▼ingt  et  un  d^partements  (*). » 

Malgr6  tous  les  obstacles  qui  Ten- 
toaraient,  Louis  VI  commenca  hardi- 
meot  la  lutte.  Jusqu'a  la  fin  de  sa  yie 
n  n«  eessa  de  cornbattre  Tanarchie 
Modale  et  de  faire  respecter  les  privi- 
Kges  des  clercs  et  des  marchands.  Les 
.  ooffltes  de  Corbeil  et  de  Mantes ,  les 
sngoears  du  Puiset  en  Beauce,  de 
Coucy,  de  Monlfort ,  de  Rocbefort,  de 
Montlhery ,  qui  d^solaient  de  leurs  bri- 
I  poda^eslesterresduroietdes^lises, 
foreot  soumis ,  mais  il  en  codta  au  roi 
de  longs  et  penibles  efforts  :  le  seul 
cbSteau  du  Puiset  lui  demanda  trois 
I  ttinte  de  jguerre.  Toutefois ,  il  faut  le 
due,  Louis  ne  fut  pas  sans  appui ; 
l^£giise  reconnaissante  mit  ses  vas- 
^  a  son  service ,  et  les  milices  de 
™>aye  de  Saint -Denis,  celles  des 
«giises  du  Beauvoisis ,  de  FOrleanais 
^  de  la  Champagne  combattirent  sou- 
vent  sous  ses  drapeaux.  Avec  leur  aide 
uparvinta  sou  mettre  tous  les  seigneurs 

Si  i'envifonnaient ,  les  for(^  de  laisser 
'  routes  libres  et  de  reconnaltre  son 

(*}  Sitmondi ,  Histoire  des  Fran^ais ,  t.  Y, 
p.  i. 


autorit^.  Puis,  quand  it  se  vit  teul 
maltre  dans  ses  domaines,  i!  s'^tablit 
au  dehors  comme  le  dtfenseur  des 
faibles  et  des  opprimes ,  favorisa  par- 
tout  les  revokes  des  communes  contre 
leurs  seigneurs,  et  accorda  sa  sanction 
royale  aux  cbartes  de  libert(6  qui  leur 
furent  concMees.  Bient6tson  influence 
s'dtendit  au  loin  jus<|ue  dans  le  Berry 
et  le^Rouei^ue;  peu  a  peu  il  intervint 
avec  autorit^  dans  les  affaires  des 
grands  vassaux ;  et « lorsque  les  Maures 
d'Afrique.  menac^rent  les  cbr^tiens 
d*£spagne,  ce  fut  a  Louis  YI,  au  roi 
de  France ,  que  s'adressa  le  comte  de 
Barcelone  pour  obtenir  des  secours. 

£n  combattant  les  vassaux  de  ses 
domaines,  Louis  n*oublia  pas  que  le 
due  de  Normandie ,  devenu  roi  d*An- 
gleterre,  6tait  un  dangereux  voisin. 
Aussi  ne  cessa-t-.il  de  susciter  des  em- 
barras  h  Henri  V,  qui  avait  assez 
d'affaires  dans  son  nouveau  royaume 
pour  d^irer  la  paix  avec  ses  voisins 
du  continent.  D*abord  it  lui  disputa  la 
petite  ville  de  Gisors ;  puis,  le  sort  des 
armes  ne  lui  ayant  pas  6t^  favorable , 
il  soutint  le  fils  de  Robert,  Guillaume 
Cliton ,  qui  cherchait  k  s'emparer  de 
la  Normandie.  Apr^s  plusieurs  ann^ 
d*efiforts  infructueux,  Cliton  dut  se 
contenter  d*un  autre  fief ,  de  la  Flan- 
dre, aui ,  ^tant  devenu  vacant ,  lui  fut 
infi^e  par  Louis  le  Gros,.  en  1129. 

C'est  dans  Tune  de  ces  guerres  contre 
le  roi  d'Angleterre,  lorsque  Tempereur 
Henri  Y,  alli^  de  ce  prince,  mena^ 
^ faire  une  invasion  en  France,  qu'on 

{>ut  voir  les  progres  ^u'avait  d^ji^  faits 
a  royaut^ :  «  L^  seigneurs  du  royau- 
«  me  r^unis  au  palais  distribudlrent,  de- 
«  vant  le  roi ,  les  bataillons  qui  devaient 
«  s'assembler.  Hs  firent  une  premiere 
•  division  des  habitants  de  Reims  et 
«  de  Chdlons ,  qui  passait  soixante  mille 
«  combattants  tant  h  pied  qu'^  cheval ; 
a  la  seconde,  qui  n'^tait  pas  moins 
«  nombreuse ,  con>prenait  ceux  de  Laon 
«  et  de  Soissons ;  la  troisieme ,  ceux 
«d*Orldans,  d'Etaihpes,  de  Paris, 
«  avec  la  nombreuse  arm^e  d^vouee  k 
«  saint  Denis  et  a  la  couronne,  oCk  le 
«  roi  voulut  ^tre  hii-mtoe...  Le  comte 
«  palatin  Thibaud)  avec  son  oncle,  le 


12*  livraisan.  (Ajinalbs  de  l'hist.  be  Fbange.) 
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«  comte  Hugues  de  Troves,  qui,  d'ao 
«  cord  avec  le  roi  d*An^1eterre,  faisait 
«  alors  la  guerre  au  roi.  etant  arriv^ 
«  sur  les  sommations  de  la  France , 
«formait  la  quatrieme;  le  due  de 
«  Bourgo^ne ,  avec  le  comte  deNevers, 
«  la  ctnquieme ;  Texcellent  comte  Raoul 
«  de  Vermandois ,  lllustr^  par  la  pa- 
«  rent^  du  roi,  entour6d*une  brillante 
dchevalerie  et  de  la  bourgeoisie  de 
A  Saint-Quentin ,  armde  de  casques  et 
« de  cuirasses,  devait  former  Taile 
«  droite :  ceux  de  Ponthieu,  d'Amjens 
«  et  de  Beauvais,  6taient  destines  a 
«  Taile  gauche.  Le  noble  comte  de  Flan- 
n  dre,  avec  dix  miile  vaillants  cheva- 
ct  liers,  aurait  triple  Tarmee  s'il  avait 
«  pu  arriver  h  temps.  Le  due  d'Aqui- 
«tiine,  Guillaume,  rexcellent  comte 
«  de  Bretagne,  et  le  belliqueux  Foul-' 
«que$,  comte  d*Anjou,  se  desolaient 
«  que  la  distance  deslieux  et  la  bri^vet^ 
n  du  temps  ne  leur  permissent  pas  d'a- 
n  mener  aussi  leurs  forces  pour  venger 
A  les  injures  faites  aux  Fran^ais. » 
D'apr^s  la  maniere  de  faire  la  guerre 
h  cette  ^poque ,  au  lieu  de  quatre  ou 
cinq  cent  mille  combattants  que  Fabbd 
Suger  fait  marcher  dans  Tarm^e  du  roi, 
on  peut  tout  au  plus  supposer  qu'il  en 
rassembla  vingt  ou  vingt-cina  mille. 
Mais  si  Ton  peut  douter  des  cniffres , 
on  ne  peut  rejeter  le  fajt  du  secours 
alors  offert  et  prete  au  roi  par  la  plu- 
part  des  grands  vassaux.  Au  reste ,  quel 

au'ait  ete  ce  deploiement  de  forces,  il 
cmeura  completement  inutile :  les  Al- 
lemands  n'arriverentpasjusqu'aux  fron- 
tieres  de  France,  ni  les  Franc^ajs  jus- 
qu'a  celles  d'AlIemagne. 

A  son  lit  de  mort,  Louis  re^ut  le 
nrix  de  ses  efforts  par  le  manage  qu'il 
Bt  contracter  a  son  fils  Louis  yil, 
dit  le  Jeune,  avec  Eleonore,  h6ritiere 
de  la  Guyenne  (1137). 

^  tOUIS  VII. 

'"(1137-fl80).    • 

Louis  yil  perdit  bientot  le  fruit  des 
peines  de  son  p^re.  Tbibaut,  comte  de 
Champagne ,  avant,  peu  apresson  avd- 
nement,  Icve  retenaard  de  la  r^volte, 
Louis  marcba  contre  lui ,  le  battit,  t% 
Uvra  sa  province  au  pillage.  Or  il  ar- 


riva  que  le  feu  ayant  tti  mis  par  set 
soldats  a  la  petite  ville  de  Vitry,  les 
habitants,  femmes,  yieillards,  erifants, 
au  nombre  de  quinze  cents,  furent 
brOl^  dans  I'incendie  de  I'^lise  oil  iU 
s*^taient  r^fiigi^.  Dans  la  douleor  qae 
lui  causa  cet  ^v^nement,  Louis  fit 
voeu ,  pour  Texpier ,  de  marcher  au 
secours  de  Jerusalem. 
•  DeuxUme  croisade.  —  La  prcmi^ 
croisade  avait  sauv6  I'empire  srec ,  en 
refoulant  les  Turcs  au  fond  ere  TAsie 
Mineure.  Mattre  de  Nic^e,  Alexis  leur 
d6fendait  les  approcbes  de  Constantino- 
pie ;  Tantique  cit^  de  Constantin  avait 
Yu  rinstantde  sa  ruine  recul6,  maiselle 
n'en  avait  pas  gard^  meilleure  recon- 
naissance aux  crois^.  Tout  occup^  de 
ses  int^r^  personnels,  Alexis  avait  bied 
vite  oubli^  cette  petite  colonic  de  chr^ 
tiens  ^tablie  ^  Jerusalem ,  etqui  oepen- 
dant  6tait  pour  lui  comme  un  avant- 
poste  contre  leq^el  se  concentraient  tons 
le^  efforts  des  Turcs.  LorsqueZengfai, 
prince  de  Mosoul ,  enleva  £desse  aux 
Francs,  en  1144;  lorsque  son  filsIVoo- 
reddin  se  fut,  par  ses  brillants  sne- 
ers ,  forro^  une  puissance  redoutable 
qui  pressait  vivement  Jerusalem ,  let 
empereurs  de  Constantinople  ddtoar- 
nerent  leurs  yeux  de  ces  desastres,  et 
il  fallut  une  nouvelle  croisade  pour  sao- 
ver  la  conqu^te  des  premiers  croisfe.  ' 

Ce  fut  saint  Bernard  qui  la  pr6cha 
en  France  et  en  Allemagne.  Cette  der^ 
niere  contree,  qui  n'avait  prisqu]unc 
faible  part  a  la  premiere  expeoitionj  I 
fournit  une  nombreuse  arro^e,  qoi 
marcha,  sous  les  ordres  de  Temperear 
Conrad  IH,  It  travers  la  Bavi^e,  PAO- 
triche,  la  Hongrie,  ete. ,  jusqu'a  Cons- 
tantinople, et  de  Itii  en  Asie.  Mais, 
trompes  par  les  guides  infideles  ooe 
Tempereur  Manuel  leur  avait  doaDfti 
les  AUemands  s'egar^rent  dans  les  mofr 
tagnes  de  la  Cappadoce.  et  la ,  ncca- 
bles  par  la  fatigue  et  la  disette,  ils  fa- 
rent  attaques  par  les  Turcs  et  taiU^ 
en  pieces.  Conrad  lui-m€mc  fut  penr 
de  aeux  fleches. 

Pendant  que  I'armee  allemande  ss* 
bissait  cette  mauvaise  fortune,  les  Fran- 
cis, sous  la  conduite  de  Louis  VHi 
s'avan^aient  le  long  des  c6tes  derAsii 
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Xineure,  se  promettant  bien  de  re- 
prer  les  echecs  de  Conrad.  La  route 
qtt*Us  suiTaient  avail  Favautage  de  ne 
pas  les  Eloigner  de  la  mer  et  de  leurs 
oonvois;  mais  aussi  elle  etait  d*une 
loo^eur  d^sesperante.  A  la  fin,  fati- 
^es  de  tant  de  sinuosites ,  ils  prirent 
a  travers  les  terres.  L'exp^dient  r^us- 
sit  mal ;  bientdt  I'on  rencontra  les 
Turcs,  et  il  fallut  livrer  chaque  jour 
de  nouveaux  combats.  Dans  les  cir- 
Constances  perilleuses «  le  g^nie  prend 
83  place,  sans  ^ard  pour  les  rangs 
doones  par  la  naissance  :  un  pauvre 
cfaeTalier,  dont  riiistoire  n'a  conserve 
que  le  nom,  Gilbert,  sauva  Tarmee 
par  son  habileti^,  et  re^ut  le  comman- 
dement  com  me  le  plus  capable.  Arri- 
ves a  Satalie ,  sur  le  golfe  de  Chy|)re , 
les  chevaliers ,  apprenant  quMls  avaient 
encore  quarante  lours  de  marche pour 
attcindre  Antiocne,  laisserent  la  le 
pauvre  people  qui  les  avail  suivis,  et 
s'embarquerent  sur  des  vaisseaux  grecs 
pour  faire  le  trajet  par  mer ;  il  est  juste 
oe  dire  que  le  roi  fit  tout  pour  retenir 
les  barons ,  et  qu'avant  de  partir  lui- 
iD&ne,  il  prit  toutes  les  precautions 
que  les  arconstances  permettaient. 
Les  malheureux  tomb^rent  bien  vite 
sous  les  ileches  des  Turcs. 

Les  barons  arriv^ent  k  Antioche , 
mais  le  soayenir  de  leur  honte  pesait 
•soreux;  ils  n'oserent  rien  entrepren- 
dre :  a  Jerusalem ,  ils  trouv^rent  Tem- 
pereur  Coofad  ^ui  avail  voulu  visiter, 
ao  moins  en  pelerin,  des  lieux  ou  11 
Q'avait  pu.  paraitre  en  conguerant. 
Les  deux  monarques  entreprirent  de  ^ 
concert  de  rendre  Damas  aux  Chre- 
tiens; mais  leur  rivalite  fit  manquer 
le  siege,  et  il  fallut  retourner  en  £u- 
lope  sans  avoir  un  seul  exploit  a  citer 
pcNir  excuser  tant  de  desastres  (1169). 

Duraut  Tabsence  du  roi,  Su^er. 
abbe  de  Saint-Denis,  avail  administre 
avecsagesseles  domainesroyaux ;  mais 
Louis,  k  son  retour,  croyanl  avoir 
Quelques  sujets  de  mecontenlement 
cootre  la  reine  l&leonore ,  Ir  r^pudia , 
et  perdit  avec  sa  main  son  riche  heri- 
tage, qui,  par  le  mariage  d*£leonore 
avec  Henri  II ,  alia  augmenler  les  im- 
Rienses  possessions  du  roi  d*  Angleterre. 


Depuis  cette  faute  (lolitlque,  qui  H* 
cula  peul  -  ^tre  d*un  siecle  les  progrea 
de  Tautoritf  royale  en  France ,  Louis 
se  trouva  vis-2i-vis  de  son  nuissant  ri- 
val dans  une  position  difficile;  mais 
les  malheurs  de  toute  esp^ce  qui  fon- 
dirent  sur  Henri  11 ,  ses  longues  que- 
relles  avec  TEglise  et  ses  fils  perm i rent 
au  roi  de  France  de  reprendre  son 
ascendSint ,  et  reduisirent  Henri  h  le 
trailer  toujours  avec  les  ^gards  dus  k 
un  suzerain  f6odal. 

Apr^s  un  long  r^gne  de  quarante- 
trois  ans ,  que  remplissent  cependant* 
pea  d*MaemeatB\  Louis  laissa  letr6ne 
a  son  fils  Philippe  IT ,  qui ,  de  sa  nais- 
sance dans  le  mois  d'aoilt ,  prit  le  sur- 
nom  d'Auguste. 

'  -^HILIFFB-AUGUSTB. 

(U80-12^.)  I 

1180-1190. 

Philippe  €ut  d'abord  plusieurs  d^- 
m&\6s ,  pour  ainfti  dire ,  domestiques , 
qu*il^  etouffa  par  son  activity  et  sa  fer- 
mete;  puis  il  se  pr^para  lentement  k 
nrofiter  des  erabarras  de  Henri  II  pour 
lui  enlever  le  Vexin.  Dans  cette  guerre 
il  ftit  sontenu  par  le  fils  m^me  de 
Henri ,  Richard  Coeur  de  Lion ,  qui , 
jusqu'en  1  (86,  fut  le  meilleur  ami  du 
rof  dc  France ;  mais ,  quand  il  eut  suc- 
M6  k  son  pere  en  Angleterre ,  en  Ir- 
lande ,  dans  la  Guyenoe ,  le  Poitou ,  la 
Saintonge ,  TAuvergnc ,  le  Limousin , 
le  P^rigord ,  TAngoumois ,  PAnjou ,  le 
Maine ,  la  Touraine  et  la  Normandie , 
cette  amiti^  si  vive  se  refroidit ,  et  la 
croisade  qu*ils  entreprirent  en  com- 
mon ne  servit  qu'a  raire  6clater  leur 
haine  mutuelle. 

1190. 
•  Troisiime  croisade.  —  Depuis  la 
malheureuse  croisade  de  Louis  YII, 
les  Francs  avaient  ^t^  presque  chas- 
ste  de  la  Palestine.  Encourage  par 
les  d^aslres  du  roi  de  France  et  de 
Tempereur,  ?9oureddin  avail  com- 
mence la  ruine  des  crois^s.  Ce  terrible 
ennemi  des  Chretiens  ^tait  un  saint  du 
mahom^tismc.  «  Lors(|u*iI  priait  dans 
le  temple ,  dil  un  6crivain  arabe ,  ses 
sujets  croyaient  voir  un  sanctoaire 
dans  un  autre  sanctuaire.  II  consacrait 

13. 


ISO 


L'UNIVERS. 


touiours  un  temps  considerable  a  la 
priere ,  se  levait  au  milieu  de  la  nuit , 
laisait  son  ablution  et  prieit  jusqu*au 
jour.  »  Noureddin  ne  pouvait  consen- 
tir  k  laissjer  entre  les  mains  des  Chre- 
tiens Jerusalem,  la  .troisi^me  villis 
sainte  de  Tislamisme ,  le  lieu  d*ou  le 
Prophete  avait  ^te  ravi  par  I'an^e  ius- 
qu'aux  pieds  d'Allah.  D^abord  il  leur 
enleva  Damas ,  et  mit  dans  sa  depen- 
dance  toute  la  Syrie  musulmane ,  jus- 
qu'alors  incapable ,  par  la  division  de 
son  territoire  entre  un  grand  nombre 
de  petits  princes ,  de  faire  aux  Chre- 
tiens une  guerre  serieuse.  La  conqu^te 
de  r^gypte ,  par  son  general  Salahed- 
din,  augmenta  encore  sa  puissance 
(1171) ,  et  peut-^tre  aurait-ii  port6  le 
dernier  coup  au  royaume  de  Godefroy 
de  Bouillon ,  si  la  mort  n'^tait  venue 
le  surprendre.  Mais  Saiaheddin  (Sala- 
din )  herita  de  ses  talents ,  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  projets. 

C'^tait  encore  un  saint ,  un  juste , 
qui  merita  par  son  ^uite  le  titre  de 
restaurateur  de  la  justice  sur  la  terre. 
Saiaheddin,  apres  avoir  renvers6  fes 
Fatimites  d'Egypte ,  attaqua  ,  pour 
son  compte ,  les  clir^tiens  de  Jerusa- 
lem. Le  roi,  Gui  de  Lusignan,  fut 
Sris  a  la  d^sastreuse  journ^  de  Ti- 
eriade  avec  les  principaux  de  son 
royaume,  le  prince  d^Antioche,  le 
marquis  de  Montferrat ,  le  comte  d*£- 
desse ,  etc.  La  ville  sainte  et  Ptolemais 
furent  contraintes  d*ou  vrir  leurs  portes 
au  vainqueur,  qui ,  du  reste,  usa  g^ 
nereusement  de  sa  victoire.  De  Tar^ent 

aui  lui  restait  des  depenses  du  siege , 
;  racheta  les  plus  miserables  captifs. 
Quand  la  nouvelle  de  la  perte  de  la 
cite  sainte  arriva  en  £urope ,  ce  fut 
partout  un  cri  de  douleur;  Le  marquis 
de  Montferrat,  prince  deTyr,  et  pr^^- 
tendant  au  royaume  de  Jerusalem ,  fai- 
sait,  dit  un  historien  des  croisades, 
promener  par  toute  TEuropeune  repnfi- 
sentation  de  la  malheureuse  ville.  Au 
milieu  s*eievait  le  saint  sepulcre,  et 
au-dessus-un  cavalier  sarrasin  dont  le 
cbeval  salissait  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur.  Gette  image ,  d'amer  repro- 
che ,  percait  Tdme  des  Chretiens  occi- 
dentaux  ;'on  ne  voyait  que  gens  qui  se 


battaient  la  poitrine  et  criaient :  Mal- 
heur a  moi ! 

Aussitdt  les  bandes  de  pelerins  se 
niirent  en  route :  i*empereur  Frederic 
Barberousse  descendit  le  Danube  avec 
une  puissante  armee;  Richard  d'An- 

{^leterre ,  Philippe  de  France ,  prirent 
a  croix.  Pendant  qu*ils  s'armaient, 
les  Chretiens  de  Syrie ,  r^fugids  dans 
ia  ville  de  Tyr,  voyant  leur  nombre 
s*accrottre  chaque jour,  reprirent  Tof- 
fensive  et  all^rent  assi^ger  Saint -Jean 
d'Acre.  Pendant  deux  ans,  toute  la 
guerre  se  concentra  autour  de  cette 
place.  On  livra  dans  le  voisinage  du 
mont  Carfnel  neuf  bataiiies ,  qui  toutes 
en  m^ritaient  le  nom ;  et  telies  furent 
les  vicissitudes  de  la  fortune ,  que  le 
sult9n  s*ouvrit  une  fois  un  chemin 
jusque  dans  la  ville ,  et  que ,  dans  une 
autre  circonstance,  les  cnretiens  p6ne- 
trerent  dans  la  tente  de  Saiaheddin.  Par 
le  secours  des  plongeurs  et  des  pigeons, 
i!  entretenait  avec  la  ville  une  corres- 
pondance  suivie;  et,  des  que  la  mer 
se  trouvait  libre ,  la  garnison  ^puisee 
etait  remplac^e  par  de  nouyeaux  sol* 
dats.  La  famine,  les  combats  et  Fin- 
fluence  d*un  climat  Stranger  dimi- 
nuaient  tons  les  jours  rarm^e  des 
Latins ;  mais  les  tentes  des  morts  se 
remplissaient  de  nouveaux  arrivants, 
qui  exag^raient  le  nombre  et  la  dili* 
gence  de  ceux  qui  mardiaient  sor 
leurs  traces.  Le  vulgaire  etonn^  se 
laissa  persuader  aue  le  pape  lui-meme 
etait  arrive  dans  les  environs  de  Cons- 
tan  ti  nople,  h  la  t^te  d'une  arm^e  innom- 
brable.  La  marche  de  Tempereur  rem* 
plissait  rOrient  d'alarmes  plus  serieu- 
ses.  G*etait  la  politique  de  Saiaheddin, 
qui  multipHait  les  oustacles  que  Bar- 
berousse rencontrait  dans  TAsie,  et 
peut-etre  dans  la  Gr^ce ;  et  la  joie  que 
lui  causa  la  mort  de  ce  souverain  fiit 
proportionnee  a  Testime  qu'il  lui  inspi- 
rait.  Les  Chretiens  eprouv^reht  ptos 
de  decouragement  que  de  conGance  a 
Tarrivee  du  due  de  Souabe  et  de  cinq 
mille  Allemands,  debris  de  son  armee, 
epuisee  par  le  voyage.  Enfin ,  au  prin* 
temps  de  la  seconde  annee,  les  flottes 
de  France  et  d'Angleterre  ieterent 
Tancre  dans  la  bale  de  Ptolemais, 
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flC  r^alation  des  deux  jeunes  rois , 
Philippe- Augoste  et  Richard  Plantage- 
oet,  donna  une  nouvelle  vigueur  aux 
operations  du  siege. 

Apres  avoir  employe  tous  les  moyens, 
^uise  toutes  les  ressources,  les  defen*> 
Kurs  de  la  vilie  se  soumirent  a  leur 
sort;  lis  obtinrent  une  capitulation, 
mais  a  de  dures  conditions.  On  sti- 
jHila ,  pour  prix  de  leur  vie  et  de  leur 
uberte,  une  somme  de  deux  oent 
miile  pieces  d'or,  la  d^livranee  de  cent 
noUes  et  de  quinze  cents  captifs  d'un 
ordre  inferieur,  et  la  restitution  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Quelques  con- 
testations sur  le  traite  et  quelques  d6- 
lais  dans  Texecution  ranimerent  la  fu- 
reur  des  Francs,  et  le  sanguinaire 
Richard  fit  decoller  trois  mille  musuN 
mans  presque  k  la  vue  du  sultan.  Par 
laoonqu^ted'Acre,  les  Latins  acquirent 
ime  forte  place  et  un  port  commode ; 
mais  ils  pay^rent  bien  cher  cet  avan- 
tage.L*historien^  ministre  de  Salahcd- 
din,  d*apr^  les  rapports  des  ennemis , 
Mut  a  cinq  ou  six  cent  mille  le  nombre 
des  Chretiens  arrives  successivement , 
^  cehii  des  soldats  morts  les  armes 
a  la  main  h  cent  mille.  II  calcule  que 
les  maladies  et  les  naufrages  en  enle- 
vtoit  une  quantity  beaucoup  plus 
considerable ,  et  que  de  cette  puissante 
armee  une  tres-petite  partie  seuJement 
pat  retourner  sans  accidents  dans  sa 
patrie. 

<  Philippe -Auguste  et  Richard  T' 
aont  les  deux  seuls  rois  de  France  et 
(TAngleterre  qui  aient  jamais  combattu 
apus  Jesm^mesdrapeaux ;  mais  la  jalou- 
sie nationale  naisait  continuellement  a 
VintMt  de  la  sainte  guerre  qu*ils 
araicnt  entreprise ,  et  les  deux  factions 
^*il8  prot^eaient  dans  la  Palestine 
client  plus  ennemies  Tune  de  Fau- 
tre  que  de  I'ennemi  commun.  Les 
Orientaux  consid^raient  le  roi  do 
France  comme  sup^ieur  en  puis- 
sance et  en  dignity ;  et ,  en  Tabsence 
de  rempereur , les  Latins  le  reconnais- 
nicnt  pour  leur  chef.  Ses  exploits 
torent  au-dessous  de  sa  renommee  : 
Phtlipoc  etait  brave ,  mais ,  dans  son 
canM^ere ,  Thomme  d'Etat  dominait.  II 
se  lassa  bientdt  de  sacrifier  ses  int^- 


r^ts  et  sa'sante  sur  une  c6te  sterile , 
et  la  prise  d'Acre  fut  le  signal  de  son 
depart.  II  laissa  dix  mille  soldats  et 
cina  cents  chevaliers ,  sous  les  ordres 
du  auc  de  Bonrgogne ,  pour  la  defense 
de  la  terre  sainte;  ce  qui  ne  lui  fit 
pas  pardonner  sa  d^ertion.  Le  roi 
d'Angleterre ,  quoique  inferieur  en  df- 
gnite,  surpassait  son  rival  en  richesses 
et  en  renomm^  militaire ;  et  si  une 
valeur  bnitale  et  f^roce  suffit  pour 
constituer  Th^roisme ,  Richard  Plan- 
tSigenet  doit  tenir  un  des'  premiers 
rangs  parmi  les  heros  de  son  siecle. 
La  m^moire  de  Goeur  de  Lion  fut  long- 
temps  chere  et  ^lorieuse  aux  Anglais ; 
soixante  ans  apres  sa  mort ,  les  petits- 
fils  des  Turcs  et  des  Sarrasins  qu'il 
flvait  vaincus  le  celebraient  dans  leurs 
proverbes.  Les  meres  dela  Syrie  se  sou- 
venaient  de  son  noni  pour  imposer  si- 
lence a  leurs  enfants;  et,  lorsqu*uu 
cheval  faisait  un  ^cart ,  on  entendait 
ordinairement  son  cavalier  s'ecrier : 
«  Crois-tu  que  le  roi  Richard  soit  dans 
ce  buisson  ?  »  Sa  cruaute  envers  les 
musulmans  ^tait  un  effet  de  son  zele 
et  de  son  caractere;  mais  je  ne  puis 
me  persuader  qu'un  soldat  si  prompt 
et  si  coura^eux  a  se  servir  de  sa  lance 
se  soit  abaisse  a  reoourir  au  poignard 
centre  son  coliegue,  le  vaillant  Conrad 
de  Montferrat ,  qui  perit  a  Acre ,  as- 
sassine  par  une  main  inconnue.  Apr^ 
la  prise  d* Acre  et  le  depart  de  Philippe , 
le  roi  d'Angleterre  conduisit  les  crois^s 
h  la  conqulte  de  la  cdte  maritime ,  et 
ajouta  les  villes  de  Jaffa  et  de  C^r^ 
aux  d6bris  du  royaume  de  Lusignan. 
Une  marche  descent  milles,  denuis 
Acre  jusqu'a  Ascalon ,  ne  fut  penaant 
onze  jours  qu'un  grand  et  perpi^tuel 
combat.  Abandonne  de  ses  troupes » 
Saladin  se  trouva  sur  le  champ  de  ba- 
taille  accompagn^  seulement  de  dix- 
sept  de  ses  gardes ,  et  y  demeura  sans 
baisser  ses  Aendards  ou  faire  cesser 
le  bmit  de  sa  trompette.  II  parvint  k 
rallier  ses  soldats  et  k  les  ramener 
contre  ses  ennemis  :  ses  pr^icateurs 
ou  ses  h^rauts  sommerent  d'une  voix 
forte  les  unitaires  de  tenir  ferme  contre 
les  Chretiens  idolAtres;  mais  Teffort 
de  ces  idoldtres  €Uk\i  irresistible ,  el  ce 
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ne  fut  qu'en  dtoolissant  les  inurs  et 
les  bdtiments  d'Ascalon  que  le  sultan 
put  les  emp§cher  d*oecuper  cette  im- 
portante  forteresse,  situeie  sur  les  con- 
fins  de  r^ypte.  Durant  un  hiver  ri- 
goureux ,  les  armies  resterent  dans 
Pinaction;  mais,  des  le  commence- 
ment du  printemps ,  les  Francs ,  con- 
duits par  le  roi  d  Angleterre ,  s'avan- 
c^rent  h  une  iourn6e  de  Jerusalem ,  et 
la  vigilance  de  Richard  intercepta  un 
convoi  ou  caravane  de  sept  mi  lie  cha- 
meaux,  Saladin  s'^tait  renferme  dans 
)a  sainte  cit^ ;  mais  elle  etait  devenue 
le  s^jour  de  la  discorde  et  de  la  cons- 
ternation. II  pria ,  jeQna ,  prccha ,  et 
ofTrlt  de  partager  les  dangers  du  siege; 
mais ,  soit  attacli^ment ,  soil  esprit  de 
revoite ,  ses  mameluks, encore  rrappes 
du  malheur  recent  de  leurs  compa- 
gnons  d'Acre,  presserent  le  sultan, 
par  des  clameurs ,  de  reserver  sa  per- 
sonne  et  leur  valcur  pour  la  defense' 
de  la  religion  et  de  Femplre.  La  brus- 
que retraite  des  Chretiens  deiivra  les 
musulmans,  qui  Tattribuerent  a  un 
miracle.  Richard  vit  ses  lauriers  fletris 
par  la  prudence  ou  Penvie  de  ses  com- 
pagnons.  Sur  une  montagne  d*ou  Ton 
q6couvrait  Jerusalem ,  le  neros  se  voila 
le  visage,  et  s*ecria  d'un  ton  d^indi- 
gnation :  «  Ceux  qui  refusent  de  deli- 
vrer  le  saint  sepulcre  de  Jesus-Christ 
sont  indignes  de  le  contempler. » Ayant 
appris,  en  arrivant  a  Acre,  que  le 
sultan  avait  surpris  la  ville  de  Jaffa, 
il  embarqua  quelqnes  troupes  sur  des 
vaisseaux  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  et  sauta  le  premier  sur 
le  riva^e.  Sa  presence  releva  le  courage 
des  defenseurs  de  la  citadelle,  et 
soixantc  milie  Turcs  ou  Sarrasins  pri- 
teat  la  fuite  en  apprenant  son  arrivee. 
Instruits  de  la  faiblesse  de  son  escorte, 
lis  reparurent  dans  la  matinee  du  len- 
demain ;  ils  le  trouverent  campe  sans 
prtoutions  devant  les  portes,  avec 
dix-sept  chevaliers  et  trois  cents  ar- 
chers. II  soutiut  Tattaque  sans  s^em- 
barrasser  du  nombre ;  et  ses  ennemis 
attestent  que  Richard ,  brandissant  sa 
lance,  galopa  le  long  des  rangs  de 
Sarrasins ,  depws  la  droite  de  leur  ar- 
mee  ju$qu*a  la  gauche ,  sans  rencon- 


trer  un  seul  mahom^taa  qui  eAt  la 
hardiesse  de  Tarrfiter  (*).  » 

1193-1204. 

Tandis  que  Richard  deployait  en 
Asie  un  courage  inutile, Philippe  pro- 
fitait  de  Tabsence  de  son  bonfrere, 
et ,  plus  tard ,  de  son  injuste  detention 
par  rempereur  Henri  VI, pour  partager 
ses  depouilles  avec  le  frere  du  captif, 
Tindigne  Jean  sans  Terre. 

L'arriv^e  de  Richard ,  enfin  sorti  de 
prison ,  arr^ta  les  progres  du  rpi  de 
France  en  I^ormandie ;  mais ,  lorsque 
Jean  herita  de  la  couropne  par  la  roort 
de  Richard ,  en  1 199 ,  Philippe  soutint 
un  pretendant  au  sceptre  a  Angleter- 
re,  Arthur  de  Bretagne,  petit- GIs  de 
Henri  II.  Arthur  fut  fait  prisonnier, 
et  poignarde,  dit-on,  par  sononcle.  A 
la  nouvelle  de  ce  meurtre,  Philippe 
cite  Jean  a  comparaitre  par-devant  la 
cour  des  pairs,  pour  repondre,  conime 
yassal  de  la  couronnede  France,  aux 
accusations  portees  contre  lui.  Sur  soq 
refus,  ii  oonOsque  ses  iiefs,  et  s*em- 

{)are  de  la  Normandie,  du  Maine,  de 
*Anjou  et  du  Poitou ,  ne  laissant  ainsi 
aux  Anglais  que  la  Guyenne  ( 1204;. 

1204-12^3. 

Jean  ne  put  se  resigner  a  tant  de 
hoote ;  le  mecontentement  de  ses  ba- 
rons le  forca ,  it  est  vrai ,  de  suspendre 
ses  prepara'tifs  contre  Philippe;  mais 
trouvant ,  en  1213 ,  une  occasion  favo' 
rable,  ii  se  li^ue  avec  Tempereur 
Olton  qui  envaint  la  France  avec  une 
puissante  armee,  et  attaque  Philip[M 
pres  de  fiovines.  Le  roi  de  France  avait 
appele  a  lui  tous  ses  vassaux,  mail 
surtout  les  milices  des  communes, 
qui  suivirent  courageusement  Tori- 
llamme  sur  Je  champ  de  bataille.  Cetta 
memorable  victoire  sauva,  sinon  la 
France,  qui  ne  pouvait  perir ,  du  moins 
la  monarchic  des  Capetiens.  lis  purent 
se  vanter  enGn  d*un  beau  triomphe. 
Leur  autorite ,  vieille  de  plus  de  oeux 
siecles,  avait  deia  la  sanction  du  temps; 
elle  eut  des  lors  celle  d'un  graod 
succes. 

O  Gibbou. 
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I^  dernierei  aon^es  de  Philippe  se 
passerent  dans  le  calme,  et  cepeodant 
tout  etait  en  feu  autour  de  lui.  Les 
barons  aoglais  detronaient  presque 
leur  roi;  un  simple  comte  des  environs 
de  Paris  conduisait  uoe  croisade  contre 
les  provinces  in^ridionales ,  et  un  comte 
de  Flandre  ailait  s*asseoir  sur  le  tr6ne 
de  Constantin,  conquis  par  une  ar- 
mee  de  Francais  et  de  Y^nitiens.  Phi- 
lippe ne  prit  directement  part  a  aucun 
de  ces  mouvf  ments ;  ii  lais^ait  les  che- 
valiers courir  les  lointaioes  a  ventures , 
porter  partotit  le  renom  de  la  France, 
iaodts  qu'il  att^ndait  lui-m^me  en  si- 
lence ie  moment  d'en  profiter ,  et  au*il 
I'occupait  k  affermir  son  autorit^  Jans 
oe  domaine  royal  qui  s*etait  agjrandi , 
eDtre  ses  mains ,  de  TArtois ,  du  Ver- 
naodois  et  des  provinces  enlev^  k 
fAagleterre. 

Des  deux  grands  ^v^ements  aux- 
guels  les  Francis  prirent  part  sous 
le  regne  de  Philippe- Auguste ,  la  croi- 
nde  contre  les  Albigeois  et  la  con- 
Qu£te  de  Constantinople ,  nous  avons 
deja  racont^  le  premier  (*),  il  nous 
reste  a  parler  du  second.  Cette  etrange 
expedition ,  dans  laqueile  les  Chretiens 
ooolierent  la  Syrie  pour  Constanti- 
nople, avait  eu  cependant  pour  pre- 
mier mobile  un  zete  ardent. 

QuatrUme  croisade. — «  Mil  et  oeot 
1^  quatre-yine  et  dis-buii  ans  apris 
riocarnation  Jhesu-Crist,  au  tens  In- 
nocent Tapostole  de  Rome,  Phelippod 
roi  de  France  et  Ricliart  roi  d'Angle^ 
terre,  ot  un  saint  home  en  France  aul 
ot  Don  Foulque  de  Nulli.  Cis  Muilis 
sietentreLaigqi  sur  Marne  et  Paris« 
11  estoit  prestre  et  tenoit  la  paroisce 
de  la  ville.  Cis  Foulques  commen<^a  k 
Purler  de  nostre  Seigneur  par  France 
et^r  les  autres  pais  d'entour,  et  sa- 
cbies  tout  certainement  <)ue  oostre 
Sires  fist  maint  espert  miracle  pour 
lui.  Jji  renomm^  de  cil  saint  home 
ala  tant  au'ele  vint  a  Tapostole  Inno- 
tah  et  rnpostoles  li  manda  qu'il  aer* 
monast  de  la  croix  par  Tautorite ,  et 
apres  \  envoia  un  cardoftnal  qui  est  ap- 
peU  oiaistra  Pieron  de  Capes,  ciroisi^ 

0  Tojci  pag.  6#  et  twu 


et  manda  par  iui  le  pardon  tel  que  je 
vous  dirai :  Tuit  cil  qui  se  croiseroient 
et  feroient  le  service  Dieu  un  an  se- 
roient  quites  de  tous  les  p6chi^  qu'ii 
auroient  fais ,  por  tant  qu*il  fussent 
confes.  Et  por  ce  que  cis  pardons  Ai 
si  grans,  s'esmurent  nMult  li  cuer  des 
gens,  si  que  maint  s*en  croisierent 
par  lemondeC).  » 

Les  comtes  de  FJandre  et  de  Cham- 
pagne prirent  la  croix.  Eudes  III ,  due 
de  Bourgogne,  et  Boniface,  marquis 
de  Montterrat ,  se  joignirent  h  Texp^- 
dition.  Six  Wons,  narmi  lesquels 
^talent  Geoffroi  de  Y illehardouin ,  fu- 
rent  d^put^i  Yenise  pour  obtenir  des 
vaisseaux.  Les  Yenitiens  consentirent  ^ 
prdter  leur  flotte,  mais  a  la  condition 
qu'il  leur  serait  pay^  plus  de  quatre 
millions  de  notre  monnaie.  Les  che- 
valiers ne  purent  jamais  fournir  cette 
somme;  et  lorsqu'ils  eurent  tout 
donne ,  argenterie ,  meubles  pr^ieux , 
bijoux ,  il  s*en  fallut  encore  de  beau- 
coup  que  raiment  convenu  se  trouvl^t 
paye.  On  offrit  alors  aux  crois^s  de  les 
tenir  quittes  s*ils  voulaient  soumettre 
a  la  r^publique  Zara ,  ville  de  Dalmatie, 
et  la  plupart  d'entre  eux  accepterent. 

Durant  le  siege ,  arriva  au  camp  un 
jeune  pfince  grec  qui  les  supplia  de 
s§  d^tourner  encore  une  fois  de  leur 
route  pour  delivrer  son  pere,  Isaac 
TAnae,  qu'un  usurpateur  avait  ren- 
versedu  trdne.  C'etait,d'ailleurs,  di* 
sait  Alexis  aux  crois^s ,  le  seul  moyen 
d'assurer  le  succes  de  Texpedition ,  que 
d'avoir  pour  eux  Constantinople ,  c'est- 
a-dire,  un  point  interniediaire  entre 
TEurope  et  rAsie ,  un  lieu  ou  Ton  pQt 
se  retirer ,  ou  Ton  pilt  fabriquer  des 
arnies  et  toutes.  les  choses  n^essaires 
a  la  guerre.  L'Egypte  offrait  aux  mu- 
sulmans  ces  avautages;  les  Chretiens 
devaient  chercher  a  se  les  donuer.  Les 
motifs  parurent  plausibles  et  iirent 
impression.  Mais  ce  qui  leva  tous  les 
scrupules ,  ce  fut  Targent  promis  par 
Alexis.  Quant  aux  Yenitiens,  ils  ne 
pouvaient  esp^rer  d'evenenknt  plus 

(*)  yillehardmnn,  De  la  conqu^  de 
Gonrtauiinople,  p.i,  de  redilion  donate 
par  M.  Paulm  PiHs. 
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heareux  que  celui  qui  ailait  Ityrer  h 
leur  commerce  ie  Bosphore,  la  mer 
Noire,  tout  Torient  ae  TEurope  et 
les  mers  occidentales  de  TAsie. 

Quaod  les  Fran^ais  arriverent  devant 
Ck>DStantinople  sur  la  flotte  v^uitienne, 
«  il  n'i  ot  si  hardi  k  qui  la  char  nefr^mi- 
8ist»,dityillehardouin.Unemagnifique 
cavalerie  de  soixante  mitle  hommes, 
rang6e  a  quelque  distance  du  rivage , 
les  attendatt.  Les  crois^  comptaient 
sur  une  bataille  terrible.  Aussi  descen- 
dtreut-ils  de  leurs  barques  tout  arm^s, 
et  ayant  pres  d'eux  leurs  cbevaux.  Arri- 
v4is  non  loin  de  la  plage ,  iis  se  iet^rent 
a  la  mer ,  monterent  sur  leurs  cnevaux, 
et  charg^rent  les  Grecs  qui  s'enfuirent 
en  un  instant.  Les  croises  s'etablirent 
sous  les  murs  de  la  ville  et  s*en  empa- 
rerent  bientot,  crdce  h  la  lAchet^  des 
Grecs  et  a  Thabilete  des  Venitiens. 

Le  vieil  empereur  fut  tir6  de  son  ca- 
chot  et  replace  sur  le  trdoe.  Mais  il 
fallait  payer  les  crois^  de  leurs  ser- 
vices. Lorsque  Alexis  avait  implor^ 
leur  secours,  il  n*avait  pas  mis  de 
bornes  a  ses  prOmesses ;  quand  vint  le 
moment  de  les  remplir,  il  lui  fallut 
se  livrer  h  des  exactions  qui  firent  re- 
gretter  Fusurpateur.  Puis ,  les  sommes 
arrivant  lentement  au  camp  des  croi- 
ses ,  ceux-ci  parcoururent  les  rues  de 
Constantinople  en  exer^nt  mille  yto- 
lences.  Pousses  h  bout ,  led  Grecs  d^ 
tr6nerent  leur  empereur ,  qui  flit  toan- 
ele ,  et  mirent  k  sa  place  lin  prince  de 
la  fa  mille  imp^riale,  nomm^  Murzoufile, 
h  cause  de  ses  noirs  sourcils.  Les  eroi- 
s^s,  qui  campaient  hors  de  la  ville, 
furent  oblig&  de  Tassieger  de  nou- 
veau ;  ils  la  reprirent  et  en  brQIerent 
une  grande  partie.  Plus  d*une  lieue 
carree  de  terrain  dans  cette  ville  im- 
mense fut  enti^rement  d^vast6e.  Les 
d^olations  d'Atti^a  n*avaient  peut-^tre 
jamais  ^te  aussi  funestes  pour  les  arts ; 
car  un  seul  quartierde  Constantinople 
devait  renfermer  plus  d'objets  pr^- 
cieux  que  bien  des  provinces. 

Les  Francs  entrerent  dans  la  ville  k 
demi  ruinee.  MurzoufQe  fut  precipit^ 
du  haut  d'une  colonne,  puis  on  d61i- 
bera  sur  le  sort  de  la  conquStc  com- 
mune. Les  V6nitiens  firent  donner  le 


titre  d*empereur  a  Baodouin,  mail 
gard^rent  pour  eux  un  quartier  de 
Constantinople  et  tous  les  ports  de 
Tempire ,  depuis  lePont-Euxin  jusqu*a 
la  mer  Adriatique,  avec  Candie  et 
toutes  le9  ties  de  TArchipel.  Des  Ion 
le  doge  s*intitula  seigneur  d*un  quart 
et  demi  de  Tempire  grec  Les  autres 
chefs  croises  se  partagdrent  le  reste  de 
Tempire.  Boniface  de  Montferrat  eut 
le  titre  de  roi  de  Thessalie  et  d'une 
partie  de  la  Macedoine ;  Yillehardouin 
rut  due  de  Thrace ,  et  les  lieux  cdcbres 
de  Tancienne  Gr^  prirent  un  traves- 
tissement  bizarre  de  litres  fiMaox : 
Athenes  fut  convertie  en  duch6, 1'A- 
chaie  en  princlpaut<^ ,  Corinthe  en 
seigneurie. 

(Jependant  les  Grecs ,  que  les  crots^ 
accablaient  de  m^pris,  montrirent 
qu*il  leur  restait  encore  plus  d*esprit 
national  et  de  force  qu'on  ne  leur  eo 
supposait.  Trois  empires  ^recs  s'^le* 
verent  presque  aussitdt  k  Nic^ ,  k  Tre- 
bisonde  et  a  Durazzo.  Le  nouvel  em- 
pire latin,  sans  cesse  en  butte  am 
attaques  des  Bulgares  et  des  Grecs, 
affaioli  par  des  divisions  intestines, 
toinba  bientot  dans  une  extreme  fai- 
blesse.  Les  fils  des  conqu6rants  deg^ 
n^rerenten  Gr^  comme  les  Grecs, 
mais  sans  adopter  leurs  arts  ni  leor 
civilisation;  et  les  derniers  empereon 
\iM%  {*)  en  furent  rMuits  a  bnllei'  les 
^utres  dorees  de  leurs  palais  pourse 
Chauffer ,  et  a  en  vendre  le  plomb  poor 
se  procurer  quelques  ressources.  Eofia 
les  Grecs  de  rlicee ,  sous  Michel  Paleo- 
logue ,  rentr^rent  dansConstanliooplet 
en  1261,  avec  Taide  des  G^ois,ri- 
vaux  des  Venitiens. 

1216-1217. 

Tandis  que  des  oomtes  fran^ais  si^ 
geaient  sur  le  tr6ne  de  Constantin  et 
r^gnaient  sur  les  bords  de  la  mer  Noire, 
le  nils  du  roi  de  France  faisait  one  in- 
vasion dans  TAngleterre  et  ^tait  pro- 
clam^  roi  dans  Londres  mtae;  mais^ 

(*)  Parmi  les  ompereors  latins  Spff^ 
dtM  comtes  de  Flaodre,  dci  ores  de  Coorte- 
nay  dans  rile<le-Fniiioe,  et  Jean  de  Bnenn^ 
d*une  DoUe  famille  de  Gbampagne. 
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Mtte  entrcprise,  fattedansua  but  d'am- 
bitioa  paiticuli^re,  r^ussit  mal ,  et 
Loais  retourna  bientdt  sur  le  conti- 
nent. Pius  sage  toutefois  que  les  rois 
d'Angleterre  successeurs  de  Henri  VI, 
i  De  conserva  point,  h  la  suite  de  son 
nom ,  le  vain  tltre  de  roi  d'Angleterre , 
qifil  avait  re^u  dans  Londres ,  comme 
eeox-d  gard^rent  celui  de  roi  de  France, 
alors  m^roe  quMIs  vinrent  demander 
in  asile  k  Louis  XIV. 

^  .'XOUIS  "VUI. 

(1223-1226.) 
Le  DouTeau  roi  continua,  sur  le  trone, 
let  deux  guerres'i^u'il  avait  coinmen- 
cees  eomme  heriticr  de  la  couronne. 
Renouvelant  la  confiscation  que  Phi- 
ilppe-Auguste  avait  faite  des  posses- 
SKMisaii^aises  du  continent ,  il  marcha 
vers  le  Poitoa  h  la  t^te  d'une  arm^ 
Dombreuse,  prit  Ki6rt,  Saint- Jean 
d'An^ly  f  la  Rochelle ,  Limoges ,  P^- 
rigoeux\  et  presque  toutes  les  villes 
angiaises  sttu^  au  nord  de  la  Ga- 
roone.  II  ne  restait  que  Bordeaux  et 
la  Gascogne  a  soumettre,  quand  Louis 
abandonna  imprudemment  cette  guerre 
pour  faire  une  nouvelle  croisade  dans 
rAlbigeois.  Nous  avons  yuplushaut(*) 
les  rSultats  de  cette  expedition,  le 
siege  d*Avignon  et  la  mort  du  roi  h 
Montpensier ,  en  Auvergne.  Ob^issant 
an  funeste  usage  de  partager  ses  do- 
maines  entre  ses  fiis,  il  donna  TAr- 
tois  au  second ,  le  Poitou  au  troisi^me , 
PAnjou  et  le  Maine  au  (|uatrieme; 
Paine,  Louis  IX,  qui  devait  plus  tard 
reoevotr  le  nonn  de  saint  Louis ,  herita 
de  la  Gouronne. 

^  '    SAINT  LOUIS. 

(1226-1270.) 
1226-1236.  I 

Regence  de  Blanche  de  Castille,— 
La  mort  de  Louis  VIII  laissa  Tadmi- 
nistration  du  royaume  entre  les  mains 
de  Blanche  deCasti He;  maissa  naissance 
^trang^reservit  de  pretexte  aux  grands 
pour  atiener  d'elle  les  esprits,  et  elle 
vit  bieintot  se  r^volter  contre  son  au- 
torite  une  foule  de^  seigneurs ,  dont 

(*)  V9^  69  et  suiv. 


le  plus  puiss«int  dtait  le  trouvire  Thi- 
baut,  comtede  Champagne.  Cependant 
la  reine  parvint  h  le  detacher  de  la 
ligue  qui  s'etait  form^e  contre  elle,  et 
eut  moins  de  peine  des  lors  k  r^uire 
les  autres  conr6d^r^.  Geux-ci ,  irrit^s 
de  la  defection  de  Thibaut ,  lui  d^a- 
rerent  la  guerre ;  mais  Blanche  ne  le 
laissa   pas  accabler.  L'arm6e  royale 

{)rot^gea  la  Champagne,  et  contraignit 
e  due  de  Bretagne ,  Pierre  Mauclerc, 
a  abjurer  la  suzorainet^  de  TAngle- 
^  terre.  £n  reconnaissance ,  le  comte  de 
'Champagne,  devenu  roi  de  Navarre 
par  la  mort  de  son  oncle  maternel  San- 
che  VII,  ceda  h  Blanche ,  pour  quelque 
argent,  les  eomt^  de  Blois ,  de  Char- 
tres  et  de  Sancerre,  possessions  tr^- 
importante^  qui  couvraient  le  domaine 
royal  du  cot^  du  midi.  Plus  tard ,  en 
1249,  Alphonse ,  comte  de  Poitiers  et 
frere  de  Louis  IX,  herita,  comme  nous 
I'avonsdit,  par  la  mort  de  Raymond  VII, 
du  comt^  die  Toulouse ,  de  TAgenois , 
du  Quercy,  du  Rouergue  et  de  TAlbi- 
geois.  Un  autre  frere  de  Louis  IX, 
Charles  d'Anjou ,  epousa  une  fille  de 
Berenger,  comte  de  Provence,  et  herita 
de  cette  riche  province ,  qui  comprenait 
les  quatre  republiques  de  Nice,  d 'Aries, 
d'Avisnon  et  de  Marseille  ( 1245).  Des 
s^n^haux  6taient  dej^  ^tablis  a  Beau- 
caire  et  a  Carcassonne;  ainsi  saint 
Louis  se  trouva  mattre,  par  lui-m^me 
ou  par  ses  fr^res ,  d'une  grande  partie 
du  midi  de  la  France. 

Lorsqiie  Blanche,  par  Tassistance 
de  Thibaut  de  Champagne,  eut  con- 
traint  les  barons  abandonnes  .de  TAn- 
gleterre  h  la  reconnaftre  pour  r^^ente, 
elle  laissa  les  ann^es  s'^couler  en  silence 
iusqu'^  la  majority  de  son  fils ,  n'^veil- 
lant  Topposition  par  Tannonce  d'aucun 
projet ,  la  publication  d'aucune  ordon- 
nance,  Textensiond'aucune  prerogative 
qui  p^t  donner  occasion  de  mettre 
encore  une  fois  en  doute  son  autorit^. 

1236-1248. 

Ce  fut  seulement  en  1236  que  Louts 
atteignit  sa  vingt  et  unieme  ann^e,  et 
m^me ,  depuis  cette  ^poque  jusqu'^  son 
depart  pour  les  croisades ,  il  parut  |)eu 
sur  la  scene.  Cependant  sa  reputation 
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grandissaitmal^r^soD  inaction,  et  lui- 
m^me  se  formait  une  haute  id6e  de  ses 
droits  et  de  8a  puissance.  Lorsque  Fr^ 
d^ric  II  retint  prisonniers,  apres  la 
bataille  de  la  Meloria  (1241),  les  pr6- 
lats  qui  f  e  rendaient  sur  les  galeres 
de  G^nes  au  concile  convoque  a  Rome 

ear  Gr^goire  IX,  saint  Louis  lui  re- 
emanda  avec  fermete  les  prelats  de 
son  royaunie ,  lui  donnant  a  entendre 
qu'il  saurait  au  besoin  se  les  faire  ren- 
are.  « Puisque  les  prelats  de  notre 
«  rovaume  n*ont  pour  aucune  cause 
«  merits  leurdetention,ilconviendrait 
« que  votre  grandeur  leur  rendtt  la 
« liberty  :  vous  nous  apaiserez  ainsi ; 
«car  nous  regardons  leur  detention 
ttcomme  une  injure,  et  la  majesty 
«  royale  perdrait  de  sa  consideration 
«  si  nous  pouvions  nous  taire  dans  un 
«  cas  semblable...  Que  votre  prudence 

«  imp^riale ne  se  borne  pas  a  alle- 

«  guer  votre  puissance  ou  votre  vo- 
«  ionte,  car  le  royaume  de  France  n'est 
«  Das  si  affaibli  qull  se  r^signe  a  ^tre 
« ioul6  aux  pieds  par  vous. »  pu  reste 
cette  mesintelligence  entre  les  oeux  plus 
puissants  princes  de  la  chretiente  dura 
peu ,  et ,  pendant  la  Cfuerelle  entre  In- 
nocent iV  et  Frederic  II,  saint  Louis 
intervint  plusieurs  fois  en  faveur  de 
Fempereur. 

Cependant  les  Anglais,  gouvernes 
parlesconseillersdujeuneroi  Henri  in, 
voyaient  avec  jalousie  et  inquietude 
Taccroissement  du  pouvoir  royal  en 
France ;  ils  favoriserent  la  revolte  de 
quelques  vassaux  et  penetrerent  nienie 
aans  le  royaume,  esperant,  a  la  faveur 
des  troubles ,  reconquerir  les  provinces 
que  leur  avait  enlevees  Phitippe-Au- 

fuste;  mais  saint  Louis  les  battit  k 
aillebourg,  ou  il  montra  un  coura|:;e 
qui  pr^sageait  le  herps  des  croisades 
(1242).  Cependant,  loin  de  vouloir 
prodter  de  sa  victoire,  il  offrit  a 
Henri  III  de  lui  rendre  toutes  les  pro- 
vinces que  son  pere  avait  perdues,  sous 
la  seule  condition  de  le  suivre  a  la  terre 
saintd.  Cette  demarche  etait  plusjpieuse 
que  sage ;  heureusement  pour  la  France 
que  Henri  III  refusa  cette  offre  impru- 
dente.  Apres  de  longues  n^ociations, 
un  traits ,  conciu  en  1259 ,  arrita  que  la 


Guyenne  restejrait  au  roi  d'Angleterre, 
qui  devrait  Thommage  lige  pour  cette 
province.  Cette  paix  definitive  ne  fiit 
conclue  qu*au  retour  de  la  premiere 
croisade. 

1248-1254. 

Premiire  croisade  de  saint  LottU.  — 
Ce  fut  durant  une  maladiedouloureoM 
que  saint  Louis  fit  le  voeu  de  mardMii 
a  |a  delivrance  du  saint  sepuJcre.  Eili 
vain ,  apjres  sa  guerison ,  sa  mere  et^ 
ses  conseillers  voulurent  le  detoumer 
de  son  dessein,  en  lui  representaot 
combien  le  succks  dtait  difficile  et  tout 
ce  qu'il  coilterait  a  la  France;  le  roi 
persista ,  et  tous  tes  grands  vassaitt 
prirent  la  croix  avec  lui.  On  s'embar- 
qua  a  Aicues-Mortes  et  a  Marseille, 
au  mois  d'aoilt  de  Tannee  1248. 

Pendant  longtemps  on  av^ofp  sans 
trop  savoir  vers  quel  point  Pon  se  di- 
j-igerait.  Apres  un  sejour  dans  rile 
de  Cbypre ,  saint  Louis  remonta  .sur 
ses  vaisseaux,  et  fit  voile  vers  Da- 
niiette  dont  il  s*empara«  ftlais  ail  lieo 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur 
et  de  marcher  droit  au  Caire,  b 
capitale  de  ri\^ypte,  on  perdit  un 
temps  pr^ieux  a'  deliberer;  et  quami 
on  se  decida  enfin  a  se  porter  en  araot, 
ce  fut  avoc  de  telles  lenteurs  que  lei 
inusulmans  eurent  le  temps  de  revenir 
de  leur  effroi ,  de  rassembler  des  trotf* 
pes  et  de  venir  attaquer  les  crois^. 
occupes  a  tenter  le  passage^lu  Mil.U 
faiiiine ,  les  miasmcs  pesiileiiiiels  qui 
s'elevaient  des  canaux  dont  i'f^Hf^ 
est  couverte,  et  surtout  le  terfnile 
(en  gregeois ,  faisaient  d  Vpouvantabln 
ravages  dans  ies  raags  de  rarmec. 
Cependant   les    Francs  parvinrent  *,| 
franehir  le  fleuve ,  mais  ce  fut  poor 
eprouver  la  sanglantc  defaite  de  b 
ISlansourah  (la  Massoure) ,  causee par  ' 
Icuraveugle  tem^rite  (1250).  Uwiut 
songer  a  la  retraite  devant  des  enoenif 
victorieux ;  elle  fut  desastreuse.  I^ 
Francs  ne  purent  regacner  Daraiettei 
et  il  leur  fallut  se  rendre  prisooniert. 

Si  saint  Louis  s*etait  expose aure- 

f)roche  d'imprudence  dans  le  oours  <M 
'expedition,  il sut  raclieter  cette feiil9 
par  la  noble  resignation  et  la  grandeur 
a&me  quil  montra  duraot  sa  eapli- 
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iJle;elle]ui  gagna  Tadmiration  m£me 
is  iDfideles.  Les  mameluks,  cette 
iQioe  redoutable ,  s'etaient  r6voItes ; 
is  araient  massacrd  le  sultan  et  6tabli 
kor  domination  sur  l*£gypte  :  les 
Ihp^ais,  t^rooins  de  cette  revolution, 
tfaient  tout  h  craindre  pour  leur  vie , 
'ii6)Dmoins,  grdce  an  respect  quMns- 
Ht  leur  roi ,  ils  obtinrent  du  nou- 
chef  des. mameluks  un  traits  de 
|rix  ^i  mit  fin  h  leur  captivity.  Louis 
R&dit  Damiette,  paya  une  ^norme 
nn^n  et  put  emmener  de  r£fnrpte 
btristes  restes  de  son  arm6e.  Mais 
»tot  de  retoumer  en  France  il  passa 
6BOore  quatre  ann^es  dans  la  Palestine 
eofnme  simple  chevalier,  s*occupant  h 
oaintenir  fa  paix  entre  les  princes 
'ftrftiens  et  a  r^tablir  les  fortifications 
des  places  qu'ils  poss6daient  encore. 

\  1354-1270. 

Administration  et  legislation  de 
udat  Loids,  —  La  nouvelle  de  la  mort 
defilaoche  de  Castille  qui  gouvernait 
k  royaume  en  Tabsence  du  roi,  le  for^ 
k  hater  son  retour.  Rentr^  dans  ses 
State,  il  donna  tous  ses  soins  a  Tad- 
uioistration  de  ses  domaines ,  etc*est 
daos  cet  intervalle  qui  separe  ses  deux 
croisades  que  se  placent  ses  rdformes 
i^islatives. 

1^  rapports  de  saint  Louis  avec  les 

{riaces  etrangers  6taient  peu  nom- 
reux,car  il  n*y  avait  pas  encore  de  po- 
btiqae  europ^nne.  Cependant,  comme 
h  soei^t^  commencait  k  sortir  du  r6- 
Sime  feodal ,  c'est-a-dire ,  des  gouver- 
jWientset  des  int6r£ts  locaux,  les  rela- 
»if  s'agrandissaient.D6jii,  au  tempsde 
'  lippe-Auguste ,  Jean  sans  Terre  s'^ 
allie  avec  Tempereur  Otton  contre 
,^ldc  France.  De  ro^me,  lorsque  Ri- 
^nid  de  Comouailles  eut  6t6  nomm^ 
^9Pereur  (12^7),  saint  Louis,  quoiquMl 
•Uon  beau-fr^re ,  refusa  de  le  recon- 
lwe,et  s'allia  avec  AlphonseX,  61u 
><issi  roi  des  Romains.  Ce  n'6tait  du 
i^qo'iine  nresure  de  precaution ,  car 
2|f  tLouis  ne  voulait  pas  la  guerre.Loin 
^»f  il  fit  mSme  de  grands  sacrifices 
poQrdetruireautantquepossibletoutes 
a  eiuses  de  querelles  entre  la  France 
ct  TAfi^ieterre.  Les  conqu{tes  de  Phi- 


lippe-Auguste  pesaient  sur  sa  cons- 
cience; fl  les  croyait  ill^itimes,  et 
voulait  rendre  a  Henri  III  toutes  les 
provinces  que  Jean  avait  perdues.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  ^ue  ses  conseil- 
lers  obtmrentde  lui  au*il  ne  restituerait 
que  le  Limosin,  le  Perigord,  le  Quercy, 

I  Agenois,  et  la  partie  de  la  Saintonge 
comprise  entre  la  Gharente  et  TAqui- 
taine.  Dans  ses  n^gociations  avec  le 
roi  d'Aragon  (1258),  it  se  d^sista  de 
toutes  ses  pretentions  sur  la  Catalogne, 
laissant  Jacques  independant  en  Espa- 
ene,  et  lui  faisant  abandonner  des 
droits  contestes  sur  les  provinces  m^- 
ridionales  de  la  France.  Par  cette  tran- 
saction ,  il  tra^  la  fronti^re  de  ce  c6i^ 
d*une  maniere  nette  et  praise.  II  faut 
rappeler  encore  qu'il  refusa  la  Sicile 
qu  Urbain  IV  lui  oiTrait,  et  quMI  ne 
soutint  jamais  son  frere,  Charles  d*An« 
jou ,  dans  la  conoulte  de  ce  royaume ; 
conqufite  sur  la  legitimit^  de  laquelle 

II  ne  pouvait,  malgr^  Tappui  du  pape, 
8*emp^her  d^^tever  quelque  doute. 

Ainsi ,  h  Text^rieur,  son  gouverne- 
ment  porte  le  caractere  d'une  modera- 
tion, d'une  justice  et  d*une  fermet^ 
qui  devaient  honorer  la  France  aux 
yeux  des  Strangers. 

Passons  maintenant  h  ses  ra{)portd  . 
avec  la  societe  f6odale.  La  soumissfon 
du  comte  de  la  Marche ,  apres  la  cam- 
pagne  de  1242 ,  peut  ^tre  regard6c 
comme  ayant  achev^  de  d^truire  Tin- 
dependance  de  Tancienne  aristocratie 
feodale.  Depuis  cette  epoque ,  les  ba- 
rons rentrerent  dans  les  rangs  des  vas- 
saux  soumis ,  et  y  demeurerent  sous 
les  regnes  des  descendants  de  Louis , 
jusqu^u  temps  ou  le  droit  a  la  cou- 
ronne  devint  douteux ,  et  ou  les  prin- 
ces du  sang  eux-mSmcs  donnerent  de 
nouveau  Texemple  des  guerres  oiviles. 
Toutefois  la  feodalite  serait  restde 
forte  encore  sans  les  institutions  de 
saint  Louis. 

Ouelque  grande  qu'ait  6te  Tlnfluen- 
ce  cle  ces  institutions ,  il  faut  bien  se  * 
garder  de  croire  que  leur  auteur  ait 
cntrevu  toutes  les  consequences  de 
ses  actes.  Comme  je  viens  de  le  dire, 
son  respect  pour  les  droits  acquis  . 
ne  c^da  jamais  qu*a  Tobligation  oil 
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il  croyait  Itre  de  faire  respecter  par- 
tout  la  loi,  de  Dieu.  C'est  amsi  que 
dans  ses  Etablissemenls  (*)  il  recon- 
natt  forinellement  le  droit  qu'ont  les 
seigneurs  de  roister  au  roi ,  lorsqu'il 
leur  a  denie  justice  en  sa  cour.  Ses 
EtablissemenUy  au  moins  dans  le  pre- 
mier li^re,  ne  sont  souvent  autre 
cbose  que  la  reconnaissance  et  la  de- 
termination des  droits  feodaux ,  et  plus 
4l*une  fois  sa  justice  s'arr^ta  devant 
des  privileges  consacres  par  le  temps. 
Ainsi  un  seigneur  de  Coucy  ayant  rait 
pendrepour  delit  dechassedeuxjeunes 

fens  d  une  famille  distingu^e  de  la 
landre,  Louis  voulut  le  punir  de 
mort  malgr6  toutes  les  supplications 
de  la  noblesse ,  et  il  ne  renonqa  h  faire 
executer  sa  sentence  que  lorsqu'on  lui 
eut  montr^  qu'elle  violait  ies  lois  feo- 
dales.  Keanmoins  saint  Louis  ne  res- 
pecta  pas  ^alement  toutes  les  coutu- 
mes  de  la  feodalite;  il  en  est  deux 
surtout  qu*il  s'effor^a ,  durant  tout  son 
regne,  de  detruire.  Je  veux  parler  des 
guerres  privees  et  des  duels  judiciai- 
res,  qui  ^taient  les  seuls  nioyens  de 
vider  les  differends  dans  cett^  society 
ou  il  n'existait  aucune  force  publique 
charge  de  veiller  a  Tex^cutiondes  sen- 
tences judiciaires.  Mais  lorsque,  pour 
venger  une  offense  particulidre,  uu 
l>aron  se  jetait  sur  les  terres  d'un  sei- 
gneur voisin,  blendes  innocents  etaient 
tues ,  bien  des  dmes  etaient  envoy^es 
a  Dieu  avant  d'avoir  pu  se  preparer  a 
la  mort;  d^autre  part,  recourir  au  ju- 
gement  de  Dieu  pour  toutes  les  con- 
testations, c'^tait  tenter  la  Providence, 
c'^tait  lui  demander  un  miracle  a  cha- 
que  instant  du  jour.  Or,  tout  cela 
effrayait  la  piete  de  saint  Louis ,  et  il 
se  crut  oblige  par  devoir  de  faire  cesser 
ces  combats  sacrileges. 

D*abord,  en  1345,  il  rdtablit,  en 
termes  plus  formels,  une  ordonnance 
de  Philippe-Auguste,  par  laquelle  il 
etait  arrets  qu'apres  une  offense  entre 
deux  parties  il  y  aurait  une  tr^ve  de 
quarante  jours  pour  tous  leurs  parents ; 
cest  ce  qu'on  nomma  la  quarantaine 

(*)  C'est  le  iiom  qui  fut  donne  aux  dis- 
positions legislatives  de  samt  Louis. 


du  roi.  En  vertu  d*une  ordonnanoe 
posterieure ,  la  partte  qui  se  croyait  la 
plus  faible  put  encore  eviter  la  guerre 
en  recourant  a  la  justice,  et  oelle-d 
Bommait  son  adversaire  de  lui  jurer 
asseurement  L^asseurement  ne  pou- 
vait  etre  refuse,  et  celui  qui  le  violait 
etait  pendu  (*).  Ges  ordonnances  dimh 
nu^rent  sans  nul  doute  le  nombre  des 
euerres  privees,  car  saint  Louis  s*ef- 
forqa  constamment  de  les  faire  obser- 
ver. 

II  lui  fut  moins  facile  de  detruire  le 
duel  judiciaire.  Cette  forme  de  proce- 
dure etait  si  universellement  adoptee, 
elle  etait  si  chere  h  la  noblesse,  que  la 
tentative  de  Tinterdire  tout  a  ooup,et 
dans  tous  les  fiefs  >  etait  imprati&ible. 
Aussi   saint    Louis  ne  supprima-t-0 
formellement  le  duel  judiciaire  que 
dans  les  domaines  royaux.  Son  ordoor 
nance  le  dit  expre^ment,  et  il  Is 
repete  dans  plusieurs  passages  de  td 
£tablissements ;  mais  il  traita  avecoeut 
des  grands  vassaux  c^ui  consentireuti 
detruire  le  duel  judiciaire.  Toutefoisl! 
plupart  des  seigneurs  refuserent  ioif' 
temps  par  interet  d'imiter  sonexempKt 
car  Tamende  du  vaincu  roturier  rait 
de  60  sols ,  et  celle  du  gentilboaune 
de  60  livres  (**).  Dans  ses  domaioa 
done,  qui  etaient  deja  une  graode 
partie  de  la  France ,  0  defendit « ks 
oataiUe$  en  justice^  «  y  substituaot 
les  preuves  par  temoins ,  «  sans  dfeT 
les  autres  bonnes  et  loyalesprewM 
usities  en  cour   kOque  jusqu*d  0 
temps:  o  cette  mesure,  bienqu'elle* 
s*etendtt  pa's  a  tout  le  royauine,  n'(t 
eut  pas  moins  d*importants  r^utta^ 
Dans  tous  les  domaines  de  la  courooii 
on  fut  des  lors  oblige ,  au  lieu  de  f9^\ 
oourir  au  combat,  de  se  souinettre  14 
la  juridiction  des  juges  royaux.  Man 
Tappreciation  des  temoignages,  la  coiih 
plication  des  causes,  le  norabre  et  to 
confusion  <\es  preuves  ecrites ,  reo** 
rent  bien  diflicile  radministratioo  da 
la  justice,  et  il  fallut  qu'une  classi 
d'hommes  prtt  pour  tdobe  speciale» 

(*)  ^tablissem.  I,  aS,  p.  lag. 
(••)  Voyez  cb.  6i,  p.  Sog,  1. 19.  R*.d» 
ordonnances  des  rois  de  France^  I»  9^* 
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odBflTe  le  soin  des  procMures.  Ces 
Mureauxciercs  eutent  aussi  leurevan- 
gile,  ies  Pandectes  de  Justinieo ,  de- 
eoaverteB  depuis  un  sitele  et  appel^es 
k  Dom  de  raison  icrite.  Ce  que  Ies 
mcoQSultes  de  Bologne  avaient  voulu 
faire  poor  Ies  empereurs  de  la  maison 
k  Sooabe,  Ies  legistes  de  France  le 
tatereot  avec  plus  de  suce^s;  ils  ne 
(iirent  point  que  leroi  de  France  devait 
nooeder  a  la  toute-puissance  des  em- 
pereors  romains ,  mats  ils  arriv^rent 
pios  silremeDt  au  m^tne  but  par  des 
noyensd^tournes.  Cr^  par  la  royaut^ 
^i  ies  prenait  pour  ses  conseillers,  ils 
ittaqoerent  sourdement,  a  son  proGt, 
landae  feodale;  d*abord  ils  cherchd- 
Not  a  introduire  partout  la  legislation 
k  rempire  remain ,  si  favorable  k 
raotorite  absolue.  Dans  tout  le  second 
finedes  £tablissements  de  saint  Louis, 
i  peine  y  a-t-il  13  ou  15  chapitres  ou 
joo  n*eD  refere  point  h  quelque  loi  des 
Mectes.  Cest  dans  cet  esprit  qu'ils 
nitiplierent  Ies  appeis  et  Ies  cas 
nWD,  de  mani^re  a  ramener  toutes 
■ijosticesfeodales  dans  la  d^pendance 
jja justice  royale  (*).  Si  aucvn  veut 
fnikr  jugement  ou  pais,  ou  U  ap- 
portient  que  Jugement  soUfausse,  U 
*y  awa  point  de  bafcUile.  mis  Ies 
Mfw  et  Ies  respons ,  et  Ies  autres 
f^remens  de  plet  seront  apportez  en 
Mreeourt(**).  Ainsi,sans  supprimer 
Ks  justices  seigneuriales ,  saint  Louis 
jwmait  a  ses  pr6vdte  et  ballis  (***) 
fc  poQToir  de  jucer  souvent  Ies  causes 
^  jugecs  par  Tea  barons.  A  ces  ap- 
FS  ils  joignirent  Ies  cas  royaux^ 
cest-a-dire  que  le  roi ,  commechef  du 
gouveniemeot  feodal ,  avait  de  prefe- 
**wc  a  tout  autre  le  droit  de  juger 
ocrtaines  causes  nomm^s  pour  cela 
<3sroyaox.  Mais  Ies  legistes  du  roi, 

.(*)  U  diancelier  de  l*H6pital  priva  defi- 
ttitifaBeiit  Ics  seigneurs  du  droit  de  rend  re 
■JiBlice  par  eux-mimes;  it  voulut  que  lea 
^is  et  lei  sen^haux  fussent  tires  de  la 
^  come. 

(**)  Recoeil des  ordonn.  I ,  gi » S  ^* 
i*y)  Us  preT6ts  elaient  Ies  officiers  des 
jillBt  comme  Ies  ▼iguiers  ceux  des  s^e- 


3ai  savaient  combien  peat  s'^Ceodre  un 
roitque  rien  ne  prtose,  nevoulurent 
jamais  determiner  dairement  quels 
6taient  Ies  cas  royaux ,  et  c'^tait  par 
une  decision  tout  arbitraire,  que  toutes 
Ies  fois  qu'une  cause  leur  paraissait 
int^resser  Tautorit^  du  roi ,  ils  Tenle- 
vaientauxiustices  seigneuriales,  pour 
en  attirer  le  lugement  a  leurs  cours. 

Tous  ces  legistes  dont  le  prince  s'en- 
tourait  cherch^rent  bientdt  h  se  cr6er 
une  position  dans  r£tat,  en  dehors  de 
la  hierarchic  feodale;  ils  n'invent^rent 
point  d'abord  des  noms  ni  des  formes 
nouYcUes ,  mais  il  profiterent  de  tout 
oe  qui  pouvait  leur  servir  dans  Ies  ins- 
titutions fi^dales ,  pour  cacher  leurs 
innovations  sous  d'anciens  titres. 

Dans  la  plupart  des  ordonnanees 
rendues  par  saint  Louis,  on  voit 
qu*elles  ont  et^  delib^r^s  dans  un  con- 
seil  otk  le  roi  avalt  ap|>eie  ses  barons 
ou  ceux  de  ses  sujets  qui  ^taient  direo- 
teinent  int^ress^  a  Tobjet  des  ordon* 
nances.  Cest  ainsi  qu*on  lit  dans  le 
pr^ambule  des  Etablissements  :  *et 
JurerU  /aits  ces  EtabUssements  par 
arand  conseil  de  sages  hommes  et  de 
oons  clercs.  »  Lorsque  Louis  voulut 
rendre  a  Henri  III  Ies  conqu6tes  de 
Philippe-Auguste ,  il  eut  h  lutter  long- 
temp!s  contre  son  baronnage  {*)  qui 
s'opposa k  sa  justice  mal  eclair6e,  pesa 
la  les^itimite  des  pretentions  du  roi 
d'Angleterre ,  et  reconnut  comme  va- 
lide  le  jugement  des  douze  pairs  de 
Philippe-Auguste  contre  Jean  sans 
Terre.  Cest  l)ien  lit  le  grande  parla- 
menium  dont  parleGuiilaume  de  Nan- 
gis.  Mais  cette  noble  cour  de  baronnie 
ne  semble  apparaitre  sous  saint  Louis 
que  pour  Clever  a  son  importance  et 
ennoblir  de  son  nom  une  humble  reu- 
nion de  legistes  qui  envahissent  peu  h 
peu  le  parlamentum  ^  et  bientot  en 
chassent  m^me  ies  barons.  La  substitu- 
tion des  prcuves  par  temoins  aux  gages 
de  batnilles^  Ies  appeis,  Ies  cas  royaux, 

(*)  Nonne  dtias  sorores  desponsatfimus.,, 
sea  haronagli  pertinacia  voluntati  mea  non 
inclinat. . .  O  utinam  duodecim pares  Franeiet 
etbaronagium  milu  consentirent ,  amiciesse- 
mus  indissolub'des,  (Math.  Par.,  p.  774). 
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les  renvois  dee  causes  difBciles  foyar 
lei  prewes  otar^  compliqu^rent  sin- 
gulierement  les  travaux  de  la  cour  du 
foi;  les  barons  ne  parent  y  suffire;  il 
fallutdes  conseUlers-elerct  pour  lire, 
les  depositions  des  t^moins  et  cette 
masse  ^norme  d'toitures  que  faisait 
naltre  cheque  procte.  Une  ordonnanee 
qui  est  peut4tre  rapports  a  tort  a 
saint  Louis,  nous  montre  le  parlement 
compost  de  trois  hauts  barons,  le  due 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Pol 
et  le  countable ;  de  trois  pr61ats ,  I'ar- 
cberdque  de  Narbonne,  r^vtoie  de 
Paris ,  Tev^ue  de  T^rouanne ;  de  dix- 
huit  chevaliers,  de  dix*sept  clercs,  enfin 
de  deux  l^istes  pronouQant  les  arrets ; 
sept  autres  memDres  pouvaient  v  assis* 
ter  oceasionnellemeoit  (*).  Telle  fut 
Torigine  de  cette  magistrature  qui 
occupa  une  si  grande  place  dans  Tan- 
cienne  monarcnie ,  et  rut  le  plus  puis- 
sant instrument  dont  se  servit  la 
royaute  pour  niveler  la  France. 

Cest  a  saint  Louis  qu*est  aussi  due 
la  pragmatioue  sanction,  qui  d^termina 
les  droits  de  Tautorite  spirituelle  et 
ceux  de  la  puissance  temporelle,  af- 
firanchit  la  couronne  de  toute  depen- 
dence k  r^ard  du  saint^si^e,  et  posa 
la  base  des  liberty  gallicanes. 

1270. 

Seconde  croisade  et  mort  de  saint 
Louis,— Quand  saint  Louis  crut  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  que  lui'imposait 
r^tat  de  son  royaume ,  tourmente  par 
le  souvenir  de  sa  malheureuse  croisade 
d*£gypte  et  par  le  bruit  des  calamit^s 
de  la  Palestine ,  il  se  d6cida  a  entre- 
prendre  une  expedition  nouvelle (1:270}. 
Cedant  aux  instances  de  son  frere, 
Charles  d'Aniou ,  roi  des  Deux-Siciles, 
qui  voulait  detruire  les  repaires  des 
pirates  africains  par  qui  les  cotes  d*Ita- 
|ie  etaient  journellement  infestees,  il  fit 
voile  \ers  Tunis,  mais  ce  fut  pour 
mourir  de  la  peste  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armee  sous  fes  murs  de 
cette  ville. 

(*)  0/ioi.,  I,  ti5o. 


GftVQIIITI  DO  mOT4inKB  DI  HAFU»  VM  U 

rmias  de  s^m  louii. 

1366. 

Sous  Robert  I"  et  Henri  ?',  Ie| 
Normands  avaient  eonquis  Tltalie  me- 
ridionale  et  la  Sicile ;  sous  Philippe  T',' 
des  Normands,  des  Angevins,  def 
Bretons,  etc. ,  avaient  soumis  F  Angle- 
terre;  desLorrains,  des  Proven^aux, 
des  Languedociens ,  des  Picards ,  etc, 
avaient  recouvr^  le  saint  sepulcre  et 
releve  le  royaume  de  Jerusalem ;  qu^ 
que  temps  auparavant  des  Bourgw- 
gnons  avaient  fond^  le  royaume  di 
Portugal;  enfin,  des  Cbampenois  4 
des  Flamands  avaient  renvers6  sooi 
Philippe  II  Tempire  byzantin.  Sou 
saint  Louis,  la  royaute  nese  trouvaea* 
core  ni  assez  belliqueuse  ni  assez  active 
pour  occuper  Tesorit  rerouant  de  la  na- 
tion, etune  nomoreuse  arm^,oomp(H 
s6e  surtout  de  Provencaux^  allarcoo|ta 
qu^rir  pour  un  frere  de  saint  Looisll 
royaume  de  Naples,  possede  [Kuraaii 
famille  allemande  depuis  rextiocdoi 
de  la  dynastie  normande. 

L'autorit6  des  empereurs,  en  Italilii 
avait  ^te  en  quelque  sorte  an^ntiepij 
la  mort  de  Frederic  11  qui  avait  rwQI 
k  la  couronne  imperiale  celle  de  NapM 
et  de  Sicile.  Que  les  deux  se  rii<>^ 
sent,  que  la  terre  soit  dans  taM"^ 
aressey  ^crivait  Innocent  lYaudeni 
de  Sicile,  carlafoudre  et  la  temfSi 
dont  k  Dieu  puissant  a  menad  4 
Umgtemps  vos  tites  sesont  ckangiet* 
par  la  mort  de  cet  homme,  en  sr 
phyrs  r€{frcUchissants  et  en  rosiejk^ 
Hlisante.  Le  pontife  forma  immediali' 
ment  le  projet  de  r^unirau  patrimoiM 
de  saint  Pierre  tout  le  royaume  el 
?4aples,  et,  dans  cette  vue,  il  ^*f( 
au  clerge,  aux  nobles  et  aux  bourgeoil 
pour  prendre  les  armes  centre  leurroii 
declarant  que  le  royaume  de  Ifapla 
^taitdesormaisirrevocablementaoMV 

au  domaine  de  saint  Pierre,  CepeoM 

Frederic  avait  laisse  des  fits  pour  it' 

cueillir  son  heritage,  etmal^ks^ 
th^mesdupontife,ConradpuisMaDM 

r6gn^rent  a  f^aples  etdans  la  Sicile.1^ 
pape,  comprenant  qu'il  n'etait  point 
iui-m£me  assez  fort  pour  cbasser  m 
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Aflemands  de  Tltalie ,  r^olut  d'appe- 
ier  ao  prince  qui  ne  serait  que  le  vi- 
eu're  du  saint-si^e  dans  le  royaume 
k  !9aples.  En  consequence,  il  entama 
fo  o^ociations  avec  Richard  de  Cor- 
ttMMJlles,  pere  de  Henri  III  d*Angle- 
tare ,  avec  Utnri  lui-m^me ,  pour  son 
fis Edmood,  enfin  avec  Ciiarles  d'An- 
JOQ,  Mit  de  saint  Louis. 

Charles,  presse  par  Torgneil  de  sa 
iiemme  et  par  sa  propre  ambition, 
Mcepta  les  propositions  du  pape  Ur- 
bain  IV,  mais  sans  vouloir  rien  dis- 
t^ire  de  son  futur  royaume' que  la 
ville  de  B^nevent ;  le  pope  demanda 
CDCore  et  obtipt  un  tnbut  annuel  de 
•,000  onccs  d'or  (480,000  flr.)  et  d'une 
Bole  bJaoche ;  de  plus ,  la  promesse\ 
Four  lui  et  ses  descendants ,  de  n*ac- 
cepter  jamais  la  couronne  imp^riaie , 
ct  de  ne  pretendre  a  aucune  autorit6 
■Br  la  Toscane  et  Tltalie  superieure. 
U  traits  conclu ,  le  pape  Gt  prdcher  en 
ftaoceunecroisade  qui  fournit  a  Char- 
fcsdenombreux  soldats ;  ({uelques-uns 
n6neleprecederentenltalie,etallerent 
wr  les  bonds  du  Garigilano  guerroyer 
^lesSarrasins  de  Alanfred;  mais, 
■It  le  Dante  :  Le  monde  n*a  pas  per- 
^  gulls  laisscusent  ime  renommee; 
^QrdonS'les  f  persons  et  7ieparlons 
point  (Ceux, 

Cej)endant  les  Gibelins,  c'est-i-dirc 
MS  ennemis  du  pape  chef  des  Guelfes, 
9V>.  |)ar  les  secours  de  Manfred, 
*vaicnt  repris  Tavantage  dans  la  Tos- 
cane et  la  haute  Italie,  etatent  trop 
pw  nombreux  pour  le  conserver,  ct  le 
pfntircni  des  que  leurs  adversaires  eu- 
tot  Pespcrance  d'un  secours  etranger. 
Toute  la  haute  Italie,  au  dela  du  Po, 
K  declara  pour  Charles  d*Anjou ,  ct 
Wlippe  della  Torre,  seigneur  de  Mi- 
130,  re^ut  m^me  dans  cette  ville  un 
(Qdestat  proven^al.  Manfred  prepara 
IJM  Vive  resistance.  Les  galeres  sici- 
ucnaes.  reunies  a  la  flotte  pisane,  de- 
Viieat  rermer  la  mer  h  Charles  d*  Aniou, 
Undis  que  deux  armies ,  envov6es  dans 
«  Toscane  et  la  Marohe  d  Ancdne, 
{^aient  les  approches  du  royaume. 

Aucun  de  ces  preparatifs  ne  reussit. 
I^  Romains,  qui  Tavaient  nommd 
c^teur,  donn^ent  aussi  ce  titre  ^ 


Charles  d'Anjou ,  qui ,  press^  de  s'as- 
surer  d*une  ville  aussi  importante, 
partit  des  cotes  de  Provence  avec  mille 
chevaliers  seulement,  ^vita,  a  lafaveur 
d*une  tcmp^te,  la  flotte  de  Manfred, 
et  entra  dans  le  Tibre.  Pendant  oe 
temps ,  rarm6e  croisee ,  sous  la  cou- 
dujte  de  la  comtesse  Beatrix,  descendit 
le  moot  Cenis ,  et ,  guidee  par  le  mar- 
<|uis  de  Montferrat,  8*eloigna,de  la 
ligne  du  Pd ,  defendue  par  les  g^n^ 
raux  de  Manfred ,  traverse  le  Milanais 
et  le  Bressan ,  et  entra  dans  les  ^tats 
de  TEglise  par  le  territoire  de  Ferrare. 
De  la  jusqu*a  Rome  lechemin  fut  facile, 
car  des  lors  elle  ne  rencontra  sur  son 
passage  que  des  partisans  de  rKglise. 
Manfred  pouvait  encore  esp^rer  de  re^ 
pousser  les  envahisseurs ,  mats  la  tra- 
nison  Tentourait,  et  plusieurs  postes 
importants  furent  Vehement  ou  trat- 
treusement  abandonhes,  sans  pour  ainsi 
dire  tirer  T^pee.  Charles  s*avanca  des 
bords  du  Garigilano  jusque  dans  la 
plainede  Benevent ,  ou  Manfred  Patten* 
.dait  avec  son  armee.  Ce  prince,  qui 
d^couvrait  parinl  les  siens  des  signes 
de  tristesse  oii  de  d^couragement , 
essaya  de  retarder  Charles  par  une  n^ 
^ociation ;  mais  ses  ambassadeursayant 
et6  introduits  devant  le  comte,cetui*ci 
leur  repohditen  francais :  j4^:i,et<(U 
tes  au  suitan  de  Socera  qtieje  ne  veux 
autre  que  batailie,  et  que  cejourd*hui 
je  mettrai  tui  en  enfer^  on  (i  me  mettra 
enparcutis.  La  bataille  fut  decid^e, 
et  la  trahison ,  aui  deja  avait  si  bien 
servi  Charles  d  Anjou,  lui  donna  en- 
core la  victoire  au  jour  declsif.  Man- 
fred avait  Tavantage  qnand  Tordre  de 
frapper  aux  chevaux  circula  dans  les 
rangs  de  Tarmee  francaise;  cette  de- 
loyaut^chevaleresque  assura  la  victoire 
au  comte  de  Provence;  un  grand  noni* 
bre  d*Allemands ,  beaucoup  de  ces  Sar- 
rasins  si  fiddles  a  la  maison  de  Souabe, 
perirent  dans  cette  journee.  ManiVed 
aussi  ne  voulut  point  survivre  k  sa 
d^faite.  Comme  if  mettait  son  casque 
en  t^te,  un  aigle  d^argent  qui  en  formait 
le  cimier  tomba  sur  Tarpon  de  son 
cheval.  Hoc  est  signum  Dei,  dit-il  k 
ses  barons  \f  avals  atta^ki  tnon  cinder 
de  mes  propres  mains,  ce  n'estpai 
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le  hasard  qui  le  detache.  II  se  jeta 
dans  la  m^lee ,  et  fut  tue  par  un  Fran- 
cis qui  ne  le  connaissait  pas  (26  fe- 
vrier  1266).  Pendant  tpois  jours  on  ne 
8Ut  point  ce  qu*il  ^tait  devenu ;  enOn 
un  valet  de  son  armee  le  reconnut  sur 
le  champ  de  bataille;  on  porta  son  ca- 
davre  en  travers  sur  un  dne  au  nouveau 
roi,  Charles,  qui  refusant,  mature  les 
pri^res  de  ses  dievaliers ,  de  faire  en- 
terrer  un  excommuni^  en  terre  consa- 
crde ,  lui  fit  creuser  une  simple  fosse; 
mais  chaque  soldat  de  I'arm^  alia  y  d6- 
poser  une  pierre  comme  un  timoignage 
rendu  h  la  m^moire  du  bon  chevalier. 
'U^glise  lui  envia  encore  cettemodeste 
tombe;  sur  un  ordredu  pape,  on  d6- 
terra  ses  os,  et  on  les  jeta  sur  les  con- 
fins  du  royaume  et  de  la  campagne  de 
Rome^  aux  bords  de  la  riviere  Verde. 
La  victoire  de  Benevent  donna  tout 
le  pays  au  vainqueur;  toutefois  ce  n'6- 
tait  pas  le  parti  national  qui  avait  et^ 
vaincu  dans  la  plaine  de  Benevent :  les 
Allemands  et  les  Sarrasins  que  Fr^- 
d^ric II  avait  ^tabiisdans  les  deux  villes 
italiennes  de  Luceria  et  de  Nocera 
avaient  seuls  oombattu;  quant  aux  in- 
digenes, ils  detestaient  trop  la  domi- 
nation allemande,  et  la  l^^rete  des 
princes  de  la  maison  de  Souabe  etait 
trop  contraire  k  leurs  idees  religieuses, 
pour  qu*ils  fussent  tenths  de  verser 
teur  sang  en  sa  faveur,  contre  un  prince 
qui  venait  comme  le  vicaire  du  pape. 
Mais  le  jour  m^me  de  la  bataille ,  les 
Apuliens  purent  apprendre  contre 
quel  joug  ils  avaient  echang^  Tautorit^ 
de  leur  prince.  Benevent  qui ,  d^apres 
le  traite ,  ^tait  un  bien  de  Pfglise,  fut 
non-seulement  pill^e,  mais  tous  ses 
habitants  massacr^.  Du  reste,  ce  se- 
rait  peutr^tre  k  tort  qu*on  accuserait 
ici  Charles  de  cruaut^,  car  c*etaient 
des  croises  qui  composaient  son  arm^, 
c'est-k-dire  une  foulc  de  soldats  mer- 
cenaires  et  pillards ,  et  parmi  eux  se 
trouvaient  quelques  fanatiques  qui , 
dansleur  premierefureur,  confondirent 
les  B^n^ventains  avec  les  Sarrasins  de 
Manfred.  Les  malheurs  qui  suivirent  la 
conqu^te  etrangere  ne  se  reduisirent 
point  a  ces  massacres.  Lorsque  Charles 
eut  fait  k  Naples  son  entr^  soleonelle , 


dans  toutes  les  directions  partirent  une 
foule  d*homnies  charges  de  quelqueem- 
ploi,  et  qui ,  comme  une  nueede  saute- 
rell($5 ,  s  abattantsur  tout  le  royaume, 
d^pouillerent  les  provinces  et  firent* 
partout  sentir  la  presence  du  vain- 
queur. 

1267. 
Charles ,  sous  le  nom  d'un  parti  dif- 
ferent, avait  la  m^me  politique  que 
Manfred :  pour  s'assurer  du  royaume 
de  Naples,  il  voulait  gouvemer  en 
chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lombar- 
die ;  il  voulait  avoir  dans  ces  deux  con- 
tr^  comme  des  avant-postes  qui  le 
defendissent  de  Tapprocne  de  ses  en- 
nemis.  II  se  fit  done  donner,  poor  dix 
ans ,  la  seigneurie  de  Florence ,  e*est- 
^-dire  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire 
pour  la  guerre  et  la  justice.  Pourabat- 
tre  le  parti  gibelin  dans  la  Toscane, 
Charles  y  passa  lui-m^me;  mais  il  n) 
put  faire  de  progres  rapides ,  car  Pise 
6tait  encore  puissante;  d'ailleurs  elle 
s'occupait  k  lui  susciter  du  fond  de 
rAllemagneunennemi  plusredoutable, 
le  jeune  Conradin ,  d^e  alors  de  seise 
ans.  Pres  de  lui  s'etaient  rendus  tool 
les  Gibelins  du  royaume  des  Deux-^- 
ciles ,  qui  lui  representaient  la  baioe 
profonde  que  les  Fran^ais  avaient  dtil 
soulevee  contre  eux ;  Jes  d6put^  oe 
Sienne  et  de  Pise ,  qui  lui  apportaieot 
un  pr^ent  de  cent  mille  florins ,  et  ioi 
promettaient  Tappui  de  la  moiti^  de  la 
Toscane ;  des  deputes  lombards ,  ^i 
vinrent  au  nom  de  MastinodellaScaia, 
seigneur  de  Yerone ;  des  Gibelins  de  la 
Marche  tr^visane ,  et  enfin  les  envo/a 
du  marquis  de  Palavacino ,  jadis  manie 
de  Cremone,  de  Parme  et  de  Plaisanoe. 
Conradin  ne  put  resister  a  des  o£(rei 
si  attrayantes ;  il  crut  qu'il  lui  etait 
reserve  de  venger  son  aieul,  son  p^ 
et  son  oncle.  La  premiere  noblesse 
d'Allemagne  vint  se  ranger  sous  ses 
etendards ;  il  partit  accompagn6  da 
jeune  due  d*  Autriche ,  de  son  oncle  le  i 
due  de  Baviere,  et  du  comte  de  Tyroli  | 
second  mari  de  sa  m^re ,  qui  raccom-  j 
pagnerent  avec  leurs  vassaux  jusqu'i 
Verone.  Charles,  comme  Manfred i  j 
avait  envoys  des  troupes  pour  defendre 

les  Apennms ,  en  avant  de  la  Toscane;  ; 
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Dais  les  nonvelles  quil  regut  de  la 
PoaiOe  et  de  Rome  liii  firent  sentir 
ii  oecessite  de  se  rapprocher  de  ses 
Etats. 

Henri  de  Castille ,  fr^re  d' Alphonse 
X,  avail  ^te  force  de  s'expatrier  k  la 
fioite  de  troubles  politiques  ou  i\  avait 
pris  parti  pour  le  people  cootre  son 
frere.  Apres  avoir  longtemps  ser\j  le 
roide Tunis,  il  etait  venu  en  Itaiie  au 
brait  de  la  conqa^du  comte  d'Anjou. 
II  s'etait  etabli  a  Rome,  et  avait  ob- 
tena  le  titre  de  senateur  de  cette  vilie. 
Henri  avait  d'abord  ^t^  du  parti  de 
Charles,  a  qui  mime,  dans  ud  besoin 
pressant,  il  avait  pr^  soixante  mille 
doobles,  le  prix  de  ses  services  et  de 
lesepa^es  chez  les  Sarrasins;  mais 
Charles  s'etait  bientot  montr^  jaloux 
<ie  llnfluence  que  Henri  prenait  a 
Rome,  et  avait  refuse  mime  de  lui  ren- 
dre  I'ar^ent  quMl  en  avait  re^u ;  aussi 
Hori,  jorant  de  se  venger,  contracta 
aUiaoee  avec  Conradin,  et  fit  a  Rome 
<fes  armements  pour  le  seconder.  Son 
Mtre  frere,  Frederic,  comme  lui  exill, 
debarqoa  pour  la  mime  cause  en 
Sicile,  avec  deux  cents  chevaliers  es- 
pagnols,.  deux  cents  Allemands  et 
qoatre  cents  Toscans,  qui  s'etaient 
[cAiSies  en  Afrique  apr^s  la  defaite  de 
la  maisoD  de  Souabe.  Les  deux  galeres 
quibporterent  en  Sicile  Itaient  char- 
ge de  seiles  et  d*armes,  car  tous  ces 
chevaliers  n'avaient  entre  eux  que 
J[ingt'deux  chevaux.  Cependant  ils  dl- 
firent  les  Proven^aux  a  plusieurs  re- 
prises, et  toute  la  Sicile,  a  la  reserve 
dePalerme,  Messine  et  Syracuse,  ar- 
hpra  Tetendard  de  Souabe.  Sur  le  con- 
tinent, Luceria,  Aversa,  plusieurs 
villes  de  la  Calabre,  toutes  les  Abruzzes 
^ieot  revoltees.  A  cette  nouvelle , 
Charies  sentit  qu'il  devait  se  h^ter  de 
oombflttre. 

Cependant  Conradin  Itait  entrl  k 
"tt,  iiSienne,  a  Rome,  enfin ;  les  che- 
Jjliersde  Charles,  en  Toscane,  avaient 
^aits  prisonniers  *,  sa  flotte  avait  Itl 
^l^ite  devant  Messine  par  celle  de 
^se,et  il  se  trouvait  ainsi  dans  une 
position  pire  que  celle  ou  Itait  Manfred 
juand  il  etait  venu  Tattaquer.  Conra- 
<hQ,  il  est  vrai ,  avait  Itl  excommunil 


par  le  pape  avant  d'entrer  h  Rome ; 
mats  rexoommunication  jfrappant  de 
si  pr^  n*avait  aucune  force;  Conradin 
n'en  tint  compte,  et,  par  bravade,  il 
fit  diployer  toute  son  armie  devant 
Viterbe  ou  le  pape  s*6tait  fortifil.  Ne 
craiynez  pointy  disait  le  pape  a  ses 
cardmaux  effrayes ,  car  torn  ces  ef- 
forts se  dissiperont  enfiimie.  Ce  sant 
des  victimes,  aioutait-il  en  voyant 
Conradin  et  Fredlric  d'Autriche  fiaire 
defiler  en  parade  leurs  cinq  miile  che^ 
valiers,  qui  se  laissent  cotididre  au 
sacrifice,  Mais  alors  cette  sinistre  pre- 
diction nesemblaitpas  devoir  s'accom- 
plir.  A  la  tete  de  cinq  mille  gendarmes, 
Conradin  j)ouvait  esperer  de  battre  un 
ennemi  qui  n*en  avait  que  trois  mille 
a  lui  opposer,  et  qui  sentait  derri^re 
lui  tout  le  pays  rivoltl. 

1268. 

Les  deux  armies  se  rencontrerent  dans 
la  plainedeTagliacozzo;  unstratageme 
dlioyal  donna  la  victoire  h  Charles  d'An- 
jou; Conradin  s'enfuit,  avec  le  due 
d'Autriche,  du  champ  de  bataille  sans 
Itre  poursuivi ;  arrive  sur  le  rivage,  il 
se  jeta  dans  une  barque  pour  gagner  la 
Sicile ,  mais  sa  barque  tut  arrltle  par 
le  seigneur  d'un  chdteau  voisin,  qui 
livra  son  prisonnier  au  roi  de  Naples. 
D'atroces  cruautis  suivirent  la  victoire 
de  Charles.  II  nomma  lui-mlme  des 
juges  pour  condamner  k  mort  Conra- 
din et  ses  partisans;  cependant,  tel 
Itait  rintlrit  quinspirait  ce  jeune 
prince,  que  parmi  ses  juges,  tous 
criatures  du  roi,  un  seul  osa  pronon- 
cer  la  peine  de  mort.  Sur  Tautoritl  de 
ce  seul  juge ,  Charles  ordonna  Texecu- 
tion ;  lui-mlme  y  assista  avec  toute  sa 
cour;  mais  quand  le  juee  inique  pro- 
nonca  la  sentence  que  lui  seul  avait 
rendue,  Robert  de  Flandre,  le  propre 
gendre  du  roi ,  s'llan^a  sur  lui ,  et  le 
frappant  au  milieu  de  la  poitrine  de 
Testoc  qu'il  tenait  k  la  main ,  il  s'Icria : 
line  fappartient  pas,  misirahley  de 
condamner  d  mort  si  noble  et  si  gen' 
til  seigneur.  Le  juge  tomba  mort  en 
priseuce  du  roi ,  qui  n*osa  point  venger 
sa  criature.  Cependant  Conradin  etait 
entre  les  mains  des  bourreaux ;  il  dl- 
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tacha  lui-m^me  son  nianteau,  et,  s'6- 
tant  mis  h  genoux  pour  prier ,  il  se 
lelQva  ea  s*^riant :  «  Oh !  ma  m^, 
«  quelle  profondedouleurte  causera  la 
•  nouveile  qu^on  va  te  porter  de  moi  1 » 
Puifi,  jetaot  son  gant  au  milieu  de  la 
foule  corome  gagei  d*un  combat  de  ven- 
geance, i|  tendit  la  t^te  an  bourreau. 
Avec  lui  furent  execute  le  due  d*Au- 
tf icbe  et  les  principaux  prisonniers  gi- 
b&ljns  (29  octobreO 

1269. 

Apr^s  avoir  fait  tomber  de  si  illus- 
tres  tSties ,  Charles  ne  pouvait  craindre 
de  sacriiier  h  sa  vengeance  la  foule  des 
obscurs  partisans  de  Conradin.  Toutes 
les  provinces  furent  ensanglantees  par 
des  supplices.  A  Home ,  il  fit  couper 
les  jambes  c^  tous  ceux  qui  s*etaient 
declares  contre  kii;  t)uis,  redoutant 
la  pitie  que  leur  .vue  exciterait ,  il  les 
enferma  dans  une  maison  de  bois  ou  il 
fit  mettre  le  feu.  C'est  la  cruaute  de 
Commode.  En  Sicile ,  une  ville  entiere 
p^ritsur  Tecbafaud  ^  m^me  les  trattres 
qui  avaient  livre  les  portes  %ux  Fran^ais. 

Charles  ^tait  enfin  arriv^  a  ce  de^r^ 
de  puissance  qu'il  avait  ambitionne  si 
longtemps;  le  royaume  des  Peux-JSici- 
les  lui  etait  soumis;  et  comme  alli^, 
comme  fils  cb^ri  du  saint-siege,  il  exer- 
^it,  sur  les  Etats  de  TE^lise,  une 
puissapce  qu'aMcun  souveram  seculier 
n*avait  pu  clepuis  longtemps  y  acquerir, 
De  plus,  Clement  IV  lui  avait  defere 
le  titrede  vicaire  imperial  en  Toscane; 
au  dela  du  P6«  il  paraissait  encore 
oomnie  le,  puissant  protecteur  des 
Guelfes,  ei.  6tait  m^me  seigneur  de 
auelques  villes  du  Pi^mont.  En  1269 , 
dans  une  diete  repnie  a  Creinone,  il 
js'etait  fait  declarer  seigneur  de  la  plu- 
part  des  villes  guelfes  de  la  Lombar- 
dici  m^nie  de  Milan,  et  probablement 
il  n'aurait  point  born^  la  ses  premiers 
succes,  si ,  a  cette  epoque,  il  n'avait 
^U  entraine  par  son  frere  a  une  hui- 
tidme  et  deruiere  croisade. 

1270. 

Cettecroisade  fut  faite  toutentiereau 
profit  du  roi  de  F^aples ,  qui  n'arriva 
qu'apres  la^  ntort  de  saint  Louis ,  et 


s'empressa  d*usiirperau  rot  de  Tunisef- 
fraye  un  traits  par  lequel  il  se  reconnais^ 
sait  tributaire  du  royaume  de  Naples. 
Une  nouveile  preuvedePavldite  etde  la 
cruaute  du  roi  Charles  attendait  les 
crois^  k  leur  retour.  Devant  TrapaDf 
une  temp^te  furieuse  les  assaillit  et 
forgi  un  grand  nombre  de  ealeres  I 
ecbouer  sur  le  rivage.  Charles  n*eut 
pas  bonte  de  confisquer  tous  les  bieos 
et  tous  les  vaisseaux  des  naufinf  fe. 

1270-1280. 

Charles  se  rendit  ensuite  I  Viterbe 
pour  engager  les  cardinaux,  depds 
longtemps  r^unts  en  conclave,  lelin 
enfin  un  pape.  Toutefois  la  vacance  do 
saint-si6ge  lui  6tait  utile,  car  alonil 
^it  tout-puissant  sur  les  ittats  de 
r£giise.  Le  nouveau  pape ,  ^tranfer 
aux  querelles  des  differents  partis,  m 
soRgea  qu'a  les  r^concilier  tons,  a  lei 
r^unir  pour  une  nouveile  croisadei 
Mais  rendre  la  paix  h  la  Toscane  et  i 
la  Lombardie^  c'6tait  y  renvener  la 
puissance  du  roi  de  Naples,  qui  ne  poa- 
vait  s'y  maintenir  qu'«n  se  raisant  pro- 
tecteur d'un  parti.  Gr^oire  X  porta 
un  autre  coup  a  rambition  du  roit 
d*abord ,  il  reconnut  Michel  PalMogoc 
pour  empereur  grec,  oe  qui  emp^chait 
Charles  d*executer  les  projets  qu'il 
avait  d^ja  form^  sbr  la  Grece ;  puis 
11  fit  Clever  un  empereur  d'AIlema^i 

2ui  devait  contester  k  Charles  le  titre 
e  vicaire  imperial ,  et  son  aatorit^ 
sur  la  Lombardie  et  la  Toscane.  Mais 
Gr^oire  X  mourut  trop  tdt  poor  ae- 
complir  ses  desseins.  IJn  de  ses  sac- 
cesseurs  devait  Stre  plus  heureui: 
Nicolas  III,  en  n^ociant  avec  Rodoi- 
phe  et  Charles ,  les  contint  run  par 
rautre,  et  sut  se  faire  c^er  par  cfaacan 
d*eux  quelques  prerogatives  oa  ouei- 
ques  proYinces.  Ainsi  Charles  aaaR-. 
donna  d'abord  la  charge  de  sdnateur 
de  Rome,  et  rendit  tous  les  cbdteaoi 
0^  il  avait  garnison;  d*autre  part^u 
se  fit  ceder  reellement,  par  Rodol- 
phe,  les  terres  comprises  dans  les  do- 
nations souvent  contest^  de  Owiy 
magne  et  de  Louis  le  Debonnaire;  da 
plus,  ce  que  Gr^otre  X  n'afait  l» 
executer,  il  rendit  la  paix  k  toute  H^^ 
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Ik,  en  envoyant  dans  toutes  les  villes 
son  neveu,  le  cardinal  Latino,  avec  la 
mission  de  rappeler  partout  les  exiles 
et  de  faire  solennellement  jurer  la  paix 
auz  deux  partis. 

1280-1282. 

Aiasi  le  roi  Qbarles,  qui,  avant  le 
pootiftcat  de  Nicolas »  s^etqit  tu  I'ar- 
oitre  de  lltalte ,  se  trouvait  r6duit  au 
seul  royaume  de  Naples ;  heureusement 
pour  luj ,  le  pape  mourut  (1^80).  Afin 
d'dtre  maftre  de  T^lection  et  de  n'avoir 
plas  un  paoe  si  ))osti|e  h  s^s  int^r^ts , 
Charles  enleya  du  conclave  et  retint 
01  prison  (rpis  Cardinaux,  parents  de 
J^icolas,  et  for^a  les  autres.  en  les  iq- 
timidant ,  a  nonuner  une  de  $es  crea- 
tures. Ge  Douveau  pape  s'empressa  de 
satisfaire  h  toutes '  les  exigences  de 
son  ancien  mattre,  lui  ouvrit  tous  les 
cfaHteaux  des  Etats.de  TCglise,  lui  remit 
lo  charge  de  senaieur  de  Rome ,  et , 
pour  favoriser  les  desseins  de  Charles 
sur  la  Gr^e ,  excommunia  Michel  Pa- 
leologue.  Cnarles,  comme  pour  ob^ir 
aux  ordres  du  souverain  pontife ,  ras- 
sembla  une  nombreuse  arm6e  contre 
reonemi  du  saint-siege ;  mais  tous  ses 
plans  furent  renverses  par  un  bomme 
qui ,  compagnon  de  Frederic  It  et  de 
Manfred ,  brQlait  du  4esir  de  venger 
Jeur  m^moire  et  de  delivrer  son  pays. 
Giovani  de  Procida  s'etait  retir^,  apres 
la  mort  de  Conradin «  aupres  de  don 
Pedre  d'Aragon,  geridre  ae  Manfred , 
et  de  la  il  entretenait  une  correspon- 
daoce  suivie  avec  la  Sicilc ,  qui ,  eloi- 
gnee  du  centre  du  gouvernemenit ,  et 
par  la  m^me  abandonnee  a  une  foule 
depetits  tyrans  secondaires,  subissait 
un  joug  plus  intolerable  encore  que 
les  provinces  du  continent.  Mais  les 
Francis  n'habitaient  que  les  villes  et 
les  cdtes ;  dans  les  montagnes  du  centre 
de  rile  s'etaient  refugi^s  tous  les  ba- 
rons mecontents.  A  toutes  les  vexa- 
tions auxquelles  ils  ^taient  soumis, 
une  autre  vint  se  joindre ,  la  predica- 
tion de  la  croisade  contre  les  Grecs , 
tK)ur  laquelle  Charles  levait  des  impots 
fntolerables  :  «  I)6ja,  dit  un  histories 
contemporaici ,  Charles  avait  arbor6 
oontre  nos  amis  de  la  Grhce  la  croix 


du  brigandage;  car  c'est  sous  ciem 
bannidre   sacr6e  quMl  a  coutume  de 
repandre  le  sang  des  innocents.  Ses 
efforts  pour  entrainer  le  peuple  si- 
cllien  dans  cette  guerre  faisaient  le 
malheur  et   la  desolation  de  notre 
patrie. »  Procida ,  pour  voir  de  pres  les 
mecontents,  passa  lui-mdme  en  Sicile ; 
il  leur  parla  oe vengeance,  leur  indiqua 
les  moyens  de  punirles  oppresseurs  et 
leur  promit  un  secours  puissant^  Deux 
fois  il  alia  a  Constantinople  montrer  h 
Paieologue  que  la  revolte  des  Siciliens 
pouvait  seule  le.sauver  d*une  attaque 
dangereuse,  et  obtint  de  lui  de  i'ar- 
gent  pour  armer  les  Aragonais.  Don 
Pedro  hesita  lohgtemps  a  attaquer  uh 
prince  regarde  comme  le  plus  puis- 
sant de  la  chretiente ;  mais  decide  par 
les  instances  de  Prodda ,  il  arma  enfin 
une  ilotte  nombreuse «  6ou5  pretexte 
d'aller  combattre  les  Maures ,  et  at- 
tendit  Tinstant  de  descendre  en  Sicile. 
Mais  deja  I'heurede  la  vengeance  avait 
Sonne  pour  les  Siciliens.  Le  lundi  de 
Pdques  i282,  un  Fran^ais  ayant  in- 
sulte,  dans  une  fete  jpublique,  une 
ieuiie  fille ,  fut  frappe  par  ceux  qui 
rentouraient,  et  sa  mort  fut  le  signal  du 
massacre  de  tous  les  Francais  qui 
etaient  a  Palerme.  Alors  deterribies 
represailles  des  massacres  de  Bene- 
vent  et  d'Augusta  furent  exercees ;  a 
Texception  de  qitelques  soldats ,  ren- 
voyes  ignominieusement  au  dela  du 
Phare,  tous  les  Frani^is  furent  mas- 
sacres. Un  seul  sortit  de  Sicile  avec 
honneur,  le  gouverneur  de  Catalasimo, 
Guillauroe  de  Porcellet,  qui  n'avait 
jamais  meconnu  la  justice. 

1284. 

Toutefofs ,  quand  la  vengeance  fut 
satisfaite ,  les  Siciliens  furent  effrayes 
du  choc  qu'ils  ailaieilt  avoir  a  soutenir ; 
ils  envoyerent  des  deputes  au  saint- 
pere  pour  implorer  sa  misericorde  et 
celle  du  roi ,  mais  ils  n'obtinrent  d*au- 
tre  reponse  que  de  se  defendre ,  s'ils 
le  pouvaient.  La  vengeance  de  Charles 
aurait  ete  atroce ;  aussi  les  Siciliens  se 
preparerent  avec  courage  a  la  resis; 
tance ,  en  appelant  a  leur  secpurs  le 
roi  d'Aragon;  mais  bientdt  l*armea 
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que  Charles  tenait  pr^e  pour  envahir 
fa  Gr^e  descendit  la  Galabre  et  fut 
transportee  par  sa  flotte  sous  les  miirs 
de  Messine.  La  ville  fut  vivement  d6- 
fendue;  cependant  elle  allait  succom- 
ber,  quand  Pierre  d*A.ra^on  arriva  h 
Trapani.  Apr^s  s*6tre  fait  couronner 
roi  de  Sicile ,  il  envoya  duller  le  roi  de 
Naples.  Charles  aurait  sansdoutebien- 
t6t  puni  ce  qu*il  appelait  Tinsolence  du 
roi  d'Aragon ,  si  la  crainte  de  voir  sa 
flotte  d^truite ,  sa  rctraite  et  ses  vivres 
couples  par  la  flotte  sup^rieurc  de 
TAragonais,  ne  Teussent  iotc6  de  re- 
passer  le  detroit  a  la  hdte.  Le  lende- 
main  parut  Roger  Loria,  qui ,  s'appro- 
chant  de  la  Calabre,  brdla  toutes  les 
galores  du  roi ,  sans  que  celui-ci  pQt 
les  d^fendre.  Comme  if  voj^ait  I'incen- 
die  de  sa  flotte ,  il  mordait  avec  rage 
le  sceptre  quil  portait  k  la  main,  et 
s^^criait  :  Ah!  Dieti^  Dieu!  mouU 
m'avez-vous  offeri  a  surmonter!  Je 
vaus  priey  que  la- descents  se  fasse 
tout  aoucement.  Vo^vant  que  toute  sa 
puissance  ^tait  inutile  contre  les  flot- 
tes  siciliennes ,  qu'il  ne jpouvait  attein- 
dre  ce  rivage  sur  lequel  il  voyait,  des 
murs  de  Reggio ,  de  faibles  ennemis  se 
rire  de  sa  colore ,  il  voulut  du  moins 
atteindre  son  ennemi  en  champ  clos  et 
le  provoquer  k  un  combat  smgulier. 
Pierre ,  qui  voulait  ^agner  du  temps , 
accepta ,  et  quand  vint  le  jour  du  com- 
bat ,  il  refusa  de  se  presenter,  sous  le 
pr^texte  que  la  route  n*^tait  pas  libre. 
La  Sicile  ^tait  irrevocablement  per- 
due pour  la  maison  d'Anjou.  En 
yain  Charles  fit  dMmmenses  prepara- 
tife;  Loria  vint  encore  d^ruire  sa 
flotte ,  et  fit  m^me  son  fils  prisonnier. 
L'ann^  qui  suivit  cette  nouvelle  d6- 
falte ,  Charles  mourut  en  proie  k  la 
honte  et  a  la  douleur  de  rambitton 
d^ue.  Son  fils ,  Charles  II  ,  ^tait 
prisonnier  des  Aragonais;  un  traits, 
qu*il  n'observa  pas,  lui  rendit  la  li- 
berty, et  le  roi  aAragon ,  attaqu^  par 
la  maison  de  France,  le  roi  de  Castiile 
et  le  pape ,  se  vit  coutraint  d^abandon- 
ner  les  Siciliens.  Ceux-ci  ne  d^sesp^- 
rerent  point  de  leur  cause;  ils  choisi- 
rent  pour  roi  le  frere  de  T Aragonais, 
Fr^ric ,  qui  par  ses  talents  sut  assu- 


rer rind^pendanee  du  peuplequi  Tavait 
choisi,  et  contraignit  lepapelui-n^mea 
lereconnattre  roi  deTrinacrie,  en  1303. 
Pour  ne  plus  revenir  surce  royaume 
fran^is  de  Naples,  resumons  rapide- 
ment  son  histoire  jusqu'^  rextinction 
de  la  race  cap^ienne  de  ses  rois.  A 
Charles  d*Anjou  avait  succede  Charles 
le  Boiteux  (t285-1309);  puis  Robert 
le  Bon  (1309-1343),  qui  attaqua  con- 
tinuellement,  mais  sans  succes ,  la  Si- 
cile. Plus  heureux  en  Italie,  il  parvint 
a  y  exercer  une  puissante  inilueoce, 
fut  nomme  par  le  pape  s^nateur  de 
Rome ,  et  reconnu  par  les  G^nois  pour 
seigneur  de  leur  ville.  Ce  fut  lui  qui  fit 
couronner  Petrarque  au  Capitole,  eo 
1341.  £n  1339,  il  avait  conqufs  les  ties 
Lipariennes  et  battu  La  flotte  sicilienne. 
Sa  fille  Jeanne,  qu'il  avait  mari^  a 
Andre  de  Hongrie,  lui  succ^a  de  1343 
^1382.  Elle  commen<^  son  regne  bon- 
teux  par  faire  assassiner  son  mari,  puis 
^pousa  Louis,  prince  de  Tarente;  niais 
le  roi  de  Hongrie,  Louis  le  Grand  (*), 
vint  avec  une  arm^e  venger  son  frere. 
Pendant  plusieurs  annees  le  pays  fut 
devast^  par  la  guerre ,  jusqu*a  ce  que 
le  roi  de  Hongrie  eut  etc  rappd^  dans 
ses  Etats  par  des  soins  plus  importants. 
Des  lors  la  cour  de  Naples  donna  Texeni- 
ple  de  tous  les  scandales  du  crime  joint 
a  Timmoralit^.  Jeanne,  que  Charles 
Durazzo  fit  ^trangfer,  expia  enfin  par 
une  mort  crueUe  quarante  annees  de 
d^ordres.  Mais,  avant  de  mourir, 
elle  sema  des  germes  de  guerre,  en. 
adoptant  Louis  1*'',  chef  de  la  deuxi^e 
maison  d'Anjou ,  au  detriment  deCba^ 
les  de  Duras,  son  heritier  nature!. 
Des  lors  commencerent ,  entre  la  se-  ' 
conde  maison  d^Anjou  et  la  braoche 

(*)  Ce  prince  elait  aussi  membre  de  U 
maison  rovale  de  France  a  litre  de  descen- 
dant de  Charles  d*Anjou,  et  comme  il  eUit 
maitre  de  la  Pologne ,  de  la  Hongrie,  de  h 
Rustie  Rouge,  de  la  Yalachie ,  de  U  Mol- 
davie,de  la  Dalmatie,  etc,  Felendanlaax 
fleurs  de  lis  brillait  alors  depiiis  la  MandM 
jiisqu'a  la  mer  Noire ,  la  mer  seule  separaot  h 
France  du  royaume  de  Naples,  el  celui'Ci 
de  la  Dalmatie  oil  commen^it  la  doaiBi*. 
lion  de  Louis  le  Grand,  pour  s*clendre JM* 
qu'a  Tembouchure  du  Danube. 
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royale  de  Duras ,  des  guerres  qui  de- 
Taient  ameoer  Teotree  des  Fran<^is  en 
Italic  et  la  longue  lutte  des  maisons  de 
France  et  d'Autriche.  Louis  P**  d'An- 
jou,  en  1383,  puis  Louis  II,  en  1390, 
eovahirent  eu  effet  le  royaume ,  mais 
I  ne  purent  s'y  maintenir.  Une  seconde 
Jeanne,  sceiir  deLadislas,  le  succes- 
seur  de  Charles  de  Durazzo,  et  der- 
niere  heritiere  des  Duras ,  ranima  cette 
guerre,  lorsqu'elle  touchait  a  sa  fin , 
en  adoptant  tour  h  tour  Alpbonse  V « 
rold'Aragon  et  de;  Siciie ,  et  Louis  III 
d'Anjou.  Lorsque  Jeanne  et  Louis 
moururent,  en  1435,  Ren^  d'Anjou, 
due  de  Lorraine  et  comte  de  Pro- 
T€Dce,  essaya  de  lutter  contre  Al- 

Shonse  V,  et  fut  un  instant  maltre  de 
iaples  (1438; ;  mais  Alphonse  le  chassa 
(1442),  et  re^ut  du  pape  Tinvestiture 
(1443)  de  son  nouveau  royaume. 

\PHILIPPE  HI,  LE  HABDI. 

(1270-1285). 

Saint  Louis  ^tait  mort  devant  Tunis 
avec  la  plus  ^nde  partie  de  son  ar- 
mee  et  des  princes  de  sa  famille ;  son 
fils,  Philippe  le  Hardi ,  revint ,  condui- 
santjMravers  Tltalie  et  la  France, 
cioq  cercueils  :  celui  de  son  pere ,  de 
son  fr^re  le  comte  de  Nevers ,  de  sa 
femm^  Isahelle  d'Aragon ,  de  son  fils , 
et  enfin  de  son  beau-irere  Thibaut  II , 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
Tarre.  Ce  re^ne,  commence  sous  d'aussi 
tristes  auspices ,  eut  peu  d'^clat ,  et  en- 
gaged la  France  dans  une  suite  de 
-   guerres  inutiles  au  de\h  des  Pyr^- 

La  mort  de  Conradin ,  fils  de  Fre- 
deric II ,  qui  etait  venu  revendiquer  le 
royaume  de  Naples,  occupy  par  les 
Provencaux  de  Cnarles  d'Anjou,  avait 
ete ,  cofnme  nous  I'avons  vu ,  vengee 
par  les  Ylpres  siciliennes ,  et  la  Siciie 
8'etait  donn^e  a  FAragon ;  cependant 
je  pape,  fiddle  alli6  de  la  maison  d'An- 
jou ,  excommunia  les  deux  peuples ,  et 
eonfera  a  Charles  de  Valots ,  nrere  de 
Philippe  le  Hardi ,  la  couronne  d'Ara- 
gOQ(i283).  Mais  11  fallait  la  conqu^rir. 
Pour  favoriser  ses  projets ,  le  pape  pro- 
nTit  des  indulgences  k  tous  ceux  qui 


serviraient  sa  cause.  Le  roi  de  Mi- 
norque  ouvrit  aux  troupes  francaises 
son  comt^  de  Roussilion;  mais*elles 
ne  purent  avancer  au  del5  de  Girone, 
et  leur  flotte  fut  trois  fois  battue  sur 
les  cotes  de  la  Catalogue.  Philippe  III 
qui  avait  voulu  conduire  lui-m^me 
1  expedition  qui  devait  assurer  une  cou- 
ronne a  son  frere ,  revint  en  France 
malade  et  presque  seul ,  et  mourut  a 
Perpignan  dans  le  commencement  do 
Tannee  1285. 

Une  intervention  de  la  France  dans 
les  affaires  de  la  Castille ,  et  qui  aurait 
ed  pour  r^sultat  de  placer  sur  le  tr6ne 
de  ce  pays  un  prince  soumis  a  Fin- 
fluence  irah^ise ,  n'avait  pas  reussi 
davantage;  mais  Philippe  putcompen- 
ser  ce  double  echec  en  faisant  ^pouser 
a  son  fils  rh^riti^re  du  rovaume  de 
r^avarre  et  du  comt^  de  Champagne 
( 1284). 

"^PHILIPPE  IV,  LE  BEL. 
(1285-1314). 
1285-1293. 

Philippe  le  Bel ,  qui  succ^da  k  son 
p^re,  en  1285 ,  se  hdta  de  se  debarras- 
ser,  par  des  trait^s,  de  toutes  ces  guer- 
res lointaines  et  inutiles.  Des  1288 ,  11 
signa  un  traits  d*alli9nce  offensive  et 
defensive  avec  la  Castille;  deux  autres 
traites  avec  TArapn  (1291  et  1293) 
amenerent  une  paix  definitive,  conso- 
lid^  par  les  cessions  reciproques  de 
divers  pr^tendants.  Ainsi  le  roi  d'Ara- 

§on  renonca  a  la  Siciie ,  qu'on  aban- 
onnaa  elle-mdme,  Charles  de  Valois 
a  PAraeon,  et  Charles  II  de  Naples 
au  duche  d*Anjou  ,  qui  fut  donn^ 
comme  dedommagement  a  Charles  de 
Valois. 

1293-1299. 

Premiere  guerre  avec  rAngleterre. 
—  Cette  paix  laissait  a  Philippe  la  li- 
berty d^attaquer  le  roi  d'Angleterre, 
auquel  il  voulait  enlever  le  duch^  de 
Guyenne ,  pour  r^unir  tout  le  midi  de 
la  France  au  domaine  royal.  Profitant 
d*une  querelle  survenue  entre  des  ma- 
telots  normands  et  anglais,  etdes  hos- 
tilit^s  qui  en  furent  la  suite  entre  les 


1M( 


l'univbIrs. 


bitimeots  des  deux  nations,  Philippe 
cita  l^douard  k  comparattre  par-devant 
la  cour  des  pairs,  et,  sur  son  refus, 
copGsqua  la  Guyenne ,  seule  province 
que  les  Anglais  occupassenX  encote  en 
France. 

Le  comte  de  Valois  et  le  conn^ta- 
ble  de  lYesIe,  charg^  d'ex^cuter  la 
sentence  de  la  cour  des  pairs ,  enle- 
v^rent ,    sans   rencontrer    une   vive 
T^istance,  toutes  les  places  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne.  ^douard, 
oocupe  contre  les  ]6cossais,  ne  put  venir 
defend  re  ses  possessions  continentales, 
P3ais  il  menafa  le  roi  de  France  d'une 
ligue  formidable,  en  s'unissant   au 
comte  de  Bar,  au  due  de  Brabant,  au 
comte  de  Gueldre ,  a  Tarchev^que  de 
Cologne  et  au  roi  de  Germanic,  AdoN 
phe  de  Nassau.   C'^tait,  comme  au 
temps  de  Pbilippe-Auguste,  la  reunion 
de  toutes  les  puissances  f6odales  du 
nord-est  de  la  France  contre  la  rovaut^, 
qui,  venant  de  mettre  fin  ^  Tindepen- 
qance  des  Etats  du  raidi ,  pouvait  6tre 
tent^  d*attaquer  aussi  celle  des  £tats 
du  nord-est.  L'intervention  de  Boni- 
face VIII,  et  la  d^faite  des  Flamands 
a  Fumes ,  suspendit  la  lutte.  Par  le 
traits  de  Montreuil-sur-Mer,  l^douard 
^ponsa,  le  Sseptembre  1299^  la  soeur 
de  Philippe  le  Bel ,  et  son  fiis  fut  fiano6 
k  la  fille  du  roi  de  France  Isabelle,  qui 
porta  dans  la  maison  d*Angleterre  ses 
pr^tendus  droits  a  la  couronne  de 
France. 

1299-1805. 

Guerre  de  Flandre.  —  La  paix  con- 
clue  en  1299  permettait  aux  deux  rois 
de  poursuivre  le  but  de  leur  ambition, 
^ouard  la  conqu^te  de  TEcosse,  Phi- 
lippe rasseryissement  de  la  Flandre. 
if  tenait  d6jli  prisonnier  le  comte  de 
Flandre,  Gui  de  Dampierre,  et  Jac- 
ques de  Chfttillon  accablait  les  Fla- 
mands de  vexations  et  d'injustioes. 
Hais  les  tisserandsile  Bruges  se  sou- 
leverent,  massacr^rent  les  Francais, 
et  marcherent  hardiment  au-devant  de 
Tarm^  royale.  Gelie-ci  s^avancait  vers 
Courtray,  presque  sans  ordre*  et  silre 
de  vaincre  des  qu'elle  parattrait.  En 
vain  le  sage  Raoul  de  Nesle  les  exhor- 
lait  ^  ne  pas  attacker  imprudenuneat 


une  arm6e  de  quarante  mille  hommes, 
armes  de  tongues  piques ,  fiers  de  leur 
nombre,  de  leur  vtgueur,  de  leur  habi« 
let^  dans  les  combats,  et  retranch^der- 
ri^re  un  foss6  pen  large,  mais  profond. 
Telle  etait  la  folic  confiance  des  Fran- 
cis, qu'ils  n'envoy^rent  m6me  pas  d'^ 
claireurs  pour  reconnattre  le  terrain. 
Comme  de  Nesle  les  suppliait  de  ne 

Sas  commettre  d*imprudence ,  ils  Tui 
emanderent  s'il  avait  peur.  a  Je  vons 
*i  menerai  si  loin ,  leur  repondit-il,  que 
«  vous  ne  me  ferez  plus  ce  reprocftie. » 
Aussit^t  il  part  avac  impetuosity :  fa 
cavalerie  fran^aise  s*61anoe  sur  ses 
pas ;  ils  arrivent  sur  le  bord  du  foss^ , 
et,  dans  rimpossibilit^  de  traverser 
ou  de  reculer,  le  premier  rang  s'y  m^ 
cipite,  les  autres  suivent,  et  les  Fla- 
mands n'ont  que  la  peine  de  les  tuer 
avec  leurs  longues  piques.  Ainsi  p6rit 
Telitede  la  chevalenefran^aisedansce 
d^sastre  d'autant  plus  bonteux,  qu*il 
attestait  un  profond  mepris  de  la  dis- 
cipline militaire  (1303). 

£douard ,  vers  le  mdme  temps ,  per- 
dait  trois  armees.  Le  terrible  Wallace, 
ce  guide  intr^pide  des  montagnards 
^ssais,  avait  arr^te  et  vaincu  les  An- 
glais. Battus  tous  les  deux ,  Philippe  et 
Edouard  firent  la  paix,  dont  le  garant 
fut  le  mariage  du  ieune  Edouard  n 
avec  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bd, 
union  qui  devait  se  termmer  d'une 
mani^re  si  tragique  (1303). 

Cependant  les  Francais  songeaieot 
\  r^parer  la  d^aite  de  Courtray.  Us 
retournerent  en  Flandre,  o&  ils  gagn^- 
rent  la  bataille  de  J^ons  en  Puelle.  Un     i 
aveuglement  pareil  a  celui  qui  avait     ! 
fait  perdre  la  bataille  de  Courtray  aux     \ 
Fran9ais  causa  la  perte  des  Flamands; 
mais,  loin  d'etre  decourag^s  par  oe 
/evers,  ils   reparurent  au  bout  de 
"quelques  jours  au  nombre  de  soixante 
mille  hommes.  D6sesperant  de  les  re- 
duire,  Philippe  reconnutleur  ind^peo- 
dance  en  1305.  C'est  vers  ce  temps 
que  comment  la  longue  querelle  de 
ce  prince  avec  Boniface  Vdl. 

1801-1303. 

Serelle  du  roi  avec  Boniface  /7//* 
oifaoe  YIU,  digpe  h^itier  de  Gr^ 
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foire  vn ,  8*^ait  h  peine  assis  sur  le 
1r^  de  saint  Pierre ,  qu'il  avail  r^solu 
de  naintenir  et  d*^tendre  les  privileges 
de  b  tiare;  mais  il  trouva  dans  le  roi 
de  France  an  adversairequi  avait  poor 
kd  ia  force  inat^elle,  et  qui  ne  erai* 
l^ait  pas  d*en  user  pour  d^fendre  et 
aecrolire  les  recentes  conqu^s  du 
poQYoir  royal.  Gependant,  Boniface  ne 
noQtra  d  abord  que  des  intentions 
bieDYeiUantes  pour  la  maison  de  Fran- 
ce; mais,  ayant  roulu  intervenir  h 
titre  de  m^iateur  dans  la  querelle  de 
la  France  et  de  I'Angleterre ,  11  le  fit 
avecdes  paroles  qui  biess^rentrorgueil 
da  roi.  Quelqoe  temps  apr^ ,  Philippe 
imposa  a  tons  ses  sujets  une  taxe ,  dont 
les  prdtres  eux-mdmes  ne  filrent  pas 
eiempts.  Toutefois  cette  mesure  ne  fit 
pas  encore  Mater  la  querelle;  Boni- 
laee  sentait  ou'il  avait  affaire  h  un 
redootable  aufersaire  :  mais  le  roi 
mot  lait  enfermer,  en  1801 ,  Bernard 
nisset,  ^^ue  tuii>ulent  qui  pr^ten- 
dait  n^avoir  d'autre  seigneur  que  Bo- 
oi^,  celui-ci  lan^  la  fameuse  bnlle 
A^i»cuUa,  JM  ( l&coutez-moi ,  mon 
His),  aui  iut  acconlpagn^  d'une  au- 
tre bolie  plus  courte ,  mais  qui  n'^tait 
qae  le  resume  de  la  premise;  elle 
tet  ooncue  en  ces  termes  :  «  Boni- 
&oe,  eV^e,  serviteur  des  servi- 
teurs  de  Diea,  k  Philippe,  roi  des 
Francis.  Craignez  le  Seign<$ur  et 
gardee  ses  oommandements.  Nous 
votdoDS  que  vous  sachiez  que  vous 
DOQs  ^tes  soumis  dans  le  temporel 
oomme  dans  le  spirituel ;  que  la  col* 
lation  des  benefices  et  la  pr6bende 
ne  vous  appartiennent  en  aucune 
mani^re,  et  que,  si  vous  avez.  la 
garde  des  ^ises  pendant  la  vacance, 
ee  n*est  que  pour  en  r^erver  les 
fruits  ^  ceux  qui  seront  6lns.  SI 
vous  avez  conf^re  quelque  b^n^fice, 
nous  d^larons  cette  collation  nulle 
par  le  droit  et  par  le  fait;  nous  r^vo- 
quons  tout  ce  qui  s^est  pass^  dans 
ee  genre  :  ceux  qui  croiront  autre- 
ment  seront  r^put^  h^r^tiques  (*).» 

n  On  a  conteste  Pauthenticiti  de  cette 
bolie,  mats  tons  les  auteura  fran^is  Tad- 
■etmt  Jean  Andre  de  Bologne ,  qui  re- 


Le  roi  4r^pondit :  «  Philippe ,  par  la 
«  grdce  de  Dieu ,  roi  des  Franks,  k 
•  Boniface,  pr6tendu  pape,  peu  ou 
«  poin^  de  salut.  Que  ta  tr^-'grande 
«  latuit^  sadie  que  nous  ne  sommes 
«  soumis  ^persoune  pour  le  temporel; 
«  que  la  collation  des  b^n^fices ,  les 
«  sieges  vacants ,  nous  appartiennent 
c  par  le  droit  de  notre  couronne ;  que 
a  les  revenus  des  ^glises  qui  vaquent 
«  en  regale  sout  ^  nous ;  que  les  pro- 
«  visions  que  nous  donnerons  sont 
a  vaiidespour  le  pass^etpour  I'avenir, 
«  et  que  nousmamtiendrons  tant  quMl 
«  sera  en  notre  pouvoir  ceux  que  nous 
«  avons  pourvus  et  que  nous  pourvoi- 
«  rons.  Ceux  qui  croiront  autrement 
«  seront  reputes  fous  et  insenses.  » 

La  querelle  engagde  en  ces  termes 
ne  pouvait  se  terminer  que  par  la  vio- 
lence. Ud  avocat,  Guillaume  de  No- 
garet,  fut  envoji  k  Anagni,  oil  le 
pape  s'^tait  rdfiigi^,  pour  se  saisir  de 
sa  personne  et  le  conduire  parndevant 
le  concile  de  Lvon ,  convoqu^  par  le 
roi.  La  eurent  lieu  des  scenes  ind^- 
centes.  Sciarra  Colonna ,  d'une  famille 
de  Rome  proscrite  par  le  pape ,  accom* 
pagnait  Nogaret.  Leurs  solaats  enfon- 
e^rent  les  portes  du  nalals  panal,  pil* 
lerent  les  tr^sors  de  Boniface,  et 
outrag^rent  de  leurs  grossi^res  injures 
le  vieux  pontife,  qui,  assis  sur  son 
trdne ,  convert  de  ses  habits  pontifi- 
caux ,  la  crosse  et  les  clefs  k  ia  main , 
disait :  «  Puisque  je  suis  trahi  comme 
«  le  Sauveur  du  monde,  et  livr^  in- 
«  dignement  entre  les  mains  de  mes 
«  ennemis  pour  ^re  mis  k  mort,  au 
«  moins  je  mourrai  pape.  »  Sciarra 
s'emporta  mtoe  au  point  de  frapper 
deson  eantelet  de  fer  le  pontife  au  vi- 
sage; il  Taurait  tu^,  si  Nogaret  ne 
Teut  arr^t^.  «  O  toi ,  ch^tif  pape ,  disait 
«  celui-ci,  consid^re  et  regarde  de  mon 
cc  seigneur  le  roi  de  France  la  bont^ , 
« qui,  tant  loin  est  de  toi  son 
«  royaume,  te  garde  par  moi  et  d6- 
«  fend  de  tes  ennemis ,  ainsi  que  ses 
c  prdd^sseurs  ont  toujours  gard^  lea 
« tiens.  » 

digea  vers.le  milieu  du  seizieme  si^e  la 
glose  des  deererales  de  Boniface  TIIt»  n't 
pas  hesiii  k  rinserer  parmi  sesautres  buHeSv 
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1803-1808. 


Boniface  ne  put  survivre  a  tant 
d^outrages;  il  mourutd'une  fiivrevio- 
lente  le  1 1  octobre  1 303.  Son  succes- 
seur,  Benoft  XI ,  homme  de  probity  et 
de  moderation ,  mourut  malneureuse- 
ment  peu  de  mois  apres  son  exalta- 
tion. Des  lors  commenqa  la  capUviti 
de  Babyhne,  La  translation  du  saint- 
si^e  h  Avignon ,  oporto  par  le  succes- 
seur  de  Benolt ,  Clement  V,  que  Phi- 
lippe etait  parvenu  a  faire  nommer  par 
I'lnfluence  qu'il  exer^ait  sur  le  con- 
clave ,  fut  un  ^v^nement  funeste  pour 
la  papaut^;  car  avec  son  ind^pendance 
elle  perdit  aussi  une  partie  de  sa  con- 
sideration. 

1307-1314. 

AboUtUm  de  Pordre  des  templiers. 

Quand  la  translation  du  saint-si^e 

a  Avignon  eut  mis  le  pape  dans  la  &- 

Sendance  du  roi  de  France ,  celui-ci 
emanda  et  obtint  I'abolition  de  Tordre 
des  templiers,  dont  les  richesses  de- 
vaient  grossir  ses  tresors  toujours 
epuis^s.  Les  chevaliers  du  Temple 
etaient  repandus,  au  nombre  de  quinze 
mille,  dans  tous  les  j^tats  de  la  chr^- 
tiente.  On  les  accusait  d'etre  livr^  a 
tous  les  vices  qui  accompagnent  d'or- 
dinaire  des  richesses  imroenses  et  la 
liberty  de  T^tat  militaire.  lis  etaient 
les  plus  tiers  des  bommes,  et  portaient 
dans  les  guerres  d'£urope  toute  la 
barbaric  quils  d^ployaient  ailleurs 
contre  les  mfid^les.  Get  ordre  religieux 
et  militaire  devait  son  institution  aux 
croisades,  etcomme  depuis  longtemps 
il  n'etait  plus  question  de  ces  guerres, 
si  ce  n'est  pour  donner  un  pr^texte  a 
la  rapacite  des  rois,  les  templiers 
Etaient  plus  onereux  qu^utiles  a  FEu- 
jnope.  Cependant  il  edt  ^te  dangereux 
d*attaquer  de   front   des  chevaliers 

J>leins  de  bravoure,  qui  dans  toutes 
es  provinces  avaient  des  chsiteaux 
forts  et  de  nombreux  serviteurs.  Le 
^eul  moyen  sdr  pour  les  perdre, 
c'^tait  le  secret  et  la  ruse.  Ce  fut  aussi 
celui  que  Philippe  employa.  Les  tem- 
pliers turent  tous  arrdtes  avaut  d'avoir 
mivoepr^yu  cet  ^v^nement » et  plong^s 
dans  oes  prisons  oil  on  les  laissa  lan- 


guir  pendant  six  ou  sept  ans«  D^ 
Fannee  1310,  ]^ilippe  voulut  ^prou- 
ver  quelle  ^tait  Fopinion  de  FEurope 
k  leur  ^ard ,  et  en  fit  brdler  une  dn- 
quantaine,  les  uns  pres  la  porte  Saini- 
Antoine,,les  autres  k  Fextr^mite  des 
Champ8-Elysees,dans  niedesCygna. 
L^atrocite  des  tortures  auxqudies  iis 
avaient  ^t^  soumis  leur  avait  fiit 
avouer  la  plupart  des  crimes  qui  leur 
4§taient  impute ;  sur  le  bdcher  ils  se 
r^tracterent ,  et  jusqu'a  la  mort  pro- 
testerent  de  leur  innocence. 

Lorsque  enfin ,  en  1314 ,  Clement  V 
eut  prononc^  Fabolition  de  Fordre,  le 
grand  mattre  Jacques  de  Molay  et  les 
principaux  dignitaires  subirent  a  leur 
tour  le  supplice  dufeu.  Ondit  quefsur 
le  bQcher  Jacques  de  Molav  ajouroa 
le  pape  et  le  roi  a  oomparaitre  avant 
la  fin  de  Fannie  devant  le  tribunal  ^ 
Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  predic- 
tion,  Clement  et  Philippe  mourureat 
en  enet  en  1314. 

Ainsi  disparurent  les  nobles  et  der- 
niers  restes  des  croisades.  Telle  est  la 
marche  inflexible  et  impitoyable  da 
genre  humain  :  des  qu'une  institutioo 
n*est  plus  soutenue  par  le  besoio  qui 
Ta  fait  nattre, elle  tombe ,  de  queloiMS 
grands  services  qu'on  lui  soit  redevable. 

La  feodalite,  elle  aussi,  achevade 
suooomber  sous  les  coups  de  Philippe  le 
Bel.  Par  ses  ordonnances  multipli^} 
par  le  nombre  toujours  croissant  de 
ses  agents  il  chercha  k  mettre  un  terme 
a  Fanarchie  feodale,  non  dans  Fint^t 
de  ses  peuples,  mais  dans  celui  deson 
propve  pouvoir.Toutefois,  pour  Mian- 
are  ce  but ,  pour  soudoyer  Farmee  si 
nombreuse  des  agents  de  Fautorite  ab- 
solue ,  il  lui  fallait  de  For,  et  rien  ne 
lui  codta  pour  s'en  procurer.  Voila  le 
secret  de  ses  exactions,  de  sa  lutte 
contre  le  saint-siege,  et  de  son  achar- 
nement  contre  les  templiers.  II  trouva 
d'ailleurs  un  secours  puissant  dans  les 
l^gistes  dont  il  s*entoura.  «  Ces  legis- 
tes  furent  sous  lui  les  tyrans  de  la 
France ;  les  Pandectes  6taient  leur  loi 
supreme,  et  ils  proc^erent  avec  uoe 
froide  et  impassible  perseverance  a 
Fimitation  du  droit  romain  et  de  la 
fiscalitd  imperiale;  ils  ddmolirent  avec 
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des  testes  et  des  citations  l*ordre  so- 
cial, tel  qu'il  avail  ^e  cre6  par  le 
eatiiolicisiue  roraain  et  la  ftodalit^. 
Cc  furent  eux  cependant  qui  organi- 
lerent  la  ceotralisation  monarchique, 
a  qui  devinrent  les  veritables  fonda- 
Uuirs  de  rordre  civil  aux  temps  nio- 
dernes ;  ils  battirent  en  ruine  le  droit 
ecclcsiastique  et  les  juridictions  feoda- 
les;  ils  etendirent  la  leur  sur  les  mon- 
naies,  sur  les  for^,  sur  Jes  prevfites ; 
le  parlement,  fix6  a  Paris  en  1S02, 
devint  le  siege  de  leur  puissance.  Cest 
la  que  toute  autorite  vint  peu  a  peu 
s'amortir  ct  se  fondre  sous  Tautorit^ 
royale.  Les  l^-gistes  appelerent  h  eux 
le  tiers  ctat,  la  bourgeoisie,  et  cher- 
Gfaerent  a  se  faire  un  appui  de  cet 
oitire ,  qui  leur  doit  en  erande  partie 
raccroissenoentde  son  influence.  Pour 
soutenir  cette  nouvelle  forme  de  gou- 
vememeot,   pour  faire  respecter  ct 
executer  les  arrets  deshommes  de  loi, 
il  fallait  une  force  imposante ;  le  roi 
eat  a  solder  une  armee  judiciaire  et 
administrative  :  le  seul  entretien  des 
sergeots  a  pied  et  a  cheval  codtait  des 
sommes  immenses.  L'industrie  etait 
a  peine  n^ ,  et  il  fallait  arracher  cet 
ayigent  par  la  violence  a  une  popula- 
tion inaiheareuse;  de  la  le  despotisme, 
de  la  de  longues  et  cruelles  miseres , 
qui  balancdrent  longlemps  tes  avan- 
tagesde  la  substitution  du  pouvoir 
ceotral  et    inonarcbique,  au  regime 
barbare  etabli  par  le  gouvernemeut 
fi^odal  C).  > 

y^OUIS  X  dit  LE  HUTIir. 

(1314-1316). 

A  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  succeda 
Louis  X,  qui  reunit  a  la  couroune  de 
France  cellc  de  Navarre,  dont  il  herita 
du  chef  de  sa  mere.  Sous  soi^regne,  il 
V  eut  une  reaction  violente  centre  le 
despotisme  royal ,  de  date  si  recente  et 
cependant  d^ja  si  fort.  Louis  le  Hutin, 

Jiuin'avait  point  Fenergie  de  son  pere, 
ut  obli&6  de  remettre  aux  seigneurs 
da  nord  et  du  centre  de  la  France  les 
droits  de  regale,  c'est-a-dire  les  droits 

(•)  Em.  de  Boimechose,  Htstoire  de 
frtuice,  liv.  II,  ch.  i. 


appartenant  a  la  royaut^,  et  de  d^faire 
piece  a  pi,ece  I'ouvragp  de  ses  pr6d^- 
cesseurs.  II  reconnut  m^me  les  libert^^ 
dont  jouissaient  un  grand  nombre  de 
villes  municipales.  Enlin  il  rappela  les 
juifs expulses par  son  p^re,etrendit  cette 
ordonnancesmguliere  par  laquelle,  de- 
clarant que  tous  les  Francais  devaient 
toe  libres ,  il  permit  aux  serfs  du  do- 
maine  royal  de  se  racheter.  Le  surfn- 
tendant  des  finances  sous  Philippe 
avait  ae  Enguerrand  de  Marigny,  qui, 
le  premier,  avait  demand^  aux  6tats 
g6neraux  des  secours  d'argent  qu'on 
lui  avait  accord^s.  Sous"  le,nouveau  roi, 
il  fut  pendu,  et  le  peuple  vit  dans  sa 
mort  rexDiation  des  vexations  du  re- 
gne  pr^'Uent. 

^-PHILIPPB   V. 

(1316-1322). 

^^CHABLES    IV. 

(1322*1338). 

Louis  X  mourut  en  1316,  apr^ 
une  exp^ition  inutile  en  Flandre.  II 
laissait  sa  veuve  enceinte ;  mais  le  fils 
qu'elle  mit  au  monde  mourut  presque 
aussitot,  et  il  ne  resta  de  Louis  X 

3u'une  fflle  en  bas  dge.  Le  parlement 
ebattit  la  question  de  savoir  si  les 
femmes  pouvaient  succ^er  k  la  cou- 
ronne,  et  r^pondit  n^ativement,  en 
appliquant  a  la  dignite  royale  les  dis- 
positions de  la  loi  salique  a  T^ard  des 
alleux.  Le  sceptre  passa  done  aux 
mains  de  Philippe  V,  le  Long ,  frere 
du  roi  mort ,  €t  qui  lui-mfime  mourut 
en  1322 ,  sans  laisser  d'enfants  mdles. 
Ses  filles  furent  frustr^s  de  la  cou- 
ronne,commeen  avait  ctefrustr^ecelle 
de  Louis  X ,  et  sou  fr^re  Charles  IV, 
dit  le  Bel ,  lui  succ^a,  mais  ne  regna 
que  six  annees. 

Ainsi,  dans  Tespace  de  quatorzeans 
(1314  h  1328),  la  France  fut  gou- 
vernee  par  trois  rois ,  qui  tous  trois 
moururent  sans  post^rit^  mAle,  et 
sans  avoir  signale  leurs  regnes  par 
aucun  fait  remarquable,  si  ce  nest 
Philippe  V,  par  une  violente  persecu- 
tion des  juifs  et  des  l^preux ,  ainsi 
que  par  quelques  sages  ordonnances ; 
Charles  IV,  par  une  intervention  pa- 
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eifique  en  Flandre ,  et  une  guerre  inu- 
tile avec  TADgieterre.  Mais  le  prince 
qui  leur  succ6da  commenca  une  maison 
nouvelle  :  la  branche  des" Valois,  out, 
mont^e  sur  le  tr6ne  avec  Philippe  Vl, 
8*^teignit  h  la  fin  du  seizidine  si^cle^ 
dans  la  personne  de  Henri  III. 

Examinons  Quelle  i^tait,  au  moment 
oil  8*eteignit  la  nranche  atn6e  des  Cap^-^ 
tiens ,  Ja  situation  de  la  royaut^  fran- 
^aise?  Depuis  saint  Louis,  elle  avait 
suivi  une  marche  ascendante  sans  ja- 
mais f-eculer  d'un  pas.  Philippe  le  Bel 
ava(t  surtout  potrte  h  la  f6odalit^  les 
coups  les  plus  sensibles,  concentr6 
entre  ses  mains  toute  I'autorit^  publi- 
que,  organist  Tadministration ,  con- 
vert la  France  de  ses  agents ,  et  mon- 
tr6  que  la  royaut^  vouiait  desormais 
agir  avec  un  pouvoir  a|)Solu  en  matiere 
de  lois  et  d  impots ,  ainsi  que  dans 
Tad  ministration  de  la  justice.  Aussi , 
grSce  a  cette  centralisation  du  pou- 
voir, le  royaume  se  trouva  toot  a  un 
coup  puissant  et  redoutable  sous  le^ 
fils  de  Philippe  le  Bel.Tandis,  en 
effet,  que  de  tragiques  ev^nements 
agitaient  TAngleterre,  tandis  que  llta- 
lie  et  TAllemagne  ^taienten  proie  a  la 
plus  deplorable  anarchie,  la  France, 
r^unie  presque  tout  entiere  sous  la 
main  du  roi ,  restait  calme  et  tran- 
quille,  formidable  par  son  unite  e( 
mena^ant  d^ia  Tindependauce  de  TEu- 
rope;  car  Charles  IV,  tenant  le  pap^ 
oomme  prisonnier  dans  Avignon,  Fa- 
vait  forc6  dVjccommunier  Tempereur 
Louis  de  Bavidre,  et  avait  faiiii  lui- 
mtoe  s^asseoir  sur  le  trdne  imp<§rial. 

Un  sidcle  avait  suffi  ^ur  op^rer 
Cjstte  transformation;  mais  la  r<§volu- 
tion  avait  ^t^  trop  ra^ide  pour  renver- 
ser  a  jamais  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
a  la  puissance  royale.  Si  elle  avait 
beaucoup  d^truit,  elle  avait  peu  edifie 
encore ,  et  le  temps  comma  fa  science 
lui  avaient  manqu^  pour  creer  les 
inatitutions  qui  devaient  assurer  son 

ruvoir.  Aussi  la  verrons-nous  pr^te 
succorober  derant  des  disgraces 
exterieures  et,  des  dissensions  intesti- 
nes. Elle  se  rel^vera  oependant  plus 
absoiue  que  jamais ,  parca  qu«  la  f6o- 


dalite  a  ^t^  irr^vocablement  dtoidte 
par  les  successeors  de  Phitippe-An^ 

5uste ,  et  que  le  peuple  ne  veut  pim 
'autre  chef  que  te  roi. 

$  IV.  Guerre  de  eeni  ans  aoec  tJ*- 
'  gleterre, — Difaites  de  Creey  ei  de 
Poitiers,  —  RevohOUm  de  1S57.  — 
>Prend^re  expulsion  des  ^ngiais. 

■  ^^»^PHILIPPB    VI. 
(1838-1350). 
1328-1337. 

Charles  IV  en  mourant  ne  laiasait 
point  de  fr^re,  et  ses  plus  prodws 
n^ritiers  6taient  une  sosur,  Isabelle, 
m^re  d*£douard  III,  et  un  oousia 
germain,  Philippe  de  Valois.  Ce  der- 
nier, qui  n'avait  pour  rivaux  que  lei 
enfant^  d'une  princesse  mari^  daas 
un  royaume  etranger,  qui  d'allleun 
avait  M  nomm^  regent  par  Char- 
les rv,  se  trouvant  avoir  ainsi  en  maia 
Tautorite  royale,  prit,  sans  rencon- 
trer  d^opposition ,  le  titre  de  roi, 
lorsque  Jeanne  d'£vreax,  veuve  de  - 
Charles  IV,  eut  aocouch^;  d*une  lille. 
Cependant ,  pour  faire  taire  toute  r^ 
clamation,  il  donna  le  royaume  de  Na- 
varre h  Philippe  d*l£vreux ,  qui  avat  ' 
^pous^  Jeanne,  fillede  Louis  X.-Quanl  -^ 
aux  autres  concurrents,  ils  ^taiefll  | 
trop  faibles  ou  trop  occupy  pour  M  \ 
disputer  la  couronne.  ^^uard  III, 
mal  affermi  en  Angleterre,  dut  m^me, 
apres  quelques  inutiles  protestations, 
rendre  hommage  k  Philippe  VI.  Bieo- 
t6t  apres ,  oelui-ci ,  pougr  ^e  montrer 
en  roi  a  toute  la  nation ,  accueillit  la 
demande  de  Louis,  comte  de  Flan- 
dre ,  r^unit  une  norabreuse  arQiee  et 
battit  les  Gantois  k  Cassel.  Des  km 
il  put  compter  que  la  nation  se  regarde- 
rait  comme  obltg^il  defendre  son  titre. 

A  r^poque  de  Philippe  VI ,  les  ro- 
mans  de  cnevalerie  ^taient  encore  en 
grande  vogue.  C*estm£me  le  temps  ou 
ron  cherche  plus  que  jamais  a  repro- 
duire  toutes  les  ceremonies  et  toutes 
les  fStes  qu'avait  pu  inventer  Timagi- 
nation  des  romanciers.  La  cour  de 
France,  surtout,  vouiait  briller  par 
sa  magnificence  aux  yeu\  des  rois  do 
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^fse,  de  Navarre  et  de  Majorque , 
V  rasaient  leur  residence  babituelte. 

1$  pour  satisfaire  aux  d^enses  de 

(tes  ces  fiStes,  il  fallait  cherclier 
^gent  par  inille  moyens  dont  ri!16- 
milit^  et  la  violence  montrent  que  la 
tffauXi^  approchait  cheque  fofs  davai> 
a^e  du  pouvoir  absola.  Toutefois, 
ictte  royaute  prenait  un  caract^re 
nofns  sombre  que  celui  qu*e]le  avail 
ous  Philippe  le  Bel :  le  roi  de  France 
iretendait  au  titre  de  premier  cheva- 
ier  du  royaume ;  et ,  avec  Tesprit  che- 
fdleresque.,  revinrent  aiissi  les  idees 
le  croisades ,  de  guerre  contre  les  in- 
Ideles.  Mais ,  depuis  que  le  roi  ne  pou- 
rait  plus  faire  la  guerre  'avec  aes 
irm^es  f^odales ,  il  fallait  d'immeoses 
tresors  pour  payer  les  vingt  sous  tour- 
Eiois  quiin  chevalier  banneret  deman- 
dait  pour  chaque  iour  de  service;  aussi 
Philippe  TI  Touiut-il  que  le  pape  iui. 
accoradt ,  pour  son  expedition  d*outre- 
mer,  lesdecimesdetoute  la  chretient^, 
pendant  dix  ans.  line  pareille  conces- 
sion aurait  livre  TEurope  au  roi  de 
Prance :  le  pape  la  refusa ;  et  d'ailleurs 
Philippe  fut  bientdt  asfiez  occupy  chez 
lui  pour  oublier  ses  projets  de  con- 
Ip^tes  lointaines. 

Apres  avoir  fait  au  roi  de  France 
hcwmiage  de  la  Gujenne ,  dans  la  cour 
pibi^re  d*  Amiens,  Edouard  avait  voula 
tontraindre  les  £cossais  h  prendre  un 
roi  de  sa  main  (1331) ;  leur  prince  in- 
digene ,  David  Bruce ,  fut ,  il  est  vrai , 
chasse  du  pays  par  les  armies  anglai- 
ses;  ma  is  le  prot^^  d'^douard ,  ie  fils 
de  Bailliol,  neput  se  maintenir,  mal- 
gr6  trois  expeditions  du  roi  anglais  en 
Ecosse. 

Dans  le  m^me  temps  ou  Edouard 
^ouait  contre  TCcosse,  les  Fla- 
mands,  diriges  par  le  brasseur  Arte- 
velle ,  se  soulevaient  contre  Philippe  VI. 
Des  relations  de  commerce  umssaient 
d'int^r^t  la  Flandre  et  I'Angleterre; 
aussi  Artevelle  Jeta  les  yeux  sur 
£douard  pour  le  soutenir  dans  sa  r6* 
volte. 

1337-1341. 

Commencement  de  la  guerre  de  cent 
ans,--  D^ja  an  prince  du  sang,  Robert 
(TArtois,  proscrit  par  le  roi  de  France, 


s'^tait  retire  en  Angleterre;  et  Phi- 
lippe avait ,  h  cette  odcaston ,  public  un 
naanifeste  qu'fidouard  regarda  comine 
une  insulte  d  sa  person  ne.  Des  ce  mo- 
ment ,  la  guerre  avait  et^  immmente, 
et  l«  roi  d' Angleterre  avait  envoy^ 
dans  les  P^ys-Bas  qiielques  chevaliers 
peuc  encager  dans  sa  cause  les  Fla- 
mands ,  les  Brabancons ,  Tarchev^e 
de  Cologne  et  plust^rs  aotres  princes 
de  I'Empire,  voisins  jaloux  de  la  France. 
Toutes  cesn^gociations  parurent  d'a- 
bord  r^ussir;  et  £doaara  put  an  ins* 
tant  compter,  comme  autrefois  Jean 
sans  Terre ,  jsur  Fassistance  de  Tem- 
.  perear  et  des  seigneurs  des  Pays-Bas; 
mais  la  mesintelllgence  ^data  bientdt 
entre  les  confed^r^ ;  et  l^douard  n'ao- 
rait  pu  commencer  la  guerre  avec 
avanta^e ,  si  le  brasseur  Artevelle  ne 
lui  avait  donn^  le  consefl  de  prendre 
le  titre  de  roi  de  France,  pour  que  les 
Flamandt  pussentsejoindre  h  lui  sans 
tfoler  la  loi  fitodale.  Les  premieres 
operations  furent  pen  favorables  h 
itdouard ,  qui ,  nialgr6  la  d^faite  de  la 
flotte  fran^aise,  dans  le  port  de  T^ 
cluse,  ne  put  prendre  Toumai,  et  vit 
un  corps  nombreux  de  ^ses  troupes 
battu  h  Saint-Omer  par  le  due  de  Boar- 
gogne.  Une  tr^ve  d*un  an  mit  fin  k 
ees  hostilites  ruineuses,  et  permit  h 
£douard  de  marcher  contre  les  Eoos* 
sais,  qui  venaient  de  chasser  son  pro- 
tege (1340).  Quand  la  gaerre  reoom- 
men^a ,  en  1341 ,  elle  eut  la  Bretagne 
jwur  th^tre. 

1841-1365. 
Guerre  de  Bretagne.  —  Jean  HI, 
due  de  Bretagne,  avait  laisse  en 
mourant  son  duche  a  sa  niece,  Spou- 
se d*un  prince  de  la  femille  royaie 
de  France,  Charles,  comte  de  Blois, 
neveu  de  Philippe  de  Valois.  Mais 
le  comte  de  Montfort,  frere  du  der- 
nier due ,  etait  le  candidat  national 
de  la  Bretagne.  Philippe  envoya  une 
arm^e  pour  installer  le  nouveau  prince. 
Montfort,  fait  prisonnier  a  Nantes,  ne 
put  proflter  des  seconrs  que  Robert 
d'Artois  lui  amena  d'Angfeterre;  et, 
apres  une  tr^ve  de  deux  ans^  sign^e  en 
1346,  sen  competiteur,  Cbaries  de 
Blois,  ayant  M  fait  prisonnier  a  ta 
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Roche  -  Derien ,  tout  le  poids  de  la 

fuerre  retomba  sur  les  deux  Jeanne , 
pouses  des  deux  pretendants  captifs. 
I^  lutte  dura  vingt  ans  encore,  jus- 
qu'en  1365,  ^poque-ou  le  traits  de  Gu^ 
rande  assura  le  diiche  a  la  maison  de 
Montfort.  Pendant  ces  vingt-cinq  an- 
n^  de  guerre,  la  Bretagne  fut  le  ren- 
dez-vous  des  plus  renomm^  chevaliers 
et  le  theatre  des  plus  brillants  exploits. 
G'est  la  ^ue  Bertrand  du  Guesclin  Ot 
ses  prenueres  armes. 

1346. 
Bataille  de  Cricy,  —  Cependant 
les  deux  rois  ne  se  contenterent  pas 
longtemps  de  se  combattre  indirec- 
tement  dans  la  Breta/jne  :  Philippe 
de  Valois,  ayant  attire  a  sa  cour, 
en  1346,  et  fait  mettre  a  mort  01i« 
vier  Ciisson  et  douze  chevaliers  bre- 
tons,  qu'il  soupi^nnait  d'ihtelligence 
avec  les  Anglais ,  Edouard  rompit  la 
tr^ve,  et,  par  le  conseil  du  traStre 
Geoifroy  d'Harcourt ,  debarqua  subi- 
tement  en  INformandie.De  \k  it  p^netra 
sans  ^'arreter  jusqu'a  Paris,  br^la 
Saint-Cloud ,  et  r^pandit  partout  la  de- 
solation. Bientdt  les  Fran^ais  accou- 
rurent  au  nonibre  de  soixante  mille. 
Edouard  songea  alors  a  la  retraite,  re- 
passa  diflQcilement  la  Seine,  la  Somme, 
et  fut  joint  par  les  Fran^ais  pres  de 
Cr^.  ^ouard  ne  demandait  qu*^ 
86  retirer;  on  leforca  a  vaincre  cen- 
tre toutes  les  probaoilit^s.  Les  An- 
glais, il  est  vrai,  avaient  une  brillante 
cavalerie ,  mais  celle  des  Francis  Tem-  * 
portal t  en  nombre  et  en  courif  e ;  car 
le  roi  de  France  ^t«it  le  roi  de^  preux, 
et  Paris,  le  s^jour  de  tout.ce  qu'il  y 
avait  de  princes  fameux  par  leur  cou- 
rage en  Europe.  Toutefois  Tarraee  fran- 
^ise  n'avait  point  d'infanterie ,  et 
c*^tait  la  sa  faiblesse.  On  avait,  il  est 
vrai ,  achete  le  service  de  quinze  mille 
arbaletriers  genois;  mais  ces  merce- 
naires  6taient  mepris^  des  rois  qui  les 
empioyaient  et  des  gens  d*armes  qui 
servaient  avec  eux;  (Tailleurs,  la  pluie 
qui  avait  d^tendu  les  cordes  de  leurs 
arcs,  les  rendait  inutiles. 

On.  rivalisa,  dans  Tarmee  fran^ise, 
de  courage,  mais  eussi  d'imprudence 
et  dindiscipline.  Les  Anglais,  post^s 


surunecollinefortifi6e  a  la  hSle,  triom- 

{)herent,  hi  Taide  de  Tartillerie  dont 
'invention  etait  toute  recenle ,  d'uoe 
masse  d'hommes  qui  arrivaient  sur  eux 
en  desordre:  trente  mille  Francais,  et 
parmi  eux  deux  rois ,  onze  princes  et 
douze  cents  seigneurs  ou  chevaliers, 
resterent  sur  le  champ  de  bataille. 
Cetaient  les  rois  de  BohSme  et  de  Ma- 
jerque,  les  dues  de  Lorraine  et  de 
Bourgogne ,  le  comte  d'Aien<^on ,  fr^re 
de  Philippe  YI ,  le  comte  de  Blois,  son 
neveu,  le  comte  de  Flandre,  celui 
d'Harcourt  et  &e&  deux  flis,  les  comtes 
d'Aumale,  de  Nevers,  de  Sancerre. 
d*Auxerre,  de  Savoie  etc.  L'arche- 
v^que  de  Sens  et  celui  de  ^Imes,  etc. 

1847. 

Prise  de  Calais,  —  Vainqueur  I 
Crecy,  en  1346,  £douard  s'empare, 
Fann^  suivante,  de  la  ville  qui  lui 
ouvrait  la  France  entidre ,  ae  Ca- 
lais, conqu^te  importante  et  difficile. 
La  ville  n'etait  accessible  que  par 
deux  larges  chauss6es  venant  rune  du 
nord ,  Tautre  du  midi ,  et  traversant 
les  vastes  marais  qui  I'entourent,  ce 
qui  Ot  dire  plus  tard  ^  raniiral  de  Co- 
ligny  que  Calais  n*^tait  preuabie  qa'eo 
hiver.  Edouard  III  renom^^  au  proiet 
de  prendre  Calais  par  force  et  resoiut 
de  la  dompter  par  la  famine ,  qui  en 
effet  &^y  fit  bientot  sentir.  Une  ville  de 
bois  fut  construite  autour  de  Calais  et 
Tarm^  anglaise  y  passa  I'hiver,  dans 
une  position  si  forte  que  Philippe, 
venu  au  secours  des  assieges ,  deses- 
p^ra  de  la  forcer,  et  les  habitants  ea- 
rent  la  douleur  de  voir  une  armee  de 
trente  a  quarante  mille  hommes  s'a- 
vancer  sous  leurs  murs  et  se  retirer 
sans  combat.  Bientdt  la  ville  fut  con- 
trainte  de  se  rendre.  £d6uard,  furieux 
centre  les  audacieux  qui  avaient  trou- 
ble si  longtemps  son  commerce  et  re- 
sist^ ^  ses  armes,  vouiut  d'abordex- 
terminer  tons  les  habitants  et  briller 
leur  ville;  mais  il  se  laissa  fl^hir,  et 
demanda  que  six  bourgeois  vinsseot 
lui  remettre  l^s  clefs  et  se  rendre  a  sa 
discretion.  La  fureur  du  roi  d'Angl^ 
terre  o^da  aux  larmes  et  aux  prieres 
de  la  reine  son  Spouse.  Ces  hommes 
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gj^reax  furent  epargo^s  et  se  reti* 
ferent  dans  les  villes  eDvironnantes, 
amsi  que  toute  la  populatioo  de  Calais 
reroplacee  par  une  colonie  anglaise. 
Dans  la  suite  il  fallait  parler  anglais 
pour  y  pouvoir  sejourner  plus  de  trois 
joorSf  et  depuis  cette  epoque  jusqu'en 
1 W,  ou  Guise  la  reprit,  Calais  appar- 
tintaux  Anglais.  La  perte  leur  en  fut 
tres-sensible ,  car  tant  qu'iis  possede- 
rent  oette  position  Us  conserverent  Tes- 
poir  de  faire  des  conqu^tes  en  France. 
la  reine  Marie,  qui  mourut  peu  apres 
la  reprise  de  cette  ville,  disait  que^  si 
Ton  ouvrait  son  coeur  on  y  verrait 
ecrit  ie  nom  de  Calais. 

1849. 

Pesle  de  1349.  —  Deux  ans  apres 
la  prise  de  Calais  par  l^ouard,  une 
peste  afTreuseravi^ea  TEurope  entiere 
et  flt  p^rir  un  tiers  des  habitants, 
selon  Froissard ,  Villani  et  Bocace ,  a 
qoi  cette  epidemic  inspira  Tadniirable 
tableau  de  la  peste  de  Florence,  et, 
tel  est  le  pouvoir  du  talent,  au'on  a 
oubiie  les  mallieurs  du  reste  de  TEu- 
rope  pour  ne  se  rappeler  que  ceux  de 
cette  ville. 

1349-1350. 

TrH)e. — Cependant  Edouardaccepta 
one  treve  d*un  an  ,  propose  par  Pni- 
lippe  VI ,  et  qui  se  continua  jusqu'en 
1S65.  Des  Tannee  1850,  Philippe  mou- 
rut a  rdge  de  cinquante-huit  ans.  Peu 
auparavant  le  domaine  royal  s'etait 


plaisaient.  Cest  ainsi  que  Jean ,  aus« 
sitot  apres  la  Inort  de  son  p^re ,  con- 
damna  etfit  executer,  de  sa  propre  au- 
torite,  le  connetnble  d'Eu,  soupconn^ 
dMntelligence  avec  Edouard  III,  de 
m^me  que  plus  tard  il  fit  decapiter  le 
comte  aUarcourt  et  emprisonner  le 
roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais. 
Dans  les  siecles  prec^ents ,  toute  la 
noblesse  se  serait  r^volt^e  contre  cette 
violation  de  ses  droits  et  privileges; 
mais  a  T^poque  ou  nous  sommes  par- 
venus, les  puissants  comtes  ou  aucs 
avaient  presque  tous  disparu,  et  avaient 
ete  remplaces  par  une  foule  de  petits 
seigneurs,  de  chevaliers,  si  pauvres 

J|u*il  leur  fallait  une  solde  pour  faire 
a  guerre,  et  m^me  pour  entrer  en' 
campagne.  Philippe  VI  avait  (ixe  la 
solde  a*un  banneret  a  vingt  sous  par 
jour ;  Jean  la  doubla ;  mais  la  noblesse 
qui  se  vendait  ainsi  au  roi  perdait  ne- 
cessairement  son  independance  et  sa 
di^nit^.  Le  roi  chercha  toutefois  a  for- 
tiher  Tesprit  de  la  chevalerie ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Tancien  esprit 
feodal.  £douard  avait  institue  Tordrc 
de  la  Jarretiere;  Jean  fonda  celui  dc 
FEtoile,  qui  ne  lui  survecut  pas;  et, 
a  cette  occasion,  il  donna  aes  f^tes 
somptueuses,  car  il  aimait  la  magniQ- 
cence,  plus  encore  que  son  pere,  et  la 
prodigality  lui  semblait  une  vertu 
royale. 

Mais  il  fallait  de  grandes  sommes 
pour  faire  face  a  toutes  ces  depen- 

„_^__„      ses ;  aussi  les  ordonnances  linancicres 

accfu  de   Montpeiiieri  acliete   pour    -se  succ^derent-elles,  sous  son  regno 


200,000  ecus  au  roi  de  Maiorque,  etdu 
Dauphine,  cede  par  Humbert  II.  Des 
lors ,  le  Hh  atne  du  roi  de  France  porta 
le  nom  de  Dauphin. 

^x^EAN  LE  BON. 

(1350-1364). 

1350-1366. 

I/idee  des  droits  de  la  royaut6  avait 
tenement  grand!  en  France  depuis 
saint  Louis  et  Philippe  le  Bel,  que 
Ic  roi  ne  prenait  mime  plus  la  peme 
de  creer  des  commissions  judiciai- 
nis  pour  se  defaire  de  ceux  qui  lui  d^- 


avec  une  effrayante  rapidity.  La  pre- 
miere (ju'il  publia  fut  pour  alterer  les 
monnaies;  puis  il  traita  pour  de  Tar- 
gent  avec  .les  deputes  de  chaque  pro- 
vince,  et  accorda  tous  les  privileges 

2ui  lui  furent  demandes,  moyennant 
nances.  Les  biens  deS  banquiers  ita- 
liens  confisqu^s  en  1353,  servirent 
aussi  h  Tentretien  de  sa  cour  et  aux 
depenses  de  ses  tournois.  Malgr6  tou- 
tes ces  ressources,  Jean  se  trouva  bien- 
t6t,faute  d'argent,  reduil  aux  exp^ 
dients,  et  lorsque  la  guerre  recommen^ 
entrelui  et  I'Angleterre ,  il  fut  oblige 
de  suspendre  le  payement  de  ses  dettes, 
declarant  que  si  ses  tresoriers  ob^is- 
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sdiisht  aux  bMree  qui  pourHfent  liif 
^1*0  surpris,  il  les  en  rendratt  respon- 
sables,  aussi  bien  ^ue  les  secretaires 

ui  les  auraient  ecrits  ou  le  chancelier 

ui  les  aurait  scell^s. 
Enfin ,  il  sentit  la  necessite  d'appeler 
la  nation  a  son  aide,  et  convoqua  a  Paris 
les  etats  g^n^raux  de  la  langue  d'oil 
^our  leur  aemanderun  subside.  Alors  il 
arriva  ce  que  personne  n'avait  pr^vu , 
c*est  que  du  moment  que  la  royaut^  fut 
frappee  et  affaiblie  par  tine  main  etran- 
g^re,  iorsqull  ne  lui  fut  plus  possible 
de  r^^ister  dux  attaques  exterieures 
qu'en  demandant  Vassistance  de  ses 
'  sujets,  ceux-ci,  sentant  leur  impor- 
,tance,  ^levirenf  la  voix  pour  faire  en- 
tendre  jes  plaintes  du  peuple,  et  ne 
payerent  qu'en  retour  de  concessions 
importantes.  D'abordils  r^l^rent  eux- 
mdmes  la  valeur  de  la  raonnaie  pouir 
i^tre  tenue  perpitueUement  ferme  et 
stable  au  tauxfix^  par  eux;  ils  su^ 
prim^rent  le  droit  de  prise  (*):  restrei- 
gnirent  la  iuridtctidn  d6s  oraciers  de 
la  maison  au  roi,  et  abolirent  les  mo- 
nopoles  que  s'^taient  fait  attribuer  les 
gens  en  place.  A  ces  conditions  ils 
s^engagerent  h  fournir  au  roi  trente 
mille  gendarmes  et  cinq  millions  de 
livres  parisis ;  raais  cette  somme  dut 
demeiirer ,  lusqu'^  son  emploi ,  entrfe 
les  mains  des  recevenrs  particuliers 
des  ^tats ,  qui  devaient  justiiier  en  vers 
les  etats  que  la  totality  de  cette  somme 
aurait  ete  employee  h.  la  guerre.  Per- 
sonne ne  fut  exempt^  de  cet  imp6t : 
les  preiats ,  les  nobles ,  le  roi  et  les 
princes  du  sang  payerent  comme  le 
bourgeois ;  totin ,  11  fiit  conyenu  que 
les  etats  seraient  assembUs  de  nou- 
veau  le  premier  mars  de  Tannee  suir 
vante,  pour  recevoir  le  compte  de  leurs 
tresoriers ,  et  pour  voter,  s'il  y  B^rait 
lieu ,  la  continuation  du  subside.  Ainsi 
s'etablissait  la  periodicity  ^es  assein-. 
biees  puMiques.  L'ordonnande' porte 
encore  :  « Et  ne  seront  pas  .lesdites 
«  aides  distribnees  par  nos  bfUciers , 
«  mais  par  bonnes  gens'commi^et  de- 

(*)  "Wos  sujets  poiuTODt  resister  de  fait 
«  et  pourront  appeler  ceux  du  l)ourg  ou  de 
«  la  ville  volume  conti%  les  preneurs.  » 


tt  put^  {)ar  let  trois  etats ,  lesqaek 
«  ne  distrfbutfront  pas  Targent  ^  noos, 
«  mais  ^  nes  gens  d'armeS.  —  Lesd^ 
«  putes  des  trois  etats  seront  presents 
fc  auxmonStre^.--La  potence  poorle 
«  pillard.  —  Nous  ne  donrons  trtvei 
«  si  nous  n'en  s'ommes  bien  conseiilei 
k  et  par  plusieurs  personnes  des  trois 
«  etats.  —  Que  toutes  gens  soient  ar- 
c  it^ees ,  chacun  seloh  son  etat.  » 

Ainsi ,  desormais ,  personne  ne  petr* 
.valt  etre  distrait  de  ^pn  luge  naturel; 
rintervention  des  etats  aans  Torgam- 
sation  de  Fanhee  etalt  Receptee;  leqr 
avis  pour  la  lev^e  de  rarriere-ban  dfe* 
mande;  la  sou  mission  des  officiers  dd 
roi  aux  reglements  du  droit  commun 
reconnue ;  Xk  droit  de  defense  arm^ 
et  d^association  etabli^  c'est-a-dire, 
me  les  grands  principte  d^ordre  po- 
litique  et  administratif  venaient  d'etre 
poses  par  les  etats. 

Par  malheur  les  etats ,  appeies  toot 
h  coup  d  fournir  de  I'argent  au  roi ,  ne 
surent  trouver  d'aotre  moyen  que  it 
gabelle  et  un  impdt  sur  toutes  les  ma^ 
chandises  vendues  (*).  (Tetaient  deox 
taxes  desastreuses ;  aussI  y  eut-il  da 
revoltes  en  beaucoup  de  lieux ,  et  il 
fallut  que  Tassemblee  suivante  cbaa- 
gedt  cet  impdt  en  une  cotisation  per- 
sonnelle  dix  livres  durent  donner  qua- 
rante  sous;  quarante  livres,  gaatie 
livres;  quatre  cents  livres,  dix  Imts; 
mille  livres ,  vingt-deux  livres.  Toute- 
fbis  cet  impdt  dut  etre  leve  par  des  odl- 
lecteurs  et  des  repartiteurs  eius  par 
les  habitants  des  communes. 

1366. 

BataiUe  efe  PoiHers.  —  Tandis  que 
Jes  etats  essayaient  de  conquerirdes 

*  droits  politiques  et  comprometlaient 
,  leurs  succ^s  par  leur  inexperieocci 

£douard  III  ravageait  la  Picardie. 
iet  son. (lis,  le  pnnce  Noir,  devas- 
tait  les  provinces  d*9U  dela  de  la  Loire. 
Avec  Tar^ent  fourni  par  les  etats, 
Jean  reunit  enfin  une  armee,  etnla^ 

(*^  Cetle  derriiere  taxe  n'etail  autre  chwe 

•  que  ra/cai^a/a  d'EspagQe,  que,depuis  i34^t 
les  "Valois  sVffor^aient  d'inlrodiure  «» 
Fhiticc 
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dm  JEiux  Ahclais  h  la  t^e  db  cln- 
guaiite  ou  soixante  inftte  hommes.  II 
Rsrencontra  pr^s  de  Poitiers,  post^ 
sat  ane  coliine  couverte  de  vignes ;  h 
fefne  le  prince  iToir  eut-il  le  temps  di» 
ranger  ses  tiOitimes  en  bataille  et  de 
lier  avec  des  cordes  les  hates  qui  l*en- 
tooraient,  pour  l^s  iniettre  en  ^tat  de 
rompre  ie  premier  choc  de  la  cavalerie, 
Crojaiit  ti^^  les  huit  mille  liomines 
du  forin<^  arigla)^  prisonniers ,  Jean  ne 
voUmt  6couteir  alictme  proposition,  et 
(t  chargeir  s^  |;)endarmerie,  l)ui  fUt: 
recue  i  poups  de  ili^he^  lahciees  par-^ 
4e$su^  et  9  tt^aVet^  lies  fiaies.  Cette 
KKiirde  tavaleiie ,  criblife  de  traits  sand 
^uToiir  rSpondre,  se  rejetb  §dr  les 
trodpe^  qqt  la  suivat'ent  etles  entratna  - 
dans  sh  cl^route.  Lohgtemps  les  rangs 
OQi  toifibaierit  ftirent  rempldc^  par 
de  nouyeaux  soldats ,  mais  enfih  il 
&Ilut  cMer,  et  les  Francafs  prirent  la 
fuite,  qvoi()de  bien  Superieurs  encord 
aax  Aiiglaik  bprtenQmbre.  Le  carnage 
Alt  affre ux.  Le  dauphin  s*enfuit  uh  de^ 
premiers ,  et  laissa  son  pere  aii  hiilieu 
des  Anglais;  qriais  Jean  fut  d^fendU 
Tailliimment  par  Philippe,  sdn  qua- 
trieme  flls ,  dge  de  quince  ans ,  5  qui 
cet  exploit  valut  le  surnom  de  Hardi. 
Nfonnioins,  Jean  fut  fait  prison nier. 
Le  pn'nce  Noir  et  £douard  ddoucirent 
autant  que  possible  la  captivitd  du  roi. 
Le  soir  de  la  bataille ,  il  fut  servi  d 
table  par  le  vaiiiaueur,  qui  le  consolait 
en  lilt  disant  qu^il  avalt  €t6  le  mieux 
faisanl  des  deux  armees.  A  son  entred 
h  Londres,  le  prince  de  Galles  n'avait 
qu'un  petit  cheval  n<)ir,tandis  que  Jeari 
montait  un  roagnifique  coursier  blanc, 
et  semblait  6tre  le  veritable  triompha- 
tcur.  ^ 

1356-1358. 
6t€Us  giiiUraux. — TeniaMoes  pour 
opirer  une  revolution  politique.  — 
^ndant  que  T imprudence  et  la  Idche,- 
t^  des  chevaliers  livraient  la  France 
aux  Anglais ,  le  dauphin ,  depuis  Char- 
les y ,  invest!  de  la  r^ence ,  imitait  le 
gouTernement  de  son  p^re,  et  cher- 
cbait  tk  remplir  le  tr^sor  en  alt^ant 
les  ihonnaies.  Mais  si  la  royaut^  per^ 
s^T^rait  dans  les  m^mes  Voies ,  le  peu* 
pie  trouva  aussi  d'ardenta  d^fenseurs ; 


et ,  pour  la  premiere  fois  depuia  aaSnt 
Louis  ,  le  pouvoir  dut  s^humilier  de- 
yant  les  hardies  reclamations  des  tots 
gen^raux. 

Les  communes  des  onzitoe  et  dou- 
2i^me  siecles  avaient  herdu  peu  k  peu 
leurs  droits  primitifs ;  le  pouvoir  royal  ^ 
qui  avait  favoris^  leur  ^Uitilissement 
sur  les  terres  des  seigneurs ,  ne  vou- 
lait  plus ,  malntehant  que  ces  terres 
^talent  entre  ses  mains ,  conseirver  de 
petites  i'^publiques  au  milieu  de  S69 
possessions :  la  plupart  di^  villes  n*eu- 
rent  done  plus  le  droit  de  l^aUte  et  basse 
Justice;  elles  reQurent  du  roi  un  pr^vdt 


[i^anmoins  les  bourgeois,  derri^re 
leurs  inurailles  et  leurs  fosses ,  con- 
servaient  encore  des  privileges  qui  at- 
tiraient  dans  leur  seiii  one  population 
nombreuse ,  active  j  industHieuse ,  or- 
ganls^e  en  corporations ,  arm6e  et  ca- 
pable de  defendre  leurs  remparts ,  ou 
m^me  de  coinbattre  en  plaine  contre 
les  chevaliei*s,  comme  ces  sept  mille 
bourgeois  de  Saint-Quentin  qui  ren* 
contrerent  £douard  apres  sa  victoire 
de  Cr^cy,  et  se  firent  toils  tuer  sur  la 
place. 

La  classe  bourgeoise ,  dopt  la  force 
et  les  richesses  allaient  ainsi  toujours 
croissant,  avait  cependant  beaucoup 
souffert,  car  c'etait  sur  elle  que  pe- 
saient  les  aides  et  les  nombreux  im- 
pdts  inventus  depuis  Philippe  IV;  c^^tait 
sur  elle  que  la  falsification  des  mon- 
naies  frappait  de  la  mani^re  la  plud 
desastreuse ,  car  elle  ruinait  le  com^ 
merce ,  et  le  commerce  etait  entre  ses 
mains.  Sous  le  r^gne  des  Valois,  les 
souffrances  de  la  bourgeoisie  augmen- 
terent  en  proportion  des  d^penses  toil- 
JoUrs  croissantes  de  ces  princes  qui 
\nvaient  au  milieu  d'un  luxe  insultant. 
Enfin ,  quand  il  fallut  des  aides  nou- 
velles  pour  la  guerre ,  Toppression  fut 
port^e  5  son  comble ,  et.  les  plaintes 
eclaterent  sit6t  que  la  royaut6  leur  ep 
eut  fourni  le  moven.  Nous  avons  vu 
les  reclamations  dfes  etats  ^en^raux  de 
1355;  mais,  apres  la  bataille  de  Poi- 
tiers, les  maux  furent  accrus  encore 
par  cette  grande  defaite ,  ou  dix  mille 
seigneurs  avaient  ete  mis  h  ranqon ; 
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aussi  il  y  eot  presque  one  revolution. 
Les  6tat8  devaient  se  reunir  a  la  Saint- 
Andr6  de  1366  (30  novembre);  le  dau- 
phin ,  dge  de  dix-neuf  ans ,  et  reoonnu 
couune  1  ieotenant  general  du  royaume , 
rapprocha  la  convocation  et  la  fixa  au 
17  octobre,  dix-huit  jours  apres  la  ba- 
taille.  Pour  rendre  le  travail  plus  fa- 
cile, on  eiut  quatre-vingt-dix  membres 
?|ui  fiirent  charges  de  preparer  les  af- 
aires.  Puis,  quand  ils  eurent  faitleur 
rapport,  les  ^tats  demanderent  au 
dauphin  une  conference  secrete,  et 
Tarchevdque  de  Reims ,  au  nom  des 
trois  ^tats ,  dit :  c  Mecessaire  est  que 
«  soient  declares  tous  les  defauts  qui 
«  sont  au  royaume  de  France ,  tant  au 
«  fait  de  justice  comme  au  fait  du  gou- 
«  vernemeot  du  prince ,  de  son  hotel , 
a  de  ses  monnaies,  de  la  guerre. »  En- 
suite  ii  proposa  des  r^formes  qui  met- 
taient  toute  I'autorite  aux  mains  d'un 
conseil  6lu  par  les(  deputes  des  etats. 
La  royaute  ne  pouvait  ainsi  abdi- 
quer  tous  ses  pouvoirs  sans  chercher 
quelque  moyen  d'eluder  ces  demandes; 
aussi  Charles  renvoya  les  etats  ,  et  al- 
terq.  les  monnaies  pour  trouver  Tar- 
gent  que  les  deputes  n'accordaient  au 
roi  qu'a  de  si  dures  conditions.  Alors 

f)arurent  des  hommes  qui  souiilerent 
eur  conduite  par  la  violence ,  mais  n'eu 
furent  pas  moins  les  premiers  defen- 
seurs  des  liberies  du  peuple.  Parmi 
eux  se  trouva  ad  premier  rang  £tienne 
Marcel ,  prevot  des  marchands  de  Pa- 
ris ,  le  meme  qui  avait  conseill^  au  dau- 
phin la  convocation  des  etats,  et  qui, 
a  Tapproche  des  Anglais,  avait  fait 
achever  les  murs  de  Paris ,  tendre  des 
chafnes  de  fer  dans  los  rues ,  et  pris 
toutes  les  precautions  necessaires  avec 
courage  et  activite.  L'autre  diampion 
du  peuple  etait  Robert  le  Coq,  em- 
ploye par  le  roi  Jean  dans  des  ambas- 
sades,  et  elev6  en  recompense/ a  Tev^- 
che  de  Laon.  Ces  deux  hommes  se 
chargerent  de  porter  au  dauphiu  les 
doleances  des  etats  convoqu^i  de  nou- 
veau  en  1357.  Ii  promit  d'y  faire  droit, 
et  s'engagea  d'abord  a  ne  plus  detour- 
ner  Targent  fourni  pour  les  besoins  de 
la  guerre ,  defendit  a  ses  ot'ficiers  de 
lui  obeir  s'il  leur  donnait  des  ordres 


contraires  aux  engsjgaments  quHl  avait 
pris;  renon^  au  droit  de  pourvaierie (*) 
pendant  toute  la  dur^  de  Faide  que 
lui  aocordaient  les  etats ,  promit  en- 
core de  ne  plus  donner  de  lettres  d*ab- 
solution  pour  des  crimes  atroces ,  de 
tenir  la  main  a  ce  que  la  justice  ne  fiHt 
plus  diffi6r^,  et  de  ne  plus  vendre  les 
offices  de  judicature;  enfin  il  exdut 
de  son  conseil  viogt-deiix  membres 
qui  avaient  partidp^  aux  abus.  II  de- 
fendit toute  levee  d^approvisionne- 
ment ,  et  autorisa  chacon  a  se  d^fendre 
cootre  cette  injuste  mesure ;  il  soumit 
les  percepteurs  a  rendre  compte  de  leur 
gestion ;  abolit  les  garennes,  qui  ^taient 
un  des  moyens  de  tyrannic  les  plus  re- 
voltants ,  et  autorisa  les  d^tes  a  por- 
ter des  armes  pour  se  d^endre  centre 
les  violences  de  leurs  ennemis.  Enfln 
il  accepta  les  articles  suivants : 

«  Des  trois  ^tats ,  monsieur  le  due 
«  eliraun  certain  nombre  de  persoones 
«  notables  qui  seront  r^sidantes  a  Pa- 
«  ris  pour  le  grand  et  petit  conseil ,  et 
«qui  seront  souveraines  de  tous  les 
«  ofBciers  du  royaume.  Pour  expedier 
«  et  decider  sur  le  fait  des  guerres ,  se* 
«  ront  aussi  certaines  personnes  des 
« trois  etats. 

«  Le  chancelier  et  lios  ofBciers  jure- 
«  ront  de  ne  jamais  rien  nous  deinan- 
a  der  en  particulier,  mais  toujours  en 
«  presence  du  grand  conseil  €\u  par  les 
«  etats. 

«Promettons  de  mettre  economic 
«  au  gouvernement  de  notre  |)ersonne, 
«  et  ainsi  le  jureront  nos  bien-airaes 
«  freres.  »  En  marge  de  cette  onion- 
nance  ^tait  ecrit :  «  Vu  par  le  grand 
«  conseil  »  dont  le  chef  etait  Jean  le 
Coq.  Des  lors  toutes  les  ordonnaoces 
porterent  cette  formule :  <fDe  Tavis  de 
«  notre  grand  conseil  des  etats  et  des 
«  hommes  des  bonnes  villes.  » 

Le  gouvernement  etait  enfin  passe 
dans  des  mains  populaires.  Aussi  le 
regent  essaya-t-il  bientot  de  ressaistr 

(*)  Droit  qui  permettait  aux  offiacn  d« 
roi  dans  les  voyages  de  sai&ir  tout  oe  qui 
etait  a  leur  conveiiance ,  sous  le  prelate  de 
satisfaire  aux  besoins  du  service  de  la  tabfe 
et  du  logis  du  prince. 
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raotoril^.  D'abord  yinrent  des  lettres 
ifai  roi  Jean,  qui  cassdrent  tous  les 
actes  des  ^tg ,  et  d^fendirent  de  payer 
Taide  TOt^e  par  eux ;  puis  Charles  fit 
Tcnir  Marcel  el  les  echevins  pour  leur 
d^&ndre  de  se  m^ler  desormais  du 
goaTemement  du  rovaume,  leur  an* 
iioo{ant  quMl  ne  youlait  plus  avoir  de 
corateor.  Le  parti  des  bourgeois  etait 

.  encore  trop  fort  pour  avoir  rien  h 
eraiodre :  ie  clerg6  faisait  cause  com- 
mune arec  eux ,  et  la  noblesse  ne  s*^- 
tait  pas  encore  tourn^  du  cot^  du 
dau[>bin.  Pi^anmoins  ils  sentirent  le 
besoin  d^avoir  un  chef  influent;  des 
bourgeois  d' Amiens  d^livrerent  de 
prison  le  roi  de  Navarre  et  le  condui- 
nrent  h  Paris ,  ou  le  dauphin  fut  con- 
traint  par  son  conseil  de  lui  jurer  loyal 
amour  et  de  iui  faire  de  grandes  con- 
cessions. 

Pendant  aue  le  roi  de  Navarre  allait 
en  Normandie  s'assurer  de  Rouen  et 

.  reprendre  ses  villes  et  chateaux ,  Charles 
r^veillait^  Paris  les  craintes  des  bour- 
geois en  r^unissant  des  bommes  d*ar- 
mes  autour  de  la  ville.  L'exasp^ration 
croissait.  Un  maftre  des  Jacobins  lui 
dit :  «  Monseigneur ,  ceux  que  vous 
«  Toyez  devant  vous  ont  €t6  r^unis  en 
«  conseil ,  et  ont  d^id^  que  le  roi  de 
« I^avarre  vous  pr^senterait  ses  griefs 
«en  une  seule  requite,  et  aussitdt 

•  TOUS  serez  tenu,  sire,  de  lui  faire 

•  rendre  toutes  ses  possessions.  »  Un 
moinede  Saint-Denis  continua : «  Frere, 
« tu  n'as  pas  tout  dit :  sire ,  nous  avons 
«tous  delib^re  que  nous  prendrions 

•  oavertement  parti  oontre  vous  si 
■  vous  refusiez  d'executer  ce  que  vous 

•  aves  promis. »  Enfin  Marcel  jugea 
qu'il  elait  indispensable  de  tuer  quel' 
Qves-tuu  des  conseillers  du  regent,  et 
fit  massacrer  le  sire  de  Conflaus ,  ma- 
rechal  de  Champagne,  et  Robert  de 
Clermont ,  marechal  de  Normandie. 

Ce  meurtre  excita  d'implacables  res- 
sentiments  parmi  la  noblesse ;  elle  se 
separa  des  lore  compl^tement  des  ^tats, 
qui,  toujours  r^unis  a  Paris,  mais  ne 
w  eomposant  plus  que  de  clercs  et  de 
bourgeois ,  etaient  sous  Tinfluence  de 
la  municipality  de-cette  ville,  et  rati- 
fiaient  sans  hesiter  tous  les  actes  du 


prev6t.  Celui-ci ,  poui*  augmenter  son 

1)arti,  envoyait  aux  bourgeois  de  la 
angue  d*oil  le  chaperon  bleu  et  rouge 
que  portaient  ceux  de  Paris  comme 
signe  de  ralliement,  et  beaucoup  de 
villes  Taccept^rent.  Malheureusement 
elles  Etaient  trop  ^loign^es  les  lines 
des  autres  pour  se  prater  un  appai  mu- 
tuel  dans  le  moment  m^me  du  danger. 
Ce  fut  l^  ce  qui  perdit  le  parti  des 
bourgeois ,  dont  la  cause  fut  d'ailleur^ 
confondue  avec  celle  des  paysans  r6- 
voltes  sous  le  nom  de  Jcu:ques  (13  mai 
1358).  Paris  se  trouva  isolii ,  et  la  no- 
blesse reunie  centre  lui  arr^ta  tous  les 
arrivages  de  vivres ,  et  for^  ainsi  les 
bourgeois,  abandonn^  h  eux-m^mes, 
de  se  soumettre.  Ceux  -  ci  esp^rereat 
quelque  temps  que  les  Jacques  occupe- 
raient  assez  la  noblesse  pour  que  la 
campagne  autour  de  Pans  fdt  libre ; 
mais  les  Jacques  et  les  bourgeois  de 
Paris,  leurs  allies,  furent  d^faits  k 
Meauxpar  lachevalerie  (9juin).  D'au- 
tre  part ,  le  roi  de  Navarre ,  que  les 
bourgeois  prenaient pour  chef,  enten- 
dait  bien  ne  travailler  que  pour  lui- 
m^me ;  aussi  excita-t-il  la  d^nance  du 
parti  mod6r^ ,  et  il  en  codta  la  vie  a 
Marcel  pour  avoir  voulu  I'introduire 
dans  la  ville  en  lui  livrant  la  Bastille. 
La  mort  de  ce  dief  et  le  massacre 
de  ses  partisans  amena  une  ruction 
royaliste ,  apr^  laquelle  le  regent  se 
retrouva  plus  absolu  qu'auparavant 
(8  aoOt).  Alors  le  roi  de  Navarre  lui 
d^lare  la  guerre.  Apr^s  des  succ^  di- 
vers, ia  paix  dePontoise(21  aodt  1359) 
met  un  terme  aux  hostilit^s.  Ce  fut  vers 
cette  ^poque  qu'arriva  de  Londres  une 
honteuse  proposition  de  paix  que  le  roi 
Jean  avait  accept^e.  Le  roi  d' Angieterre 
ne  demandait  pas  moins  d*un  tiers  de 
la  France.  On  rejeta  tout  d'une  voix  ce 
honteux  traits ;  et  Edouard  reparut  en 
France ;  mais  on  le  laissa  se  consumer 
en  vains  efforts  contre  les  places  fortes 
sans  hasarder  une  nouvelle  bataille. 

1360. 

Paix  de  Britigny.  —  Bient6t  les 
Anglais ,  fatigues  de  ces  guerres  loin- 
taines  et  inutiles  a  T Angieterre ,  se 
d^id^rent  h  traiter,  et  on  signa  la 
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paix  de  Bretlgny  (1860).  Les  An- 
glais conservaient  Calais ,  Guinea  i  et 
toutes  les  provinces  de  Tancien  duche 
d*Aquitaine  en  pleine  souverainet^ , 
c'est-a-dire,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
TAunis,  I'Agenois,  le  t^erigord,  \6 
Quercy ,  le  Limousin  ,  le  Bigorre , 
rAngoumofs  et  le  Rouergue;  de  plus 
on  promit  pour  la  ran^on  du  roi  1*6- 
iiorme  somme  de  trois  millions  d'ecus, 
Jean ,  de  retour  en  France ,  lit  peu 

E'our  se  faire  pardonner  tant  de  mal- 
eurs ;  mais  la  gen^rosit^  avec  laduelle 
n  retourna  en  captivite ,  quand  il  ap- 
prit  que  Tun  des  otages  quMI  y  avait 
laisses  s*i!itait  enfbi ,  nt  oublier  ses  im- 
prudences. 11  mourut  h  Londres  en 
1864,  et  son  fiis  Charles  lui  succ^da. 
Jean,  doiit  le  r^ne  lilt  si  funeste  k 
la  France ,  fonda ,  peu  de  temps  avant 
de  mourir,  la  seconde  malson  de 
Bourgogne,  qui  faillit  plus  tard  ren- 
yerser  la  monarchie  :  il  donna ,  en 
363,  h  son  fils  Philippe  le  Hardi,  le 
duch£  de  Bourgogne  qili  avait  ^t^  r^uni 
au  domaine  en  1361. 

CHABLE8   y  LS  SAGE. 


(1864-1380.) 
1364-1366. 

Le  r^gne  de  Charles  V  s'ouvrit  sous 
d'beureux  auspices.  A  r^M)que  m^me 
du  sacre,  du  Guesclin  vaioquit  k  Co- 
c^rel  les  troupes  du  roi  de  Navarre, 
et  parut  relever  par  cette  victoire  les 
armes  de  France,  abattues  et  mal- 
heureuses  depuis  €r^.  L*annee  sui- 
Yante ,  le  traite  de  Guerande  mit  fin  a 
la  guerre  de  Bretagne,  et  Charles,  en 
])aix  avec  tous  ses  voisins,  put  cicatri- 
ser  les  plaies  de  la  France  et  preparer 
les  suctts  des  dernieres  anndes  de  son 
rj^e.  ATant  de  se  commettre  de  nou- 
▼eau  avec  TAngleterre,  il  Tattaqua  in- 
directement  en  renversant  du  trdne 
de  Castille  son  alli^  don  Pedre  le  Cruel , 
pour  y  placer  Henri  de  Transtamare. 
1366-1369. 

Guerre  de  CasHUe.  —  Un  des  fl^aux 
les  plus  terrihies  pour  la  France  k  cette 
dpoque,  c*^taient  les  bandes  de  sol- 
datsqui  Finfestaientde  leurs  briganda- 
ges ;  un  des  premiers  soinil  de  Charles 
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fut  d*en  d^livrer  le  royaume.  On  son- 
eait  alors  aux  croisades,  et  les  group 
les  compagnies  furent  encoura^ees  k 
prendre  la  croix;  elles  se.  dirigereat  du 
c6t^  de  I'Allemagne,  pu  renipereur 
Cliarles  IV  se  ipontrait  favorable  k 
cette  entreprise.  Mais,  ayant  voulu  coo- 
tinuer  le  pillage  dans  les  pays  qu^elles 
traversaient ,  elles  reacontrerent  la 
masse  du  corps  gerihani^ue  qu  elles  ne  * 
purent  entanier  et  refluerent  vers  r£s- 
pagne  et  Tltalie.  Du  <^t^  de  Tltalie 
ces  aventUriers  furent  pris  au  ser- 
vice du  jpape  qui  voulait  reconqu^rir 
le  domamc  de  saint  Pierre,  et  au  ser- 
vice des  villes  de  Toscane ,  .<}ui  avaient 
form^  une  ligue  contre  Mi 
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alors' que  leurs  chefs  recurent  en  Ita« 
lie  le  nom  de  condoUiert.  En  £$- 
pagne  ils  furent  attir^  par  les  guer- 
res  de  la  succession  de  Castille,  et 
passdrent  les  Pyr^nto  sous  la  con- 
Quite  de  du  Guesclin.  Cette  exp^itioo 
aventureuse  fut  doublement  utile  a  la 
France :  elle  la  delivra  des  grandes 
compagnies ,  et  Henri  de  Transtamare, 

Sue  du  Guesclin  ^tablit  sur  le  tr6ne, 
eviqt  pour  le  roi  de  France  un  utile 
auxiliaire  et  Taidd  efficacemeat  i 
vaincre  les  Anglais. 

1870-1880. 

Premiere  expulsion  des  Jngldli. 
—  Ce  ftit  en  1870  qiefailjance  du  roi 
de  Castille  et  la  prosp^rit^  renaissante 
du  pays  encourag^rent  Charles  V  I 
recommencer  les  hostility.  II  recut 
les  plaintes  des  Gascons ,  irrites  m 
exactions  da  prince  Noir .  et  le  citsi  i 
comparattre  par-devant  fa  cour  des 
pairs,  en  declarant  que  TAquitaioe 
etait  toujours  un  flef  relevant  de  sa 
couronne ,  et  qu'en  quality  de  suzerain , 
le  roi  de  France  avait  le  droit  de  re- 
cevoir  les  plaintes  des  Gascons.  C*ftait 
une  violation  ^videntedu  traite  de  Br<- 
tigny:  aussi  le  prince  Noir  r^pondit 
avec  etonnemcnt :  «  On  nous  mandel 
a  Paris ;  nous  irons  le  casque  en  t^te, 
«  avecsoixante  mille  hommes.  »C^tait 
une  menace  plus  facile  k  faire  qu*a  r^a- 
liser :  le  prince  ^tait  deja  en  proie  i 
une  maladie  cruelle  qui  Tenleva  pen 
de  temps  apres ;  et  i'Angleterre ,  ^pai* 
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itk  pht  t^ht  d'lihni^es  dl^  guerre,  ne 
pooyait  plus  foumir  de  troupes; 
^itHiear^  elle  cohsid^lrait  I'Aduitalne 
tamnnit  ub  ro jauftne  h  part ,  qui  diiivalt 
le  sufflre  a  lui-m6mK 

Aussi  la  guerre  commen^a  avec  boh- 
heor  pour  la  France ;  et  ce  qdi  en  per- 
p6tua  le  ^uce&s ,  ee  fut  ravenglement 
r^ouard  qui  se  fit  un  ennemi  irr6- 
eooeiliable  du  rbi  de  Cdstitle ,  eh  fal- 
sant  marie^  deux  de  ses  fils  h  deux 
fiites  de  Pietre  le  Grueh  lildoaard  avait 
concu  Tespoir  de  conquin>  la  France 
et  rEspii^De;  et,  ^ntrafhi^  bar  bett« 
iA€e,  il  ne  ctnighit  pas  de  diviser  sed 
forces;  mais  npterTehtioil  de  Henri 
de  Transt^taare  ne  tarda  pds  &  se  faire 
sentir  d'uhb  mabi^re  d^favorable  pour 
rAngleterre.  Une  flbtte  castillane  d^- 
truisit  une  flotte  anglaise  aupres  de  la 
Rochelle  (23  et  34  juin  1379). 

Pendant  qu'^douard  voyait  ternir 
r6clat  de  $ei  premiers  succds,  et  que 
le  prince  Noiir  se  mourait  k  bordeaux, 
Saint-Pol  s'emparait  du  Ponthleu ,  le 
due  d'AnJou  du  Quercy,  du  Kouer- 
gue  et  du  Limousin ;  le  due  de  Lan- 
eastre  lul-m^n)e  ^tait  arr^t6  en  Picar- 
die  par  le  due  de  Bourgc^ne ;  enfin  du 
Gueslin,  homm6  connetable,  pro- 
cura  a  (Carles  Y  Tassistance  de  la  che- 
valerie  bretonne,  qui  s'empressa  de 
yenir  se  ranser  autoui*  de  lui.  Aid^  de 
cet  utile  renfort,  il  battit  les  Anglais, 
qui  travers^rent  deiix  foid  la  France 
de  Calais  h  Bordeaux,  sans  pouvoir  en- 
tamer  leroyaume. 

Charles  ne  s'arr^ta  point  dans  ses 

SQTote  :  cinq  armies  furent  nlises  sur 

pied  eii  1377;  TAngleterre  elle-m^me 

souffrft  a  son  tour  les  mauit  de  Tinva- 

sibo ;  ses  cdtes  furent  ravag^es  par  |a 

marine  fran^aise,  tandis  que  du  Gues- 

clin  achevait  la  conqu^te  dela  Guienne. 

Left  Anglais  allaient  ^tre  enti^rement 

^cxpulsiSs  de  France,  ou  ils  ne  tenaient 

Mus    que    le^   villes  de    bordeaux, 

'Bayonne,  la  Rochelle,  Brest  et  Calais, 

\  lorsque  du  Guesclin,  et  bient6t  apres 

1  Charley  V ,  moururent  avant  d*avoiir 

Lcorapl^ement  acheve  leur  ouvrage. 

[     Administration  de  Charlea  V,  — 

I  Ainsi   cette  premiere  periode  de .  la 

hguorre  de  cent  ans  se  termihait  5  Ta- 


vantage  de  la  France.  Tfeutefols  FAn^ 
gleterre  avait  gagn^  en  liberty  pubtl* 
oue^ce  qu*elle  avait  perdu  eh  conqiii^ted 
aispendieu^ses  et  inutiles.  Kdoiiaraavait 
vingt  fois  confirm^  la  grande  charte  i 
^e  li^rlement,  divis6  en  chambre  haute j 
ou  des  lords,  et  en  chambre  basse ,  ou 
des  commbties,  s*6talt  d^cJar^,  en  1343^ 
ctrrpi  Idgislatff}  avait  obtenu  sa  coor 
vocation  annuelle,.le  droit  de juge^  les 
ministres  d^clari^  responsables,  et  res- 
treint  le  hombre  des  diilits  qui  jpoji- 
vaient  ^tre  Qd[alifi'6s  de  cHmes  de  hautji 
tk-ahlson.  Enflb.  nour  effacer  le  souv^ 
hir  de  la  cdh^uete  noribande  et  la  dis- 
tinction iintire  les  descendants  desvajn-' 
dueurs  et  ceux  des  va.ihcus ,  la  langue 
tran^aisi?  avait.  ^t6  iiiterdtte  dans  les 
actes  publics.  Le  Commerce  de  la  na- 
tion ,  son  Industrie ,  6a  navigation 
avaient  aussi  pris  un  grand  essor, 
^dce  a  Talliance  de  la  Flandre  et  aux 
troubles  continues  oUl  cbassaieht  de 
ce  pays  une  foule  a*ouvriers  Indus- 
trieux  par  lesauels  I'Angleterre  apprit 
h  tirer  parti  elle-m6me  ^e  ses  lames. 
Ainsi  rAngleterre  proGtait  de  Tam- 
bition  desesToifi,  et  ceux-ci  lui  payaient 
en  privileges  politiques  la  vaine  gloire 
qu*elle  leur  laissait  acqu^rir  sur  le 
continent  avec  les  soldats  et  les  sub- 
sides qii'elle  leur  fournissait. 

La  France,  au  contraire,  victorieuse, 
mais  fatigu^e  de  ses  longs  troubles  | 
laissa,  apr^s  une  vaine  tentative,  la 
royaute  resspisir  sous  Charles  V  le 
pouvoir  absolu. 

Charles,  faible  de  corps  et  de  sant^ 
savant  et  lettre,  Stranger  a  I'esprit  et 
aux  moeurs  chevaleresques,  ne  se  mon- 
tra  (litis  aux  armies  apres  la  bataillede 
Poitiers.  Kenferme  dans  son  b6tel ,  il 
vecut  eioigne  de  sa  fhrailie  qui  ne  Tai- 
mait  pas,  mais  entour^  de  ministres 
habiles  qu*il  sut  choisir  et  conserves 
Pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre,  il  respectait  peu  les  pro- 
messes  et  les  traites  les  plus  soleunels; 
mais,  bardi  dans  ses  desseins ,  il  n*o- 
saitenpoursuivre  Texecution  avec  fer* 
mete  et  d*une  maniere  honorable,  car 
peu  lui  importait  que  Thonneur  de  la 
France  fQt  bless^,  lorsque  les  Anglais 
la  traversaient  impun^ment  de  Calais 
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k  Bordeaux ;  il  sMnqui^it  tout  aussi 
peu  que  les  campagnes  fussent  p\\\^ 
et  brulees  :  «  Toutes  ces  fumeries  ne 
vous  feront  pas  perdre  votre  heritage, » 
disait  Clisson ;  et  Charles  laissait  in- 
cendier  les  cbaumieres  des  paysans. 
Cette  politique  impito^able  lui  fit  re- 
gagner  toutes  les  provinces  c6d6es  par 
le  traits  de  Br6tigny,  ^cept^  Calais 
et  la  Guienne. 

Les  circonstances ,  il  faut  Tayouer , 
Taiddrent  beaucoup.  l^ouard  III  et  le 
prince  Noir,  arr^t^  par  i'dge  ou  la 
maladie ,  ne  pouvaient  plus  se  mettre 
eux-m^mes  h  la  t^  de  leurs  armies ; 
d'autre  part  les  revolutions  de  Castille 
lui  donnerent  un  utile  alli6;  enfin  les 
grandes  compagnies  8*6coul^rent  vers 
Pitalie  et  FEspagne,  et  la  France  put 
respirer  quelques  instants.  Mais  il  sut 
profiter  nabilement  de  ces  circonstan- 
ces ou  ro^me  les  faire  nature,  et  il  faut 
lui  en  savoirgr^. «  Sous  son  r^gne^Tor- 
dre  public  et  un  certain  degre  de  se- 
curity renaquirent.  La  guerre,  la  peste 
et  la  famine  avaient  diniinue,  de  plus 
de  moitie,  la  population.  D^s  que  quel- 
que  relAche  tut  apporte  a  ces  fl^aux , 
le  besoin  du  travail  se  fit  sentir ;  pour 
reparer  tant  d'edifices  detruits ,  pour 
remonter  tant  d'ateliers  deserts,  pour 
remettre  en  culture  tant  de  champs 
abandonnds ,  la  ma[n  -  d*oeuvre  aug- 
menta  rapidement  de  prix,  et  quicon- 
que  voulut  travailler  trouva  par  son 
travail  une  subsistance  assuree.  Si  le 

Souvernement  de  Charles  Y  ne  fit  pas 
e  grands  efforts  pour  ranimer  direc- 
tement,  par  ses  ordonnances  et  ses 
enoourae;ements,  la  vie  eteinte  dans  la 
nation,  Tl  preparait  du  moins  le  retour 
de  la  prosperity  en  eloignant  les  cau- 
ses de  trouble  et  de  destruction.  II 
faut  lui  tenircompte  aussi  du  malquMl 
n*a  pas  fait  :  Charles  est  le  premier 
roi,  depuis  saint  Louis ,  qui  n  ait  pas 
altere  les  monnaies.  Quel  que  fdt  son 
besoin  d*argent,  il  ne  chercha  point  a 
8*en  procurer  par  ce  iiioyen  desastreux ; 
il  ne  multiplia  point  les  taxes  ruineu- 
ses  pour  le  commerce,  maisil  s*adressa 
aux  iuifs,  qui  seuls  possedaient  de 
grands  capitaux,  et,  en  retour  de 
leuri  avances,  il  leur  accordaunepro- 


taction  efflcace ,  meme  oontre  les  ee* 

clesiastiques  {*),  » 

II  favorisa  le  commerce  maritime, 
et  dans  une  cbarte,  cono6dee  aux 
Castillans  commer^ant  k  Harfleur,  w 
trouvent  Tori^ne  et  les  principes  des 
tribunaux  speciaux  pour  les  matieres 
commerciales,  la  protection  duea  la  pro- 
priete  pri  v^e,  en  cas  de  guerre  entre  les 
gouvernements ,  la  sArete  des  person- 
nes,  le  droit  successorial  en  taseur  des 
etransers,  et,  par  consequent,  raboli- 
tion  du  droit  a'aubaine. 

Charles  ne  recourut  pas  une  seule 
fois,  durant  tout  son  regne,  aux  etats 
generaux.  II  lui  etait  reste  dans  Tes- 
prit  un  souvenir  penible  des  troubles 
qui  avaient  agite  sa  regence;  aussi, 
aux  etats  generaux,  librement  eios,  il 
substitua  des  assembiees  de  notables, 
designes  par  ses  propres  officiers ;  et, 
aux  formes  d'eiection  municipale,  il 

{>refera  le  svst^me  des  prev6t&  roja- 
e&  G^est  k  fui  queremontentplusieors 
des  lois  fondamentales  de  la  moDa^ 
diie.  Ainsi ,  par  redit  de  Vincenoes 
ri374),il  reela  definitivement  T^e 
ae  la  majorite  des  rois ,  qu*il  fixa  il 
quatorze  ans,  la  regence,  la  tutdle 
et  la  garde  de  I'enfant  royal,  presque 
toujours  confondues  jus<]u  alors  avecla 
regence.  En  cas  de  minorite  du  roi, 
la  regence  devait  appartenir  au  plus 

Sroche  parent  a!ne  et  majeur.  Les 
roits;  du  regent  s*etendaient  a  tons 
les  actes  d*administration,  a  Texerdce 
plein  et  entier  de  Tautorite  royaie; 
mais,  quant  au  domaine,  il  ne  pouvait 
en  rien  aliener,  et  il  devait  tout  coo- 
server,  pour  en  rendre  compte  a  la 
majorite  du  suzerain.  La  garde  de  Ten- 
fant  roi  etait  confiee  k  sa  mere,  et  ia 
tutelle  etait  soumise  a  un  conseil  com* 
pose  des  parents,  de  presque  tousles 
officiers  au  palais ,  des  membres  du 
parlement  et  de  la  cour  des  comptes, 
et  au  moins  de  dix  bourgeois  de  F^ris; 
enfin ,  il  fixa  les  apanages  de  chacoD 
de  ses  enfants  :  aux  nlles,  il  donoa 
soixante  mille  livres,  avec  tels  joyous 
comme  il  appartient  dJUles  de  rw; 
aux  fils,  douze  mille  livres  de  tents 

(*)SinMHidi. 
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lommois  avec  le  titre  de  comte,  et 
quarante  mille  iivres  en  deniers  pour 
k$  mettre  en  itat  Aids!  des  sommes 
d'argent  et  de  simples  litres  etaient 
snbstitu^^  aux  concessioDS  de  grands 
fiefs  aui  roorcelafent  Tunit^  territo- 
riale  au  doroaine. 

Dans  les  autres  parties  du  gouTer- 
Dement  se  pemarque  le  m£me  esprit 
monarchique :  les  communes  re^oivent 
des  prevdls ;  Roye ,  Meulan  demandent 
elles-m^mes  a  se  remettre  aux  mains 
roples ;  la  ]ibert6  individuelle,  la  pro- 
pndt^  Etaient  assur^es  par  la  bourgeoi- 
sie :  aussi  aimait-on  mieux  ^tre  bour- 
eeoisque  communaux ,  parce  que,  dans 
le  dernier  cas ,  il  fallait  supporter  des 
d^penses  dont  le  roi  se  cbargeait  lors- 
qa  il  tenait  une  ville  en  bourgeoisie. 
Le  roi  favorisait  ee  syst^me ,  car  tout 
homme  qui  abandonnait  la  terre  d*un 
seigneur  pour  se  faire  bourgeois  d'une 
ville  devenait  par  la  homme  du  roi. 
ToQtefois ,  depuis  la  mort  de  Marcel , 
les  libert^s  munici  pales  ne  fiirent  pas 
toqjours  respect^;  le  roi  intervenait 
souvent ,  et  il  fallait  se  soumettre  d  sa 
Tolonte ;  il  r^giait  les  metiers ,  per- 
Diettaitou  defendait  les  ^tabiissements 
publics,  et  cela,non-8eulenxent  ^  Paris, 
mais  dans  toutes  les  villes. 

Uorganisation  financidre  re^ut  des 
formes  r^ulieres  et  des  principes  fixes : 
ily  eutdesg^n^raux,desconseillers,  des 
trtoriers  des  guerres ,  des  reoeveurs, 
desoontrdteurs,  etcGesofficiers  ne  pou- 
Taieot,  par  eux  ou  par  autrui,  exercer 
aocon  commerce;  les  receveurs  de  pro- 
Tince  deraieut  dinger  vers  Paris  les 
sommes  protenant  de  la  recette  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  qui  devaient  res- 
ter  entre  les  mains  du  receveur  g^n^ral. 
Tout  don  fait  par  le  roi  devait  contenir 
ses  motifs,  examines  par  la  cbambre 
des  Gomptes.  Les  lettres  devaient  ^tre 
signto  par  trois ,  au  moins ,  des  se- 
cretaires du  roi ;  et  les  gen6raux  ne 
foisaient  plus  aucune  delivrance  de 
deniecs,  si  ce  n'est  par  Fordre  de  la 
ehambre  des  eomptes.  L'or^anisation 
financidre  du  royaume  doit  aussi  ^ 
Charles  I'^tablissement  de  plusieurs 
hotels  des  monnaies  dans  les  provin- 
ces, et,  dans  tous,  des  gardes  8p6- 


ciaux  durent  veiller  ^  ce  que  les  mon* 
naies  fussent  de  bon  aloi.  Plusieurs 
seigneurs  conservaient  encore  le  droit 
d^emettre  de  la  monnaie.  On  en  voit 
un  sous  Charles,  I'abb^de  Saint-Claude, 
dont  les  biens  furent  saisis ,  sur  Tordre 
du  roi ,  par  le  bailli  de  Mdcon ,  en  re- 
pr^ille  de  ce  qu'il  contrefaisait  la 
monnaie  royale. 

L^organisation  judiciaire  changea 
pen.  Les  ordonnances  de  Charles  ne 
furent  que  des  developpements  des 
chartes  prec^dentes.  Sous  le  rapport 
des  institutions  militaires ,  son  regno 
vit  commencer  une  nouvelie  ^ole  de 
tactique,  un  nouvel  esprit  tout  con- 
traire  a  Tesprit  chevaleresque  des  deux 
r^nes  prec^ents,mais  peu  d'innova-« 
tions  dans  Torganisation  de  Tarm^; 
les  grandes  r^formes  datent  du  r^ne 
de  Charles  YII. 

Ce  furent  les  rois  Jean  et  Charles  V 

Sai  rassemblerent  dans  une  des  tours 
u  Louvre  une  collection  de  plus  de 
neuf  cents  manuscrits,  qu'on  a  regards 
a  tort  comme  le  nremier  noyau  de  la 
biblioth^que  royale. 

Charles  V  donna  une  puissante  im- 
pulsion aux  arts.  II  fit  bdtir  les  cha- 
teaux de  Saint-Germain,  Beauts,  Creil, 
Montar^is,  rh6te1  Saint-Paul  a  Paris, 
etc. ,  qui  furent  decor^  par  les  artistes 
les  plus  habiles  de  I'^poque  sous  la  di- 
rection de  Jean  de  Samt-Romain  et  de 
Francois  d'Orl^ans.  C'est  a  Charles  V 

Su*est  due  la  fondation  de  TAcademie 
e  peinture,  ditede  Saint-Luc,  d^fini- 
tivement  organisde  en  1891. 

• 
$  V.  Troubles intMeursdela France 
jus(j[u'd  la  hataiUe  cTAzincourL  — 
Renouvellemeni  de  la  guerre  avec 
VAngleterre.  —  Difatte  d^Azin- 
court,  —  'Ditresse  de  la  Prance. — 
ExpuUion  difinitive  des  Anglais. 

^CHABLES    TI. 

(1380-14M.) 
1880-1382. 

Le  successeur  de  Charles  Y  ^tait.un 
enfant  dge  de  onze  ans  et  quelques 
mois.  Les  dues  d'Anjou,  de  Berry  et 
de  Bourgogne ,  freres  de  son  p^re,  el 
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!•  due  d^  Bourbon «  son  oncle  mater- 
iel « 8e  disputerent  sa  tutelle  et  la  r^- 
genee ,  qui  resta  au  due  d*Anjou ;  maU 
ee  prince ,  adopte  par  Jeanne  ae  Naples 

Sour  son  heritier,  n'eut  d*autre  soin  que 
er^nir  ^out  Targeot  necessaire  pour 
aller  oonquerir  sa  cooronne ,  et  se  sai* 
ailf  avant  de  partir,  de  seize  iniUions 
amass^  par  son  fr^re  (*) ,  pour  ache- 
ver  ('eipulaioB  c|os  Au^lais.  Une  taxe , 
qu*i}  imposa  sur  les  vivres,  excita  a 
^ris  ('^meute  formidable  des  Mail|o- 
iins.  liCs  princes  effray^  c^erent ; 
rimpdt  Alt  retire;  mais  la  eour  fit  sai-* 
air  dorant  la  nuit  quelques-uns  des 
chefs  de  la  populace,  qui  furent  jet6s  k 
U  Seine  dans  des  sacs  oousus.  Rouen 
fut  encore  plus  s^veremeat  puni.  Dana 
Ifi  mtme  temps,  le   due  de   Berry 

Soursuifait  les  r^volt^  du  Langue- 
oc,  qui ,  caches  datas  les  for^ts  ou  lea 
montagnes,  rest^rent  longtemps  en- 
core  Y  sous  le  nora  de  Titehinsy  la  ter- 
vtur  de  la  provtaee.  Enfin ,  tandisque 
ka  ooQtrto  du  sud  et  du  centre  dti 
voyaume  ^talent  diao\6es  paries  exac- 
tions des  princes  et  les  r^voltes  du 
peuple,  la  rlandre  se  soulevalt  aussi 
contre  son  eomte  Louiti  gendre  du  due 
4e  Bourgcttoe. 

Aujoora^hui  la  r^volte  de  k  Flandre 
nous  parattrait  jpeu  impovtante,  car  h 
Flandre  n'est  plus  qu'uBe  province  de 
k  Belgknie;  mais  alors  c^tait,  avee 
l*Italie,  le  seul  pays  industrieux  de 
FEurope.  La  population  et  la  richesse 
y  ailaient  toujours  ooissaot.  La  seule 
yille  de  Ganct  pouvait,  selon  Frois^ 

(*)  Hntei r«fOBM  de  SOB  frere,  le  due 
d'Anjou  se  tenait  dans  k  cbanbre  iroisine,' 
Atteaidant  qu'U  e&t  rendu  le  d^eraier  soupir 
pMr  meltre  la  main  sar  sea  tr^rs.  On  lui 
dit,  quand  il  en  futmaiU-e,  que  cela  n*etait 
qu*une  faible  partie  des  richesses  qu'aTait 
amassto  le  roi.  II  fit  Tenir  alors  le  bourreau 
et  le  U-^rier.  Gelu^y  qui  avail  jure  de  ne 
pu  d^uvrir  Tendroit  ou  elaient  cacheesoes 
ricbesses ,  ceda  enfin  aux  tortures  et  dit  au 
due  d*Anjou  que  La  plus  grande  partie  des 
Ir^rs  du  roi  se  Irouvait  au  cbAteaude  M^' 
ka.  On  y  irouva  ea  efTet  des  lingots  d*or 
at  d^irgeot  soelles  dans  les  murs  cfunme  des 
piiiKi.  Lea  ma^ns  empkyea  k  oe  travail 


sard,  mettre  sur  pied  ^uatre-viag) 
mille  combattants,  ce  qui  indique  une 
population  de  quatre  cent  mille  Ames, 
tette  vilie  est  aujourd'bui  presque  d6- 
peupl^.  U  eo  est  de  m&ne  de  Venise, 
dont  la  mer  se  retire  peu  a  peu ,  et  qui 
sera  bientot  d^serte  et  silencieuse  aii 
milieu  de  ses  laguoes:  car  les  villes 
ineuren^  aussL 

{tous  ne  parlous  pas  ici  de  la  flan- 
dre fran^ise ,  mats  de  oe  qu*on  appe* 
hit  alors  Flandre  Fiammigante,  et 
oil  Ton  parlait  un  dialecte  de  Talle- 
mand.  II  6tait  naturel  que  oes  hommes 
n^ob^issent  point  volontiers  h  des  bom- 
mea  d*origine  fran^aise ,  surtout  quaod 
\b  comte  de  Flandre  Tenait  de  marier 
sa  fille  au  due  de  Bourgogne ,  oocle  de 
Charles  VL 

Pierre  Dubois ,  chef  des  r6volt^ 
flamands ,  sentit  que  son  nom  n'toit 
pas  assez  illustre  pour  reonir  les  viUei 
voisines  k  k  contederation  flamande; 
il  s'adreasa  au  fils  du  fameux  Arte- 
TeUe,  ^ui  vivait  dans  la  rkhesae  et 
au  milieu  des  jouissanoes  de  la  vie. 
Celui-ci  aacrifia  tout  k  son  pays;  el 
quand  Pierre  Dubois  vint  lui  proposer 
k  eommandement,  il  lui  tint  un  dii- 
cours  rapport^  par  ks  contemporaias, 
qui  peint  son  caract^.  «  Sais-ta  to 
•  cruel?  lui  dit-ll;  sais-tu  couper  des 
f  t^tes  ?  e'est  ainsi  que  des  FlaflMatti 
«  doiyent  dtrc  men^. »  Cette  poUtiaue 
barbaren'eut  pourtant  pas  Tettieiqu  oo 
en  avait  attendu;  les  peupks  se  las- 
a&rent  d'nn  gouTememettt  si  dur,  et 
les  defections  devinrent  de  jour  ea 
jour  plus  nombreoses;  eUes  etaieol 
encore  ao^ent^es  par  k  eramte  do 
comte,  qui ,  mattre  de  Bruges ,  pressail 
k  vilk  de  Gand ,  et  afiamail  son  in* 
mense  popuktion.  Un  jour,  apr^  itf 
dernier  enort  pour  obtenir  la  paixi 
eomme  Artevdle  rentrait  dans  b  nUe. 
k  peuple  se  pressa  autotBr  de  kit  el 
demanda  oe  qu'il  devait  attendre.  II  les 
ittvita  k  se  reunir  k  kndemaiD  stir  b 
place  du  March6.  Lh  il  kur  dit:  «1 
«  ne  f ons  reste  pkis  qaa  trois  cbeiss 
f  a  faire :  ou  de  tous  couftsser,  ds 
«  communkr,  de  tous  roiknnerdHis 
«  une  dgliie,  et  de  tous  y  tner  fisat; 
«  on  d*alkr  an-demnt  dii  comky  h 
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tcorda  mi  cou ;  ou  de  me  suivre,  et 
•  dialler  tui  pr^euter  la  bataille  aux 
« portes  de  Bruges. »  II  n'y  avail  pas 
a  baiter;  on  s'arme,  on  emmene 
deux  tonneaux  de  vin ,  deux  ou  trois 
chariots  de  pain ,  et  Ton  part.  Six  ou 
sept  mille  vaiilants  Gantois  suivirent 
Artevelle ,  faisant  avancer  devant  eux 
kurs  ribauauiers ,  espece  de  petits  ca- 
nons dont  us  faisajent  usage.  On  ne 
les  attendait  pas,  et  les  soldats  du 
comte  6taient  disperses.  lis  fondirent 
k  riniproviste  sur  la  ville,  en  repliant 
ieur  cri  de  guerre :  Gand !  Gand  1  Le 
eomte ,  qui  fr^tait  point  prepare  k  une 
pareille  visite ,  suivait  alors  une  pro- 
cession. II  n'eut  que  le  temps  de  se 
cacher  chez  une  vieilie  femme  oh  il 
resta  deux  jours ,  pendant  lesquels  on 
massacra  dans  la  Tille,  Enfin  on  d^clara 
gue  les  deux  villes  seraient  desormais 
amies «  et  on  remplit  de  ?ivres  des  ba- 

eux,  qui ,  ayant  descendu  la  riviere, 
ent  re^  a  Garni  avec  s^vidit^. ' 

Le  conrite  de  Flandre  demanda  de$ 
^ecours  a  la  France ,  oil  tout  le  monde 
disirait  la  guerre.  La  richesse  du  pays 
etait  UQ  puissant  attrait  pour  les  Bre- 
tons ,  qui ,  depuis  du  Guesclin  ^  faisajent 
la  priocipale  force  de  rarni^.  D^ail- 
leursleroi ,  qui  n'avait  pas  quinze  ans, 
laisit  roccasion  de  d^ployer  I'ori- 
jUxnnie ,  et  de  prendre  le  pu^ril  plai- 
fir  de  la  guerre ,  dont  les  princes  se 
oibntrent  d'autant  plus  avides  qu'ils  y 
sent  moins  exposes. 

Toute  U  gendarmerie  du  centre  de 
la  France  se  reporta  sur  la  Flandre , 
et  reocontra  les  revolt^  pres  de  Rose* 
becque.  Se  souvenant  de  la  bataille  de 
Bruges ,  Fbilinpe  ArteTelle  avait  rang^ 
fies  troupes  e&  nataiiloa  carr^.  Les  Fla- 
nands  avaient,  pour  la  plupart,  une 
armure  de  t^te,  une  cotte  de  mailles , 
(aite  de  differents  tissus ,  et  des  gants 
de  peau  de  baleine  :  ils  ^taiept  tous 
T^tqs  de  eoukurs  uniformes,  et  armes 
de  kmgues  piques.  La  pluie ,  qui  tom- 
faaiit  par  torrents ,  ne  les  enpdenait  pas 
4e  denaander  te  combat  a^ec  apdeur. 
Artevelle  e^  malgre  (ui;  il  se  plaj^ 
■Q  centre ,  et  fondit  sur  les  Frangaia. 
Cemrd  avaient  un  front  biea  plus  large 
qpie  cel|e  loufde  mae^e  rang^  en  carre ; 


il  Ieur  fut  facile  d'envelopper  les  Fla- 
mands  et  de  percer  ce  fourd  batail- 
Ion.  Les  Flamands ,  ne  pouvant  faire 
ijsage  de  leurs  armes,  furent  plut^t 
^touff^s  que  vaincus.  Neuf  mille  Gan- 
tois rest^rent  sur  le  champ  de  bataille : 
perte  irreparable,  si  Ton  songe  que 
c'etaient  les  hommes  les  plus  mdus- 
trieux  de  Tunivers.  Apres  la  bataille, 
on  releva  vingt-six  miile  morts :  c'etait 
presque  toute  Tarm^e  flamande  (1382). 
£n  retournant  dans  ses  £tats,  Char- 
les VI  entra  dans  Courtray ;  il  y  trouva 
des  lettres  des  Mailiotins  de  Paris ,  et 

t'ura  de  brtller  la  ville.  Aprfe  I'avoir 
labitee  quinze  jours  et  avoir  contract^ 
toutes  les  liaisons  qu^entraine  Thospi- 
talit^ ,  il  y  mit  le  feu ,  et  Farm^e  fran- 

gise  en  massacra  la  population  (*}. 
etellescruaut^s  n'^taient  pas  extraor- 
dinaires  a  cette  ^poque.  On  vit  a  I^i- 
veile  six  miile  haoitants,  femmes  et 
enfants,  p^ir  au  milieu  des  flammes, 
et  repouss^  par  les  soldats  quand  ils 
cherchaient  a  s'echapper. 

1962-1385. 

|<a  Flandre  seule  ne  fut  pas  vaincue 
k  Rosebecque;  toutes  les  communes 
de  France ,  qui  s'etaient  rejouies  du 
iuee^  des  Flamands,  en  furent  cruel- 
lement  punies.  A  Rouen,  le  pr^vdt 
avait  d^sign^deux  cents  bourgeois  pour 
victimes;  le  peuple  Tavait  forc^  de  les 
laisser  vivre ;  il  differa  Texecution ,  et 
les  fit  pr^cipiter  de  nuit  dans  la  Seine. 

En  lentrant  a  Paris ,  le  rpi  trouva 
trente  mille  bourgeois  qui  etaient  venus 
au-devant  de  lui  pour  lui  faire  bou- 
neur;  il  envoya  un  ofOcier  Ieur  dire 
^e  la  meilieure  maniere  de  le  reeevoir 
etait  dedeposer  leurs  armes.  Plusieurs 
jours  se  passerent  dans  une  attente 
crueUe.  Enfin  il  ordonna  que  les  cbalne$ 
des  rues  fussent  ot^s  et  les  portes  des 
quartiers  enlev^es  pour  faciliter  les 
mouvements  de  la  cavalerie.  Alors  con>- 
menc^rent  les  perquisitions  :  un  grand 
iK>mbre  de  boui^eois  furent  jet4§9  e^ 

(*)  Le  due  de  Bourgo^e  s^empara  de 
lliorloge  et  du  cariflon  de  cclte  viile,  ou- 
vrages  qui  pafisaient  pour  des  cheCs-d'cDU^ 
vre,  «t  ki  fit  transpori^r  a  Dijou. 
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prison ;  cent  des  plus  riches ,  et  parnii 
eux  FaFOcat  Desmarets ,  furent  ex6cu- 
t^,  et  quand  ]e  roi  consentit  k  par- 
donner  au  reste ,  dans  un  lit  de  justice, 
ce  ne  fiit  qu*en  retablissant  IMmpdt  qui 
a?ait  excite  la  r^volte ,  et  en  otant  aux 
Parislens  le  droit  d*^Iire  leur  corps 
municipal.  Les  principales  villes  du 
royaume,  Rouen,  Reims,  Chdlons, 
Troyes,  Sens,  Orleans,  etc.,  furent 
traitees  de  m€me,  et  une  violenteper* 
s^ution  comprima  partout  le  mouve- 
ment  r6volutionnaire ,  qui  s'annoni^it 
avec  plus  d*ensemble  et  de  force  qu  en 
1357. 

Ces  succes  encourag^rent  le  roi  h 
tourner  ses  armes  contre  rAngleterre, 
qui  venait  d'toe  le  th^dtre  d'ev^ne- 
ments  presque  semblables  a  ceux  qui 
s'^taient  passes  en  France.  La ,  un  roi 
mineur,  Richard  II,  fils  du  prince  Noir, 
mont^  sur  le  trone  trois  ans  avant 
Charles  YI  (1377),  avait  dil  laisser  la 
regence  h  ses  trois  oncies  qui ,  coinme 
les  dues  d'Anjou,  de  Berry  et  deBour- 
go^ne,  abuserent  de  leur  pouvoir  pour 
ruiner  le  peuple  par  leurs  exactions , 
et  amenerent  une  r^volte  formidable. 
Cent  mille  paysans,  conduits  par  le 
forgeron  Walt-Tyler  et  le  pr^tre  John 
Bun,  marcherent  surLondres,  dont 
les  bourgeois  leur  ouvrirent  leis  por^ 
tes;  mais ,  dans  une  entrevue  avec  le 
roi ,  Walt-Tyler  fut  massacre  par  les 
seigneurs  de  sa  suite.  Cependant  Ri- 
chard promit  aux  paysans  amnistie  et 
abolition  d*imp6ts ;  mais  quand  il  eut, 

{)ar  ses  promesses  trompeuses ,  donne 
e  temps  aux  nobles  de  s*armer,  il  fit 
massacrertoute  cette  foule,  resteesans 
chef  (1382).  Pour  faire  oublier  cette 
victoire  remport^e  sur  des  Anglais ,  et 
Jeter  quelque  ^lat  sur  son  r^ne  par 
des  succes  sur  les  ennemis  du  royaume, 
il  reprit  les  projets  de  son  aieul  sur 
I'Ecosse ;  mais  Robert ,  secouru  par 
la  France,  repoussa  Finvasion  anglaise, 
et  la  euerre  se  borna  h  des  ravages 
mutuels ;  Cliarles  VI  avait  et^  plus  beu- 
reux  en  Flandre  (1385). 

1885-1395. 

€e  fut  ^  cette  ^poque  que  la  France 
vnna  une  flotte  de  douze  cents  voiles 


pour  faire  une  descente  en  Angjetene; 
mais  les  lenteurs  du  due  de  Berry  et 
les  soins  qui  retenaient  le  ducde  Bour- 

§ogne  dans  la  Flandre,  dont  il  venait 
'h^riter  a  la  mort  de  son  beau-p^e, 
Louis  de  Merle ,  firent  perdre  le  ino- 
ment  favorable.  Les  debris  dela  flotte, 

?|u*unetemp^te  avait  presque  detruite, 
urent  brdles  par  les  Anglais,  dansle 
r>rt  de  r£cluse,  leg  vivres,  amasses 
grands  frais ,  abandonnes  au  pillage, 
et  trois  millions  d^pens^  sans  avan^ 
tages  pour  le  roi  ou  la  nation.  Une 
treve,  sign^een  1389  et  renouvel^  en 
1395,  suspendit  pour  vingt-huit  ans 
les  hostilites. 

1396. 


Croisade  de  Mcopolis.  —  Qui  aa- 
rait  cru  que  cette  epoque  aurait  en- 
core vu  une  croisade  .>  Elle  eut  lieu 
cependant.  Charles  YI  pensait  s^rieu- 
sement  k  attaquer  les  Turcs,  mais 
Texp^ition  ne  fut  ex^utee  que  parte 
fils  du  due  de  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur.  On  reprit  la  route  de  terre  aban- 
donn6e  depuis  longtemps ,  on  traversi 
TAUemagne  dont  une  partie  etait  en- 
nemie  des  crois^,  puis  ia  Hongrie 
dont  on  ravagea  le  territoire  et  dont 
le  peuple  exerca  de  cruelles  repr^sail- 
les.  Les  crois&  parvinrent  enfin  dans 
la  Thrace,  a  Piicopolis,  ou  ils  reooon- 
trerent  Bajazet ,  sultan  des  Tares  (36 
septembre  1396).  Ne  consultant  que 
leur  courage ,  les  crois^s  os^rent,  mal' 
gr^  leur  petit  nombre,  charger  enaveu- 
gles  le  centre  de  Tarm^e  enneniie,  niais 
bientot  entour^s  de  touscdt^  ils  eurent 
k  lutter  contre  Tinfanterie  turque,  la 
meilleure  de  l^urope  k  cette  &po(pt. 
On  ne  fit  quartier  qu'^ceux  qui  ^lent 
en  ^tat  de  payer  une  ran^on.  De  oe 
nombre  fut  le  fils  du  due  de  Bourgogne. 
Plusieurs  Fran^ais  combattirent  en 
cette  occasion  sous  le  drapeau  del 
Turcs.  On  reconnaft  bien  la  resprit , 
aventureux  qui  animait  tous  lesd)^ 
Taliers  k  cette  6poque ,  et  qui  les  fif* 
salt  errer  de  toutes  parts  dansFes^i' 
de  trouver  descomb«its  et  delag)oire» 
Le  roi  de  France  racbeta  les  capiifs^ 
envoya  a  Bajazet  des  presents  magni* 
fiques,  des  tapisseries  <r  Arras,  desfou^ 
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rares  dltalie  et  des  faucons  de  Nor- 
we^.  Quand  Jean  sans  Peur  recouvra 
sa  Iiberte,  Bajazet  lui  dit : «  Jeune  hom- 
<  me,  Fen  vie  peut  te  reprendre  de  te  bat- 

•  tre  oontre  moi ,  je  ne  te  demande  pas 
>de  sermeot,  mais  aie  soin  d'amener 

•  iioe  anxi6e  plus  nombreuse. »  C'etait 
ce  mime  Bajazet ,  surnomme  r£clair, 
^i  a?ait  jure  de  (aire  manger  I'avoine 
a  soncheval  sur  Tautelde  Saint-Pierre 
de  Rome.  Timour  le  dispeusa  de  tenir 
800  serment. 

1892-1407. 

Daos  les  ann^s  qui  pr6c6derent 
cette  croisade  aussi  honteuse  que  did- 
pendieuse,  les  germes  de  la  guerre 
dTile  se  d^veloppaient  lentement; 
la  rivalite  des  prmces  s'augmentait , 
les  haines  s'envenimaient,  et  le  peu- 
pie,  cooduit  par  les  r^ents  eux- 
nmes,  -dirigeait  sa  defiance  et  ses 
soop^ns  contre  la  jeune  et  vertueuse 
mue  do  due  d*0rl6ans ,  Valentine  de 
Yisconti.  Son  p^re ,  aili^  de  la  France, 
avait  pay6  des  sommes  immenses  en 
^change  de  Fhonneur  de  marier  ses  en- 
£ant8  a  la  premiere  dynastie  europ^n- 
ne.  On  Taccusait  de  sorcellerie  parce 
au'elle  etaitia  seule  personne  instruite 
dans  cette  cour  grossiere  et  barbare ; 
on  disait  mtoe  que  son  fits  avait  ^t^ 
em^isonn6  par  une  pomme  qu*eUe 
arait  pr^paree  pour  le  dauphin.  Plus 
tard  on  reniarqua  qu'elle  ^tait  la  seule 
personne  pour  laqueile  Charles  Yl  en 
demence  conservat  des  ^ards,  et  on 
ne  manqua  pasde  Tattribuera  un  pou- 
Toir  ma^ique. 

Les  haines  etaientpres  d'^later,  lors- 
que  la  d6mence  du  roi  ouvrit  un  champ 
libre  aux  adversaires  (1392). 

1396-1404. 
Dimence  de  Charlesyi.—  Pierre  de 
Craon  halssait  mortellement  le  conneta- 
ble  Olivier  de  Clisson,  qui,  tout-puissant 
sous  Charles  YI,  s*^tait  attir^  la  haine 
de  plusieurs  seigneurs  et  entre  autres 
du  due  de  Bretaene.  Une  parole  im- 
prudente  de  ce  due  engage  Pierre  de 
Craon  a  se  defaire  de  Clisson.  II  part 
poor  Paris ,  suivi  de  quelques-uns  de 
ses  gens  et  attaque  la  nuit  dans  une  rue, 
le  conn^table  qui  fut  laiss^  pour  mort. 


Le  roi,  irrit^  de  Toutrage  fait  k  son  con* 
netable,  demanda  au  due  deBretagne  de 
lui  livrer  Pierre  de  Craon.  Sur  son  refiis, 
il  leva  une  arm^  contre  lui.  Pendant 
qu*il  traversait  une  forit  presdu  Mans, 
par  une  chaleur  excessive,  {'apparition 
d'un  grand  homme  v£tu  de  blanc  et  la 
maladresse  d'un  de  ses  pages  I'effray^ 
rent  tellement,  qu*il  tut  saisi  tout  k 
coup  d'une  fureur  fr^n^tique,  et  per- 
dit  resprit  :  il  ne  fut  plus  question 
alors  de  {'expedition ,  et  on  ramena  a 
Paris  le  roi  devenu  incapable  de  gou- 
verner.  Ses  oncles ,  les  dues  de  Berry 
et  de  Bourgogne ,  se  saisirent  aussitdt 
de  la  regence.  L'autorit^  que  Char- 
les YI  avait  donn^e  ^  des  conseillers 
obscurs,  mais  quipromettaient  ungou- 
yernement  meilleur  que  celui  des  no- 
bles, rentra  ainsi  dans  la  main  des 
princes ,  qui  6cart^rent  aussitdt  les  an- 
ciens  ministres  de  leur  neveu.  D^  lors, 
TEtatfut  comme  mis  au  pillage,  etla 
tranquillite  publique  sans  cesse  trou- 
bl^e  par  des  intrigues  decour.  Philippe 
le  Hardi,  due  de  Bourgogne,  ayanteloi- 
gne  le  due  de  Berry  en  abandonnant  le 
Languedoc  a  son  avidity,  se  trouva  d'a- 
bordseul  mattredu  pouvoir.  Mais  le  due 
d'Orleans,  frere  du  roi,  chercha  a  le 
supplanter;  la  regence  lui  appartenait, 
disait-il,  par  le  droit  de  sa  naissance. 
Un  autre  competiteur,  Isabeau  de  Ba- 
vi^re,  femme  de  Charles  YI,  deman- 
dait  aussi  ^  en  6tre  investie ,  comme 
Tavait  et^  Blanche  de  Castille.  De  tou- 
tes  ces  pretentions  ri vales  naquirent 
]*anarchie,  puis  la  guerre  civile,  enfin 
la  guerre  etrang^re. 

La  mort  du  due  de  Bourgogne  ac- 
crut  les  dangers  de  la  France ,  car  ce 
prince,  modern  encore  dans  son  ambi- 
tion, fut  remplace  (1404)  par  son  fils 
Jean  sans  Peur,  qui,  violent  et  em- 
porte,  ne  recula  ni  devant  le  meurtre 
ni  devant  la  guerre  civile.  D^s  1405 
elle  aurait  eclate,  si  leduc  de  Bourbon 
et  les  princes  du  sang  ne  s'^taient  in- 
terposes ,  et  n'avaient  fait  signer  aux 
dues  d'Orleans  et  de  Bourgogne  le 
traite  de  Yincennes. 

1407. 
MsasHnat  du  due  d^OrUans.  •— 
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JjR  trait^  de  Yiocennes  ne  fut  qu*une 
U^vequi  se  terminad'une  manieretra- 
giaue  :  le  23  novembre  1407 «  ]e  due 
d^Orl^ns  fut  assassine  a  Paris ,  dans 
la  rue  Barbette,  par  des  agents  du  due 
de  Bourgogne,  aui  ne  se  retirerent 

gu'apr^s  lui  avoir  ecrase  la t£te  et  coupe 
I  maixi  (1407).  Juvenal  des  Ursins, 
pr^v6t  de«  marchands,  flt  faire  une 
enqu^te,  et,  avec  la  permission  des  on- 
cles  du  roi,  il  fit  des  perquisitions  dans 
les  maisons  de  tous  les  seigneurs.  Le 
due  de  Bourgogne,  saisi  de  crainte, 
prit  ses  oncles  a  part  et  leur  dit : «  Le 
«  diable  m*a  tent6  :  c'est  moi  qui  1  ai 
«  tu6.  »  Bientot ,  encourage  par  les 
siens  et  par  la  populace  qui  Tainaait,  il 
avoua  hautement  son  crime,  et,  dans 
une  assemble  oil  si^eait  TUniversit^ 
ainsi  que  toutes  les  autorites  de  la  na- 
tion ,  il  |)roduisit  un  cordelier ,  Jean 
Petit,  qui  s'attacha  h  prouVer  que, 
dans  certains  cas ,  le  meurtre  est  per- 
mis.  Juvenal  des  Ursins  repoussa, 
ainsi  que  tous  les  membres  vertueux 
de  Tassembl^e,  cette  horrible  doctrine; 
toutefois  on  ne  putpunir  le  meurtrier, 
et  malgr^  les  diorts  des  gens  de  bien, 
on  n'^uta  pas  les  plaintes  eloquentes 
de  la  duchesse  d'Orl^ans.  Jean  sans 
Peur,  plus  puissant  que  jamais,  uni 
avec  la  reine,  le  due  d'Anjou,  le  roi  de 
I^avarre,  etc.,  r^gnait  alors  dans  Paris, 
ou  il  flt  mettre  a  mort ,  pour  heriter 
de  ses  d^pouilles,  Montaigu,  grand 
mattre  de  la  maison  du  roi. 

1407-1415. 

Cependant  les  fils  du  due  d*Orl^ns 
^randissaient  et  songeaieut  a  venger 
eur  pere.  L*atn6,  Charles,  avait  epouse 
a  fille  du  coiDte  d^Armagnac,  qui  de- 
vint  le  chef  des  Orleanistes,  et  com- 
menca  la  guerre  civile  en  devastant  les 
environs  de  Paris.  Pour  rester  mattre 
de  cette  ville,  le  due  de  Bourgogne  y 
organisa  (1411)  ta  faction  des  bou- 
chers. 

Cependant  les  princes  du  sang,  indi- 
gn^  de  Tattentat  commis  par  Jean 
sans  Peur  sur  la  personne  de  Tun  d'eux, 
se  liguent  contre  lui  sous  le  cominan- 
dement  du  cointe  d'Armagnac,  beau- 
p^redu  due  d'Orieans  (1411);  mais, 


se  sentant  trop  faibles  parce  que  lei 
bourgeois  ^taient  d6vouds  au  due  lie 
Bourgogne,  ils  rechercherent  Falliance 
et  la  protection  de  TAngleterre.  lis 
promirent  aux  Anglais  Tex^ution  du 
traits  de  Bretigny,  et  soulev^rent  con- 
tre eux  toute  la  nation  par  ce  honteux 
abandon  des  conqu^tes  de  Charles  V. 

Aussi  le  due  de  Bourgogne  cut  peu 
de,  peine  h  le  faire  declarer  ennemi  de 
TEtat.  Pour  €tre  mattre  dans  Paris, 
il  y  organisa ,  avons-nous  dit ,  la  fac- 
tion des  bouchers.  lis  etaient  arm^de 
massues  et  de  coutelas :  le  principal 
d*entreeDx  se  nommait  GaboGhe;d'(Ni 
vint  a  ses  partisans  le  nom  de  Cabe- 
ehiens.  Ce  parti  fit  plus  d'une  fois  de 
vigoureuses  sorties  contre  lea  marau- 
deurs  ^i  infestaient  les  environs  deh 
ville;  lis pouss^rent  un  jourjusqo'i 
Bic^tre,  et  rapport^rent  en  tnooiplK 
les  chassis  vitr^s  qa*ils  enleverent  da 
ehdteaa. 

Averti  du  pouvoir  que  le  people  ve- 
nait  de  recouvrer  a  Paris,  Gand  rcprit 
le  chaperon  blanc,  et  envoya  dans  too- 
tes  les  villes  des  d^ut^  poar  eofMV 
le  people  h  arborer  ce  signe  de  Inm 
et  de  fraternity.  Mais  cette  tentative 
ne  pouvait  pas  ^re  plus  heureuse  m 
les  pr6cedentes  ;  h  Paris ,  parmi  les 
bourgeois,  il  y  avait  beaucoup  de  geas 
modern  et  sages :  a  leur  X6te  ^tait  Jq- 
v^nal  des  Ursins ,  qui ,  pour  arrte 
ees  d^sordres,  imagina  d'opposer  la 
faction  des  charpentiers  h  celle  des 
bouchers ,  comme  h  Gand  les  tis8^ 
rands  Etaient  oppose  aux  foalooi. 
Des  suocits  encourag^rent  les  boar- 
geois,  et  le  pr^vdt  emp^cha  le  due  de 
Bourgogne  a'emmener  le  roi,  qui  prit, 
ainsi  que  le  peuple  de  Paris ,  la  bande 
blanche  des  Armagnacs. 

Mais  la  crainte  d'une  invasion  6trao- 
g^re  r^concilia  un  instant  ks  deux  par- 
tis. Le  roi  d' Angleterre ,  Henri  Y, 
voulait  en  effet  faire  valoir  de  pov- 
veau  tes  pretentions  de  ses  predeee^ 
seurs  sur  plusieurs  provinces  de 
France. 

(1415-1461.) 

1415. 

Balailie  d'J^UHcaurL  —  Sur  is 
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icfos  4es  princes  fraD^ais ,  alors  pour 
ub  moment  r^conciK6s,  d*ex^uter  le 
traite  de  Brftigny,  Henri,  qui  avail 
obteou  de  son  parlement  des  subsides 
poar  armer  50,000  bommes ,  descen- 
dit  flo  Normandie,  s'empara  d'Har- 
fleor,  et  di^rcha  a  se  frayer  un  che- 
miajasqaa  Calais  a  trovers  laPicardie. 
I  ka  Dous  retrouvons  I'bistoire  d'E- 
dooard  III,  la  m^me  imprudence  et 
k  mime  bonheur.  Pour  arriver  k  Ca- 
lais, il  fallait  laisser  derriere  so!  des 
fleuves  et  des  placeis  fortes ;  aussi  au- 
nit-il  peri  milie  fois,  s*n  avait  eu  af- 
fure  a  un  ennemi  quel^ue  peu  babile; 
mais,  dans  les  Fran^ais,  se  retrou- 
Taient  aussi  le  m£me  m6pris  pour  la 
disei(iine,  dans  les  chefs  la  meme  im- 

ritie,  qu'a  Cr^y  eta  Poitiers;  aussi, 
iurent  encore  battus.  Azincourt 
porta  au  comble  la  gloire  militaire  des 
Aodais.  Mais  ils  ne  surent  pas  profiler 
4e  leur  victoire.  On  croyait  les  voir  se 
predpiter  au  centre  du  royaunOe ,  et 
ee  ne  flit  que  trois  ans  plus  tard ; 
lortqn'iU  virent  la  France  d^chir^ 
inr  (es  dissensions,  quMls  surprlrent 
lUMeo,  oil  le  roi  Henri  V  fit  tranchei" 
la  ^  aux  bourgeois  qui  'Ibf  avaieni 
Sn^  la  ville.  5ous  insistons  sur  ce  fait 
pour  restreindre  dans  de  justes  bomes 
Fadmiration  que  Ton  conceit  ordinai- 
lement  pour  les  rois  angtais'  de  cctte 
^lioque.  A  toute  sa  valeur,  Henri  V 
jofgnait  beaucoup  ^imprudence  et  de 
cruaute,  ainsi  que  ses  deux  freres,  d^ 
Deiots  si  souvent  conune  des  h^ros. 
le  due  de  Bedford «  celui  qui  avait  le 
plus  de  talent,  fuf  celui  qui  fit  brdler 
Jeanne  d'Arc  \  le  due  de  Giocester  fut 
appele  le  bon  due ,  parce  qu*il  voulatt 
toujours  la  guerre  contre  la  France; 
QUis  sa  conduite  l^gere  et  un  amour 
insens^  contribu^rent  puissamment 
a  faire  perdre  la  France  k  I'Angle- 
fenrc. 

14ia. 
Mm$$cu;re  des  Armagnacs.  —  La 
l»Ui11c  d* Azincourt  avait  ^t^  perdue 
par  le  connetable  d' Albret ,  et  princi- 
paleoient  par  le  parti  des  Armagnacs ; 
oe  (at  coatre  lui  qu'eclata  le  mecon- 
tenteineot  poblic  au  profit  du  parti 
hnrgiM^iioa.  Llndignatiou  s'accrut 


encore  lorsque  le  comte  d*Armagnac , 
beau-pdredu  dauphin,  fut  nommeeon* 
notable.  Paris,  qui  ^tait  plus  foul6  par 
la  cour  parce  cfue  ses  halntants  i^taient 
un  pcu  plus  aises  que  ceux  du  reste  de 
la  France,  prit  une  part  active  a  la  r6- 
Yolte.  Quand.Perinet  le  Clerc  eut  liyr6 
cette  ville  It  TIsle-Adam,  run  deschefe 
des  Bourguignons,  les  partisans  du  duo 
de  Bourgogne  coururent  aux  armes 
et  firent  un  affreux  massacre  des  Arma- 
gnacs. En  peu  de  jours,  1,500  person- 
nes  p^rirent :  parmi  elles,  on  comptait 
six  ev^ques,  le  conn^ble  et  le  chance- 
her.  Le  roi  lui-m^me  fut  fait  prison- 
nier.  Le  due  de  Bourgogne  revint  k 
Paris  et  sembla  approuver  tout  ce  qui 
avait  ^^  fait ;  il  vit  pubiiquement  les 
chefs  des  r^voltes  et  pr^enta  la  main 
au  bourreau  Capeluche ,  principal  agent 
des  massacres. 

1419,      ^ 

Meurtre  du  due  de  Bourgogne.  — 
Cette  cruaut6  de^  Bourguignons 
ifL^Xait  pas  compens^e  par  leur  acti- 
vity et  leur  valeur.  Le  due  laissa  pen- 
dre  la  petite  ville  de  Hdin,  k  queiques 
lieues  ae  !Paris ,  et  Pontoise ,  d*ou  led 
Andais  aqamaient  \k  capitale.  Aussi 
vit-u  tender  de  jour  en  jour  sa  popu- 
tarite.  I>'ai|leurs  il  avait  desbonore  sa 
cause  psvr  un  traite  criminel  conchi 
k\ec  les  Anglais ,  de  concert  avec  la 
reine  mere,  Isabeau  de  Bavidre,  aui  ne 
craigoait  point  de  sacrifier  les  droits 
de  son  propre  fils ,  le  dauphin  Char- 
les VII,  au  profit  du  roi  d*AngIeterre. 
Cependant  le  due  de  Bourgogne, 
|>lesse  de  rindoci|ite  des  villesqui  sou* 
tenaient  sa  cause ,  du  inepris  des  Pa- 
risiens  et  de  Torgueil  des  Anglais,  ses 
nouveaux  alti&,  eut  quelque  desir  de 
fie  r^oncilier  avec  le  dauphin,  qui  I'at- 
tira  k  une  entrevue  sur  le  pont  de 
Mootereau,  ou  il  fut  assassine  par  les 
geos  qui  eotouraient  le  dauphin. 

1420. 

T^aiti  de  Troyes,  —  Le  dauphin, 
par  ce  crime ,  reenfa  ses  affeires.  Plu- 
sieurs  villes  qui  ^ient  prates  k  aban- 
donner  le  parti  des  Anglais  et  des 
Bourguignons,  le  soutinrent  avec  plus 
d*ardeur,  de  sorte  que  bientdt  Cnar'^ 
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les  se  trouva  rejet^  par  la  majority  de 
la  nation ,  et  trouva  encore  un  puis- 
sant ennemi  dans  Philippe  ie  Bon,  fils 
de  Jean  sans  Peur,  qui  sucG^da  aux 
Tastes  et  riches  possessions  de  son 
p^re,  auxquelles  it  ajouta  m^me  bien- 
t6t  apres  Ie  Hainaut.  Le  nouveau  due 
s'unissant  plus  intimement  h  Isabeau 
et  a  Henri  V,  fit  signer  au  roi  de 
France  le  honteux  traits  de  Trojres, 
par  lequel  Henri  V,  ^pousant  Catherine, 
fille  de  Charles  VI,  fut  d6clar^  r^ent 
du  royaume,  et  dut,  a  la  mort  de  son 
beau*pere ,  heriter  du  trdne,  nonobs- 
tant  les  pretentions  de  Charles,  soi- 
disant  dauphin.  La  France  fut  alors 
plus  nettement  divisee  :  les  Bourgui- 
gnons  et  les  Anglais  ^taient  mattres 
du  nord  de  la  Loire ;  le  reste  ^tait  en- 
core au  dauphin. 

1422. 

Mort  de  Henri  V  etde  Charles  VI. 
—  Mais  au  milieu  de  sa  gloire,  et  lors- 
qu*il  se  croyait  sdr  de  couquerir  tout 
le  royaume ,  Henri  V  mourut  au  cha- 
teau de  Vincennes;  et,  la  m^me  an- 
n^e ,  Charles  VI  termina  sa  malheu- 
reuse  carri^re  au  milieu  d'un  abandon 
qu^on  ne  pent  concevoir.  Le  dauphin 
Charles  VII  se  fit  aussitdt  couronner 
h  Poitiers,  ou  11  organisa  un  parlement 
et  une  university  avec  les  membres  de 
ces  deux  corps,  qui  avaient  fui  de 
Paris ,  devenu  la  capitale  d'un  roi  an- 
glais. Charles  eut  mdme  une  cour,  et 
il  y  oubliait  gaiement  la  perte  de  ses 
provinces  dans  les  bals  qui  epuisaient 
le  peu  d'argent  que  le  roi  avait  encore 
dans  ses  conres. 

1424-1429. 

Ref)ers  de  Charles  FIL  —  Pendant 
ces  f^tes,  le  due  de  Bretagne  se  d6cla- 
rait  pour  les  Anglais,  et,  malgr^  la 
victoire  du  marecnal  de  la  Fayette  k 
Baug6  (1421),  les  £cossais,  venus  au 
iBecours  de  Charles  VII,  furent  battus 
a  Crevant,  et,  plus  tard  encore,  a  Ver- 
neuil  (1424) ;  enfin  Orleans,  qui  d^fen- 
dait  le  passage  de  la  Loire  et  couvrait 
le  petit  royaume  de  Bourses,  ^taitd^j^ 
serr^  de  pr^  par  les  Anglais ;  et  le  roi 
06  proposait  aej^  de  se  retirer  dans  les 


provinces  du  Midi,  lorsgue  plosiem 
ev^nements  inattendus  vinrent  donoer 
une  meilleure  tournure  a  ses  affaires. 

1429. 

Jeanne  d^Arc.  Levee  du  sieged  Or* 
Hans,  —  A  la  mort  de  Henri  V,  son 
fils,  Henri  VI,  avait  re^u  pour  tateors 
ses  deux  oncles ,  les  dues  de  Bedford 
et  de  Glocester,  avec  legouvernemeDt, 
Tun  de  la  France ,  Tautre  de  ^Angl^ 
terre;  maisbientot  Glocester  ine<x>D- 
tenta  le  due  de  Bourgo^ne  et  pre})an 
sa  defection  en  revendiquant  le  Hai- 
naut. Dans  le  m^me  temps,  le  conn^- 
table  de  Richemond  rendit  a  Charles 
I'alliance  de  la  Bretagne,  et  ies  cheva- 
liers jfrancais  Dunois,  la  Tremouille, 
Lahire,  Xaintrailles ,  Barbazan,  etc., 
blesses  de  Torgueil  des  Andais,yin- 
rent  en  foule  se  ranger  sous  reteDdard 
royal ;  enfin  parut  alors,  pour  le  salut 
de  la  France,  une  jeune  heroine  dont 
le  nom  doit  ^tre  sacr^,  Jeanne  d^irc. 

Elle  naquit  dans  le  petit  village  de 
Domremi,  de  parents  paurres,  mais 
libres.  lis  cultivaient  un  champ  et 
poss6daient  des  bestiaux.  Jeanne  mon- 
tra  dans  ses  premieres  annees  uoe 
candeur  singuliere  et  une  extrto 
compassion  pour  les  souffrances  des 
autres.  Personne,  dans  lepays,  ne 
distribuait,  selon  son  pouvoir,  de 
plus  abondantes  aumdnes ,  et  Ie  in^ 
tier  m^me  des  armes  ne  put  enda^ 
cir  son  coeur.  «  Le  coeur  me  saignei 
disait-elle ,  toutes  les  fois  que  je  roil 
couler  le  sang  d'un  Fran^ais.  •  Jeune 
encore,  elle  avait  une  grande  dero- 
tion  pour  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite.  A  treize  ans ,  elle  preten* 
dait  d<ya  avoir  avec  ces  saintes  des 
communications  regulidres,  et,  dans 
la  suite,  elle  disait  ne  se  jamais  con- 
duire  que  d*apr^  leurs  consdis. 

Un  jour,  pendant  son  oraison,  elle 
crut  entendre  des  voix  lui  ordcontf 
de  prendre  les  armes  pour  deliTrer 
Orleans,  et  aller  faire  sacrer  le  roi  a 
Reims.  Le  sire  de  Baudricourt,aih 
quel  elle  paria  de  sa  mission,  loi 
Qonna  deux  gentilshommes  etqueliraes 
soldats  qui  Faccompagndrent.  fills 
partit  aussitdt  pour   traverser  IM 
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luoes^e  pays  couvert  par  les  enne- 
mis  ou  inieste  par  les  brigands.  Les 
ponts  etaient  presque  partout  rom- 
Dus,  et  la  plus  grande  misere  r^nait 
dans  les  campagnes.  ElJe  fit  route  avec 
ion  escorte,  h  qui  elle  imposa  tant  de 
respect,  ^ue  les  soldats  dirent  qull 
Be  leur  etait  jamais  venu  dans  la 
peosee  que  ce  fttt  una  femme  qu'ils 
araient  sous  les  yeux.  Ne  sachant  h 

?m  attribuer  tant  d'assurance,  et 
influence  qu'elle  ezer^it  sur  eux, 
ik  la  crurent  sorci^re,  ct  furent  plus 
d^one  fois  tent^,  en  passant  pr^ 
dHipe  carriere  ;  de  Vy  pr^ipiter.  Elle 
arriTa  enfin  aupres  au  roi,  et  sut 
fort  bien  le  distmguer  au  milieu  de  la 
foole  des  courtisana.  Apr^  avoir  ^te 
examinee  sur  la  loi  par  les  theologiens 
de  Tours,  et  lorsqu*on  vit  qu^elle  ne 
r^pondait  rien  que  de  raisonnable, 
on  lui  donna  un  etat ,  c*est-a-dire  un 
^Yer  et  quelques  troupes,  sur  les- 
quels  elle  eut  bient6t  pris  le  m^me 
ascendant  que  sur  son  escorte.  Elle 
<dut  surtout  ses  succ^s  h  une  sorte  de 
T^forme  morale  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  dans  les  troupes  qu'au  moyen  de 
la  religion.  En  s'armant  contre  lea 
hommes ,  die  he  pretendait  pas  don- 
ner  la  mort ,  et  ne  portait  dans  les 
combats  que  son  ^tendard ;  et  quand 
00  iai  demandait  comment  elle  enfon- 
(ait  les  bataillons  anglais,  elle  r^- 
pondait : « Ty  entre  avec  mon  ^ten- 
dard,  et  tons  les  soldats  me  suivent.  » 
£lie  insistait  beaucoup  pour  qu'on 
allit  droll  a  Orleans.  «  Je  ne  durerai 
Qo'un  an,  disait-elle,  il  faut  qu'il  soit 
bien  employ^. »  Sous  les  murs  d'Or- 
luins,  elle  deploya  un  grand  courase 
«t  fut  blessee.  A  la  premiere  vue  de 
son  sang  elle  redevint  femme  et  elle 
pleura,  car  la  blessure  etait  profonde ; 
mais  bientot  elle  arracba  elle-mfime  le 
wfde  ta  plaie,  et  reparut  au  milieu 
da  Anglais ,  qui  bientot  16verent  le 
siege  d'Orl^ans.  L'arm^e  anglaise 
'enfermait  pourtant  alors  de  braves 
perriers  :  dans  ses  rangs  combattait 
le  fameux  Talbot,  non  moins  brave 
Que  les  Dunois  et  les  Richemond  de 
iarmfefran^aise. 
Orleans  sauv^,  Talbot  vaincu  de 


nouveau  k  Patay,  Jeanne  insista  pour 
que  le  roi  fdt  sacr^  h  Reims.  II  fallait, 
pour  arriver  k  cette  ville,  traverser 
une  grande  Vendue  de  pays  occupy 
par  les  Anglais  et  les  Bourguignons. 
On  hesitait;  mais  T^v^nement  prouva 

f[ue  Tavis  de  Jeanne  avait^t^  le  meil- 
eur.  11  fallait  que  le  roi  s'entourUt 
aux  yeux  de  la  France  de  toutes  les 
sanctions  que  la  religion  pouvait  don- 
ner  a  son  autorit^.  Jeanne  d'Arc  Tac- 
compagna;  et  elle  tut  pr^sente  au 
sacre,  tenant  de  la  main  sa  banniere. 

1480-1431. 

Prise  et  mort  de  Jeanne  d^Arc.  — 
Sa  mission  ^tait  accomplie;  elle  vou- 
lait  alors  retoumer  dans  ses  champs 
aimes  de  Vaucouleurs ;  mais  on  ne  le 
lui  permit  pas.  II  lui  fallut  aller  au 
siege  de  Gompi^ne;  et  1^,  ayant  ^t^ 
abandonn^e  des  siens  dans  une  sortie, 
elle  fut  prise  par  les  Anglais,  oon- 
damn^e  au  feu  comme  sorci^re  par 
des  juges  eccl^iastiques,  et  brtilee  k 
Rouen.  Mais  cette  sentence  infdmene 
put  relever  la  fortune  de  FAngle- 
terre. 

1431-1487. 

Revers  des  Anglais.  —  Gependant 
le  parti  de  Charles  se  relevait,  et  les 
Anglais ,  battus  a  Gerberoi ,  virent 
I'armee  rovale  s'approcher  de  Paris. 
Enfin ,  le  due  de  Bour^ogne ,  Jean  le 
Bon,  que  Bedford  avait  nomme  re- 
gent de  France,  pour  Tattacher  da- 
vantage  a  TAngleterre,  commeni^i  k 
reconnattre  que  la  France  avait 
^prouve  assez  de  malheurs  pour  qu*il 
re^arddt  sa  vengeance  comme  satis- 
faite,  et,  a  Tinstigation  de  Richemond, 
il  consentit  ^  entamer  des  negociations 
avec  Charles  YII.  La  mort  de  Bed- 
ford acc^lera  la  conclusion  de  la  paix, 
que  Charles^  acheta  par  la  cession  des 
comtes  d^Auxerre  et  de  Mdcon ,  celle 
des  villes  de  la  Somme ,  du  Boulon- 
nais,  etc.  (Traits  d' Arras,  1435). 

Des  lors  tout  reussit  aux  amies  du 
roi.  Ses  troupes  rentrerent  dans  Paris 
(1436),  et  dans  Montereau  (1437); 
et  si  les  Anglais  garderent  encore 
quelques  places,  ils  le  durent  aux 
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tiroiibles  excite  pai*  quelques  leignirars 
m6contents. 

1487  - 1440* 

Praguerie.  —  Lei  ^tat«  g((D(§rainc, 
m&unis  a  Origans  en  1489,  ayant  ae- 
cord6  au  roi  les  subsides  u^cessairea 
pour  la  lev^  de  cih(}  cents  lanees ,  ce 
prinee,  quicommenqaitenfio  k  kottirde 
son  indolence ,  se  sertit  de  eette  arm^ 
r^guli^re  pour  mettre  fin  aux  briganda- 
ges des  seigneurs ,  qui ,  sous  pr^texte 
de  le  servir,  entretehaient  des  troupes 
nombreuses  avec  lesquelles  ils  d^so^ 
laient  les  provinces.  Indisposes  par 
cette  utile  r^fbrmb  qui  mettait  fin 
h  ieurs  brigandages  \  les  seigneurs  for- 
m^rentune  Hgue,  ^ia  t6te  de  iaquella 
se  mit  le  dauphin  lui-mtoe,  depuis 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XI.  Cette 
r^volte ,  qui  fut  appelte  Praguerie  en 
souvenir  des  troubles  que  les  Hussites 
Tenaient  de  faire  eclater  ^  Prague  en 
Bob^me,  Alt  promptement  dissip^; 
ear  Tautorit^  royale,  qui  ramenait 
fordreet  le  repos  dans  le  royaume^ 
6tait  tron  forte  de  Tappui  de  tous  les 
gens  de  oien,  pour  n*avoir  pas  promp* 
tement  raison  de  quelques  ambitieux 
Discontents;  ils  rentrerent  bientdt 
dans  le  devoir,  et  Charles  put  conti- 
nuer  la  guerre  contre  P^tranger. 

1441-1461. 

Expulsion  definitive  des  Anglais.-^ 
En  1441  Ja  Champa|;nefutdeiiyree  des 
aventuriers  qui  la  pillaient ;  Pontoise, 
Creil  etpiiisieurs  autres  places  voisines 
de  Paris  furent  prises,  nialgr6  les  ef- 
forts du  nouveau  regent  de  France ,  le 
due  dTork.  Le  Poitou ,  TAnjou  et  la 
Saintonge  furent  pacifi6s ,  et  les  An- 
glais ,  press6s  de  toutes  parts ,  se  vi- 
rent  contraints  k  leur  tour  de  soUici- 
ter  une  tr^ve.  Affaiblis  par  la  rivalit^ 
du  due  de  Glocester  et  du  cardinal  de 
Winchester,  qui  se  disputaient  le  gou- 
vernement  de  TAngleterre,  par  I'inca- 
pacite  du  due  d*York ,  qui  laissait  les 
armies  anglaises  de  Prance  sans  di- 
rection et  sans  unit^  d'action,  trans- 
formait  une  guerre  dMnvasion  en  une 
guerire  de  sieges  et  de  surprises,  ils 
voyaieht  tomoer  Tune  apres  Tautre 


toutes  les  places  oft  lis  tenaiebt  mtA- 
son.  La  suspension  des  hostnitfii, 
conelue  h  Tours ,  en  1448,  leur  saura 
plusieurs  villes  pour  quelques  aniMSeS 
encore.  Mais  Charles  profita  de  ee 
moment  de  repos  pour  preparer  da 
nouteaut  succes,  en  donnant  li  ses 
armies  une  organisation  meiHeure, 
en  edYoyaht  le  dauphin  Louis  fiiiv 
tuefc*,  par  les  SuisSes ,  h  la  bi* 
taille  de  Saint- Jacques,  une  foolede 
gens  d'arnles,  aussi  dangereui  aa 
prince  quMls  serVaient,  par  Leur  ilh 
discipline  et  leur  avidite,  qui  odui 
qu'ils  combattaient.  II  ndgocia  ausn^ 
en  1444 ,  le  nlaHage  die  Henri  YI  avec 
Marguerite  d* Anjou ,  fille  du  roi  Re- 
n6  :  union  fiitale  h  I'Angleterre  K 
qui  lul  codta  d'abord  la  perte  de  ssi 
provinces  de  France,  puis  un  deml- 
si^cle  de  guerres  civile s. 

Marguerite  n'avait  point  apport^  d» 
dot  a  son  jeune  epoux  qui,  courdani 
h  sonberceau  roi  de  France  etd*Aii« 

§leterre,  devait  mourir  detrdn^.  Le 
uc  de  Suffolk,  fils  d'un  liiarchand ,  et 
parvenu  aux  pliis  hautes  charges  du 
royaume  par  la  fbveur  du  roi,  avait 
besoin,  pouf  ise  soutenir  contre  le  fa- 
voH  de  la  multitude,  le  due  de  Glo- 
cester, d'avoir  la  paix  avec  la  Praneif; 
aussi ,  loin  de  demander  une  dot,  ii 
avait  renonc^,  en  obtenant,  poor 
Henri  VI,  la  main  de  Marguerite,  n 
Maine  et  h  TAnjou;  mais  n'osant 
dvouer  publiquement  be  honteta 
traits,  11  bonservait  encore  des  gaipi- 
sons  anglaises  dans  ces  deux  provin- 
ces ,  quand  Charles,  qui  ne  pouTait 
entrer  dans  les  managements  politi- 
ques  duduc  de  Suffolk,  recommenp 
les  hostilit6s  en  1448.  Dunois  enleva 
le  Mans  et  conquit  toute  la  Normao- 
die,  tandis  quekichemond  d^truisait 
h.  Formigny  la  seule  arm^  an^aise 
qui  pdt  arr^ter  les  progr^  du  roi.  U 
prise  de  Rouen,  de  Cherbourg,  d'Hl^ 
heur  (1450) ;  celle  de  Bayonne  et  ^ 
Bordeaux  (1451),  ne  laisscrent  piM 
aux  Anglais,  dans  tout  le  rovaume, 
que  la  ville  de  Calais,  qu'ils  devaieat 
conserver  encore  pendant  un  si^le. 

Aussi,    au   milieu   du  quiazieoM 
sifecle,  la  Francb  se  uouva  ddlirr6e  o» 
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kgaarre  ^trang^re*  et  la  royaut^  n'a- 
rait  plus,  pour  redevenir  toute-puis* 
sante,  qu'a  abattre  quelques  grands 
lassauy,  derniers  d^bria  cie  Tancieone 
fibdaiite,  et  a  completer  Torgaoiaa- 
tioD  administrative  du  rojaume.  Cq 
sera  la  Toeurre  de  Louis  XI. 

1451-1461. 

Mart  de  Charles  f7/.  — Les  der- 
DJ^res  ann^es  de  Charles  VII  le  Vic* 
tprieuz  furent  attristees  par  une  nou- 
hV^,  revolte  de  son  fits  le  dauphin 
LoBiai  qui  troubla,  par  ses  intrigues 
aiabiUeuses,  la  cour  de  son  p^re.  Retir6 
depui$quinze  ans  dans  le  Dauphin^, 
0  se  fit  justice  k  lui-mtoe ,  en  1456, 
ji  quiitant  furtiyement  cette  pro?  inca 
poor  se  refugier  sur  les  terres  du 
due  de  Bourgogne.  //  yjuf-  repif  et 
nmari  dix  ajis,  dit  Comines ,  ayant 
dmers  du  due  pour  stm  vivre.  Charles 
prit  anssitot  possession  du  Dauphine, 
et  somma  son  fils ,  pour  obtenir  son 
retour,  de  lui  dexnander  grdce;  mais 
toi^is  refiisa  de  Reiceoiettre  aux  mains 
deson  pere:  il  craignait  d'^prouYer  le 
«Oft  du  due  d'Alen^K^n  qui  y  bien  que 
pnace  du  sang,  venait  d'etre  con- 
daiDD^  a  mort  et  enferm^  pour  le 
leste  de  ses  jours  dans  la  tour  du 
LouTre.  De  la  cour  du  due  de  Bour- 
gogne il  continue  ses  intrigues,  et  le 
rieux  roi ,  se  croyant  entour^  d'em- 
bdeh^  et  menace  d'etre  empoisonn^ 
par  fes  ^missaires  de  son  fils,  se 
laissa  mourir  de  faim.  11  expira  le  22 
juillet  1461  dans  sa  cinquante-buitieme 
aon^. 

$yi.  Triomphedelaroycmti^etruine 
deJkiUive  du  regime  fiodal. 

LODIS   XT. 
(1461-14830 

La  fitodalite ,  ce  regime  qui ,  au  on- 
xieme ,  au  douzieme  et  au  treizieme 
siecle,  couvrait  la  France  de  seigneurs 
independants ,  avait  ete  en  partie  de- 
truite  par  saint  Louis  et  Philippe  le 
Bel.  Mais ,  durant  les  guerres  des  Va- 
loisi  il  s'etait  forme  comme  une  se- 
conde  feodalit^,  celle  des  princes  du 


sang.  Ne  tenant  aucun  compte  du  passd^ 
les  rois  avaient  recommence  h  donner 
a  ieurs  fils  puln^s  de  grands  apanages , 
qui  ataient  s^pard  du  corps  cle  la  ino- 
narchie  dimportantes  provinces. 

En  1461,  il  y  avait  encore  trois 
^randes  maisons  feodales :  T  eel  led' An- 
jou ,  qui  poss6dait  la  Lorraine,  la  Pro- 
Tence  et  i'Anjou,  mais  dont  les  do- 
maines  ^talent  trop  isol^s,  et  qui 
tournait  d'ailleurs  lesyeux  vers  Tltalie , 
ou  elte  revendiquait  l6  royaume  de 
Naples ,  et  vers  I  Espagne ,  oh  elle  dis- 
putait  TAragon  h  Jean  II;  T  celle  de 
Bretagne ,  dont  les  ittats ,  plus  com- 
pacts et  moins  riches,  ^taient  converts 
d'une  population  belliqueuse ;  S**  celle 
de  Bourgogne ,  la  plus  ricbe  et  la  pliis 
puissante ,  mais  dont  les  provinces 
n'^taient  ni  contigues  ni  homog^nes. 
Le  due  de  Bourgogne ,  prince  a  la  fois 
allemand  et  fran^ais ,  ayant  une  auto- 
r\i6  illimit^e  dans  quelques-unes  de  ses 

Srovinces,  forc^  de  respecteir  dans 
*autres  le  privil^e  des  bourgeois,  ne 
nut  former  de  ses  possessions  si  nom- 
nreuses  et  si  diff^rentes  un  6tat  puis- 
sant par  son  unit^. 

Outre  les  dues  de  Bretagne,  de 
Bourgogne  et  d'Anjou,  au  milieu  des- 
quels  le  domaine  royal  se  trouvait  res- 
serr^ ,  il  y  avait  encwe  le  comte  de 
Saint-Pol  en  Picardie,  qui ,  beau-frere 
du  roi  de  France  et  parent  du  due  de 
Bourgogne,  aurait  voulu  tenir  la  ba- 
lance entre  eux ,  et  se  former  sui*  les 
frontieres  de  la  Flandre  une  souverai- 
nete  ind^pendante.  Du  cot^  de  la  Bre- 
tagne, le  roi  avait  encore  un  autre 
ennemi ,  le  comte  d'Alen^on ,  que  Char- 
les VII  fit  condamner  a  mort.  Enfln , 
au  centre  se  trouvait  le  due  de  Bour- 
bon. Plus  au  sud,  Bordeaux  restait 
anglaise.  Les  seigneurs  des  Pyrenees 
delamaison  d'Armagnac,  qui  avaient 
ax  une  si  grande  influence  sous  Char- 
les VI  et  Charles  VII ,  d^iraient  vive- 
nfient  reformer  dans  la  Guienne  une 
puissance  qui  limitdt  de  ce  c6t6  Texer- 
cice  de  Tautorite  royale.  Au-deSsous 
de  cette  haute  noblesse  ,*se  trouvait 
encot^la foule de  petits  seigneurs  qui 
pr^t^ndaient  plus  ou  moins  k  I'inae- 
pendance,  et  se  croyaient  rois  sur 
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leun  terres.  «  Que  chacun  cberche  h 
86  pourvoir,  »  avail  dit  le  comte  de 
Dunois  a  la  mort  de  Charles  VII ,  et 
tous ,  r^poodant  a  cet  appel,  se  pr^a- 
raient  a  recooqu^rir  sur  la  royaut6 
leurs  anciens  droits. 

Le  regne  de  Louis  XI  se  passa  tout 
entier  k  lutter  contre  ce  aemembre- 
ment  de  la  France ;  et  le  nouveau  roi 
mit  k  cette  oeuvre  tout  ce  qu*il  avait 
d'habilete  et  d'astuce ,  employant  tous 
les  moyens ,  souvent  mSine  la  cniaut^ 
et  la  perfidie;  se  servant  de  toutes 
gens ,  surtout  des  hommes  de  bas  lieu , 

Elus  souples  et  quelquefois  plus  ha- 
iles,  de  son  barbier,  Olivier  le  Dia* 
ble ;  du  petit  clerc  La  Balue ,  qu'il  fit 
^v^que  et  cardinal ;  de  Pierre  des  Ha- 
biletez ;  du  m^ecin  Fum^,  etc.  Sans 
livrer  aucune  bataille  il  r^unit  au 
royaume  seize  provinces ,  ruina  k  ja- 
mais la  f^odalit^  princiere ,  arma  Tau- 
torit^  absoiue  de  la  royaute  de  puis- 
>sants  instruments  d'action;  institua 
les  postes  pour  porter  rapidement  sa 
volont^  d*une  extremity  a  Fautre  du 
royaume,  et  ^tablit  trois  nouveaux 
parlenients  k  Grenoble  (1451) ,  a  Bor- 
deaux (1462),  k  Dijon  (1477),  pour 
mettre  ses  con^u^tes  sous  Tactive  sur- 
veillance des  legistes.  Tout  plia  sous 
sa  volont^  souveraine ,  les  privileges 
aristocratiques ,  comme  les  franchises 
pleb^iennes ;  et  la  royaute  sortit  de  ses 
mains  couverte  de  sang  et  odieuse, 
mais  crainte  des  grands  a  cause  de  sa 
force,  respect^  du  peuple,  parce  qu^elle 
^tait  enfin  en  6tat  ae  maintenir  la  paix 
publique,  et  redoutee  de  Tetranger, 
parce  que  sous  lui  la  France  avail  el^ 
reconslituee ,  si  je  puis  dire,  lerrilo- 
rialement.  A  la  fin  de  la  guerre  centre 
TAn^leterre,  la  nationalite  franqaise* 
s'^tait ^veillee.  Sous  Louis XI ,  lunild 
monarchique  donna  a  ce  sentiment 
nouveau  une  force  quMl  n*avait  pas 
encore  eue,  el  donl  ses  successeurs 
devaient  bienlot  profiler. 

1461-1466. 

Les  premiers  actes  de  Louis  devenu 
roi  furenl  U  renvoi  des  anciens  mi- 
nislres  de  son  pere ,  Tabolition  de  la 
pragmaUque' sanction,  pubiiee  par 


son  p^re  en  1438  el  qui  donnail  aux 
seigneurs  une  grande  influence  sur 
la  nomination  des  ^v6ques  et  des 
abb^ ,  et  le  retrait  du  droit  de  chasse 
dont  jouissaient  les  nobles.  Ges  me- 
sures ,  qui  blessaient  les  interdts  et  les 
plaisirs  de  la  noblesse ,  excilerent  parmi 
elie  un  ro6contentement  g^6ral.  Poor 

Srevenir  I'union  menaqante  du  due  de 
iretagne  et  du  comte  de  CharoUis, 
fiis  du  due  de  Bretagne ,  il  donna  au 
second  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie ,  et  nomma  le  premier  son  lieu- 
tenant dans  la  mdme  province.  II  es- 
p^rail  les  mettre  tous  deux  aux  prises; 
mais  ils  s'unirenjfc  contre  celui  qui  ks 
jouait,  et  formerent«  avec  Danois, 
Dammartin ,  Tanneguy  du  (Mel , 
Saint-Pol  et  le  due  de  Bourbon,  la 
liatie  du  bien  public.  Dans  Tesp^raDce 
d^epouser  la  fille  el  Th^riti^re  du  comte 
de  Charolais,  le  due  de  Guienoe, 
Mre  du  roi ,  s*y  joignit ,  et  Louis  XI 
put  craindre  quMl  ne  s*agtt  plus  seule- 
menl  d'etre  contraint  a  raresser  quel- 
ques  griefs ,  mais  de  voir  passer  sa 
oouronne  sur  Ipi  Idle  de  son  trare.  Re- 
oonnaissant  promptement  d'oii  veoait 
le  danger ,  il  chercha  appui  dans  ks 
bourgeois  contre  les  princes ,  s'asson 
de  toutes  les  villes ,  pr^vint  ou  arrfta, 
par  une  altaqae  bardie ,  la  marche  do 
due  de  Bourbon,  et  livra  la  bataille 
de  Montlh^ry  pour  rentrer  dans  Paris. 
L'importauce  qu'il  altachait  ik  la  poi- 
session  de  cette  ville  montre  quelle 
^tail  bien  r6ellement  alors  la  capitals 
de  la  France.  Pour  la  gagner  ^  ses  it- 
t^r6ts ,  il  abolit  la  plupart  des  impels 
^*on  y  prelevait ,  admit  des  Parisicai 
a  sa  table ,  en  fit  enlrer  six  dans  soi 
conseil  d*£tat ,  avec  un  nombre  egalde 
membres  de  runiversite  el  du  parie* 
menl.  Souvent  on  le  vil  diner  a  iw 
tel  de  ville  ou  chez  les  6chevins,  tenir 
leurs  enfanls  sur  les  fonts  de  baptM)e« 
et  dire  k  ses  comperes  que  Paris  ctait 
la  ville  qu'il  aimail  le  mieux  au  monde. 
Tous  CCS  moyens  r^ussircnt  Pa*, 
r^sisla  aux  attaques  comme  aux  oflrtt 
des  princes ,  el  Louis  eut  le  temps  da 
semer  parmi  eux  une  mesintelli^fe«< 
dont  if  sul  tirer  parti.  II  n'cprgw 
rieo,  m  argent,  ni  terres,  nl  pio* 
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messes.  Dans  aneentFefueqaMleutavec 
le  oomte  de  Saint -Pol,  il  lui  fit  des 
nopositions  d'accommodement;  mais 
les  demandes  des  princes  etaient  si 
eiag6r6es ,  que  le  roi  fut  forc6  de  les 
rejeter.  Ces  grands  seigneurs,  qui  s*^* 
taient  ligu^  sous  pr^texte  de  bien  pu- 
Uie^  et  qui  proraettaient  la  r6forme  des 
abus  dont  se  plaignait  le  peuple,  ne 
demandaient  rien  moins  que  le  par* 
tage  da  royaume. 

TYedte  de  ConfUzru.  —  Peu  de  jours 
apies  )a  rupture  des  n6gociations , 
Louis  XI  apprit  que  le  gouverneur  de 
Pontoise  avait  livr6  cette  ville  au  du^ 
de  Bretagne,  a  ce  prince  qui  avait  dit, 
CO  plaisantant,  qu*il  aimait  tant  la 
France ,  qu*au  lieu  d'un  rol  il  lui  en 
Mubaitait  six.  En  m^me  temps  Rouen 
s'etait  livr^  au  due  de  Bourbon,  et 
cette  nouvelle  trahison  avait  ^t^  me- 
Dag6e  par  la  veuve  du  sire  de  Brez6 , 
scnechal  de  Normandie,  qui  s*6tait  fait 
toer  h  la  bataille  de  Montlhery  en 
combattant  pour  son  roi.  A  la  nouvelle 
de  la  perte  de  Rouen,  Louis  XI  se  hSta 
deooDsentir  h  toutes  les  deman.des  des 
princes,  et  deleurfaire  des  concessions 

S'il  se  proposait  bien  de  r^voquer 
-sque  le  moment  du  danger  serait 
passe.  Dans  les  conferences  de  Con- 
flans  et  de  Saint-Maur,  il  discuta  lui- 
mlme  avec  le  comte  de  Charolais  les 
prindpales  conditions  du  traits  qu'il 
teit  sur  le  point  de  conclure.  II  ac- 
corda  au  due  de  Berry,  son  frere,  le 
dncb^  de  P^ormandie,  pour  6tre  trans- 
mis  en  heritage  a  ses  enfants,  de  rodle 
en  mAle.  11  restitua  au  comte  de  Cha- 
rolais les  villes  de  la  Somme  qu'il  avait 
racbetees  h.  son  av^nement  autrdne, 
parce  qu'eiles  Etaient  necessaires  h  la 
sArete  de  la  France,  dont  elles  cou- 
vraient  la  capitale.  II  lui  cedait  de 
pluSy  ^  perp^tuite,  Montd idler,  Bou- 
logne, Guines,  Roye  et  P^ronne. 
Le  due  de  Calabre  re^ut  une  somme 
de  cent  mille  ^us  et  plusieurs  pla- 
ces fortes  sur  les  confins  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Champagne.  II  aban- 
donoa  au  due  de  Bretagne  la  regale 

Sa'il  loi  avait  contest^e  jusque-la.  II 
onoa  au  due  de  Bourbon  de  Targent 
comptant  et  des  terres  en  Auvergne ; 


au  due  de  Nemours  le  gouvernement 
de  Paris  et  de  TUe-de-France.  Lesf 
eomtes  d'Armagnac,  de  Saint-Pol,  de 
Dunois,  le  sire  d'Albret,  Ic  sire  de 
Loheac,  Tanneguy  du  Chdtel ,  de  Beuil , 
en  un  mot,  tons  les  seigneurs  qui  s*6- 
taient  ligu^s  centre  le  roi,  re^urent  de 
lui  de  Targent,  des  terres,  des  gou- 
vernements,  des  places  fortes.  Ainsi 
se  termina  par  le  d^membrement  de 
la  France  cette  ligue  qui  avait  fiX€  en- 
treprise  sous  le  pr^tezte  du  bien  pu- 
blic. Toutefois,  au'on  ne  s'y  trompe 
point,  ce  nom  seul  de  ligue  du  bien  pu- 
blic indique  un  progres  immense  :  on 
sent  que  derri^re  ces  seisneurs  qui  se 
battent  pour  de  mis^rables  int^r^ta 
personnels,  il  y  a  un  peuple  qui  gran- 
dit  et  qui  n*attend  plus  que  le  moment 
favorable  pour  agir  a  son  tour  et  pour 
invoquer  ses  droits  si  longtemps  me- 
connus.  C*est  en  vain  que  les  seigneurs 
8*efforceront  de  lui  persuader  qu'ils 
ont  des  intt^r^ts  communs ,  et  que  la 
royaut^  est  leur  ennemie  commune. 
Le  peuple  s'attachera  par  instinct  au 
roi ,  il  le  soutiendra  centre  les  nobles, 
il  Taidera  li  triom|)her  de  cette  f6oda- 
lit6  princi^re  qui  deja  fait  renaftre  tons 
les  abus  de  Tancienne  £6odalit6;  puis 
le  roi  et  le  peuple  grandiront  eqsem- 
ble,  jusqu'a  ce  qu^enfin  Toeuvre  glo- 
rieuse  de  Tunit^  nationale  soit  enti^- 
rement  accomplie. 

1466-1468. 
Rupture  du  traM  de  Conflans.  — 
Louis  XI  avait  promis  aux  princes 
tout  ce  qu'ils  lui  avaient  deman- 
ds, et  ainsi  s'etait  trouvee  dissoute 
cette  ligue  qui  mena^ait  d'etre  si  fu- 
neste  a  la  France.  Debarrass^  de  ses 
ennemis,  Louis  n'eut  rien  de  plus 
press^  que  de  faire  annuler  le  'traits 
de  Conilans,  et  de  reprendre  en  detail 
ce  qu'il  avait  c6d^  aux  princes  lors- 
qu'ils  Etaient  r6unis.  La  condition  la 
plus  dure,  la  plus  onereuse  ^  laquelle 
on  Favait  force  desouscrire,  ^taitsans 
aucun  doute  la  cession  de  la  I^orman* 
die ,  car  la  Normandie  ^tait  la  province 
la  plus  richede  la  France:  ellepayait 
h  elle  seule  la  neuvieme  partie  des 
impdts  qu'on  percevait  dans  tout  le 
royaume.  Le  roi  pouvait-il  permettre 
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gu*uii6  proTiDce  d*une  telle  importance 
lut  plao6e  entre  lea  mains  d'un  piinc« 
4|ui  avail  €t6  instrument  de  ses  en- 
nemis?  pouvait-il  consentir  ^  jeter 
corame  un  pont  entre  la  Bretagne  et 
la  Picardie  ^  et  i  r^imir  lui-mliue  les 
possessions  de  ses  adversaires  les  plus 
uuplacables  ?  I]  fallait  k  tout  prix  ar- 
racher  la  Normandie  des  mains  du  duo 
de  Berry.  Louis  XI  n'h^ita  pas  un 
instant.  11  eonvoqua  les  6tats  gen6raux 
k  Tours;  il  d^montra  aux  d^put^  de 
la  nation  que  la  sdret^  de  la  couronne 
6taii  compromise  s'il  laissait  ia  I^or- 
mandie  k  son  frdre ;  puis,  fort  de  lenr 
assentiment,  il  d^nire  1e  traite  de 
Conflans ,  et  entre  en  Normandie  a  la 
t^  d'une  arm^e  ( 1466 ).  Ge  fut  en 
vain  que  Charles  de  France  ap[)ela  k 
8on  secours  le  comte  de  Gharoiais  gui 
6tait  occup^  k  r^primer  une  sedition 
a  Li6ge ,  suscit^  par  les  intrigues  de 
Louis  XI.  Rouen  et  toutes  les  autres 
villes  se  soumirent  k  Tautorit^  du  roi « 
et  le  due  de  Berry  fiit  oblige  de  cher- 
cher  un  refuse  en  Bretagne.  Louis  XI 
marcba  ensuite  centre  le  due  de  Bre- 
tagne, et  lecontrai^nit  de  faire  la  paix 
et  de  renoncer  k  Talliancede  la  Bourgo- 
gne.  Dds  iors  il  ne  m6naeea  plus  ses 
anciens  ennemis  :  il  fit  dtopiter  ou 
noyer  un  grand  nombre  de  nobles  qui 
avaient  pris  part  au  soulevement  de 
lal^ormandie.  En  m6me  temps  il  s*at- 
tacha  ceux  d'entre  eux  qu*il  croyait 
disposes  k  le  servir  et  dont  il  avait  re- 
eonnu  la  capacity,  notamment  le  sire 
de  Dammartin  qu*il  avait  si  longtemps 
poursuivi  de  sa  haine ;  il  en  fit  un  de 
ses  Gonseillers  intimes,  d^larant  hatf* 
tement  qu*aueun  seigneur  ne  lui  ins- 
pirait  plus  d*estime,  paroe  qu'aucun 
n'avait  su  lui  (Hire  plus  de  mal. 

Entrevue  et^trcdU  de  Pironne,  -^ 
Restait  k  apaiser  le  due  de  Bourgo- 
gne,  Gharles  le  Tem^raire,  qui  venait 
de  succeder  k  son  pdre  Philippe  le 
Bon  ( 1467  ).  Ce  prince  6tait  alors  un 
des  souverains  les  plus  puissants  de 
TEurope.  II  possedait  d'abord  la  Bour- 
gogne  proprement  dite,  avec  sa  belli- 
quease  et  innombrable  noblesse  qui 
pouvait  lui  fburnir  une  excellente  ca- 
Talerie;  de  plusi  i)  6tail  mature  des 


£tats  beiges,  si  riches  aujoard^hoi, 
et  phis  riches  encore  au  moyen  In, 
ou  ils  faisaient  exception  au  milicn 
de  la  raisere  de  tons  les  £tat5  voi* 
sins.  II  tenait  mtoe  la  Uollande, 
dont  rindustrie  et  le  oomqierce  avaioit 
pris  un  developpement  immense.  Mal* 
neureusement,  les  conditions  de  la 
dur^  manquaient  au  duch^de  Bourgo* 
gne,  car  les  ^l^meats  qui  composaieiit 
eette  grande  puissance  ^talent  trop  di- 
vers uour  s^acoorder  ets'entendre.  Les 
peuples  r^unis  sous  Tautoritide  Charles 
le  Temdraire  ne  parlaient  pas  la  m6m 
langue  :  ici  o'^tait  le  flamand  ou  Tal- 
l^mand  qui  dominaient ;  \k  le  wallon 
ou  le  ffancais.  Les  moeurs  et  les  coa- 
tumes'differaient  autant  que  les  idio- 
mfes.  La  Flandre  vivait  de  son  com* 
merce  et  de  son  Industrie,  et  elle^it 
rest^e  attacb^e  k  ses  viailles  francbises 
Gommunales;  la  Bourgogne,  au  cod- 
traire,  et  la  Franche-Comt6  ^taiesl 
habit^  par  une  population  belliqueo* 
se,  qui  m6prisait  le  commerce  coaaM 
le  partage  aes  gens  de  bas  6tage :  aosn 
chaque  contree  avait-elle  eonserv6  a 
constitution  et  comme  sa  physiooomis 
Il  part ;  et  non-seulenaent  la  constita* 
tion  diff6rait  de  province  k  province, 
elle  diff^rait  quelquefdis  dans  lesrifla 
de  la  m^me  contree.  Mais  rinooDve- 


nient  le  plus  ^rave,  c*^tait  la  difBouv 
des  communications  entre  les  fit^ 
du  due  de  Boureogne.  Pour  aUof  J 
Bourgogne  en  Fiandre  il  6tait  obbff 
de  passer  par  la  Lorraine  ou  (Wf » 
Champagne  qui  ne  lui  apparteosieol 
pas.  Ainsi  le  duch^  de  Bour^c«De« 
eomposait  de  deux  moiti^B  qui  m» 
s^par^s  Tune  de  Tautre,  et  dont  1^ 
6tait  feodale  etfrancaise,  rautreooin- 
munale  et  flamande.'  Pour  r^nir  eel 
di verses  parties  si  b^^rog^es,  il  eni 
fallu  aux  dues  deBour^o^necetteoQiS' 
sance  monarchique  qui  falsait  la  foroi 
de  la  France ,  apres  avoir  constitu*** 
unit6,  et  les  dues  de  Bourgogncu  comw 
seigneurs  feodaux,  ^taient  imjw* 
sants  pour  comprcndre  le  priacifs 
de  Tunitede  pouvoir,  et  •'jJPP^'f* 
dans  Torganisation  de  ieurs  Etals.  u» 
seul  lien  unissait  Ieurs  doinain«: 
o'^tait  rargeot.  Or,  Chailea  kvm 
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njre  ^tait  procltgue  de  Targent  de  ses 
SHJetSf  qu'il  depeosait  en  letes  splen- 
dides  ou  ea  entreprises  aventureuses. 
La  Bourgogne  et  la  Franche-Comte 
n'etaieot  pas  riches;  il  faliait  done  que 
b  Flandre  paydt.  Mais  les  marchands 
4e  la  Flandre  ne  se  s^paraient  pas  vo- 
loDtiers  de  leur  ardent,  et  plus  d'une 
fois  le  due  fut  qblig^  de  leur  faire  la 
guerre  pour  les  contraindre  k  payer. 
Or,  pour  lever  une  arm^e  il  faliait  de 
Targent,  et  Charles  le  T^m^raire  n^en 
pouvait  dennander  qu*^  ceux  qu'il  allait 
combattre.  Telle  ^tait  sa  position. 

Charles  le  T6m6raire,  qui  comptait 
6ur  Tappui  du  roi  d' Aneleterre  £douard 
IV,  doQt  il  venait  d'epouser  la  soeur, 
sur  celui  du  due  de  Bretagne ,  et  sur 
uoe  foule  de  seigneurs  m^contents  du 
roi  de  France ,  ^tait  r^solu  a  recom- 
mencer  la  guerre  pour  contraindre 
Louis  XI  h  executer  le  traits  de  Con« 
flans.  Louis  XI  pensa  que  le  meilleur 
moyen  de  oaralyser  ies  projets  de  son 
ennemi  cfetait  de  lui  susciter  quelque 
revolte  dans  une  de  ses  bonnes  villes  de 
Flandre,et  de  le  forcer  ainsi  k  rester  chez 
lui.  Charles  le  Teni^raire  ne  craignait 
pas  a  eette  ^poque  de  soulevement  en 
Flandre  :  il  venait  de  faire  son  entree 
par  la  breche  dans  la^  viile  de-  Liege  ^ 
qui  s^etalt  r^volt^e ;  il  avait  fait  cou- 
per  la  t£te  auz  plus  coupables,  abattre 
les  tours  et  les  remparts,  d^armer 
les  habitants  et  enlever  leurs  banni^- 


avait  impost  une  cbntribution  extraor- 
dinaire de  cent  vtngt  mille  florins. 
Aussi.  la  Flandre ,  effrayee  par  cet 
exemple  de  s^verit6,  ^tait-elle  tran- 
quilie;  mais  Liege  remuait  toujours, 
et  le  souvenir  de  ses  derniers  malheurs 
ne  faisait  qu'ai^rif  ses  resserttiments. 
Louis  XI  Texcitait  secrdtement  k  la 
r^volte  par  ses  ^missaires ,  et  faisait 
promettre  son  assistance;  en  mime 
temps  illevait  une  arm^e  et  s*avan- 
^it  vers  la  Picardie,  comme  pour  en* 
coorager  les  Li6g6ois  par  sa  presence. 
Au  moment  de  marcher  con t re  son 
riral ,  Louis  XI  changea  d'avis  et  re- 
fohit  de  n6ffid&,  Uhomme  qui ,  dans 


ee  moment,  avait  le  phis  de  part  h 
ses  affections  et  exer^ait  sur  lui  lo 
plus  d'empire,  ^tait  le  cardinal  U 
Balue,  que  son  esprit  souple  et  deli6, 
son  caractere  sans  foi  et  sans  princi- 
pes,  semblaient  appeier  a  devenir  son 
ministre.  Fils  d'un  tailleur  du  Poitou, 
il  avait  ^t^  cre6  ^vlque  d'£vreux,  puis 
^vlque  d' Angers,  «  C'est,  disait  le  roi* 
c  un  bon  diable  d'^v^que  pour  oette 
<([heure ;  je  ne  sais  ce  qu'il  sera  a  Tave^ 
«'nir. »  Ce  fut  encore  la  protection  do 
Louis  XI  qui  lui  fit  obtenir  le  chapeau 
de  cardinal.  La  Baiue,  qui  ^tait  aloxs  le 
conseilier  principal  du  roi,  approuva 
sa  resolution ,  et  Louis  XI ,  qui  avait 
la  plus  haute  confiance  dans  son  habi* 
lete  conirae  aegociateur  et  dans  Ten* 
tratnement  de  sa  conversation ,  prit 
le  parti  de  demander  une  entrevue  k 
Charles  le  Tem^raire.  II  se  rappelait 
combien  il  lui  avait  ^t^  &ciie  de  d6^ 
sarmer  la  colere  de  ce  prince  aux  coin 
Ii6rences  de  Conflans ,  et  il  se  croyait 
sQr  de  le  subjuguer  encore  dans  une 
occasion  sembiable.  Jean  Yobrissel^ 
un  des  valets  de  chambre  favoris  de 
Louis  XI ,  fut  dep£ch6  a  Charles  le  Te« 
m^raire,  pour  hu  proposer  de  recevoir 
le  roi  a  P^ronne,  promettant  que  cette 
conference  suflirait  pour  renouveler 
leur  ancienne  amiti^  et  pour  mettre 
fin  II  toute  discorde.  Louis  ne  deman* 
dait  pour  toute  sdret^  que  la  parole 
de  sop  cousin  Charles,  qui  hji  r^pon* 
dit  par  la  lettre  suivante,  dat^e  de 
P^ronne  le  8  octobre  :  «  Monseigneur, 
«  si  votre  plaisir  est  venir  en  cette  ville 
«  de  Peronne,  pour  nous  entrevoir,  je 
«  vous  jure  et  promets,  par  ma  foi  et 
'«  sur  mon  honneur ,  que  vous  y  poa 
«  vez  venir,  demeurer  et  sojourner,  et 
a  voos  en  retourner  sdrement  a  votre 
«  bon  plaisir,  toutes  les  fois  gu'il  vous 
«  ptaira ,  franchement  et  quittement , 
«  sans  qu*aucun  emptehement  de  ce 
«  faire  soft  donn6  k  vous  ni  k  nul  de 
a  vos  gens,  par  moi  ni  par  autre,  pour 
«  quelque  cas  qui  soit  ou  puisse  adve« 
«  nir  (*).  » 

Sans  autre  garantie  que  cette  let- 
tre, Louis  XI  alia  se  confier  k  sonf 


(*)  Comines, 
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ennemi.  Le  leodemain  m^me  de  son 
arriv^e  (1468),  on  recut^  P^roone  la 
nouvelle  du  soul^venient  de  Li^e.  On 
sut  que  rdvdquedecette  ville,  Louis  de 
Bourbon ,  proche  parent  du  due  de 
Bourgogne ,  avail  et6  emmen^  prison- 
nier,  que  Tarchidiacre  et  un  grand 
nombre  de  cbanoines  avaient  ^t^  mas- 
sacres; les  fuyards  annon^ient,  en 
arrivant  k  Peronne,  qu'on  avail  re- 
connu  les  anobassadeurs  francais  aa 
mifieu  de  la  populace  furieuse!  Ainsi 
la  conduite  de  Louis  XI  avail  et^trop 
rus^e  el  elle  avail  d6pass^  le  but. 
Cbarles  le  T^m^raire  enlra  dans  une 
colere  furieuse ,  el  jura  que  sa  ven- 
geance serail  terrible.  II  savait  par  la 
Balue,  qui  lui  vendail  depuis  quelque 
temps  la  correspondance  de  Louis  XI, 
la  part  que  ce  prince  avail  eue  dans 
la  revoke  des  Li^eeois.  A  Finslanl  11 
fit  placer  une  garde  de  ses  arcbers  a 
la  porle  du  chateau  qu'babitail  le  roi. 
Louis  XI  craignit  un  instant  pour  ses 
jours.  II  entendait  les  propos  insul- 
tants  et  les  menaces  des  soldats  qui 
le  gardaient  prisonnier ;  et  il  voyait 
de  sa  prison  cette  vieille  tour  dans  la* 
quelle  un  comte  de  Vermandois  avail 
rail  mourir  jadis  un  roi  de  France  (*}. 
Heureusement  les  conseillers  du  due , 
cens  graves  et  prudents ,  donn^rent  h 
leur  jeune  matlrede  sages  avis,  et  au 
bout  de  irois  jours  il  se  calma.  Parmi 
eux  se  irouvait  le  sire  de  Comines,  qui 
pr^voyait  d^j^  qu'^  la  longue  la  finesse 
et  rh'abileie  de  Louis  ^  triomphe- 
raienl  de  la  fougue  et  de  Temporte- 
ment  aveugles  de  Charles  le  T6m6« 
raire.  Ge  fut  lui  peut-^tre  qui  sauva  la 
vie  du  roi  dans  cette  circonstance,  s'ii 
est  vrai,  oomme  il  s*en  vante  dans  ses 
m6moires,  true  plus  tard  le  roi  hdfU 
Vhonneur  ae  dire  qu*il  Vavoit  bien 
servi  dans  cette  occasion,  G'^tait  1^ 
sans  doute  pour  Gomines  la  meilleure 
mani^re  de  passer  du  cot^  de  Louis  XI, 
donl  il  devml  par  la  suite  le  confident 
et  rami. 

Louis  XI  signa  tout  ce  que  voulut 
le  due  de  Bourgogne,  qui  ^tait  venu  le 
trouver  dans  son  apparlementi  le  troi- 

{*)  CbarlM  U  Simplo. 


si^me  jour  apr^  la  rdception  de  la  £a- 
tale  nouvelle.  Louis  XI,  dit  Olivier 
de  la  Marche  qui  avail  assist^  a  Tea- 
trevue ,  ne  put  celer  sa  peur.  «  Men 
c  frere,  dit-il  au  due,  ne  suis-je  pas  sfir 
«  en  voire  maisou  el  en  voire  pays  ?>*  Et 
le  due  lui  repondil :  «  Oui,  monsieur, 
c  et  si  sOr ,  que  si  je  voyois  veair  ua 
«  trail  d^arbalete  sur  vous,  je  me  raet> 
«  trois  au  devanl  pour  vous  garantir.  9 
El  le  roi  lui  dit :  «  Je  vous  remercie 
«  de  voire  bon  vouloir ,  et  veux  aller 
«  ou  je  vous  ai  promis;  mais  je  vous 
«  prie  que  la  paix  soil  des  maintenant 
« jur6e  entre  nous  (*).  »  Les  condi- 
tions de  cette  paix  furenl  humilianles 
pour  le  roi.  II  consenlit  k  donner  a 
son  frere  legouvernement  de  la  Cbani- 
pagne  el  de  la  Brie ;  c^^tait  unir  les 
deux  moilies  du  ducb^  de  Bourgo^e 
et  permeltre  h  Tenneml  de  s'^tablir  h 
vingl  iieues  de  Paris.  Louis  XI  re- 
nonc^a  ensuite  h  loules  les  r^rves  de 
souverainete  et  de  juridiclion  suf  les 
villes  de  la  Somme ,  qu*il  avait  voula 
racheter  a  son  aveneraenl  au  irdne. 
Mais  la  condition  la  plus  dure ,  c'elait 
ki  promesse  qu'on  exigeait  du  roi  de 
marcher  conire  ces  monies  LJegeois 
qu'il  avait  excites  «i  la  r^volte  et  qu'il 
avail  promis  de  soulenir. 

Le  traits  conciu,  Louis  XI  jura  sur 
la  fameuse  croix  de  saint  Laud  qu*il  le 
ferait  cxecuter  dans  loules  ses  parties, 
el  au  m^pie  instant  les  cloches  de  la 
ville  furenl  mises  en  branle  el  annon- 
cerenl  aux  habitants  el  a  I'arm^  que 
les  deux  princes  ^taient  r^oncili^s.  Le 
lendemam  le  due  de  Bourgogne  se  mil 
en  marche  conire  Liege ,  et  Louis  XI 
n'hesita  pas  a  le  suivre  el  h  faire.  pren- 
dre a  ses  soldats  la  croix  rouge  de 
SaiQl-Andr6.  II  repondil  lui-m6me  par 
le  cri  de  vive  Bourgogne !  aux  roai- 
heureux  Li^eois  qui  criaienl  du  baut 
de  leurs  remparts  :  f^ive  leroilvvoe 
la  France !  Les  iravaux  du  si^e  cbno- 
mencerenl  aussilol,  et  les  Liegeois  op* 
poserenl  h  leurs  ennemis  une  resis- 
tance opinidlre.  II  en  cofile  de  din 
que  Louis  Xr«e  signala  par  sa  bra- 
voure  d'ans  cette  guerre  impie.  PuiSt 

CXOlitier  dt  la  Marche,  liv.  n,p.tfi* 
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bisqae  la  viHe  eut  ^t^  prise  d'assaut, 
fiOl^e,  r^uite  en  cendres ,  lorsqu'une 
pvtie  des  habitants  edt  ^t6  6gorg6e , 
etqae  les  autres  erraient  sans  asiic, 
saos  v^tement  et  sans  pain ,  dans  les 
for^ts,  au  milieu  de  rhiver,  il  s'en 
Tintd*an  aird^ag^demander  a  Char- 
les le  T^meraire  s'il  avait  encore  be^ 
soin  de  ses  services.  Ceiui-ci  lui  fit ju- 
rer  denouveaule  traite  de  Peronne ,  et 
LoaisXI  put  enfin  retourner  enFrance. 
1468*1472. 
Rkonciliation  de  Louis  XI  avec  son 
frhe.—Vne  fois  de  retour,  Louis  XI 
s'empressad*^luder  le  traits  deP6ronne. 
Ilsentait  ques'il  livrait  la  Champagne  a 
fionfrere^  qui  ^tait  doming  par  les  sei- 
fSoeors,  il  la  livrait  en  r^^ilite  au  due 
de  Boorgogne,  c'est-a-dire,  au  plus  re- 
doatablede  ses  ad  versaires.  C'est  pour- 
qaoi  il  lui  fit  offrir  la  Guienne  en 
echange,  et  il  eagna  par  de  magnifi- 

Ses  proniesses  Te  sire  de  Lescuns,  son 
ron ,  pour  le  ddterminer  h  accepter. 
Charles  de  France ,  prince  faible  et 
saosvolonte,  qui  ne  songeaitqu*^  ses 
plaisirs,  paraissait  assez  dispose  k 
^er  au  desir  du  roi.  Mais  le  car- 
drnal  la  Balue,  qui,comme  nous  Tavons 
^)  trabissait  depuis  longtemps  les 
>eereu  de  son  mattre,  avait  averti 
le  dac  de  Bourgogne  de  ce  nouveau 
Pfojet,etce  prince  agit  aupres  dePan- 
cien  doc  de  Berry  pour  le  determiner 
s  refuser.  Par  malheur  pour  le  cardi- 
nal, la  trahison  futd6couverte  au  mois 
d*arril  ]469.  Un  de  ses  agents  fut  ar- 
f^e  et  conduit  au  roi  a  Amboise.  On 
trouva  sur  lui  une  lettre  cousue  dans 
ses  habits, que  la  Balue  adressait  au  due 
de  Bourgogne.  Convaincu  de  trahison, 
le  cardinal  fut  traduit  devant  une  com- 
niission  compos^e  de  huit  juges ,  pre- 
sides par  le  redoutable  Tristan.  Tons 
sesbiens  furent  confisqu^s,  et  on  Ten- 
jenna  dans  une  de  ces  cages  de  fer 
qu'il  avait  lui-niSme  inventees,  etdont 
(^niines ,  qui  plus  tard  en  tdta  lid 
flVMt,  a  laisse  une  si  curieuse  des- 
cription. Depuis  lors  le  frere  du  roi, 
Qui  n'elait  plus  excite  par  personne , 
se  monira  plus  traitable ,  et  se  laissa 
cr^cr  due  de  Guyenne.  Mais  Louis  XI . 
qui  connaissait  son  caractere  faible  et 


irrdsola,  et  qui  craignait  qu*i1  ne  rede- 
vlnt  plus  tard  Tinstrument  de  ses  en- 
nemis ,  resolut  d'avoir  une  entrevue 
avec  lui  et  de  chercher  a  se  Tattacher. 
Cette  entrevue  est  remarquable  par  lea 
precautions  que  prirent  les  deux  fr^res 
contre  les  dangers  reels  ou  imaginai- 
res  quMls  craignaient.  «  Cefut  un  pont, 
mais  un  pontde bateaux  qui  ^t  cons- 
truit  pour  la  conference,  pr^s  de  Tem- 
bouclmre  de  la  sevre ,  au  milieu  des 
grands  marais  qu'elle  traverse  entre 
la  Saintonge  et  le  POitou.  On  choisit 
encore  le  24  seplembre ,  jour  de  la 
pleine  lune,  pour  que  les  eaux,  qui  fai- 
saient  la  sdrete  du  jeune  prince,  fus- 
sent  plus  eievees.  Sur  un  des  bateaux 
du  pont,  une  loge  avait  ete  construite 
pour  la  conference :  elle  etait  partagee 
par  un  grillage  en  fer  et  en  hois.  Louis 
devait  laisser  au  village  de  Puvravault 
les  quatre  cents  chevaux  qui  ravaient 
accompagne  jusque-1^,  et  entrer  sur  le 
pont  ae  hateaux  avec  douze  compa- 
gnons  desarmes  seulement.  Le  due  de 
Guienne  devait  laisser  sa  garde  au  ch^ 
teau  de  Charon,  sur  Tautre  rive,  et 
n'amener  npn  [)lus  que  douze  person- 
nes.  Mais  le  roi  ne  s'etait  pas  trompe 
quand  il  avait  compte  reprendre ,  aa 
premier  entretien»  tout  son  ascen- 
dant sur  son  frere.  Celui-ci  fut  a  peine 
devant  lui ,  qu'il  accusa  ses  conseil- 
lers  d'une  defiance  aussi  injurieuse,  et 
qu*il  deroanda  avec  instance  a  pouvoir 
passer  du  c6te  du  roi  pour  se  jeter 
dans  ses  bras.  On  apporta  en  effet  des 
planches  avec  lesquelles  on  jeta  un 
pont  d'un  bateau  a  Fautre  :  le  due  y 

{)assa  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi ,  qui 
e  releva ,  1  embrassa  et  Tassura  qu'il 
lui  pardonnait.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  ils  se  virentfamiliere- 
ment;  ils  eurent  sans  temoins  de  Ion?* 
gues  conferences,  et  leur  reconcilia- 
tion parut  etre  complete  (*).  » 

Louis  XI  appuie  les  tentatives  de 
^aru;<cA.— Reconcilie  avec  le  due  de 
Guyenne ,  Louis  XI  tourna  sa  politi- 
que perfide  contre  le  roi  d'Aneleterre, 
'ui  etait  le  beau-frere  et  Tallie  du  due 
e  Bourgogne.  Ce  n*etait  pas  quMl  ae 

(*)  Sismondi,  t  XIY,  p.  a^. 
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«otiGiAt  de  releter  le  trine  de  Heori  VI 
€t  le  parti  de  la  Rose  rouge ,  quoique 
ie  chef  de  ce  parti ,  Marguerite  d*An- 
jou,  fQt  sa  proche  parente;  mais  ce 
qui  luj  importaitbeaucoup,  c'^taitque 
R  roi  d'Angleterre,  £douard  IV,  fdt 
■assez  occupe  dans  son  royaume  pour 
Joe  pas  songer  a  debar^er  sur  quelque 
point  de  la  Normandie ,  et  a  faire  re- 
Tivre  les  vieilles  pretentions  des  Plan* 
tagenets.  Cest  pourquoi  Louis  four* 
nit  des  secoiirs  au  comte  de  War- 
wick ,  qui  8*etait  r^fugi^  en  France, 
apr^  s'^re  brouiil^  avec  le  roi 
Edouard  IV,  et  pr^ida  h  sa  reconcilia- 
tion avecMarguerited'Aniou  dontWar- 
wick  avait  autrefois  detron6  le  mari.Le 
m  juin  1470,  il  ecrivait  a  son  secre- 
taire, jpourre  du  Plessis  :  a  M.  du 
Plessis,  vous  savez  assez  le  d^sir 
que  j'ai  et  dois  avoir  du  retour  de 
Warwick  en  Angleterre ,  tant  pour 
le  bien  que  ce  me  seroit  de  le  Toir 
au-dessus  de  ces  querelles,  ou  a  tout 
le  moias  que  par  son  moyen  le 
royaumed'AngleterrefAten  brouil- 
Us,  comme  pour  eviter  les  questions 
qui  pour  sa  deineure  par  de^  pour- 
roient  advenir ,  dont  vous  en  aves 
connutescommenceroens ;  pourquoi 
Yous  prie  que  vous  mettiez  peine. . . 
qu*il  parte  le  plus  prestement  que 
faire  se  pourra«..  mais  yentends 
que  oe  soit  par  toutes  les  plus  dou- 
ces  voies  que  pourrez ,  et  en  ma* 
ni^re  qu'll  n'aper^oive  que  ce  soit 
pour  autres  tins  aue  pour  son  avan- 
tage;  et  aussi  rerez  apprSter  de 
mes  navires  pour  le  eonduire,  si 
sans  conduite  ne  vouloit  partir  (*).  * 
Plus  tard  il  ecrivit :  «  Messieurs  de 
Concressault  et  du  Plessis  pourront 
dire  h  M.  de  Warwick  que  le  roi 
I'aidera  de  tout  sonpouveir  ^  recoii- 
▼rer  le  royaume  d' Angleterre,  par 
le  moyen  de  la  reine  Marguerite ,  on 
par  qui  il  voudra.  Car  le  roi  aime 
mieux  lui  que  la  reine  Marguerite  ou 
son  Ills ,  et  par  Tamour  de  Bl.  de 
Warwick  s'est  toujours  tenu  aussi 
Stranger  h  eux  ques'il  neles  avoit  ja- 
mais vus  (**).  » 

(•)  Preuvcs  de  Duclos,  t.  Ill,  p.  agi. 
(•*)  Barante ,  t.  IX,  p.  276. 


Le  due  de  Bourgogne,  qui  sani  donle 
serepentait  aiors  amerement  d'avdr 
laisse  echapper  Toccasion  de  Peronne, 
envoya  une  flotte  sur  les  c6ts8  de 
Normandie  pour  emp^cher  Warwick 
de  passer  en  Angleterre.  Le  oomte 
passa  cependant  a  la  faveur  d*unetein- 
pdte  qui  avait  force  la  flotte  bourgui- 
enonne  a  abandonner  sa  station.  Td 
etait  le  credit  de  Warwick  sur  Tesprit 
du  peuple,  qu*ii  se  vit  sur-le-cbamp  i 
la  tete  d'une  armee ,  et  Edouard  lY 
quitta  I'Angleterre  sans  combat,  et  se 
refugia  en  Bourgogne,  pendant  que  Ic 
faiseur  de  rois  repla^it  Henri  VI  sur 
le  trdne.  Louis  XI  envoya  aussitotdei 
ambassadeurs  en  Angleterre  poor  ^i- 
citer  Henri  VI  sur  sa  deiivranca ,  et 
pour  conclure  avec  lui  un  noaveao 
traite.  Lui-meme  alia  en  p^erinaf^ 
k  Notre-Dame  de  Celles ,  en  Poitoa, 
pour  rendre  des  actions  de  grdces  k 
Dicu.  II  fit  faire  h  Paris,  et  danstoutet 
les  villes  de  son  royaume ,  des  proces- 
sions solennelles ,  et  ii  voulut  qui  la 
reine  Marguerite  d'Anjon  y  assistit 
avec  le  prince  de  Galles ,  son  fits. 

Jnnuiation  du  traiU  de^Pir&KM, 
-*-Au  milieu  de  raliecresse  generate, 
Louis  XI  jugea  que  le  moment  etiit 
venu  de  faire  annuler  par  les.  etats  li 
traite  de  Peronne.  II  asserobla  les  no- 
tables a  Tours  (1470).  Cetaient  leroi 
Rene,  de  Sicile,  et  son  petit-fils,  le 
marquis  de  Pont ,  le  due  de  BourlM 
et  ses  deux  freres ,  le  sire  de  Beaojes 
et  Tarchevegue  de  Lyon ,  les  comtei 
d'Eu,  de  Guise,  du  Perche,  le  dauphii 
d^Auvergne,  le  comte  de  Saint-Pol, 
connetable  de  France ,  le  chaneelier,  b 
comte  de  Dunois ,  les  ev^ques  de  Lan* 
gres,  d'Avrancbes ,  de  Soissons  et  de 
Valence,  les  comtes  de  Vauderoontel 
de  Dammartin  ,  le  sire  de  Rohaa,  k> 
sires  de  Loheac  et  de  Gamaches,  ma* 
rechaux  de  France,  le  comte  de  Roas- 
sillon,  amiral  de  France,  sept  autiei 
grands  barons,  et  trente-deux  magis- 
trals, presidents  des  diverses  cours  de 
justice  ou  de  finance ,  en  tout  soixaott 
et  une  personnes.  Louis  XI  se  plaigni^ 
devant  oette  assemLiee  de  la  conduitt 
que  Charles  le  Temeraire  avait  teooe 
a  son  egard ;  et  il  obtint  one  declan- 
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tkm  des  repr&entants  de  la  nation,  qui 
le  d^ageait  des  obligations  qu*i]  avait 
eontract^es  a  P^ronne,  et  qui  portait 
eoofiscation  des  terres  du  due  de  Bour« 
gogne.  Ce  prince  s*attendait  alors  si 
pen  a  ^tre  attaqu^ ,  qu*apres  avoir  re- 
tenu  pendant  quelque  temps  un  corp^ 
nombreux  de  gendarmes  a  gages  mi' 
nagers,  comme  on  disait  alors ,  c'est- 
JHfire ,  en  leui*  payant  une  faible  solde 
poar  qu*ils  restassent  chez  eux  h  st 
disposition ,  il  venait  de  les  congedier. 
Pen  de  jours  apres  Fassembl^  des  no^ 
tables,  un  huissier  du  parlement  osa  se 
presenter  h  lui  pour  Tajoumer.  Charles, 
dans  un  mouvement  de  colore,  le  fit 
Jeter  en  prison ,  et  ecrivit  au  comte  de 
l>ammartin  aui  commandait  les  armies 
du  roi,  pour  lui  reprocber  de  Yioler  les 
traits ,  et  de  participer  ainsi  au  par- 
jare  de  "Louis  A.I ,  «  auquel  Dieu  toid- 
pttisscmty  disait-i1,  n*a  pas  donni  au- 
ioriU  de  rompre  ses  promesses,  et 
contemner  son  nom  et  sa  puissance. » 
Mais ,  pendant  qu'il  se  plaignait  a  tout 
le  monde  de  la  perfidie  du  roi ,  Dam- 
martin  passait  la  Somme  avec  une 
arm^ ,  et  lui  enlevait  Saint-Quentin , 
Amiens,  Roye  et  Montdidier.  II  au- 
rait  poass6  plus  loin  ses  conqu^tes ,  si 
Louis  XI,  qui  se  savait  entour6  de 
trattres ,  et  qui  se  defiait  avec  iraison 
des  principauz  seigneurs  qui  faisaient 
partfede  son  armee,  ne  lui  eCkt  or- 
donn^  de  conclure  une  tr^ve  avec  le 
due  de  Bourgogne.  Celui-ci  profita  de  ce 
moment  de  repit  pour  aider  Edouard  IV 
a  remonter  sur  le  trone.  line  bataille 
fut  livr^  a  dix  milles  de  Londres,  dans 
la  plaine  de  Barnet.  EUe  fut  decisive. 
Warwick  perdit  la  vie  dans  la  mSIee, 
et  £douara  IV  retourna  en  triompbe  k 
Londres  (1471).  La  bataille  de  Tew- 
kesbury acbeva  la  ruine  de  la  Rose 
rouge,  et,  pour6ter  a  ses  adversaires 
tout  espoir  d^une  nouvelle  revolution, 
£doaard  IV  fit  ^gorger  sous  ses  j^eux 
le  fils  de  Marguerite  d*Anjou  qui  se 
trouvait  parmi  les  prisonniers,  en  m£me 
temps  qii*il  envoyait  Tordre  de  faire 
mourlr  le  malbeureux  Henri  VI,  der- 
nier roi  de  la  maison  de  Lancastre« 

I^oucelle  ligue  contre  Louis  XL  — 
La  riiine  de  la  maison  de  Lancastre  et 


le  triompbe  de  la  Rose  blanche  ciian- 
g^rent  completement  la  situation  des 
affaires  en  France.  Louis  XI  se  trouva 
isole  et  sans  allies.  Charles  le  Tem^ 
raire  resolut  alors  d'en  finir  avec  lul. 
II  ne  pensa  plus  cette  fois  k  humilier 
Louis  XI,  mais  h  partager  son  royaume. 
II  renouveia  son  alliance  avec  le  due 
de  Guyenhe ,  prince  inconstant  et  fai- 
ble ,  qui  etait  le  jouet  de  ses  favoris  et 
de  tous  les  intrigants  qui  esp^raient 
troubler  la  France  pour  s'enncbir  ou 
pour  augmented  leur  pouvoir.  Le  duo 
de  Bretagne,  qui  n^avait  jamais  cess^ 
d'etre  raili6  secret  du  due  de  Bourr 
gogne,  fit  entrer  dans  cette  nouvellp 
ligue  le  comte  Gaston  de  Foix ,  dont  U 
venait  d'^pouser  la  fiUe.  Charles  le  T^ 
m6raire  ana  jusqu'a  offrir  sa  fille  unique 
en  mariage  au  due  de  Calabre  et  de 
Lorraine,  k  condition  qu'il  se  d^lare- 
rait  contre  Louis.  Une  large  part  du 
royaume  de  France  tut  promise  au  rot 
d'Aragon,  Juan  n,  et  au  roi  d'An* 
gleterre,  £douard  IV.  Ainsi,  toute  id^ 
de  nationality  avait  disparu  parmi  les 
seigneurs  fran^is;  ils  appelaient  T^- 
tranger;  ils  ^taient  d'accord  avec  lut 
pour  d^membrer  la  France.  Le  seal 
qui  d^fendait  Tunit^  du  royaume,  c*^ 
tait  Louis,  et  quels  qu'aient  ^te  les 
moyens  qu'il  employa  pour  sauver  la 
France ,  il  est  impossible  qu^on  nesoit 
de  son  parti  contre  ses  adversaires. 

Mort  du  due  de  Guyenne,  —  Pen« 
dant  q^ue  ces  choses  se  tramaient ,  et 
qu'un  des  princes  confi^d^r^  s'dcriait 
d^ja  :  aC*est  fini!  tous  les  rets  sont 
tendus ;  Louis  est  pris !  »  le  due  de 
Guyenne  meurt  subitement  (1472).  et 
on  ne  pent  plus  k  propos  pour  son  frere. 
On  a  dit  que  Louis  XI  Pavait  empoi« 
sonn^.  Le  fait  n'auraitrien  d'etonnant* 
Les  rois  eroyaient  k  la  religion  de  la 
royaut6,  et  il  est  possiMe  que  Louis  XI, 
qui  avait  droit  ae  vie  et  de  mort  sur 
ses  sujets ,  se  soit  cm  le  juge  de  son 
fr^re.  Ce  qui  confirmait  aux  veux  de 
beaucoup  de  personnes  la  .culpability 
da  roi ,  c'est  qu'une  armderoyale  pr6- 
par^e  depuis  longtemps  entra  en  Guyeth 
ne  k  la  premiere  nouvelle  de  la  morldu 

f)rinee,  etqifelles^empara  aes  prineiBa*' 
es  places  ipc^  duch6.  Brant6me,  dam; 
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une  digression  sur  Louis  XI ,  pretend 
que  le^fou  de  ce  prince  Tentendit  un 
jour,comme  il  6taiten  ses  bonnes  prie- 
res  et  oraisons  a  Ci^ry,  devant  Notre- 
Dame,  qu'il  appelait  sa  bonne  ]}atronne, 
au  grand  autei ,  comme  ii  disait :  «  Ah ! 
«  ma  bonne  dame,  ma  petite  niattre sse, 
«  ma  grandeamie,  en  quij*ai  toujours 
«  eu  monreconfort,  je  te  prie  desup- 
«  plier  Dieu  pour  moi ,  et  Stre  mon 
«  advocate  envers  lui ;  qu*il  me  par- 
c  donne  la  mort  de  mon  fr^re,  que  j'ai 
«  fait  empoisonner  par  ce  mechant 
«  abb6  dc  Saint-Jean.  Je  me  confesse 
«  ^  toi ,  comme  a  ma  bonne  patronne 
«  et  mattresse ;  mais  aussi  qu'euss^-je 
«  su  faire  ?  il  ne  faisait  que  troubler 
«  mon  royaume;  fais-moi  done  par- 
«  donner,  ma  bonne  dame  oet  je  sais 
«  ce  cue  je  te  donnerai  ...(*)  »  Cette 
anecdote  peu  vraisemblable  ne  saurait 
nullement  dtre  invoquee  comme  une 
preuve  que  Louis  XI  fQt  le  meurtrier 
de  son  ir^re.  Oii  sait  d'aiileurs  que 
Brant6me  ,  qui  la  rapporte ,  est  bien 
loin  de  m6riter  toujours  une  foi  pleine 
et  enti^re.  !Nous  devons  cependant 
citer  encore  une  lettre  que  Louis  ^ri- 
vit  a  Dammartin ,  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  son  frere ,  et  qu*on  a  invo- 
qu^  quelquefoiscomme  nn  t^moignage 
contre  lui.  «  Monsieur  le  grand  mat- 
« tre ,  depuis  les  dernieres  nouvelles 
«  que  je  vous  ai  ^crites  ,  j*ai  eu  nou- 
«  velles  que  M.  de  Guyenne  se  meurt, 
•  et^qu'if  n'y  a  point  de  remMe  en  son 
«  fait ;  et  le  m'a  fait  savoir  un  des  plus 
«  priv^s  qu'il  aiX  avec  lui ,  par  homme 
c  expr^s;  et  ne  croit  pas,  ainsi  qu'il 
«  dit,  qu'il  soitvif  II  quinze  jours  d  ici, 
«  au  plus  qu'on  le  puisse  mener. . . . 
«  Afin  que  soyez  silr  de  celui  qui  me 
«  fait  savoir  les  nouvelles,  aest  le 
«  moine  qui  dit  ses  heures  avec  M.  de 
c  Guyenne  ;dontje  me  suis  fort  6bahi, 
«  et  m'en  suis  sign^  depuis  la  t^te  jus- 
«  ques  aux  pieds  (**). «  La  joie  qui  perce 
dans  cette  lettre  est  incontestable ,  et 
elle  se  conqoitais^ment ,  si  Uon  songe 
au  service  que  le  due  de  Guyenne  ren- 
dait  h  son  frdre  en  mourant.  Mais  elle 
ne  prouve  nullement  que  Louis  ait  em- 

(*)  Brant6i|ie,  t.*n,  p.  94. 
;-  (**)  Dnclos,  Preuves,  f.  Ill,  p.  )a4. 


poisonn^  ce  prince ,  comme  on  le  crut 
g^n^ralement.  En  effet,  le  bruit  se  r6- 
pandit  que  Tabb^  de  Saint- Jean  d'Aa* 
gely,  aumdnier  du  due  de  Guyenne, 
avait  pele  une  p^he  qu*il  avait  pre- 
sent^ Il  la  damedeXhouars,  mattresse 
du  prince ;  que  celle-ci  en  avait  raang^ 
une  moiti6  et  donn^  I'autre  au  due  de 
Guyenne ;  que  cette  p^he  ^tait  empoi- 
sonn^e,  et  que  Tabb^  de  Saint- Jean, 
en  presentant  le  poison,  avait  servi  la 
politique  du  roi.  Comme  la  dame  de 
Thouars  mourut  presque  en  mtoe 
temps  que  le  due  ae  Guyenne ,  il  est 
fort  possible  que  cette  mort  simulta- 
nee  ait  donn^  lieu  au  bruit  que  nous* 
avons  rapporte.  II  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  le  prince  etait  d'une 
constitution  faible,  maladive;  que  ses 
exc^  I'avaient  us6  de  bonne  beure,  et 
quMl  a  pu  fort  bien  s*^teindre.de  lui- 
m€me.  Le  due  de  Guyenne  lui-mtee 
n'avait  concu  aucun  soup^n  contre 
son  frere.  l)ans  son  testament ,  dicte 
peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  lui  de- 
mandait  pardon  des  offenses  gu'il  lui 
avait  faites,  et  il  lui  pardonnait  h  son 
tour  eel  les  qu'il  avaitpu  recevoir  delui. 
Aussit6t  apres  la  mort  du  due  de 
Guyenne ,  le  sire  de  Lescuns  d^lara 

3u*il  avait  6te  empoisonn^  par  ordre 
uroi.  II  alia  jusqu*a  noftimer  les 
coupables ,  et  il  les  fit  arrdter  pour 
instruire  leur  proems.  Mais  h  Tappro- 
che  de  Tarmee  royale ,  ii  jugea  pru- 
dent de  quitter  Bordeaux.  If  fit  em- 
barquer  les  accuses  avec  lui ,  et  il  les 
conduisit  en  Bretagne.  Parmi  eux  se 
trouvait  Tancien  confesseur  du  due 
de  Guyenne  ,  sur  .lequel  planaient  les 
soup^ons  left  plus  graves.  On  com- 
menqa,  contre  ce  religieux ,  une  pro- 
cedure qu'il  etait  facilede faire  tourner 
contre  le  roi  :  innocent  ou  coupable , 
Louis  avait  le  plus  grand  int6r£t  a  Te- 
touifer.  Le  moine  disparut  par  uoe 
nuit  d*ordge  et  dda  maniere  la  plus 
Strange.  Le  cardien  de  la  tour  daiv 
laqueile  on  ravait  enferm^  assura 
qu  il  y  avait  eu  un  grand  bruit  a  Tio- 
terieur ,  et  que  sans  aucun  doute  le 
diable6tait  venu  emporter  le  religieux. 
Certes  Louis  fut  moi ns  innocentdela 
mort  du  moinequede  oelle  desonfr^ 
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Beprise  des  fwstiUUs ;  prise  et 
massacre  de  Nesle  par  le  due  de 
Bottrgogne.  Belie  defense  de  BeaU' 
vais,  ^-  Dans  I'exces  de  son  indigna- 
tion ,  le  due  de  Bourgogne  denon^a 
Loais  XI  comrae  un  empoisonneur  a 
tous  les  touverains  de  TEurope;  et, 
i^iquela  tr6ve  ne  fdt  pas  encore  ex- 
^ree,  il  passa  la  Somme  ala  t^te  d'une 
arm^  et  entra  dans  le  royaume.  II  ge 
pr^enta  devant  Nesle,  et,  s*ctant  em- 
pire de  cette  petite  ville,  I'l  fit  pendre 
le  capitaine  ,  couper  le  poing  aux  sol- 
dats  qui  avaient  et6  faits  prisonniers, 
et  mettre  le  feu  aux  maisons.  Un  grand 
oombre  de  bourgeois  s'etaient  r^fu- 
giesdans  la  principale  eglise  :  les  sol- 
dats  y  penetrerent  et  ies  roassacrerent 
tous  ]  homroes ,  femmes  et  enfants. 
Lorsque  le  due  y  entra  et  qu'il  vit  le 
parquet  inonde  de  san§  etjonche  de 
cadavres ,  il  s'^ria  froidement  en  se 
sigaant :  «  qu*U  voyoH  moult  belle 
chose,  et  qn'il  avoit  avec  lui  de  moult 
bons  boucners.  »  Le  due  de  Bourgo- 
gne  s^einpara  ensuite  de  Roye  et  vint 
mettre  le  siege  devant  Beauvais.  -Des 
le  premier  jour  il  ordonna  I'assaut. 
Les  habitants  de  Beauvais,  qui  se  sou- 
venaient  du  massacre  de  Nesle ,  sou- 
tinrent  cet  assaut  pendant  onze  heures 
avee  un  courage  heroique.  A  la  fin  de 
la  iournee  il  n'y  avait  plus  entre  eux 
etfes  assai Hants  que  les  flammes  qui 
devoraient  la  porte.  Mais  les  hour- 
'geoisalimentaieiit  ce  feu  avec  tant  de 
soinqu'risen  firent  un  vastebUcher,  que 
les  Bourguignons  n^os^rent  pas  fran- 
diir.  Une  jeune  fille,  nomm^e  Jeanne 
Bachette,  se  signala  parmi  les  plus 
vaiilants  d^fenseurs  de  Beauvais.  Elle 
arracha  Tetendard  des  Bourguignons 
qairenait  d'etre  arboresUr  la  muraille, 
et  le  porta  en  trioraphe  a  r6glise  des 
Jacobins.  Un  second  assaut  ne  reussit 
pas  davantage  5  Charles  le  Tem^raire, 
quoique  les  Bourguignons,  qui  se  bat- 
taient  avec  leur  valeur  accoutum^ , 
fassent  parvenus  a  planter  trois  de 
leurs    ^tendards  sur    les    murailles. 
Alors  il  leva  le  si^e  et  entra  en  Nor- 
mandie,  brdlant  tout  sur  son  passage 
^  Eo,  ^  Saint-Valery,  a  Neufch^tel.  II 
panint  ainsi  jusque  sous  les  murs  de 


Rouen,  oQ  il  avait^donne  rendez-vous 
auducdeBretagne. 

1472-1473. 

Jjoiiis  XJ  est  attaqiU  de  tous  cdtis 
et  fait  t^te  a  forage,  —  Captivite  du 
due  d^Alencon.  —  Jssassinat  du  due 
d*Armagnae.  —  Louis  XI  paraissait 
alors  dans  un  grand  danger.  Le  due  de 
Bourgogne  avait  envahi  le  France;  le 
due  de  firetagne  se  disposait  a  le  se- 
conder; les  rois  d'Angleterre  et  d'A- 
ragon  continuaient  leurs  preparatifs. 
Ainsi,  les  confed^res  n'avaient  pas  re- 
nonc^  a  leurs  projets.  Mais  la  mort 
du  due  de  Guyenne  leur  avait  porte  un 
coup  funeste.  lis  s*etaient  propose 
d'attaquer  tous  ensemble  le  roi  et  de 
Taccabler  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaftre;  desormais  cet  accord 
n*^tait .  plus  possible.  Dej^  le  due  de 
Boursogne,  emport6  par  sa  fougue  et 
sa  colere,  avait  commence  la  guerre 
sans  attendre  ses  allies.  Louis  XI, 
attaqu6  successivcment  par  ses  en- 
nemis,  eut  le  temps  de  leur  tenir  t^te 
s^parement.  II  comnien^  par  cagner 
le  sire  de  Lescuns ,  favori  du  due  de 
Bretagne,  qui,  naguere,  Tavait  ac- 
cuse a  la  face  de  TEurope  comme  un 
empoisonneur  et  un  fratricide.  II  lui 
promit  de  le  nommer  amiral  de  Guyen- 
ne, capitaine  des  chateaux  de  Bordeaux 
et  de  Blayes,  et  comte  de  Comminges, 
A  ces  conditions  Lescuns  s'engagea  ^ 
lui  rendre  service ;  et,  en  effet,  le  due 
de  Bretagne  resta  tranquille  et  renonca 
a  Talliance  du  due  de  Bourgof^ne  et  a  a 
roi  d'Angleterre.  Charles  le  Tem^raire, 
priv6  des  secours  qu'il  attendait  de  son 
ancien  alli6,  fut  forc^  de  retourner  dans 
son  duch^,  pour  tenir  t^teau  conn6ta- 
ble  de  Saint-Pol  qui  venait  de  le  trabir 
et  d*envahir  la  Picardie  au  nom  du 
roi.  Ce  prince  cessa  depuis  lors  de  cau- 
ser de  s^rieuses  alarmes  k  Louis. 

Charles  le  Temdraire  nourrissait 
deux  projets  h  la  fois.  Non-seulement 
il  voulait  se  rendre  ind^pendant  du 
roi  de  France,  il  voulait  aussi  deve- 
nir  roi  lui-m^me,  envahi r  TAllemagne 
et  regner  sur  le  Rhin.  Pour  cela  il  r^-« 
solut  de  faire  un  archev^que  de  Colo- 
gne, et  s'engagea  dans  une  guerre  qui 
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lonrna  contre  lui  T  Allemagn6  toat  eii* 
ti^re.  Cette  contr^  si  lourcle,  si  diffi- 
cile ^  remuer,  envoya  100,000  hommes 
pour  observer  Charles  le  T6m^raire  et 
poor  d^fendre  Cologne,  la  'ville  sainte, 
la  villa  des  1 1 ,000  vierges.  Le  due  s'obs- 
tina  une  ann^e  enti^re  k  Youloir  s*ein« 
parer  de  la  forte  ville  de  Reuss,  et  fut 
obllg^  enfin  de  retourner  chez  lui. 
Louis  XI  profita  de  ce  inomeDt  de 
r^it  pour  se  venger  de  quelques-uns  de 
ses  anciens  ennemis.  Le  due  d'Alencon 
6tait  entr^  dans  la  ligue  du  bien  pubfic; 
il  avail  pris  part  a  tous  les  complots 
formes  contre  le  roi ;  il  venait  enfin 
de  traiter  avec  le  due  de  Bourgogne 

{)Our  lui  vendre  le  duch^  d'Alencon  et 
e  comt^  de  Perche.  Louis  XI  cHargea 
Tristan  Tennite  de  Tarr^ter  dans  son 
chAteau  de  Brezoles  et  de  le  condaire 
dans  la  tour  du  Louvre  (1473).  II  prit 
possession  de  ses  domaines  et  distribua 
sa  fortune  k  ses  juges,  avant  m^me  que 
la  sentence  edt  et^  rendue.  Le  due 
d'Alen^n  fut  condamn^  k  mort;  mais 
le  roi  commua  sa  peine  et  le  garda  pri- 
sonnier  jusqu*^  la  fin  de  sa  vie.  II  ^ait 
encore  un  autre  prince  du  sang  dont 
Louis  Xlvoulait  tirer  vengeance.C'^tait 
le  comte  d'Armagnac  qui  Favait  trahi 
k  plusieurs  reprises,  et  qui  s*intitulait 
fierement :  comte,  par  la  grdce  de  Dieu . 
Cette  fo\i  Louis  etait  determine  k  ne 
point  faire  de  grdce.  C'est  pourqtioi  il 
chargea  de  sa  vengeance  le  cardinal 
d* Albi ,  Jean  Goffredi ,  ancien  ^vteue 
d' Arras  et  qu'on  sumommait  leDiaole 
d'ArrasdepuisIessangiantesex^utions 
quMI  avait  dirig^es  dans  cette  ville  con- 
tre les  Yaudois. « II  mit  sous  ses  ordres 
les  deux  s6n^chaux  de  Toulouse  et  de 
Beaucaire,  Gaston  duLion  et  le  sire  de 
Balzac ,  auxquels  il  avait  promts  d*a- 
vancer  une  forte  part  dans  la  confis- 
cation des  domaines  du  comte  d^  Arma- 
gnae,  afin  de  les  int6resser  davantage 
au  succes  de  Tentreprise.  D^s  le  mois 
de  Janvier  1473,  ces  capitaines  rassem- 
blerent  une  forte  armee  avec  laqueiie 
lis  assi^g^rent,  dans  Lectoure,  le  comte 
d'Armagnac.  Celui-ci  demandait  a  trai- 
ter, mais  le  cardinal  ne  voulut  entendre, 
bendant  deux  mois,  a  aucune  proposi- 
tioD  d*accommodement.  Cependant^ 


comme  touies  sea  aitaqaes  ^takol  n- 
pouss^ ,  il  oonsentit  enfin  k  dooncr 
audience*  a  T^v^que  de  Lombez  eti 
Gratien  Faure,  oiaocelier  du  comte. 
La  n^ociation  pr^nta  moins  de  dif* 
ficultA    qu'Armagnac  ne  8*7  ^t 
attendu.  Le  cardinal  lui  promit  qu'il 
pourrait  se  rendre  en  surety  ai^i^ 
du  roi,  pour  y  £tre  oui  en  justies 
sor  ce  qui  lui  etait  impute ;  queici 
gens  de  guerre  et  tous  ses  serviteon 
pourraient  se  retirer  011  boa  leur  sem- 
blerait,  sans  Stre  inquietes;  quell 
ville  de  Lectoure  conserverait  tous  set 
privil^es,  et  que  la  oomtesse  d'Arma- 
gnac aurait  le  choix  d'un  lieu  sAr  poot 
y  faire  sa  r^idence.  Le  4  mars,  cette 
capitulation  ftft  juree ;  le  5,  le  sire  de 
Beaujeu  et  les  autres  prisonniersd'Ar* 
magnac  furent  remis  en  liberty;  ie 
comte  livra  le  chdteau,  et  viot  avec  a 
femme,  qui  6tait  grosse  de  septoa  huit 
mois,  se  loger  dans  une  maison  deh 
ville.  Le  6,  pendant  que  les  deui  d^ 
putes  du  comte  ^talent  en  confi^raioi 
avec  le  cardinal,  Balzac  et  son  lieat^ 
nant  Montfaucon  entrant  dans  It 
ville  k  la  t^e  de  leurs  gendarmes  et 
de  leurs  francs  archers,  par  la  porti 
qui  leur  avait  et^  livr^.  lis  se  reodi- 
rent  aussit6t  a  la  maison  qu'oecupiit 
le  comte;  its  entrerent  dans  \i  cliam- 
bre  ou  il  6tait  assis  avec  sa  femnie; 
et,  apres  lui  avoir  rendu  son  salutt 
Montfaucon  se  tourna  vers  Pierre  Gtf* 
gia ,  franc  archer  qui  I'avait  soivi  i 
ft  Ex^utez,  lui  dit-ii,  ce  qui  tous  est 
command6« »  Celui-ci  se  jetantaossitft 
sur  Armagnae,  le  poignarda  sar  to 
genoux  de  sa  femme ;  uautres  mx» 
cr^rent  ses  serviteurs,  et  arrach^Rot, 
k  la  comtesse  et  k  celles  de  ses  femiBei 
qu'ils  laisserenten  vie,  les  joyanxdoit 
elles  ^taient  parses.  Gaston  da  IM 
qui  entra  dans  cet  instant,  emplcbidi 
nouveaux  attentats,  et  fitooiMQireb 
comtesse  avec  ses  dames  au  cbiteaade 
Buzet.  Mais,  peu  de  jours  apr^,deai 
secretaires  du  roi.  Mace  Gaervadis  ^ 
Olivier  le  Roux,  se  pr^sent^rent  dtf 
clle  avec  un  apothicaire,  et  la  w^JJJJ 
gnirent  ^prendre un breovagedestiw 
a  la  faire  avorter.  Le  poison  litaittnf 
fort ;  la  m^  y  suocombt  dte  !•  ^ 
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eODd  Jour,  a^ee  Teofant  qu*elle  portaic 
dans  son  sein.  Pour  jeter  un  voile  sur 
foutes  cts  borreurs,  le  cardinal  ne 
Touiut  pas  qu*il  restdt  dans  Lectoure 
onepersonnc  qui  p^lt  r^clamer  contre 
la  foi  viol^e;  les  soldatsse  repandirent 
dans  les  maisons,  pill^rent  tout,  ^gor- 
gdrent  tout ;  et,  pour  €tre  assures  que 
persoune  ne  leur  avait  ^chappe,  ils  mi- 
rent  le  feu  h  la  ville.  En  effet,  de  toute 
la  population  de  Lectoure,  il  ne  sur- 
T6cut  que  trois  femmes  et  trois  ou 
qDatrebommesauxquels  on  avait  per- 
mis  de  suivre  la  comtesse  (^).» 

Ce  fut  ainsi  que  Louis  XI  se  d^- 
barrassa  des  deux  seigneurs  qui  lui 
avaient  fait  le  plus  de  mal.  En  mtoie 
temps,  il  parvenait  h  signer  ub  traits 
aTecle  roi  d'Aragon,  Jean II,  qui, 
malgre  son  grand  dge ,  venait  d'enva- 
hir  le  Roussillon  et  de  s'emparer  de 
P^ignao.  Restait  le  roi  d*Angleterre, 
Edouard  IV,  qui  aspirait  toujours  ^ 
recoavrer  son  royaume  de  France ,  et 
fui  venait  d^nvoyer  ses  h^rauts  d'ar- 
mes  a  Louis  XI  pour  lui  d^noncer  la 
guerre. 

1474-1475. 

'  Louis  XlditackeEdouardlP^duduc 
de  Bourgogne, — Traiti  de  Pecquigny. 
—  £douara  IV  descendit  en  France 
avec  une  ma^nifique  armee  (1475).  La 
nation  anglaise  avait  fait  de  grands  ef- 
forts pour  cette  guerre;  il  s*a^issait 
pour  eile  de  venger  bien  des  d^faites  et 
derecouvrerses  anciennes  possessions. 
L'anrn^  se  oomposait  de  quinze  c^nts 
bommes  d'armes,  bard^s  de  fer  et  ri- 
cheoient  v^tus,  qui  avaient  de  nom- 
brem  chevaux  de  suite,  et  de  quinze 
mille  arcbers  portant  arcs  et  flecbes , 
et  qui  tons  servaient  a  cheval.  Le  roi » 
dit  Comines ,  avait  dans  son  arm^e  dix 
ou  douze  bommes,  tant  de  Londres 
que  des  autres  villes,  bien  nourris, 
gros  et  gras ,  et  qui  ^taient  les  plus 
distin^ues  dans  leurs  eommunes.  On 
les  soignait  bien ,  on  les  abritait  sous 
des  tentes  magnifiques.  lis  ^taient  la 
sans  doute  pour  surveiller  le  roi  et 
pour  voir  conmient  il  ga^nait  Fargent 
que  ses  bonnes  vHles  lui  avaient  ac- 

(*)  Sismondi. 


eorde.  Mais  ils  furent  bienttft  latf  de 
cette  guerre;  le  temps  6tait  mauvais « 
les  campagnes  d^sertes,  et  Ton  tardait 
a  leur  donner  cette  representation 
d'Azincourt  ou  de  Poitiers^  pour  la- 
quelle  ils  6taient  venus.  Au  lieu  du  due 
de  Bourgogne  pour  les  recevoir  et  les 
garder  dans  cette  Picardie  quails  ne 
connaissaient  pas,  ils  furent  accueiilis 
a  coups  de  canon  par  le  connetabte  de 
Saint-Pol,  qui  nagu^re  promettait  do 
leur  livrer  Saint-Quentin.  Ce  fut  une 
desagr^able  surprise.  Les  Anglais  re- 
tournerent  ^  Peronne  remplis  d'indi- 
gnation ,  non-seulement  contre  le  con- 
notable,  mais  aussi  contre  le  due  de 
Bourgogne,  qui  protestait  que  cette 
canonnade  n'etait  qu'une  feinte.  lis 
accusaient  hautement  le  connOtable  de 
trahison;  mais  ils  commeoi^aient  k 
n'avoir  pas  meilleure  opinion  de 
Cbarles  le  TOmeraire,  qui  ne  leur  avai^ 
pas  envoye  on  seul  soidat;  aussi  fu- 
rent-ils  tres-disposOs  h  econter  les  pro- 
positions de  paix  que  leur  faisait  Louic« 
Ce  prince,  qui  Otait  inform^  par  ses 
espions  de  tout  ce  qui  se  disait  dans  le 
camp  des  Anglais,  leur  envoya  un  de 
ses  nerauts  d'armes.  •  Aprds  que  notre 
heraut  fut  arrive  h  Tost  des  Anglois 
avec  sa  cotte  d'armes  sur  le  dos,  tant^t 
fut  arr^te  et  men6  devant  la  tente  du 
roi  d^Angleterre.  II  lui  fut  demand^ 
qu'il  y  venoit  faire;  il  dit  qu'il  venoit 
ae  par  le  roi ,  pour  parler  au  roi  d'An- 
gleterre,  et  qu'il  avoit  charge  de 
s'adresser  a  messeigneurs  de  Havard 
et  de  Stanley.  On  le  mena  en  une  tente 
pour  disner ,  et  lui  fit-on  trei-bonne 
chere.  Au  lever  de  la  table  du  roi  d'An** 
gleterre,  qui  dinoit  ^  Theure  aue  le 
nOraut  arnva ,  on  mena  le  dit  nOraut 
devers  lui ,  et  TouTt.  Sa  cr^nce  Otoit 
fond6e  sur  le  desir  que  le  roi  avoit  d^s 
longtemps  d'avoir  bonne  amitiO  avec 
luy,  et  que  les  deux  royaumes  pussent 
vivre  en  paix,  et  que  jamais,  depuis 
qu*il  avoit  etO  roi  de  France,  il  n'avoit 
lait  guerre  ni  entreprise  contre  le  poy, 
ni  le  royaume  d'Angleterre,  s'excusant 
de  ce  qu'autrefois  il  avoit  accueilli 
monseigneur  de  Warwick,  et  disoil 
que  ce  n^avoit  et6  seulement  que  contre 
le  due  de  Bourgogne,  et  non  point 
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contre  lui.  Aussi  lui  faisoit  remontrer 
que  le  due  de  Bourgo^ne  ne  Tavoit 
appel^,  sinon  pour  en  faire  un  meilleur 
appouitement  avec  le  roi,  sur  roccasion 
de  sa  venue  :  et  si  autres  en  avoit,  qui 
y  tinssent  la  main,  que  ce  n^dtoit  sinon 
pour  en  amender  leurs  offenses  et  td- 
cher  a  leurs  Qns  particuti^res  :  et  du 
fait  du  roi  d^Angleterre  ne  leur  chaloit 
au  demeurant ,  comment  il  en  ailast , 
luais  qui  is  en  fissent  leurs  besognes 
bonnes.  Aussi  lui  faisoit  remontrer  le 
temps,  et  que  j5  s*approchoit  Thiver  : 
et  qu'il  s^avoit  bien  au*il  avoit  f^it 
grande  despence ,  et  qu  il  y  avoit  plu- 
aieurs  gens  en  Angleterre  qui  oesi- 
roient  la  guerre  par  de^a ,  tant  nobles 
que  marcnands :  et  quand  ^  viendroit, 
que  le  roi  d* Angleterre  se  voudroit 
inettre  en  son  devoir  d'entendre  au 
trait^*,  aue  le  roi  s'y  mettroit  tant  de 
son  c6te,  que  luy  et  son  royaume  de- 
vroient  ^tre  contents  (*).  » 

£douard  IV,  qui  se  voyait  trahi  par 
le  due  de  Bourgogne  et  le  connetaole 
de  Saint-Pol,  et  qui,  apres  s'^tre 
6loign6  de  quarante  lieues  de  Calais, 
n^avait  pu  prendre  encore  une  seule 
place,  accueiilit  avee  joie  cette  propo- 
sition, d*autnnt  plus  que  ses  soldats 
commen^ient  h  manguer  de  vivres  et 
h  murmurer.  Aussitot  Louis  XI  lui 
cnvoya  trois  cents  chariots  charges  de 
vins,  des  meilleurs  qu*il  fut  possible 
de  trouver,  et  il  requt  les  Anglais  a 
table  ouverte  a  Amiens.  En  un  instant, 
ils  furent  plus  amis  de  Louis  que  de 
Charles.  Louis  trouva  raoyen  de  faire 
accepter  au  roi  et  a  ses  favoris  des 
presents,  des  pensions,  des  grades;  il 
nromit  de  payer  Tancien  tribut,  laissa 
Edouard  prendre  ie  titre  de  roi  de 
France,  et  signa  :  Louis,  prince  des 
Francais  (1475).  Enfin  il  demanda  une 
cntrevue  a  fidouard.  Un  pont  fut  cons- 
truit  sur  la  Somme,  a  Pecquigny.  II  fut 
partag^  par  une  barriere  qu^il  ^tait 
mipossible  de  franchir,  et  qui  n*avait 

{)oint  de  porte.  Les  rois  arriverent  par 
es  deux  rives ,  accompagn^s  seulement 
de  douze  personnes.  Louis  XI  salua  le 
premier  ie  roi  Edouard ,  I'assurant  de 

(*)  Comiues. 


son  affection  et  de  son  d^vonemeat. 
Les  deux  rois  ratifierent  ensuite  soleo- 
nellement  le  traite  quHls  avaient  con- 
clu ,  et  passant  leurs  mains  au  traven 
du  grillage,  ils  jurerent  de  Tobsener, 
Tun  sur  le  missel ,  Tautre  sur  la  vraie 
croix. 

Comines  raconte  que,  le  traits  odd- 
clu ,  Louis  XI  dit  en  riant  au  roi  d*An- 
gleterre  qu*il  fallait  qu*il  vint  aParis, 
et  qu^'l  le  festoierait  avee  les  dames, 
et  qu*il  lui  donnerait  monseigneur  le 
carainal  de  Bourbon  pour  confesseur, 
qui  Tabsoudrait  volontiers  s*il  ^tait 
entraine  dans  quelque  peche.  Mais  il 
trouva  Ie  roi  d'Angleterre  beaucoop 
plus  empresse  h  accepter  rinvitation 
qu*il  n^avait  esp6r6,  et  il  eut  toutesles 
peines  au  monde  pour  i'emp^her  de 
venir.  «  C'est  un  tres-beau  roi,  dit-ii 
«capr^s  la  conf6rence  a  Comines;  il 
«aime  fort  les  femmes;  il  pourroit 
« trouver  quelque  affet^  a  Paris  qui 
«  lui  sauroit  bien  dire  tant  de  belles 
«  paroles  qu'elle  lui  feroit  envie  de  re- 
«  venir,  et  ses  pr6d6cesseurs  n'ont  que 
« trop  h6  h  Paris  et  en  Normandie.  * 
Ainsi  fmit  la  conf6r^nce  de  Pecquigny. 
Les  Anglais  ne  r^sisterent  point  a  tant 
d*avanees.  lis  s>n  retournerent  chez 
eux  gorges  d'or  et  de  vin,  laissant 
Louis  s'applaudir  de  s*£tre  d6fait  par 
de  Targent  d'unc  arm6e  qui  venait 
pour  eonquerir  la  France. 

SuppUce  du  connetable  de  SaM- 
Pol,  —  Louis  XI  avait  agi  sans  doute 
en  politique  sage  et  habile;  mais  il  oe 
fauf  pas  se  dissiniuler  quMl  avait  signe 
un  traite  humiliant  pour  la  France. 
Lui-m^me  le  sentait  a  coup  sdr,  et  sa 
rage  centre  les  seigneurs  qui  avaient 
appele  TAnglais  n'en  fitqu'augroenter. 
C*est  1^  ce  qui  explique  ces  affreuses 
executions  qu'il  fit  ordonner  si  loa- 
vent,  et  qui  devinrent  de  plus  en  plus 
fr^quentes  vers  la  fin  de  son  regne. 
La  plus  celebre  fut  celle  du  connetable 
de  Saint-Pol,  qui  poss^dait,  entrela 
Picardie  et  la  Flandre,  de  vastes  do- 
maines  converts  de  forteresses,  dont 
les  unes  relevaient  directement  du  roi, 
qu'il  servait  comme  connetable,  et  les 
autres  du  due  de  Bourgogne,  au  se^ 
vice  duquel  H  avait  laisse  ses  deux  fiis. 
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Louis ,  pour^se  Tattacber,  lai  avail  fait 
^user  Marie  de  Savoie,  soeur  de  sa 
Iteune.  II  ^tait  aussi  proche  parent  du 
<bc  de  Bourgogne.  Plac^  entre  ces 
deux  princes,  u  les  avait  servis  et 
tiahis  tour  h  tour.  La  nouvelie  de  la 
ncondliation  du  roi  avec  £douard  IV 
le  frappa  d'effrol.  11  savait  que  le  roi 
d'Aogleterre  avait  remis  toutes  ses 
kttres  a  Louis  et  qu*il  ne  iui  etait  plus 
possible  de  dissimuler.  Ses  serviteurs 
rabandonnerent,  et  il  fut  oblig6  de  se 
livrer  au  due  de  Bourgogne,  qui  ie  Ot 
|arder  prisonnier,  et  le  vendit  ensuite 
a  Louis.  Voici  par  quelle  ruse  le  roi 
avait  r6ussi  a  le  brouilier  sans  retour 
avec  le  due  de  Bourgogne. 

•IMonseigneur  le  connetable  corn- 
men^  h  soy  appercevoir  de  ces  mar* 
dHss  et  avoir  peur  d'avoir  offens^  de 
tous  costes...  et  pour  cette  cause,  il 
envoyoit  souvent  devers  le  roy ;  et  sur 
Theure  dont  je  parle,  vint  devers  ledit 
seigneur  un  gentilhomme  appele  Louis 
de  Creville,  serviteur  du  connetable, 
et  un  sien  secretaire  nomm^  maistre 
Jean  Richer,  qui  tous  deux  vivent  en- 
core, et  dirent  leur  creance  k  monsei- 
goeur  du  Bouchage  et  a  nioy,  premier 
^u*au  roy;  car  le  plaisir  dudit  seigneur 
estoit  tel.  Ce  qu'ils  apportoient  pleut 
fort  au  roy  quand  il  en  fut  adverty, 
pour  ce  qu'il  avolt  intention  de  s*en 
tervir,  comme  vous  oyerez.  Le  sei- 
gneur de  Contay,  serviteur  du  due  de 
Bourgogne  ,qui  avoit  est^  pris  nagueres 
devant  Arras,  comme  avez  ouy,  alloit 
et  Teooit  sur  sa  foy  devers  ledit  due; 
et  Iui  promit  le  roy  donner  sa  finance 
et  rancon ,  et  une  tr^s-grande  somme 
d'argent,  s'il  pouvoit  traiter  la  paix. 
D^aventure,  il  etoit  arrive  devers  le  roy 
le  jour  qn*arriverent  les  deux  dessus 
Domm^  serviteurs  dudit  connetable. 
Le  roy  fit  mettre  ledit  seigneur  de 
Contay  derriere  un  ^rand  et  vieil  os- 
tevent(paravent),  qui  estoit  dedans  sa 
cfaambre,  et  mc^  avec  Iui,  aGn  qu*il 
entendist  et  pust  faire  rapport  a  son 
maistre  des  paroles  dont  ledit  conne- 
table et  ses  gens  usoient .dudit  due;  et 
le  roy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau 
rasibus  dudit  isstevent,  afin  que  nous 
passions  mieux  entendre  les  paroles 


que  diroit  Louis  de  Cr6ville,  et  avec 
ledit  seigneur  n'y  avoit  que  le  sieur  du 
Bouchage^  Ledit  Louis  de  Creville  et 
son  compagnon  commencerent  lors 
leurs  paroles,  disant  que  leur  maistre 
les  avoit  envoy^s  devers  le  due  de 
Bourgogne,  et  quMIs  Iui  avoient  fait 
plusieurs  remonstrances  pour  le  des- 
mouvoir  de  Tamitie  des  Anglois,  et 
qu'ils  Tavoient  trouve  en  telle  colere 
centre  le  roy  d'Angleterre ,  qu'h  peu 
fut  qu'ils  ne  Tavoient  gagne,  non  |)a8 
seulement  h  laisser  lesdits  Anglois, 
ma  is  h  aider  k  les  destrousser  en  eux 
jetournant;  et  en  disant  ces  paroles, 
pour  cuider  complaire  au  roy,. ledit 
Louis  de  Creville  commen^a  a  contre- 
faire  le  due  de  Bourgogne,  et  a  frapper 
du  pied  contre  terre,  et  k  iurer  Saint- 
George,  et  qb'il  appeloit  le  roi  d'An- 
gleterre  blanc  bargue  yfils  d'un  archer 
qui  portoit  son  nam,  et  toutes  les  mo- 

Sueries  au*en  ce  monde  est  possible 
e  dire  d  homme.  Le  roy  rioit  fort  et 
Iui  disoit  qu'il  parlast  naut,  et  qu'tl 
commen90it  k  dcvenir  un  peu  sourd, 
et  qu'il  le  dist  encore  une  foys.  Lautre 
recommen^oit  encore  une  foys  de  tres- 
bon  coeur.  Monsejgneur  de  Contay,  qui 
estoit  avec  moy  en  cct  ostevent,  estoit 
le  plus  esbahi  du  monde,  et  n*edt  ja- 
mais cru  pour  chose  qu^on  luy  eust  s^u 
dire  les  paroles  qu'il  oyoit(*).  » 

Le  due  de  Bourgogne,  averti  de 
cette  aventure,  avait  jure  une  haine 
mortelle  au  connetable,  et  quand  il 
Feut  en  son  pouvoir,  il  le  livra  au  roi. 
Celui-ci  le  Ot  enfermer  a  la  Bastille, 
et  le  traduisit  devant  une  comnxission 
qui  Iui  (it  son  proces.  II  fut  condamne 
a  mort  et  decapite  en  place  de  Greve, 
quoiqu'il  filt  le  parent  du  roi.  Ses 
biens  furent  conusciiies,  et  sa  famiile 
n'obtiut  qu'avec  peine  que  son  cor()8 
fdt  enseveli.en  terre  saintc  (1475). 

1475  —  1477. 

Defaite  et  mort  de  Charles  le  Te- 
nieraire.  —  ConquCte  de  la  Bourgo- 
gne. —  En  m^.nie  temps,  Louis  se 
gardait  bien  dMnquieter  Charles  le 
Temeraire  qui,  apres  avoir  amasse  de 

(*}  Comiuet. 
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I'argent  et  des  troupes,  se  dirigeait  Vers 
la  Suisse.  Charles  vouiait  sed^barrassef 
d'ua  roisinage  incommode.  La  Suisse 
6tait  a  cette  epoque  la  retraite  de  tous 
les  m^contents :  les  paysans  de  France 
et   d'Allemagne    ailaient    volontiers 
s*6tablir  chez  ces  paysans  libres  qui 
leur  f^isaient  si  bon  accueil.  lis  ve- 
naient  derni^rement  de  d^capiter  le 
gouverneur    bourguignon    du    petit 
pays    de   Ferette  ,    dans   la   haute 
Alsace.  S'apercevant  que  le  due  se 
fdchait,  ils  s'effrayerent  d'abord,  car 
lis  comprenaient  qu'il  s'agissait  pour 
eux  de  1  asservissement.  Ils  entamerent 
des    negociations ,    allerent  trouver 
Charles  et  lui  expos^rent  quMl  n*arait 
rien  k  gagner  sur  eux.  «  II  y  a  plus 
«  d'or,  lui  dirent-ils,  dans  les  eperons 
«  de*  vos  chevaliers,  que  vous  n*en 
«  trouverez  dans  tous  nos  cantons.  » 
Le  due  ne  voulut  ni  les  recevoir  ni 
les  Pouter,  et  il  r^olut  de  soumettre 
par  les  armes  ce  pauvre  peuple.  Peut- 
etre  ne  faut-il  pas  taxer  sa  conduite 
de  folic.  Aprte  tout,  en  d^truisant  la 
Suisse  il  detruisait  la  force  militaire  la 
plus  redoutable  qu'il  y  eQten  Europe, 
la  seule  qui  pOt  Temp^her  de  devenir  le 
premier  souverain  de  TOccident.  L*in- 
fanterie  Suisse  avait  fait  ses  preuves 
contre  I'Autriche  h  Sempach  et  a  Mor- 
garten,  etplus  r^cemment  k  Saint-Jac- 
ques. Elle  avait  auelque  diose  de  Tim- 
p6tuosit^des  barbares ;  elle  se  pr6cipi- 
tait  avengl^ment,  sans  reculer  jamais , 
comme  rours  ou  le  taureau.  Mais  les 
Suisses  ailaient  avoir  affaire  a  la  ca« 
Valerie  bourguignonne,  et  ils  man- 
quaient,  eux,-  de  cavalerie.  Charles 
leur  donna  celle  du  due  de  Lorraine, 
Ren^  II,  en  envahissant  les  terres 
de  ce  jeune  prince  qui,  chass^  de  ses 
Etats,  vint  s'unir  aux  braves  paysans  de 
rHelv6tie;  etTon  vitators  le  seigneur 
flatter  humblement  Thomme  de  la 
campagne.  Ren^  se  faisait  suivre  d*un 
ours^   en  Thonneur   de  la  ville  de 
Berne.  Dans  les  assemblies,  on  enten- 
d'ait  souvent  Tours  gratter  k  la  porte, 
comme  pour   rappeler   aux   Suisses 
quMIs  devaient  protection  et  secours  k 
leur  h5te« 
,  KouB  ne  raconterons  point  ici  les 


batailles  m^morables  de  Granson,  dl 
Morat  et  de  Nancy.  It  fant  lire  oe  recit 
dans  Comines  ou  dans  M.  de  Barante. 
Charles  le  Temeraire  perdit  la  con- 
fiance  a  Granson,  son  arro^  k  Morat 
et  la  vie  a  Nancy  (1477).  On  raconte 
que  la  veille  de  cette  derni^re  bataille 
il  avait  paru  h  ses  soldats  pi  us  sombre 
que   de    coutume.    Le    lendemaio, 
comme  il  mettait  son  casque  sur  n 
t^te,  le  lion  dor^  qui  en  ornait  le  soiii- 
met  tomba  k  terre.  Hoc  est  sigmm 
DHy   s'^ria-t-il,   comme    autrefois 
Manfred  k  Grandella,  et  il  ne  permit 
point  qu*on  le  rattachdt.  La  batailie 
ne  fut  pas  longue,  Lorsque  les  Bour- 
euignons  entendirent  retentir  les  cors 
tameuxd'Uri  et  d'Unterwalden,qQ'ils 
connaissaient  depuis  les  fatalesjour- 
nees  de  Granson  et  de  Morat,  ils  fa- 
rent  frapp^s  d'<^|)ouvante.  Bient^t  les 
Suisses  se  precipiterent  sur  eux  et  les 
niirent  en  fuite  apres  en  avoir  faitoD 
grand  carnage.  Quelques  jours  apres, 
on  d^couvrit  le  corps  de  Charles  k 
Tem6raire,  a  moitie  enfonc^  dans  li 
vase  d'un  ruisseau;  la  t^te  ctait  fen- 
due  dc  Foreille  k  la  bouche,  et  il  ^taif 
f)erc^  de  deux  coups  de  pique,  I'una 
a  cuisse,  et  I'autre  dans  les  reini. 
Mais  beauconp  de  persomss  nitot 
qiron  e6t  pu  reconnattre  son  corps 
de6gur6,  et  pendant  long-temps  elles 
s'attendirent  k  le  voir  reparaJtrc  «t 
exercer  de  terribles  vengeances  sor 
tous  ceux  qui  se  scraient  trop  Mti^ 
de  croire  k  sa  mort.  . 

Le  roi  fift  promptement  averti  * 
la  mort  de  son  rival.  En  1464  ii  arail 
6tabli  les  postes  dans  tout  leroyaume, 
c'etaient  des  relais  distribu^deqoalre 
en  quatre  lieues  sur  les  grandes  roirttt, 
et  destines  uniquement  a  porter  w 
dep^ches  du  gouvernement.  Le  Sjan* 
vier,  Louis  recut  de  grand  matin  b 
nouvelle  de  la  d^fSlteet  de  la  mortde 
Charles  le  T^m6raire.  Sa  joie  en  m 
excessive,  pendant  que  tous  icssfl- 
gneurs  6taient  plongfe  dans  le  d«»j 
Le  roi  se  donna  le  plaisir  dMnvlttfi 
diner  tous  les  seigneurs  qui  se  tron- 
vaient  k  Plessis-lez-Tours.  lis  ncmafl- 
Cerent  point,  car  la  douleur  leuraw 
fait  perdre  Tapp^tit,  Us  eompreoaiw 
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M  la  fi^odalit^f  privee  de  son  chef, 
but  abaissee  poar  toujours,  ()ue  la 
misDii  de  France  ^tait  affermie  d^ 
KNiDais,  el  que  FiDauguration  serieuse 
de  la  Toyaute  allait  enOo  eommencer. 
Apres  ec  dloer,  Louis  se  reodit  en 
pilarinage  an  Pay-Ifotre-Dame,  ea 
Anjos,  po«r  remercier  Dieu  de  la 
nort  de  sod  rival.  En  mtoe  temps,  il 
mfoyjBL  una  arn^e  pour  conquerir  la 
Boorgognei  Go  mit  en  effet  la  naaia 
mt  la  Boufgogne,  la  Franche-Comt^ 
etrArtois,  mugr^les  protestations  de 
Marie,  fiUe  de  Charles  le  T^m^raire; 
cC  dea  taissaires,  parmi  lesquels  se 
Iroayait  le  femeux  Olivier  le  Dia- 
Ue,  fureat  envoy^idaiis  les  Pays-Bas, 
aaar  eacoarager  les  .villes  h  recouvrer 
la  liberie  avecle  seeours  dela  France. 
Looia  XI  r^ndit  aux  envoys  do 
Maria  qui  venaicnt  se  plaindre  de  ces 
menses,  qu'il  ne  vouloit  point  ddpouil* 
ler  sa  filleale,  mais  que,  seion  la  cou- 
tume  de  France,  la  garde-noble  d'une 
vaasale  mineure  lui  appartenait  de 
Aroit.  Eo  mtoe  temps  il  offrait  de 
aaarier  la  ieane  princesse  avecle  dau- 
phin aonfils.  Mais  les  ]^tatsdeFlandre, 
qui  avaient  M  si  longtemps  opprimes 
par  les  dues  de  Boorgogne,  ne  se  sou* 
ciaiant  pas  de  passer  sous  la  domina* 
Hoii  du  roi  de  France,  qui  ^tait  assez 
paissant  pour  faire  peser  sur  eu^  un 
joag  plus  lourd  encore.  Its  s'opposd* 
rent  au  mariage  de  Marie  avec  le 
danphin,  et  mirent  k  mort  ses  con* 
aeiliers  bourguignonsi  Louis  XI  r6- 
aolut  alors  de  lui  enlever  le  plus  de 
Yillesqa*il  pourrait.  Montdidier,Roye, 
Vervins,  Saint*Gobin,  Landrecies,  se 
i)Bndirentsuoeessivement.Th^uenne, 
Hesdin,  Boulogne ,  <  ouvrirent  leurs 
portes  apres  une  courte  r^lstance.La 
Tille  d* Arras  consentit  ^gaieraent  k 
prater  serment  d*ob(§lr  au  roi;  mais 
les  habitants  de  cette  vilte  avaient  en 
horreur  ie  joug  de  la  France.  lis  de* 
manderent  un  sauf-conduit  au  bAtard 
de  Bourbon  poor  alter  trouver  le  roi, 
et  Tayant  obtenu,  vingt-trois  de  leurs 
premiers  citoyens  se  rendirent  au 
canm  franeais.  Mais  il  poraltqu'ils 
Toulaient  trahir  ce  prince,  car,  apres 
Tavoir  quitt^,  ils  se  dirig^vnl  vers  la 


Fiandre.  Le  rot,  qui  soup^nnaitleura 
pojets,  fit  courir  apres  eux.  Tristan 
I'Ermite  les  surprit  k  Lens,  ou  ils 
soupaient  sans  defiance,  et  les  ayant 
ramen^  a  Hesdin,  il  leur  fit  trancher 
la  t^te.  lis  ^taient  dejk  enterr^s  lorsquo 
Louis  en  fut  averti :  «  £b  quo!  I  ma!^ 
«  (re  Oudart  aussi  ?  s*ecria-t-il.  Ah ! 
«  d6terrez-ie ,  pour  lui  rendre  son 
«  chaperon  rouge.  »  C'^tait  un  magis- 
trat  (TArras  k  qui  il  avait  oCfert  une 
place  de  conseiiler  au  parlement  de 
Paris.  En  effet,  par  une  plaisanterie 
barbare,  il  lui  fit  couvrir  la  tSte  d'un 
mortier  ^arlate  fourr^  d*bermine,  tel 
que  le  portaient  les  presidents  au 
parlement,  et  il  la  fit  attacher  a  un 
poteau,  pour  pr^ider,  dit-ii,  sur  le 
march^  d'Hesdin.  «  II  y  en  avoit  un 
entre  les  autres,  6crivait-ii  a  M.  de 
Bressiure,  nomm^  maistre  Oudart  de 
Bussy,  k  qui  i'avois  donn6  une  sei- 
gneurie  au  panement ;  et  afin  qu*on 
connust  bien  sa  t^te,  je  Tai  faitatour- 
ner  d'un  beau  chaperon  fourre,  et  iest 
sur  le  maroh^  de  Hesdin,  la  ou  il  pr^ 
side.  (*)  » 

1477-1463. 

Mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
avec  Maximilien  d^Autriche,—  Sup- 
pUce  du  due  de  Nemours.  —  Bataule 
de  Guinegaie.  —  Trait4  d^ Arras,  — 
Riunion  de  la  Provence  a  la  France. 
—  Louis  XI  ne  poursuivit  pas  plus 
loin  ses  conqu^tes.  II  envo}[a  en  Fian- 
dre son  barbier,  Olivier  leDiable,  pour 
n^gocier  le  mariage  de  son  fils  avec 
Marie  de  Bourgogne.  Olivier  etait  un 
homme  fin  et  suotil ,  mais  dans  une 
position  subalterne,  etqu'il  se  r^ser- 
vait  de  desavouer  au  premier  sipne  de 
ra^ontentement  du  roi  l^douard,  dont 
la  fille  avait  et6  promise  au  dauphin. 
Le  barbier,  plein  d*une  sotte  vanit^  et 
s'exag^rant  I  importance  de  sa  mission, 
parut  alacourae  Marie, habill^comme 
un  grand  seigneur,  et  ne  souffrit  pas 
qu'on  Tappeldt  d'un  autre  nom  que  da 
celui  de  comte  de  Meulan.  « II  fautque 
«  le  roi  mon  cousin  me  croie  bien 
«maldde,  s'ecriu  Marie, quand  il  eu^t 
«  demande   son  audience ,  puisqu*i| 

(*)  Qominet. 
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«  m'envoie  son  mddecin. »  Admis  en 
prince  de  ^a  duchesse,  Olivier  re- 
fusa  de  faire  connattre  en  presence 
de*  ses  conseillers  robjet  de  son  am- 
bassade,  d^larant  qu  il  'avait  re^u 
Tordre  de  ne  parler  qii*^  elle  seule. 
On  traita  cetCe  demande  dMmperti- 
nente,  et  Olivier  dut  s*estimer  heureux 
d*avoir  pu  s*6chapper  de  la  viile  de 
Gand  (1477).  Peu  de  temps  apr^s  son 
depart,  la  ducbesse  douairiere  n^ocia 
le  mariase  de  sa  Clle  avec  Maximilien 
d*Autriclie.  Ce  prince  se  rendit  de 
Pologne  h  Gand,  accompagn^  des 
^lecteurs  de  Mayence  et  de  Treves, 
des  dues  de*Saxe  et  de  Baviere,  des 
margraves  de  Brandebourg  et  de  Bade, 
et  d*environ  buit  cents  lances  de  cava- 
lerie  allemande*  LesFiamands,  qui  re- 
doutaient  Louis  XI ,  raccueiliirent 
comme  un  lib^rateur.  Marie  de  Bour- 
gogne  fut  frappee  de  sa  tournure 
cbevaleresque  et  de  sa  noble  physio- 
nomie.  Les  fiancailles  furent  ceiebrees 
le  soir  m^me  de  son  arrive,  et  le 
leodeniain  eut  lieu  la  cer^monie  du 
mariage. 

Louis  etait  alors  occupy  du  jroc^s 
du  due  de  Nemours,  proces  qui  a  tant 
contribu^  h  sa  reputation  de  tyran 
cruel  et  sanguinaire.  Nemours  avait 
€X6  le  compagnon  de  sa  jeunesse ,  et 
depuis  Tan  1469,  il  n'avait  oris  part 
h  aucune  conspiration  contre  lui,  quoi- 
qu*ii  edt  connaissance  des  intrigues  du 
conn^table  et  des  menses  secretes  des 
dues  de  Bourgogne ,  de  Guyenne  et  de 
Bretagne.  Le  4  aoQt  1476,  Louis  XI 
l*avait  fait  arr^tcr  et  transferer  a  la 
Bastille,  ou  il  lui  Gt  faire  son  proems. 
II  ordonna  qu*il  fdt  enchatn^  et  enferm^ 
dans  une  cage  de  fer;  il  voulut  qu'on 
ne  Ten  sortit  jamais ,  si  ce  n*est  pour 
^tre  torture;  il  ecrivait:  «  qu^on  le 
torturdtbien  itroit^  pour  le  faire  par^ 
ler  clair;  »  et  pour  etre  plussQrqu'il 
serait  condamnc ,  il  parta^ea  d'avance 
ses  depouilles  entre  ses  juges.  «  La 
torture  n*arracha  au  due  de  Nemours 
aucun  aveu  qui  pdt  motiver  une 
condamnation ;  mais  de  lui-meme, 
apres  trois  mois  de  proces,  il  essaya 
8  il  ne  pour  rait  point  toucher  Louis , 
raocien  compagnon  d«  son  «Dfaaoe , 


en  lai  adressant  une  toDgne  reiatioa 
de  la  part  qu*il  avait  eue  a  toutes  let 
intrigues  des  princes.  II  confessait  lei 
avoir  connues,  mais  sans  y  avofrja* 
mais  coojijere  activement;  il  confessait 
aussi  avoir  donne  asile  &quelmlesse^ 
viteurs  de  son  cousin  Jean  d'Anna- 
gnac,  aprds  la  mort  de  ceiui-ci.  Oa 
voyait,  par  cette  lettre,  que.Ia  lim 
secrete  des  princes  du  sang  et  des 
grands  contre  Louis  etait  alors  com- 
posee  du  due  de  Bourbon  et  de  soo 
frere  le  cardinal  arcbev^ue  de  Lyon , 
du  comte  du  Maine  et  de  son  oncle  le 
roi  Rene ,  des  comtes  de  Bresse  et  de 
Eomont,  de  la  maison  de  Savoie,  du 
sire  d*Urfe ,  agissant  pour  le  due  de 
Bretagne,  enfin  du  comte  de  Dammar- 
tin  ,  de  son  neveu  et  de  son  gendre. 
Le  ducde  Nemours 'terminaitsa  leltre 
par  des  supplications  touchantes;  il 
signait  du  nom  de  pauore  Jacques^ 

J|uele  roi  lui  donnaitdans  le  temps  de 
eur  j^remiere  intimite.  Louis ,  au  liea 
de  lui  repondre,  joignit  la  lettre  ao 
proces,  qu'il  fit  poursuivre.  Oblige 
ar  les  reclamations  meroes  des  geos 
e  justice,  ^  le  renvoyer  devant  la 
ariement ,  il  appela  cette  compagaie 
Noyon ,  pour  y  rendre  sa  sentenee, 
sous  la  presidence  du  sire  de  Beaujeu. 
n  ne  permit  point  aux  pairs  d'y  preo* 
dre  place ;  il  en  ecarta  le  chanceiier, 
tandis  qu'il  y  adjoignit  les  oommis- 
saires  qu*il  avait  nonunes  d*abord, 
avec  plusieurs  autres  membres  er- 
ternes;  et,  ayant  ainsi  tout  k  fut 
denature  ce  tribunal  suprtoe,ilcn 
obtint ,  le  10  juillet ,  un  arret  de  mort, 
qui  fut  prononce  au  due  de  Nemours 
le  4  aodt^  et  execute  le  meme  jouranz 
Halles  (*).»  Le  peuple,  qui  croyait  ge- 
neralement  h  1  innodsnce  du  due  de 
Nemours ,  vit  tomber  sa  tete  avec  les 
margues  de  la  douleur  la  plus  profonde. 
Louis  XI ,  par  un  raffinement  de  bar- 
baric, avait  fait  placer  sous  Tecba- 
faud  les  enfants  de  sa  victime,  poor 
que  le  sang  de  leur  pere  rejailltt  siir 
eux.  II  alia  plus  loin :  il  sus|)endit  de 
leurs  fonctions  trois  conseillers  au 
parlement  qui  avaient  opine  en  faveur 

(•}  SiunoiidL  .  , 
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da  Paccus^ ;  et  pen  de  jours  apr^s  il 
poblia  rette  fameuse  ordon nance  qui 
declarait  coupable  de  Iese-niajest6  et 
passible  de  la  peine  de  mort  quicon- 
que  ne  rev^ierait  point  une  conspira- 
tion dont  il  aiirait  connaissance.  On 
salt  que  cette  loi  odieuse  coiUta  plus 
fiard  la  vie  a  de  Thou. 
,  Cependant  la  guerre  avait  commence 
entre  Louis  XI  et  Maximilien.  Le  roi 
de  France ,  potir  ne  pas  se  niettre  en 
bostilite  avec  TEmpire ,  retira  ses  trou- 
pes du  Hainaut  et  de  la  Pranche-Comte 
qui  etaient  des  fiefs  imperiaux,  et  ne 
coDserva  de  ses  conqu^tes  que  la  Pi- 
cardie,  TArtois  et  Tancien  duche  de 
Bourgo^e.  II  affectait  la  plus  srande 
moderation,  et  ne  parlait  que  de  soa- 
mettre  aux  tribunaux  s^  contestations 
sur  I'heritage  de  Charles  leTemeraire. 
Mais  ses  commissaires  aj'ant  affirme 
one  toas  les  grands  fiels  de  France 
6aient  soumis  a  la  loi  salique,  cette 
mauTaise  foi  irrita  Maximilien',  qui  re- 
commend sur-le-champ  les  hostilites, 
et  s^empara  rapidement  du  chateau  et 
des  villes  de  Selles,  de  Cambrai  et  de 
Bohain ,  dont  il  fit  massacrer  ies  gar- 
Disons.  Une  bataille  fut  livree  a  Gui- 
negate,  prhs  de  Th^rouenne  ( 1479). 
MaximUien  avait  range  en  une  seule 
ligne  son  infanterie  fliamaude ,  a/m^e 
deses  loogues  piques;  devant  elle,  il 
dispersa  en  tirailleurs ,  ou ,  comme  on 
disait  alors ,  en  herse ,  trois  mille  ar- 
quebusiers  aliemands  et  cinq  cents  ar- 
chers anglais ;  la  cavalerie  fut  dispos^e 
sur  les  ailes.  «  Le  7  aoOt,  au  point  du 
ioor,  les  Fran^ais,  qui  avaient  pass6 
la  nuit  sur  la  coiline  d*Enghien,  vis-a- 
Tis  des  Fiamands,  descendirent  dans 
la  plaine  qui  separe  les  deux  coUines , 
et  y  laisserent  leurs  bagages.  lis  com- 
menc^rent  ensuite  a  monter  la  coiline 
dont  Maximilien  occupait  le  sommet, 
et  a  deux  beures  apres  midi  seule- 
ment  ils  purent  en  venir  aux  mains. 
Le  sire  d*Esquerdes  chargea  avec  im- 
petuosity la  cavalerie  boiirguij^nonne 
qui  se  trouvait  a  Taile  gauche  *,  bient6t 
jl  la  separa  de  son  infanterie,  et  il  la 
forca  a  prendre  Ja  fuite.  II  aurait  dd 
alors  tourner  sur  les  bataillons  fia- 
mands,  et,  les  attaquant  de  front,  en 


flanc  et  h  revers,  il  les  aurait  proba- 
blement  d^truits;  mais  chaque  gen- 
darme estimait  qu'il  y  avait  oien  plus 
de  profit  a  faire  prisonnier  un  cavalier 

fentilhomme ,  et  capable  de  payer  une 
onne  rancon ,  qu*a  tuer  un  fantassin, 
sur  lequel  'il  nV  avait  rien  k  gagner. 
Toute  cette  bfillante  cavalerie  fran- 
^aise,  qui  faisait  la  force  de  Tarmee,  se 
mit  done  a  la  poursuite  de  la  cavalerie 
bourguignonne  qui  fuyait  vers  Aire  et 
Saint-Omer,  et,  avant  la  fin  de  la  jour- 
n^e ,  elle  lui  fit  pres  de  neuf  cents  pri- 
sonniers.  Les  deux  infanteries,  qui 
Etaient  demeur^es  vis-^-vis  Tune  de 
Tautre,  se  trouvaient  dans  une  propor- 
tion de  force  inverse.  Le  due  Maximi-' 
lien  etait  en  t^te  de  la  sienne ,  avec  leg 
sires  de  Romont  et  de  Nassau;  les 
Fran^ais  n'^taientcpnduits  que  par  des 
capitaines  de  francs  archers  sans  repu- 
tation ,  car  les  sires  d*Esquerdes ,  de 
Torcy,  et  tons  fesautres  gentilshommes 
etaient  a  la  poursuite  de  la  cavalerie 
de  Bonrgogne,  qu'ils  ne  quitterent  que 
quand  elle  arriva  aux  fosses  d'Aire  ou  a 
ceux  de  Saint-Omer.  DejalesFrancais, 
en  montant  la  coiline,  avaient  beaucoup 
souffert  des  traits  lances  par  les  arcliers 
et  les  arauebusiers ;  ils  attaqu^rent  ce* 

f)endant  Tes  milices  flamandes  avec  vail- 
ance,  en  m^me  temps  que  le  sire  de 
Saint*Andr6  sortit  de  Therouenne  k  la 
t^te  de  sa  garnison ,  et  vint  les  prendre 
par  derriere.  Mais  ce  dernier,  ayant 
rencontre  sur  son  passage  les  rictins 
bagages  des  Fiamands,  commen(^a  k 
}es  piller,  en  massacrant  les  femmes, 
les  enfants^  et  les  pr^tres  qu'ils  avaient 
Jaisses  sur  leurs  chariots,  Les  autres 
vinrent  se  briser  contre  les  longues  pi- 
ques des  Fiamands ;  ils  furent  mis  dans 
une  complete  deroute;  et,  comme  ils 
se  retiraient  vers  un  village,  ils  furent 
arr^tes  par  une  forte  haie ,  oh  Ton  en 
fit  un  horrible  massacre.  A  leur  tour, 
les  Fiamands  les  poursuivirent  jusque 
dans  la  plaine,  ou  ils  trouverent  leurs 
bagages ,  qu'ils  pillerent.  D^ja  la  nuit 
s*approchait,  quand  ils  virent  arriver 
le  sire  d'Esquerdes  a  la  t^te  de  sa  ca- 
valerie victorieuse,  mais  harassee  de 
fatigue.  Celui-ci,  ^tonn^  de  trouver  son 
arm^e  vaincue  en  son  absence ,  n'eut 
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ni  le  tempg ,  ni  la  vigueur  de  renouve- 
ler  ie  combat,  et  il  se  retira  a  Biangy, 
pour  y  recueillir  les  fuyards  (*),  » 

Ainsi  se  termina  la  sanglantebataille 
de  Guioegate  (1479).  Douze  a  qua- 
torze  mille  hommes  perirent  dans  cette 
journ^  qui  resta  indecise,  car  i'un  et 
rautre  parti  s'attribua  la  victoire« 
Louis  XI,  informd  de  toutes  les  cir- 
Constances  du  combat,  ordonna  qu'a 
Tavenir  le  butin  fdt  vendu  a  rencbere^ 
et  parta^^  ^galement  entre  tous  les  sol- 
dats.  Voici  la  lettre  qu'il  ^rivit  a  M.  de 
Saint-Pierre  :  «  M.  le  grand  s^n-echal, 
«  mon  ami,  parlez  a  tous  ces  capitai- 
cues,  cbacun  k  part;  faites  que  la 
%  chose  vienne  comme  je  la  demande ; 
«  et  incontinent  que  vous  m*aurez  fait 
«  oe  service,  avertissez-m'en  pour  me 

«  fait*e  plaisir ;  que  ces  prisonniers, 

«  mtoe  les  plus  gros,  se  vendeat  pour 
«  un  rien;  c'est  ce  que  je  demande; 
«i  afin  qu'une  autre  fois  ils  tuent  tout, 
<•  et  ne  prennent  plus  ni  prisonniers , 
«  ni  chevaux ,  ni  pillage;  alors  nous  ne 

«^  perdrons  Jamais  de  oataille Mais 

«  gardez  qu  il  ne  reste  un  seul  prison- 
n  uier  dans  Th^rouenne.  M.  le  grand 
«  s^^al ,  si  M.  de  Saint-Andr^  fait 
%  mine  de  tous  d^sob^ir,  mettez-lui 
«  vous-m^me  la  main  au  cou ,  et  lui 
«  6tez  par  force  les  prisonniers,  et  je 
«  TOUS  assure  que  ie  lui  oterai  bientot 
« la  tdte  de  dessus  les  ^paules  {**),  » 

A|Nr^s  cette  batailie ,  la  guerre  Ian- 
fluit  pendant  deux  ans.  En  1481,  Marie 
de  Bourgogne  mourut .  et  les  etats  de 
Flandre  refuserent  k  Maximiiien  les- 
subsides  n^eessaires  pour  continuer  la 
guerre.  L*ann6e  suiTante,  fut  sign^  le 
Uait^  d* Arras  (1482).  II  fut  stipule 
aue  Marguerite  d*Autriche,  filie  de 
Maximiiien ,  serait  remise  au  roi,  pour 
au*il  r^levdt  comme  la  femme  de  son 
fib.  £lle  lui  apportait  pour  dot  les 
comt<^s  d*Artois  et  de  Bourgogne;  les 
eeigoeuries  de  M^on,  Auxerre,  Sa- 
yns,  Bar-sur-Seine  et  Noyers.  Tous 
ees  pays,  que  Louis  aTait  deia  conquis, 
devaient  ^tregouvernes  par  le  dauphin , 
seloB  leurs  anciens  privil^es,  et  faire 

OSiHMUidi. 
(**)  Bmnnte. 


retour  a  Tarchiduc  ti  le  manage  veaait 
a  manquer.  Presqu'en  miiiie  temps 
mourut  a  Aix  en  Provence  le  der- 
nier descendant  de  la  maison  d*Anjoa, 
qui  avait  si  longtemps  dispute  le 
royaume  de  Piaples  aux  rots  d*Aragoa. 
Charles  IV,  roi  titulaire  de  Sicile, 
nomma  par  testament  le  roi  Louis 
son  hdritier  universel.  Palamede  de 
Forbin  prit  aussitot  possession  de  la 
Provence  au  nora  du  roi ,  et  r^prima 
sans  peine  les  barons  qui  s'^taient  rd- 
Tolt6s  pour  soutenir  les  droits  de 
Rene  II ,  due  de  Lorraine.  Ainsi  s*ao- 
complit  la  reunion  de  la  Provence  k  la 
France ,  dont  elle  ^tait  s^paree  depuis 
huit  siecles  (1481)« 

1483. 

Mort  de  Louis  XL  —  Louis  XI  ve- 
nait  erifin  de  parvenir  au  but  vers  leqoel 
il  tendait  avec  tant  de  perseverance.  Ls 
paix  d'Arras  etait  en  effet  comme  Ie 
complement  des  victoires  qu'il  avait 
remport6es  sur  les  princes  du  sang; 
elle  an^antissait  definitivement  leur 
ligue  qui  avait  si  lon^emps  menac6  le 
royaume ;  elle  assurait  a  la  France  les 
deux  Bourgognes  et  TArtois ,  la  fron- 
ti^re  de  Test  et  la  frontiere  du  nord; 
elle  r6conciiiait  enOn  Louis  avec  \a 
puissante  maison  d'Aytricbe.  Le  roi 
Edouard  IV  mourut  vers  cette  m^ma 
^po^ue  (1483);  et  TAngleterre^agit^ 
apres  sa  mort  par  de »  ik>u velles  revo- 
lutions, ne  put  donner  aucune  atten- 
tion aux  affaires  de  ia  France.  Ainsi 
l^uis  XI  se  trouvait  plus  puissant 
qu'il  nje  Tavait  jamais  et^.  11  vivait 
alors  retire  dans  son  chateau  dePlessis- 
lez-Tours.  Les  precautions  qu'il  y  pre- 
nait  peuvent  donner  une  idee  des 
craintes  qui  Tassiegeaient  dans  \e&  der- 
nieres  ann^es  de  sa  vie.  a  Ledit  sei- 
gneur, vers  la  fin  de  ses  jours,  fit  clorre 
tout  a  Tentour  sa  maison  de  Plessis- 
lez-Tours,  de  gros  barreaux  de  fer, 
bons,  grands  et  ^pais.  Lesdites  grilles 
etoient  centre  le  mur  du  cosU  de  la 
place,  de  Tautre  part  du  fosse,  car  il 
estoit  a  fond  de  cave;  et  y  fit  mettre 

Slusieurs  broches  de  fer,  massonnees 
edans  le  mur,  qui  avoieot  cbacuiia 
trois  ou  quatre  pointes,  et  les  fit 
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iMttre  fort  pres  Tane  de  i*autre.  Et 
daTantase  ordonna  dix  arbaletriers  a 
ohacun  des  moyneaux ,  dedans  lesdicts 
foss^ ,  pour  tirer  a  oeux  qui  en  appro- 
eheroient  avant  que  ia  porte  fdt  ou* 
Tcrte;  et  vouloit  qu'ils  couchaasent 
aox  diets  fosses ,  et  se  retirassent  aux 
diets  moyneaux  de  fer.  II  enlendoit 
Men  que  cette  fortification  ne  sufOsoit 
pas  pour  an  grand  nombre  de  gens , 
ni  contre  une  arm^e ;  mais  de  ceia  il 
I'aroit  point  peur :  seulement  crai- 
gpoit*ii  que  queique  seigneur,  ou  plu* 
sieurs  ne  Assent  une  entreprise  de 
pitndre  la  place  de  nuict ,  oemy  par 
ttBoor  et  demy  par  force ,  avec  quel- 
fue  pen  d'lntelligeiice;  et  que  ceux-IiH 
prissent  Tauthorite  et  le  Assent  vivre 
eomme  un  hooune  sans  sens ,  et  in- 
digue  de  gourerner.  La  porte  de  Ples- 
lis  ne  s*ouTroit  qu'ii  ne  fiAt  huict 
iKores  du  matin ,  ny  ne  bafssoit*o&  le 
pent  jusqu'^  ladicte  heure :  et  lors  y 
entroient  les  officiers,  et  les  capitaines 
des  fu&es  mettoient  les  portiers  or* 
dioaires,  et  puis  ordonnoient  leur  guet 
d'arcbers  taut  a  la  porte  que  parmy  la 
eour,  comme  en  une  place  frontiere 
itroitement  gardee ;  et  n'y  entroit  nul 
que  par  le  guichet ,  et  que  ce  ne  fdt  do 
aoeu  du  roy,  excepte  queique  maistre 
d'Mtel  et  gens  de  cette  sorte  qui  n'al- 
ioient  point  devers  luy  {*). »  Tellea 
^taient  les  precautions  que  prenait  le 
loi  contre  ses  ennemis.  II  se  oondam* 
oait  a  nne  captiTit^  voiontaire  pour 
itn  en  sdretd.  «  £st-il  done  possible « 
ajoate  Comioes ,  de  tenir  un  roy  pout 
le  garder  plus  bonnestement  et  en 
estroiteprison  que  lui-m^me  se  tenoiti 
Les  cages  ou  il  avoit  tenu  les  autres 
SToient  quel^ues  fauict  pieds  en  quarr^ ; 
et  lay  ^ui  etoit  si  grand  roy ,  avoit 
one  petite  cour  de  cbasteau  a  se  pour^ 
mener.  Encore  n*y  venoit-il  guere, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans  par* 
tir  de  1^ ,  sinon  par  les  cbambres ,  et 
atloit  a  la  messe  sans  passer  ladicte 
eour  (♦*). » 

Mais  bient6t  il  ne  suitit  plus  h  Louis 
de  w  tenir  enfermd  dans  un  chiiteau 


si  bien  gard6.  II  le  At  enfoumr  d^aii  - 
treillis  ae  fer,  arm^  de  pointcs}  ilffli 
semer  dans  les  foss^  aix-buit  nMlle 
cbausse*  trapes.  Personne  ne  poavait 
entrer  par  le  guichet  sans  dtre  foiiiUd 
avec  la  derniere  rigoeur.  «I1  avolt^/ 
dit  Goniines ,  suspicion  de  tous  hfNDp^ . 
mes ,  et  sp^ialement  de  tous  ceux  qui 
etoient  dignes  d'avoir  queique  auto* 
rite.  II  oraipnoit  jusqtt*li  son  fils  ct  le 
faisoit  etroitement  giarder,  se  soiife* 
nant  sans  doute  de  sa  condulte  en* 
vers  son  p^re  Charles  VII.  Nul  hommt 
ne  pouvoit  le  voir,  ni  lui  parler,  sinoa 
par  son  commandement* »  Sa  fiUe  et 
son  gendre,  le  sire  de  Beaujeo,  lui 
etaient  suspects;  et  ses  gardes  »*assii«. 
raient  r^gulierement  quails  ne  per-*-, 
taient  point  d'armes  cacndes  lorsqu'ila 
allaieot  trouYer  le  roi.  Mais  il  y  ayail 
au  chdteau  un  homme  qui  ^tait  libra* 
ment  admis  en  sa  presence ,  et  qui  al-* 
lait  souvent  jusqu'a  le  rudo^c^r.  u^tait 
son  medecin,  Jacques  Coittier,  <  k  qui 
en  cinq  mois  il  donna  cinquante-quatre^ 
mille  ecus  coatans(qui  etoit  h  la  rai* 
son  de  dix  milie  ecus  le  mois,  et  qua* 
tre  mille  par-dessus),  et  revesche  o^A- 
miens  pour  son  nereu ,  et  autres  officee 
et  terres  pour  luy  et  ses  amis,  htAit 
Hiedeein  lui  estoit  si  tres-rude  i,  qua 
Ton  ne  diroit  point  a  un  valet  les  ou* 
trageoses  et  rudes  paroles  qu1l  lui  dU 
soit;  et  si  le  craianoit  tant  ledit  sei« 

Sneur,  qu'ii  ne  Teat  ose  envoyer  bora, 
'avec  lui,  et  si  s'en  plaignoit  a  ceux 
a  qui  il  en  parloit;  mais  ilne  TeCit  os£ 
changer,  comme  il  faisoit  tous  autre^ 
Serviteurs,  parce  que  ledit  medecin  lui 
disoit  audacieusement  ces  mots :  «  Je 
«  sais  bien  qu'un  matin  vous  m'envoye-' 
a  rez,  comme  vousfaitesd^autres;  mala 

«par  la (un  grand  serment(|u*il  ju- 

«roit)  vous  ne  vivrezpoiat  huictjours 
M  apres.  »  De  ce  mot-U  s'epouvantoit 
tant,  qu'apres  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  que  luy  estoit  un  grand 
purgatoire  en  ce  monde ,  veu  la  grande 
obeissance  qu'il  avoit  eue  de  toutes 
gens  de  biea  et  de  grands  homines  {%  • 
Cependant  ses  forces  diminuaient 
dejour  en  jour*  Sa  maigreur  devenaii 


(*)Coaipies. 
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eilrayante.  II  semblait ,  dit  Comines, 

rMl  fQt  plus  moit  que  vivant.  Deja 
ne  pouvait  plus  monter  a  cbeval 
pour  after  a  la  cnasse,  ce  qui  6tait  son 
plaisir  favori.  On  iui  proeura  un  di- 
▼erttssement  analogue,  ceiui  d^une 
chasse  aux  Courts,  et  i\  parut  prendre 
quelque  plaisir  k  cette  image  de  I'a* 
itaosement  qu'il  avait  tant  aim^.  Mais 
Louis  XI  voulait  cadier  a  tout  le 
monde  cet  affaiblissement  progressif 
de  ses  forces  physiques.  Lui  qui  s*etait 
T^tu  jusqu'alors  avec  une  simpiicite 
extreme ,  ne  portait  plus  maintenant 
que  des  robes  de  satin  cramoisi,  four- 
th de  bonnes  martres.  II  en  distri- 
buait  quetquefois  h  ceux  qui  Teiltou- 
raient ,  pour  les  obliger ;  mais  jamais 
personne  n*e<)t  6t^.  assez  ose  pour  lui 
demander  un  pareii  present.  «  En 
m^me  temi)s ,  dit  Comines,  il  faisoit 
d'dpres  punitions,  pipur  parottre  cruel, 
et  de  peur  de  perdre  obeissance ;  car 
ainsi  le  dist  ItiUmime.  »  Soavent  il 
renvoyait  des  officiers,  cassait  des 
gens  d'armes,  rognait  des  pensions, 
rien  que  pour  exercer  ce  pouvoir  qu'il 
craignait  de  iui  voir  ^chapper.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort  il  dit  a  Comines 
qu'il  voulait  qu'on  parldt  de  lui  dans 
son  royaume,  et  que  pour  cette  raison 
il  en  agissait  ainsi;  car  il  craignait 
aussi  que  ses  ennemis  ne  r^pandissent 
le  bruit  qu'il  etait  mort.  Aussi ,  quoi- 
que  peu  de  gens  le  vissent,  on  le  crai- 
^ait  plus  quejamaiS;  et  c'6tait  a  peine 
si  Ton  osait  soupqonner  qu'il  fQt  ma- 
lade.  II  voulait  qu'on  lui  montrdt  tou- 
tes  les  lettres  qui  arrivaient.  On  lui 
pr^sentait  les  plus  importantes,  et 
Comines  les  lui  lisait.  Louis  faisait 
semblant  de  les  entendre,  et  ii  lespre- 
nait  dans  sa  main'et  faisait  semblant 
de  les  lire ,  quoiqu'il  n'edt  plus  assez 
de  force  d'esprit  pour  en  prendre  con- 
naissance.  II  disait  aiors  quelgues  mots, 
ou  faisait  un  signe  pour  indiquerdans 
quel  sens  il  voulait  qu*on  repondlt. 
•  Nous  faisions,  dit  Comines,  peu 
d*exp6ditions ,  en  attendant  la  fin  de 
cette  maladie ;  car  il  esMt  maistre 
nvec  lequel  UflUoit  charier  draict,  » 
£q  effetsacruaut^n'avait  faitqu'aug- 
menter  avec  aa  maladie.  Le  pr^vot 


Tristan,  qu*il  appelait  son  oompirif 
veillait  avec  un  redoubieinent  de  de* 
fiance  sur  tout  ce  qui  approchait  du 
chilteau  du  Piessis«  et ,  sur  le  plus  le- 
ger  soup^oD ,  il  mettait  a  la  torture 
ceux  qu'il  arr^tait,  puis  les  faisait  jeter 
dans  un  sac  a  la  riviere ,  ou  peodre 
aux  arbres  de  la  for^t. 

Louis  XI  ne  voulait  pas  seulement 
tromper  ses  sujets  sur  I'^tat  de  sa 
sant6,  il  d^sirait  aussi  en  imposer 
a  Tetranger.  Car  il  craignait  que  ses 
anciens  ennemis ,  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  d'Ara^on  et  Tempereur  d'Alle- 
magne  ne  rormassent  quelque  projet 
contre  lui ,  et  ne  vinssenti'attaquer  au 
moment  ou  il  ne'serait  plus  en  etat 
de  se  defendre.  Aussi  s^fiTor^t-il 
d'occuper  de  lui  I'Europe  entiere,  par 
Tactivite  de  ses  n^gociations.  II  eo- 
voyait  ses  messagers  en  tons  pays 
poaracbeter  les  animaux  les  plus  ra- 
res ;  des  chiens  de  chasse  dont  il  ne 
pouvait  plus  faire  usage,  des  chevaox, 
des  elans  de  Pologne  ,  des  rennes  de 
Suede,  des  pantheres  de  Barbaric.  Oo 
les  lui  amenait  a  grands  frais,  etil  ne 
les  regardait  pas  mdme,  satisfait  qu'oo 
pdt  croire  en  Europe  qu'il  aliait  en- 
core a  la  chasse  et  qu'il  avait  consenrd 
assez  de  force  pour  monter  a  cbeval. 
II  continuait  en  mdme  temps  a  payer 
des  pensions  h  des  homines  puissaats 
en  Anglelerre  et  en  £spagne(^).  Parce 
moyen  il  ^tait  instruit  imm^iatemeDt 
des  proiets  que  ses  ennemis  formaiest 
contre  lui  a  I'^tranger.  C'etait  Comi- 
nes qui  estimait  ces  grands  persoooa- 
§es,  qui  savait  a  quel  prix  la  verta 
'un  ministre ,  Tausterite  d'un  bomoie 
d'etat,  le  d^vouement  d'un  favori, 
se  laisseraient  fl^hir  et  acJieter.  Us 
lui  delivraient  r^ulierement  desrefui, 
et  Louis  XI  se  plaisait  quelquefois  a 
montrer  ces  re^us  a  ceux  qu'il  adoiet* 
tait  dans  sa  confidence. 

11  ne  s'agissait  plus  pour  Louis, 
apres  avoir  trompe  tout  le  monde, 
que  de  se  tromper  lui-m^me  et  de  se 
raire  illusion  sur  les  progres  du  oial 
qui  atlait  bientdt  le  conduire  au  tooi- 

(•)  On  sait  que  le  roi  d*AiigloleiTe  elak 
au  nombre  de  ses  pensioDiiaires. 
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beaa.  II  eut  recours  a  la  devotion,  d^- 
fotion  Strange  et  singuliere.  II  por- 
tail  son  chapeau  couvert  d'images,  la 

rupartde  plombou  d*^taiu,«  lesqueiies 
tout  propos,  quand  it  lui  venoit  quel- 
ques  nouveiles  Donnes  ou  mauvaises, 
oa  que  sa  fantaisie  lui  prenoit,  il  bai- 
8oit,  se  ruant  a  genoux ,  quelque  part 
qu*il  se  trouvdt,si  soudainement  quel- 
quefois^  qu'il  sembloit  plus  blesse  df*en- 
tendement  que  sage  hoinme  {*),  • 

Louis  XI ,  on  Te  volt ,  exercait  lui- 
m^ffie  une  sorte  de  sacerdoce'devant 
cessortes  d'idoles;  il  no  cro^ait  pas 
8Toir  besoin  d'un  intermedial  re  entre 
lui  et  la  divinite :  il  regard  ait  les  pr^tres 
conime  les  instruments d'un  pouvoirri- 
yal  dont  ii  etait  jaloux.  En  meme  temps 
ilfaisait  de  pieux  pelerinages;  envoyait 
de  toutes  parts  de  magniuques  offran- 
des  h  Notre-Dame  de  la  Victoire,  k 
Notre-Damede  Cl^ry,  a  Saint-Fiacre,  h 
Saint-Martin  de  Tours,  h  Sainte-Marthe 
de  Tarascon ,  et  fondait  de  nouveaux 
couvents,  soil  pour  accomi)lir  des 
Torax  ^u'il  avait  faits  dans  sa  jeunesse 
et  oobli^s  dans  son  Sge  mdr,  soit  pour 
rapprocher  de  lui ,  dans  sa  vieillesse, 
les  saints  dont  il  sollicitait  les  prieres. 
Cestainsiqu'it  fonda  dans  son  pare 
da  Plessis  deux  ermitages ,  dont  Tun 
fot  occupy  par  Jacques  Rosa,  qu'il 
ayait  appei^  du  fond  de  la  Lombar- 
die,  avec  sept  ou  huit  de  ses  compa- 
gnoDs ;  et  1  autre  par  le  fameux  saint 
FranQois  de  Paule ,  fondateur  de  Tor- 
dre  des  Miuimes,  et  qu*on  connaissait 
alors  sous  le  nom  du  saint  homme  de 
Calabre.  II  achetait  partout  les  reli- 
ques  les  plus  rares,  les  plus  v^n^r^es; 
0  se  fit  apporter  de  Renns  la  sainte 
ampoule  pour  ^tre  sacre  une  seconde 
fois,  et  pour  s*en  faire  oindre  par  tout 
le  corps,  si  ellecontenaitunequantite 
d'huile  sufQsante.  Mais  cette  pietefao- 
tice  et  uniquement  inspiree  par  la 
P^r  ne  fit  Jamais  naitre  dans  son  &me 
un  sentiment  de  compassion  pour  les 
victimes  de  sa  politique  perfide.  Lors- 
qu'il  se  promenait  demi-mourant  dans 
son  pare  du  Plessis,  il  entendait  sans 

n  Panegyrique  de  Louis  XIT, par  Claude 
«5eyiiel 


remords  les  oris  des  supplici^  et  des 
prison niers  qu'on  mettait  a  la  torture 
se  mSler  et  se  confondre  avec  les  chants 
jjieux  des  inoines.  Aucun  de  ceux  qui 
etaient  enferm^s  dans  d*horribles  ca- 
chots  ou  dans  des  cages  de  fer,  D*ob- 
tenoit  sa  liberty.  Louis  se  dpnnait 
quelquefois  I'afTreux  plaisir  de  visiter 
ces  cages,  et  jamais  ilne  futtent6  de 
briser les  fers  de  quelque  maiheureux. 
Enfin  le  25  aoilt  1483,  il  eut  une  at- 
taque  d'apoplexie  qui  lui  annonca  que 
sa  mort  etait  procnaine.  Lorsqu  il  eut 
repris  connaissance ,  il  fit  appeler  sobl 
gendre,  le  sire  de  Beaujeu  :  «  Alleza 
«  Amboise,  lui  dit-il,  trouver  le  roi 
«  mon  fils ;  je  Tai  confix ,  ainsi  que  le 
c  gouvernement  du  royaume,  h  votre 
«  charge,  et  aux  soins  de  ma  fiUe. 
«  Vous  save^  tout  ce  gue  je  lui  ai  re- 
«  command^,  veillez  a  ce  que  ce  soit 
«  fidelement  observe.  »  Son  m^ecio, 
Jacques  Coittier,  et  ses  confesseurs 
prirent  alors  sur  eux  de  lui  anooncer 
qu*il  ne  restait  plus  pour  lui  aucune 
esperance  et  qu'il  devait  se  preparer 
^  mourir.  «  Ni  ne  garderent ,  dit  Co- 
mines  ,  la  reverence  et  humility  qu'il 
appartenoit  au  cas  ;  comme  eussent 
fait  ceux  quMI  avoit  de  longtemps 
nourris ,  et  lesquels ,  peu  auparavant, 
il  avoit  eloignes  de  lui  pour  ses  ima- 
ginations. .  .Mais  signinerent  h  notre 
roy  les  dessusdits  sa  mort  en  brieves 
paroles  et  rudes,  disant :  «  Sire,  il  faut 
«  que  nous  nous  acq[uittion« ;  D*a^ez 
«  d'esperance  en  oe  samt  homme  ni  eo 
«  autre  chose,  car  silrement  il  est  fait 
«  de  vous;  et  pour  ce  pensez  a  votre 
ft  conscience ,  car  il  n'y  a  nul  ra- 
ft mede  (*),  »  Mais  Louis,  ^ui  n^etait 
pas  encore  r^sign^  a  mourir ,  leur  r6- 
pondit  avec  quelque  depit :  «  J'ai  es- 
«  perance  que  Dieu  m*aidera,  car,  par 
ft  aventure ,  je  ne  suis  pas  si  malade 
ft  comme  vous  pensez.  « 

Cinq  jours  apr^,  Louis  XI  expira, 
en  recommandant  a  son  fils  de  main- 
tenir  la  paix  au  moins  pendant  six  ans, 
pour  donner  au  peuple,  qui  avait  iti 
accable  d*imp6ts  sous  son  regno,  le 
temps  de  reprendre  quelques  forces  el 

(*)  Gonuncs, 
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de  Sparer  les  pertes  q'uMl  avait  cssuy  to 
(30  aoAt  1483). 

Louis  XI  avait  fait  beaucoup  pour 
fa  grandeur  et  runit6  de  la  France,  et 
son  r^gne  fut  bien  r^eliement  une  se- 
conde  fondation  de  la  monarchic.  H 
avait  ajout^  h  la  France  de  Charles  VII 
un  grand  nombre  de  provinces,  et 

^uelles  provinces!  les  barrieres m^mes 
u  pays :  TArtois  et  la  Picardie,  c'est- 
J-dire,  la  frontiere  du  nord ;  la  Bour- 
gogne,  c'est-^-dirc,  la  frontiere  de 
Pest;  le  Roussillon,  ce  boulevard  de  la 
France  contre  TEspagne;  la  Provence, 
qui  allait  nous  donner  des  ports  sur  la 
M^diterrance;  I'Anjou,  qui  lui  llvrait 
ie  point  dominant  de  la  Loire  et  la 
marche  de  la  Bretagne.  Ce  n'est  pas 
tout.  Louis  XI ,  nous  I'avons  vu ,  avait 
Institu^  trois  nouveaux  parlements,  h 
frrenoble,  ^  Dijon,  h  Bordeaux,  pour 
mettre  ses  conqufites  sous  la  surveil- 
lance active  des  l^gistes.  C'^taient  au* 
tant  de  centres  qui ,  dans  chacune  de 
ces  trois  contr^es,  attiraient  h  eux  le 

i)ouvoir  judiciaire  et  repr^sentaient 
'autorit^  royale.  Par  eux ,  le  roi'anean- 
^issait  les  juridictions  f^odales,  et  11  se 
multipliait  pour  ainsi  dire,  car  chaque 
parlement  etait  comme  un  tr6ne  nou* 
veau. 

Si  Louis  XI  fit  beaucoup  pour 
la  grandeur  et  I'unit^  de  la  France,  11 
^t  neaucoup  aussi  pour  Tordre.  C'est 
lui  qui  cr^a  pour  ainsi  dire  la  tustice, 
en  rcndant  les  juges  inamovibles,  qui 
fortifia  et  seconda  Tessor  du  peuple, 
en  permcttant  aux  bourgeois  de  Paris 
de  porter  des  armes  et  d'acqu6rir  des 
fiefs  nobles,  c'est-a-dire ,  d'acheter  les 
terres  dont  la  noblesse  serait  forcee  de 
Be  deponiller.  Voil^  ce  que  Louis  XI 
avait  fait;  et  quels  que  soient  les  re- 
proches  que  Ton  puisse  lui  adresser,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admirer  les 
r^ultats  de  sOn  regne.  Nous  verrons, 
en  etudlant  le  rftgne  de  Charles  VIII, 
^mment  furent  employees  les  forces 

fue  ce  grand  roi  avaient  donnees  a  la 
'ranee. 
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ASPiaX  AUX  COWQUBTU  EXTBRIEVaU.  -^ 
OUBRAU  P'XTAUB. —  IKFLUBUCK  DB  l'RI&* 
UB  SUR  LM  PBOOaJtS  DB  X^  CITXUSATIM 
BV   7BASCB, 

5  I*'.  Reaction  passag^e  de  la  fifh 
daliti  contre  la  royauti,  —  Com- 
mencement  des  guerres  d'ltalie, 

CHA.BLBS  VIII. 

ei483-i498.) 

1433-1488. 

Rigence  dAnne  de  Beaujeu. — A  la 

noort  de  Louis  XI  (1483),  son  fils, 

Charles  VllI,  6tait  encore  enfant.  Quoi- 

qu'il  edt  atteint  sa  quatorzieme  annee, 

il  etait  hors  d'etat  de  se  conduire  lui* 

niSme ,  et  bien  plus  incapable  encore 

de  gouverner  la  France.  Ce  fut  une  fille 

de  Louis  XI,  Anne  de  Beaujeu,  qui 

prit   en  main  le  gouvernement  du 

royaume.  Son  premier  acte  fut  d% 

nommer  connetable  et  lieutenant  gi« 

neral  du  royaume  le  due  de  Bourboo, 

qui  ^tait  Taine  des  princes  du  sang, 

et  qui  paraissait  I&  plus  propre  a  re* 

pr^eiiter  raiitorit^  royale;  puis,  me* 

nac^e  dans  rexercice  de  son  pouvoir 

)ar  les  nobles  qui  conimenj^^iient  a  re* 

ever  la  t£te ,  elle  se  decida  a  convoquer 

es  etats  generaux,  pour  renouveler 

'alliance  entre  le  peuple  et  la  royauta 

1484. 

Convocation  des  Hats  g^n^aux.^ 
Les  etats  generaux  de  1484  furent,  dit 
M.  de  Sismondi,  les  dignes  ^mulesde 
ceux  qui  avaient  ^X6  assemblfe  sous  le 
roi  Jean  en  1356.  «  lis  os^rent  rfela- 
mer  leurs  droits  comme  repr6sentants 
de  la  nation ;  ils  ()ort^rent  la  maiu  i 
tous  les  abus;  ils  signal^renttoutesles 
rcformes;  ils  invoqu^rent  enfin  cette 
ancienne  constitution  fran^aise  qui 
toujours  avait  ite  dans  les  coeurs,  aui 
iamais  ne  fut  pratiqu^e,  et  a  laquelte 
leurs  efforts  ne  purent  pas  donner  une 
plus  longue  vie,  encore  qu'ils  r^rflas- 
sent  aux  peuple^s  plus  clairement  queb 
6taient  leurs  droits.  Les  ecrivafns  con- 
teniporains,  comme  s*ils  craignaiert 
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d'offensar  la  majeste  royale,  en  pre* 
seDtant  cette  assemble  au  grand  jour, 
De  lui  ont  consacr^  que  quelques  ti- 
goes.  Mais  un  homme  d'etat,  Jean 
Maaseiin,  officier  de  Tarchev^ue  de 
Rouen,  et  J*un  des  membres  de  Tas** 
sembiee  qui  soutinreat  ses  droits  avec 
le  plus  de  courage,  nous  en  a  laiss^  ua' 
proc^-verbal  en  latiaC*). »  Les  etats 
s*a3semblerent  dans  la  grande  salle  de 
I'arcbev^e  de  Tours.  La  session  fut 
ouverte  par  un  discours  du  cbanceiier, 
(|ui  iovitait  les  deputes  a  lui  signaler 
lans  cratnte  les  abus  dont  la  nation 
avait  k  se  plaindre,  promettant  qu'on 
ferait  droit  a  toutes  leurs  r^lama- 
tioQS.  Malheureuseinent,  il  n'y  eut  pas 
d^eosembie  dans  les  deliberations.  Les 
^ts  se  separerent  en  six  bureaux, 
1008  les  noms  des  six  nations  de 
France ,  de  Bourgogne ,  de  Normandie , 
d*Aquitaine ,  de  Languedoc  et  de  Lan* 
gue-d'Oii.  La  premiere  comprenait 
Paris,  nie-de-France,  la  Champagne, 
la  Brie,  le  Nivernais,  le  M^connais, 
I'Auxerrois  et  TOrleanais;  la  seconde, 
les  deux  Bourgognes  et  le  Charolais; 
la  troisi^me,  la  Normandie,  Aleni^on 
et  le  Perche;  la  quatrieme ,  la  Guyenne , 
TArmagnac,  Foix,  TAg^nois,  le  Peri- 
gord,  leQuerci  et  le  Rouergue;  la  cin* 
quieme,le  Languedoc,  le  Dauphine,  la 
Provence  et  leRoussillon ;  la  sixieme,  le 
Berry,  le  Poitou,  TAnjou , ie Maine,  la 
Touraine,  le  Limousin,  rAuvergne,le 
Bourbonnais,  le  Forez,  le  Beaujolais, 
TAngoumois  et  la  Saintonge.  Nous  n'a- 
saiyserons  point  ici  les  deliberations 
loagues  et  d^cousges  des  etats  g^n^- 
mux  de  Tours.  Elles  D*eurent  pas 
d'ailleurs  les  r^sultats  qu'on  pouvait 
m  attendre.  Nous  nous  bornerons  h 
jaire  connallre  les  reclamations  les  plus 
importantes  que  les  deputes  adresse- 
^t  k  la  fille  de  Louis  XI,  pour  que 
Ton  puisse  apprecier  la  disposition  ge- 
ntle des  esprits  a  cette  ^poque  de 
transition. 

11  J  eut  dans  les  ^tats  de  1484  une 
reaction  passagere  de  la  noblesse  centre 
Itt  principaux  actes  de  Louis  XL  Les 
seigneurs  demandirent  des  redresse- 

O  Sismondi. 


ments  de  griefs,  des  r^halHlitMioiif* 
Le  sire  de  Croy  redemandait  ses  ttrrei 
^ui  lui  avaient  ^t^  eoleyte,  et  qqi 
etaient  rest^s  confisqu^s  maigr6  lei 
stipulations  forroelles  du  traits  d' Ar- 
ras. Charles  d'Armagnac  r^lamail 
Theritage  de  son  frere;  Ren^  II,  due 
de  Lorraine,  se  pr^tendait  d6pouili4 
injustement  de  Th^ritage  de  la  maiios 
d'Anjou  et  r^lamait  la  Provence.  Les 
Ols  du  malheureux  due  de  Nemoara 
soliicitaient  la  rehabilitation  de  la  m^ 
moire  de  leur  pere:  leurs  tuteart  &• 
rent  introduits  dans  rassembl^;  ils 
s'efforcerent  de  prouver  I'injustice  de 
la  condamnation  prononcee  par  les 
juges  ro^aux  qu*on  avait  interess^ 
d'avanoe  a  la  perte  du  due  de  Nemours  i 
en  partageant  entre  eux  ses  depouilles.- 
lis  raconterent,  les  larmes  aux  yeaX| 

Sue  sa  femme  avait  succomb^  k  sa 
ouleur;  que  ses  enfants,  neveus  du 
feu  roi,  6taient  dans  Tindigence  et  la 
misere;  qu'en  ce  moment  mtoe  I'atn^ 
etait  au  lit  et  malade.  Presque  tous  cat 
seigneurs  obtinrent  ie  redressement  da 
leurs  griefs ,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  ^t^  les  instrumentsdes  cruaut^a 
de  Louis  XI  furent  mis  k  mort.  De  ea 
nombre,  fut  Olivier  le  Diable,  Taneien 
barbier  et  T&x^uteur  impitoyable  des 
rigueurs  du  feu  roi.  Son  ancien  mMe* 
cin,  Jacques  Goittier,  enfutquitte  pour 
de  Fargent.  On  lui  fit  rendre  cinauante 
mille  ecus,  mais  on  lui  laissa  la  via: 
Le  debat  rouia  ensuite  sur  la  question 
de  la  regence.  Les  courtisans  pr^ten* 
daient  que  les  ^tats  g^n^ux  n'^taient 
pas  competents  pour  B*occuper  d*una 

Eareille  question;  que  si  le  roi  6tait 
ors  d'etat  d'exercer  le  pouvoir,  lea 
princes  du  sang  pourvoiraient  a  la  re- 
gence ,  et  que  les  depute  ne  devaient 
s'occuper  que  de  rediger  leurs  cahiars 
de  doleances.  lis  leur  contestaient,  on 
le  volt,  toute  initiative  l^slative,  et 
ils  ne  leur  reconnaissaientcr autre  droit 
que  celui  de  faire  des  remontrances. 
Ces  pretentions  orgueilleuses  furent 
corabattues  avec  energie  par  un  d^put^ 
de  la  noblesse  de  Bourgogne,  Pbilippo 
Pot,  seigneur  de  la  Roche,  dans  un 
discours  qui  respire  une  mAle  Elo- 
quence et  des  principes  presque  repu* 
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Uicaico.  On  se  croirait  transport^  k 
quelque  s^nce  de  la  Convention ,  lors- 
qu*on  lit  ces  paroles  du  depute  hour- 
gui,^non :  «  Avant  toute  chose,  je  de- 
sire que  vous  sovez  bien  convaincus 
que  la  chose  pubiique  n*est  que  la 
chose  du  peuple;  que  c'est  lui  qui  Ta 
confiee  aux  rots;  que  quant  a  ceux 
qui  i'ont  poss6d^  de  tout  autre 
mani^re,  sans  avoir  eu  le  consente* 
ntent  du  peuple,  ils  n'ont  pu  ^tre 
reputes  que  des  tvrans  et  des  usurpa- 
teurs  du  bien  d  autrui.  II  est  aussi 
evident  que  notre  roi  ne  peut  point 
gouverner  la  chose  pubiique  par  lui- 
m^e;  ii  est  done  necessaire  qu'il  la 
conduise  par  les  soins  et  le  ministere 
d^autrui.  Mais  la  chose  du  peuple, 
dans  un  tel  cas ,  ne  doit  point  revenir, 
ou  a  quel(}u*un  des  princes  en  parti^ 
culler,  ou  a  plusieurs;  elle  appartient 
k  tous.  Cest  au  peuple  qui  Ta  donnee 
que  la  chose  du  peuple  doit  revenir, 
pour  quil  ia  reprenne  comme  ^tant 
sienne;  d'autant  plus  qu'une  longue 
suspension  du  gouvernement,  ou  une 
mauvaise  administration,  occasion- 
nent  toujours  la  ruine  du  peuple... 
Or,  j*appelle  peuple,  non  point  la 
populace  ou  seulement  les  suiets  du 
royaume,  mais  les  homroes  de  tous 
ies  ^tats;  aussi,  sous  le  noni  d'^tats 
g6h6raux ,  j'entends  que  les  princes 
eux-m^mes  sont  compris,  et  que, 
entretous  ceux  qui  habitent  le  royau- 
me, aucun  n'est  exclu  de  ce  titre.  En 
effet,  personne  ne  nie,  je pense,  que 
les  princes  sont  compris  dans  la  no- 
blesse, dont  ils  sont  seulement  les 
menibres  les  plus  distingues.  »  Apres 
de longues  deliberations,  les  ^tats con* 
firm^rent  le  pouvoir  k  Anne  de  Beau- 
ieu ,  mal^re  i*opposition  du  due  d*Or- 
I6ans  qui  aspirait  a  la  regeiice.  Ils  lui 
adjoignirent  un  conseil  de  dix  per- 
sonnes,  auxquelles  les  princes  du  sang 
devaient  se  r^unir  pour  deliberer  sur 
les  affaires  importantes.  Ces  princes 
toient  le  due  d'Orleans,  qui  devait 

Iir^ider  le  conseil;  le  comte  d'Angou- 
toe,  le  connetable  de  Bourbon,  fr^re 
atne  du  sire  de  Beauieu,  le  sire  de 
Beaujeu  et  le  comte  de  Dunois.  Les 
etats  suppli^reot  en  mime  temps  le  roi 


de  pr^sider  lui-m£me  son  conseil  le 
plus  souvent  qu*il  lui  serait  possible, 
pour  qu*il  pOt  se  former  de  boDoe 
neure  aux  affaires  et  apprendre  a  bien 
gouverner..  En  son  absence,  c*etait, 
comme  nous  Tavons  dit,  au  due  d'Or- 
leans  h  pr^sider  le  conseil  et  k  conclura 
a  la  pluralite  des  voix. 

Le  doc  d*Orleans  restait  ainsi  le  chef 
ostensible  du  gouvernement.  Mais 
Anne  de  Beaujeu ,  aui  avait  accoutum^ 
le  roi  son  frere  a  fa  craindre  et  k  lui 
obeir,  lui  fit  presider  le  plus  souvent  le 
conseil,  pour  en  ^carter  le  due  d*Or- 
leans;  et  comme  leroi  n'agissait  que 
par  ses  ordres,  c'etait  elle  et  elle  seule 
qui  exer^ait  le  pouvoir. 

Les  etats  generaux  demand^rent  en- 
fin  a  dtre  convoqu^s  tous  les  deux  ans, 
et  que  le  roi  fixat  par  une  ordonnance 
le  temps  et  le  lieu  de  leur  assemble 
«  Car  lis  n*entendent  pas,  dirent-ils, 
«  qu*aucuns  deniers  soient  impost ,  si 
a  les  etats  ne  sont  appeles  etn'ontdonn^ 
« leur  consenteroent  expres,  en  conser- 
«  vant  les  liberty  et  les  privileges  de 
«  chaque  province.  »  En  vraie  filie  de 
Louis  XI,  Anne  proniit,  mais  ne  tint 
pas  sa  promesse;  et  il  n'en  pouvait^tre 
autrement.  II  ne  s*agissait  pas  de  cons- 
tituer  la  liberie  en  France ,  mais  For- 
dre.  La  regente  le  romprit,  et  continua 
Toeuvre  de  Louis  XI,  se  bornant  a  di- 
minuer  d'un  tiers  les  impdts. 

1484-1488. 

Fuite  du  due  d'Orlians  en  Breta- 
gne. —Ligue  des  seigneurs  contre  Aiae 
de  Beaujeu,-^  Defaiie  et  captivUi  in 
due  d' Orleans, --Le  due  d'Orleans  se  * 
voyant  exclu  des  deliberations  les  plus 
importantes  du  conseil ,  comprit  qall 
avait  ete  Jou^.  II  se  plai^nit  au  parle- 
lement  de  Paris  et  a  Tuniversite,  mais 
sans  r^sulUit.  Bientot  il  apprit  que  li 
regente  avait  donne  brdre  de  Tarr^ter, 
et  il  eut  a  peine  le  temps  de  mooter  i 
cheval  et  de  s'enfuir  en  Bretagne  avec 
le  jeune  comte  de  Dunois.  Anne  de 
Beaujeu  le  fit  declarer  rebelle  rt  lui  6ta 
ses  gouvernements,  pour  les  donner  aa 
comte  de  Dammartin.  Le  due  d'Or- 
leans  ne  songea  plus,  d^  lors,  qti'^ 
organiser  la  guerre  civile,  et  k  faire 
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rerivre  cette  ligue  des  seigneurs  que 
Louis  XI  avail  combattue  si  long- 
temps.  Le  due  de  Bretugne,  qui  aff'ec- 
bit  a  I'egard  de  la  France  une  inde- 
pendanee  complete,  lui  fourni ties  pre- 
miers secours;  et  bientot  une  ligue 
puissante  s'organisa  contre  la  regente. 
Cette  ligue,  signee  le  13  decembre 
1486,  reunissait  le  roi  des  Romains, 
Maximilien ,  fiis  de  Tempereur  Frede- 
ric III;  Madeleine  de  France^  soeur  de 
Louis  XI,  agissant  pour  le  roi  et  la 
rcinc  de  !Navarre ;  les  dues  d'Orleans , 
de  Bourbon ,  de  Bretagne ,  ct  le  due  de 
Lorraine ,  Rene  II ,  qui  reclamait  en 
vain  depuis  trois  ans  i'lieritage  de  la 
maison  d'Anjou ;  le  comte  et  le  cardi- 
nal de  Foix,  freres  de  la  ducbesse  de 
Bretagne;  les  comtes  d'Angoul^me,  de 
Kevers,  de  Dunois  et  de  Coinininges; 
le  prince  d'Orange,  le  sire  d^Albret ,  le 
marechal  de  Rieux ,  la  cointesse  de  La- 
val; le^  sires  de  Lautrec,  de  Pons, 
d'Orval,  et  un  grand  noinbre  d'aii- 
tres  seigneurs  de  toutes  les  parties  du 
royaume.  Leur  but  avoue  etait  «  de 
laire  entretenir  les  ordonuances  des 
trois  etats,  violees  par  Tambition  et 
convoitise  de  ceux  qui  entourent  le 
roi,  qui  en  ont  decliasse  et  debout^ 
les  princes  et  seigneurs  de  son  sang 
et  autres  grands  personnages ,  or- 
doones  par  les  etats  pour  6tre  autour 
de  sa  personne,  et  qui  ont  emeu  la 
guerre  entre  lui  et  le  roi  des  Ro- 
mains. Au  cas  ,  disaient-ils  encore, 
que  nous  fassions  au  contraire  de  ces 
presentes,  nous  veulons  que  tous  les 
autres  nous  courent  sus,  et  puissent 
trainer  nos  armes  h  la  queue  de  nos 
chevaux  (*).  » 
La  regente,  par  une  marche  ra- 
pide  dans  le  Midi ,  deconcerta  les 
projets  des  seigneurs.  Personne  n'osa 
s^opposer  a  sa  marclie;  on  eQt  craint 
de  se  rend  re  coupable  de  iese-ma- 
jeste  en  combattant  une  arm6e  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  le  roi 
en  personne.  Partout  les  villes  lui  ou- 
Traient  leurs  portes  :  Saintes ,  Blaye , 
CWteau-Trompette,  Fronsac,  la  Reole, 
Saint-Sever,  Dax,  se  rendirent  sans 

(*)  Lobineau ,  Prcuves ,  .p.  i465. 


resistance;  et,  Ic.7  mars  1487,  Anne 
de  Beaujeu  lit  son  entree  a  Bordeaux. 
Le  comte  de  Comminges ,  gouverneur 
de  la  Guyenne,  qui  etait  un  des  chefs 
de  la  ligue ,  fut  prive  de  sa  charge  de 
sen6chal ,  de  son  gouvernement  de  la 
Guyenne  et  de  son.comte  de  Gommin- 
ees.  Les  autres  seigneurs  du  Midi,  ef- 
frayes  de  ces  succes  rapides  de  Tarm^ 
royale,  se  soumirent  ou  se  r^fugi^rent 
en  Bretagne.  Anne  de  Beaujeu  envoya 
ensuite  une  armee  en  Bretagne,  sou< 
les  ordresde  Saint-Andr^  et  de  la  Tre- 
moiile  ,  que  Guichardin  regardait 
comme  le  premier  capitaine  de  son 
temps.  Une  formidable  artillerie  fut 
mise  a  leur  disposition ,  et  elle  les  aida 
^  8*emparer  en  peu  de  jours  de  cha- 
teaux-qui,  autrefois,  auraient  pu  op- 
poser  une.  longue  resistance,  mime  a 
une  arm^e  beaucoup  plus  nombrease. 
«  Les  Bretons  avaient  r^solu  &6Xtaquer 
Saint- Aubin  du  Cormier;  mais,  amv^ 
h  Orange ,  a  deux  lieues  de  ce  chdteau, 
lis  apprirent  que  Tarmee  fran^ise  se 
preparait  a  la  bataille.  lis  convinrent 
alors  de  Tattendre,  et  de  passer  la  nuit 
ou  ils  etaient.  Le  lenderaam  dimanche, 
27  juillet  1488^  ils  employerent  une 
partie  de  la  matinee  h  se  confesser  et 

a  communier L'arm^e  se  rangea 

ensuite  en  bataille  en  avant  du  village 
d 'Orange,  couvrant  une  de  ses  ailes  par 
ses  charrois ,  appuyant  Tautre  contre 
une  forlt.  Des  Bretons ,  auxquels  on  fit 
arborer  la  croix  rouge,  se  mel^rent  aux 
Anglais,  pour  que  les  Francis  crussent 
le  nombre  de  ces  auxiliaires  plus  cohsi- 
derable.  Le  marechal  de  Rieux  coni- 
mandait  Tavant-garde ,  Albret  le  corps 
de  bataille ,  et  Cndteaubriant  Farriere- 

garde Les  Francais  ne  croyaient 

point  les  Bretons  si  pres;  et  ils  s  avan- 
client  en  desordre ;  aussi ,  nuraient-ils 
eU  probablement  d^faits  ^  sMIs  avaient 
^te  attaques  au  moment  ou  lescoureurs 
des  deux  armees  se  rencontrerent.  Mais 
les  Bretons  se  confi^rent  dans  la  force 
de  leur  position ,  et  ne  voulurent  pas 
en  sortir.  La  Tremoille  eut  bientdt  re- 
mis  ses  gens  en  ordre,  et  fit  jouer  sur 
Tennemi  sa  puissante  artillerie.  Un  ca- 
pitaine allemand,  nomme  Blaise,  qyi 
se  trouvait  en  face ,  fit  fl^bir  un  peu 
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•a  troupe  tur  le  c6t^,  pour  ^viter  le 
feu,  el  iaissa  ainsi  un  viae  dans  la  lif^ne 
de  batatlle.  La  sendarnierie  fran^ise, 
qui  venait  de  raire  sans  succes  une 
charge  sur  le  oiar^chal.  de  RIeux,  Ta- 
per^ut  et  en  profita  aus8tt6t  :  elle 
se  pr^pita  dans  cette  ouverture,  et 
ooupa  la  ligne  de  Tarm^e  bretonne. 
D'autre  part,  Giacomo  Galeotto, 
flondottiere  napolitain  au  service  de 
France,  avait,  aveccent  chevaux  bard^s, 
tourne  rarmee  bretonne ,  sans  en  ^tre 
apercu ,  et  il  Tint  charger  Pinfanterie 
par  cierriere.  II  fut  tu^  au  premier 
choc ;  mais  ses  soldats  continuirent  a 
hacber  les  rangs  de  ceux  qui  leur  ^taient 
opixw^.  La  cavalerie  bretonne,  qui 
^it  sur  les  ailes,  prit  la  fuite  apres 
une  legto  resistance ;  Tinfanterie  com- 
battit  avee  plus  de  valeur,  mais  elle 
aouffrit  bien  davantage.  Tous  les  An- 
glais, et  tous  les  Bretons  qui  s^etaient 
m^l^  dans  leurs  ran^s  en  prenant  la 
croix  rouge,  furent  tues.Troisou  quatre 
milJe  morts  rest^rent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  nombre  des  prisonniers 
filt  tout  aussi  grand.  Lord  Scales  fut 
tu^,  Albret  et  Hieux  prirent  |a  fuite. 
Le  due  d'Orleans  fut  arr^t^  dhns  le 
bois,  oik  il  cberchait  a  ralljer  les  fuyards; 
le  prince  d'Orange,  qui  avait  arrach6 
de  ses  habits  la  croix  noire  des  Qre- 
tons,  fut  reconnu  comme  il  cberchait 
k  se  cacher  entre  les  morts,  et  Tarres* 
tation  de  ces  deux  illustres  prisonniers 
aclieva  la  ruine  du  parti  vaincu  a  Saint- 
Aubin  du  Cormier  {*).  » 

1488-1491. 

MajoHU  de  Charles  VIII,  —  5o» 
mari<ige  avec  Anne  de  Bretagne. 
—  Quelques  jours  apres  cette  bataille, 
le  due  aelaTr^moilleinvitaik  dfnerle 
due  d'Orl^ans ,  le  prince  d*Orange  et 
les  antres  grands  seigneurs  qui  avaient 
M  fails  prisonniers.  Vers  la  fin  du 
repas,  deux  franctscains  entrerentdans 
la  salledu  festin.  Les  prisonniers  com- 
privent  que  leur  derni^re  heure  ^tait 
venue,  et  tous  demeuraient  en  silence, 
lorsque  la  Tr^moille  se  leva  et  leur 
dit:  aPour  vous,  princes,  monpouvoir 
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«  ne  s'^tend  pat  jus<|u'^  vous-,  et,  si 
c  vous  y  etiez  sou  mis,  encore  ne  rexer* 
«  cerais-je  pas.  Je  renToie  votre  iuge* 
«  ment  au  roi.  Mais  vous ,  chevaliers^ 
«  qui ,  autant  qu*il ^tait  en  vous,  aveit 
«  donne  occasion  k  cette  guerre,  en 
«  rompant  votre  foi  et  faussant  votrt 
«  sernient  de  chevalerie ,  vous  payerei 
«  aujourd^hui  de  votre  t^te  votre  criml 
«  de  Idse-majest^.Si  vous  avez  qoelqu« 
«  remords  sur  la  conscience,  voil&  del 
ft  moines  pour  vousoonfesser.  •  Ce  (ut 
en  vain  que  les  chevaliers  implorereot 
Tappui  du  due  d*Orleans  pour  lequd 
{is  avaient  pris  les  armes:  le  prinei 
tremblait  lui-m6me  pour  sa  vjc.  Oa 
les  entratna  dans  la  cour  et  ils  eurent 
la  t6te  tranchee.  Le  due  d'Orl^ns  fot 
enferm^  dans  une  prison  h  Bourges, 
le  prince  d'Orange  au  chateau  d* An- 
gers. Mais  la  victime  la  plus  int^rei* 
aante  des  vengeances  d'Anne  de  Bean* 
jeu,  ce  fut  Comines,  sire  d'Argcntoo, 
qui  avait  embrass6  le  parti  des  mtoyn- 
tents.  II  fut  enferm6  dans  une  cagcde 
fer  ou  il  resta  huit  niois.  II  eut  alon 
tout  le  loisir  de  faire  connaissaooe 
avec  ces  prisons  terribles  dont  il  nous 
a  Iaiss6  la  description:  ftllestvrai 
que  le  roi  notre  maltre  avoit  fait  de 
rigoureuses  prisons  comme  cages  de 
fer ...  couvertes  de  plaques  de  lerpar 
le  dehors  et  par  le  deaans,  avec  terribks 
ferrures,  de  quelque  huit  pieds  delarge, 
et  de  la  hauteur  d*un  nomme  et  on 
pied  plus.  Le  premier  qui  les  devisafut 
r^v^que  de  Verdun ,  qui  en  la  premiere 
qui  fut  faite  fut  mis  incontinent  et  a 
couche  quatorze  ans.  Plusieursdepuii 
Pont  maudit,  et  moi  aussi,  qui  en  ai 
tate  sous  le  roi  de  present  Tespacede 
huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  fairea 
des  Allemands  desfers  trcs-pesaots  el 
terribles  pour  mettre  aux  pieda ; iif 
etoit  un  nnneau  pour  mettre  au  pi« 
fort  mal  ais^  a  ouvrir,  comme  a  an 
carcan ;  la  chatiie  grosse  et  pesanle, 
el^une  grosse  boule  de  fer  aubout, 
beaucoup  plus  pesante  que  n*etoit  la 
raison,  et  les  appeloit-on  les  filletttf 
du  roi  (*).  »  Ainsi  se  terroina  par  del 
fiupplices  et  par  des   prisons  cctM 

(*)  Comioet. 
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fuerre  Jbtte  qtii  mf  rita  si  bien  ce 
nooi.  line  fbis  le  dnc  d'Orleans  ^crase 
et  ia  i^uerre  terminee ,  rien  ne  put 
empieher  la  Rretaj^ne  de  passer  a  ^a 
ecMironoe  de  France  par  le  manage  du 
foi  avec  Th^riti^re  du  duch^. 

Le  due  de  Bretagne  venait  de  signer 
un  traite  avec  Anne  de  Beaujeu  d 
Sabl^.  II  s'engageait  k  renvoyer  de 
tes  £tats  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  a  la  revolte ,  et  ^  ne  plus  recevoir 
chez  lui  les  ennemis  du  roi.  Trois  se- 
mainesapr^,  il  mourut,  sans  laisser 
de  fils  (1488).  Aussitot  la  regente  fit 
occuper  par  des  troupes  les  prificipales 
places  du  duch^deBretagne:  Chdteau- 
briant ,  Guingamp  ^  Concarneau  et 
Brest.  £n  m^iie  temps  (diaries  YIII 
reclama  la  garde-noble  d'Anne  de  Bre- 
ta^ne,  fille  et  h^ritiere  du  due  Fran- 
<^is  il.  La  jeune  duchesse  se  jetadans 
lei  bras  de  Maxiniilien  qui  Tepousa 
par  proeuration ,  inais  n^ut  pas  le 
temps  de  venir  la  defend  re.  Les  An- 
glais, lesEspagnols  lui  envoyerent  des 
Moours,  car  le  projet  d'une  conqu6te 
aussi  importante  que  celle  de  la  Bre- 
tagne  avait  mis  TEurope  en  ^moi.  On 
comprenait  qu'une,  fois  adoss^e  d  la 
Bretagne,  la  France  allait  avoir  une 
force  qu'elle  n*avait  jamais  eue.  Aussi 
Beori  VII,  roi  d*Angteterre,  Ferdfnand 
le  Cat&olique  et  Maximilien  s'unirent- 
iis  Gontre  Cbarles  VIII,  qui  en  ce  mo- 
ment m^me  atteignait  sa  majority  et 
eommen^attigouverner  par  lui-m6me. 
Ce  fut  en  vain.  Pendant  quMls  faisaient 
des  pn^paratifs,  les  Fran^ais  p6n^- 
traient  en  Bretagneavec  des  forces  su- 
p^rieures.  Nantes  se  rendit  par  capi- 
tulation (1491),  et  d^ja  la  Tr^motlle 
s'approchait  de  Rennes ,  ayant  sous 
tesordres  le  vicomte  de  Rohan,  Adrien 
de  I'Hdpital  et  le  vicomte  de  Saint-An- 
M.  Anne  de  Bretagne  se  vit  hientdt 
aesi^6e  daus  cette  ville  et  forc^  de 
w  rendre.  Toute'  la  Bretagne  ^tait 
alors  au  pouvoir  des  Fran<^ais ;  la  du- 
chesse n'eut  plus  d'autre  parti  a  pren- 
dre que  de  trailer  avec  son  vainaueur. 
Bile  eut  rhonneur  d*^pouser  le  roi 
Charles  VIII,  et  ce  mariage  ,  qui  fut 
auloris'^  par  une  dispense  du  pape, 
aeoomplit  enfin  la  reunion  de  la  Bre- 


tagne a  Iq  France  ( 1491).  II  fut  stipule 
que  si  le  roi  mourait  sans  enfants, 
Anne  de  Brelagne  ^pouserait  son  suc- 
cesseur,  de  sorteque  la  Bretagne  reste- 
rait  indissolublement  unie  au  royaume. 
Charles  VIII  venait  alors  d'atteindre 
sa  major! te.  Son  premier  aete  fut  la 
mise  en  liberty  du  due  d*Orl<^ans  pour 
lemiel  il  s*etait  toujours  senti  unevive 
afiection.  II  restitua  leurs  biens  et 
leurs  honneurs  hses  cousins,  Jean  et 
Louis  d'Armagnac^  Ills  du  due  de  Ne- 
mours ,  «  abolissant ,  disait-il ,  autant 
que  metier  seroit,  toute  macule  et  in- 
capacity qu'ils  pourroient  avoir  en- 
courue ,  au  moyen  de  certain  pr^tendu 
arr^ti  que  Ton  dit  avoir  m  donn6 
et  execute  a  Tencontre  du  susdit 
Jacques  d'Armagnac,  lenr  pere  {*).  » 
Puis  il  songea  a  executer  ses  srands 
projets  deconqu^tesqu*il  avait  totm^s 
depuis  ^ngtemps. 

1492-1494. 

Commencement  des  guerres  dlt^Jh 
lie.  —  Marche  de  Varmee  francaise 
jusqu'd  Rome,  —  Charles  Vllf ,  de- 
puis qu'ilcommencait  ^  monteriicheval 
et  k  manier  la  lance,  depuis  qu*il  etait 
devenu  homme,  en  un  mot,  ne  s'entou- 
rait  plus  que  dejeunes  seigneurs  impa- 
tients  de  faire  la  guerre ,  et  de  pr^tres 
peu  favorables  aux  actes  de  Louis  XI. 
Aussi  semblait-il  tout  dispose  a  d^faire 
Toeuvre  de  Louis  et  de  sa  soeur,  et  h 
o^der  a  TEuropetout  cequ*ellene  pou- 
vait  lui  arracher  de  vive  force ,  sauf  h 
s'en  d^ommager  par  de  gigantesques 
conqu^tes.  II  se  croyait  appele  k  imiter 
les  exploits  des  anciens  paladins  dont 
il  avait  lu  et  relu  les  merveilleuses  his- 
toires.  C'^tait  a  Charlemagne  surlout 
quMl  aimait  h  ^tre  compare ;  et  il  etait 
bien  resolu  k  former  un  empire  qui 
^galdt  le  sien.  Lorsque,  le  10  octobre 
1 493,  il  eut unfilsd' A nnede Bretagne, 
11  lui  donna  le  nom  de  Charles  Ro- 
land, comme  pour  lui  marquer  d*a- 
vance  le  rdle  qu*il  aurait  k  jouer. 

Quels  ^taient  done  les  projets  de 
Charles  VIII?  quels  ^taient  les  pays 

(•)  Godefroy,  Preuves  de  Charl«s  VIII, 
p»  6r4. 
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qu*il  voulait  subjuguer  pour  en  former 
an  nouvel  empire  carlovingiea  ? 

II  fera  de  si  {rrant  batai'Mrs 
Qu'il  tuhjiiRaera  Ics  Ytailles. 
Ce  fait,  d'ilec  il  s'eii  ira , 
Et  passcra  de  I&  la  incr ; 
Entrcra  puis  clans  la  Grece , 
Oil  f  par  sa  Tailiante  proursse , 
Sera  nomine  Ic  roi  des  Grecs ; 
Ka  Jerusalem  eiitrera , 
Et  inoiil  Olivet  moutera. 

Ces  detestables  vers  d'un  poete  de 
cette  ^poque,  si  toutefois  on  pent  ap- 
peler  vers  une  prose  si  singulierement 
riin^e ,  nous  indiquent  exactement  les 
projetsde  Charles  YIII.  II  voulait  con- 

3uerir  Tltalie ,  et  surtout  le  royaunie 
e  Naples,  comme  beritier  des  droits 
de  la  maison  d'Anjou ;  puis  passer  dans 
Tempire  grec ,  comme  avaient  fait  les 
Normands  du  onzieme  siecle ;  s*avan- 
oer  jusqu'a  Constantinople ,  en  chasser 
les  Turcs;  rendre  au  cuite  clyetien  la 
mosquee  de  Sainte- Sophie ;  se  faire  re- 
connaftre  empereur  au  nom  du  dernier 
des  Paleoiogues,  dont  il  avait  achet^ 
les  droits;  traverser  le  Bosphore, 
TAsie  Mineure  et  la  Syrie,  sur  les  traces 
de  Pierre  TErraite,  par  une  route  qui 
avait  vu  plus  d'une  fbis  les  etendards 
victorieux  de  la  France ;  entrer  a  Je- 
rusalem ,  et  s*y  faire  couronner  roi  de 
Palestine,  comme  Theritier  du  bon 
Ren^,  heritier  lui-mlme  des  antiques 
niaisons  royales  de  Jean  de  Brienne  et 
de  Lusi^nan. 

C'^tait  par  Tltalie  quMl  fallait  cora- 
mencer.  Ce  n'^tait  pas  chose  uouvelle 
en  France  qu'une  expedition  en  Italic. 
De  tout  temps,  Tattraction  la  plus 
forte ,  la  plus  irresistible ,  avait  exists 
entre  les  deux  pays.  Plus  d'une  fois 
les  anciens  Gaulois  nvaient  passe  les 
Alpes  et  envahi  le^  belles  plaines  de 
Tantique  Italic ,  attires  par  la  douceur 
de  son  climat  et  surtout  par  ses  vins ,  et 
ils  y  avaient  ^arde  pendant  des  siecies 
les  terres  qu*ils  avaient  conquises  :  la 
Gaule  cispadane,  la  Gaule  transpa- 
dane ,  TOmbrie.  Puis ,  plus  tard ,  ils  y 
avaient  reparu  sous  la  conduite  de 
Cesar,  lorsquMls  poursuivaientde  leurs 
bruvants  dcfis  les  taciturnes  legions 
de  j^ompee.  On  se  rappelle  aussi  qu'au 
temps  de  Tempi  re  ce  fut  avec  une  ar- 


m6e  gauloise  que  Constanttn  d^ 
Maxence.  Charlemagne  devint  fort  ai- 
sement  roi  d'ltalie,  et  son  autoriU 
fut  reconnue  depuis  la  Lombardie  jus* 
qu*a  Benevent.  Ciiarles  d' Anjon  y  avait 
etabli  sans  peine  la  domination  fran- 
^ise.  Rien  ne  paraissait  done  plus  na- 
turel ,  ni  plus  raisonnable,  que  cette 
expedition  de  Charles  VIII.  Toutes  les 
chances  semblaient  en  faveur  de  la 
France.  L'Cspagne  etaitepaiseeparsa 
lutte  contre  Grenade;  et  la  decouverte 
deTAmerique,  qui  se  bornait  eocore 
h  celle  de  quelques  lies ,  parais- 
sait insignifiante.  L'empire  d'Aile- 
magne  etuit  tr^s-pauvre.  La  puissance 
imp^riale  v  etait  brisee  depuis  long- 
temps.  Frederic  III  et  Maxiniiiieo 
etaient  souflrants ,  pauvres,  humilies.  ' 
En  Angleterre,  Henri  VII  recevaiKte 
Targent  de  son  parlement  pour  faire 
la  guerre  en  France ,  mais  il  ne  son- 
geait  qu*a  vend  re  la  paix  a  ses  enoe- 
niis  et  a  tromper  les  Anglais.  Aiusi, 
Texpedition  d'ltalie  pouvait  reussir, 
et  rentreprise  de  Charles  VIII  nVUil 
pas  aussi  deraisonnable  qu*on  Ta  pre- 
tendu. 

Nous  avons  vu  quelle  etait  la  sitaa- 
tion  de  la  France.  Voyons  maintcDant 
dans  quel  etat  se  trouvait  rjtalie. 

Lltalie,  au  quinzieme  siecle,  ^tait 
le  pays  le  plus  civilise  du  monde;  off 
il  ne  faut  pas  croire  gue  la  civilisation 
italienne  n'ait  porte  tous  ses  fruits 
qu*au  seizieme  siecle.  Ce  dernier  perfefr 
tionnement  de  la  forme,  representepr 
Raphael ,  n'etait  que  le  plus  haut  poiat 
de  Fart  en  Italic.  Dans  les  epoqoes 
precedentes ,  Tart  avait  ete  plus  esseft- 
tiellement  un  art  Chretien.  Lespeio- 
tures  du  musee  dePise,  du  Campo- 
Santo ,  prouvent  que ,  depuis  Dante, 
I'art  s'etait  perfectionne  de  plus  m 
plus  en  Italic,  et  qu'il  y  avait,  dansce 
pays,  une  ecole  symbolique  de  peinture 
comparable  a  tout  ce  aue  TAlle- 
niagne  a  produit  de  plus  eclatant  dans 
son  ecole  mystique  qui  finit  avec  Al- 
bert Durer.En  litterature,  c'estTepo- 
que  de  Macbiavel ,  (]ui  pent  itte  ooo* 
sidere ,  sous  un  certain  rap()ort  lOomiM 
le  representant  de  Tltalie  de  sod  temps. 
Or,  qu'est-ce  que  Macbiavel,  et  que 
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representee t-il  en  litt^rature?  II  y  re- 
prtente  ce  que  l*Arioste  repr^sente 
en  poesie ,  le  positif ;  car  on  peut  dire 
aa'il  a  formule  les  pratiques  non-seu* 
lement  de  ritalie ,  mais  an  monde  eu- 
ropeen  au  quinzieme  siecle.  Or,  de 
quelle  pensee  est-il  I'expression  ?  Nous 
iatrouvons  dans  cette  definition  celebre 
aa*il  a  donn^e  du  Prince.  «  Le  Prince, 
dit-il ,  a  deux  faces :  face  d'homme , 
foce  de  b^te ;  il  doit  apparattre  alter- 
Dativeroent  sous  ces  deux   figures, 
'comme  roi  et  coinme  tyran. »  Aufond, 
le  livre  du  Prince  n*est  point  une  sa- 
tire ;  Macbiavel  ne  loue  ni  ne  bl^me ; 
il  fait  de  Thistoire  sous  une  forme  qui 
n'est  point  la  forme  habituelle  de  This- 
toire.  C*est  un  esprit  froid  et  indiffe- 
rent avec  un  grand  sens  historiqae. 
Sod  defaut ,  qui  est  celui  de  Tltalie 
au  quinzieme  siecle ,  c'est  Tabsence  de 
morality.  Loirsque  Macbiavel  ^rit  la 
pratique  des  gouvernements  de  son 
qKM]ue ,  il  n*en  t^moigne  aucune  hor- 
reur.  11  raconte  comme  une  noavelle 
de  ville  le  massacre  des  seigneurs  de 
la  Romagne  par  C^sar  Borgia,   et 
Fassassinat  d'un  gouverneur  detests, 
que  Ton  trouve  un  jour  mqtile ,  coup^ 
en  qaartiers.  C'est  qu'au  milieu  de 
eette  vie  elegante  et  polie,  de  cette 
sedate  dont  la  conversation  ^tait  fleu- 
rie  et  philosopbique ,  il  se  passait  des 
scenes  barbares.  Quand  le  due  deGan* 
dia  fut  jet^  la  nuit  dans  le  'fibre,  on 
interrogea  un  batelier  qui  ^ardait  du 
bois  sur  la  rive,  et  on  lui  demanda 
poarquoi ,  ayant  et^  temoin  du  crime, 
il  n*aTait  pas  fait  sur-le-cbamp  sa  de- 
daration.  •  C'est  une  chose  qui  m'ar- 
«  rive  si  souvent ,  repondit-il ,  de  voir 
<  jeter  des  corps  dans  le  fleuve ,  que  je 
m  n'y  prends  plus  garde.  »  Ce  mot  petit 
donner  une  idee  des  moeurs  du  temps. 
II  semble  qu'un  passage  cejebre  de 
VicD  s'applique  a  la  situation  de  Tltaiie 
i  cette  epoque :  «  Quand  les  nations , 
dit-il ,  oonservent  leur  independance, 
eUes  passent  successivement  sous  trois 
eeuvernements.  La  legislation  divine 
fonde   la    monarchie  domesti(]ne   et 
eoflnmence  Tbumanit^.  La  legislation 
b^roique  ou  aristocratique  forme  la 
cite  et  limite  les  abus  de  la  force.  La 


legislation  populaire  consacre  dans  la 
societe  T^galite  naturelle.  La  monar- 
chie enfin  doit  arreter  Tanarchie,  et  la 
corruption  publique  qui  Ta  produite. 
Quand  ce  remede  est  impuissant,  il 
en  vient  inevitablement  du  dehors  un 
autre  plus  efllicace.  Le  peuple  corrompu 
etait  resciave  de  ses' passions  effr6- 
n^s ;  il  devient  esclave  d'une  nation 
meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes, 
et  qui  le  sauve  en  le  soumettant.  Car 
ce  sont  la  deux  lois  naturelles:  qui 
ne  peut  se  gouverner  obetra;  et  au 
meilleur  I'empire  du  monde.  Que  si 
un  peuple  n'etait  secouru  dans  ce  mi- 
serable etat  de  depravation  ni  par  la 
monarchie,  ni  par  la  conqu^te,  il  fau- 
drait  bien  que  la  Providence  appliqudt 
le  dernier  des  remedes.  Tons  les  indi- 
vidus  de  ce  peuple  se  sont  isol^  dans 
rinter^t  prive.  On  n'en  trouve  pas 
deux  qui  s'accordent ,  cbacun  suivant 
son  plaisir  ou  son  caprice.  Cent  fois 
plus  barbares  dans  cette  periode  de  la 
civilisation  qu'ils  ne  Tetaient  dans  son 
enfance  I  La  premiere  barbarie  6tait  de 
nature;  la  seconde  est  de  reflexion, 
Celle-la  etait  feroce,  mais  gen^reuse : 
un  enuemi  pouvait  fuir  ou  se  defend  re; 
celle-ci ,  non  nioins  cruelle,  est  Idcbe 
et  perlide.  C'est  en  embrassant  qu'elle 
aime  5  frapper.  Aussi  ne  vous  y  trom- 
pez  pas  :  vous  voyez  une  foule  de 
corps ,  mais  si  vous  cliercbez  des  dines 
bunictiaes,  la  solitude  est  profonde: 
ce  ne  sont  que  des  b^tes  sauvages. 
Qu'elie  pcrissn  done  cette  society ,  par 
la  fiireur  dos  factions,  par  Tacharrte- 
ment  desesp<ire  des  guerres  civiles; 
que  les  cites  redevionnent  for^ts ;  que 
les  forets  soient  encore  le  repaire  aes 
bomnies,  et  qu'a  force  de  siecles,  leur 
ing^nietise  malice ,  leur  subtilit^  per- 
verse disparaissent  sous  la  rouille  de  la 
barbarie.  Aiors,  stiipides,  abrutis,  in- 
sensibles   aux    raffinements    qui    les 
avaient  corrompus,  ils  ne  connaissent 
plus  que  les  choses  indispensables  a  la 
vie ;  peu  nombreux ,  le  necessaire  ne 
leur  manque  pas;  ils  sont  de  nouveau 
susceptibles  de  culture;  avec  Tantique 
simplicitc ,  Ton  verra  bif ntot  renaltre 
la  piete ,  la  veracite ,  la  bonna  foi ,  sur 
lesquelies  est  fondee  la  justice ,  et  qui 
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font  toute  la  beauts  de  Pordre  eter- 
Del  6tabli  par  la  Providence  (*). »  Ces 
paroles  de  Vico  sont  Farr^t  de  con- 
damnation  de  ritalie.  Elle  etalt  cor- 
rompue ,  sans  religion ,  sans  morality : 
elle  devait  ^re  r^gen^r^  par  la  con- 
qu^te. 

Hous  devons  ajbuter  quelques  mots 
tar  r^tat  politique  de  Tltalie  au  quia- 
zi^me  siecle. 

M.  Sismondi  estime  qu^il  y  avait  a 
cette  ^poque  en  Italie  une  population 
d'envrron  dix-huit  millions  dMiabt- 
tants  {**).  Or,  de  ces  dix-huit  millions 
dltaliens,  il  y  en  avait  a  peine  dix-buit 
mille  qui  exer^assent  les  droits  de  ci- 
toyens.  A  Tepoque  de  Dante,  Florence 
seule  faisait  sortir  de  ses  portes  25,000 
soldats.  Au  quinzieme  si^ele ,  F Italie 
entiere  ne  pouvait  en  fourn  ir  autant; 
car  les  vils  mercenaires,  les  condottleri, 
que  les  villes  prenaient  a  leur  solde,  ne 
m^ritaient  pas  ce  nom.  Voici  la  cause 
de  cette  diminution  de  la  population 
libre  :  au  quatorzieme  siecle ,  et  dej^ 
m^me  vers  la  fin  du  treizi^me  si^le , 
des  tyrannies  locales  s'etaient  eiablies 
au  nord  de  ritalie,  et  elles  avaientfini 
par  faire  place  h  deux  grandes  domina- 
tions, Tehise  et  Milan.  Au  milieu  de 
ces  petites  tyrannies  qut  s'^levaient  de 
toutes  parts ,  le  nom  de  citoyen  etait 
devenu  de  plus  en  plus  rare.  A  Venise 
m^me,  ou  le  gouvernement  avait  con- 
serve quelques  formes  r^publicaines,  il 
n'y  avait  plus  qu'un  petit  nombre  de 
(Htoyens  jouissant  de  quelques  droits 
poli'tiques.  Le  peuple  proprement  dit 
n'y  ^ait  plus  mdme  consulte.  A  Milan 
et  dans  la  Lombardie,  il  n*y  avait 
presque  plus  de  citoyens.  II  en  restait 
un  petit  nombre  h  Florence,  a  Sienne, 
et  dans  quelques  autres  villes  de  la 
Toscane.  Mais  plus  leur  nombre  dimi- 
nuait,  et  plus  les  charges  qui  pesaient 
sur  eux  devenaient  on^reuses;  en  sorte 
que  chacun  reculait  devant  ce  dange- 
feux  honneur^  comme  au  temps  de 
fempire ,  ou  personne  ne  voulait  du 
nog  de  curiale ,  et  ou  la  loi  attachait 
par  la  force  ces  magistrats   a   leur 

(*)  Vico,  traduction  de  M.  Michelet. 
(**)  SisBioiKii,  Ripubliques  itatiennes. 


chaise  eurule^  Ainsi  ritalie ,  au  qaath 
zieme  siecle,  offrait  presque  la  mtee 
caducity  que  le  vieil  empire  romaio. 
^on  pas  que  le  zele  et  le  devoaement 
nianquassent  aux  Italient :  lors  de  i*ex* 
pedition  de  Louis  XII,  il  y  eut  des 
paysans  qui  aimerent  mieux  ae  laiaser 
pendre  que  de  renier  le  nom  de  saint 
Marc  Mais  ce  d^rouemeot  ^it  chose 
exceptionneile,  et  on  ne  I'edt  trouv6 
que  dans  les  provinces  venitiennes ,  et 
peut-^re  en  Toscane,  dont  le  gonrer- 
nement  avait  toujours  ^te  £>ax  et 
bienfaisant.  II  ne  restait  done  a  i'ltalie 
qu*UDe  seule  cbanee  de  salut,  qo'aB 
seul  moyen  qui  pQt  la  prterrer  de  la 
oonqu^te  et  de  la  domination  de  V6- 
tranger,  c'etait  la  reunion  de  toos 
contre  Tenvahisseur;  Tunit^,  enunmot 
On  tenta  cette  unite.  Au  moment 
m^nie  ou  Louis  le  Maure  appdait  les 
Fran^ais ,  il  essayait  de  triorapber  gant 
eux  et  de  constituer  un  royauose  ita* 
lien,  dont  il  serait  devenu  le  aouveraiii. 
Pierre  II  de  M^dieia  y  songeait  ^grie- 
ment.  Alexandre  VI  en  avait,  lui  aussi, 
con^u  le  projet.  Mais  il  n'appartenait 
ni  a  un  prince  emfioisonneur,  ni  a  un 
pape  souille  de  crimes,  ni  k  un  doe 
connu  par  sa  nullite  inenraUe,  de 
constituer  Kunite  italienne.  Toos  Iran 
efforts  ^houdrent,  et  Tltalie  resia 
divis^ ,  c'est-a-dire ,  faible  et  expose 
a  la  conqulte. 

Ce  fut  une  querelle  de  menage  qdi 
fournit  k  Charles  VIII  un  pr^exte  poor 
entrer  en  Italie  avec  son  arm^.  Laoii 
le  Maure  avait  marie  le  jeune  Jeio 
Galeas  Sforza ,  son  neveu,  avec  la  fills 
du  roi  de  Naples.  Ce  jeune  prioee  etait 
entierement  mcapable  de  g oovemer  Is 
ducbe  de  Milan  dont  il  toit  llieritier. 
Louis  le  Maure  le  gouvernait  en  sob 
nom,  mais  Isabelte  d^Ara^on  che^ 
chait  depurs  quelqoe  temp6  a  ressaisit 
pour  elle^m^me  on  poitvoir  qm  aorrit 
dd  appartenir  a  son  mari.  «  Elle  etoit, 
dit  Comines,  fort  courageose,  el  ett 
volontiers  donn^  crMit  a  son  mari,  a 
elle  edt  pu ;  mais  il  n'^toit  pas  goire 
sage ,  et  rev^loit  ce  qu'elle  lui  diaoift.* 
Trompee  dans  ses  espeiranc'es,  eUes*^ 
dressa  a  son  p^re  Ferdinand ,  roi  de 
Naples,  et  soUieita  aoo  imefmUai 
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upres  de  Louis  le  Maure.  Le  roi  de 
Naples  (it  alliance  avec  Pierre  de  1M6- 
dicis.  Louis  le  Maure,  se  voyant  en- 
'  toure  d'enneniis,  chercha  un  appui  au 
dehors,  et  envoya  des  ainbassadeurs 
:  9a  France  potir  inviter  Charles  VIII  a 
Cure  vaioir  ses  droits  sur  le  ro}[aume 
de  Naples.  Ce  proietfut  accueilli  avec 
empressenient  par  la  cour  de  France.  Oa 
Ti*y  parlait  (|ue  des  richesses  de  lltalie, 
cnacuo  esperait  y  faire  sa  fortune ,  et 
te roi  ne  songeait  qu'a  jouer  enlin  le  role 
de  paladin  qu'il  avaitrevedepuis  si  long- 
lemps.  L'expedition  fut  done  resolue; 
(itais  avant  de  se  mettre  ea  marche , 
Charles  VIII  voulut  assurer  ses  der- 
>  teres,  et  em  p^har  que  la  France  ne  fd t 
vttaquee  durant  son  absence.  A  cet  effet 
ilcoQclut  des  traitesavec  le  roi  d'A- 
lagon,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  des 
liOmains.  II  restitua  au  premier  le 
Uoussillon  et  la  Cerdagne ;  les  droits 
de  la  France  sur  oes  deux  comtes  fu- 
leot  cependant  reserves  pour  6tre  exa- 
RuoeB  par  des  commissaires,  et  oes 
pro? inoesdevaientretoumer  a  la  Frackce 
si  rEspaene  manquait  h  ses  engage- 
ments. 11  aeheta  la  paix  du  roi  d'An- 
Seterre  Henri  VIII ,  en  consentant  a 
i  payer  la  pension  annuelle  de  50,000 
^s  que  Louis  XI  avait  payee  au  roi 
I  Edoaard  IV.  En£n,  il  restitua  k  Maxi- 
[  Biilien  d'Autriche  la  Francbe-Comt^,  et 
~  lj»  eomtds  de  Charolais  et  d'Artois. 
Su'importait  au  futur  conqu^rant 
M  Naples  la  possession  de  quelques 

Erovinces ,  qu'il  cedait  pour  conserver 
k  paix  avec  ses  voisins  ? 
£n  m^me  temps,  des  ambassadeurs 
etaient  envoyes  a  tousles £tatsdMtaIie, 
pour  leur  demander  d'aider  la  maison 
de  France  a  recouvrer  ses  justes  droits. 
Les  Venitiens ,  qui  voulaient  garder  la 
neutrality  4  r^pondirent  aux  ambassa* 
dears  fran^ais  «Que  aide  ne  lui  (h 
Charles  VIII)  pourroient-ils  faire, 
h  cause  de  la  suspicion  des  Turcs; 
ct  que  de  oonseiller  a  un  si  sage  roi , 
et  qui  ayoit  si  bon  conseil ,  ce  seroit 
trop  grande  presomptimi  k  eux ;  mais 
W  iHutdt  lui  aideroient  que  de  lui 
we  ennui  (*). »  Pierre  de  Medicis 


(*)  GomiDcs. 
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donna  une  reponse  Evasive.  Mais  le 
pape  Alexandre  VI  protesta  contre  la 
tentative  du  roi  d'etablir  par  les  armea 
son  droit  au  royaume  de  Naples ,  alle- 
guant  que  ses  pred^cesseurs  en  avaient 
accorde  Tinvestiture  a  la  maison  d'A- 
ragon ,  et  qu'une  sentence  apostolique 
pouvait  seule  reformer  ceiugement  en 
faveur  des  representants  cfe  la  maison 
d^Anjou. 

Cependant  Charles  VIII  avait  remia 
le  gouvernement  du  royaume  a  sa  soeur 
et  au  due  de  Bourbon,  et  il  s'^tait 
avance  vers  le  Midi ,  ou  se  r^unissait 
Farmeefran^aise  (1494).  Soixante  mille 
hommes,  Francais ,  Suisses ,  G^nois, 
se  trouverent  b'ientot  r^unis  a  Lyon. 
Sui vant  sa  legerete  et  son  impr^voyance 
babituelles ,  Te  roi  passa  dans  cette  villa 
tout  Tet^  au  milieu  des  fStes  et  des 
tournois,  semblant  oublier  le  but  do 
son  voyage.  A  son  arriv^  a  Lyon,  dit 
Arnold  Ferron,  «  il  ne  parut  plus  oc- 
cupy que  de  son  amour  pour  les  plus 
belles  femmes;,  il  les  invitait  5  ses  fes- 
tins ;  il  leur  d^signait  des  retraites  se- 
cretes, ou  ces  femmes ,  qu'il  avait  s^- 
duites,  devaient  le  rencontrer;  et  il 
trouvait  des  hommes,  parmi  la  no- 
blesse, qui  se  faisaient,  avec  empres^ 
sement,  ses  messagers  et  les  ministrea 
de  ses  plaisirs.  Ainsi  il  abr^geait  lea 
jours  par  des  repas,  et  les  nuits  se  pro-* 
longeaient  pour  les  voluptes.  De  la,  il 
passa  h  Vienne,  situ^  sur  les  confins 
du  Dauphin^,  et  la,  sa  soeur  Anne, 
femme  douee  d'un  grand  esprit,  lui 
adressa  des  remontrances  qui  commen* 
Cerent  a  le  rappeler  a  la  raison  :  il 
chercha  des  lors ,  par  des  pensees  et 
des  occupations  mihtaires,  a  eviter  Toe- 

casion  des  voluptes Ce  ne  fut  pas 

sans  faire  verser  beaucoup  de  iarmes 
aux  plus  belles  femmes  de  son  royaume 
qu'il  se  pr6para  ensuite  a  partir  pojur 
Naples.  »  Mais  deja  Charles  VIII  avait 
dissip^  tout  Targent  prepare  pour  son 
voyage ;  les  caisses  etaient  vides,  et  Too 
ne  savait  pas  comment  pourvoir  aiix 
besoins  les  plus  pressants.  Le  roi  h^si-* 
tait  h  poursuivre  son  entreprise;  lea 
dilHcultes  qu'il  aurait  a  surmonter  com* 
mencaient  h  se  presenter  a  son  esprit  t 
des  hommes  plus  sages  et  pluspruaenli 
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que  ses  ronsci Hers  ordinaires,  I'enga- 
geaient  a  renonccr  a  son  expMition. 
Des  banquiers  de.  Milan  et  de  Genes 
lui  ayant  avanc6  de  Targent,  ii  resolut 
enOn  de  poursuivre  son  entreprise. 
Mais  il  ne  savait  pas  r^uelle  route  tenir. 
Les  G6nois  rinvitaiont  a  descendre  le 
Rh6ne ,  et  a  8*eiiibar^'uer  a  Marseille 
pour  aborder  dans  leur  ville,  comme 
avait  fait  le  bon  roi  Ren^,  mais  Char- 
les VIII  aurait  regarde  comiMe  au-des- 
sous  de  lui  de  ne  pasfranchir  ios  Alpes 
h  Texemple  d'Annibal.  II  envoya  Co- 
mines  avec  un  corps  d'observation  a 
Besanc^on,  pour  reconnattre  les  passages 
des  montagnes,  et  il  d6pensa  Targent 

3ui  lui  restait  a  equiper  une  flotte  oui 
evait  proteger  les  G^nois  contre  les 
Napolitains.  Ces  nouvelles  defenses 
acheverent  de  le  ruiner,  et  ses  irreso- 
lutions recommencerent,  lorsque  Far- 
riv^e  du  cardinal  Julien  de  la  Rovere, 
oblige  de  fuir  lltalie  pour  se  soustraire 
h  la  colore  du  pape  Alexandre  VI,  vint 
ranimer  ses  esperances.  II  se  decida 
enfin ,  et,  au  moisd'aoOt  1494,  Tarn)^ 
se  dirigea  vers  les  Alpes ,  remonta  la 
Durance  jusqu^au  mont  Genevre,  et 
descendit  ensuite  le  revers  oriental  de 
cette  inontagne  par  le  Montferrat.  La 
duchesse  de  Montferrat,  qui  etait  cou- 
sine  de  Charles  VIII,  accueillit  fort 
bien  ce  prince,  et  lui  dit ,  en  se  servant 
d*une  formule  de  politesse  tres-usit^e 
alors,  qu*elle  se  mettait  a  sa  disposi- 
tion avec  tout  ce  qu'elle  avait.  Le  roi 
la  prit  au  mot,  et  Tobligea  de  mettre  en 
gage  ses  diamants,  ses  bagues  et  ses 
Dierreries.  Ce  fut  pour  lui  une  beureuse 
fortune ,  car  il  commen^ait  deja  h  ne 
plus  pouvoir  payer  ses  soldats. 

Apr^  quelques  jours  de  s^jour  h 
Turin,  les  Francis  arriv^rentenLom- 
S)ardie.  Louis  le  Maure  vint  a  leur 
rencontre  jusqu*a  Asti ,  se  repentant 
d^ja  de  les  avoir  appel^s.  II  avait 
amen^  avec  lui  les  dames  milanaises 
Jes  plus  jeunes ,  les  plus  belles  et  les 
toioms  sev^res.  Le  pauvre  petit  roi  ne 
put  r^sister  aux  nouveaux  exces  aux- 
qiiels  il  se  livra ;  il  tomba  malade  et 
1  on  craignit  un  instant  pour  sa  vie. 
Lorsqu'il  fut  r^tabli,  il  se  dirigea  vers 
Pavie.  C^tait  1^  que  r^idait  le  mal« 


heureux  Jean  Galeas  qui ,  ^puis^  par 
la  d^bauche  et  presque  d^pourvu  dt 
sens,  languissait  atteint  d'une  maladie 
que  le  poison  avait  peut-^tre  causee. 
Charles  VIII  eut  une  entrevue  avec 
lui  en  presence  de  Louis  le  Maure.  La 
conversation  ntavait  pas  encore  de- 
passe  les  banality  au  langage  des 
cours,  lorsque  Isabelle  d'Aragon  en- 
tra  tout  h  coup  et  se  jeta  aux  pieds  de 
Charles  VIII  en  le  priant  qu'il  eilt  pi- 
ti^  de  son  pere  et  de  son  spouse.  Char- 
les VIII  fut  attendri ;  mais  11  etait  trap 
tard  pour  reculer  sans  honte,  et  il  dut 
imposer  silence  aux  mouvements  g^* 
D^reux  de  son  ceeur. 

Tout  se  pr6parait  sutvant  ses  d^ 
sirs  :  la  terreur  etait  generate  en  Ita- 
lic. C*^tait  une  chose  nouvelle  et  ef- 
frayante  pour  les  Italiens,  qui  ne 
connnissaient  plus  depuis  longtemps  la 
vraie  guerre,  et  aui  n'^taient  habitat 
qu*a  voir  des  m^iees  de  condottieri, 
que  cette  impetuosity  frao^ise  qoi 
ne  reculait  devant  aucun  obstacle  et 
qui  semblait  aller  au-devant  du  dan- 
ger, lis  tremblaient  en  voyant  cette 
arm6e  compost  d'archers  bretons, 
d*arbaletriers  gascons,  de  bataillons 
carr^s  de  Suisses  arni^  de  piques  et 
de  hallebardes;  cette  cavalerie  znak 
de  lances  et  de  cuirasses ;  cette  formi- 
dable artillerie ;  ces  gros  canons  au 
nombre  de  deux  cents  que  Ton  etait 
parvenu  k  rendre  mobiles  et  facilesi 
manoeuvrer.  Paul  Jove,  qui  vit  Tentr^ 
des  Fran^ais  k  Rome,  nous  a  depeiot 
cette  armee  et  Tinfinie  vari^t^  de  cos- 
tumes et  d*armures  de  ces  Francais, 
de  ces  Suisses,  de  ces  Basques,  de 
ces  Bretons ,  de  tous  ces  barbam  en- 
fin  qui  rappelaient  les  grandes  inva- 
sions ducinquiemesi^e.  Remarquotts 
aussi  que  tous  ces  soldats  ignoraient 
la  langtie  et  les  usages  de  lltalie.  lis 
ne  savaient  qu'une  chose,  c'est  que  les 
Italiens  etaient  plus  intelligents  qu*eox 
et  plus  fins,  et  quil  fallait  se  d^er  de 
leur  perfidie  etde  leur  duplicite.  AosSf 
pour  pr^venir  les  crimes  et  les  empoi* 
sonnements  surtout  que  meditaient  les 
Italiens ,  ils  ne  faisaient  grdce  a  po^ 
Sonne  et  massacraient  r^lierefnest 
tous  les  prisonniers.  lis  eo  agirent 
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afam  k  Fivjzzano  et  a  Sanana.  Les 
ganiisons  ennemies  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants  fiirent  igorgis. 
Aa  milieu  de  reffroi  et  de  la  terreur 
que  causait  cette  mani^  de  faire  la 
guerre ,  Pierre  de  M^dicis  perdit  la 
ttUj  et  s'etant  rendu  aupr^  du  roi  il 
ooDsentit  h  lui  remettre  toutes  ses  for- 
teresses ,  a  lui  payer  un  tribut  ft  k 
reoeroir  les  Francais  dans  Florence. 
Mais  Pierre  de  Mraicis  n'avait  pas  ^te 
autoris^  par  la  r^publique  k  faire  de  si 
immenses  concessions.  On  lui  repro- 
ehalt  avec  raison  de  compromettre 
TindepeDdance  de  sa  patrie ,  apr^  lui 
aToir  ravi  la  liberty ,  et  de  retour  k 
Florence  il  fut  re^u  avec  mepris  et  in- 
diction.  Bientdt  la  revolution,  com- 
pniD^  lonirtenips,  ^lata.  Les  Medicts 
nirent  exil&,  le  gouvernement  r^pu- 
bUcain  retabli ;  et  Savonarole,  qui  etait 
aknrs  le  vrai  chef  de  Florence ,  fut  en- 
^oj6  comme  ambassa'deur  aupr^s  de 
CnarleaVIII.  II  lui  adressa  de  sa^es  con- 
seils  et  des  paroles  toutes  chr^tiennes; 
ille  salua  comme  le  fleau  de  Dieu  en- 
?oy6  pour  punir  les  p^h^  de  Tltaiie, 
mais  lui  recommanda  cepeiidant  le  par- 
don des  offenses,  Tengageant  a  respec- 
ter et  a  d^fendre  Tinnocence ,  les  veu- 
Tesjesorphelins  et  les  malheureux,  et 
sortout  a  respecter  la  pudeur  des  epou- 
•es  du  Christ;  il  Texhorta  enOn  a  dtre 
misericordieux  partoutetsurtout  a  Flo- 
rence, a  I'exemple  de  celui  qui  triom- 
pba  sur  le  bois  de  la  croix  et  pardonna 
a  ses  ennemis(*).  Charles  VIII  qui 
connatssait  k  peine  la  reputation  de 
SaTonarole,  ne  vit  en  lui  qu'un  pr^tre 
pfeux,  et  prit  son  discours  pour  un 
sermon  ordinaire.  II  lui  r^pondit  qu*il 
agirait  pour  le  niieux  et  qu  il  traiterait 
MS  Florentins  comme  des  allies.  Quel- 
ques  jours  apres  il  Ot  son  entree  k 
Pise  au  milieu  des  acclamations  et  des 
cris  d'enthousiasme  d'un  peuple  en- 
tier.  Les  Pisans ,  qui  depuis  quatre- 
Ting-sept  ans  etaieot  soumis  au  joug 
de  Florence,  crurent  que  Toccasion 
etait  favorable  pour  recouvrer  leur 
liberte.  Use  deputation  des  principaux 

(*)  Yoyei  le  ditooun  entier  de  Savona- 
rak  dant  Sismondi ,  &epqbUquM  iulieones. 


citoyens  fut  envoyee  k  Charles  VITI 
pour  lui  exposer  tout  ce  que  Pise  avnit 
soufTert  sous  le  joug  de  ses  oppres- 
seurs.  Us  finirent  par  supplier  le  roi 
de  les   soutenir.  Charles  YIII,  qui 

Erobablement  avait  peu  compris  leur 
arangue,  cnit  qu'ils  se  felfcitaient 
d'avoir  passe  sous  la  domination  fran- 
faise,  et  il  leur  repondit  qu*il  les 
verrait  avec  plaisir  recouvrer  leurg 
libertes.  Cette  reponse  ne  fut  pas  plu- 
t6t  connue  k  Pise,  que  le  peuple  se 
revolta ,  massacra  les  gouverneurs  flo- 
rentins et  proclama  la  republique  pi- 
sane  au  nom  du  roi  de  France.  Char- 
les VIII  laissa  une  gamison  dans  la 
citadelle  de  Pise  et  se  dirigea  vers 
Florence.  II  y  flt  son  entree  k  la  tete 
de  son  armee ,  tenant  repee  h  la  main 
et  portant  la  lance  sur  la  cuisse.  Ce 
^it  dans  le  palais  des  Medicis  qu*il 
donna  audience  aux  secretaires  de  la 
nouvelle  republique.  II  leur  dit  qu*il 
n'avait  pas  encore  decide  s'il  feraitgou- 
verner  leur  ville  en  son  nom  par  les 
Medicis,  ou  bien  s'il  en  chargerait  des 
conseillers  de  robe  lon^e  qu  il  adjoin- 
drait  k  leur  Seigneurie.  C'etaient  \k 
d*imprudentcs  paroles ;  car  la  Seigneu- 
rie avait  pris  ses  mesures,  et  dejk 
les  condottieri  reunis  dans  Florence 
etaient  pr^ts  a  prendre  les  armes  et 
a  se  battre  au  premier  sij^nal  qui  leur 
serai t  donne.  Que  seraient  devenus 
les  Francais  dans  ces  rues  etroites, 
ou  les  Florentins  pouvaient  les  acca- 
bier  du  haut  de  leurs  maisons  qui 
etaient  comme  autant  de  citadelles? 
Aussi  Tun  des  secretaires ,  Pierre  Cap- 

f)oni ,  repondit  -  il  fierement  k  Char- 
es VIII  :  «  S'il  en  est  ainsi ,  sonnes 
«  vos  trompettes  ,  et  nous  sonnerons 
«  nos  cloches. «  Et  en  disant  ces  motf 
il  dechirait  les  propositions  que  lui 
avait  transmises  par  ecrit  le  secre- 
taire royal.  Le  roi  ceda;  et  aprds  avoir 
obtenu  des  Florentins  quelques  se- 
cours  pecuniaires,  il  sortit  de  leur 
ville  et  continua  sa  route  vers  le 
royaume  de  Naples. 

Apres  avoir  traverse  Sienne,  les 
Francis  quitterent  la  Toscane  et  en- 
trerent  dans  les  6tats  de  rf^lise. 
A  leur  approche,  le  prince  Ferdmand 


17*  lAvraieon.  (Autvalm  de  l*hi8t.  db  Feahcs.) 
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ae  retira  i  Rome,  en  m^nie  temps  que 
doD  Fr^d6ric  ranienait  sa  flotte  dans 
les  ports  du  rovaume  de  T?nples.  Ainsi 
les  Francais  ne  rencontraient  aucnne 
resistance,  et  partout  de  nombreux 
partisans  se  deClaraient  en  leur  faveur. 
Les  Colonna,  qui  ^talent  les  ennemis 
personnels  d' Alexandre  VI ,  arbor^rent 
aux  portes  de  Rome  le  drapeau  de 
France;  les  Or^ini  eux-m^mes  aban- 
donnerent  le  parti  du  pontife,  et  le 
peuple  de  Rome  commen^ait  h  mur- 
murer  5  ses  oreilles  les  mots  de  coucile 
et  de  deposition.  Alexandre  YI  perdit 
alors  la  t^te  :  il  arr^ta  un  jour  les  am- 
bassadeurs  de  Charles  VIII;  le  lende- 
main,  il  le^  renvova  avec  honneur,  et 
en  m^me  temps  ittraitait  avec  le  roi 
de  I^aples  et  avec  le  sultan  Bajazet.  II 
b^sitait  encore,  lorsque  le  31  d^cem- 
Kre  1494  rarm6e  frau^aise  parut  de- 
vant  Rome. 

1495-1496. 
Entree  de  Charles  P7ll  A  Borne  et 
h  ISaplei.  —  Sa  retraite.  —  Bataille 
de  Tornovo.  —  Traite  de  T'erceil.  — 
Le  pape  Alexandre  VI  fit  une  derniere 
tentative  pour  empecher  les  Franqais  de 
p^n^trer  dRome;  mats  sesnegociations 
et  $es  ruises  avant  ^galement  ^choue, 
il  iaissa  libre  racers  de  la  ville  et  s'en- 
ferma  au  chSteau  Saint-Ange.  Uar- 
raee  francaise  entra  dans  Rome  par  la 
porte  du  Peuple,  le  31  deccmbre  1494, 
en  m^me  temps  que  Ferdinand,  due 
de  Calabre ,  en  sortait  par  la  porte  op- 
posee  avec  Tarm^e  napolitaine.  Le 
peuple  de  Rome  etait  rmpp^  de  ter- 
reur.  Alexandre  VI,  qui  avait  negoct6 
avec  tout  fe  monde ,  et  qui  s'etait  perdu 
dans  I  esprit  de  totis,  etalt  dans  la 
consternation,  et  bien  iui  prit  d'etre 
pape.  II  savait  fort  bien  re  qu'll  meri- 
tait :  et  en  effel,  aucun  cmpereur  ro- 
main,  pas  m^me  ^lagabale,  ne  s'^taft 
souilie  de  plus  de  crimes.  II  craignait 
une  deposition ,  et  certes  lefi  motifs  ne 
manquaient  pas  poor  le  faire  d^poser. 
Lechdteau  Saint-Ange,  dans  lequel  11 
8*etait  cacl)6,  n'aurait  pu  opposer  une 
longoe  resistance :  deux  fols  rartillcrie 
francaise  fut  braquc^e  centre  Iui.  Mais 
Charles  VIII  ressentait  quclques  scru- 
l^ules;  il  craignait  de  s'armer  centre 


un  souverain  ponttfe;  M  d'ailleurs  il 
etait  impatient  d*achever  an  plus  vite 
la  eonquete  du  royaurae  de  KaptM. 
Disons  encore  qu'il  y  avait  dans  son 
armee  quelques  evtques  qui  desiraient 
devenir  carainatrx  :  ciroonstanee  hea- 
reuse  pour  le  pape,  qui  eti  fut  quittft 

{)our  quelques  cnapeaux  rouges;  ear 
es  ev^ques  qui  se  trouvaiiint  avec  Clla^ 
les  n'en  deroandaient  pas  davantage. 

Sfuant  a  Tarmee,  elle  etait  si  heareme 
e  voir  un  pape,  qu'AlexandreVI  n'eut 
plus  qu'iii  se  defendre  de  Tempresse- 
ment  des  soldat^.  lis  forc^rentunjotir 
lesportpsdupalals pontifical,  etse  pr6- 
cipit^rent  comme  oes  forcenes.  Aleifii- 
dre  VI  se  crut  d  sa  derniere  henre ; 
lis  voulMent  seulement  baiser  les  piedt 
du  pontife ;  mais  leur  adoration  s'ei- 
primait  si  brutalement,  qo*Alexaadre 
dut  supplier  le  roi  de  mod6rer  leoxf 
transports. 

II  y  avait  alors  h  la  eomr  de  Rome 
on  fr^re  du  sultan  Bajazet,  nomme 
Gem  ou  Zizhn.  Vaincu  par  Bajazet,  H 
avait  cberche  un  asile  a  Rhodes.  Le 
grand  mattre,  Pierre  d'Aubu8SDn,dit 
Guillaume  de  Jati^uy,  et  les  autrtf 
chevaliers,  «  se  saisirent  de  sa  pe^ 
Sonne,  etant  fort  joyenx  dcraventura 
qui  leur  ptait  advenue ,  et  esp^rant  d'ea 
bien  faire  lenr  profit;  ils  donnerait 
bon  et  sdr  ordte  pour  la  garde  de  ft 
personne.  Aussitdt  que  le  fr^re,  fil 
osurpait  la  seigneurie ,  sut  comme  loa 
dit  frere  etait  ainsi  echappe,  it  en  Art 
tf^-d6plaisant.  Toutefois ;  incontinent 
apres,  il  envova  une  grande  et  soleif' 
helle  ambaissadedevers  le  grand  mittre 
de  Rhodes,  pour  pratrouer  s'il  sersit 
possible  de  ra voir  son  frere ,  ou ,  i  toot 
le  moins,  d*etre  assure  qnMi  ne  Iui  p^ 
ntiire  a  Tavenlr.  Enfin  il  fbt  concte 
entre  eux  que  ledlt  frere  Jouissant  don- 
neraft  par  chacun  an  one  bonne  et 
grande  pension  an  grand  mattre  de 
Rhodes,  et  en  outre «  qu'il  foornirait 
autre  grande  somme  pour  la  depense 
de  son  fr^re  spolie  et  pour  sa  garde.  ■ 
TouteFois  le  grand  maitre  crotant  a« 
Gem  n*6tait  pas  assez  en  sdrele  a  Rn^ 
des,  Tavait  envoys  en  France,  puis 
vendu  au  pape.  Charles  VIII,  <pi  b»- 
ditait  la  conqu^te  dis  Gonstaotwopiei 
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tonlait  St  scfvir  de  Gem  comiiie  dTun 
instrument  centre  Bajazet.  li  exicjea 

Sie  Gem  lui  fdt  livr^.  Alexandre  VI  le 
vra  en  effet .  il  le  livra  empoisonn^. 
Charles  Vlll  venait  alors  de  quitter 
Home;  mais  il  semblait  ajourner  seu- 
fement  ses  projets,  car  il  avail  fait 
fkter  dans  cette  ville  une  superbe  po- 
tence  comme  signe  de  sa  juridiction. 
Naples  mime  n'ltait  pas  son  dernier 

!ut.  II  esp^rait ,  comme  nous  venons 
e  le  dire,  se  faire  empereur  d'O- 
rient,  puis  empereur  d'Occident,  et 
alors  if  seratt  re  vena  k  Rome,  et  le 
pape  aurait  plac^  sur  sa  t^te  la  cou- 
ronne  de  Cbarlemagne  et  de  Cons- 
tantin. 

A  peine  sorti  de  Rome ,  Cliarles  VIII 
fut  arr^te  aux  portes  de  Palestrina  par 
deax  chateaux  forts  :  il  les  prit  d  as« 
saut,  et  ordonna  que  Ton  egorgedt 
Don-seulement  la  garnison ,  mais  en- 
core tous  les  habitants.  Ces  massacres 
effrovables,  executes  par  lord  re  et 
sous  les  yeux  du  roi ,  ajoulerent  encore 
a  la  terreur  universelle.  Aussi  ce6  deux 
combats  furent-ils  les  derniers  que  les 
Francis  eurent  a  livrer  avant  leur  ar- 
rivee  devant  Naples.  Le  due  de  Caia- 
bre,  Ferdinand  ,  occupait  un  camp  for- 
tiCe  derri^re  le  Oarigliano ;  mais  la  vue 
seule  de  Tavant-garde  francaise  sufiit 
pour  Jeter  la  consternation  dans  son 
<)rmee.  I.es  fautassins  napoii tains  s'en- 
fuirent  a  Ti/istant  mime ,  et  n'os^rent 
pas  affronter  un  ennemi  qui  ne  faisait 
pasde  quartier;  la  cavalerie  les  suivit, 
ct  toute  Tarmee  se  replia  jusqu*a  Ca- 
poue.   Ferdinand    fut   oblige   de  la 
quitter  pour  aller  r^primer  une  sedi- 
tion a  Naples.  Mais  pendant  son  ab- 
sence son  arm^e  se  debanda,  et  le$ 
condottieri  passerent  au   service  de 
France  avec  leur  chef  Privulzio.  Fer- 
dinand reprit  alora  la  route  de  Naples; 
mais  la  nouvelle  de  la  trahison  de  Pri- 
▼alzio  et  de  Tentree  des  Frani^is  h 
Capoue  Ty  avail  devance.  Craignant 
d^tre  livrl  lui-mlme  par  les  soidats 
Qui  lui  Itaienl  restes  Bdeies  jusqu'alors, 
il  monla  sur  un  vafsaeau  avec  toute  sa 
lamilie  el  fit  voile  pour  Tile  d'Ischia. 
^0  p^ ,  Alpbonse  II ,  venait  de  mou- 
rir  en  Sicile,  apr^  avoir  abdiqul. 


Alors  16  parti  Angevin  Wiev*  part6ut 
la  tile,  et  le  rojaum^  de  Naples  restd 
livre  aux  Fr^n^ais.  Le&  gendarmes 
frari^ais,  comme  le  dit  Bfantdme ,  s'en 
allerent  en  veste  du  matin  et  les  [^ieds 
dans  des  pantoufles;  les  fouMers,  la 
craie  a  la  main,  n'avaienl  qu'd  mar- 
quer  les  logements.  La  conqulte  du 
royauniie  de  Naples,  effectule  dans 
quelques  jours,  ressembia  h  la  marche 
paciGque  d*un  bon  roi  dans  ses  Etats. 
Ce  fut  !e  22  f^vrier  1495  -que  Char- 
les VIII  Gt  son  entree  triomphale  k 
Naples.  Une  deputation  lui  avail  remis 
les  clefs  de  cette  viile  k  Averse.  Les 
habitants  Taccueillirent  avec  des  cri$ 
de  Joie,  en  haine  de  la  tyrannic  qui 
avail  pes^  sur  eux.  L*armee  fran^iise, 
qui  avail  eu  ordre  de  d^ployer  ce  jour- 
la  tout  Teclat  de  sa  pompe  militairci 
se  monlrait  bieoveillanle  pour  ce  peu- 


ple  qui  lui  faisait  un  si  bon  accueil. 
Toutes  les  forleresses  du  royai 
Naples  Grenl  leur  soumission 


ayaume  de 
ion,  el  lei 


.^tail  Teffroi  qu'inspiraient  les  armes 
fran^-aises ,  qbe  les  Turcs  ^tablis  dans 
TAlbanie  et  dans  T^pire  s'enfuirent  k 
la  nouvelle  que  le  drapeau  aux  fleurs 
de  lis  Gottail  a  Olrante ,  tandis  que  les 
Grecs  se  soulevaient  de  toutes  parts  el 
recouvraienl  leur  liberie.  Mais  le  mo- 
ment ou  la  Gr^  devait  iriompher  des 
];)fideles  n'^tail  {)as  encore  venu.  L*in- 
surrection  fut  bientdt  noy^e  dans  le 
sang  de  quarante  mille  Chretiens, 
parce  aue  Charles  VIII  manqua  k  Fes- 
poir  cfes  Grecs,  et  qti'il  perdil  le 
royaume  de  Naples  aussi  vile  qu'il 
Tavait  gagne. 

II  y  avail  dans  cette  conqu^te  ra- 
pide,  achev^e  sans  batailies,  quelque 
chose  d'elrange  et  de  providentiel. 
Tous  les  historiens  en  paraissent  frap- 
pes.  «  Kt  par  cette  conclusion  on  pent 
voir,  dit  Comines ,  que  ceux  qui  avoient 
conduit  ce  grand  ccuvre  ne  Favoient 
point  fait  d*eux,  mais  fut  vraie  oeuvre 
de  Dieu ,  comme  cbacun  le  vlt. »  Mais 
Charles  VIII  ne  sut  point  profiler  dfe 
sa  bonne  fortune;  il  m^ontenta  tout 
le  monde :  les  Napoii  tains,  en  aceor 
dant  toutes  les  faveurs ,  tous  les  em- 
plots  a  des  Francais,  en  n'efiipMiant 
pas  ses  soidats  a'insulter  Its  femmeg 
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de  ses  sujets,  et  surtout  en  paratssaiit 
au  milieu  deP^aples  avecles  orneroents 
et  dans  tout  rappareil  fastueux  des 
empereurs  d'Orient,  la  couronne  d'or 
en  t^te,  le  sceptre  d*une  main,  le 
globe  de  Tautre;  il  mecontenta  le  parti 
angevin  en  ne  Ini  rendant  pas  les  terras 
confisqu^s  qu'il  laissait  aux  partisans 
de  la  maison  d'Aragon.  Le  comte  de 
Celano  avail  repris  par  force  Tancien 
patrimoine  de  sa  famtlle :  Charles  VI}! 
bailla  main  forte,  dit  Gomines,  pour 
Fen  Jeter.  Le  roi  commit  enfin  une  der- 
niere  feute  :  il  n^gligea  de  s*emparer 
de  quelques  places  qui  tenaient  encore 
pour  le  roi  a'Aragou.  Ges  places,  qui 
se  seraient  rendues  a  la  premiere  som- 
mation ,  etaient  sans  doute  pen  impor* 
tantes  par  elles-m^mes,  mais  elles 
offrirent  des  lors  un  asile  aux  raecon- 
tents ,  dont  Je  nombre  augmentait  tons 
les  jours.  En  effet,  les  Napolitains, 
avec  cette  mobility  qui  caracterise  les 
Italiens,  se  pronon^ient  dijh  contre 
Charles  VIII  avec  autantd'enthousiasme 
qu*ils  s'6taient  naguere  prononces  en 
sa  faveur,  et  ils  ne  tarderent  pas  h 
songer  a  se  d^barrasser  de  leurs  ndtes. 
Yenise  ^tait  le  centre  des  intrigues 
tram^es  contre  la  France.  Le  roi  y  a  vait 
envoys,  pour  les  d^jouer,  le  fin  et 
ruse  Commas;  mais,  tfuelle  que  fOt  la 
finesse  du  diplomate -francais ,  il  fut 
joue  par  les  V^nitiens.  Pendant  qu*il 
s'emerveiliait  «  en  voyant  ces  rues 
qui  spnt  des  canaux ,  et  ou  Pon  ne 
niarclie  pas  h  pied ,  mais  en  petites 
barques  dont  il  se  trouvoit  bien  trente 
mille,'ccs  clochars,  ces  mona'steres  et 
ces  e^lises  fondees  en  la  mer , »  les 
y^nitiens  s*entendaient  secreteroent 
avec  les  ennemis  de  Charles  YIII.  Co- 
mines  ne  comment  h  soup^onner  ces 
RMnees  que  lorsquMI  ^tait  d^jli  trop 
tird.  On  pent  en  juger  par  ce  passage 
de  ses  m^moires :  «  Le  roi  d'Espagne 
commen^oit  aussi  h  avoir  peur ,  pour 
les  ties  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  I^ 
roi  des  Romains  commen^a  aussi^^ 
^tre  envieux,  et  lui  faisoit*on  peur  de 
de  la  couronne  imp^.riale,  disant  que  le 
roi  la  vouloit  prendre ,  et  en  avoit  re- 
quis  le  gage  pour  ses  doutes.  Ces  deux 
rois  envoy^rent  grosses  ambassades  k 


Yenise....  Devantyenvoya  le  roi  des 
Romains ,  bar  il  ^toit  voisin.  L*ev6que 
de  Trente  en  ^toit  le  principal,  et  deux 
chevaliers  et  un  docteur;  auxquelsfut 
fait  grand  honneur  et  r^v^rence,  el 
leurs  logis  bien  accoutres  oomme  k 
moi,  etdix  ducats  par  jour,  pour  leurs 
depenses ,  et  leurs  chevaux  ddfray^, 
qui  ^toient  denieur^  a  Tr^vise.  Incon- 
tinent apres  vint  un  tres-honn^te  che- 
valier d  Espa^qe,  bien  accompagn6  et 
bien  v6tu,  qui  aussi  fut  fort  honore  el 
defraye.  Le  due  de  Milan,  outre  Tarn- 
bassadeur  qu*il  y  avoit,  y  envoya  F^ 
v^ue  de  C6me  et  messire  Francisco 
Bernardin,  vicomte,  et  commencereni 
secretement  et  de  nuit  h  convenir  en- 
semble, et  premierement  par  leurs  se- 
cretaires; et  n*osoient  encore  en  public 
se  declarer  contre  le  roi,  par  especial  le 
due  de  Milan  et  les  V^nitiens,  oui  en- 
core ne  saVoient  si  la  ligue  dont  il 
^toit  question  se  concluroit,  et  dm 
vinrent  voir  ceux  de  Milan,  et  m'ap- 
porterent  des  lettres  de  leur  maftre, 
et  me  dirent  que  leur  venue  6toit 
parce  que  les  Venitiens  avoient  envoy^ 
deux  ambassadeurs  a  la  ville  de  Milan; 
et  ils  avoient  de  coutume  de  n*y  en 
laisserqti'un.  Mais  ceci  dtort  mensongp 
et  tromfyerie  et  toute  deception;  car 
toutcela  etbitassembl6j)our  laire  ligue 
contre  le  bon  roi....  Et  pour  ces  rai- 
sons  et  voyant  la  ligue  si  approcfa^^ 
ne  voulus  plus  faire  rignorant ,  et  r^ 
poudis  au  dit  arabassadeur  de  Milan, 
que  puisqu*ils  me  tenoient  termes  si 
etranges,  que  je  leur  voulois  montrer 
que  ie  roi  ne  vouloit  point  perdre  Ta- 
niiti^  du  due  de  Milan ,  sMI  y  poavoit 
rem^ier ,  et  moi  comme  serviteur, 
mVn  voulois  acquitter,  et  Pexeuser 
des  mauvais  rapports  qu'on  en  pour* 
roit  avoir  faits  audit  due  leur  inattre 
que  je  cro3*oi8  ^tre  mal  inform^...,  el 
les  priois  "^qu'ils  me  voulussent  dire 
leurs  doleanoes,  pour  en  advertir  ie  roi*' 
avant  qu*ils  fissent  autre  chose;  Ifelu* 
rerent  tons  et  firent  grands  sermenta 
qu'ils  n'en  avoient  nul  vouloir;  tpute- 
rois  ils  mentoient  et  ^toient  venus 
pour  trailer  la  dite  ligue  (*).  > 
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Eniln,  apr^  bien  des  intrigaes  f  la 
ligue  fut  sigD^.  EUe  ^tait  compos^e 
d^  Yenitiens,  dii  due  de  Milan,  du 
roi  dePiaples,  du  roi  d'Espa^ne  Ferdi- 
nand le  Catholique ,  du  roi  d'AncIe- 
terre,  de  I'empereur  Maximilien.  Cna- 
cone  de  ces  puissances  devait,  suivant 
sa  position,  attaquer  les  Fran^ais,  soit 
en  Italie,  soit  sur  le  territoire  m^me 
de  France.  Les  Veniti'en^ ,  qui  avaient 
si  longfemps  dissimule  avec  Comines, 
lui  annoDcerent  cette  nouvelle  ofH- 
ciellement.  Cette  premiere  ligue  vrai* 
ment  europeenne  montre  clairement 
que  risolement  des  peuples  a  cess^, 
que  le  moyen  dge  a  fini,  qu*une  noii- 
Telle  politique  va  commencer ,  la  poli- 
tique des  temps  inodemes  ,  dont  le 
principe  fondamental  est  le  maintien 
ue  r^ilibre  europ^n.  Cet  ^quilibre 
dtant  rompu  par  la  France ,  les  autres 
puissances  sentent  qu'il  est  de  leur 
flnter^t  a  tous  de  s'unir  pour  q^'il  soit 
retabli. 

Charles  VIII  hit  bientdt  Inform^  de 
la  ligue  qui  Tcnait  de  se  formec ,  et  il 
se  decida  a  revenir  en  France.  II  par- 
tit  de  Naples  au  mois  de  mai  1495, 
aprte  avoir  cr6e  une  apparence  d*ad- 
ministration  et  laiss^  a'Aubigny  et 
Gilbert  de  Montpensier  pour  gou- 
▼erner  et  defendre  le  pays ,  en  cas 
d'attoque.  A  son  approche,  le  pape 
Alexandre  VI  s'enfiiit  de  Rome.  Cnar- 
les  VIII  ne  s*arrSta  point  dans  cette 
Tiile ;  il  traversa  Sienne,  Pontremoli, 
et  passa  TApennin.  Les  Suisses  se  dis- 
tinguaient  par  leur  zele  h  tirer  h  fprce 
de  bras  les  canons  de'l'arm^,  au 
milieu  des  montagnes.  De  Tautre 
e6t^  de  TApennin,  on  rencontra  Tar- 
mce  ennemie  cample  pres  de  Fornoue 
sur  les  bords  du  Taro.  L*arm^  fran- 
^ise  n'^tait  forte  que  de  8,000  horn- 
mes,  mais  c'^tait  T^lite  des  troupes 
de  Charles  VIII.  Les  Jtaliens  ^taient 
pres  de  40,000.  lis  essayerent  de  de- 
fendre le  passage  do  fleuve,  et  la  ba- 
taillefut  engage. «  Dans  la  disposition 
de  leur  arn^ ,  dit  Sismondi ,  les 
Fran^ais  montrerent  une  grande  igno- 
rance dans  Tart  de  la  guerre,  ou  une 
grande  imprudence.  L avant-garde, 
commaiidte  par  le  mar^cbal  de  Gi6  et 


Jean-Jacques 'TrivuIziOf^tait  forte  de 
trois  cent  cinquante  hommes  d'armes , 
trois  cents  ardiers  de  la  garde  et  trois 
mille  Suisses;  elle  commenca  a  mar* 
Cher  pendant  que  le  roi  passait  la  ri- 
Tiere,  et  avan^nt  toujours  elle  se 
trouva  en  face  du  camp  des  Venitiens , 
avant  que  le  roi  se  fQt  mis  en  mouve- 
ment  pour  la  suivre.  Elle  aurait  done 

gu  dtre  couple  avec  la  plus  grande 
icilite....  L*imp^tuosit^  Jes  Francis 
et  la  braToure  in^branlable  des  Suisses 
reparerent  Timprudence  de  leurs  g^ 
neraux.  En  avancant,  ils  hachaient 
leurs  ennemis  devant  eux ,  taodis  que 
les  Italiens  ind^cis,  precautionneut, 
^tonnes  de  tant  de  ferocite,  et  d^un  si 
grand  massacre,  ne  combattaient  qira 
regret  des  hommes  qui  n*accordaiea' 
point  de  quartier  et  ne  faisaient  poiut 
de  prisonniers  (*). »  Le  roi,  nialgre  sa 
faiblesse  et  sa  petite  taille ,  combattit 
vaillammenta  lat^tede  sesg^darmes. 
«Et  sembloit,  dit  Comines,  que  ce 
jeune  homnie  Hit  tout  autre  quesa 
nature  ne  portoit,  ni  sa  taille,  ni  sa 
complexion ,  car  il  ^toit  fort  oraintif 

k  parler  et  est  encore  aujourd*hui 

Mais  le  cheval  le  montrolt  grand  et 
avoit  le  visage  bon  et  bonne  couleur . 
et  la  parole  audacieiise  et  sage,  et 
sembloit  bien  que  tr^re  Ui^ronyme 
(Savonarole)  m*avoit  dit  vrai,  quand 
il  me  dit  que  Dieu  le  conduisoit  par 
la  main,  et  qu'il  auroit  bien  affaire  au 
chemin,  mais  que  Thonneur  lui  en  de- 
meureroit  (**).  *»Onpeut  dire  que  cette 
bataille  se  reduisit  a  une  charge  de 
cavalerie.  Le  roi ,  a  la  t^te  de  sa  brrl- 
lante  gendarmerie,  ^crasa  les  Italiens 
qui  lui  disputaient  le  passage,  et  les 
Stradiotes  ou  soldats  albanais  que  Ve- 
nise  avait  pris  k  sa  solde.  Le  reste  de 
I'arm^  italienne  fut  hach^  en  pieces 
par  les  Suisses.  Trois  mille  cinquante 
Italiens  et  Stradiotes  rest^rent  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  Francais  nV 
vaient  perdu  que  deux  cents  hommes 
(1495). 

A^rhs  cette  victoire,  Charles  Vni 
continua  sa  retraite.  Les  soldats  mar- 

(*)  Sismondi. 
(**)  Comines. 
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ohaient  vite ,  oiaiti  avBC  ordro ,  tt  «up- 
portaient  avec  beaucoup  de  eoiwtanca 
lea  fetigues  et  les  privationus  auxquellea 
its  Maient  expaa^.  Les  pentii^boininea 
aidaient  ies  faotassina  a  faire  avancer 
Partillerie,  ct  allaictit  eux-intoes  four- 
rager  et  recueiilir  dea  vivres.  Au  pas- 
sage de  la  Trebia,  Tarm^e  fut  de  nou<- 
veau  inquiet^  par  les  Stradiotes;  maia 
troia  cents  Suisses,  armes  de  coute- 
vrinea  at  d*arqiiebu8es,  suffirent  pour 
les  repouaser;  et  quand  Charles  VIII 
rentra  ea  France ,  li  n'avait  pas  perdo 
un  seul  canon. 

Cependant  les  Italians ,  conHne  \e» 
Francais,  avaient  besoin  de  la  paix. 
Parvenu  h  Asti ,  Charles  VIII  a?ait 
envoys  Comines  h  Casal  pour  traiter 
avec  les  conf6der^.  Par  le  traits  da 
Vefeeil  (10  octobre  1496) ,  il  Gt  la  paix 
BTec  I^uts  le  Maure,qu*il  reconnut 
comine  due  de  Milan ;  il  lui  rendit  No- 
▼arre ;  et  ce  prince ,  en  retour,  reoonQa 
k  Talliance  de  Ferdinand  II ,  et  recon- 
nut qu*ll  tenait  Gdnes  en  fief  de  la  con- 
ronne  de  France. 

1495-1498. 

Les  FranpaU  dvacuent  le  royaume 
de  Naples.  —  PriparaUfs  pour  une 
nowme  expMiian.  —  Mort  de  Char- 
les mi.  —  Quand  Charles  VIII  eut 
doitt^  ritalie,  les  ailids  attaquerent 
rarniee  qu*il  avail  laissee  dans  le 
royaume  de  Naples.  Reduite  a  la 
moitie  et  decouragee  par  rinternip- 
tion  de  ses  rdatioos  avec  la  Franca, 
elle  ne  pouvait  suffire  a  d^fendre  le 
royaume  qu'elle  avait  oonquis.  Par- 
tout  les  partisans  de  la  maison  d*Ara- 
gon  reprenaient  courage,  tandis  que 
ies  Angevins  ^talent  d^oAtes  des 
Fran^ais.  Toutefois,  les  soldats  na- 
politains,  romagnols  et  lombards, 
n*avaient  ni  la  discipline,  ni  la  science 
militaire  n^cessaires  pourlutteroontre 
Ies  Fran^ais.  Leur  imagination  ar- 
dente  ies  rendait  aocessibles  aux  ter- 
reurs  paniques,  et  leur  faisait  exagerer 
le  danger  qu'iis  couraient  dans  les 
combats.  A  Seminara ,  quoiqu'ils  fus- 
sent  trois  fois  plus  nombreux  que  les 
Francois,  ils  furent  enfonces  au  premier 
choc;  et  Gilbert  de  Montpensier  rem- 


porta  unevictoire  aussi  facile  que  oom- 
plete.  Ferdinand  parviqt  h  rallier  lessolr 
duts  echappaa  a  la  d^route  de  Seminara , 
Jes  enibarqua  sur  sa  flotte,  et  vint 
prendre  terre  pres  die  IVaples.  Gilbert 
de  Montpensier  en  sortit  pour  mar- 
cher a  sa  rencontre.  Mais,  auparayaot, 
II  avait  fait  arr^ter  les  chefs  du  parti 

3ui  etajt  hostile  aux  Francis.  Get  acte 
e  s^v^rite  precipita  la  revolution  qu*il 
devait  pr^venir.  Les  Napolitains  fer- 
merent  leurs  portes  sur  lui,  et  re- 
^urent  Ferdinand  dans  leur  port.  Les 
Francais  essayerent  en  vain  ae  reritrer 
dans  la  ville  de  Naples.  Les  habitants 
barricaderent  les  rues,  et  accablerent 
les  assaillants  .de  pierres  qu'ils  leor 
lancerent  dq  haut  de  leurs  maisons. 
Bientdt  les  Fran^ais  furent  fbro^  de 
reculer  et  de  s'enfermer,  au  nombre 
de  six  mille,  dans  les  trois  chateaux 
oil  ils  furent  aussitdt  assieges  par  le 
peiiple.  Au  bout  de  quelques  mois,  la 
famine  forca  Gilbert  de  M ontpeosisr 
k  ^vacuer  ees  positions. 

L'ann^esuivante  (1496) ,  il  eotreprit 
de  reconquerir  le  royauoae  de  Naples, 
mais  il  n'avait  pasde  forces  suflGsaotei, 
et  Charles  VIII  ne  lui  envoyait  pas  de 
secours.  En  mdme  temps,  la  population 
se  d^clarait  partout  contre  les  Fraa- 
^is;  et  Gilbert  de  Montpensier,  ae 
pouvant  plus  tenir  la  campagoe,  s'eo- 
lerma  dans  la  viile  d*Atella.  Ferdi- 
nand se  garda  bien  de  venjr  i'y  atta- 
quer,  car  les  Italians  n*avaient  pas 
oubli^  la  valeur  fran^ise.  II  se  oaa- 
tenta  de  lui  couper  les  vivres,  et  le 
r!6duisit  enfin  a  oapituler  le  SO  juillet 
1496,  Montpensier  s'engagea  a  rendre 
iu)n-seulement  Atella ,  naais  toutes  ks 
villes  que  les  Francis  oocupaieot  ea- 
core  clans  le  royaume  de  Naples,  a 
I'exception  de  Venosa,  Gaeta  et  Ta- 
renta,  dont  les  gouverneurs  ne  depea- 
daient  pas  de  lui.  Ces  trois  villes  ae 
tarderent  pas  a  se  rendre  au  roi  doa 
Frederic ,  qui  venait  de  succeder  a  saa 
neveu  Ferdinand  II ;  et  alors  les  Fraa- 
cais  ne  conserverent  plus  un  pouce 
de  terre  en  Italia. 

Pendant  ce  temps,  Charles  VIB,  fii 
s^^tait  arrM  a  Lyon,  ae  livrait  a lous  ies 
platairi,  «il  m  tiatkLftm  ffipd  tinaps* 
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dit  Gomines,  h  iair^  tourooU  et  joatey, 
d^irant  toujours  ne  per(|re  point  $as 
places ;  et  ne  lui  clialoit  qu*il  lui  goi|- 
Ut ;  mais  nuile  peinje  ne  vouloit  pren- 
dre pour  entendra  a  son  afTaire.  Pra- 
tiques lui  venoient  assez  dltalie,  et 

de  grandes  et  sdras Mais  a  un  autre 

prince  qu^  le  roi  de  France,  seroit 
toujours  se  oiettre  a  Tbopitai ,  de  vpu- 
bir  entendre  au  service  des  Italiens , 
et  a  leurs  entreprises  et  secpurs...  ear 
eeux-la  ne  servent  point  sans  argent, 
et  aussi  ils  ne  pourroient  (*).  »  Malgr^ 
toutes  les  depenses  qu'on  avait  d^j^ 
faites ,  te  due  de  Bourbon  et  une  fouie 
de  seigneurs  soliicitaient  le  roi  d'eo- 
treprendre  une  seeonde  exp^ition. 
Aussi  Charles  VIII,  durant  les  deux  der- 
nieres  anndes  desoo  regne,  ne  songea-t- 
il  au'a  tirer  vengeanee  de  ses  defaites, 
et  a  recpmmencer  $e8  conqu^tes.  Dans 
ce  but ,  il  sWfor^a  de  s'attacher  son 
peuple,  en  reve^ant  au  syst^e  di§- 
naocratiilue  de  son  p^re ,  en  rdformant 
radministration ,  en  ordonnant  la  re- 
daction iuk  un  saul  code  de  toutes  les 
lois  de  la  France ,  et  surtout  en  sou- 
mettant  aux  iropdts  les  villes,  les  couvs 
souveraines,  et  les  grands  seigneurs 
qui  eo  ^taieot  exempts.  II  se  promet- 
tait,  dans  une  nouvelle  exp^ition, 
d^eriter  les  fauties  qu'il  avait  coni- 
mises,  et  dont  il  ^ait  le  premier  k 
s*accu8«r.  «  Et  si ,  dit  Gomines ,  avoit 
son  oeur  toujours  de  faire  et  aecom- 

Sir  le  retour  en  Italie ,  et  confessoit 
en  y  avoir  £ait  des  fautes  largement, 
et  les  oontoit ,  et  lui  sembloit  que  si 
one  autre  fois  11  y  pouvoit  retourner 
et  recouvrer  ce  qu'ii  avoit  perdu, 
qu'il  pourvoiroit  mieux  k  la  garde  du 

pays  qu*il  n*«voit  fait Davantage 

avoit  mis  de  nouveau  le  roi  son  ima- 
gination vivre  selon  les  conmiande- 
meots  de  Dieu  ,  et  mettre  la  justice  en 
boo  ordre  et  r£glise ,  et  aussi  de  ran- 
ger ses  fitiances ,  de  sorte  qu'ii  ne  levdt 
sur  son  peupie  que  douze  cent  mille 
francs ,  et  par  forme  de  taille ,  outre 
son  domaine ,  quietoit  la  sonune  que 
les  trois  ^tats  lui  avoient  accord^e  en 
la  vilie  de  Tours ,  l9r«|u1l  fiit  roi ;  ef 


vouloit  ladjte  ^omme  par  octroi ,  pmir 
la  a^fense  du  rayaunie.  £t  ^uant  a  lui , 
11  vouloit  viyre  de  son  douiaine ,  comme 
anciennement  faisoient  1^  rois;  oe 
qu*ii  pouvoit  bien  faire,  car  le  domaine 

est  bien  grand S'ii  TeQt  fait,  c*eilt 

^te  un  ^rand  souJagement  pour  le  peu- 
pie, qui  pave  aujourd*hiii  plus  de  deux 
millions  et'demi  de  taille... i.  II  avoit 
mis  sus  une  audience  pablique ,  ou  il 
ea)Utoit  tout  le  moode ,  et  par  especial 
les  pauvres,  et  s'y  faisoit  de-  bonnes 
expeditions ,  et  I'y  vis  huit  jours  avant 
son  trepas,  deux  bonnes  beures,  et 
oncques  plus  ne  le  via.  II  ne  se  ^1- 
soit  pas  grandes  expeditions  il  cette 
audience ;  mais  au  moins  ^toit-ce  te- 
nir  les  gens  en  erainte ,  et  par  esp^ 
cial  ses  officers ,  dont  aocuns  il  arat 
suspendu  pour  pillerie. «  * 

Charles  VIII  n'eut  pas  le  temps  d'ao- 
compiir  ses  r^lbrmes.  II  faisait  alors 
reparer  le  chdteou  d*Amboise,  oiJi 
s'etait  tristement  ecoul^  sa  jeunessft. 
Un  jour,  il  vint  voir  une  |)artie  de 
paume  que  ses  eourtisans  jouaient  dans 
la  cour,  du  ehflteau.  Comme  il  traver- 
sait  una  galerte  ^troite  et  obscure ,  f  I 
se  heurta  le  front  eontre  la  porte,  et 
eipira  quelques  heures  apres,  le  7 
avril  1498.  Charles  VIII  fut  regrett6 
de  ses  sujets ,  et  il  le '  m^ritait  par 
sa  bont^.  «  La  plus  humaine  et 
douce  parole  d'bomme  qui  jamais  fut, 
^it  la  srenne,  dit  Comines;  ear  Je 
crois  que  jamais  k   homme  ne  djt 

chose  fui  lui^  ddt  d^plaire et  crois 

que  j'ai  ^t^  rhonune  du  monde  k  qoi 
il  a  iiatt  Je  plus  de  rudesse;  mais 
connoissant  que  ce  fut  en  sa  jeu- 
nesse,  et  qu  il  ne  venoit  point  de 
lui ,  ne  lui  en  sus  jamais  mauvais  gr^. » 
Guichardin  lui-m^me,  qui  est  Italien. 
et  peu  favorable  aux  Francais,  rend 
hommage  aux  bonnes  qualites  de  Char- 
les VUI ,  tout  en  les  expli(|uant  k  sa 
maniere  :  «  Charles  VIH ,  dit-il ,  avait 
de  rinclination  k  la  gloire,  mais 
c'^it  plus  par  impetuosity  que  par 
raison;  H  etait  liberal,  mais  incon- 
siderement ,  sans  mesure  et  sans  dii- 
tinction;  il  ^it  quelquefois  immua- 
ble  dans  ses  volont^ ,  mais  alors  e^^tait 
flus  par  obstinatioii  ^a  par  «0M- 
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tance;  el  oe  que  plasieurs  appelatent 
en  lui  bont^,  aurait  bien  plus  in^rit6 
k  nom  dIoaensibiliU  aux  injures  ou 
de  foiblesae  d'ftme. » 

LOUIS  XII. 

( 1498-1515. ) 

A  Tec  Louis  XII  nous  entrons  dans 
le  seizieme  si^e.  Le  premier  ^v^ne« 
inent  politique  qui  se  pr^nte,  par 
ordre  de  date ,  c*est  la  continuation 
des  guerres  d'ltalie.  Ces  guerres  ont 
un  caract^re  tout  providentiel ;  et  ce 
caract^re ,  nous  Tavons  vu ,  frappa  vi- 
vement  les  generations  d'alors.  Les 
guerres  des  rran^ais  en  Italic  ne  res- 
semblent  pas  en  effet  a  de  simples 
expeditions  militaires  entreprtses  aans 
un  but  de  pillage  ou  de  conqn^te. 
Lexa  but  ^tait  plus  6leve  :  il  fallait 
qu*il  s'^tabllt  une  conciliation  entre 
Tesprit  fitodal  du  Nord  et  Tesprit  mu- 
nicipal du  Midi.  Cette  conciliation, 
que  TAllemagne  n*avait  pu  que  tenter 
au  doiizidme  et  au  treizieme  si^cle, 
c*etait  h  la  France  k  Taccomplir.  Lors- 
que  le  dernier  des  Hohenstauffen  eut 
pon^  sa  t^te  sur  T^bafaud  et  que 
rAllemagne  eut  renonc^  enfin  a  cette 
longue  croisade  en  Italic ,  qu*elle  avait 
entreprise  au  moyen  dge  et  qui  avait 
eu  pour  elle  des  rdsultats  si  funestes , 
alors  commenca  le  r6le  de  la  France. 
Mais  les  t^tonnements  furent  longs 
et  ptoibles ,  et  ce  fut  seulement  h  pir- 
tir  du  commencement  du  seizieme 
Steele  que  les  deux  pays  se  connurent 
plus  intimement,  oour- marcher  d& 
sormais  de  concert  oans  la  carriere  de 
la  civilisation. 

On  a  souvent  blAm^  les  guerres 
dltalie ;  on  a  dit  que  le  sang  fran^is, 
prodigu^  dans  tant  de  bataiiles ,  a  ^t^ 
mutilement  verse ;  que  la  France  n'a 
conserve  ni  le  Milanais,  ni  le  royaume 
de  Naples;  qu'elle  a  perdu  successi- 
vement  toutes  ses  conqulte8,etqu*elle 
n*a  pas  conserve  un  seul  poucede  terre 
en  Italic.  Sans  doute ,  h  ne  regarder 

Sue  le  rdsultat  materiel,  les  expeditions 
e  Charles  VIII ,  de  Louis  XU  et  de 
Francois  I*'  n'ont  rien  produit.  Mais 
dies  optea  un  autre  resuitat  qu'on  no 


peut  ni  voir  ni  toucher ;  un  resuitat 
moral  et  inteliectuel.  Elles  out  mis  les 
Francais  en  contact  avec  le  peuple  le 
plus  civilise  du  inonde ,  avec  le  |)euple 
qui  avait  produit  le  Dante,  TArioste, 
le  Tasse ,  Machiavel ,  et  plua  recem- 
ment  le  Titien,  Raphael  et  Michel- 
Ange.  Ce  contact  des  deux  peuples  a 
ete  fecond,  car  il  a  mis  les  vainqueurs 
au  niveau  de  la  civilisation  des  vaincus; 
car  il  a  appris  aux  Francis  k  admirer 
lesche£s-d^uvre  de  Fart  italien  etde 
I'art  antique  pour  les  imiter  et  pour 
chercher  un  jour  a  les  surpasser.  Nos 
rois,etonnesdechosessi  nouvelles  pour 
eux ,  s'adresserent  a  Tenvi  aux  Italiens 

Cour  eiever  leurs  palais  et  pour  les  eni- 
ellir.  Francois  P"  fit  venir  en  France 
TarchitecteRossode  Florence,  qui  coin- 
men<^  les  travaux  de  Fontainebleaa ; 
le  Primatice  continua  ces  travaux  et 
donna  le  plan  de  Chambord.  Jules  Ro* 
main,  reievecheri  de  Raphael,  ne  suivit 
pas  Texemple  de  Rosso  et  du  Prima- 
tice: il  resista  h  toutes  lessollicitations 
du  roi  qui  voulait  Tattirer  en  France; 
mais  cet  hommage  public  et  solennd 

Sue  la  France  renaait  ainsi  a  Veleve 
e  Raphael,  n'en  indique jkis  moins 
un  immense  progr^s.  Le  Titien  vint 
en  France,  dejii  vieux,  et  I'on  sait 
qu*il  mourut  entre  les  bras  du  rdi  qui 
ravait  appeie.  La  France  accueillit 
et  honora  aussi  Andre  del  Sarto  el 
Benvenuto  Cellini,  dont  on  admire 
encore  le  chef-d'oeuvre  dans  Tune  del 
salles  du  Louvre,  celle  des  Caryatides. 
Ces  artistes,  par  leurs  travaux,  et  la 
connaissance  de  Tart  antique  qu'ils 
communiquerentaux  artistes  frani^is, 
exercerent  une  grande  influence  sur 
recole  francaise :  ce  furent  eux  qui  cons- 
truisirent  les  chateaux  de  Saint-Ge^ 
main ;  de  Madrid,  au  hois  de  Boulogne; 
Follembray,  deiicieux  rendez-vous  de 
chasse ,  depuis  transporte  h  Paris : 
enfin  Fontainebleau,  ^ue  tods  les  rois 
de  France  ont  embelli  k  Fenvi.  La  lit* 
terature  italienne  exer^  aussi  une  in- 
fluence considerable  sur  notre  littera- 
ture,  mais  plus  tard  que  sur  notre 
systeme  artistique.  Son  influence  prin- 
cipale  a  ete  de  ramener  nos  ecrivains 
k  retude  des  formes  antiques  que  re- 
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eole  de  Ronsard  appropria  si  6tran- 
gement  h  notfe  langue  et  a  nos  moeurs. 
Us  exp^itions  de  Charles  VIII ,  de 
Louis  XII  et  de  Francois  r%  ne  furent 
done  pas  sans  r^ultats  utiles ;  le  san^ 
Terse  par  la  France  en  Italie  a  ^te 
romine  une  ros^e  f^nde  qui  est 
Tf  nue ,  au  temps  marqu^  par  la  Pro- 
Tidence^  bdter  les  progr^  de^notre 
dvilisation.  *^ 

1498-1499. 

Avinement  de  Louis  XIL  —  ion 
mariage  avee  jitme  de  Bretagne.  — 
Prem&re  conquite  du  Miianais.  — 
Au  commencement  du  seizieme  siecle, 
les  ultramontains ,  ranges  autour  de 
la  barri^re  des  Alpes,  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  la  forcer.  Fran- 
cis, Espagnols,  Allemands ,  tous  s*ap- 
pr^taient  a  fondre  sur  Tltalie  et  a  se 
partager  ses  d^pouilles.  Les  Francis 
les  premiers  commenc^rent  ratta({ue , 
au  moment  m^me  ou  le  due  d*Orleans 
derenait  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

«  Nonobstant,  dit  Saiot-Gelais,  que 
c'etait  une  succession  h  lui  advenue  la 
premiere  et  la  plus  grande  de  la  chr6- 
tiente ,  le  bon  prince ,  plein  de  piti6 , 
sur  tous  autres,  et  mtoement  en  toute 
chose  ou  bonneur  et  raison  le  requi^ 
rent,  se  prit  k  pleurer  et  en  fit  grand 
^  deuil,  en  disant  tout  plein  de  bien  du 
feu  roi  Charles...  Derers  le  matin, 
monseigneur  du  Bouchage  arriia  h 
Blois ,  lequel  raconta  de  toutes  choses 
ainsi  qu'elles^toient  advenues.  Bientdt 
apr^,  le  roi  partit  pour  s'en  aller  h 
Amboise ,  et  k  son  arriv^e  trouva  une 
tres-desol^  compagnie,  qu'il  faisoit 
piteux  voir.  II  entroit  en  la  chambre 
ou  etoit  le  corps  du  feu  roi  Charles , 
et  a  Tentr^e  fit  une  grande  r^v^rence , 
et  lui  bailla  de  Feau  b^nite ,  et  avoit 
ledit  seigneur  les  grosses  larmes  aux 
yeux ,  disant  tout  haut  que  Dieu  lui 
vouldt  pardonner.  U  partit  de  1^  pour 
8*en  aJler  d^habiller,  et  alia  voir  la 
reine ,  laquelle  il  trou?a  tant  d^solee  et 
pleine  de  deuil ,  que  nul  saurolt  racon- 
ter  combien  elle  en  avoit;  car  c'etoit 
plus  que  son  £aix.  Le  bon  prince  la 
reeontorta  au  mieux  qu*il  put,  et  s*of- 
frit  I  die,  ainsi  quo  ron  pent  {nt^u- 


mer,  en  la  meHleure  sorte  <|u'il  fiilt 
possible;  qui  fut  beaucoup  mieux  que 
je  ne  le  saurois  mettre  par  6crit;  car 
il  ne  fut  oncques  prince  qui  le  passHt 
en  ^racieusete  et  nen ignite  et  cour- 
toisie.  II  demeura  tout  ce  jour  a  Am- 
boise pour  aviser  touchant  les  obs^ues 
du  roi  Charles,  et  autres  choses  n^- 
cessaires,  puis  s'en  revint  a  Blois.  » 
Louis  XII ,  qui  Tcnait  de  succeder  k 
Charles  VIII ,  ^tait  fils  de  ce  Charles 
d'Orl^ns,  si  c^lebre  par  sa  longue  cap- 
tivite  en  Angleterre  et  par  les  vers 
aue  lui  inspirerent  se$  malheurs.  II 
etait  petit-uls  de  Valentine  Visconti 
et  du  due  d'Orleans ,  fr^re  de  Char- 
les VI ,  qui  perit  assassine  par  ordre 
du  due  de  Bourgo^ne.  Ainsi  Louis 
d'Orl^ns,  doormats  Louis  XII ,  ^tait 
arriere-petit-fils  du  roi  Charles  V.  Ses 
droits  au  tr^ne  etaient  incoutestables 
et  personne  ne  songea  k  mettre  obsta- 
cle k  son  avenement.  -Pendant  la  r^ 
gence  d'Anne  de  Beaujeu ,  ce  prince 
avait  ^t^  k  la  t^te  des  nobles  lij^u^ 
contre  la  royaut^;  il  avait  6x6  vamcu 
par  la  Tr^moille  et  fait  prisonnier. 
Devenu  roi,  il  fit  venir  le  mar6chal  de 
la  Tr^moille,  et  apr^  Tavoir  pri6  de 
le  servir  avec  la  meme  fid^lit6  que  ses 
prddecesseurs,  il  ajouta  ces  belles  pa- 
roles :  tL  Le  roi  de  France  ne  venge 
pas  les  injures  faites  au  due  d*Or' 
leans.  »  Le  chefde  parti  avait  disparu, 
et  il  ne  restait  que  le  roi ,  pr^cupe 
avant  tout  de  1  ordre  et  du  repos  de 
la  France.  Toutes  les  mesures  du  com- 
mencement de  son  r^ne  furent  die- 
tees  par  cette  noble  pensee.  II  in- 
troduisit  des  rtformes  sages  dans 
Tadministration  des  finances ,  dont  il 
diareea  le  cardinal  George  d'Amboise; 
il  retusa  le  droit  de  joyeux  avenement 
qui  se  payait  au  commencement  de 
chaquer^ne;  il  refusa  de  faire  sup- 
porter par  le  peuple  les  frais  des  fu- 
nerailles  de  Charles  VIII ,  et  les  paya 
deses  propres  deniers;  il  diminua  tout 
d'abord  les  imp^ts  d*un  dixieme ,  et 
loin  de  les  augmenter  plus  tard  pour 
subvenir  aux  frais  des  ffuerres  d'lta- 
lie,  il  continua  a  les  diminuer  tant 
(]uMI  regna.  Louis  XII  s'oocupa  de  la 
justice  avec  la  mtoe  prtvoyance.  II 
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publfa  une  ordonnancfe  poor  determi- 
ner le  nombre  et  leg  attributions  des 
magistrats  ordinaires ,  les  formes  et  la 
duree  des  proees.  II  cr^  un  pariement 
en  Provence ,  et  donna  le  m^me  nom 
ill  la  cour  de  justice  qui  si^eait  ea 
Normandie,  et  qui  avait  conserv<^jus* 

?u*alors  le  titre  f§odal  de  ritchiquier. 
aris  nefut  point  oubli^  parlemonar- 
que,  qu*ona&urnomm^  avec  tant  derai- 
son  le  pih^edupeuple.  Une  inondation 
subite  de  la  Seine  ayant  renverse  lepont 
^otre-Dame,  ave«  les  niaisons  qu*il 
supportait,  le  roi  le  fit  reconstruire  en 
pierre,  par  un  cordelier  italien  nomm^ 
Joconde ,  qui  avait  66}h  reoonstruit  le 
Petit-Pont. 

Toutes  ees  ameliorations  furent 
r^alis^es  dans  les  deux  premieres  an- 
n^es  duregnede  Louis  xll.  En  m^me 
temps  ce  prince  avait  contract^  une 
union  dont  les  consequences  etaient 
pour  la  France  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Parson  contrat  a  vec  Charles  VIII, 
Anne  de  Bretaj^ne  s*etait  engag^e,  dans 
le  cas  oil  le  roi  mourrait  sans  enfants,  a 
epouser  son  siiccesseur.  Mais  Anne  de 
Bretagne  paraissait  peu  dispos^e  k 
execiiter  cette  clause  qe  son  mariage. 
Aussit6t  j\prks  la  mort  de  Charles  VIII, 
elle  s*etait  retir^p  dans  son  duche ,  et 
Y  avait  repris  Texercice  de  ses  droits 
de  duchesse  souveraine.  Louis  XII 
comprit  qu'il  devoit  I'^pouser  ou  re- 
noncer  auduchedeBretagne.  Laprin- 
cesse  Anne  ^tait  alors  Sg^e  de  vingt 
et  un  ans;  elle  etait  belie  et  vertueuse, 
mais  fi^re  et  ambitieuse.  Elle  n'avait 
jamais  aime  Charles  VIII ,  qui  ne  iui 
avait  fait  la  cour  qu'en  Tassiegeant  h 
Uennes  et  en  la  forcant  a  devenir  son 
Spouse.  Mais  elle  disait  souvent  aux 
d.-mies  qu*e11e  admettnit  dans  sa  con- 
fidence, «  qu'elle  demeureroit  plut6t 
toute  sa  vie  veuve  d'un  roi ,  que  de  se 
rabaisser  a  un  mofndre  que  Iui.  Tou- 
tefois ,  qu'elle  ne  desesperoit  tant  de 
de  son  bonheur,  quelle  ne  pensdt  en- 
core etre  uh  jour  reine  de  France  r^- 
gnante,  comme  elle  Tavoit  ete ,  si  elle 
vouloit(*).  »  Mais  un  grand  obstacle 
8*opposait  a  son  mariage  a vec  Louis  XII. 

O  BFtnt6me,  tilogts  d'Anne  de  Bretagne. 


Ce  prinee  etait  narii  Aepws  fiogt- 
deux  aus  a  Jeanne,  fill^  je  Louis XI, 
princessi^  douce,  verUieuse  et  resignee, 
qQi  aimait  le  roi,  quolque  sou  amour 
ne  fdt  paipt  partage.  Louis  XI  avait 
oblige  le  due  d*Orleans  d'epouser 
Jeanne  dont  les  vertus  ne  pouvalent 
faire  oublier  les  desa vantages  physi- 
ques; car  elle  6uit  niaigre,  p^le,  pe- 
tite et  boiteuse.  Aussi  Louis  XII  oe 
demandait-il  pas  n)ieux  que  de  faire 
rompre  un  mariage  resti§  infecoud. 
Mais  le  pape  seul  pouvait  (Nrononcer 
le  divorce.  Alexandre  YI«  quisepreoc* 
cunait  bien  plus  de  Tint^r^t  de  sa  fa- 
mille  que  de  celui  de  la  religion,  auto- 
risa  le  divorce,  mais  enstipulantjs 
grands  avantages  pour  son  second  fils, 
C^ar  Borgia,  qui  fut  cre^  ducde  Vi- 
Untinois.  On  rinvestit  du  duch^  de 
Valence  en  Daupbine,  et  il  epousause 
cousinedu  roi,  Charlotte  d*AU)relt 
8(£ur  du  roi  de  Navarre.  £a  recoD- 
naissanoe  de  ces  faveurs,  Cesar  Borgia 
transQ)it  a  Louis  Xil  uae  buUe  da 
pape  Alexandre  VI ,  qui  Tautorisait  i 
faire  divorce  avec  sa  femme  pour  cob- 
tracter  un  nouveau  mariage.  Open* 
dant  le  divorce  ne  f^jt  prononcd  qo'a- 
pr^  un  proees  seandaieux  deraot  des 
juges  nommes  par'  Alexandre  VI  ct 
gagnes  d'avance  par  le  roi.  A  peiot 
la  sentence  iiit-elie  proBOfiC^»<|i'' 
Louis  XII  eotra  eo  Bretagne ,  tt 
^pousa  Anne  dans  la  obapelle  da  du- 
teau  de  Nantes ,  le  8  Janvier  1499*  U 
Bretagne  fut  ainsi  de  nouveau  reujue 
a  la  couronne,  mais  elle  coRserfases 
^tats,  ses  privileges  et  surtout  le  ^ 
libre  de  i'lmpdt. 

Le  mariage  concki ,  Louis  XII  oe 
songea  plus  qu*k  faire  valoir  lesdroiU 
au  royaume  de  Naples  qne  Char- 
les Vlil  Iui  avait  leguds.  A  ses  preten- 
tions sur  le  roj^aume  de  Maples  il  jai- 
gnit  celles  qu*!!  tenait  de  son  aieutei 
Valentine  Viscontl,  au  duch^  de  Milj»- 
Ces  nouvelies  pretentions  etaieot'«Hes 
fondees?  On  peut  en  douter,  si  loo 
songe  qu'en  Itidie  cooime  en  Fra^e 
les  femmes  toient  exclues  de  la  w^ 
eessioQ  aux  couronnes  royales  et  iH' 
rales.  St  les  Sforza  avaieot  ^btm^ 
Milaiiais  aa  mom  dm  kmm^y 
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aweni  pour  eux  rasseatiinent  du  ptxt- 
pie  et  le  droit  que  donnc  unc  longue 
possession.  Louis  XII  n'eii  avail  pas 
iDoins  pris ,  nidme  avant  son  nvene- 
inent  au  trone,  le  tijtre  dc  due  de  Mi- 
lan ,  au^uel  il  joignit  de|)uis  ceux  de 
roi  de  Jerusalem  et  des  Dexjx-Siciles. 
Puis,  lorsqu'il  fut  parvenu  par  des  me- 
sures  sages  et  conciliantes  a  assure;* 
ie  repos  et  Tordre  de  la  Frpoce,  it  reu- 
Dit  une  <irmee  pour  faire  v9loir  ses 
pretentions. 

Avant    de    partir    pour    Tltalie, 
Louis  XII  avait  conciu  uu  traite  avec 
Veaise.  II  ^tait  stipule  par  ce  traits 
age  Ie  MiJanais  serai t  partage  entre 
les  V^itiens  et  les  Frani^ais.  Mais  Ve- 
oise  n*etait  pas  ia  seule  alliee  de  ia 
France.  Le  ^pe  Alexandre  YI  et  son 
filsetaient  desorinais  fran^ais de  Goeur 
et  pr^ts  a  seconder  Louis  XXL  Enfin 
la  republique  de  Gtoe$  avail  conserve 
fan  aocien  atlaciieoient  pour  la  France, 
etdesla  premiere  nouvellede  I'approcbe 
des  Frao^ais  ,  elle  avait^ebasse  de  son 
territoire  toutes  les  gaVnisons  miia- 
oaises.  Quant  a  la  r^publique  de  Flo- 
rence, elle  etait  trop  occupee  a  refJa- 
cer  les  Pisanssous  le  joug,  pour  Stre  en 
^t  d'inquieter  Louis  XII.  Ainsi  lors- 
que,  au  moisd'aoilt  1499,  il  fit  marcher 
son  arm^  vers  les  Alpes,  il  avait  pour 
allies  les  trois  grandes  puissances  du 
Dord  de  Tltalie,  ie  pape ,  Gdnes  et  Ve- 
nise;  Louis  leMaure,  au  contraire,  ne 
pouvait  attendrea^ucun  secours  de  Flo- 
renoe.  Dans  sa  detresse,  il  appela  k  son 
secours  ie  sultan  Bajazet,  qui  essaya 
une  diversion  sur  les  comptoirs  des 
Venitiens  en  Grece  et  en  Mac^oine. 
Mais  cette  alliance  impie  ne  fit  (]u*aug- 
meoter  la  haine  que  mi  portaient  les 
Italiens.  Les  Milanais  surtouV.  le  de- 
testaient  pour  sa  mauvaise  foi,  sa  po- 
litique perQde,  son  avarice  el  ses  exac- 
tions,  en   fi](§me   temps  qu'ils    lui 
reprochaient  la  mort  de  son  neveu  Jean 
Galeaz.  Aussi  la  conqudte  du  Milanais 
fut-elle  acbevee  avec  une  rapidity  ex- 
traordinaire. Pendant  que  les  Veni- 
tions  s'avan^aient  sur   ia   frontiere 
orientate ,  rarmeefran^ise,  comman- 
4ee  par  le  eomtede  Ligoy,  le  seigneur 
4'AiAhs^  e|  per  ie  eotidoliiere  J^ap- 


Jacques  Trivulzio,  passait  les  Alpes 
sans  resistance.  Le  26  aoilt  elle  entrait 
dans  Ai^xaodrie,et,  ?ai)S  s'arr&ter  dans 
oette  vilie,  elle  coiUinuait  sa  marche, 
passait  le  P6  et  recovait  la  soumission 
de  Pa  vie.  Le  peu|)le  accueiljait  partout 
les  Fran^ais  coinme  des  libcrateurs. 
Deja  des  juouvemeiits  seditieux  se  nia- 
nifestaient  a  Alilan,  Louis  le  Maure 
comprit  que  toute  reiiistanr.e  ^tait  de- 
venue  impossible.  II  fit  partir  son  frere, 
le  cardinal  Ascagne,  pour  TAllt^niagne, 
avec  ses  enfants  et  son  tresor;   et 

Suelques  jours  9pres  11  sortit  lui-m^ine 
e  sa  capitale,  et  s'ejnfuit  par  la  Yaite- 
line  h  Inspruck,  ^upres  de  son  gendre 
Tempereur  Maximiliep, 

Apres  &on  depart,  les  Milanais  en- 
voy^ent  les  clefs  de  leur  ville  aux  ge- 
ne raux  fr;in^ais.  he  cbdtean  de  Milan 
se  rendjt  par  capitulation^  G^nes  se 
soumit  avec  empresseinent ,  et  tout  le 
MiUnais  fut  conauis  au  bout  de  vingt 
jours.  Le  3  octobre  1499 ,  Louis  XII 
lit  son  entree  dans  la  capitale  de  son 
nouveau  ducb^.  II  etait   rev^tu  de 
rhabit  ducal,  car  il  ne  voulait  pas 
paraltre  dans  Ie  Milanais  comme  un 
conqu^rant,  mais  comme  le  souverain 
legitime.  Les  Milanais  raccueillirent 
avec  ^es  acclamations  de  joie.  ]jes 
enfants  cbantaient  des  bymnes  a  sa 
gloire,  et  I'appeiaient  le  girand  roi  et 
.  le  libera  ten  r  de  leur  palrie.  La  no- 
blesse, le  clerge,  le  peuple  s'empres- 
saient  autour  de  lui  pour  le  feliciter 
de  sa  victoire.  Pour  plaire  a  ses  nou- 
veaux  sujets^  L(>uis  XII  se  montra 
affable  et  bienveiilant.  11  dimipua  les 
impots;  il  rendit  aux  nobles  le  droit 
de  chasse  dont  les  dues  de  Milan  les 
avaient  d^ouilles;  ilprotegea  surtout 
les  gens  de  lettres,  dont  TinQuen^  si^r 
les  Fran^ais  allait  porter  bient6t  de  si 
heureux  'fruits^  il  augmenta  le  sajaire 
des  professeurs ;  ()uis  il  cholsjt  pour 
gouverner  le  ducbe  de  Milan  un  Mija- 
nai«,  Jean-Jacques  Trivulzio,  esperant 
que  les  Milanais  lui  obeiraient  avec 
moins  de  repugnance  qu'^  un  etranger. 
Croyant  ensuite  ^u'ii  avait  pris  toutes 
les  mesures  necessaires  pour  affermir 
la  domioation  francaise  en  Italic,  il 
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Seconde  conqu^te  du  MUanais,  — 
TYaiti  de  Grenade.  —  Conquite  du 
royaume  ck  Naples.— Cfist  une  chose 
singuliere  en  apparence ,  que  le  nidme 
prince  ait  ^t^  aim^  en  France ,  et  ha! 
en  Italie.  On  edt  dit  qu'il  y  avail  deux 
hommes  dans  Louis XII.  En  France, 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  le 
bon  ordre  qu*il  ^tabnt  dans  Tadminis- 
trati(m«  la  g^n^rosite  de  son  carac- 
tere ,  lui  firent  obtenir  le  titre  si  glo- 
rieux  et  si  bien  rn^rit^  de  P^re  du 
peuple.  Aussi ,  son  nom  est-il  reste  a 
Don  droit  un  des  plus  populaires  parmi 
ceux  de  nos  rois.  Mais,  lorsque  Louis 
XII  traverse  les  Alpes,  lorsau*il  p6- 
ntoe  en  Italie ,  ce  n^est  plus  le  m^me 
honrune.  II  semble  qu*il  a  laisse  de 
Tautre  cdt^  des  montagnes  sa  probity, 
sa  franchise ,  sa  bonne  foi.  II  paralt 
ceder  a  influence  dq  climat  et  des 
mceurs;  il  se  fait  Italien,  pour  ainsi 
dire,  et  pratique  les  pr^eptes  de  Ma- 
chiavel.  On  le  voit  qui  se  plait  a  trahir 
ses  allies,  h  violer  sa  parole,  h  lutter 
de  perfidie  avec  son  aili6,  le  trop  fa- 
nieux  C^ar  Borgia.  Allie  de  Venise , 
il  toumera  ses  arnies  contre  cette 
r6publigue;  il  appellera  les  Espagnols 
en  Italic ,  au  partage  du  royaume  de 
Naples.  Ses  amis  du  jour  seront  ses 
ennemis  du  lendemain.  II  changera 
sans  cesse  de  politique  au  gre  de  ses 
inter^ts,  jusqu^  ce  qu'enfin  tout  le 
monde  s'unisse  contre  lui;  et  alors 
le  maladroit  imitateur  -de  Machiavel 
portera  la  peine  de  ses  trahisons,  et 
il  en  sera  puni  par  la  perte  de  lltalie. 
II  importait  d'insister  sur  ce  double 
caractere  de  Louis  XII ,  qui  peut  seui 
expliqiier  les  ev^nementssicompliques 
et  si  divers  de  son  r^gne. 

Le  Milanais  fut  perdu  aussi  rapide- 
ment  qu*il  avait  ^t^conquis.  Louis  XII 
n*avait  pas  repondu  ^  Tattente  du  Mi- 
lanais. On  avait  cel^r^  d*avance  sa 
vertu  et  sa  bonte;  on  avait^r^p^t^  sou- 
vent,  quMI  etait  assez  riche  pour  abolir 
5resque  tons  les  impdts.  Mais  Louis 
L1I  n*avait  pu  r^aliser  qu*en  partie 
les  esp^rances  de  ses  nouveaux  sujets. 
En  mteo  temps ,  le  Jeuoe  Frao^is 


Sforza,  61s  de  Jean  Gal^z,qa'il6*6t^ 
fait  livrer  et  qu*il  avait  forc6  k  pren- 
dre rhabit  monastique,  excitait  une 
compassion  g^n6rale.  On  reprochait 
aussi  a  Louis  XII  son  alliance  avec 
,  Cesar  Borgia ,  quil  avait  promii  de 
seconder  dans  sa  guerre  injuste  contre 
les  petits  princes  de  la  Roniagne.  Ce 
d^appointement  general  augmenta  en- 
core apr^  le  depart  du  roi.  Trivulzio, 
ancien  chef  du  parti  guelfe ,  attaqaa 
imprudemment  tons  ceux  qu*il  accu- 
saitd*^tre  Gibelins.  On  le  vittiierde 
sa  main,  sur  Ip  place  publique,  des 
bouchers  qui  refusaioit  de  payer  les 
gabelles.  Bientot  le  peuple  de  Milan  se 
souleva.  Trivulzio  essaya  de  roister. 
Avec  son  artillerie  il  balaya  les  rues  et 
^rasa  les  habitants  pour  s*ouvrir  uo 
passage;  et,  toujours  poursaiviet  toa- 
jours  oombattant ,  il  se  retira  jusj^u^an 
dela  de  Novarre  ou  il  attendit  les 
secours  du  roi.  Cette  retraite  eocon- 
ragea  les  rebelles ,  et  en  un  instant 
toute  la  Lombardie  fut  en  armes.  Le6 
fevrier  1500,  Louis  le  Maure  rentrs 
dans  la  capitate  de  son  ducb^  :  toute 
la-ville  semblait  ivre  de  joie  de  son 
retour ,  et  partout  son  pouvoir  fut  re- 
connu  par  les  populations  soulerees. 
Cependant,  d^s  le  commencement 
de  la  s^ition  k  Milan,  des  courrien 
avaient  ete  exp^ies  a  Louis  XIIi  pour 
lui  en  porter  la  nouvelle.  Ce  prince  oe 
perdit  pas  un  instant.  II  fit  partir  im- 
mediatement  pour  Tltalie  Louis  de  la 
Tr^noille,  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes,commandes  par  ses  metileun 
ofSciers.  II  envoya  le  bailli  de  Dijoo 
et  le  cardinal  d'Amboise  en  Suisse, 
pour  y  lever  des  troupes.  «  Les  mon- 
tagnards,  dit  Sismondi,  semblaient 
Temporter  en  force  de  corps  et  en  in- 
trepidity sur  les  soldats  les  plus  aguer- 
ris  des  meilleures  arnaees;  mais, 
accoutomesaune  vie  dure  et  saavage, 
lis  avaient  et^  tout  k  coup  enivr^  par 
la  jouissance  de  toutes  les  volapt^t 
que  tons  les  princes  leur  avaient  pro* 
dieuto  depuis  peu  d'annto  pour  les 
seduire.  Les  Itaiiens,  comme  les  Fran- 

Ssis ,  avvieot  voulu ,  k  tout  prix ,  avoir 
es  Sttisses  dans  leurs  armees;  ils  lent 
avaient  ofiert  une  solde  prodigieosot 
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et  lis  leur  permettaient  une  licence 
effr^^e  dans  les  camps.  Des  flatteurs, 
qui  ne  manquent  pas  plus  aux  peupies 
qu'aux  rois,  celebraient  en  m^me 
temps  leur  vaillance ,  et  leur  faisaient 
croire  quM'ls  pouvaient  acqu^rir  de  la 
gioire  dans  les  combats  ou  leur  patrie 
D'avajt  aucuo  inter^t,  et  ou  aucun 
droit ,  aucune  garantie  morale  ne  les 
justifiait  des  meurtres  qu'ils  comnret- 
taient.  Dans  aucun  temps ,  les  Suisses 
ne  se  signalerent  par  une  valeur  plus 
redoutable;  dans  aucun  temps  ,'ils  ne 
repandirent  plus  de  san^;  mais  leur 
ferocite  ^ala  tout  au  moms  leur  cou- 
rage, et  aucune  p^riode  ne  fut  plus 
fataJe  a  leur  gioire ;  dans  aucun  temps , 
ils  ne  furent  mus  par  des  passions 
plus  brutales  :  ladebauche,  la  cupidity 
et  Tamour  du  carnage  les  appeiaient 
seuls  aux  armees.  »  A  cette  epoque, 
la  fin  de  la  guerre  des  Suisses  contre 
Maximiiien  laissait  beaucoup  de  sol- 
dats  disponibles.  Aussi ,  Tarm^e  fran- 
^ise  fut-elle  bientdt  en  ^tat  de  sou-, 
tenir  Trivulzio  et  d'attaquer  Louis  le 
Maure ,  qui  s'etait  jet^  dans  Novarre 
pour  d^endre  cette  ville  contre  les 
Francis  que  commandait  la  Tr^- 
nioille.  II  y  avait  rassemble  toutes  ses 
forces  et  se  pr^parait  a  livrer  bataille. 
Mais  les  deux  armies  etaient  egalement 
compos^es  de  Suisses.  II  y  avait  ce- 
penaant  une  difference :  ceux  de  Louis 
le  Maure  Etaient  en  general  des  aven- 
turierSf  tandis  que  ceux  de  la  Tremoille 
avaient  et^  leves  avec  Tassentiment  de 
la  di^te,  et  qu'ils  combattaient  sous  les 
drapeaux  de  leur  canton.  Aussi,  arr^t^ 
par  les  defenses  de  la  conf^^ration  et 
sans  doute  seduits  par  Targent  des 
Francis ,  les  Suisses  de  Louis  le 
Maure  resist^rent  k  nes  menaces ,  a  ses 
promesses,  k  ses  prieres ,  ci  ses  larmes, 
et  refuserent  de  combattre  contre 
leurs  freres.  Les  gendarmes  fran^is 
t*ebranlaient  dej^  pour  changer ,  lors- 
que  les  Suisses  de  Louis  Sforza  ren- 
trerent  dans  la  ville,  en  d^larant 
qu*ils  ne  prendraient  aucune  part  k  la 
bataille.  Les  gendarmes  albanais  et 
lombards  qui  leur  Etaient  associ^s, 
effray^  de  rester  seuls  en  face  de 
rennemi,  se  retir^reptpr^pitamment^ 


et  quelques  com|>a{;nies  s'enftiirent 
jusqu'au  dela  du  Tesm.  Le  lendemain, 
des  rx>nferences  publiques  s'^tablirent 
entre  les  Suisses  et  les  gen^raux  fran* 
9ais.  II  fut  stipule  que  les  Suisses 
pourraient  retoumer  dans  leur  pays 
avec  tout  leur  bagage ;  le  m^me  sauif* 
conduit  fut  accorae  aux  cavaliers 
bourguignons  et  francs  -  comtois, 
mais  il  tut  refuse  aux  Lombards  et  aux 
Stradiotes  albanais.  On  soUicitait  des 
Suisses  un  autre  manque  de  foi  plus 
honteux  encore :  on  voulait  qu*ils  li- 
vrassent  le  prince  qu'ils  avaient  jur6 
de  defcndre.  lis  r^pondirent  «  que  j^ 
par  eux  ne  seroit  livr^;  mais  que  si 
entr'eux  se  pouvoit  trouver,  sans  em* 
plchement  se  pourroit  prendre ;  dont 
fut  appointe  oue  le  lendemain  au  ma* 
tin  tous  les  AUemands  d^arm^,  deux 
a  deux,  passeroient  entre  Farmee  de 
France,  alin  que  si  ledit  seigneur 
Ludovic ,  en  ^tat  dissimul^  entre  eux 
se  cuidoit  sauver,  tout  a  clair  pdt  ^tre 
avis^  (*).  » 

Ce  traits  fut  ex6cut^.  Les  Suisses 
et  les  AUemands,  au  nombre  dequinze 
k  vingtmille,  jet^rent  leurs  piques  et 
leurs  uallebanles,  et  passerent  deux  b 
deux  entre  les  rangs  de  I'arra^  fran- 
9aise.  Louis  le  Maure  avait  essav^  de 
se  sauver  au  milieu  d'eux;  il  avait  pris 
une  robe  de  cordelier,  esperant  passer 
pour  le  chapekiin  d*un  de  leurs  rai- 
ments. Mais  ce  prince,  qui  etait  vieux, 
basane  et  d'une  taille  grele,  ne  pouvait 
6tre  pris  pour  Tun  de  ees  vigoureux 
montagnards  qui  composaient  son  ar* 
mee.  D'ailleurs  il  fut  desij^ne  par  deux 
traltres  qui  s'etaient  laiss^  gagner 
pour  la  somme  de  deux  cents  ecus.  It 
fut  arr^te  avec  ses  deux  oncles  et  son 
neveu.  Tous  furent  amenes  en  France. 
Louis  fut  enferme  dans  le  chateau  de 
Loches,  ou  il  v^ut  encore  dix  ans, 
captif  et  tourment^  sans  doute  par  le 
Temords.  L'empoisonnement  de  son 
neveu  avait  ^t^  un  crime  inutile ,  et  il 
mourait  prisonnierdeces  m^esFrao- 
9ais  oue  sa  coupable  ambition  avait 
appeles  en  Italie. 

L' indignation  excitte  contre  les  Suii^ 
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tes  retoin1>a  en  partie  sur  les  Francois. 
On  ne  pouvait  pas  attribuer  h  Louis  aU 
la  trabiaon  dont  Louis  le  Maure  avait 
M  victims ,  mais  il  avait  autoris^  cette 
trabison  et  en  avait tir6  avantage.  Ce  fut 
la  son  premier  crime  politique,  Je  pre- 
mier acte  qui  annon^a  quelle  serait 
desormais  sa  conduite ,  en  prouvant 
qu'il  £tait  devenu  semblable  aux  Ita- 
nens  et  qu'il  s'etait  imbu  des  pr^ceptes 
de  Machiavel.  De  nouveaux  actes  ne 
tarderent  point  h  Justifler  la  haine  que 
Louis  XII  inf;pira  aux  Italians  depuis 
la  journ^e  de  Novarre.  Le  carainal 
d*Aniboise  accusa  tous  les  Etats  vot- 
ains  du  duchede  Milan  d'avoir  second^ 
Louis  Sforza  ou  de  8*ttre  r^Jouis  de 
ses  succ^s.  II  les  obligea  sous  oe  pr^ 
texte  h  payer  de  fortes  contributions. 
Les  petites  r^publiques  de  Lucques  et 
de  Sienne  et  Jean  Bentivoglio,  sei- 
gneur de  Bologne,  furent  tax^  en 
punition  de  leurs  voeux  secrets,  car  lis 
avaient  M  trop  faibles  pour  seconder 
le  due  de  Milan  d'une  mani^re  plus 
ejfficace.  En  m^me  temns  le  capitalne 
Yves  d*All^re  ramena  a  C^sar  Borgia 
trois  cents  lances  et  deux  mi  lie  ^ntas- 
sins  pour  I'aider  a  conqu^rir  la  Ro- 
magne.  Louis  XII  avait  promts  k 
Florence  de  Taider  k  soumettre  Pise, 
et  une  arm^  compost  d^  Fran<^is 
et  de  Suisses  fut  en  effet  en  voy6e  centre 
cette  republiquequi,  sous  Charles  Vin, 
avait  dd  son  independance  aux  Fran- 
oais.  Mais  lesPisans  avaient  su  {^agner 
raffectioii  de  la  cbevalerie  francaise, 
par  leur  bravoure ,  leur  enthousiasme 
et  le  d^vouement  sans  bornes  qu'ils 
avaient  t^motgn^  a  leurs  lib^rateurs. 
Us  ne  virent  que  des  allies  dans  les 
troupes  franqaisesqu*on  envoyait  pour 
les  soumettre  aux  Florentins ;  ils  sor- 
tirent  de  leur  yille  en  criant :  Vive  la 
France;  ils  apport^rent  des  vivres  aux 
aast^eants  et  les  combl^rent  de  ca- 
resses. Lorsoae  les  chevaliers  leur 
ebrtot  r^pondu  t^u'Wi  (etaient  charges 
de  les  soumettre  aU  vouldir  du  rol,  et 
qb'ils  ne  pbuvaient  pa$  d^sobCfr  aux 
ordres  de  leur  souverain^  ils  lour  re- 
pHqu^rent :  *  que «  k  VMe  dii  Dieu  et 
de  Notre-Dame ,  jusques  a  la  mort 
oontre  les  Florentins  dlfilhMlroMt  leur 


franchise.  Toutefois  avertirent  Ml 
Francois  que  les  eaux  des  puits  et  dH 
fontames  d*autour  Pise  ^ient  toutes 
empoisonn^es  et  oorrompues,  et  qu'ils 
se  gardassent  d'en  boire ,  mais  sdre- 
ment  bussent  de  Feau  du  fleuve;  et 
aussi  requirent  aux  Francis  qu'il 
leur  plilt  ne  se  trouver  contre  eux  I 
Tassaut,  mais  k  eux,et  aux  Allemands 
et  Florentins,  s'il  y  en  avoit ,  latssas- 
sent  la  m^l^.  Apres  que  les  Ptsans 
eurent  fait  leur  requite,  et  dit  tout  ce 
qu'ils  voulurent,  ils  se  mirent  k  part ; 
et  ce  fait,  dans  le  palais  entr^rent  cinq 
ou  six  cents  jeunes  filles,  toutes  T^tuea 
de  robes  blanches,  et  avec  elles  etoient 
deux  femmes  vidlles  qui  les  condui- 
soient ;  lesquelles  flrent  aux  Francois 
telles  harangues  et  pareilles  requites 
que  les  hommes  leur  avoient  d^ja  taites. 
£t  sur  toutes  prieres ,  aux  Francois, 
comme  tuteurs  des  orpheIins,defenseun 
des  veuves,  et  champions  des  dames, 
baillerent  en  garde  la  pudicit6  recom- 
mandabledetantde  pauvres  pucelies.... 
Assez  d^autres  piteuses  paroles,  etla- 
crymables  termestouchant  leur  affaire, 
eurent  aux  Francois;  lesquels  tant 
ne  s'arr^t^rent  k  femminines  persua- 
sions, que  au  vouloir  du  roi  ne  vou- 
lussent  en  toute  chose  ob^ir.  Voyaat 
les  dites  pucelies  que  reponse  comme 
elles  desiroifnt  n'auroient  des  Fran- 
cis, toutes  ^plor6es  les  suppli^rent 
que  au  moins ,  puisque  toutes  prieres 
humaines  avoient  en  d^dain ,  que  en 
reconnoissant  la  Divintt6  leur  plat  onir 
unes  laudes  faites  k  Thonneur  de  I^'o- 
tre-Dame  ,  que  par  chacun  soir  cban- 
toient  devant  son  imase.  Les  Francois 
k  ce  nlnclinerent  seulement  le  cnef, 
mais  jusques  en  terre  ploy^ent  les 
genoux.  Devant  t'imnge  de  Notre-Dame 
commencerent  les  pucelies  k  chanter 
tnnt  piteusement,  et  de  voix  si  tres- 
lamentables ,  que  \k  n'y  cut  Francis 
nl  autre,  5  qui  du  plus  profond  endrolt 
du  ccetir  jusques  aux  yeux  ne  montas- 
sent  les  chaudes  larmps  (*). »  Le 
sentiment  du  devoir  et  la  discipline 
rehiporterent  cependant  sur  les  affec- 
tions du  coeur,  et  Beaumont  r6ussit  k 

(♦)  ^tiu  d'Autojt,  ch,  xu,  p.  i3«. 
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oonduire  1e$  Fran^ais  a  un  premier 
assaut.  Mais  les  PLsans  ayant  repousse 
les  as$i^eants  aux  cris  de  Pis6  et 
de  France,  les  soldats  refusireot  de 
lirrer  un  second  assdut.  lis  dirent 
miMls  avaient  tu  rebondir  les  boulets 
de  jeurs  canons  des  murs  de  cette  ville 
consacr6e  d  la  Yierge.  Le  si^ge  fut 
leve  et  I^ise  resta  libre.  Un jgrand  nom- 
bre  de  malades  et  de  bless£, «  ne  pou- 
vant  suivre  le  train  de  Farmee,  demeu- 
r^rent  1^  ,  couch^  et  6tendus ,  a  la 
mercy  de  leurs  ennerais,  lesquels  ils 
attendoient  d'heure  en  heure  pour  les 
venir  assommer ,  et  leur  couper  les 
gorges ;  mais  mieux  leur  fut:  car  apr^s 
que  rarm^e  fut  ^loign^e,  sur  le  soir, 
salllirent  de  Pise  aux  torches  et  falots 
les  femmes  de  la  ville ,  faisant.  la  re- 
cherche, par  les  haies  et  buissons, 
pour  trouver  les  malades  et  blesses. 
Et  tous  ceux  qu'elles  purent  voir  et 
rencontrer,  amiablement  prinrent  par 
les  mains ,  et  doucement  les  lev^rent, 
puis  par  sous  les  bras  les  emmenerent 
pen  i  peu  jusques  h  la  ville,  et  dedans 
leurs  hotels  les  log^rent ,  ou  furent 
tant  tmit^  ^  souhait,  et  soigneuse- 
meat  pans^ ,  que  oncques  ne  furent 
mieux  venus  (*). » 

Certes  une  grande  victoire  edt  6t6 
moins  honoraole  pour  Tarmee  fran- 

Saise;  mais  la  noble  piti6  du  sol- 
at  ne  justifiait  pas  le  gouvernement 
fran^is;  et  Louis  XII  manqua  de 
foi  aux  Florentins,  en  ne  leur  res- 
tituant  pas  une  ville  que  son  pre- 
d&esseur  avait  afTranchie  contre  la 
foi  des  traits.  Louis  XII  commit  en- 
suite  une  nouvelle  faute  contraire  a 
son  ancienne  reputation  de  franchise 
et  de  loyaut6.  II  envoy  a  les  troupes 
qui  venaient  de  lever  le  si^ge  de  Pise, 
en  Komagne,  pour  aider  Cesar  Borgia 
a  s*emparer  de  cette  province.  Le  due 
de  Vaientinois ,  T^i^ve  de  Machiavel « 
etait  passe  mattre  a  son  tour.  Le  mar- 
quis de  Moncade  et  un  grand  nombre 
deg^n^raux  italiens  que  nous  verrons 
reparattre ,  se  formaient  h  son  ^cole. 
Louis  XII  lui-mSnie  Tadmirait  et  le 
prenait  ik)ur  son  modele.  Du  resle, 

(^  Jean  d^Anton,  ch.  iLit,  p.  t\1i. 
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si  Ton  laisse  de  c6ti  les  droits  de  la 
morale ,  si  Ton  consent  a  oublier  Ta- 
trocite  des  moyens  ,  pour  -ne  consi- 
derer  que  Tutilitedes  resultats  et  Tha* 
bilet6  de  Thomme ,  on  pent  concevoir 
Tenthousiasme  et  Tadmiration  que  C^ 
sar  Borgia  inspirait  a  ses  disciples. 
La  campagne  de  Rome  fut  delivr^ 
enfin  des  Colonne  et  des  Orsini  qui 
Tavaientsi  souvent  d^vastee  dans  leurs 
sanglantes  querelies;  la  Romagne  vit 
disparattre  les  Malatesta,  les  Bentivo- 
glio,  les  Ordelaffi,  les  Manfred!  et 
tous  ces.  pelits  tyrans  qui  dominaient 
a  Pesaro,  a  Rimini,  a  Forli,  a  C^^ne, 
Ik  Bologne.  Mais  aussi  les  moyeus  par 
lesquels  Cesar  Borgia  obtint  ces  re- 
sultats furent  atroces.  Je  n*en  veux 
pour  preuve  que  cette  tragique  his* 
toire  de  Manlredi  que  rapporte  Gui- 
chardin.  «  Et  toutetois  les  Faventins 
(habitants  de  Faenza)  ayant  re^u  uq 
grand  dommage  en  cet  assaut ,  com- 
mencerent  tellemeut  k  se  considerer 
commeetantabandonn^s  d'un  chacun, 
et  qu'ils  ne  pourroient  plus  longtemps 
temr  contre  une  si  grande  arm^e,  et 
ayec  quel  dommage  et  mauvaises  con- 
ditions ils  se  verroient  ou  pris  par 
force,  ou  contraints  par  derniere  n^- 
cessite  de  se  mettreen  la  puissance 
du  victorieux,  qu'une  si  grande  ardeur 
etant  refroidie  et  a^ant  fait  place  a  la 
peur,  ils  se  rendir^nt  peu  de  lours 
apres  au  due  de  Vaientinois,  les  biens 
et  personnes  sauves,  et  a  condition 
aussi  qu'Astorre  de  Manfred! ,  leur 
due ,  demeureroit  en  liberie .  et  qu'il 
lui  seroit  loisible  d'alter  ou  bon  lui 
sembleroit,  jouissant  enti^rement  du 
revenu  de  ses  propres  possessions. 
Lesquelles  choses  le  due  de  Vaientinois 
observa  fid^lement  k  Teudroit  des 
hommes  de  Faenza ;  mais  Astorre  de 
Manfred!  qui  etoit  &ge  de  dix-huit 
ans  et  d'uuc  beaute  remarquable  (V&ge 
et  Tinnocence  cedant  k  la  deloyaute 
du  vaiiiqueur) ,  fut,  sous  ombre  qu'il 
demeureroit  en  sa  cour,  par  lui  retenu 
avec  semblants  et  demonstrations  ho- 
norables.  Mais  peu  de  temps  apr^s, 
Tavant  mene  a  Rome,  apres  que  quel« 
qu^un  (aFnsi  comnie  Ton  dit)  en  eut 
pris  son  plaisir  et  saoule  sa  luxure,  oii 
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le  fit  secr^ement  mourfr  ensemble 
avec  un  sien  frere  bdtard  (*).  »  On 
gait  aussi  que  C^sar  Borgia  fit  empoi- 
sonner  dans  un  repas  tous  ceux  de  ces 
princes  qui  n*airaient  pas  ^te  vaincus 
par  les  armes,  et  qu*il  avait  su  attirer 
a  sa  cour  sous  des  pr^textes  sp^cieux. 
Mattre  de  la  Romagne,  il  y  etablit  des 
lots  uniformes,  une  administration 
r^uli^re,etd6plovadans  toutes  ses  me- 
sures  une  rare  habilet^,  mais  aussi  une 
cruaut^  et  une  perfidre  dont  Thistoire 
pr^ente  peu  d  exemples.  Louis  XII 
cnitagir  dans  son  propre  int^r^ten  se- 
oondant  Borgia ,  en  le  soutenantcontre 
ses  ennemis.  II  imita  sa  conduite  lors- 
q\ie,abusautdesa  force,  il  soumit  k  un 
tribut  les  petites  r6publigues  de 
Sienne  et  de  Lucques ;  puis  il  Pimita 
en  grand ,  locsque,  pour  conqu^rir  le 
royaume  de  Naples,  il  ne  craignit  pas 
d*avoir  recours  h  la  plus  odieuse  des 
trabisons. 

Louis  XII  -savait  que  la  principale 
cause  de  la  perte  du  royaume  de  Na- 
ples avait  €l€  la  mauvaise  volonte  de 
Ferdinand  le  Catholiaue  et  la  jalousie 
que  les  vtctoires  de  fa  France  inspi- 
raient  h  ce  prince.  II  r^solut  de  s  en 
faire  un  ami,  et  conclut  avec  lui  le 
traits  de  Grenade  (1501).  Par  ce  traits, 
les  deux  princes  se  promettaient  de 
conquerlr  en  commun  et  de  partager 
le  royaume  de  Naples,  que  gouvernait 
alors  le  roi  Frederic ,  fils  de  Ferdi- 
nant  II ;  de  telle  sorte  que  la  terre  de 
Labour  et  les  Abruzzes,  avec  les  villes 
de  Naples  etde  Gaete,  appartiendraient 
a  I^uis  XII ,  qui  prendrait  les  titres 
de  roi  de  Naples  et  de  Jerusalem.  La 
Pouille  et  la  Calabre,  avec  le  titre 
de  ducbds,  devaient  demeurer  a  Fer- 
dinand ,  en  faveur  duquel  Louis  re* 
noncait  k  toutes  ses  pretentions  sur  le 
Roussillon  et  la  Gerdagne.  Pour  pre- 
venir  tout  sujetde  contestation  future, 
on  stipula  d^avance  que  le  roi  d'Espa- 

{^ne  percevrait  les  droits  pay6s  pour 
es  moutons  qui  passaient  V€t6  dans 
les  niontagnes  de  rAbruzze,  etThiver 
dans  les  plaines  de  la  Pouille  et  de  la 

(*)  Guidiardio ,  tradui^  par  Jcr.  Chome- 
dey,  liv,  T ,  p.  43o. 


Calabre,  et  qu*il  en  partageraitlepro- 
duit  avec  le  roi  de  France. 

Ce  traits  fut  tenu  secret,  on  do 
moins  il  ne  fut  r^v^l^  qu*au  pape 
Alexandre  VI.  En  effet,  le  seeret  seul 
pouvait  en  assurer  Fentiere  atoitioo. 
On  supposait  qu'a  Tapproche  de  ^a^ 
m6e  fran^ise ,  le  roi  de  Naples  r6cla- 
merait  Tassistance  de  Ferdinand  le 
Catholique,  qui  lui  enverrait  des  troa- 
pes,  com  me  pour  combattre  les  Fran- 
(ais,  mais  en  r^litepour  prendre  pos- 
session du  royaume  de  Naples,  apres 
en  avoir  expuls6  lesouveraml^itime. 
Ce  n*etait  pas  la  premiere  fins  oue 
Louis  XII  imitait  la  politiaue  pernde 
des  Italiens.  Mais  ce  nouvef  acte  etalt 
au  moins  aussi  imprudent ,  aussi  ood- 
traire  aux  vrais  inter^ts  de  la  Fraooe, 
quMl  aait  odieux.  En  effet,  la  doable 
congudte  du  Milanais  avait  frapp^  les 
Italiens  de  terreur.  Louis  XII  n|avait 
plus  rien  h  craindre  ni  des  Venitieos 
qui  recherchaient  avec  empressement 
son  alliance,  ni  du  pape  Alexandre YI 
qui  lui  etait  entierement  d^vou^,  ni 
des  Florentins  qui  s'etaient  plac^ 
sous  sa  protection.  II  ^tait  le  s^  de 
tous  les  ultramontains  qui  possedilt 
en  Italic  des  places  fortes  et  des  a^ 
m^es,  et  voila  qu^il  appelait  lui-m£ine 
en  Italic  les  Espagnols  qui  allaieat 
bientdtlui  disputer  et  lui  ravir  saooo- 
qu^te. 

Le  1**  juin  1501,  Tarmfe  frangisi 
partit  de  Parme,  par  la  route  de  Pon- 
tremoli  et  de  Pise,  et  travcrsantli 
Toscane  et  le  patrimoine  de  Saiot- 
Pierre,  elle  arriva  devant  Rome  le  K. 
Ce  jour-la  mfime  Alexandre  VI  assein- 
bla  les  cardinaux  dans  un  consistoire 
secret,  et  leur  commun iqua  une  bulje 
qui  privait  Frederic  du  royaume  de 
Naples,  et  qui  partageait  ce  M  do 
saint-si^e  entre  la  France  el  TEspi- 
gne.  Deja  Fr^d^rlc  s'etait  adress^  a 
Ferdinand  le  Catholique,  son  cousin, 
pour  solliciter  des  secours  contre  to 
Francis,  et  ce  prince  lui  avait  cnvoye 
le  vainqueur  de  Grenade ,  Gonzalye  de 
Cordoue.  Ce  grand  capitaine  avait  dit 
souvent  que  la  toiie  d*lionneur  devail 
fitre  d'un  tissu  tr^-ldche.  Lorsqoe 
Frederic  II  eul  refu  la  nouvelle  q«c 


ANNALES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


178 


les  ambassadears  de  France  et  d'Es- 
pagne  avaient  proclam^  h  Rome  Tal- 
liance  de  leurs  raattres ,  Gonzalve  de 
Cordoue  la  rejeta  comme  une  calom- 
nie  inf^me.  Mais  sit6t  quMl  apprit  que 
]es  FraiK^ais  ^taient  arrives  sur  les 
frontidres  de  la  terre  de  Labour ,  il 
leva  le  masque  et  d^lara  qu'il  gardait 
au  nom  de  Ferdinand  les  forteresses 
que  Frederic  II  lui  avail  conGees.  Ce 
prince  vit  bien  qu'il  lui  serait  impossi- 
ble de  tenir  la  campagne  centre  ses 
redoutables  ennemis.  11  renferma  son 
armee  dans  ses  trois  principaies  for- 
teresses, conOa  la  defense  de  Capoue 
a  Fabrice  Colonna ,  chargea  Prosper 
Colonna  de  la  defense  de  Naples  ,  et 
lui-m^me  occupa  la  villed* Averse  avec 
le  reste  de  son  armee.  Mais  cette  re- 
sistance ne  pouvait  pas  £tre  de  longue 
duree.  Le  17  juillet,  les  Francais  paru- 
rent  en  vue  de  Capoue  sur  les  bords 
du  Vulturne,  et  le  19,  commen<^a  le 
feu  de  leurs  batteries.  Au  bout  de  peu 
de  jours,  Tartillerie  des  Napolitains 
flit  rdduite  au  silence ,  et  les  Francais 
emporterent  d*assaut  les  deux  princi- 
paux  boulevards.  Les  assi^ges.  de- 
manderent  alors  a  se  rendre;  mais  pen- 
dant gu*on  discutait  les  conditions  de 
la  capitulation ,  les  Francis  penetr^- 
rent  dans  la  ville  de  vive  force ,  la  li- 
vrerent  au  pillage  et  y  ^orgerent  sept 
mille  habitants.  Lagarnison,  quiavait 
essay6  de  se  frayer  un  chemin  h  tra- 
vers  les  assaitlants ,  fut  taillee  en  pie- 
ces. Ces  massacres  repandirent  la 
consternation  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  aucune  ville  n*osa  plus  oppo- 
ser  de  resistance  anx  Francais.  Naples 
ouvrit  ses  portes,  et  Fr^eric  II ,  pri- 
sonnier,  alia  finir  ses  jours  dans  un 
chdteau  des  ^ords  de  la  Loire ,  ou  il  se 
consola  de  la  perte  de  son  royaume 
en  cultivant  la  po^ie. 

Cette  seconde  conqu^te  du  royaume 
de  Naples  avait  ^t^  accomplie  aussi 
rapidement  que  la  premiere  ,  et,  con- 
fbrm^ment  au  traits  de  Grenade,  le  pa)[s 
fut  partag^  entre  les  vainqueurs.  Mais 
aussitdt  apr^s  le  partage ,  Gonzalve 
de  Cordoue  fit  naltre  des  difficultes  et 
des  causes  de  guerre,  pour  enlever 
aux  Francais  la  part  qui  feur  revenait 


d*apr^s  ce  traits.  Louis  XII ,  qui  ne 
pouvait  croire  a  une  violation  si  su- 
nite  de  la  foi  iurde,  n^ligea  d'envoyer 
des  renforts  a  son  arm^.  II  se  con- 
tenta  d'ouvrir  des  n^ociations  avec 
Ferdinand  le  Catholique  pour  mettra 
fin  k  une  querelle  qu  il  attribuait  au 
hasard  ou  k  quelque  malentendu. 
Gonzalve  de  Cordoue  ne  manquait  pas 
de  son  c6t6  d'entretenir  la  cour  de 
France  et  ses  g^n^raux  dans  cette 
fausse  security ;  et  tout  en  commen- 
^ant  la  guerre,  il  protestaitde  son  d6- 
sir  de  maintenir  la  paix.  Louis  d*Ar- 
magnac ,  due  de  Nemours ,  fils  de  ce 
due  de  Nemours  que  Louis  XI  avait 
fait  p^rir ,  avait  6x6  nomme  par  le  roi 
vice-roi  du  royaume  de  Naples,  et 
avait  remplac^  d* Aubigny  dans  le  com- 
mandement  d'une  arm^e  d6}k  decim^e 
par  les  maladies.  II  soutintavecgloire 
la  lutte  contre  Gonzalve  de  Cordoue. 
Toutefois ,  au  commencement  de  la 
guerre ,  il  y  eut  plut6t  une  s^rie  de 
tournois  et  de  duels ,  que  des  combats 
reels.  L'histoire  de  Guichardin  est 
toute  remplie  de  r^its  de  duels ,  de 
d6fis,  d'apertises  d'armes ,  qui  rappel- 
lent  les  combats  de  rancienne  cneva- 
lerie.  Au  reste ,  les  deux  g^n^raux 
avaient  des  motifs  pour  ne  pas  enga* 
ger  de  bataille  decisive.  Louis  Xn, 
oui  comptait  sur  la  bonne  foi  de  Fer- 
ainand  le  Catholique,  avait  ordonn6  au 
due  de  Nemours  de  rester  sur  la  defen- 
sive ;  et  Gonzalve  de  Cordoue,  qui 
avait  peu  de  troupes ,  cherchait  a  ga- 
gner  du  temps  pour  attendre  les  ren- 
forts qu*on  lui  envoyait  d'Espagne. 
Aussit6t  que  ces  renforts  furent  arri- 
ves, Gonzalve  de  Cordoue  rompit  les 
negociations  et  commen^a  s^rieuse- 
ment  la  guerre.  En  m^me  temps  tl 
changea  de  tactique,  et  les  tournois  fi- 
rent  place  a  des  batailles,  au  grand  re- 
gret de  Bayard ,  de  la  Palisse  et  des 
autres  chevaliers  francais  qui  pref^- 
raient  les  combats  particuliers  oii  la 
valeur  individuelle  se  de^loyait  dans 
tout  son  ^lat,  h  des  batailles  rang^es 
ou  chacun  ne  pouvait  faire  que  son 
devoir  et  ou  le  merite  personnel  ^tait 
presgue  annuls.  Pendant  ce  temps , 
Philippe  le  Beau ,  fils  de  Tempereur 


18*  UvrcUson.  (Annalss  be  i.*hist.  be  Faajnge.) 


18 


174 


L'UNIVERS. 


Maximiiien  et  gendre  de  Ferdinand  le 
Catholique ,  s*etait  port^  garant  d*un 
traits  par  lequel  les  affaires  du 
royaume  de  Naples  £taient«  regiees  a 
des  conditions  egalement  honorables 
pour  les  rois  de  France  et  d'Espagne. 
II  paraft  probable  que  ce  prince  avait 
des  pouvoirs  sufflsants  pour  conclure, 
et  qu*il  faisait  tomber  Louis  XII, 
sans  lesavoir  lui-m^me,  dans  un  pi^e 
babilement  prepare.  Tout  ie  conseil 
du  roi  ^tait  d'avis  de  le  retenir  prison^ 
nier ;  mais  Louis  XII  s*y  refusa,  en 
disant  qu*il  aimait  mieux  perdre  une 
couronne  qui  pouvait  se  recouvrer, 
que  rhonneur  dont  la  perte  est  irre- 
parable. Ferdinand  ^tait  bien  moins 
sensible  au  point  d'bonneur  chevale- 
resque.  Ayant  appris  un  jour  que 
Louis XII  se  plaignait  qu'il  I'avaittrois 
fois  indignement  tromp^ ,  il  r^p^ndit : 
« II  en  a  menti,  Tivrogne ;  je  Tai  trompe 
plus  de  dix.  » 

1501-1504. 

Guerre  du  due  de  Nemours  contre 
CoHzalve  de  Cordoue ;  sa  defaite  et 
sa  mort — Destruction  d*une  nouvelle 
armee  Jrancaise  au  Garialiano,  — 
Les  Francais  abandonnent  te  royawne 
de  Naples.  —  Ce  ne  fut  qu'au  initieu 
de  Fete  de  Tan  1502  que  la  guerre  fut 
press^e  avec  quelaue  vigueur.Leducde 
Nemours  asseinbta  toute  son  arin^e  a 
Troia.  11  avait  sous  ses  ordres  une 
foule  de  ca()itaiDes  dont  les  noms  sont 
devenus  c^lebres  :  Gaspard  de  Coligny, 
d'Aubigny,  la  Palisse,  Louis  d'Ars, 
d'AUe^re ,  Villars,  Brienne  ,Chaudieu, 
dX'rfe,Connminges,Bavard.  Cette  ar- 
mee conimeoca  les  operations  par  un 
brillant  fait  d'armes.  Coligny  surprit 
la  ville  de  Ceri^noles  qui  ^tait  occup^^ 
par  des  forces  inferieures,  y  massacra 
une  partie  de  la  earnison ,  et  for^a  ie 
reste  a  evacuer  la  place.  Les  £spa- 
gnois  se  rcUrerent  a  Canosa.  «  Cette 
ville,  bien  fortiGee,  bien  pourvue 
de  vivres,  ^tait  defendue  par  douze 
cents  Espagnols  commandes  par  deux 
de  leiirs  ineflleurs  capitaines ,  Peralta 
et  Pietro  Navarro.  Le  1>S  juillet  1508, 
Nemours  en  eatr«prit  le  si^e ;  son  ar« 
tillerie  tira  sans  reUicbe  durant  quatre 


jours  contre  les  remparts,  apr^  quoi 
le^br^ches  furent  jug^es  assez  larges 
pour  tenter  Tassaut.  Cliaque  compa- 
gnie  fournit  1 61ite  de  ses  soldats ,  for- 
mant  le  cinquieme  du  nombre  total, 
pour  monter  a  la  brecbe.  On  leur  pro- 
digua  le  vin;  on  placa  devaot  leurs 
rangs  des  tonneaux  defonc^s,  oti  ils 
n'avaient  qu'^  puiser,  et  Tassaut  com- 
men^a.  Parmi  les  plus  vaillants  on  dis- 
tingua  Louis  d*Ars  et  Bayard ,  dieva- 
lier  dauphinois ,  qui  commen^ait  a  se 
faire  un  noni;  mais  leur  bravoure  ne 
put  triompher  de  fa  belle  resistance 
de  Peralta  et  des  Espagnols.  II  fallut 
rappeler  les  troupes,  qui  avaient  deja 
beaucoup  soufTert.  Un  second  assaut 
fut  livre  trois  jours  apres  ,  avec  non 
moins  de  valeur  des  deux  parts,  mais 
avec  un  m^me  succes.  Un  troisieroe 
etait  ordonne  pour  le  lendemain.  Ce- 
pendant  les  Espagnols,  ^purses  de  fa- 
tigue, et  qui  avaient  d^ja  perdu  un 
quart  de  leurs  soldats ,  enmrent  en 
n^gociation  avec  le  sire  d'Aubigny, 
dont  la  loyaute  etait  cel^brde  dans  tout 
le  royaume  de  Naples.  lis  obtinrent 
une  capitulation  honorable  :  ils  sorti- 
rent  avec  amies  et  bagages  pour  se  re- 
tirer  h  Barlette ,  et  d  Aubigny,  pour 
hre  plus  sdr  qu*ils  ne  seraient  point 
inquietes  dans  leur  marche  ,  les  ac- 
compagna,  avec  deux  cents  hommes 
d*armes ,  jusqu*ii  ce  qu*ils  fussent  en 
lieu  de  sdrete  (*).  » 

Pendant  ce  temps  Gonzalve  deCo^ 
doue  s'etart  tenu>i)Terme  a  Barlette 
avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats. II  y  passa  fbiver ,  et  ce  ne  fot 
qu'au  pnntemps  de  Tann^e  suivaote 
(1503)  qu'il  en  sortit  avec  les  renforts 
qu'il  avait  regus.  Des  tors  tout  cbao- 
gea.  Apr^s  quelques  succes  obtenusa 
Terranova,  d'Aubigny  ftit  compiete- 
ment  defait  a  S^iinara ,  le  21  avril, 
et  oblige  de  s'enfermer  dans  la  petite 
forteressed'Angitula,  ou  ilfut  aussi- 
tdt  assi^g^  par  les  Espagnols.  Le  S8 
avril  fut  livr^  la  bataille  de  C^rigoo- 
les,  dans  laquelle  le  duo  de  Nemoun 
fut  vaincu  a  son  tour.  «  II  avait  soof 
ses  ordres  cinq  cents  lances  fraofai* 
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ses,  qoinze  cents  chevau-l^ers  et  qua- 
tre  mille  fantassins.  L'arm^e  espa- 
gnole  comptait  dix-huit  cents  chevaux 
pesamment  armes,  cinq  cents  g^netai- 
res,  deux  mille  fantassins  espagnols  et 
deux  mille  Allemands.  La  chaleur  6tait 
dej^  excessive  dans  les  plaines  brdlees 
de  la  Pouille;  Teau  manquait  auxdeux 
armies,  et  les  mouvements  de  ia  ca- 
Talerie  soulevaient  des  nuages  de 
poussiere  qui  cacbaient  a  Tune  les 
evolutions  de  Tautre.  Les  Espagnols , 
arrives  les  premiers ,  s*etaient  plac^ 
derri^re  un  large  foss!^ ;  sur  son  bord, 
iJs  avaient  releve  un  petit  rempart ,  et 
ib  y  avaient  mis  des  canons  en  batte- 
rie.'Parmi  ks  capitaines  fran^ais ,  les 
unsvoulaient  attaquer  a  Theure  m^me, 
ies  autres  attendre  au  lendemain.  La 
dispute  s'echauffa  et  mit  de  i'aigreur 
entre  les  chefs ,  qui  n'avaient  jamais 
6te  bieo  d'accord ;  elle  fit  perdre  un 
temps  precieux,  car  lorsque  Tattaque 
imnMdiate  fut  enfin  resolue ,  ellfs  ne 
commem^  qu'une  demi-heure  avant  la 
nuit.  Nemours,  9ui  la  conduisait,  a  la 
t^te  de  raiie  droite ,  fut  tout  h  coup 
arr^t^  par  le  foss^ ,  dont  il  ne  soup- 
connait  pas  i*existence ;  et ,  comme  il 
le  longeait  pour  chercher  un  passage , 
il  fut  atteint  d'une  balle  qui  T^tendit 
roidemort.  Ghaudieu,  qui  arriva  a 
son  tour  tur  le  bord  du  foss^ ,  h  la 
t^te  des  troupes  suisses ,  y  fut  ^gale- 
ment  tu^.  Louis  d'Ars  et  Yves  d'Ai* 
legre  furent  forc^  h  prendre  la  fuite; 
Chdtillon  fut  fait  prison nier,  et  en  une 
demi-heure  Farmee  fran^aise  perdit 
trois  a  quatre  miHe  bommes  ^  tons  ses 
bagages  et  tous  ses  vivres.  Le  len- 
demain, Gonzalve  se  mit  k  la  pour* 
suite  des  fiiyards  avec  ia  plus  grande 
activite  :  en  m^me  temps  tout  le  pays 
se  declarart  con t re  eux ;  ils  ne  trou- 
vaient  nulle  part  ni  assistance ,  ni  re- 
po8 ,  nt  nourriture,  et  lenr  fuite  d^- 
sastreuse  continua  jusqu'aux  portes 
de  Gaete  (•).  » 

r  Apres  la  d^fiiite  de  Cerignoles ,  le 
royaume  de  Naples  fut  perdu  pour  les 
Francais.  En  vain  Louis  d'Ars  opera* 
t-ii  une  savante  et  aiidacieuse  retraite 

(*)  Sin&oiidi. 


h  travers  Tarm^  ennemie ;  en  vain  la 
Treraoilie  essaya-t-il  de  reparer  les  de< 
sastres  des  Frani^ais.  I<e  marquis  de 
Mantoue  fut  plus  malheureux  encore. 
Le  Garigliano  le  s^parait  de  Tarraee 
de  Gonzalve  de  Gorooue ,  lorsque  des 
pluies  prolongees  le  forcerent  a  la 
retraite.  Pendant  cette  retraite  il 
fut  attaqu6  par  les  Espagnols.  «Les 
Francais  marcbaient  a  petits  pas., 
s'arretant  pour  combattre,  et,  lors- 
qu*ils'  avaient  repousse  les  assail- 
lants,  reprenant  leur  mouvement  re- 
trograde. Mais  ils  voyaient  avec  une 
inquietude  croissante  que  Gonzalve 
s^etendait  sur  leur  flanc  droit ,  qu'il 

Sagnait  sur  eux  et  qu*il  tendait  a  les 
evancer.  Le  passage  de  chaque  pont, 
de  chaque  ruisseau  ou  Tartillerie  cau- 
sait  quelque  encombrement,  augment 
tait  leur  retard  et  leur  inquietude. 
Arrives  enfln  a  un  petit  pont.  pres  de 
Mola  di  Gaeta,  ou  rencombrement  se 
renouvela,  etou  I'arriere-garde  livra 
encore  un  combat  obstin^,  uue  partie 
de  Tarmee  fran^aise  commenqa  a  fuir 
par  la  route  d'ltri  et  de  Fondi;  Tautre 
se  retira  pr^cipitamment  sur  Gaete. 
Toute  rartillerie,  tous  les  Equipages, 
et  un  nombre  infini  de  malades,  fu- 
rent abandonnes,  soit  au  bord  du  Gari- 
gliano,  soit  sur  le  chemin.  Les  Fran- 
cais, en  grand  nombre,  qui  avaient 
pris  leurs  quartiers  dans  des  villes  ou 
villages  eloign^s,  accouraient  pour 
rejoindre  Tarmee,  mais  ils  ne  trou- 
vaient  qu*une  colonne  de  fuyards  avec 
laquelle  ils  fuvaient  aussi.  Les  paysans, 
souleves  et  pleins  de  rancune  pour  les 
outrages  pr^e^dents,  les  attendaient 
au  passage,  les  massacraient ,  ou  tout 
au  moins  les  d^pouillaient  (*).  » 

Tel  fut  le  resultat  de  la  derniere  ex^ 
p^dition  que  Orent  les  Francis  sous 
LouisXII,  pour  reconqu^rir  le  royaume 
de  Naples.  Peude  jours  apr^  led^sas- 
tre  du  Garigliano,  Gaete  se  rendit,  et 
les  restes  de  Tarm^e  se  mirent  en 
route  pour  retourner  en  France  (1504). 
Mais  le  froid,  la  misere,  et  les  mala- 
dies contract^es  pendant  cinquante 
jours  de  bivouac  dans  la  fange,  Jes 


(*)  Siflmoodi 
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decimerent  en  route,  et  il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  decette 
arinee  aui  demeurerent  en  ^tat  de 
rendre  ae  nouveaux  services  h  leur 
patrie. 

Mart  d  Alexandre  VL-^Reversde 
Cesar  Borgia,  —  Dans  le  m^me  mo- 
ment ou  Louis  XII  recevait  ces  tristes 
nouvelles,  il  apprenait  deuxev^nements 
qui  lui  enlevaient  ses  plus  fideles  al- 
lies, la  mort  du  pape  Alexandre  VI , 
et  les  revers  de  Cesar  Borgia.  Suivant 
Guichardin,  Alexandre  VI  avait  su  se 
crcer  un  revenu  considerable  en  ven- 
dant  les  places  de  cardinaux,  et  en 
fori^ant  ceux  qui  les  achetaient  a  lui 
payer  Fannate,  les  reserves  et  plu- 
sieurs  autres  droits.  II  ^tait  done  de 
son  inter^t  de  rendi*e  les  vacancesdu 
sacr^  college  aussi  nombreuses  que 
possible.  Lorsqu'un  cardinal  s'obsti- 
nait  ^  vivre,  ie  poison  abregeait  ses 
jours;  et,  suivant  Texpression  du  sul- 
tan Bajazet,  on  Venvoyait  jouir  dans 
un  meilleur  monde  d*un  plus  varfait 
repos.  Or,  Guichardin  pretend  qu'A- 
lexandre  YI  et  son  digne  fils  avaient 
invito  ie  cardinal  Corneto  h  un  diner 
dans  leur  maison  de  campagne  du Bel- 
vedere, mais  que  le  mattre  d'hotel  se 
trompa  et  servit  par  erreur  le  vin 
empoisonne  au  pape  et  h  son  fils.  G^- 
sar,  plus  jeune  et  plus  robuste,  r^sista 
aux  atteintes  du  poison ;  mais  Alexan- 
dre VI,  ^puise  par  Vtige  et  la  debau- 
che,  y  succomba.  Cette  mortimpr^vue 
fut  un  coup  terrible  pour  Cesar  Bor- 
gia. Cet  honime  pruaefit  croyait  avoir 
tout  prevu ;  dix-huit  c^nrdinaux,  gagn^ 
a  son  parti,  devaient  nommer  un  pape 
favorable  a  ses  projets ;  la  noblesse 
^tait  abaissee,  et  le  peuple  de  la  Ro- 
magne,  qui  respirait  sous  son  admi« 
nistration,  etait  tout  dispose  h  le 
soutenir.  Mais  Cesar  Borgia  n'avait 
pas  pr6vu  le  cas  ou  il  serait  malade 
lui-mSme  au  moment  de  la  mort  de 
son  pere ,  et  ce  cas  se  pr^sentait.  Les 
.cardmaux  eiurent  pour  pape  Julien  de 
la  Rovere,  qui  prit  le  nonv  de  Jules 
II.  Le  nouveau  pape,  qui  avait  ^te 
p«rsecut^  autrefois  par  Alexandre  VI, 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  ren- 
verser  la  puissance  des  Borgia.  Les 


villes  de  la  Romagne  se  souleverenl 
contre  Cesar  Borgia,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier,  etne  recouvra  la  liberte  qu'a- 
pres  avoir  remis  toutes  ses  forteresses 
aux  troupes  pontificates.  Enfin,  croyant 
que  la  parole  des  autres  vaudraitmleux 
que  la  sienne,  il  se  remit  entre  les 
mains  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  le 
trahit  et  Tenvoya  en  Espagne,  ou  il 
fut  enferme  pendant  trois  ans  dans  la 
forteressede  Medina  del  Campo.  Cest 
ainsi  que  le  h^ros  m^me  du  systeme 
machiav^Jique  lui  donnait  par  ses  roau- 
vais  succes  le  plus  6clatant  dementi. 
Pendant  douze  annees  il  avait  com- 
mis  toutes  les  infamies,  il  s*etait  soui{l6 
de  tous  les  crimes,'  et  cependant  la 
puissance  scandaleuse  qu*il  ^tait  par- 
venu a  fonder,  nvait^t6  aneantie  en  un 
clin  d*oeiL 

Lorsque  Louis  XII  apprit  les  de- 
sastres  de  Naples,  la  mort  d* Alexandre 
VI,  la  ruine  de  C^ar  Borgia  et  rav6- 
nement  de  son  ennemi  Jules  11,  il  sem- 
bla  perdre  la  t^te;  et  c'est  alors  qu*il 
signa  ou  laissa  signer  les  funestes 
trait^s  de  Blois  (1504). 

1504—1508. 

TrcUt^s  de  Blois.  —  RevolU  et  pu- 
nition  des  Genois.  —  On  rapporte 
que  Louis  le  Maure,  fuyant  devantles 
Fran^ais  qui  avaient  envahi  la  Lorn- 
bardie,  en  1499,  avait  dit  aux  am- 
bassadeurs  des  Venitiens,  qui  ^taient 
alors  les  allies  de  Louis  Xil ,  un  mot 
prophetique :  «  Vous  m'avez  amene  le 
«  roi  de  France  h  diner,  je  vous  pr^is 
«  qu1l  ira  souper  chez  vous.  »  Cette 
prediction  de  luouis  le  Maure  fut  sur 
le  point  de  se  realiser  des  Fan  1504, 
par  les  trait^s]  de  Blois.  En  effet,  ces 
traites  etaient  dirig^s  h  la  fois  contre 
leroi  Ferdinand,  dont  la  perfidie  avait 
indi^n6  tout  Ie  monde,  et  contre  les 
Venitiens,  dont  la  puissance  toujours 
croissante  excitait  depuis  longtemps 
la  jalousie  des  autres  £tats  de  I'Ea- 
rope.  Mais  en  definitive  ces  traites 
^talent  plus  funestes  encore  ^  la  France 
qu'a  la  r^publique  de  Venise.  Par  le 
premier,  conclu  entre  Louis  XII  eC 
Maximilien,  le  roi  de  France  obteoait 
de  Tempereur  Tinvestiture  du  Mils- 
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nais  pour  iui  et  ses  h^ritiers  mdies, 
et  meme  pour  Claude,  sa  fille,  qu'il 
avait  eue  d'Anne  de  Bretagne,  ma  is 
sous  la  reserve  d'un  payement  de  cent 
vin^t  mille  florins,  moitie  comptant, 
moitie  dans  six  mois,  et  d*un  hom- 
mage  qui  devait  ^tre  renouvele  chaque 
annee  par  la  presentation ,  au  jour  de 
NoeJ,  d'une  paire  d'eperons  d'or.  Par 
le  second  traits,  conclu  sous  Tinfluen- 
ce  de  la  reine  Anne  «  qui,  dit  Bran- 
tdme,  n'avoit  pas  Tair  de  France 
a^riable,  »  etqui  pref^rait  les  inter^ts 
de  la  Bretagne  et  ceux  de  sa  famille 
aux  inter^ts  de  la  France,  Claude,fille 
de  Louis  XII,  devait  ^pouser  Charles 
d'Autricfae,  fils  de  Tarcniduc  Philippe 
le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  et  futur 
h^ritier  de  TEspagne  et  de  FEmpire. 
Elle  devait  Iui  apporter  en  dot  les 
droits  de  la  France  sur  le  Milanais  et 
le  royaume  de  Naples,  aux  conditions 
stipuiees  dans  le  premier  traits,  le 
duche  de  Bretagne,  dont  elle  heritait 
au  nom  de  sa  m^re ;  enfin  le  duchd  de 
Bourgogne,  avec  les  comt^s  d*Auxon- 
ne,  d  Auxerre ,  de  MScon  et  de  Bar- 
sur-Seine,  que  les  princes  dela  maison 
d'Autriche  regrettaient  toujours,  de- 
vaient  Iui  ^tre  restitu^s  a  titre  de  Gef. 
C'^tait  )a  un  traits  funeste.  On  ne 
comprend  pas  qu*un  roi  de  France 
ait  pu  consentir  a  signer  un  acte  qui 
d^membrait  le  royaume,  en  c^ant  a 
r^tranger  la  Bourgogne  et  la  Breta- 

f;ne,  ces  deux  provmces  qui  faisaient 
a  force  de  la  France,  et  dont  Louis 
XII  avait  prepare  la  reunion  par  sa 
politique  habile  et  pers^verante.  Le 
troisieme  traite,  signe  le  meme  jour, 
joignait  a  Tinconcevable  imprudence 
des  deux  premiers,  la  perfidie  la  plus 
odieuse:  iletait  dirig6  contre  les  V^- 
nitiens,  qui  etaient  alors  les  allies  des 
Fran^ais,  et  auxquels  Louis  XII  de- 
vait en  partie  la  conqu^te  du  Milanais. 
Par  ce  traite,  Louis  XII  s'alliait  h 
Maximilien,  pour  punir  les  iniquites 
des  yinitiens,  qui  ont  Jait  le  plus 
grand  prejudice  a  VEgHse  romaine^ 
au  saint  empire  romain  et  au  roi 
tres-chretien,  en  s^emparant  sur  eux 
deplusieurs  villas  et  provinces,  Ainsi 
les  deux  monarques,   sans  provoca- 


tion, sans  cause  de  guerre  autre  que 
la  jalousie  que  leur  inspirait  la  puis- 
sance de  Venise,  se  proinettaient  d'at- 
taqucr  de  concert  celte  rcpublique,  et 
de  se  partager  ses  d^pouillcs.  Louis 
XII  donnait  par  In  unc  nouveilepreu- 
vedes  progres  qu'il  avait  faits  dans 
Tart  de  Machiavel ;  et  ccux  qui  Iui 
conseillerent  ce  traite  se  croyaient 
sans  doute  de  ruses  diplomates.  lis 
etaient  cependant  dupes  des  Autri- 
chiens,qui  enlevaient  amsi  aux  Fran<^is 
leurs  seuls  allies  en  Italic,  et  qui  pre- 
paraient  pour  eux-m^mes  la  conqu^te 
du  duch^  de  Milan  ;  ils  Etaient  (lupes 
surtout  du  pape  Jules  II,  qui  esperaif 
s'emparer,  avec  Paide  des  Francais, 
des  villes  de  la  Rgmagne  dont  Venise 
Iui  disputait  la  possession. 

Si  ces  trait^s  avaient  recu  leur  exe- 
cution ,  Charles-Quint  n*aurait  ^prouve 
aucun  obstacle  h  faire  entrer  les  Hon- 
grois  et  les  Dalmates  en  Italic ;  mattre 
du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples, 
il  aurait  menac6  la  Provence  et  le 
Dauphine ,  et  il  aurait  pu  revendiquer , 
au  nom  de  TEmpire,  ces  deux  provinces 
qui  avaient  fait  partie  de  rnncien 
royaume  d* Aries.  Mattre  de  la  Boh^me 
et  de  TAutriche,  empereur  d'Allema- 
gne,  souverain  hdr^ditaire  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comt^,  la  cession 
de  la  Bourgogne  et  du  comte  d'Artois 
Tamenait  jusqu'aux  portes  de  Paris , 
quMl  mena^ait  6galement  ^  f  ouest  par 
la  possession  du  comt^  de  Blois  et  du 
duch^  de  JBretagne ;  enfin ,  mattre  de 
TEspagne,  il  pouvait  attaquer  la  France 
du  cot^  des  Pyr^n^s.  Jamais  projet 
plus  fatal  pour  rind^pendance  de  la 
nation  fran^ise  n'aurait  pu  ^tre  forme 
par  ses  plus  ardents  ennemis. 

Louis  XII  ^tait  malade  et  presque 
mourant  lorsquMl  conclut  ou  laissa 
conclure  ces  deplorables  traits ;  et 
c*est  1^  son  excuse.  En  1505,  on  d^ses- 
p^ra  de  ses  jours,  et  d^j5  la  reine  Anne 
avait  fait  charger  quelques  bateaux  sur 
la  Loire  de  ses  effets  les  plus  precieux, 
pour  les  transporter  en  Breta&ne;d^ja 
elle  se  preparait  a  se  retirer  eile-m^me 
h  Nantes  avec  sa  fille,  des  que  le  roi  au* 
rait  rendu  le  dernier  soupir.  Heureuse* 
ment  la  sant6  de  Louis  se  r^tablit,  et  U 
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put  examiner  de  sang-froid  les  trait^s 
qu'on  avait  sign6s  en  son  nom.  Ce  fat 
alors  qu*il  se  repentit  amerement  d*a- 
Yoir  laiss^  Drenore  h  sa  femme  un  as- 
cendant si  tuneste ;  il  put  se  convaincre 
de  la  r6pu^nance  et  des  craintes  qu*elle 
inspirait  a  tons  les  bons  Francais, 
maigr^  sa  fausse  popularity ;  et  it  r^- 
solut  sur-le-champ  de  sacrifier  les  in- 
t^r^ts  de  sa  fille  k  ceux  de  son  peuple. 
Mais ,  craignant  de  prendre  sur  lui  la 
responsabiiit^  et  Todieux  d'une  viola- 
tion aussi  dclatante  de  la  foi  jur6e ,  il 
fit  connme  Louis  XI,  et  prit  le  parti 
de  la  rejeter  sur  la  nation.  Les  6tats 
generaux  furent  r6unis  h  Tours  en 
1506. 

Les  rois  de  France  craignaient  Tes- 
prit  sou  vent  revolutionnaire  de  ces 
assembles;  mais  its  les  trouvaient 
commodes  pour  voter  des  fonds  lors- 
que  le  tresor  ^tait  vide,  et  que  les 
inoyens  ordinaires  ne  sufGsaient  plus ; 
ou  bien  encore  lorsque  des  circons- 
tances  extraordinaires  demandaient 
que  la  nation  fdt  consultee.  Les  etats 
,  g^n^raux  reunis  a  Tours  ne  com- 
prirent  qu'en  partie  les  inter^ts  de  la 
France,  car  1  education  politique  de 
la  nation  dtait  encore  a  faire,  et  per- 
sonne  n'entendait  rien  aux  affaires 
etrangires.  lis  remercierent  Louis  XII 
de  Tordre  qu'il  avait  introduit  dans 
ies  finances,  de  sa  bienveiliance ,  de 
son  affability  J  et  ils  lui  d^cernerent  le 
titre  de  Pire  du  peuple.  Le  roi  parut 
touche,  et  on  le  vit  rep^ndre  des 
larmes.  En  ce  moment,  tous  les  depu- 
tes se  mirent  a  ses  genoux ,  et  Fun 
d'eux ,  Bricot ,  lui  dit ,  au  nom  de  Tas- 
sembi^e : «  Sire,  nous  sommes  ici  veuus 
«  sous  votre  bon  plaisir  pour  vous  faire 
«  une  requite  pour  le  general  bien  de 
«  votre  royaume ,  qui  est  telle,  que  vos 
« tres-humbles  sujets  vous  supplient 
«  qu'il  vous  plaise  de  donner  Madame, 
•  votre  fille  unique,  en  manage  a 
«  M.  Franc^ois,  ici  present,  qui  est  tout 
ft  Franfais.u  Louis  XII ,  qui  avait  sans 
doute  suggere  lui-m^me  cette  demande, 
d^lara  aussitot  a  I'archiduc  Philippe 
qu'il  ne  pouvait  marier  sa  iille  Claude 
a  Cliarles  d' Autriche ;  et ,  se  confor- 
mant h  la  demande  des  ^tats ,  il  Ganca 


cette  princesse  a  son  cousin  Franqois, 
due  d  Angoul^me,  h^ritier  presomptif 
de  la  couronne ,  si  le  roi  mourait  sins 
enfants  mdles. 

Philippe  le  Beau  ^tait  alors  men* 
rant,  et  Charles  -  Quint ,  auquel  la 
rupture  de  ce  manage  fit  peut-^tie 
manquer  la  monarchic  universelle, 
lui  succ^da  dans  les  Pays-Bas.  II  ^tait 
encore  enfant,  et  Louis  Xllauraitpa 
conqu^rir  sans  peine  une  partie  de  set 
£tats.  Mais  il  declara  qu'il  n'abuserait 
jamais  de  la  faiblesse  d'un  orphelin, 
qui  ^tait  son  vassal,  pour  lui  arracber 
son  heritage.  En  mCme  temps ,  la  veuve 
de  Philippe  le  Beau,  devenue  fdle, 
laissait  tout  le  pouvoir  en  Espagne  I 
Ferdinand  le  Cathollque.  II  apparte* 
nait  k  ce  prince  de  faire  expier  k 
Louis  XII  son  manque  de  foi ;  mais  la 
haine  puerile  qu'ii  portait  a  Charles 
d'Autnche ,  qui  devait  lui  suco6der  un 
Jour,  le  rapprocha  au  contraire  de  It 
France ,  et  il  ne  reclama  point  rex6cu- 
tion  des  traits.  L'empereur  Maxim!- 
lien  la  r^lama ,  il  est  vrai ,  mais  sans 
agir.  Restait  le  pape  Jules  II,  qui  avait 
esper6  se  rendre  mattre  d'one  partie 
de  ritalie  avec  I'aide  des  Francis. 
Pour  se  venger  de  Louis  XII,  ilexdta 
les  G^nois  k  la  revoite  (1507). 

La  r^publique  de  G^nes  appartenait 
k  la  France  depuis  la  conqu^le  du  Mi- 
lanais,  dont  elle  avait  fait  partie. 
Louis  XII  avait  respect^,  les  anciennrs 
liberty  de  cette  ville ;  il  n'y  exerpit 

?|ue  les  prerogatives  r6servees  aulr^ 
ois  aux  doges ;  toutes  les  autres  ma- 
gistratures  etaient  conferees  tous  les 
ans  par  les  suffrages  du  peuple,  de 
telle  sorte  qu'elles  fussent  occupy 
moitie  par  les  nobles,  moitie  par  les 
plebeiens.  Mais  les  Francais  r^r- 
daient  commeune  chose  ridicule  que 
Ton  appeldt  des  roturiers  au  pouvoir, 
ils  s'etaient  prononces  pour  les  nobles 
avec  une  morgue  qui  indignait  les  pa- 
triotes  gdnois,  et  portaient  a  leur  cein- 
ture  bn  poignard,  sur  le  manclie  du- 
quel  on  lisait  en  gros  caract^res : 
aChdtie  vilain.«  Deja  en  1606,  une 
sedition  grave  avait  delate  k  G^nes,  k 
Foccasion  de  Finsolente  conduite  d*ua 
noble  fran^is,  qui  enleva  un  panier  de 
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diampignons  h  un  bourgeois  pendant 
qu'il  les  marchandait  sur  le  niarch6 
aqx  herbes.  En  1507,  le  peuple,  tra- 
Taiile  sourdement  par  des  ^missaires 
de  Jules  II  et  de  Maximilien,  se  sou-^ 
leva  de  nouveau  ,  et  ayant  renonce  a 
Tobedience  de  la  France,  ^lut  pour 
doge  un  teinturier  en  sole  nonim^ 
Paul  de  Novi.  A  la  nouvelle  de  cette 
revolution,  Louis  XII  se  mit  a  la  tete 
de  son  arniee  et  passa  les  Alpes,  inai- 
gr^  les  menaces  de  Maximilien,  qui 
avait  declare  prendre  les  G^nois  sous 
sa  protection.  11  avait  avec  iui  le  che- 
valier Bayard,  ce  hon  chevalier  sans 
peur  et  sans  reprocke,  com  me  Tap* 
pelle  son  naif  historieo,  le  Loyal  Ser« 
viteur.  Bayard  s'etait  dej^  rendu  c^ 
lebre  en  Italie  par  une  foule  de  com- 
bats sineuliers,  et  il  avait  renouvel^ 
unjour  Taction  d'Uoratius  Codes,  en 
defendant  un  pont  a  Iui  seul  pendant 

rlques  minutes  contre  une  partie 
llirmee  ennemie.  II  s'etait  distin- 
gue aussi  a  plusieurs  reprises  par  un 
d^int^ressement  etunebumanitebien 
rares  alors  dans  les  arm^s.  Mais 
Bayard  partageait  les  prejug^s  aristo- 
cratiques  de  la  noblesse  franchise,  et 
il  avait  le  plus  profond  m^pris  pour 
les  roturiers.  On  raconte  qu'a)^ant 
gravi  les  montagnes  qui  entouraient 
la  villede  GSnes,  il  s*ecria  en  plaisan- 
tantiaOres,  marcbands,  defendez- 
«  vous  avec  vos  aulnes ,  et  laissez  les 
•  picques  et  lances,  lesauelles  vous 
«  n'avez  accoutumees.  »  Cependant  le 
trouble  rdgnait  dans  ia  vilie.  Les  ci* 
toyens  riches,  qui  craignaient  le  pilla- 
ge, se  refusaient  a  toute  resistance ; 
les  artisans ,  qui  s*etaient  enroles  avec 
empressement  dans  la  mil  ice,  per- 
daient  courage  en  se  voyant  aban- 
donn^s  par  leurs  chefs.  Aussi  la  resis- 
tance ne  fut-elle  paslongue.  Le  29avril 
1507,  Louis  XII  lit  son  entree  dans  G^ 
nes  a  la  t^te  de  Tarmee  franchise.  II  etait 
a  cheval,et  tenait  T^pee  nue  a  la  main. 
Les  ma^istrats  et  tous  les  citoyens  le 
requrent  a  genoux,  en  agiUint  des 
branches  d'olivier  qu'ils  tenaient  dans 
leurs  mains,  et  en  demandant  mise- 
ricorde.  Louis  XII  leur  pardonna; 
mais  il  leur  imposa  un  tribut,  rendit 


aux  nobles  la  moiti^  des  diarges  et 
des  bonneurs,  et  fit  bdtir  a  la  Lan- 
terue  un  fort  qui  menacait  h  la  fois 
le  port  et  la  viUe.  Le  doge,  Paul  de 
Novi,  qui  avait  montre  une  valeur  et 
une  intelligence  politique  admirables, 
fut  saisi  et  decapit^ ;  puis  on  coupa 
son  cadavre  en  quatre  quartiers,  aui 
furent  attaches  aux  quatre  principales 
portes  de  GSnes. 

Cependant  Louis  XII  r^solut  de  se 
d^doinmager  sur  Venise  des  pertes 
au*il  avait  essuyees.  II  ne  Iui  fut  pas 
difficile  d'ameuter  contre  cette  r^pu- 
bliqiie  le  pape,  Tempereur,  le  roi  d*£s- 
pagne  et  les  petits  princes  de  Tltalie. 

160^.-1511. 

Ligue  de  CambraL  —  Bataille 
d^AignadeL  —  Commencement  de  la 
guerre  de  Louis  XII  contre  le  pape 
Jules  IL  —  La  ligue  de  Cambrai 
fut  sign^e  en  1508.  Les  V^nitiens, 
contre  lesquels  elle  etait  dirigee,  refu- 
s^rent  d'abord  d'y  ajouter  foi.  L'acces- 
sion  de  la  France  leur  paraissait  sur- 
tout  impossible  h  concevoir.  L*annee 

fir^c^ente,  lorsque  Maximilien  vou- 
ait  guerroyer  en  Italie  contre  les 
Fran^ais,  ils  Iui  avaient  refuse  le  pas- 
sage sur  leurs  terres;  et  lorsque  ses  fi- 
nances furent  epuisees,  ils  I'avaient 
oblige  h  signer  un  traite  par  lequel 
tous  les  droits  de  la  France  sur  leMi- 
lanais  etaient  reserves.  Ils  donnaient 
ainsi  une  preuvede  fid^lit^dont Louis 
XII  eut  da  ^tre  touchy,  mais  il  ne  vit 
que  la  honte  d'etre  prot^^  par  une 
republiquequi  Iui  devaitson  agrandis- 
sement,  et  il  fut  indign^  que  les  V^- 
nitiens  se  permissent  de  taire  la  loi 
dans  le  nord  de  Fltalie.  II  leur  repro- 
chait  aussi  Talliance  qu'ils  avaient  con- 
clue  autrefois  avec  les  ennemis  de 
Charles  VIII.  Enfin  il  croyait,  comma 
tous  les  souveraios  de  cette  ^poque, 
qu'une  republique  6tait  en  dehors  du 
droit  des  gens,  et  que  rien  n*etait  plus 
juste  que  de  s'en  partager  les  de- 
pouilles.  Mais  en  signant  ce  traits, 
Louis  XII  commettait  une  faute  ir- 
reparable. Son  inter^t  etait  de  fermer 
ritalie  aux  AUemands,  et  pour  attein- 
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drece  but  il  ^tait  necessaire  qu'il  restdt 
Tallin  de  Venise.  Au  lieu  dc  suivre  cette 
politique,  il  s'allie  h  tMaximilien ,  son 
ennemi  naturel ,  et  attire  lui-m^rae  la 
maison  d*Aiitriche  dans  la  Lonibardie 
d'ou  il  auraitdd  la  tenir  a  jamais  ^ar- 
t^e^  renouvelant  ainsi  la  faute  qu'il 
avait  commise  dans  le  midi  de  Tltalie, 
lorsguMI  avait  appele  Ferdinand  le  Ca- 
tholique  au  partake  du  royaunie  de 
Naples.  Aussiles  Venitiens  refuserent- 
ils  lonstemps  de  croire  a  ce  traits. 
LorsquMis  ne  purent  plus  en  douter , 
ils  employerent ,  pour  apaiser  Louis 
XII,  tous  les  arguments  possibles. 
L'ambassadeurde  Venise,  entre  autres 
nioycns  de  toucher  et  d'interesser  le 
roi ,  iui  fit  lYnumcration  des  talents 
distingues  que  possedait  sa  r^publique, 
et  r^loge  de  la  sagesse  dn  senat,  qui 
avait  elev^  si  haut  la  puissance  veni- 
tieane.  «  Monsieur  Tambassadeur,  Iui 
«  r^pondit  Louis ,  j'enverrni  tant  de 
«  fous  contre  vos  sages,  qu'ils  ne  sau- 
«  ront  plus  se  gouverner.  » 

Dans  ce  trait6,  Louis  XII  recla- 
mait  cette  partie  du  Milanais  situee 
an  nord  du  Pd  et  a  Test  de  TAdda, 
quMI  avait  ced6e  d'avance  auxYenitiens 
lors  de  la  premiere  conau^te  du  du- 
ch^.  Le  pape  r^clamnit  Ravenne,  Ri- 
mini, Faenza  et  plusieurs  autres  villes 
de  la  Romagne  dont  les  Venitiens  s*^- 
talent  empares  k  la  mort  de  Cesar 
Borgia.  Le  roi  d'Espagne  reclamait 
Brindes  et  Otrante,  que  le  roi  de  Na- 
ples Frdderic  II  avait  cedees  aux  Ve- 
nitiens*.  pour  prix  de  leur  assistance 
contre  les  Francais.  L'emperpur  Maxi- 
milien  reclamait  Vicence,  V^rone,  Pa- 
doue,  Tr^vise  et  le  Frioul.  II  n'y  eut 
fasjusqu'au  roi  de  Hongrie,  jusqu'au 
petit  ducdeFerrare,jusqu'au  petit  mar- 
quis de  Mantoue,  qui  ne  se  tournassent 
contre  les  V^nitiens.Tous  les  malheurs 
semblaient  alors  fondre  a  la  fois  sur 
Venise.  Le  magasin  h  poudre  de  Tar- 
senal  sauta  avec  une  etfroyable  deto- 
nation, tandis  que  le  conseil  ^tait  as- 
semble ;  la  forteresse  de  Brescia  fut 
frappee  de  la  foudre,  qui  entr*ouvrit 
ses  murailles ;  une  barque  qu'on  en- 
Toyait  a  Ravenne  pour  solder  lea 
troupes,  fut  engloutie  avec  dix  mille 


ducats ;  un  incendie  consama  les  ar- 
chives de  la  r^publique;  un  second 
incendie  detruisit  dans  le  port  douze 
maguifiquesgaldres.  Au  milieu  de  oes 
calamitesy  Venise  fut  attaqude   h  la 
fois  par  tous  Jes  ifetats  de  FEurope 
conjures  contre  elle.  Deja  laphipart 
des  princes  qui  avaient  sign^  la  ligue 
de  Cambrai  avaient  pris  possession, 
les  armes  a  la  main,  des  villes  et  des 
provinces  ^uMIs  s'attribuaient  par  oe 
trait(^.  Louis  XII,  a  son  tour,  marcha 
contre  Venise   a  la  t^te  d*une  bril- 
lante  et  nombreuse  arm^e.  cLe  8  mai 
1509,  Tarm^  v^nitienne  s*6tait  avan- 
c^e  jusqu*au  bord  de  TAdda...  Mais  le 
m^me  jour,  Louis  XII  etatt  arrive 
avec  toute  son   armee   sur  la  rive 
droite.  II  avait  jet^  trois  ponts  au- 
dessus  de  Cassano,  sur  cette  riviere, 
sans  que  les  Venitiens  s'en  fussent 
aper^us,  et  il  avait  transporte,  sans 
trouver  de  resistance,  toute  son  ar- 
m^  sur  la  rive  gauche. 

«Les  Venitiens  avaient  k  la  t^te  de 
leur  armee  deux  g6n6raux,  tous  deux 
de  la  maison  Orsini,  Barthelemy  d*Al- 
viano,  et  Nicolas,  comte  de  Pitigliano. 
Mais,  malgr^  leur  parente,  uneparfaite 
harmonic  ne  regnait  pas  entre  eux. 
LMinpetuosite  et  la  valeur  briliante 
de  TAlviano  Iui  faisaient  toujourspre- 
ferer  les  partis  les  plus  hardis.Il  aurait 
voulu,  au  commencement  de  la  guerre, 
proven ir  les  Francais,  occuper  la  Lorn- 
bardie,  et  attaquer  ensulte,  a  inesure 
qu'ils  voudraieot  y  enlrer,  les  corps 
ultramontains ,  qui  devaient  passer 
s^parement  les  montaffoes.  Pitigliano, 
au  contraire,  ^tait  nafureliement  pre- 
cautionneux,  et  son  courage  etait  en- 
core glace  par  un  dge  avanc^.  II  avait 
propose  d'occuper  avec  son  armee  le 
camp  retranche  d'Orci,  defend  u  par 
rOglio  et  le  Serio,  et  d'attendre,  pour 
attaquer  les  Francais,  qu'ils  se  fussent 
^puis^s  par  les  sieges  des  forteresses 
de  la  Ghiara  d'Adda.  Le  senat, comme 
il  arrive  trop  souvent  aux  gens  fatblcs 
ou  ignorants,  avait  rejete  les  deux 
partis  extremes  pour  en  adopter  un 
mitoyeu ,  qui  n*avait  les  avantages  ni 
de  Tun  ni  de  I'autre. 

«Depui8  que  les  Francais  se  trou- 
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▼aient  vis-&-vis  des  Venitiens,'  sur  la 
gauche  de  FAdda,  ceux-ci  se  tenaient 
enf*irm^  dans  un  camp  retranch6  au- 
tour  de  Triviglio,  que  las  Francais 
n*avaient  point  ose  forcer.  Louis  xll, 
apr^  avoir  passe  un  jour  h.  un  mille 
de  distance  d'eux,  resolut,  pour  les 
engager  k  sortir  de  leurs  retranche- 
meots,  de  s*^tendre  au  midi,  comme 
sMl  Toulait  oouper  leurs  communica- 
tions avec  CrSme,  ou  6taient  leurs 
magasins.  II  prit  done  sa  route  par 
Uivolta  et  Aignadel,  tandls  que  les 
V^nitiens,  devinant  son  mouvement, 
se  ding^rent  sur  Vaila,  ou  lis  comp- 
tiient,  dans  une  position  ^alement 
forte,  lui  couper  cie  nouveau  le  che- 
min.  Dans  cette  marche  des  deux  ar- 
mies, les  Francais  parcouraient  Tare 
du  cercle  dont  les  Venitiens  suivaient 
la  corde.  De  bautes  broussailles  qui 
les  s^paraient  ne  leur  permettaient 
point  de  se  voir.  Tout  a  coup,  le  14 
mai,  vers  midi,  Tavant-garde  francai- 
se,  conduiie  par  Charles  d'Aml)oise  et 
Jean  -  Jacques    Trivnlzio ,    reconnut 

3u'elle  avait  devant  elle  Tarriefe-garde 
e  Tarm^  italienne,  qui  Tavait  de« 
vanc^,  et  qui,  commandee  par  TAl- 
vinno,  se  portait  sur  Vaila.  La  ba- 
taille  s^ngagea  entre  elles  sans  que, 
de  part  ou  d'autre,  on  en  eilt  form^ 
Ic  dessein.  Le  combat  entre  ces  deux 
divisions  n'etait  point  inegal;  mais, 
comme  les  deux  armies  marchaient 
dans  ie  m^me  sens,  Pitigliano,  qui 
coinmandait  Tavant-garde  venitienne, 
s'eioignait  toujours  plus  de  TAlviano, 
tandis  que  Louis  XII,  avec  son  corps 
de  bataille,  s'approchait  toujours  plus 
d'Aniboise,  qui  conduisait  son  avant- 
^arde.  L'Alviano  envoya  en  hdte  dire 
a  son  collegue  qu*il  ^tait  attaqu^,  et 
qu'il  le  priait  de  rebrousser  aussitdt 
chemin,  pour  venir  a  son  secours; 
mais  Pitigliano,  qui  savait  que  son 
parent  cherchait  une  occasion  d'enj^a- 
ger  la  bataille,  ne  crut  point  qu'il  fdt 
press^  autant  quMl  le  aisait,  et  lui  fit 
dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon 
ordre,  car  la  Seigneurie  avait  ordonn6 
d'eviter  une  action, 
i'  «  Ainsi ,  TAlviano  se  trouva  bient^t 
aux  mains  avec  toute  Tarm^e  fran- 


^ise ,  tandis  qu*il  n'avait  lui-m^ine 
que  la  moiti^de  ses  bataiilons.  II  avait 
sous  ses  ordres  une  excellente  infan- 
terie  italienne ,  nouvellement  formee 
en  Romagne ,  qu'on  appelait  les  Bri- 
sighella ,  et  qu  on  reconnaissait  a  ses 
casaques  mi-parties  blanches  et  rou- 
ges. II  la  pla^ga  sur  une  dij^ue  et  la 
soutint  par  six  pieces  d*artiilerie.  La 
gendarmerie  fran^ise,  qui  Pavait  at- 
taquee  dans  un  terrain  embarrass^  par 
des  vignes ,  s*6tait  rompue  en  voulant 
les  franchir.  L'Alviano  Tavait  repous- 
s^e  et  poursuivie  Jusque  dans  un  lieu 
plus  ouvert ;  la ,  li  avait  ^t^  entour^ 
par  toute  Tarm^e  fran^ise,  et  aocabl6 
par  le  nonibre.  Les  Brisighella ,  apr^ 
sa  d^route,  s'^taient  encore  d^fendus 
quatre  heures  avec  une  admirable 
Constance,  etilsavaient  laiss^  six  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Bar- 
th^lemy  d'Alviano,  bless^  au  visage, 
fut  amen6  prisonnier  au  roi;  vingt 
pieces  d'artiiierie  tomb^rent  aux  mains 
des  Frani^ais  vainqueurs.  Pendant  ce 
temps,  Pitigliano,  avec  son  corps  d*ar- 
mee ,  acheva  sa  retraite  ,  sans  avoir 
vu  Tennemi  (*). » 

Apr^  cette  sanglante  bataille  de 
Vaila  ou  d'Aignadel,  quelques  chiiteaux 
essayerent  de  se  d^fendre,  mais  ils  fu- 
rent  emport^  d'assaut ,  et  les  habi- 
tants furent  pendus  aux  creneaux. 
C'est  ainsi  que  les  habitants  de  Pes- 
chiera  furent  pass^  au  fil  de  V4p6e  avec 
toute  l$i  garnison.  Lorsqu'on  vint  dire 
h  Louis  XII  qu'un  gentilhomme  v6ni- 
tien,  nomm^  Andre  de  Riva,  lui  of- 
frait  cent  mille  ecus  de  rancon  ,  pour 
obtenir  au'on  lui  laissdt  la  vie,  h  lui  et 
h  son  fils ,  il  repondit  avec  colere  :- 
«  Que  je  meure,  si  je  hois  ni  mange 
a  jamais  ,  qu'ils  ne  soient  pendus  et 
«  etrangl^s.  »  Ces  actes  de  barbarie, 
dont  Louis  XII  s'entretint  un  jour  en 
riant  avec  Machiavel ,  atteignirent  le 
but  quMl  s*^tait  proi>os6.  Les  Veni- 
tiens furent  frapp^  de  terreur,  et  il 
n'y  eut  plus  de  ville  qui  osdt  resister  a 
Tarmee  fran^ise.  Brescia,  Bergame, 
Cr^me,  Creinone,  ouvrirent  leurs  por- 
tes  au  vainqueur,  et  Louis  XII  se  mit 

(*)  Sismondi. 
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en  poBsession  de  tout  le  lerriloire  de 
Venise  qu*il  8'6tait  attribu^  par  le 
trait6  de  Cambrai. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  le  s^nat 
de  Venise  ne  d^mentit  pas  sa  haute  re- 
putation de  Constance  et  de  sagesse. 
li  abandonna  ce  qu*il  ne  pouvait  d^- 
fendre.  La  Seigneurie  rappela  ses  gou- 
verneurs,  d^lia  tous  ses  sujets  de  terre 
ferme  du  serment  de  fid^lit^  quMls 
avaient  pr^te,  retira  toutes  ses  garni- 
sons  ,  et  engagea  les  villes  h  traiter 
avecl'ennemi  aux  meilleures  conditions 
qu*elles  pourraient  obtenir.  Ainsi  Ve- 
nise se  concentra  dans  ses  lagunes, 
comme  autrefois  au  temps  d*Attila, 
bien  silre  qu*aucun  de  ses  ennemis  ne 
viendrait  Vy  chercber  et  attendit 
tranquiilement  que  ia  discorde  vInt 
dissoudre  une  ligue  que  I'int^r^t  seul 
avait  form^e. 

Cette  politique  expectative  sauva 
Venise.  Louis  XII  6tait  h  peine  de  re- 
tour  en  France,  jju'il  eprouva  les 
embarras  que  devait  lui  susciter  le 
trait6de  Cambrai.  II  avait  detruit  Tin- 
d^pendance  de  Tltalie ,  en  mettant  les 
Espasnols  en  possession  de  Naples,  et 
les  Ailemands  en  possession  de  la  V^- 
n6tie;  il  avait  compromis  la  liberte  de 
r£glise;  il  avait  surtout  compromis  sa 
propre  puissance  en  Italic.  En  effet , 
d^s  que  Jules  II  et  Ferdinand  le  Ca- 
tholique  eurent  obtenu  ce  k  quoi  ils 
pretendaient ,  ils  ne  montrerent  plus  le 
m£me  empressement  h  ruiner  Venise, 
et  non-seulement  ils  se  d^tach^rent  de 
la  coalition ,  mais  ils  se  montrerent 
mdme  dispose  a  se  declarer  en  faveur 
de  Venise  contre  la  France.  Le  pape 
Jules  II  surtout,  qui  avait,  comme  tons 
les  autres  allies  ,  reconqnis  les  £tats 
qu'il  reclamait  lors  de  la  ligue  de  Cam- 
brai ,  se  repentait  d'avoir  appele  les 
Francis  qu*il  qualiGaitdebarbarcs.  II 
commencait  a  com  prendre  (]ue  la  r& 
publioue*  de  Venise  etait  necessaire  a 
IVquinbre  de  Tltalie ;  qu'il  pouvait  dtre 
Mtile  au  saint-siege  de  Taffaiblir,  mais 
dangereux  de  la  ruiner,  soit  au  profit 
de  la  France  ,  soit  au  profit  de  I'Au- 
triche.  Son  plan  avait  ete  d'assurer  h 
ri^glise  la  preponderance  en  Italic,  et 
Venise  nvait  ^(e  un  obstacle  h  Taccom- 


plissement  de  ce  projet.  II  avait  voula 
renverser  cet  obstacle,  et  il  y  etait  par- 
venu.Maismaintenantil  etait  acraindre 
que  les  Fran^ais ,  les  AHemands  et  les 
Espagnols  ne  s*etablissent  d*une  ma- 
ni^re  durable  en  Italie,  et  Jules  II, 
comme  Italien,  d^irait  Texpulsion  des 
ultramontains,  desbarbares.  li  voulatt, 
onle  voit,deux  chosescontradicloires. 
Ses  sentiments  comme  pape  et  comme 
patriote  se  contrariaient.  A  la  fin,  le 
patriote  Temporta.  II  se  r6concilia 
avec  Venise  bumili^ ,  par  sa  buile  du 
24  fevrier  1510,  et  lorsque  Louis  XII 
se  fut  plaint  de  cette  bulie  comme 
d'une  violation  du  traite  de  Cambrai , 
il  fit  valoir  son  droit  et  son  devoir, 
comme  pere  des  fiddles ,  de  pardonner 
aux  p6cheurs  repentants. ' 

Lorsque  Jules  11  r6concilia  les  V6- 
nitiens  avec  I'ltglise,  il  avait  d^jk  pu  re- 
connattre  (]ue  les  allies  de  Cambrai 
^taient  pleins  de  defiance  les  uns  a  re- 
gard des  autres.  II  s*efforca  des  ce 
moment  de  rompre  leur  ligu^  et  de  les 
tourner  tous  contre  les  Frani^ais.  Ju- 
les II  6tait  le  premier  politique  de  son 
6poque,  et  Louis  XII  ^tait  loin  de 
pouvoir  lutter  de  finesse.  Pendant 
que  Louis  se  retirait  paisiblement  en 
France  ,  Jules  II  n^^ociait  avec  les 
Suisses,  avec  les  Venitiens,  avec  Maxi- 
milieu,  avec  Ferdinand  le  Catholique, 
et  mdme  avec  le  nouveau  roi  d*Angle- 
terre,  Henri  VIII. 

Ainsi  Venise  put  resister;  elle  d^ 
tacba  le  pape  de  la  ligue  de  Cambrai , 
en  lui  cedant  les  villes  de  la  Roma- 
gne ;  elle  detacha  le  roi  de  Naples  et 
d'Espagne,  en  lui  cedant  1^  places  for- 
tes qu'elle  possedait  dans  la  Pouille; 
enfin  elle  lassa  ,  par  sa  Constance  M* 
roique,  rempereurMaximilfen  qui  ^tait 
venu  assiej^er  Padoue  avec  une  armee 
de  cent  mille  hommes.  Ce  prince  fut 
repousse  dans  plusieurs  assauts  et  per* 
dit  ses  plus  braves  ^oldats.  Partoutil 
rencontra  la  plus  vigoureuse  resis- 
tance. Les  pay  sans  se  faisaient  pendre 
plutot  que  de  renier  saint  Marc  et  de 
crier  Vive  i'empereur  :  taut  ce  gou- 
vernement  severe  avait  su  se  faire  ai- 
mer. Enfin,  le  3  octobre  il  fut  oblig6 
de  lever  le  si^^e  de  Padoue ,  et  de  ii- 
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oender  sa  nombreuse  arm^e  qu*il  ne^ 
pouvait  plus  payer. 

Pendant  ce  tem[)s,  le  pape  conti- 
noait  d'asir.  Le  7  juillet  1510 ,  il  ac- 
Gorda  k  Ferdinand  le  Catboliaue  Tin- 
Testiture  du  rqyaume  da  Naples  qu'il 
lai  avail  refus^e  jusqu'alors.  Le  9  aodt, 
il  lanqa  une  bulle  centre  le  due  de  Fer- 
rare,  dans  laquelle  il  Taccusait  d'in- 

Sratitude  envers  ie  saint-siege,  de 
^ob^issance  et  de  rebellion,  pour 
s'^tre  mis  sous  la  protection  de  la 
France.  II  le  nommait  fils  d*iniquite 
et  nourrisson  de  perdition ;  il  le  de- 
clarait  decbu  de  toutes  lesdignit6s,  de 
tous  les  honneurs  et  de  tous  les  fiefs 
qu'il  tenait  du  saint-siege ;  il  d^liait 
enfin  tous  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fid^lit^,  tous  ses  soldats  du  serment 
d'obdissance  qu'ils  lui  avaient  pr^te. 
II  fulmina  de  Cologne  une  excommu- 
nicatioD  contre  les  chefs  de  rarmee 
iraD^ise,  et  il.parvint  enfin,  en  1511, 
a  former  contre  Louis  XII  une  ligue 
e^ndrale  k  laquelle  prirent  part  avec 
•  lui ,  les  Suisses ,  les  Venitiens ,  Maxi- 
milian ,  Ferdinand ,  et  le  roi  d'An- 
gleterre  Henri  VIII.  Ainsi  Louis  XII 
restait  seul ,  et  le  maladroit  imitateur 
du  systema  de  Macbiavel  se  voyait 
enfin  puni. 

1511-1515. 

Guerre  de  Louis  XII  contre  le 
pape  Jules  II.  —  La  sainie  ligue,  — 
Fictoires  et  mort  de  Gaston,  due  de 
Nemours.  —  Bataille  de  Novarre.  — 
Mort  de  Louis  XII.  —  Louis  XII  fut 
singulierement  trouble,  lorscju'il  apprit 
que  le  pape  Jules  II  s'etait  mis  a  la 
tete  d'une  ligue  contre  lui.  II  lui  pa- 
raissait  impie  et  sacrilege  de  faire  la 
guerre  h  Tltglise,  et  la  reine  Anne 
surtout  eprouvait  des  scrupules;  Louis 
pour  les  dissiper  prit  le  parti  de 
convoqiier  a  Tours  une  assemblee 
du  cicrge  fraucais.  Les  prelats  re- 
pond  i  rent  sans  hesitation  aux  vccux 
de  la  cour.  lis  autoriserent  le  roi  h 
faire  la  guerre  au  pape,  soit  pour 
se  defendre  lui-m^me,  soit  pour  d6- 
fendre  le  due  de  Ferrare,  son  allie. 
Mais  le  ciers^  de  Bretagne  se  con- 
forma  aux  desirs  de  la  reine,  et  pro- 


testa  contre  cette  decision  qu*il  quali- 
fiait  de  contraire  a  Thonneur  du 
saint -si^ge.  Louis  XII  n*en  fit  pas 
moins  passer  son  arm^e  en  Italic.  Le 
vieux  pape,  de  son  cote,  cuirass6, 
arm6  de  pied  en  cap,  pointant  iui- 
m6me  son  artillerie ,  au  milieu  de  sies 
cardinaux  tremblants  ,  excommunia 
les  armees  fran<;)aises  et  les  ^v^ques 
schismatigues  qui  s'etaient  prononc^s 
contre  lui.  Assiegi  par  les  Fran^ais 
dans  Bologne,  il  fut  delivri^  par  les 
Venitiens,  et  bientot  apres  il  mit  lui- 
m^me  ie  si^ge  devant  le  chateau  de 
la  Mirandole.  Pendant  le  si^e,  il  s'^- 
tait  log^ ,  h  peu  de  distance  de  la  Mi- 
randole, dans  le  chateau  de  Saint-Felix. 
Cast  la  qu'il  courut  un  grand  danger. 
Le  Loyal  Serviteur  rapporteque  Bayard 
avail  advisi  une  chose  dont  il  seroU 
memoire  de  Id  a  cent  ans.  II  ne  vou- 
lait  rien  moins  que  s'emparer  de  la 
person  ne  du  pape ,  et  son  audace  fut 
sur  le  point  d  obtenir  un  plein  succes. 
Mais  on  etait  en  hiver,  el  il  tomba 
tout  a  coup  la  plus  aspre  et  vihi- 
mente  neige  qu'on  eust  veue  cent  ans 
devant.  Le  pape  rentra  dans  son  cha- 
teau poursuivi  de  pres  par  les  cheva- 
liers de  Bayard  ,  et  lui-m^me  aida  k 
lever  le  pont-levis  ^  qui  fut  le  /ait 
d^ung  homme  d esprit,  car  s*il  estoit 
autant  demoure  qu'on  mettroit  d  dire 
un  Pater  Noster,  il  estoit  crogui  (*). 
Jules  II  n'en  continua  pas  moins  le 
si^ge  et  monta  le  premier  a  la  brdche, 
suivi  de  ses  cardinaux.  Aussi  Michel- 
Ange ,  charQ6  de  faire  la  statue  de  ce 
pape  intrepide,  le  representa-t-il  le 
oras  droit  lev6  dans  une  attitude  me- 
nai^nte:  <(  Je  vous  ai  repr^sente,  lui 
dit-it,  foudroyant  I'univers  et  non  b^ 
nissant  le  monde.  »  En  effet  le  pape 
foudroyait  ses  ennemis.  Lorsqu'il  ap- 
prit que  Louis  XII  avail  convoque 
contre  lui  un  cmicile  a  Pise,  et  que  les 
cardinaux  franca  is  avaient  prononc^ 
le  mot  terrible  d'excommunication ,  il 
deposa  ces  cardinaux,  excommunia 
les  Florentins  pour  avoir  souftert  ce 
concile  sur  leur  territoire,  lan^a  une 
excommunication  nouvelie  contre  la 

(*)  Loyal  Serviieur,  chap,  xuit,  p.  66. 
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France,  et  donna  le  nom  de  sainte  li- 

{;ue  a  Talliance  quMI  avait  formee  avec 
es  ennemis  du  roi. 

Cependant  Louis  XII  continuait 
cette  guerre  ridicule  contre  ie  pape , 
redoutant  6galement  la  victoire  et  la 
d^faite ,  et  craignant  sans  cesse  de 
frapper  trop  fort.  Son  armee  ne  pen- 
sait  pas  comme  lui,  et  lecoup  de  main 
de  Bayard  en  est  une  preuve  certaine; 
inais  Louis  XII  Tenchafnait  par  ses 
ordres  et  i'arrStait  apres  ses  victoires. 
II  n'y  eut  un  instant  d'^nergie  et  d*u- 
nit6  que  lorsque  Tarm^e  se  trouva  sous 
le  commandement  du  jeune  Gaston  de 
Foix ,  due  de  Nemours.  Ce  prince  etait 
^  peine  dg^  de  vingt-deux  ans,  et  cepen- 
dant en  peu  de  semaines  il  acquit  une 
gloire  militaire  que  lui  auraient  envi6e 
les  plus  vieux  capitaines.  D'abord  il  re- 
pousse les  Suisses  qui  s'etaient  a?an- 
ces  jusqu'aux  portes  de  Milan.  Puis  il 
revient  au  coeur  de  Thiver  (decembre 
1511)  combattre  les  armies  de  la 
sainte  ligue.  Levice-roi  de  Naples,  don 
Raymond  de  Cardone,  ^tait  arrive  en 
Romagne  avec  dix  mi  lie  hommes  de 
ces  vieilles  bandes  espagnoles  qui  s'e- 
taient  signalees  avec  lui  dans  ses  expe- 
ditions aventureuses  sur  les  c6tes  des 
royaumes  d 'Alger  et  de  Tunis.  Re- 
connu  comme  general  en  chef  de  tou- 
tes  les  troupes  de  la  sainte  ligue,  il 
avait  mis  le  siege  devant  Bologne  ,  et 
la  garnison  de  cette  ville ,  commandee 
par  Odet  de  Foix  et  Yves  d'All^re,  ne 
paraissait  pas  en  ^tat  de  lui  opposer 
une  longue  resistance.  Deja  Tartillerie 
avait  ouvert  une  large  breche,  et  les 
Espagnols  se  pr^paraient  a  Tassaut, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  4  au  5  fevrier, 
le  due  de  Nemours ,  h  la  faveur  d*un 
vent  effroyable  et  d*une  neige  qui  tom- 
bait  en  abondance,  p^netra  dans  la 
place  sans  avoir  ^te  aper^u  des  assi^ 
geants.  II  aurait  pu  ^e  leodemain  les 
surprendre  et  les  tailler  en  pieces, 
mais  il  ne  croyait  pas  lui-mdme  qu'il 
eut  pil  cacher  si  completement  sa  mar- 
che  aux  assiegeants.  Cardone  ne  fut 
averti  de  son  arrivee  que  le  6  fevrier, 
et  dis  la  nuit  suivante  il  leva  le  siege 
et  se  retira  a  Imola.  A  peine  Cardone 
fut-il  parti ,  que  le  due  de  Nemours 


marcha  sur  Brescia  qui  s'etait  tourne 
contre  les  Frani^ais.  Les  Yenitiens  s'e- 
taient  rendus  mattres  de  cette  ville, 
et  ils  assic^eaient  la  citadelle.  Partout 
le  peuple  des  campagnes  se  declarait 
avec  enthousiasnie  pour  la  republique 
de  Venise  h  laquelle  il  obeissait  depuis 
cent  ans.  Le  general  fran^is ,  avec 
une  promptitude  sans  ^ale ,  traversa 
Tetat  neutre  de  Mantoue,  sans  en  avoir 
demande  la  permission  au  souverain, 
surpriten  chemin  le  general  v^nitien 
Baglioni,  le  mit  en  deroute  et  arriva  le 
neuvieme  jour  devant  Brescia.  Le  len- 
demain  il  ordonoa  Tassaut.  Bayard 
conduisait  Tavant-garde,  composee  de 
cent  cinquante  gentilshommes  ,  qui 
tons  avaient  did  leurs  chaussures ,  a 
Texemple  du  due  de  Nemours,  pour 
s'affermir  mieux  avec  leurs  pieds  nus 
sur  le  terrain  glissant.  En  un  instant 
les  Francis  s*etablirent  sur  les  rem- 
parts ;  mais  au  moment  m^me  de  la 
victoire.  Bayard  fut  frappe  d*un  coop 
de  pique  qu^il  crut  mortel.  «  Compa- 
«  gnon,  dit-il  au  sire  de  Molart.  faites 
«  marcher  vos  gens,  la  ville  est  gagnee; 
«  de  moi  je  ne  saurois  tirer  outre,  car  je 
«suis  mort.  »  Deux  de  ses  archers  le 
posercnt  sur  une  portede  la  TillequMla 
avaient  detachee  pour  en  faire  une  \h 
tiere ,  et  Pemporterent  dans  une  ofiai- 
son.  Pendant  ce  temps  la  Tille  fiit 
forcee ,  ct  alors  commenqa  un  epou- 
vantnble  massacre.  Yves  d'Alltore  gar- 
dait  la  porte  par  laquelle  les  niyards 
auraient  pu  s  echapper.  Toute  la  gar- 
nison venitienne  ,  tons  les  bourgeois 
qui  avaient  pris  les  armes,  furent  mas- 
sacres sans  pitie ;  et  quoiqu'il  ii*y  eAt 
plus  nil  lie  part  de  resistance ,  le  car- 
nage continua  pendant  toute  la  jour- 
nee.  Le  jeune  Tartaglia  re^ut  un  coup 
de  sabre  sur  le  sein  de  sa  mere  dans 
uneeglise.Ce  fut  depuis  le  restaurateur 
des  mathematiques ;  mais  il  b^jna 
toute  sa  vie  du  coup  qu'on  lui  avait 
porte.  Une  scule  maison  fut  preservee 
du  pillage  et  du  meurtre :  celleouron 
avait  transport^  Bayard  bless^. 

Apres  le  sac  de  Brescia ,  le  due  de 
Nemours  vint  presenter  la  bataille  aux 
allies  a  Ravenne,  et  comment  I'atta- 
que  par  une  vive  canonnade  sur  les 
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Espagnols..  Jamais  rartillerie  n'avait 
6te  employee  d'une  mani^re  aussi 
meurtriere  qu'elle  le  fut  dans  cette  ba- 
taille.  Uinfanterie  fran^aise  demeura 
expos^e  a  un  feu  si  terrible ,  que  de 
quarante  de  ses  capitaines  il  y  en  eut 
trente-huit  de  tu6s.  Mais  en  niSme 
temps  rartillerie  di^  due  de  Ferrare, 
qui  combattait  pourles  Frangais,  en- 
filait  toute  la  ligne  de  I'arinee  espa- 
gnole ,  et  plusieurs  de  ses  boiilets  la 
traverserent  tout  entiere.  Les  troupes 
espagnoles  etaient  commandoes  par 
Pietro  de  Navarra,  froid  tacticien,  qui 
de  simple  palefrenier  Otait  devenu  ge- 
neral. Get  homrae  avait  imagine  de 
sacriGer  ses  allite  italiens  qu'il  mOnri- 
sait,  et  pendant  qu'il  les  laissait  fou- 
droyer  par  I'artillerie  francaise ,  il  fit 
coucher  ses  Espagnols  h  plat  ventre, 
pour  les  mettre  a  Tabri  des  boulets.  11 
&u]}posait  que  les  Francis  ne  souf- 
fraient  pas  moins,  et  il  comptait,  avec 
son  infanterie  espagnole,  remporter 
sur  eux  une  vlctoire  certaine,  lors- 
qu*ils  auraient  Ote  decim^  par  le  ca- 
non. Mais  a  la  fin  la  patience  Ochappa 
aux  Italiens,  et  malgrO  les  ordres  de 
Pietro  de  Navarra ,  ils  s'OJancerent  de 
Tenceinte  du  camp  et  commenc^rent 
rattague.  lis  furent  repousses  et  mis 
en  fuite  par  la  cavalerie  francaise.  Res- 
tait  cette  redoutable  infanterie  espa- 

gnole  qui  se  retirait  lentement  et  en 
on  ordre ,  et  dont  les  bataillons  ser- 
res  et'  intacts  semblaient  dOfier  le 
vainqueur.  Yves  d'Allegre,  en  condui- 
sant  une  charge  contreces  bataillons , 
vit  tuer  sous  ses  yeux  le  seul  fils  qui 
lui  restait;  il  voulut  le  venger,  et  il 
fiit  tuO.  Gaston  de  Foix  s'elanca  a  son 
tour  pour  charger  ces  redoutables  fan- 
tassins.  II  fut  renverse  par  un  Espa- 
enol  qui  lui  plongea  son  Opee  dans 
le  seia  (1512). 

D^s  ce  momentla  fortune  abandonna 
les  Francis.  lis  n^avaient  plus  de  chef 
assez  intelligent  et  assez  intrepide 
pour  recueiliir  les  fruits  de  la  vic- 
toire  de  Ravenne.  Les  Suisses ,  appe- 
1^  par  Jules  II ,  entrerent  dans  Cre- 
mone  et  Pavie  ,  et  forcerent  TarmOe 
francaise  a  (§vacuer  le  Milanais.  G^nes 
reoouvf a  son  indOp^ndance ;  le  due  de 


Ferrare  vint  implorer  le  pardon  du 
pape;  la  Toscane  fut  envahie  par  le 
vice-roi  de  Naples ,  Raymond  de  Car- 
done,  etie  16  septembre  1512,  la  r6- 
publique  de  Florence  fut  replacee  sous 
le  joug  des  Medicis.  Bientot  Brescia 
ouvrit  ses  portes  aux  Espagnols ,  Li- 
gnano  aux  Allemands,  Cr^me  aux 
Venitiens;  et  les  Franqais  ne  conser- 
verent  plus  en  Italic  que  les  citadelles 
de  Milan ,  de  Novarre  et  de  Cremone. 
Louis  XII  en  fut  rOduit  a  solliciter 
Tappui  des  Suisses  auxquels  il  avait 
adressc  des  paroles  outrageantes  a  son 
avOnement  au  tr6ne.  Mais  les  Suisses, 
enorc^ueillis  de  leurs  victoires  r^sen- 
tes,  refuserent  de  recevoir  ses  ambas- 
sadeurs ,  et  exigeaient  non-seulement 
que  Louis  XII  renoncSt  h  Tltalie, 
mais  qu*il  fit  serment  de  n*y  rentrer 
jamais,  et  que  deplus  il  obelt  au  mo- 
nitoire  du  pape,  ^ui  venait  d'abolir  les 
liberty  de  T^glise  gallicane. 

Les  nOgociations  furent  aussitdt 
rompues,  et  une  arm6e  francaise  passa 
de  nouveau  les  Alpes  et  s*avanc.a  Jus- 
qu'a  Firenzuola  (1613).  Maximilien 
Sforza,  que  la  sainte  ligue  avait  placO 
sur  letrone  ducal  du  Milanais,  futef- 
fraye  des  soulevements  qui  eclataient 
de  toutes  parts  a  Fapprocbe  des  Fi  an- 
^.ais,  et  vint  se  mettre  sous  la  protec- 
tion des  Suisses  qui  Etaient  arrives  h 
Bellinzona,  au  nombrede  buit  milte. 
lis  allerent  occuper  la  ville  de  Novarre 
avec  Maximilien  Sforza,  qui  6tait  ainsi 
protege  par  ces  monies  Suisses  qui 
avaient  trahi  et  livrO  son  pere.  Le  ge- 
neral fran^ais  ,  la  TrOmoille,  ne  de- 
sesperait  pas  de  renouveler  la  scene 
bonteuse  de  la  premiere  journOe  dej^o- 
varre,  et  dej^  il  avait  6crit  ^  Louis XII 
qu1l  lui  livrerait  le  fils,  comme  il  lui 
avait  livrOle  pere.  Mais  il  Ocboua  dans 
toutes  ses  tentatives  de  corruption.  Les 
Suisses,  assiegOs  dansNovarre,  mon- 
trerent  le  courage  oplnidtre  qui  avait 
valu  tant  de  victoires  a  leurs  anc6- 
tres.  L'artillerie  ayant  fait  une  br^che 
aux  murailles,  ils  envoyerent  dire  h  la 
Fayette ,  grand  maitre  de  Tartillerie, 
d'epargner  sa  poudre  et  d'entrer  dans 
la  ville  par  les  portes.  En  effet,  ils 
cesserent  de  les  fermer,  et  se  conten- 
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t^rent  de  tendre  des  rideaux  devant 
chacune  d'elles  et  devant  la  br^che.  La 
Tr6moille,  averti  qu*une  grande  arm^e 
Suisse  avait  passe  les  montagnes ,  nie 
crut  pas  prudent  de  donner  l*assaut 
auquel  les  Suisses  le  provoquaient  par 
leurs  insultantes  bravades.  II  se  retira 
k  une  lieuede  Novarre,  et  vint  prendre 
position  dans  un  lieu  mar^cageux,  d^- 
fenda  de  tous  c6t^  par  des  canaux  et 
des  di)^ues.  Les  Suisses  qui  se  trou- 
vaient  a  Novarre  ne  voulurent  pas  at- 
tendre  Tarriv^  de  leurs  compatriotes 
qui  venaient  les  secourir ,  et  ils  reso- 
lurent  d'attaquer  i'armee  fran^aise  sur- 
le-champ ,  pour  ne  pas  partager  avec 
d*autres  la  gloire  et  le  butin.  La  Tr^ 
moille ,  qui  croyait  sa  position  inex- 
pugnable, s*attendait  si  peu  h  un  tel 
exc^s  d*audace,  au'il  avait  n^giig^  les 
precautions  les  plus  simples.  Son  ar- 
mee  fut  surprise ,  et  il  s'en  fallut  de 
bien  peu  qu'elle  ne  p^rft  sans  avoir 
trouve  le  temps  de  combattre.  On  par- 
vint  cependant  h  dinger  Kartillerie 
contre  la  colonne  des  Suisses,  et  le 
sire  de  la  Fayette  ouvrit  contre  eux  un 
feu  meurtrier  qui  emportait  des  files 
entieres.  Mais  les  Suisses  serraient  les 
rangs  et  continuaient  d*avancer  d'un 
pas  ^gal,  la  pique  basse.  lis  marchaient 
droit  sur  les  batteries ,  et  les  ayant 
emport^es  d'assaut,  ils  ^raserent  les 
canonniers  qui  les  servaient ,  et  tour- 
nerent  aussitdt  les  canons  contre  le 
camp  francais.  La  cavalerie  francaise, 
apres  une  cnarge  brillante  mais  inutile, 
senfuit  en  desordre,  abandonnant 
rinfanterie  qui  perit  presque  tout  en- 
tiere.  Les  Suisses,  par  rivalite  de  m6- 
tier,  ne  flrent  aucun  quartler  aux 
mercenaires  allemands. 

Quelques  jours  apr^s  cette  defaite, 
ii  ne  restait  pas  un  Francais  en  Ita- 
lic. La  France  elle-m^me'futbientdt 
attaqu^e,  envahie  de  toutes  parts ,  et 
elle  expia  alors  la  faute  de  ses  rois, 
qui  n'emplovaient  que  des  mercenai- 
res et  qui  n  avaient  point  d'infanterie 
nationale.  Elle  ^tait  desarinee,  pen- 
dant que  les  Espagnols,  les  Anglais  et 
les  Suisses  rentamaient  h  la  fois  par 
ses  trois  frontieres.  Les  Espagnols 
aTaient  oooquis  la  Navarre  et  s'avan- 


^aient  au  midi  ,pendan t  que  Henri  VIII, 
renouvelant  les  pretentions  surann^es 
d*ltdouard  III  etde  Henri  V,  se  reu- 
nissait  h  Maximilien  et  aux  Flamands 
pour  envahir  le  nord  de  la  France.Un 
corps  de  gendarmes,  en  prole  h  une 
terreur  panique,  fut  d^fait  a  Guine- 

§ate,  sans  avoir  mdme  essaye  de  se 
^fendre,  et  les  capitaines  Longoe- 
ville,  la  Palisse,  Bayard,  la  Fayette, 
Clermont  d'Anjou  et  Bussy  d'Am- 
boise,  furent  faits  prisonniers  (1513). 
Cette  bataille,  fletnedu  noni  de  Jour-' 
nee  des  iperons,  fut  une  tache  pour 
la  noblesse  francaise.  Mais  elle  n*eat 
pas  les  suites  d^sastreuses  des  ba- 
tailles  de  Cr6cy,  de  Poitiers  et  d'A- 
zincourt,  parce  que  Henri  VIII  et 
Maximilien  ne  surent  pas  profiter  de 
leur  victoire,  et  perdirent  leur  temps  k 
faire  le  si^ge  de  qudqucs  places  fortes. 
Les  Suisses,  oedant  h  Timpulsion  de  Ju- 
les 1 1  et  se  regardant  toujours  comroe 
les  defenseurs  du  saint-sf^e ,  vinrent 
mettre  le  comble  aux  dangers  de  la 
France  en  envahissant  la  Bourg<^ne. 
Dix-huit  mille  de  leurs  guerriers,  cnoi- 
sis  avecsoin  dans  tous  tes  cantons,  tra- 
verserent  toute  la  Franche-Comte,  et 
parurent  le  7  septembre  devant  Dijon. 
lis  creuserent  sur-le-chanip  unetran- 
chee,  et  mirent  leurs  canons  en  batte- 
rie.  Heureusement  pour  la  France,  la 
Tremoille,  qui  commandait  a  Dijon, 
parvint  a  gagner  leurs  capitaines,  qui 
avaient  autrefois  servi  sous  lui.  Les 
Suisses  se  retir^rent,  a  la  condition 
que  Louis  XII  renoncerait  h  I'ltalie.  Ce 
prince  trouva  merveiHeusement  itran- 
ge  le  traite  qu'on  avait  signe  en  son 
nom  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins  ce 
trait6  qui  sauva  la  France.  On  eut  le 
temps  de  respirer ,  el  Louis  XII  s'ef- 
forca  de  separer  ses  ennemis,  en  con- 
cluant  avec  eux  des  traites  parltcu- 
liers.  II  y  r6u8sit  :  les  Espagnols 
repass^rent  les  Pyren^,  sur  la^pro- 
messe  que  la  France  ne  ferait  ^os 
aucune  tentative  en  Italic,  ou  les  v^ 
nitiens  et  le  nouveau  p^pe  L^n  X, 
qui  venait  de  succeder  a  Jules  U, 
avaient  d^a  repris  les  armes.  Res- 
tait le  roi  Henri  VIII,  qui  signa  la 
paix  moyennant   le  payeqient   d'lnt 
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million  d'ecus  (1514).LouisXII  ^pousa 
one  soeur  du  roi  d'Angleterre,  la  belle 
Marie,  mais  ce  mariage  lui  devint  fu- 
neste.  II  mourut  d'^puisement,  le  !•' 
Janvier  1516,  apr^s  avoir  recommand^ 
ses  sujets  h  son  successeur,  Francois 

r\ 

$  n.  Fin  des  guerres  d'ltalie.  — 
Commencement  de  la  rivaliU  des 
maisons  de  France  et  dAutricke, 
—  Influence  de  Fltalie  sur  la 
France.  —  Renaissance  des  arts 
etdes  tettres. 

FBIN^OIS  I*'. 
(1615-1547). 
1515. 

Avinement  de  Frangois  7*'. — Son 
Cttract&re.  —  Situation  de  la  France, 
—  Bataiite  de  Marignan.  —  La 
France  semblait  avoir  renonc6  a  ses 
conqu^tes ;  on  la  croyait  ruinee.  Les 
fiinestes  traits  de  Grenade  et  de 
Cambrai  avaient  port^  leurs  iruits. 
Les  Espagnols  ^taient  etablis  a  Na- 
ples; les  Allemands  en  Lombardie. 
Les  Sforza  ^taient  rentres  a  Milan, 
les  M^dicis  h  Florence. 

Louis  XII,  comMe  Charles  YIII, 
6tait  mort  sans  MfiSef  de  fils.  Le 
trone  appartenait,pai<  droit  d'h^r^it6, 
h  Francois,  due  d'>!i!ngoul6me.  Ce 
prince,  oui  avait  Spouse  Claude  de 
France,  uHe  de  Louis  XII  et  d*Anne 
de  Bretagne,  descendait,  comme 
Louis  XII,  du  due  d'Orleansqui  avait 
^t^  assassin^  par  ordre  de  Jean  sans 
Peur;  seulement  labranche  d'Angou- 
l^me  ne  descendait  yae  du  troisieme 
fils dece  prince,  tandis  que  la  branche 
d'Orleans  ^tait  issue  de  son  fils  aln^. 
Francois  I"  avait  done  les  monies  pre- 
tentions a  faire  valoir  sur  le  Milanais 
que  Louis  XII. 

Le  nouveau  roi  ^tait  fait  pour  de- 
venir  populaire  h  une  6poque  encore 
presque  barbare.  D'abord  c'^tait  un 
geant,  et  Ton  en  peut  juger  par  Te- 
nornie  cuirasse  qu*il  porta  a  la  ba- 
taille  de  Marignan,  et  que  Ton  con- 
serve dans  le  Mus^  d*artilierie.  En- 
suite  sa  jeunesse^  sa  belle  figure,  sa  li- 


beralite,  le  faisaient  aimer.  II  n'y  avait 
pas  jusqu'a  ses  vices,  jusqu'a  son  godt 
pour  les  plaisirs,qui  ne  contribuas^ent 
a  lui  attacher  un  peuple  dont  les 
moeurs  conimen^aient  a  se  corrom- 
pre.  Dans  les  premieres  anin6es  de  son 
r^ne,  11  se  piqua  d'imiter  les  h^ros 
de  Tancienne  chevalerie :  il  voulait  ^tre 
un  Amadis  ou  un  Roland.  II  cut  be- 
soin  de  Feducation  du  malheur  pour 
renoncer  a  ses  rSves.  Au  contraire, 
Charles  d'Autriche,  qui  allait  r^unir 
FEspagne  et  les  Pays-Bas  et  parvenir 
h  Tempire,  malgre  les  intrigue  de  son 
rival;  etait  un  prince  des  temps  mo- 
dernes,  froid,  calculateur,  ne  pa^^ais- 
sant  guere  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  agissant  du  fond  de  son  cabinet. 

Fran^^ois  1"  et  Charles-Quint,  voila 
les  deux  rivaux  qui  vont  se  combat- 
tre.  Avant  de  les  voir  aux  prises,  exa- 
minons  les  forces  de  chacun  d'eux. 

Charles-Quint  s'appuie  sur  TEspa- 
gne,  qui  le  seconde  avec  toute  la  vi- 
gueur  h^roique  d'un  l^tat  qui  sort  de  la 
vie  barbare ,  et  qui  en  sort  victorieux 
des  ennemis  de  sa  foi  et  de  son  indepen- 
dance  politique.  Pendant  tout  le  cours 
du  seizi^me  siecle,  TEspagne  domine 
en  Europe,  non-seulement  par  les  ar- 
mes,  mais  aussi  par  la  litter  at  ure,  par 
le  genie.  Ensuite',  Charles  a  pour  lui 
la  riche  Flandre,  la  masse  de  TAu- 
tricfae,  et  les  forces  imposantes  mais 
dispersees  de  TEmpire.  Enfin  il  pos- 
s^de  dansle  nouveau  monde  iesmmes 
du  Perou,  qui  le  rendront  peut-^tre 
Farbitre  des  destinees  de  FEurop.e. 

Francois  P*"  avait  sur  lui  Fa  vantage 
de  gouverner  un  royaume  qui  formait 
un  seul  tout;  car,  malgre  quelques 
differences  entre  ses  nombreuses  pro- 
vinces ,  la  France  etait  parvenue  a  Fu- 
nite  nationale  qui  devait  faire  sa  force. 
Le  roi  n'avait  plus  besoin ,  comme  au 
tenipsde  Louis  XI,  de  la  violence  pour 
se  faire  obeir.  Aucun  personnage,  au- 
cun  corps,  aucune  classe,  n'avaient 
plus  assez  de  puissance  pour  faire 
prevaloir  leurs  mterdts  ou  leurs  pre- 
tentions, et  faire  contre-poids  k  Fau- 
torite  rovale,  cette  personnification 
deFunitedupays. 

II  foudrait  bien  se  garder  de  ocm** 


1S8 


L'UNIVERS. 


au 


ibndre  la  monarchie  francaise 
seiziemesiecle  avecceque  nous  nppe- 
l<)ns  aujourd*hui  une  monarchie  re- 
presentative. En  effet,  bien  que  les 
etats  sen^raux  fussent  les  repfesen- 
tants  aes  trois  ordres  de  la  nation, 
le  clerg6,  la  noblesse,  et  le  peuple  ou 
tiers  ^tat,  ils  n'avaient  qu  une  part 
bien  indirecte  au  ix)uvoir  legislatif. 
lis  ne  faisaient  la  loi  qu'enmatidre  de 
subsides,  quMls  pouvaient  accorder  ou 
refliser.  Mais,  les  imp6ts  ^taient  ^tablis 
ordinairement  pour  une  p^riode  illi- 
mit^e,  et  il  arrivait  souvent  que,  sous 
pr^texte  d*urgence,  on  se  passait'pro- 
visoirement  et  quelquefois  entiere- 
ment  du  consentement  des  trois  or- 
dres. Sur  toutes  les  autres  questions, 
ils  n'avaient  que  le  droit  de  dol^nce, 
c'est-a-dire,le  droit  de  remontrance  et 
de  petition.  Us  etaient,  en  un  mot ,  ju- 
ges,  et  non  point  legisfateurs ;  ils 
etaient  les  organes,  les  interpretes  de 
la  volontc  nationale,  mais  ils  n'avaient 

{)oint  d*initiative  en  matiere  de  legis- 
ation.  Au-dessus  des  etats  g6neraux 
et  de  la  nation,  dont  ils  6taient  les 
repr^sentants,  il  v  avait  le  roi,  repre- 
sentant  du  droit  Jivin,  image  de  Dieu 
sur  la  terre,  ne  relevant  que  de  Dieu 
et  de  son  ep6e, source  de  toute  justice 
et  supreme  directeur  de  toutes  les  for- 
ces nationales. 

Au  milieu  de  ses  preoccupations 
exclusives  pour  la  conqu^te  du  Mila- 
nais,  Francis  V  comprit  que  le  dan-- 
ger  dont  il  fallait  triompner  avant 
tout  etait  la  Suisse.  Mais  pour  vaincre 
les  Suisses,  qui  regnaient  en  Lombar- 
die  sous  le  nom  de  Maximilien  Sforza, 
il  fallait  gagner  ou  du  moins  neutraliser 
les  autres  puissances.  Del5,  les  n^gocia- 
tions  par  lesquelles  commenqa  le  nou- 
veau  regne.  Un  traite  d*alliance  fut  d'a- 
bord  conclu  avec  Charles  d'Autriche , 
auquel  Francis  P'  proroit  en  manage 
sa  belle-soeurRenee,01lede  Louis  XII, 
avec  le  Berry  pour  apanage.  D*autres 
trait^s  d'alliance  furent  sign6s  avec  les 
V^nitiens,  le  roi  d'Angleterre,  Henri 
YUI,  et  les  G^nois. 
V  En  m^me  temps,  Francois  T*^^  avait 
porte  des  ordonnances  nouvelles  pour 
rorganisation de  TarQiee;  et,  pour  se 


cr6er  des  ressources  llnanci^res,  il  avail 
eurecours  a  une  deplorable  mesure.  Le 
chancelier  Duprat  lui  avait  conseillede 
ne  pas  augmenter  les  impdts,  source  ine- 
vitable de  mecoctentement,  mais  dese 
procurer  de  Targent  par  un  moyen 
«ont  Louis  XII  avait  deja  use  quelque- 
fois. Des  charges  nouvelles  fdreot 
creees  dans  les  parlements,  les  s^6- 
chaus$ees  et  les  bailliages,et  toutes  ces 
charges  furent  vendues  au  proOt  du 
roi.  G'etait  substituer  une  anstocratte 
d*argent^  Taristocratie  de  naissance, 
qui  avait  perdu  toute  influence  depuis 

3ue  Louis  XI  lui  avait  porte  de  st  ru- 
es coups.  En  effet,  vendre  des  char- 
ges, c*etait  necessairement  les  declarer 
transmissibles  et  hereditaires,  et  par 
suite,  organiser  une  sorte  de  feodalite 
judiciaire  et  pecunaire;  c^etait  par 
consequent  substituer  la  fortune  au 
merite.  La  resistance  du  parlement  de 
Paris  fut  vaine.  Le  roi  tint  pour  la 
premiere  fois  un  lit  de  justic-e,  et  le 
nouvel  edit  fut  enregistre  de  Vexpres 
commandement  du  roi. 

dependant  une  armee,  la  plus  forte 
que  la  France  edt  reunie  jusqu'alors, 
avait  ete  dirigee  vers  les  Alpes,  et 
Francois  P',  apres  avoir  laisse  la  re- 
gence'du  royaume  a  sa  mere,  s'etait 
rendu  k  Lyon  pour  se  mettre  lui-meme 
a  la  tete  de  ses  troupes.  Cette  armee 
obtint  d'abord  des  succ^s  brillants. 
Les  Suisses  gardaienttous  les  passages 
des  Alpes  et  se  croyaient  en  s<}rete; 
ils  pensaient  que  les  Fran^ais  avalent 
besoin  d'ailes  pour  parvenir  en  Ita- 
lic. Les  Francis  profiterent  de  leur 
securite.  Ils  passerent  par  le  col  de 
I'Argentiere,  oh  vingt  hommes  de- 
termines auraient  pu  arr^ter  une  ar- 
mee. cetait  une  route  nouvelle ,  ou 
aucune  armee  n'avait  encore  passe, 
et  qui  n*avait  ete  pratiquee  jusquH^ 

2ue  par  les  chasseurs  de  chamois.  On 
t  sauter  les  rochers,onjeta  desponts 
surlesabtmes,  on  construisit  des  ea- 
leries  en  bois  le  long  des  pentes  les 
plus  escarpees,  on  combia  des  valiees. 
Pionniers,  soldats,  officiers,  tous  se 
mirent  a  Toeuvre  k  Tenvi;  et  apr^  des 
efforts  inouls,  Tarmee  passa  le  od  de 
I'Argenti^e  avec  soixante  et  deuze 


AISNALES  DE  L'fllSTOIRE  DK  FRANCE. 


389 


pieces  d'artnierie.  Cette  entreprisefut 
ex<^utee  dans  un  si  grand  secret  et 
avec  tant  de  rapidity,  que  les  Fran- 
^als  arriverent  en  Itaiie  lorsqu'on  les 
croyait  encore  dans  le  Dauphine.  Le 
ff^n^ral  italien,  Prosper  Colon na,  ne 
lut  instruit  de  leur  arrivee  que  par  le 
chevalier  Bayard,  qui  le  fit  prisonnier 
au  moment  ou  il  allait  se  mettre  h 
table  avec  ses  officiers.  L*armee  fran- 
caise  s'avanca  jusqu'a  Marignan,  sur 
la  grande  route  qui  conduisait  a  Mi- 
lan. Deja  les  Suisses  acceptaient  de 
Targent  pourse  retirer,  lorsquevingt 
mille  de  leurs  compatriotes,  descen- 
dus  de  leurs  montagnes  d  la  soilicita- 
tion  du  cardinal  Schinner,  firent  roni- 
pre  les  n^gociations. 

L'Europe  entiere  avait  en  ce  mo- 
ment Ifs  yeux  tournes  vers  ce  jeune 
roi,  qui  montrait  tant  de  courage  et  de 
resolution :  vers  cette  arm6e  qui  al- 
lait lutter  contre  la  premiere  infanterie 
du  monde.  Aussi  la  bataille  de  Mari- 
gnan ne  fut-elle  pas  Taftaire  de  quej- 
ques  heures,  ni  ni^e  celle  d*un  jour. 
Le  combat  se  soutint  deux  jours  en- 
tiers  avec  un  acharncmenttel,  que  le 
marechal  Trivulzio,  qui  avait  as$ist6a 
dix-sept  batailles  ranijees,  disait  que 
ce  n*etaient  que  des  jeux  d^enfants  a 
cot^  de  cette  terrible  bataille  de  Ma- 
rignan, qu1l  appelait  un  combat  de 
geants. 

Le  13  septembre  1515,  les  deux  ar- 
mees  se  trouverent  en  presence  sur  la 
grande  route,  h  Marignan,  a  dixmiiles 
ae  la  capitale  du  Milanais.  Les  Suisses* 
n*attenairent  pas  qu*on  vfnt  les  atta- 
quer.  lis  se  jet^rent,  t£te  baissee  e t  la 
lance  en  a vant,  contre  i*artilleriefran- 
^^ise  dont  ils  voulaient  s'emparer.  En 
vain  les  lansquenets,  |)ostes  a  droite 
et  a  gauche  dans  les  foss^  qui  bor- 
daient  la  ciiaussee,tiQrcclaient-ils  leurs 
flanc5;en  vainetaient-ils  charges  tour 
h  tour  par  la  gendarmerie  francaise , 
puis  fondroyes  par  Tartillerie  defriere 
iaquelle  se  retiraient  les  gendarmes 
aprds  phacune  de  leurs  charges:  les 
Suisses  avan^ient  toujours,  serrant 
leurs  rangs  a  mesnre  que  le  canon 
y  operait  de  nouvelles  trouees.  La 
nuit  mime  ne  mil  pas  fin  au  combat. 


On  se  battit  pendant  qaatre  heures  au 
clair  de  lune;  mais  lorsque  la  lune 
eut  cesse  de  luire  sur  le  champ  de  ha* 
taiile,  robscurit^devintsi  profondeque 
le  combat  fut  enfin  interrompu.  Les 
deux  armees  s'arr^t^rent  contondues. 
Les  Francais  resterent  toute  la  nuit 
/e  cut  sur  la  seUe^  la  lance  au  poing. 
Varmet  a  la  We.  Le  roi  6tait  rest6  a 
cheval  pendant  toute  cette  journee.  II 
passa  la  nuit  sur  Taffdt  d*un  canon; 
et  quand  11  demanda  un  peu  d*eau  pour 
se  rafratchir,  celle  qu'on  lui  apporta 
dans  un  casque  se  trouva  £tre  m£l^ 
de  sang.  Un  bataillon  Suisse  etait  si 
rapproche  de  lui  qu'il  fit  6teindre  les 
feux,  a  fin  que  ses  ennemis  ne  vissent 
pas  combien  il  etait  expose.  Le  com- 
oat  recommen^a  le  lendemain,  14sep<- 
tembre.  Mais  cette  fois,  les  Suisses, 
qui  ^taient  plus  acharnes  encore  que 
la  veille,  essuyerent  de  grandes  pertes. 
«  Sans  point  de  fautes,  dit  Fleuranges, 
ils  trouverent  le  roi  avec  les  lansque- 
nets (]ui  les  rei^urent,  et  leur  fit  rar- 
tillerie  et  la  haquebutterie  des  Fran- 
cais un  grand  mnj,  et  en  purent  sup- 
porter le  faix;  et  commencoient  a  alter 
autour  du  camp  d*un  c6te  et  d^autre, 
pour  voir  s'ils  pouvoient  assaitlir, 
mais  ils  ne  venoient  pas  au  point,  fors 
une  bande  qui  vinrent  ruer  sur  ces 
lansquenets;  mais  quand  ce  vint  a 
baisser  des  piques,  ils  gliss^rent  outre, 
sans  les  oser  enfoncer.  »  Le  combat 
durait  encore,  lor^^u'on  entendit  les 
cris  mille  fois  r^.petes  de :  Saint-Marc ! 
Saint -Marc!  C'^taient  les  Venitiens 
conduits  par  TAlviano,  qui  venaient 
au  secours  de  Tarmf e  francaise.  Les 
Suisses,  eftVay6s,  se  retirerent  de- 
vant  Tarmee  fraix^aise,  mais  dans 
un  si  bon  ordre  et  avec  une  conte- 
nance  si  fi^re,  qu'on  n*osa  pas  les 
poursuivre.  FraiM;;ois  P'  oceupa  le 
Milanais  pendant  qu'iis  regagnaient 
lentement  leurs  montagnes.  Cette  de- 
fiite  les  decouragca  pour  toujours,  et 
depuis  ce  temps  lis  i:e  prirent  plus 
une  part  active  aux  guerres  d'ltalie. 

Le  soir  nieme  du  combat,  Francois 
1'''',  oubiiant  que  les  rois  de  Frimce 
naissaient  chevaliers,  voulut  se  faire 
donner  Tordre  de  chevalerie  par  le  plus 
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brave  de  Taring,  et  toutes  les  toix  fu- 
rent  unanimes  pour  desigoer  Bayard. 
A  Le  bon  chevalier,  dit  un  de  ses  his- 
torieos,  donna  Faocolade  aui  roi,  et 

Euis  apres,  par  maniere  de  jeu,  cria 
auteinent  l'ep«e  en  la  main  dextre: 
«  Tu  es  heureuse  d'avoir  aujourd'hui, 
«  a  un  si  vertueux  et  si  puissant  roi , 
«  donn^  Tordre  de  la  chevalerie.  Cer- 
«  tes,  ma  bonne  epee,  vous  serez  moult 
ftbien  comme  reiique  gard^e,  et  sur 
«  toutes  autres  honoree  :  et  ne  vous 
«  porterai  jamais ,  si  ce  n*est  contre 
«  furcs,  Sarrasins  ou  Maure^. »  C'est 
pour  avoir  voulu  retablir  ^elte  vieilie 
association  de  la  bravoure,  de  la  piet^, 
de  la  loyaute  et  de  la  galanterie ,  qui 
avait  produit  taot  de  merveilles  au 
moyen  Ase,  que  Francois  I**^  a  re^u  le 
surnom  de  roi-chevalier. 

Apres  la  victoire  de  Marignan,  les 
Fran^ais  s'avancerent  vers  Milan. 
Max!  mi  lien  Sforza  essaya  en  vain  de 
se  defendre;  il  fut  force  de  capituler 
apres  un  sie^e  de  vingt  jours,  et  con- 
duit urisonnier  en  France.  On  r^orga- 
nisa  le  parlement  fond6  par  Louis  XII, 
et  pour  aftermir  la  domination  fran- 
^aise  en  Lombardie,  on  traita  avec 
les  Suisses  et  avec  le  pape  L^on  X. 
Les  Suissesi  decourages  depuis  leur 
defaite,  signerent  ^  Fribourg  la  paix 
perpetuelle^  et  cette  paix  merita  ce 
nom,  car  depuis  cette  ^poque  la 
Suisse  est  restee  Tallin  Odele  et  le 
boulevard  de  la  France.  En  ro^me 
temps,  Francois  I*""^  conclut  avec  le 
pape  L^n  X  un  traits  celebre  sous  le 
Qom  de  concordat. 

1516-1522. 

Concordat  avec  le  pape.  —  Origine 
de  la  rwaliti  entre  Franpois  I*''  et 
CkarleS'Qidnt.--  Defaite  de  iMutrec 
a  la  Bicocqtte,  —  JLes  Frangais  eva^ 
cuent  le  MilaTvais.  —  Par  le  concor- 
dat de  1516,  la  pragmatique  sanction 
de  Bourges,  deja  abolie  en  partie  par 
Louis  XI,  fut  abolie  de  nouveau  et 
pour  toujours.  Le  roi  de  France  ob- 
tint  le  droit  de  designer  les  ev^qties, 
les  cbanoines  et  les  abb^s ;  le  pape, 
celui  de  pr^lever  les  annates.  G'etait 
U  ua  MQgttlier  reaveneaieat  des  dx)- 


ses :  le  roi  86  faisait  donner  un  droit 
qui  n'eut  dd  appartenir  qu'au  pouvoir 
spirituel ;  et  le  pape  se  oontentait 
d'exercer  le  droit  tout  temporel  de  le- 
ver un  imp6t  sur  les  b^n^fices  eGcl6- 
siastiques.  G'etait  an^antir  d'un  trait 
de  plume  les  antiques  libertes  de  Vh- 
fflise  gallicane,  et  armer  la  royaute  et 
le  saint  -  si^e  d*un  pouvoir  exorbi- 
tant. Aussi  le  parlement«  le  clei^^  et 
Tuniversit^  s^opposerent-ils  vivement 
au  concordat,  et  le  chancelierDuprat, 
qui  Tavait  fait  conclure,  fut  voue  a  la 
haine.  Mais  le  roi  tint  un  lit  de  jus- 
tice, et  le  parlement  fut  oblige  de  co- 
der. Depuis  cette  ^poque,  les  rois  de 
France  ont  constamment  exerce  le 
droit  de  designer  les  ev^ueset  les  ar- 
chevdques,  a Texclusion  du  clergd  et 
du  peuple,  comme  cela  se  faisait  dans 
la  primitive  £glise.  Ce  droit  a  pu  don- 
ner lieu  ^des  abus,  quelquefois  mdme 
h  des  scandales;  mais  ces  scandates 
furent  moindres,  a  coup  sdr,  queceux 
auxquels  le  concordat  a  mis  fin,  et 
dont  Brantdme  a  trace  un  si  curieux 
tableau:  «  Les  moines, dit-il,  61isoient 
le  plus  souvent  celui  qui  etoitle  meii- 
leur  compagnon,  qui  aimoit  le  plus  le^ 
chiens  et  les  oiseaux,  qui  ^toit  U  me4- 
leur  biberon;  bref,  qui  etoit  le  pki^ 
debauche,  afin  que  ra3^ant  fait  leur 
abb^  ou  prieur,.par  apres  11  leur  per- 
mit toutes  pareilles  debauches,  disso- 
lutions et  plaisirs..:..  Le  pis  etoit 
quand  ils  ne  se/pouvoient  accorder  en 
leur  election,  le  plus  souveot  B^entre- 
battoient,  se  gonrmoient  a  coups  de 
poings,  s'entre-blessoient,  voire  s'en- 
tre-tuoient...  Aucuns  ^iisoient  quelque 
bon  homme  simple  de  moinequin'eQt 
ose  gronder  ni  commander...  D'autres 
^lisoient  quelque  pauvre  liere  de 
moine  qui  en  cacbette  les  d^roboit... 
Les  6vSques,  pour  avoir  les  voix  des 
cbanoines,  les  ga^noient  ou  les  'Bche- 
toient  k  purs  deniers...  Bien  souvent 
faisoient  en  leurschapitres  des  tumul- 
tes,  seditious,  ligues  et  brigues  jus- 
qu'a  s*entre-frapper  et  s'entre-tuer... 
car  les  clianoines  etoient  mauvais  gar- 
90ns,  et  s'aidoieot  aussi  bien  de  r^|ice 
que  du  breviaire.  I^es  ev^ues  parve- 
nus a  cej  grandes  dignities,  Dieu  «nit 
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ouelles  Ties  ils  meDoient.  Certes  ils 
etoient  bien  plus  assidus  en  leurs  dio- 
ceses qu'ils  n'ont  6x6  depuis,  car  ils 
n'en  bougeoient.  Mais  quoi !  c'etoit 
pour  mener  une  vie  toute  dissoiue 
apr^  cbiens,  oiseaux,  fgtes,  banquets, 
noces...  J'en  dirois  davantage,  mais 
je  ne  veux  pas  scandaliser  (*).  » 

Pendaot  aue  se  negociaient  le  con- 
coidat  ei  la  paix  perpetuelie,  Fer- 
dinand le  Catnolique  mourut,  lais* 
aant  les  trdnes  d'Espagne  et  de 
Naples  a  sou  petit-fils  Charles  d'Au- 
triche.  Oo  pouvait  craindre  un  instant 
one  rupture  entre  les  deux  princes; 
mais  bientdt  un  traite  signe  a  Noyon 
fliit  fin  k  tous  les  differends  entre  la 
France  et  TEspagne.  En  m^me  temps 
'  Francois  I''  eutl'art  de  gagner  Wol- 
sey,  qui  persuada  au  roi  d'Angleterre, 
Henn  VIII,  de  restituer  Tournai  k  la 
France  pour  une  somme  d'argent. 
Ainsi  FEurope  put  jouir  d'une  paix 
generate  qui  dura  trois  ans  (1516-1 519). 
Francis  r**  employs  ces  trois  an- 
nees  a  triompher  ae  la  resistance  que 
le  parleraent  etruniversiteopposaient 
encore  h  Tex^tion  du  concordat. 
Tout  partage  de  son  autorit^  avec  le 
parlement  ou  avec  Tuniversite  lui  sem- 
Dlait  un  outrage  a  la  majesty  rovale. 
II  s*applaudissait  d'avoir  secoue  ces 
entraves,  etc'estcequ'il  appelait  avoir 
mis  les  rois  de  France  hors  de  pages, 
Francois  V  employa  ensuite  ces  an- 
nees  ae  loisir  a  parcourir  son  royaume, 
k  visiter  les  ports  de  mer ,  les  forte- 
resses  quMl  faisait  reparer,  pour  ne 
pas  ^tre  pris  a  rimproviste.  11  s^jour- 
nait  a  peine  quelques  mois  a  Paris, 
pendant  Thiver,  preferant  conduire  sa 
cour  de  chateaux  en  chliteaux ,  au  gr^ 
de  sa  fantaisie.  Ses  ordonnances  etses 
kttres  sont  dat^s,  pendant  ces  trois 
annto,  de  Baug6,  de  Blois,  de  Saint- 
Germain  en  I.aye,d*Amboise,  d'An- 
cenis ,  du  Verger  pris  d'Angers ,  un 
des  plus  beaux  lieux  qu'il  y  ait  au 
moncle.  Partout  il  voulait  retrouver 
la  mtoe  magnificence.  «  Quant  a 
sa  maison  ,  dit  Brantdme ,  jamais  les 

(*)  Branl6me,  QEuvres  completes ,  1. 1, 
p.  aSo. 


ordinal  res,  ni  salles,ni  tables,  n*en 
approcherent ;  car  il  y  avoit  sa  table, 
ceUedu  grand  mattre,celle  du  grand 
chambellan  et  des  chambellans  ,  des 
gentilshommes  de  la  cbambre,  des 
gentilshonimes  servans ,  des  valets  de 
cbambre,  ettantd'autres;  et  tres-bien 
servies  que  rien  n'y  manquoit;  et  ce 
qui  etoit  tres-rare ,  c*est  que  dans  un 
village  ,  dans  des  for^ts ,  en  I'assem- 
blee,  i'on  y  etoit  traite  comme  si  Voa 
avoit  6t6  a  Paris. »  S'^tant  ^pris  d'un 
amour  subit  pour  la  comtesse  de  Gid- 
teaubriand ,  Francis  V  revoqua  le 
eonn^table  de  Bourbon  du  gouverne- 
ment  du  Milanais ,  pour  le  donner  a 
Lautrec,  frerede  sa  maltresse.  C'etait, 
dit  Brantome ,  «  un  homme  trop  se- 
vere ,  et  malpropre  pour  un  tel  gou- 
vernement.  D'etre  nardi,  brave  et 
vaillant,  ^toit-il,  et  pour  combattre  en 
guerre ,  et  frapper  conune,  un  sourd ; , 
mais  pour  gouverner  un  Etat ,  il  n'y 
6toit  pas  bon. »  Lautrec  ne  songea 

2u'a  s^assurer  son  pouvoir  aux  d^pens 
e  celui  de  ses  rivaux.  II  persecuta 
surtout  le  vieuxmar^clial  Jean-Jacques 
Trivulzio ,  qui  partageait  avec  lui  le 
gouvemement du  Milanais,  sa  patrie, 
et  qui  avait  rendu  d*immenses  servi- 
ces a  Charles  VIII  et  k  Louis  XII. 
Trivulzio,  qui  avait  alors  quatre-vingt- 
deux  ans,  vmt  en  France  pour  deman- 
der  justice.  II  eut  de  la  peine  a  obtenir 
une  audience  du  roi,  qui  lui  adressa  k 
peine  quelques  paroles  et  I'evita  le 
lendemain.  Trivulzio  soUicita  en  vain 
une  nouvelie  audience.  Enfin ,  appre- 
nant  que  le  roi  devait  traverser  ache- 
val  le  village  de  la  Chdtre,  il  se  fit  por- 
ter sur  sa  chaise  au  milieu  de  la  rue. 
Mais  le  roi  passa  en  detournant  la  t^te 
et  sans  ^uter  le  cri  de  Trivulzio  : 
«  Sire,  ah !  sire,  au  moins  un  motd'au- 
«  dience ! »  Le  brave  Milanais  en  mou- 
rut dedouleur  (1518). 

La  cour  se  preoccupait  gravement 
de  toutes  ces  intrigues,  lorsque  la 
mort  inattendue  de  Tempereur  Maxi- 
milien  vint  cntralner  la  France  et 
TEurope  dans  des  guerres  nouvelles. 
Ce  prince ,  frappe  de  I'id^  de  sa  mort 
prochaine,  ne  voyageait  point  depuis 
plttsieurs  ann6es,  sans  que  Ton  portftt 
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derriere  Iiti  son  cercueil ,  que  tout  le 
inonde  croyait  ^tre  son  tresor.  II  avait 
obtenu,  avantde  mourir,  la  promesse 
de  qiinti*eelecteurs,qu'ils  donneraient 
leeirs  voix  a  son  petit-fils  Charles,  roi 
d*Espagne  et  de  JNapIes.  Le  trone 
d*Allemagne  ^tait  ^lectif ,  et  la  maison 
d'Autriche  avait  deja  fourni  six  enipe- 
reurs,  dont  les  trois  derniers  avaient 
occupe  le  tr6ne  pendant  quatre-vingts 
ans,  com  me  par  une  succession  her^- 
ditaire.  L'Empire  commencait  a  se 
lasser  d'etre,  depuis  un  sitele,  infeod^ 
a  la  maison  d'Autriche.  Des  chances 

?iour  arriver  au  trdne  imperial  Vof- 
raient  a  quiconque  saurait  les  exploi- 
ter. Henri  VlII  en  conc^ut  le  projet , 
mais  il  n*obtint  pas  une  voix.  Une 
concurrence  veritable  ne  pouvait  s*e- 
tablir  qu'entre  Charles  d'Autriche,qui 
avait  pour  lui  sa  naissance,  et  Fran- 
cois V^  le  vainqueur  de  Marignan. 
Les  electeurs  offrirent  d*abord  la  cou- 
ronne  imperiale  a  Telecteur  de  Saxe , 
Fr^eric  le  Sage.  Mais  ce  prince  re- 
fusa  ce  dan^ereux  honneur,  parcequ'il 
ne  se  croyait  j)as  assez  puissant  pour 
repousser  les  Turcs  qui  luenacaient 
i  Allemagne.  II  fallait  pour  la  defen- 
dre  un  nouveau  Charlemagne ,  et  ce- 
lui-la  seul  pouvait  jouer  ce  role  dont 
les  provinces  hereiditaires ,  I'Autri- 
che  et  la  Hongrie ,  conGnaient  a  la 
Turquie ,  et  dont  Tinter^t  personnel 
etait  lie  a  Tinter^t  general ;  qui  pou- 
vait consacrer  en  outre  a  la  de- 
fence de  la  chretiente  les  forces  des 
Pays-Bas,  de  Naples  et  de  TEspagne, 
et  les  im menses  tresors  que  lui  rap- 
portaient  les  mines  du  nouveau  n^onde. 
Ost  pourquoi  Frederic  le  Sage  enga- 
gea  les  electeurs  a  reporter  leurs  suf- 
frages sur  Charles  d'Autriche,  qui  fut 
^lu  empereur  sous  le  uom  de  Charles- 
Quint  ri519). 

Francois  1"  avait  dit  aux  ambassa- 
deursduroi  dcCastille :  «Noussommes 
«  deux  amuuts  pretendunt  a  la  meme 
«  maitresse;  lequel  des  deux  qu'eile  pre- 
«ferc,  Tautre  doit  se  soumellre  et  ne 
R  pas  en  garder  de  ressentiment.»  Toute 
FKurope  n*en  comprit  pas  nioins 
qu'uhe  lutte  acliarnee  allait  Plater 
entredeux  princes,  qui  etaient  ^ale- 


raentieunes,  ardents  et  ambitienx. 
Les  deux  rivaux  recherch^rent  Tal- 
liance  du  roi  d'Angleterre ,  compre- 
nant  des  lors  la  v^rite  de  son  or- 
gueilleuse  devise  :  Quije  defends  est 
rtiaUre.  Charles-Quint  prevint  le  roi  de 
France.  II  se  rendit  lui-m^me  a  Ca- 
lais, ou  ii  eut  une  entrevue  avec'Henri 
YIII,  et  il  gagna  son  ministre,  le  car- 
dinal Wolsey,en  lui  promettant  la 
tiare  apres  la  mort  de  Leon  X.  Ce  fut 
en  vain  que  Francois  P'  fit  desdepenses 
foiles  hi  Pentrevue  qu'il  eut  a  soo 
tour  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  qu'on 
appelle  Tentrevue  du  camp  du  Drap 
d'Or.  II  ne  reussit  par  sa  magnificence 
qu'a  exciter  la  jalousie  du  prince  qu'il 
voulait  gagner,  et  des  Tannee  suivante, 
un  trait6  d*alliance  fut  conclu  entre  le 
roi  d*Angleterre  et  rempereur  (t520). 

Ce  fut  la  premiere  taute  de  Fran- 
cois I*".  II  laissa  echapper  une  se- 
conde  occasion  que  la  fortune  lui  of- 
frait ,  la  r^volte  des  vilies  d'Espagne 
ou  des  communeros.  Cliarles-Qumt 
n*avait  alors  que  dix-neuf  ans,  et  dans 
son  inexperience  il  avait  accumule  fau- 
tes  sur  fautes.  L'Espagne  parut  un 
moment  sur  le  point  de  lui  echapper. 
Mais  les  vilies  ,  enivrees  de  leurs  suc- 
c4i,  voulurent  completer  la  victoire  en 
detruisant  les  privileges  de  la  noblesse. 
II  en  resulta  que  les  nobles  renoDce- 
rent  a  garder  la  neutrality  et  firent 
cause  commune  avec  le  roi  centre  les 
communeros.  La  guerre  etait  termi- 
ii^e  a  Ta  vantage  de  Charles-Quint,  lors- 
que  Francois  V^  lui  fit  declarer  la 
guegre  par  deux  petits  princes  alle- 
mands  qui  etaient  a  sa  solde^  les  dues 
de  Bouillon  et  de  Gueldre  (1521).  II 
prenait  cette  voie  detournee  pour  ne 
pas  paraitre  ouvertement  Ta^resseur. 
Mais  il  avait  oris  la  ferme  resolution 
d*assister  ces  deux  princes  avec  toutes 
les  forces  de  son  royaume.  Lorsque 
Charles-Quint  apprit  cette  nouvelle,  il 
s'ecria  dans  un  transport  de  joie : 
«  Dieu  soit  lone  de  ce  que  le  roi  de 
«  France  vcut  me  faire  plus  erand  que 
«  ie  ne  suis  !  car  je  ne  veux  ^re  qu  un 
«  bien  pauvre  em|)ereur,si  jenele  rends 
«  bientdt  uii  pauvre  roi  de  France.  • 

La  guerre  eclata  a  la  fois  aux  Pyre- 
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n4es ,  en  Aliemagne  et  en  Italie.  Fran- 
cois P"  envoya  une  armee  en  Espagne, 
pour  retablir  Jean  d'Albret  sur  le  trone 
de  Navarre ,  et  fournit  des  secours  a 
Robert  de  la  Marck ,  qui  avait  com- 
mence la  guerre  contre  Tempereur  par 
uneattaque  sur  le  Luxembourg.  Quant 
h  ritalie,  la  guerre  y  avait  pris  un 
caractere  bien  plus  grave.  Lautrec, 
gouverneur  du  Miianais ,  y  soutenait 
tout  Teffort  de  Tarm^  imperiaie  et  dc 
celle  du  pape  Leon  X,  qui  faisait  cause 
commune  avec  Tempereur.  II  se  rendit 
a  la  eour  pour  r^clamer  Targent  ne- 
cessaire  a  la  solde  des  troupes  qui 
n*avaient  pas  ^te  payees  depuis  une 
annee  entiere,  et  vivaient  aux  depens 
des  Jiabitantsque  leurs  exactions  pous- 
saient  a  la  revolte,  dans  un  moment  ou 
le  general  de  Tempereur,  Prosper  Co- 
lonna,  r^unissait  aux  soldats  qu'on  lui 
envoyait  d' Aliemagne,  les  redouta- 
bles  bandes  espagnoles  qui  arrivaient 
de  Naples.  Lautrec  declara  h  Fran- 
cois r'  qu*il  ne  pouvait  defendre  le 
Milaoais ,  s*il  n'y  rapportait  quatre 
cent  rallle  ecus  pour  payer  la  solde 
arrieree  de  la  gendarmene  francaise, 
et  pour  lever  huit  mille  Suisses.  En  ce 
moment,  les  caisses  ^taieut  vides; 
mais  le  surintendantdes  Qnances,  Sem- 
blan^y,  declara  que  Tar^ent  serait 
fourni  par  les  caisses  provmciales  du 
Midi ,  et  le  roi  s'engagea  par  serment, 
envers  Lautrec,  qu'a  son  arrivee  k 
Milan  il  y  trouverait  les  quatre  cent 
mille  dcus.  Lautrec  partit  sur  cette  as- 
surance, mais  il  ne  trouva  pas  Tar- 
gent.  La  mere  du  roi ,  Louise  de  Sa- 
voie,  avait  d^tourn^  cet  argent,  par 
haine  contre  le  general  qui  comman- 
dait  I'armee  d'ltalie.  Cette  trahison 
fut  la  cause  de  nos  premiers  revers. 
Lautrec  se  vit  oblige  ae  lever  des  con* 
tributions  sur  les  plus  riches  habitants 
du  Miianais,  et  il  se  les  aliena  au  mo- 
ment ou  il  aurait  fallu  les  gagner  a 
tout  prix.  Un  grand  nombre  de  ses 
soldats  deserterent,  et  il  ne  lui  en  resta 
que  quatre  mille  avec  lesquels  ii  ne  put 
tenir  t^te  a  Prosper  Colonna.  Ce  ge- 
neral avait  passe  le  P6  le  V  octobre; 
le  19,  il  for^a  le  passage  de  TAdda,  et, 
le  m^e  jour,  les  Gibelins  de  Milan  lui 


ouvrirent  une  des  portes  de  la  ville. 
Lautrec  n'essaya  pas  de  se  defendre 
dans  les  rues;  il  se  retira  a  Como ,  et 
de  la  dansTllltat  veniticn,  ou  iletablit 
ses  quartiers  d'hiver. 

Lautrec  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche Tannic  suivante  (1622).  II  avait 
fait  sa  jonction  avec  Tarmee  veni- 
tienne ,  passe  TAdda ,  et  reuni  a  son 
armee  un  corps  nonibreux  de  Suisses. 
Jean  de  Medicis  vint  le  joindre,  a  deux 
lieues  de  Milan ,  avec  les  fameuses 
bandes  noires  qu'il  avait  iui-meme  for- 
mees.  Cependant,  Prosper  Colonna  et 
Alphonse  d*Avalos,  marcjuis  de  Pes- 
caire,  qui  commandalt  Tinfanterie  es- 
pagnole ,  avaieut  recu  de  leur  cote  de 
nombreux  renforts.'  Les  deux  arniees 
etaient  a  peu  pres  e^les;  mais  la  si- 
tuation de  Lautrec  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile ,  parce  que  les  Y^ni- 
tiens  se  refusaient  a  toutes  les  actions 
hasardeuses,  tandis  que  les  Suisses 
demand aient  leur  solde  ou  la  bataille. 
II  aurait  voulu  trainer  la  guerre  en 
longueur,  parce  que  Prosper  Colonna 
n'avait  pas  assez  d'argent  pour  solder 
longtemps  les  lansquenets  allemands. 
II  savait,  d^ailleurs,  que  Tarmee  im- 
periaie etait  garantie  sur  les  flancs  par 
de  profonds  canaux  d'arrosement ,  et 
en  face  par  un  chemin  creux  garni 
d'artillerie.  Un  pont  de  pierre  formait 
la  seuie  entree  de  cette  position  for- 
midable, qui  prenait  son  nom  de  la 
roaison  de  campagne  d'un  noble  miia- 
nais. Ce  fut  en  vain  que  Lautrec  s'ef- 
for^a  de  faire  comprendre  aux  Suisses 
que  Pattaque  de  la  Bicocque  presentait 
peu  de  chances  de  succ^.  lis  repondi- 
rent  que  leurs  hallebardes  les  ren- 
draient  bientdt  maltres  des  positions 
eunemies,  et  ils  s'assembl^rent  tumul- 
tueusementen  criant:  <>  Argent,  conge, 
ou  bataille!  »  Lautrec  manquait  d'ar- 
gent ,  et  la  recraite  des  Sui:3ses  ^qui- 
valait  pour  lui  a  une  defaite.  II  permit 
le  combat.  Les  Suisses  s*elancerent 
aussitdt  avec  impetuosite,  et,  doublant 
le  pas,  ils  arriverent  en  un  instant  au 
bord  du  chemin  creux  qui  couvrait  le 
front  de  Prosper  Colonna.  Deja  mille 
de  leurs  plus  braves  ^talent  tombes 
sous  la  mitraille ;  les  survivants  s'elan- 
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Cerent  dans  le  chemin  crenx ,  niais  ils 
le  trouv^rent  plus  profond  qu'ilsf  n'a- 
Taient  pense.  Leurs  hallebardes  pou- 
vaient  h  peine  atteindre  aux  pieds  de 
Finfantene  espagnole  qui  le  bprdait. 
Vingt-<ieux  de  leurs  capitaines  et  trois 
roille  soldats  y  trouv^rent  ieur  torn- 
beau.  Le  lendemain  de  cette  d^faite, 
les  Suisses  retournerent  dans  leurs 
montagnes ,  et  les  Francjais  6vacuerent 
le  Milanais.  Toute  la  cour  accusa  Lau- 
tree;  mais  il  prouva  qu'il  n'avait  pas 
reqii  les  fonds  destines  h  la  solde  des 
Suisses.  Les  reclamations  s*eleverent 
alors  contre  le  surintendant  des  finan- 
ces, Semblan^av,  qui  r^pondit  que 
Fargent  avait  ete  retenu  par  Louise  de 
Savoie.  Quelques  annees  apres,  la 
reine  m^re,  qui  voulait  le  perdre  dc- 

{)uis  qu'il  avait  fait  connattre  sa  tra- 
lison  au  roi ,  lui  fit  faire  son  proems. 
Le  malheureux  Semblancay  fut  con- 
damne  a  niort,  apres  une  procedure 
scandaleuse,  et  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon. 

( 1522-1525. } 

Trahison  du  connitabh  de  Bour- 
bon, —  Expedition  de  Bonrdvet  dans 
le  Milnnais, — Entrie  de  Bourbon  en 
Provence.— Retour  des  Francais  en 
Italic .  —BataiUe  de  Pavie.—Captiviti 
du  rof.— Apres  la  d6faite  de  la  Bicoc* 
que,  les  Francais  avaient  6vacu^  Tlta- 
lie ;  et  la  jalousie  absurde  de  TEurope, 

3ui  croyait  toujours  avoir  a  se  d^ner 
e  la  France ,  tandis  que  Charles-Quint 
niarchait  a  la  monarchic  universelle, 
les  emp^cha  de  se  relever.  En  1523,  le 
nouveau  pape  Adrien  VI ,  qui  avait  et^. 
le  pr^cepteur  de  Charles  d'Autriche  et 

3U1  lui  devait  la  tiare ,  se  mit  h  la  t^te 
'une  ligue  gen^rale  contre  les  Fran- 
^!ais ,  et  detacha  les  V^nitiens  de  Ieur 
alliance.  Francois  P'  assembia  une 
armee  et  se  pr^para  h  passer  les  Alpes. 
C'est  alors  que  le  connetable  de  Bour- 
bon trahit  la  France. 

II  paratt  que  la  reine  mere  avait 
concju  pour  le  connetable  de  Bourbon 
une  passion  malheureuse.  Se  voyant 
repoussee,  elle  r^solut  de  perdre  le 
connetable ,  et  lui  intenta  un  proc^ , 
par  suite  duquel  il  devait  perdre  la  plus 


grande  partie  des  apanages  que  le 
manage  d'Anne  de  Beau|eu,  ulle  de 
Louis  XI,  avait  procures  a  sa  maison. 
Le  connetable  de  Bourbon  ^tait  petit- 
fils  d*Anne  de  Beaujeu.  II  appartenait 
c^  une  branche  tres-pauvre  de  la  famille 
royale,  mais  qui  etait  devenue  riche 
par  un  manage  avec  Suzanne,  fille 
d'Anne  de  Beaujeu.  Par  elle,  le  con- 
netable avait  reuni  les  biens  de  toutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon. 
II  etait  devenu  une  esp^ce  de  roi,  et  il 
excitait  la  jalousie  de  Francois  I*'.  On 
raconte  qu  en  1517i  lorsqu'fl  lui  naquit 
un  fils,  ayant  invite  Francis  P'^a  en  ctre 
le  parram,  il  Tavait  re^u  a  Moulins  avec 
tbute  la  cour,  en  deployant  une  pompe 
royaie.  II  s'etait  lait  servir  par  einq 
cents  gentilshommes  en  habit  de  ve- 
lours ,  qui  portaient  des  cbafnes  d'^or 
faisant  trois  tours  autour  de  Ieur  oou. 
Louise  de  Savoie  fit  attaquer,  par-de- 
vant  le  parlement  de  Pans,  la  dona- 
tion que  Suzanne  avait  faite  k  son 
epoux,  «  comme  contraire  aux  lois  da 
ft  royaume,  et  I'avocat  general  conclat  k 
c  ce  que  cette  grande  succession  appar- 
« ttnt  tout  entiere  au  roi.  »En  droit  com- 
mun,  le  parlement  avait  tort;  mais, 
au  point  ae  vue  politique ,  il  avait  rat- 
ion ,  car  il  n'etait  pas  bon  qu*un  su- 
jet  ftlt  aussi  puissant  que  le  roi. 

Le  connetable  de  Bourbon  fut  fn- 
digne.Il  etait  orgueilleux,  et  regardait 
la  vengeance  comnte  un  devoir.  11  se 
plaisait  5  repeter  la  reponse  d*un  che- 
valier eascon  h  Charles  VII,  qui  lui 
demanaait  si  quelque  chose  au  monde 
pourrait  le  determiner  h  lui  manquer 
de  foi:  «  Non  pas  Toffre  de  votre 
royaume,  mais  bien  un  affront  de  vo- 
tre part.  V II  fit  alliance  avec  les  en- 
nemis  de  la  France,  et  conctut  avec 
eux  des  traites  pour  ie  partage  da 
royaume.  Le  connetable  clevait  avoir 
la  Provence  et  le  Dauphine,  qu'ii  au- 
rait  joints  au  Bourbonnais  etk  TAu- 
vergne,  pour  en  former  un  royaume. 
Charles-Quint  aurait  eu  pour  sa  part 
le  Languedoc ,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne etla  Picardie,  et  Henri  VIII  le 
reste  du  royaume,  avec  le  litre  de  roi 
de  France. 

Francois  P*,  inform^  de  ee  traits, 
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alia  troiiver  le  Gonn«table  h  Moalins. 
On  lui  dit  qn'il  ^tait  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  T^tre.  I^  rot  alia  le 
voir  dans  sa  chambre,  dit  du  Bellay, 
•  et  aprds  Tavoir  reconforte  sur  sa 
maladie,  il  lui  ditqu'il  ^tait  avertides 
pratiques  que  faisoit  faire  Tempereur, 
par  le  seigneur  de  Rocun,  pour  I'atti- 
rer  a  son  service  et  le  divertir  de  la 
bonne  affection  qu*il  ^tolt  assure  qu'il 
portoit  a  la  couronne  de  France;  et 
qu'il  pensoit  bien  qu'il  n'avoit  ecout6 
les  dits  propos  pour  mauvaise  voionte 
qa'il  portdt  h  lui  ni  au  royaume,  ^tant 
sort!  de  sa  maison  dont  il  ^toit  si  pro- 
che :  mais  que  d^sespoir  et  crainte  de 
perdre  un  £tat  lui  pouvoient  avoir 
trouble  la  bonne  amitie  et  affection 
qu'il  avoit  toujours  port^  en  vers  son 
prince  et  seigneur;  et  qu*il  edt  a  met- 
tre  hors  de  sa  fantaisie  telles  choses 
qui  le  troubloient,  Tassurant  qu'aucas 
qu'il  perdtt  son  proofs  contre  lui  jet 
contre  Madame,  sa  mere,  de  lui  res- 
tituer  tous  ses  biens,  et  qu'il  se  ttnt 
pr^par^  pour  Taccompagner  en  son 
voyage  d'ltalie  (*),  »  Le  conn^table 
de  Bourbon  jura,  a  la  pri^re  du  roi, 
qu'il  n'avait  si^n6  aucun  traits  avec 
lempereur;mais  la  nuitni^meils'en- 
fuit  d^^uise  avec  un  seul  serviteur,  et 
alia  rejoindre  I'empereur  en  Italic. 
Cette  defection  lit  manquer  la  cam- 

Eagne  projet^e.  Les  soldats  de  Char- 
!S-Quint  commenc^rent  les  hostilites 
sur  toutes  les  frontieres,  en  Guyenne, 
en  Picardie,  en  Bourgogne,  et  lis  p6- 
n^trdrent  jusqu'a  onze  lieues  de  Pa- 
ris. II  fallut  bien  que  le  roi  restdt  en 
France.  L'amiral  fionnivet  re^ut  le 
commandement  de  Tarm^e  d'ltalie.  II 
n'avait  aucun  talent  militaire,  et  ilne 
devait  ce  baut  rang  qu'a  son  tltre  de 
favor!  du  rot.  II  lui  etlt  ii6  facile  de 
s'emparer  de  Milan  :  la  garnison  ^tait 
pea  nombreuse,  et  les  larges  bribes 
que  I'artillerie  avait  faites  aux  mu- 
rallies  dans  les  derni^res  guerres  n'a- 
vafent  pas  ^t^r^par^es;  mais  il  r^pon- 
daita  ceuxqui  le  pressaient  d'avancer. 
qu'il  ne  voulait  rien  donner  au  hasara 
en  s'abandonnant  h  lajuria/rancese. 

(*)  De  Bellay,  liv.  n,  p.  %M. 


Pendant  qu'il  attendaittranquillement 
sur  les  bords  du  Tesin,  que  Prosper 
Colonna  ^vacudt  la  capitate  de  la  Lorn* 
bardie,  ce  general  eut  le  temps  de  ras- 
sembler  des  troupes  et  d'appeler  h 
son  secours  Lannoy,  le  marquis  de 
Pescaireet  le  connetable  de  Bourbon. 
Ce  fut  alors  seulement  que  Bonnivet 
mit  le  si^e  devant  Milan,  esp^rant 
aflamer  la  ville ;  mais  il  fut  repouss^ 
et  oblige  de  commencer  une  retraite 
desastreuse  (1524).  Les  Imp^riaux, 
commandes  par  Pescaire  et  Bourbon, 
le  poursuivaient  depres.  Bonnivets'e- 
tait  place  ci  Tarriere-garde,  devenue  le 
poste  d'honneur.  II  reculait  lentement 
et  corobattait  toujours,  lorsqu'ii  fut 
bless^  d'une  balle  ad  bras  gaucbe  et 
forc6  h  se  retirer  au  centre  du  ba- 
tailion.  Un  fr^re  de  la  Palisse,  qui  le 
rempla^a,  fut  bless6  mortellement. 
Bayard,  qui  leur  succ^a,  fut  frapp^  h 
son  tour  dans  les  reins  d'une  ballo 
qui  lui  rompit  rapine  du  dos.  II  s'^- 
cria:  «  J^sus,  mon  Dieu!  je  suis 
mort  I  »  Son  ^uyer  le  descendit  de 
cheval  et  le  coucba  mourant  au  pied 
d'un  arbre.  II  r^citait  ses  pri^res  de-  ' 
vant  la  poign^  de  son  ^p^e,  qui  ^tait 
en  forme  de  croix,  lorsque  le  conn^ 
table  de  Bourbon  vint  a  passer,  et  s'^ 
tant  arr^t6  un  instant  pour  lui  expri- 
mer  sa  pitie ,  «  II  n'y  a  point  de  piti^ 
«  a  avoir  sur  moi,  lui  r^pondit  Bayard, 
«  car  je  meurs  en  bomme  de  bien ; 
c  mais  j'ai  pitie  de  vous,  de  vous  \o\t 
«  servir  contre  votre  prince,  votre  pa- 
ft  trie  et  votre  serment. »  Les  Espagnols 
Reverent  une  tente  h  Tendroit  m^me 
oi^  il  etait  depose ;  il  y  mourut  au  bout 
de  trois  beures,  et  fut  pleure  par  la 
France  entiere.  Le  marquis  de  Pes- 
caire, qui  I'avalt  visite  dans  ses  der- 
niers  moments,  et  toute  I'arm^e  en- 
nemie,  joignirent  leurs  regrets  a  ceux 
des  Francais.  Aucun  bomme  n'avait 
obtenu  a  un  si  haut  degre  I'admira- 
tion  des  deux  armies,  et  aucun  ne  le 
m^ritait  autant  par  une  toucbante 
r^nion  de  bravoure  et  de  bont^,  et 
par  toutes  ees  quality  qui  avalent 
rait  la  gloire  des  anciens  cnevaliers. 

Les  Imp6riaux  continuaient  h  har- 
eeler  rarri^e^garde,  qui  n'6tait  plot 
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guidee  par  Bayard,  lorsque  tout  h  coup 
quatre  cents  Suisses  firent  volte -face 
et  chargerent  si  vigoureusement  Fen- 
iiemi,  qu'iis  parvinrent  a  le  repousser 
a  une  grande  distance.  Mais  aiors  iis 
se  trouverent  entierement  separes  de 
Farm^e  /rancaise ,  et  les  Imperiaux 
s'etant  aper^us  de  leur  petit  nombre, 
lis  les  entourerent  et  les  ntassacrerent 
tousjusqu*au  dernier.  Toutefois  leur 
resistance  lieroTque  donna  le  temps  au 
reste  de  Tarniee  d'arriver  a  Ivree,  et 

Seu  de  jours  apres  ellepassa  le  Saint- 
Bernard,  sans  avoir  de  nouveau  com- 
bat a  livrer. 

Ce  succes  fit  concevoir  au  conne- 
table  de  Bourbon  les  plus  bautes  es- 

ferances.   II  resolut  de  rentrer   en 
ranee,  les  amies  a  la  main,  pour  re- 
conquerir  ses  £tats;  et  il  paraissait 
convaincu  qu*a  son  arrivee  toute  la 
noblesse  de  France  se  declarerait  en 
sa  faveur.  Cbarles-Quint  autorisa  en 
effet  le  connetable  et  le  marquis  de 
Pescaire  a  passer  les  Alpes.  L^armee 
imp^riale  envahit  la  Provence  (1524), 
et  tout  sembla  justiCer  d'abord  les 
promesses  du  connetable.  Les  villes 
devant  lesquelles  il  se  presenta  se  ren- 
dirent  sans  resistance.  Saint-Laurent, 
Antibes,  Yiileneuve  et  Grasse  ouvri- 
rent  leurs  portes,  ft  pr^terent  ser- 
nient  de  Gdelit^  a  Tempereur.  Frejus, 
Dragui^nan,  Hieres,  Toulon,  se  sou- 
mirent  a  leur  tour.  Le  9  aoiH,  la  ca- 
pitate de  la  Provence,  Aix,  admit  les 
Imperiaux,  et  le  19  du  m^me  mois  ils 
mi  rent  le  siege  devant  Marseille.  Le 
connetable  avait  annonc^  qu'il  lui  suf- 
firaitde  se  montrer  aux  Marseillais 
pour  que  ces  timides  bourgeois  vins- 
sent,  au  premier  coup  de  canon,  lui 
demander  grdce,  la  corde  au  cou,  et 
lui  presenter  les  clefs  de  leur  ville. 
Cette  fanfaronnade  recut  un  terrible 
dementi.  Les  assi^ges  o'ppos^rent  une 
dnergique  resistance  au  traitre  qui  ve- 
nait  pour  demembrer  la  France.  Le 
10  septembre,  un  pr^tre  qui  disait  la 
messe  dans  la  tente  du  marquis  de 
Pescaire  y  fut  tue  par  un  boulet  de 
canon.  Pescaire  Ot  ramasser  le  boulet 
et  Tenvoya  au  connetable,  en  lui  de- 
mandant si  c*etaient  \h  les  clefs  que 


lui  presentaient  les  bourgeois  de  Mar- 
seille. Les  femmes  ni^mes  prirent 
part  a  la  defense  de  Marseille :  le  ca- 
non <nyant  fait  brecheau  rempart,  elles 
travaillerent  toutes  a  en  elev^r  ua 
nouveau,  qu*on  nomma  le  rempart 
des  Dames.  Les  Imperiaux  ayant  livre 
un  assaut,  furent  repousses,'  et  bien- 
tdt  apres  Pescaire  ut  decider  la  re- 
traite  de  Tarmee,  qui  rentra  en  Ita- 
lic, decimee  par  ies  maladies  et  par  les 
combats. 

Cependant  le  roi  s*etait  avanoe  jus- 
qu*a  huit  lieues  de  Marseille  avec  une 
armee  nombreuse,  et  son  approdie 
avait  bdte  la  retraite  dc  Tennemi.  II 
resolut,  pendant  que  les  marechaax 
de  (Uiabnnnes  et  de  Montmorency  sui- 
vraient  de  loin  Tarmee  imperiafe,  de 
tourner  rapidement  vers  les  monta- 
gnes  du  Dauphine,  de  passer  en  Pie- 
mont,  et  de  s*emparer  du  Milanais 
avant  que  le  connetable  et  le  marquis 
de  Pescaire  y  fussent  de  retour  avec 
leurs  troupes  fugitives.  Sa  marche  fut 
si  rapide  qu'il  pr^vint  Tarmee  enne* 
mie.  L'avant-garde  fran<^ise  p^n^tra 
m^me  dans  un  faubourg  de  Milan. 
Malheureusement  le  roi  commit  des 
fautes.  Au  lieu  de  reunir  toutes  ses 
forces  pour  s'emparer  de  la  capitale 
de  la  Lombardie,  il  d^tacha  une  par- 
tie  de  ses  troupes  pour  aller  tenter  la 
conqu^te  du  rovaume  de  Naples,  et 
lui-m^me,  avec  le  reste  de  son  arno^^ 
mit  le  siege  devant  Pavie.  Les  mu- 
ral lies  de  Pavie  n*etaient  point  en- 
tourees  de  fosses,  et  I'artillerie  fran- 
faise  y  eut  bientot  ouvert  une  large 
breche.  Mais  lorsqu'on  donna  Tas- 
saut,  on  trouva  qu*au  dela  du  niur 
Antonio  de  Leyva  avait  creas6  un 
fosse  profond,  et  qu*il  avait  fait  per- 
cer  de  meurtrieres  toutes  les  maisons 
des  rues  aboutissantes.  Les  Fran^ais 
furent  repousses,  et  le  siege  fut  con- 
verti  en  blocus.  Pendant  que  le  roi  at- 
tendait  patiemn^ent  que  la  famine 
cohtraignit  les  assieges  a  se  rendre, 
le  connetable  de  Bdurboii  leva  des 
troupes  en  Allemagne,  et  avec  ces 
reiiforts  il  alia  rejoindre  Pescaire  et 
Lannoy.  Le  25  Janvier  1525,  Tarmee 
imperiale  se  dingea  vers  Pavie,  pour 
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forcer  les  Francis  h  lever  le  si^ge. 
Francois  I**^  tint  un  conseil  de  guerre: 
ses  plus  vieux  g^neraux,  la  Palisse, 
la  Tr^moilie,  Lescuns,  conseillaient  la 
retraite.  Mais  Bonnivet  et  les  autres 
eourtisans  insisterent  pour  que  le  roi 
livrdt  la  bataille :  «  Un  roi  de  France, 
«  disaient-ils,  nerecule  pas  devantses 
>  ennemis;  il  ne  renonce  pas,  h  cause 
«  d'eux ,  aux  places  qu'il  a  resolu  de 
«  prendre;  il  ne  change  pas  ses  projets 
«  d*apres  leurs  caprices,  »  Leur  avis 
remporta. 

«  Le  24  fevrier  1525,  Pescaire  r^- 
solttt  de  penetrer  dans  le  pare  de  Mi- 
rebel  ,  de  le  traverser  pour  arriver  a 
Pavie,  et  de  degager  ainsi  la  garnison, 
ou,  s'il  6tait  attaque  tandis  qu'il  tour- 
nerait  ainsi  les  Fran^ais  par  leur  gau- 
che, de  les  attirer  du  nioins  hors  de 
leurs  retranchements ,  dans  le  terrain 
ouvert  du  pare.  Il  fit  abattre ,  a  une 
grande  distance  du  camp  frangais ,  le 
mur  dece  pare  avec  le  beiieretia  sape, 
dont  les  coups  n'etaient  point  enten- 
dus-au  loin.  II  Gt  rev^tir  aux  troupes 
imperialesdes  chemises  blanches,  pour 
au'elles  pussent  se  reconnaitre  dans 
1  obscurite ,  et  il  les  fit  entrer  par  cette 
br^che,  deux  heures  avant  le  jour. 
Toutet'ois  les  Francis  etaient  sur  leurs 
gardes;  ils  s'etaient  ranges  en  ba- 
taille, et  une  formidable  artillerie  cou- 
vrait  leur  front. 

«  Lors^ue  Tavant-garde  imperiale , 
commandee  par  Alpnonse  d'Avalos , 
marquis  de  Guasto ,  eut  commence  a 
passer ,  a  portee  du  canon  francais , 
dans  une  plaine  tout  unie ,  les  decnar* 
ges  de  rartilierie  firent  dans  ce  corps 
d'epouvantables  trouees.  Le  corps  de 
bataille  ,  conduit  par  Pescaire ,  Tar- 
ri^re-garde ,  sous  les  ordres  de  Lan- 
noy  et  de  Bourbon ,  devnient ,  a  leur 
tour,  se  soumettre  a  ce  feu  meurtrier, 
avant  d*atteindre  un  petit  vallon  ou 
UD  pli  de  terrain  pouvait  les  mettre 
k  couvert.  Guasto  fit  ^parpiller  ses 
soldats,  et  prendre  la  course ,  pour 
qu'ils  souffrissent  moins  dans  cette 
traversee.  A  cette  vue ,  le  roi  s*ecria  : 
«  Les  voila  qui  fuient,  chargeons !  »— 
Chargeons  ,  chargeons  !  rep^terent 
Boimivet,  CbabQt  et  Saint-Marsault, 


et  les  autres  jeunes  eourtisans  qui 
I'accompagnaient.  A  Tinstant,  toute 
lar  gendarmerie  s*elance  de  ses  lignes, 
passe  devant  la  t6te  de  Tartillerie  fran- 
^aise,  et  en  suspend  le  feu.  Toutefois 
ces  fuyards  que  Francois  I*^*"  ci:oyait 
trouver  en  d&ordre,  s^taient  de  nou- 
veau  ranges  en  bataille.  La  cavalerie 
ennemie  etait  entremll^  d'arquebu- 
siers  espngnols ;  et  ceux-ci  recurent  la 
charge  des  lances  francaises'avec  un 
feu  bien  nourri.  Beaucoiipde  vaillants 
chevaliers  furent  abattus ,  et  les  che- 
vaux  s'arr^.terent  dans  leur  course. 

«  Les  deux  armies  se  trouverent 
alors  en  entier  engagees ;  elles  etaient 
h  peu  pres  egales  en  forces;  chacune 
comptait  environ  quinze  miile  hom- 
nies  denied  et  quinze  cents  chevaux. 
Mais  deja  le  mouvement  imprudent  du 
roi  avait  donne  Tavantage  a  ses  enne- 
mis ;  il  avait  arr^te  le  feu  de  son  ar- 
tillerie, fort  superieure  a  celle  des  Im- 
periaux ,  et  il  avait  degarni  les  flancs 
de  ses  Suisses  et  de  ses  lansquenets 
en  se  portant  en  avant.  Pescaire  pro- 
fita  aussitdt  de  cette  imprudence :  il 
fit  avancer  huit  cents  fusiliers  espa- 
gnols  sur  les  flancs  de  la  gendarmerie 
fran^aise.en  m^me  temps  que  le  mar- 
quis del  Guasto,  avec  toute  Tavant- 
garde,  se  jetait  dans  le  vide  qu'avait 
laiss^  cette  gendarmerie ,  et  attnquait 
Taile  droite  fran^aise,  commandee  par 
Anne  de  Montmorency.  De  toutes 
parts  racharnement  etait  extreme ,  et 
si  Tarmee  fran^aise  avait  manqu^  a 
la  tactique ,  elle  rachetait  cette  faute 
par  la  plus  brillante  valeur.  Les  Suis- 
ses cependant,  qui  setrouvaienta  Faile 
droite ,  deconcertes  par  Tattaque  de 
flanc  qu'ils  n'avaient  pas  (Id  attendre, 
ne  soutinrent  point  leur  antique  repu- 
tation :  leur  capitaine,  Jean  de  Dies- 
bach  ,  fut  tue ,  et  dans  ce  moment  ils 
prirent  la  fuite,  abandonnant  Mont- 
morency et  Fieurang(^s,  qui  furent 
faits  prisonniers.  A  cote  deux  etait 
nlac^  le  due  de  Suflblk  de  la  Rose 
blanche ,  avec  sa  legion  de  lansque- 
nets :  il  y  fut  tue. . .  .Les  lansquenets 
furent  presque  tons  massacres  sur  la 
place.  En  m6me  temps  le  roi ,  avec  sa 
gendarmerie,  se  voyai t  attaqu^  en  face, 
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en  flanc  et  |)ar  derriere.  Bonnivet, 
qui  Mait  aupres  de  lui ,  reconnaiss'ant 
que  )a  bataille  etait  perdue,  et  qu'elte 
retail  par  sa  faute,  courut,  la  visiere 
haute,  au  plus  epais  des  ennemis,  et  y 
fut  tu^.  La  Palisse,  m^rechal  de  Cha- 
bannes,  Lescuus,  marshal  de  Foix, 
le  vieux  ia  Treinoille,  le  grand  ^cuyer 
Galeaz  de  San-Sev6rino,  Aubigny,  le 
comte  de  Tonnerre  et  beauooup  a*au- 
tres  grand^  seigneurs  furent  aussi 
tu^s  aupres  du  roi.  De  toutes  les  par- 
ties de  rarni^e  les  chevaliers  se  airi« 
geaient  vers  i'endroit  oi^  ils  savaient 
le  roi  en  p6ril :  Bussy  d'Amboise  lui- 
m^me ,  qui  ^tait  charge  de  contenir  la 
garnison  de  Pavie,  abandonna  son 
poste  pour  venir  au  secours  du  roi,  et 
rut  tue  en  arrivant. . . . 

«  Fran<^ois  avait  montr6  une  grande 
Taieurpersonnelle;on  assure  qu'il  avait 
tue  de  sa  main  le  chevalier  de  Saint* 
Ange,  dernier  descendant  de  Scander- 
beg.  Autant  il  etait  brave,  autant  il  ^tait 
hors  d'etat  de  faire  les  fonctions  d'un 
g^n^ral  d*armee.  Quand  il  vitsa  troupe 
en  d^route,  il  poussa  son  chevai  au  ga- 
lop pour  passer  le  pont  du  T^^sin ,  ne 
sachant  pas  que  les  fuvards  Tavaient 
coupe  derrlere  eux.  D  ailleurs,  avant 
d*y  arriver ,  il  rencontra  quatre  fusi- 
liers espagnois  qui  Tarrdterent;  leuri 
fusils  kaient  decharges  ,  inais  I'un 
d*eux  abattit  le  chevai  du  roi  d*un 
coup  de  crosse  qu'il  lui  donna  k  la 
t^te.  Deux  chevau  -  lagers  espagnois 
arriv^rent  sur  ces  entrefaites,  sans 
reconnattre  le  roi,  qui  n*avait  pas  dit 
une  parole ,  et  qui  ^tait  tombe  dans 
un  foss^ ,  sous  son  chevai ;  ils  remar* 
querent  la  richesse  de  ses  habits  et  le 
cordon  de  Saint-Michel  dont  il  etait 
d^ore ,  et  ils  menac^rent  les  fusiliers 
de  le  tuer  s'iis  n*etaient  pas  admis  au 
partage  de  saran^n.  Dans  ce  moment, 
un  gentilhomme  du  due  de  Bourbon 
arriva  et  reconnut  le  roi  :  il  courut  au 
viceroi  I^nnoy ,  qui  le  suivait  de 
pres. . .  On  le  tira  de  dessous  le  che- 
vai ,  qui  Taccablait ;  on  lui  dit  que  le 
vice-roi  etait  pres  de  lui ;  alors ,  pour 
la  premiere  fois,  il  paria ,  il  coniessa 
quMI  ^tait  le  roi ,  et  il  se  rendit(*).  » 

(«)  Sismoiidi. 


1525-1529. 


Suite  de  la  capHvite  de  Fran- 
cois ^^  —  IVaiies  de  Madrid  et  de 
Cambrai.  —  Le  soir  m^me  de  la  ba* 
taiile  ,  Francois  I**"  ecrivit  k  sa  mdra 
ce  billet  laconique  :  «  Tout  est  pardu, 
fors  rhonneur.  »  II  accusa  les  suisses 
de  Tavoir  trahi,  lorsqu'il  soupa  aveo 
les  g^ni^raux  autrichiens.  Au  reste,  sa 
captivity  mdme  ie  rehaussa  aux  yeux 
de  TEurope.  C'est  ainsi  que  le  roi  ieao 
avait  gagn^  en  consideration ,  lorsqoe 
le  prince  Noir  I'eut  fait  prisonnier. 
Francois  1*'  croyait  qu*il  n*aurait  qu*^ 
parlef  h  son  vamqueur  pour  obtenir 
sa  liberie.  II  se  fit  conduire  en  Espa-i 
gne ,  mais  il  vit  bient^t  qu*il  s*^tait 
tromp^.  Toutefois  Ckiarles- Quint  mar- 
chanda  trop  longtemps  pour  ses  inte- 
r^ts.  II  inspira  des  craintes,  et  une  H- 
gue  se  forma  contre  lui.  Le^  cardinal 
Wolsey,  a  qui  Charles-Quint  avait  deux 
fois  nianqu^  de  parole,  en  laissant 
6Itre  Adnen  VI  et  Clement  VII ,  fut 
gaf;n^  par  Louise  deSavoie,  qui  avait 

?ris  en  main  la  r^ence  du  royaume. 
I  Gl  comprendre  a  Henri  VIII  que 
son  interdt  etait  de  maintenir  T^ui- 
libre  entre  les  deux  souverains  qui  se 
disputaient  la  suprematie  en  Europe. 
En  effet,  un  traits  d'altiance  fut  con« 
clu  entre  la  France  et  TAngleterre. 
Cette  alliance  fit  refl^cliir  Tempereur. 
II  sayait  d'ailleurs  que  Francois  V 
^tait  grievement  matade ,  et  sa  mort 
ou  son  abdication  volontaire  pouvaient 
lui  faire  perdre  tous  les  avantages  de 
la  viotoire  de  Pavie.  Pour  ia  premtdre 
fois  il  alia  visiter  son  prisonnier,  s'eii* 
tretint  amicalement  avec  lui ,  et  aa 
niois  de  mars  1526 ,  les  deux  prineet 
signerent  le  traits  de  Madrid. 

iPar  ce  traits,  Francois  I*'  c6dait  k 
I'empereur  le  duch^  de  Bourgogne,  ie 
comt^  de  Charolais,  les  seigneuries  de 
Noyers  et  de  Chdteau-Chinon,  pour  lea 
posseder  en  toute  souverainete.  U  re* 
non<^it  a  toutes  ses  pretentions  sur  le 
Milanais  et  le  royaume  de  Naples;  il 
s*engageait  a  ^pouser  FJeonore,  soeur 
de  1  empereur  et  reine  douairiere  du 
Portugal;  a  pardonner  au  ooon^tabie 
de  Bourbon,  et  ^  ie  n^tablir  dant  sm 
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honneurs  etdignit^s;  enfin  il  promet- 
tait  de  payer  au  roi  -  d*Angletprre  la 
somme  de  trois  cent  mille  ^cus  que  lui 
devait  Charles-Quint.  Ce  traite  re<^ut 
un  commencement  d*ex^cution.  Le  21 
fevrier,  le  roi  fut  echang^  contre  ses 
deux  61s ,  quMI  livrait  comme  otages , 
dans  une  barque  amarr^  au  milieu  de 
la  riviere  de  la  Bidassoa ,  entre  Fonta- 
rabie  et  Andnye.  Au  moment  ou  il 
toueba  le  sol  fran^ais,  il  s'^lan^a  sur 
on  cheval  turc  qui  Tattendait  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  courut  tout 
d'un  trait  jusqu*a  Saint- Jean  de  Luz, 
oCk  il  ahriva  tout  joyeux ,  et  s*^criant  h 
plusieurs  reprises :  «  Je  suis  encore 
roi! « 

Francois  V  ila\t  sorti  de  sa  prison ; 
mais  il  n*en  ^tait  pas  sorti  tout  en  tier : 
il  y  avait  laiss^  cette  bonne  foi ,  cette 
loyaut^,  tous  ces  sentiments  chevale- 
resques  aui  avaient  ^t^  jus(][u'alors  les 
mobiles  de  ses  actions.  Deja  a  Bayonne , 
il  declara  a  Fofficier  de  Charles-Quint 
qui  Taccompagnait,  qu'il  ^tait  pr^t  a 
ex6cuter  toutes  les  conditions  du  traits 
de  Madrid,  except^  une  seule,  la  ces- 
sion de  la  Bourgogne. «  Cette  province, 
disait-il,  ne  pouvait  dtre  d6membr6e 
du  royaume  que  de  son  consentement. » 
II  convoqua  a  Cognac  une  assembl^e 
des  deputes  de  la  noblesse,  du  tiers 
^tat  et  du  cierg^  de  la  Bourgogne. 
Tous  d^arirent  qu*ils  voulaient  rester 
Fran^ais,  et  la  liberty  de  leur  langage 
ne  d^plut  point  au  roi.  II  fit  proposer 
ill  Charles-Quint  deux  millions  crocus 
d'or  pour  la  rani^n  de  ses  flis.  L'em- 
pereur  le  fit  sommer  d'aller  reprendre 
ses  fers,  mais  Francois  V  ne  se  raon- 
tra  pas  dispose  h  imiter  Texemple  de 
R^gulus. 

Ainsi  la  lutte  aliait  recommencer. 
Francois  V  rechercha  ralliance  de 
tous  les  souverains  de  I'Europe  :  celie 
des  Suisses,  des  Yenitiens,  des  petits 
princes  de  lltalie ,  du  pape  Clement  VII ; 
celle  m^me  du  due  de  Milan,  Francois 
Sforza ,  fils  de  Maximilien.  Henri  VIII , 
que  le  roi  avait  remercie  de  sa  coope- 
ration dans  une  lettre  affectueuse,  se 
d6clara  le  protecteur  de  cette  ligue, 
qui  fut  appelee  sainte,  parce  que  le 
pape  en  faisait  partie.  Mais  Francis  !*% 


tout  occup<^  de  ses  anK>urs,  negligea 
d'envoyer  des  secours  a  ses  allies  d'lta- 
lie.  Au'reste,  il  faut  bien  le  dire,  Fran- 
ijois  I""  n*etait  pas  sincere  avec  ses  nou- 
veaux  confed^r^s.  II  voulait  seul6ment 
effrayer  Tempereur,  Famener  a  un 
traite  moins  on^reux  que  celui  de  Ma- 
drid, et  il  ne  lui  repugnait  pas  d'aban- 
donner  ensuite  ses  allies.  Ceux-ci 
agirent  faiblement  et  furent  ^erases. 
Une  arm^e  imp^riale,  command^e  par 
le  vice-roi  de  Naples ,  Lannoy,  attaqua 
par  le  sud  les  ^lats  de  TEglise,  pen- 
dant qu'une  seconde  arm^,  comman- 
d^e  par  le  connetable  de  Bourbon ,  se 
portait  contre  le  Milanais.  Le  conn^- ' 
table  ayait  recrut^  cette  arm^e  en 
Allemagne,  et  il  n*avait  pas  h^sit^  a  y 
admettre  douze  a  quinze  mille  lans- 
quenets ,  presque  tous  luth^riens.  Cette 
armee  victorieuse  et  mat  pay^  errait 
en  Italie,  et  y  faisait  a  peu  pres  ce 
qu*elle  voulait.  C'^tait  une  guerre  de 
pillage,  de  meurtre,  hideuse  comqne 
.  celle  des  mercenaires  dans  Tantiquite. 
En  1527,  cette  armee  s*empara  de 
Milan ,  et  procMa  h  Tenti^re  spoliation 
des  habitants.  Les  Espagnols,  plus 
feroces  encore  et  plus  avares  que  les 
Aliemands,  se  signalaient  par  une  opi- 
nidtret^  horrible  dans  les  tourments 
quails  infli^eaient  aux  prisonniers.  Cette 
armee  ^tait  une  force  brutale  qui  n'o*- 
b^issait  a  personne  et  qui  faisait  la  loi 
h  ses  et>efs.  Ce  fut,  sans  doute,  pour 
le  connetable  la  plus  dure  expiation  de 
sa  trahison ,  d'etre  oblige  de  conduire 
de  pareils  soldats.  Lors>(]u'il  ne  resta 
plus  rien  h  prendre  a  Milan ,  ces  trou- 
pes quitterent  cette  ville ,  et  le  conne- 
table leur  demanda  ou  elles  voulaient 
aller.  On  crut  un  instant  que  le  torrent 
aliait  fondre  sur  Florence.  Ce  furent 
les  lutheriens  qui  firent  decider  que 
Ton  marcherait  sur  Rome.  Leur  chef, 
Frundsberg,  montrait  avec  affectation 
une  chatne  dor  destin^e,  disait-il,  k 
etranglcr  le  pape.  Celui-ci,  homme 
d6lie,  mais  peu  r6solu,  n^gociait  avec 
tout  le  monde ,  comme  autrefois  Alexan- 
dre VI  h  I'approche  des  Francais.  II 
demanda  mSme  Favis  des  poiitiques, 
et  s'adressa  h  Machiavel,  qui  lui  con- 
seilla  de  cr^er  roi  dltalie  le  ehef  des 
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bandes  noires,  Jean  deMedicis.  Cetait 
la ,  en  effet,  le  seul  moyen  de  sauver  la 
patrie.  Jean  de  Medicis  etait  un  homme 
tres-brave;  il  etait  lettre  et  aime  des 
Italiens.  IVlais  I'avis  f  arut  trop  hardi  a 
Clement  VII :  il  recula,  et  pendant  ce 
temps  le  connetable  continua  sa  niar- 
che  sur  Rome.  Le  due  d'Urbin  etait 
trop  faible  pour  lui  r^sister  avec  Tar- 
m6e  pontificale,  et  Rome  fut  prise 
d*assaut  (1527).  On  sait  que  le  conne- 
table fut  frappe  d'une  balie  au  moment 
ou  il  dressait  une  echelle  contre  la 
muraille.  Alors  recommencerent  les 
effroyables  scenes  de  Milan.  La  rage 
religieuse  ajoutait  encore  a  la  soif  du 
pillage.  Le  pape,  qui  s^etait  enferme 
aans  le  chateau  de  Saint-Ange,  fut  fait 
prisonnier,  et  oblige  de  payer  une 
ran^on  pour  se  racheter.  Pendant  sa 
captivite,  Cbarles-Quint  avail  fait  faire 
des  prieres  dans  toutes  les  e^lises  de 
ses  Etats  pour  demander  sa  deli  vrance ; 
et  peut-^tre  nefaudrait-il  pas  Taccuser 
d'hypocrisie,  car  il  n'edt  pas  dependu 
de  lui  de  tirer  le  pape  des  mains  des 
mercenaires  qui  le  tenaient  en  leur  ^ou- 
voir. 

Pendant  ce  temps,  Frani^ois  V  et 
Henri  VIII  avaient  resserre  leur  al- 
liance, et  Lautrec  fut  envoye  en  Italic 
(1528)  avec  une  armee.  II  ne  s'agissnit 
de  rien  moins  que  de  conquer! r  le 
royaume  de  Naples.  £n  m6me  temps 

2ue  Lautrec  y  penetrait  par  terre,  la 
otte  g^noise,  commandee  par  le  fa- 
meuxDoria  ,soumettait  le  littoral.  Mal- 
heureusement  Franqois  I"  se  brouilla 
avec  Tamiral  g^nois ,  qui  passa  au  ser- 
vice de  Tempereur.  Des  lors,  les 
Franqais  n'essuyerent  plus  (]ue  des 
revers.  Lautrec,  aui  tenait  d^ja  Naples 
assiegee,  succomba  a  la  peste;  son 
armee  fut  aneantie  dans  sa  retraite,  et 
ritalie  echappa  defmitivement  a  la 
France.  Ces  revers  decouragerent  Fran- 
cois P%  et  il  ne  desira  plus  que  la  paix. 
(^haries-Quint  ne  la  desirait  pas  moins , 
car  il  etait  menace  d'uue  invasion  for- 
midable. Les  Turcs,  commandes  par 
Soliman,  s'etaient  empares  de  ia  Hon- 
grie  et  marchaient  sur  Vionne;  ce 
n*6tait  pas  trop  de  toutes  les  forces  de 
TEmpire  pour  les  repousser.  Aussi 


Louise  de  Savoie ,  mere  de  Francois  l*% 
et  Marguerite  d'Autriche,  sceur  de 
Cbarles-Quint ,  purent-elies  faciienient 
s'entendre.  Files  signerent  a  Gambrai 
la  paix  des  Dames  (1529),  qui  n'etait 
qu*une  modification  de  celle  de  Madrid . 
Toutes  les  dispositions  de  la  paix  de 
Madrid  fu rent  rati fiees ,  sauf  une  seule, 
la  cession  de  la  Bourgogne.  Le  roi, 
au  lieu  de  ceder  cette  province,  don- 
nait  deux  millons  d'ecus  pour  la  ran^on 
de  ses  deux  fils ,  et  epousait  Eleonore 
de  Portugal,  soeur  de  Charles-Quint. 
Ainsi  Francois  I''  renonja  pour  tou- 
jours  a  1  Italic,  et  la  dommation  espa- 
gnole  s*y  ^tablit  solidement.  En  1S30, 
Charles-Quint  futcouronne  roi  dUtalie 
a  Bologne.  II  ^it  alors  paisible  pos- 
sesseur  de  Tltalie;  Naples  et  Milan 
etaient  entre  ses  mains;  T^tat  de  TE- 
glise  et  la  Toscane  n'agissaient  que 
d'apres  ses  ordres;  il  semblait  tout- 
puissant. 

1529-1538. 
Renouvellement  de  la  guerre  entre 
Francois  /•*"  et  Charles  -  Qtdnt.  — 
Charles-Quint  en  Provence, — Sa  re- 
traite.—  Trice  de  A7ctf.— La4)aix  de 
Cambrai  fut  suivie  de  cinq  annees  de 
paix,  pendant  lesquelles  la  puissance 
de  1  empereur  parvint  au  plus  haut 
degre.  Quant  a  Francois  I",  il  s'cf- 
for<^^  durant  cet  intervaile  de  faire 
oublier  a  la  France  les  desastres  des 
dernieres  guenes.  II  donna  des  pen- 
sions aux  savants,  et  crea  de  oom- 
breux  ^tablissements  litteraires  qui  te- 
moignaieiit  des  progr^  que  la  France 
avait  faits  dans  les  arts,  les  sciences 
et  les  lettres.  II  essaya  aussi  de  creert 
sous  le  nom  de  legions ,  une  armee  re- 
guiiere.  Ces  legions  etaient  au  nombre 
de  sept,  composees  chacune  de  six 
mille  nommes.  Toutefois,  ce  nouveau 
systeme  d*organiser  une  armee  fut 
abandonnd  au  boutde  quelques  annees, 
et  Ton  en  revint  au  systeme  des  francs 
archers  de  Charles  VII.  Pour  donoer 
a  la  justice  un  cours  plus  rapide,  Fran- 
cois r**  eiivgya  ^uccessivement  dans  les 
diverses  provinces  des  membres  du 
parlement  de  Paris ,  charges  de  r^^ler 
toutes  les  affaires  pendantes.  Cest  ce 
qu'OQ  appda  les  grands  joitrs.  Enfio, 
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Francois  I*'  fut  assez  heurpux  pour 
faire  prononcer  par  les  etats  de  Bre- 
tagne ,  reunis  a  Vannes,  la  reunion  de- 
finitive de  cette  province  a  la  couronne 
de  France  (153S). 

Cependant,  un  grand  inter^t  occu- 
pait  1  Europe  entiere.  La  reforme  agi- 
tait  tous  les  esprits,  une  conflagration 
generate  etait  imminente,  et  Fran- 
cois r^'devait,  dans  la  pre.vision  d'une 
rupture  prochaine,  se  decider  soit  pour 
les  protestants,  soit  pour  les  catlioli- 
ques.  Charles-Quint  s'etait  d^lare  le 
champion  du  catholicisme ;  il  semblait 
done  nature!  que  le  roi ,  ami  de  Ma- 
rot,  protecteur  de  Rabelais  et  de  Henri 
Estienne,  Tallin  de  Henri  YHI,  se  fit 
le  defenseur  des  doctrines  nouvelles. 
II  n'en  fut  rien.  Mais  Francois  P' 
attendit  longtemps  avant  de  se  d^i- 
der,  et  louvoya  en  ire  les  deux  par- 
tis. En  m^me  temps  qu*il  faisait  epou- 
ser  h  son  second  uls  Henri,  due  d'Or- 
leans,  une  niece  du  pape,  Catherine 
de  Medicis,  il  resserrait  son  alliance 
avec  Henri  YHI,  ennemi  d^lare  du 
pontife  romain,  et  n^ociait  secrete- 
ment  avec  les  princes  luth^riens  d'Al- 
lemagne  qui  venaient  de  former  une 
ligue'  a  Smalkalde  contre  Tempereur. 
Dans  sa  haine  contre  ce  dernier,  Fran- 
<^ois  T'  alia  jusqu'a  s^allier  avec  les 
Turcs  qui  menacaient  a  cette  epoque , 
non-seulement  1  Allema^ne  et  1  Italic, 
inais  TEurope  tout  entiere.  Cette  al- 
liance, dont  Frani^ois  P'  rougissait 
lui-m^me,  fut  tenue  secrete.  II  edt 
paru  trop  honteax  de  s'allier  aux  infi- 
deles,  au  moment  ou  Charles-Quint 
entreprenait  Texp^dition  de  Tunis  et 
brisait  les  fers  de  vingt  mille  Chretiens 
qui  y  etaient  retenus  dans  I'esclavage. 
Lorsque  Charles-Quint  revint  de  I'ex- 
pedition  de  Tunis  qui  Tavait  convert 
de  gloire,  il  songea  le  premier  h  re- 
commencer  la  guerre  ( 1535).  T>€}hy  en 
1533,  il  avait  fait  mettre  5  mort, 
comme  espion,  un  gentilhomme  mila- 
nais,  vendu  a  la  France.  Pendant  pres 
d*un  an ,  les  deux  rivaux  ^chan^erent 
d('^  notes  diplomatiques  au  sujet  du 
Miianais ,  dont  le  roi  reclamait  rinves- 
titure  pour  son  second  fils.  Mais  Char- 
les-QuiDt  DC  soDgeait  qu'a  gagner  du 


temps  pour  achever  ses  preparatifs. 
Lorsque  tout  fut  pret,  il  se  rendit  a 
Rome,  et  la,  en  presence  du  nouveau 
pontife,  Paul  III,  qui  venait  de  suc- 
ceder  a  Clement  VII ,  ..en  presence  de 
tous  les  cardinaux  et  des  ambassadeurs 
de  toutes  les  puissances  de  I'Europe , 
Tempereur,  enivre  par  ses  r^entes 
victoires,  prononc^i  un  long  discours 
pour  prouver  que  fa  rupture  de  la  paix 
n*etait  pas  son  ouvrage.  Puis,  ayant 
fait  Tenum^ratton  de  ses  forces  et  de 
eel  les  de  son  rival ,  il  termina  par  ces 
mots  :  «  Si  mes  ressources  n'etaient 
ft  pas  plus  solidcs  et  mes  esp6rances  de 
«  voincre  plus  fondees  quecelles  du  roi 
a  de  France ,  j'irais  dans  Tinstant ,  les 
«  bras  lies  et  la  corde  au  cou ,  me  jeter 
a  a  ses  pieds  et  implorer  sa  pitie.  » 

L'armee  de  Charles-Quint  ^tait  la 
plus  belle  et  la  plus  nombreuse  qu*on 
edt  encore  vue  rassembl^e  sous  un 
m^me  chef :  aussi  esperait-il  con(]u^- 
rir  la  France  et  en  Onir  avec  son  rival. 
Le  25  juillet  1636,  anniversaire  de  la 
prise  de  Tunis ,  il  passa  le  Yar,  et  vint 
planter  ses  enseignes  sur  le  territoire 
fran^ais.  Le  marechdl  de  Montmo- 
rency, pouverneur  de  la  Provence ,  se 
d^ciaa  a  un  douloureux  sacrifice  pour 
sauver  la  patrie  :  c'etait  de  ravager 
tenement  la  Provence  que  I'ennemi  fdt 
force  a  la  retraite,  faute  de  subsis- 
tances.  II  envoya  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers  avec  des  partis  de  cavalerie  et 
d'infanterie,  parcourir  la  Provence, 
leur  enjoignant,  dit  du  Bellay,  «  de 
rompre  tous  les  fours  et  moulins,  brd- 
ler  les  bles  et  fourrages,  et  defoncer 
les  vins  de  tous  ceux  qui.n'avoient  fait 
diligence  de  les  retirer  ds  places  fortes : 
aussi  gdter  les  puits,  jetant  les  bles 
dedans,  afin  de  corrompre  les  eaux.  » 
Toute'  cette  partie  de  la  France  qui 
s'etend  de  la  mer  jusqu*a  la  Durance, 
et  des  Alpes  jusqu'au  Rhone ,  et  qui 
contenait  plus  de  six  cent  mille  habi- 
tants, fut  ainsi  ravag6e,  i'uinee.  De 
grandes  villes,  Grasse,  Digue,  Dra- 
guignan ,  Antibes,  Toulon ,  furent  in- 
cendi^es  comme  de  simples  villages, 
et  souvent  les  habitants ,  par  patrio- 
tisme ,  aidaient  eux-m^mes  les  soldats 
qui  venaient  incendier  leurs  maisous. 
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La  capitale  m^rne  de  la  Provence,  Aix, 
fut  condamn6e  h  ^tre  ruinee.  «  A  Aix, 
dit  du  Bellay,  fut  trouvee  grande  quan- 
tite  de  vivres ;  car,  outre  la  provision 
des  habitants^  plusieurs  des  autres 
villes ,  qui  avoient  transfiorte  les  leurs, 
ainsi  qu'il  ieur  avoit  ete  coniinande , 
les  y  avoient  amenefs,  sur  Tassuranoe 
qu'ils  prirent  que  lu  ville  seroit  tenue , 
alors  qu'iis  virent  conimencer  a  ia  for- 
tifier. A  cette  cause ,  les  habitants ,  qui 
eussent  pu ,  sans  cette  cspe ranee ,  sau- 
ver  ieurs  biens ,  et  les  etrangers  qui , 
auparavant,  les  eussent  pu  conduire 
ailleurs,  de  tant  plus  ennuis  et  nial 
patieniment  portoient  ce  domniage  de 
MS  niettre  alors  a  perdition.  Si  la  force 
n*y  fut  arrivee,  a  bien  grand'peine  en 
eussent  ete  obeis  le  sieur  de  Bonnes 
et  autres  qui  pour  ce  faire  avoient  ^te 
crdonnes.  Chacun,  toutefois,  sauva  ce 
qui  possible  lui  fut  en  telle  presse ,  et 
le  surplus  fut  brdle  ou  jetc  par  les 
rues ;  les  vins  defences  aux  caves ,  les 
moulins  demolis,  les  pierres  de  meules 
et  moulages  ronipues  et  brisee^,  les 
fers  des  moulins  emportes,  et  tons 
ceux  que  Ton  put  trouver  au  pays  qui 
s'entendoient  a  faire  moulins,  envoves 
en  notrecamp,  sous  couleur  qu'ilsy 
seroient  employ^ ,  mais ,  a  la  v^rite , 
de  peur  que  Tennemi  s^aiddt  d'eux  a 
reiBire  Ieurs  moulins.  La,  eussiez  vu 
un  spectacle  piteux  et  lamentable,  pour 
la  soudain«led'un  tel  abandon  de  pays, 
deiogement  et  desola4ion  de  yille.  Si 
est-ce ,  toutefois ,  encore  uue  le  d^g^t 
fQt  grand ,  que  la  viile  n^en  demeura 
si  entierement  degarnie  de  vivres, 
comme  elle  f<lt  demeuree,  si  les  cboses 
eussent  ^te  faites  a  loisir.  » 

On  laissa  ensuite  Tempereur  parcou- 
rir  sans  obstacle  la  Provence  entiere ; 
mais  il  se  promenait  dans  un  desert , 
sans  vivres ,  sans  secours  d'auoune  es- 
p^ce.  Les  soldats  n*avaient  d*autre  res- 
source  que  les  cachettes  dans  lesquelles 
les  paysans  avaient  enfoui  une  partie 
de  Ieurs  provisions.  «  Dans  chaque  ha- 
mean ,  dit  Paul  Jove,  dans  chaque  ca- 
bane  de  paysan,  on  decouvroit,  outre 
le  ble,  tant  de  legumes,  de  figuea  se- 
ches,  d*amandes,  de  fromages,  de  chairs 
aalees,  qu'au  d^ut  de  fromeot,  une 


arm^e  plus  nombreuse  encore  que  odie 
de  Tempereur  auroit  pu  s'en  nourrir 
pendant  plusieurs  jours.  En  effet,  V^t6 
etoit  avanc^ ,  et  cette  terre ,  admira- 
blement  plantee  de  vergers ,  ofTroit  de 
toutes  parts  ses  fruits  en  abondance.  » 
Ces  ressources  etaient  insuflfisantes. 
La  famine  et  les  maladies  decimaient 
Tarmee  de  Charles  *  Quint ,  a  mesure 
quVlle  s'avan^it  en  Provence.  D6ia  ia 
mortalite  eta  it  de  venue  elfrayante  aans 
son  camp,  et  le  nombre  des  soldats 
hors  de  service  s'elevait  a  pres  de 
vingt-cinq  mille.  En  mime  temps,  il 
apprenait  Farrivee  du  roi  au  camp  re- 
tranche  que  Tarmee  franQaise  occupait 
pr^s  d' Avignon.  11  craignit  alors  une 
attaque ,  et  commen^^a  sa  retraite,  qui 
fut  desastreuse.  Le  26  septembre  1536, 
il  repassa  le  Var,  avec  une  arm6e  d^ 
couragee  et  reduite  de  moitie ,  et  alia 
caclier  sa  honte  en  Espagne. 

Cepeudant  Francois  I***^  ne  proGta 
pas  du  depart  de  son  rival.  Son  al- 
liance avec  les  Turcs,  qui  lui  avaient 
rendu  dans  cette  guerre  des  services 
funestes  a  ia  clir^tient^,  lui  pesait  de 
plus  en  plus.  En  1538,  il  eut  Tidee  de 
quitter  cette  alliance  honteuse,  sur  les 
conseils  du  connetable  de  I^lontmo* 
rency ,  qui  avait  pris  sur  lui  un  ascen- 
dant compiet.  Le  connetable  lui  repre- 
senta  que  les  vrais  enneniis  des  rois , 
c*etaient  les  idees  nouvelles;  que  desor^ 
mais  les  rois  devaient  s'entendre  en- 
semble, et  qu'iis  gagneraient  plus  a 
supprimer  Ieurs  eonemis  int^rieurs 
qu  a  se  faire  la  guerre  entre  eux ;  que, 

{)Our  lui ,  il  vaudrait  mieux  abolir 
es  libertes  des  provinces,  reprimer  les 
nobles,  et  mettre  fin  aux  reclamations 
des  parlements,  que  de  combattre 
Tempereur.  Francis  I*'  se  laissa  per- 
suader, et  ne  (It  que  des  flutes  tant 
qu'il  agit  sous  Tinspiratlon  de  Mont- 
morency* Une  enti^vne  eut  lieu  a  Nice 
entre  les  deux  sou verains  (1538),  et 
Francois  I*""  y  fit  confidence  a  Charles- 
Quint  de  ses  propres  secrets  et  de  ceux 
de  ses  allies.  L'empereur,  surpris,  fei- 
gnit  d'entrer  dans  ses  vnes,  d'autant 
plus  qu*il  manquait  d'argeut,  et  que 
des  soulevements  etaient  sur  le  point 
d'Mater  dans  leMilanais  eten  FUmdre. 
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1538-1544. 

L'empereur  traverse  pac\fiquement 
la  France,  —  Derniere  guerre   de 
Franfois  /«»"  et  de  Charfes-Quint.  — 
Sejour  de  Barberousse  en  Provence* 
—  Fictoire  de  Cerisoles,  —  Paix  de 
Crepy.  —  A  peine  la  tr^ve  de  Nice 
eut-eile  ^te  sign6e ,  que  Francois  P' 
rompit  toutes  ses  alliances  avec  les 
Turcs ,  avec  le  roi  d'Angleterre  et  les 
prioces  protestants   d'Allemagne.  II 
voulait  redevenir  le  roi  tres-chretien , 
le  roi  chevalier.  Les  Gantais  qui  son- 
geaieot  a  la  revoke,  ayant  offert  de  se 
soumettre  ^  la  France ,  le  roi  denonga 
leurs  projets  a  Charles-Quint,  et  Tin- 
vita  m^me  a  traverser  la  France  jpour 
aller  ch^tier  les  coupables.  II  lui  en- 
voya m^me  ses  deux  Gispour Stre gar- 
des comme  otages  en  Espagne ,  pen- 
dant qu'fl  traverserait  le  royaume. 
Cbarles-Quint  se  d^cida  en  efret  a  se 
confier  h  la  loyaute  de  son  rival ,  mais 
il  refusa  les  otages,  disant  que  la  pa- 
role du  roi  lui  suffisait.  Son  voyage  a 
travers  la  France  ressembla  a  un  trioiu- 
phe.  Le  roi  lui-m^me  vint  a  sa  ren- 
contre, et  les  deux  souverains  Grent 
ensemble  leur  entree  a  Paris  le  1*' Jan- 
vier 1540.  Toutefois^  Charles-Quint 
ne  fut  pas  sans  inquietude  au  niiliea 
des  f^tes  que  lui  donnait  Francois  1*'. 
Ce  dernier,  en  lui  presentant  la  du- 
cbessed'tiltainpes,  lui  <ivait  dit:  nVoyez- 
«  vous  cette  belle  dame?  elle  me  con- 
«  seille  de  ne  point  vous  luisser  partir 
«  dMci  que  vous  n^avez  revoque  le  traits 
«  de  Madrid.  »  «  Si  Tavis  est  bon,  r^- 
«  ponditfroidement  rempereur,il  faut 
c  le  suivre. »  Mais ,  des  le  lendemain , 
comme  a  sa  toilette  il  avait  laiss^  tom- 
ber  un  diamant  de  grand  prix,  la  du- 
chesse  Tayant  releve  pour  le  rendre , 
Charles-Quint  refusa,  en  declarant  qu'il 
^tait  en  trop  belles  mains  pour  consen- 
tir  a  le  reprendre.  II  d^sirait  sans 
doute  qu'a  1  avenir  die  ne  donnlit  plus 
de  tels  conseils  au  roi.  On  rapporte 
aussi  que  le  due  d'Orleans,  prince  gai , 
fol^tre  et  tres- agile,  sauta  en  croupe 
derriere  Tempereur,  et,  le  tenant  enw 
brasse,  s'ecria  :  «  Yous  £tes  mon  pri- 
sonoier , »  et  que  cette  plaisanterie  fit 


tressaillir  le  prince.  Le  fou  de  Fran-' 

Sois  1",  Tribouiet,  avait  dcrit,  en  tete 
e  sa  liste  des  fous,  le  nom  de  Cnarles- 
Quint  qui  se  hasardait  si  temeraire- 
ment  a  traverser  la  France ;  et  il  avait 
aioute  qu'il  y  substituerait  celui  du  roi, 
SI  Charles-Quint  partait  sain  et  sauf. 
Tout  cela  faisait  reflechir  Charles- 
Quint  :  il  amusaleroiparde  belles  pro- 
messes  au  sujet  du  Milanais;  mais, 
sitotqu'il  fiitsorti  du  royaume  etqu'ii 
eut  paciGe  la  ville  de  Gand ,  il  se  ndta 
de  donner  I'investiture  de  ce  duche  k 
son  Gls  Philippe,  quoiqu*iI  Tedt  pro- 
mis  verbalement  au  roi  (11  octobre 
1540). 

Des  ce  jour,  Fran<^ois  T'  recora- 
men^a  a  se  d^Gerde  Charles-Quint,  et  k 
prendre  contre  lui  des  precautions  hos- 
tiles.  Toutefois  la  trSve  de  Nice ,  <)ui 
avait  ^te  conclue  pour  dix  ans,  liait 
encore  les  deux  souverains;  et  Charles- 
Quint  etui  pouvoir  entreprendre  une 
nouvelle  tentative  contre  les  Barba- 
resques  (1541).  A  la  t^te  d'une  (lotte 
noinbreuse  que  commandait  Doria ,  il 
cingia  vers  Alger;  inais  cette  flotte  fut 
dispers^e  par  ia  temp^te,et  Texp^t- 
tion  ^houa.  Cet  ecbec  fut  pour  Fran- 
cois V  un  encouragement.  II  se  pr^- 
para  de  iiouveau  a  la  guerre,  et  songea 
a  renouveler  son  alliance  avec  Soli« 
man.  Son  ambassadeur  a  Constantino* 
pie,  Antonio  de  Rincon,  entama  les 
negociations ,  et   Gt  un   voyage   en 
France  pour  obtenir  plus  vite  la  rati- 
fication d'un  traits  qu  il  venait  de  con- 
dure  avec  le  sultan.  Mais,  pendant 
qu'il  traversait  la  Lombardie  pour  re- 
tourner  a  Constantinople ,  le  marquis 
de  Guasto  le  Gt  assassiner  pour  s'em- 
parer  de  ses  d6p6ches.  Cette  violation 
du  droit  des  gens  demandait  une  r^ 
paratioii  ^latante.  Frani^is  I*""  s*unit 
intimement  avec  Soliman ,  et  chercha 
m^me  a  entratner  Venise  dans  une 
ligue  contre  I'empereur.  La  guerre  re- 
commenca ,  et  cinq  armies  fran<^aise6 
attaquerent  a  la  fois  le  Roussillon,  le 
I^uxembouri;,  le  Piemont  et  la  Flan- 
dre.  Mais  elles  agirent  mollement.  Le 
lAixembourg  fut  pris,  perdu,  recoii- 
quis;  dans  le  Roussillon ,  Tarm^  fran- 
4aise  ^houa  devaot  Perpignan.  Cette 
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«  donner  cong4  4  M.  dTogbien  de  com- 
«  battre  et  de  rien  basarder  ?  » —  Je  lui 
r6(K)ndis  que  je  I'avois  bien  entendu ; 
maisque  s*il  plaisoit^  Sa  Majeste  de 
me  permettre  de  lui  en  dire  mon  avis, 
je  le  ferois  fort  volontiers*  noD  que 
pour  ce  Sa  Majesty  en  fit  autre  cbose 
sinon  ce  qu'eile  et  son  cooseil  en 
avoient  determine.  Sa  M^jest^  roe  dit 
qu*il  le  vonloit ,  et  que  je  lui  en  disse 
bbrement  ce  qu'ii  m  en  seroblott  » 

La  harangue  de  Montluc  ne  fut 
qu'une  francbe  gasconnade.  La  void, 
telle  qu*il  la  rapporte  lui-m^me  dans 
ses  comroentaires  :  «  P^ous  sommes , 
«  dit-il,  de  cinq  a  six  mille  Ga^pons. . . 
«  Croyez,  sire,  qu*au  monde  il  n'y  a 
«  point  de  soldats  plus  resolus  que 
I  ceux-]^;  lis  ne  d^sirentquedemener 
«  les  mains.  11  y  a,  d'ailleurs,  treize 
«  enseignes  de  Suisses. . .  lis  vous  fe- 
«  ront  pareille  promesse  que  nous,  qui 
«  sommes  vos  sujets...  Voila  done, 
«  sire,  neuf  mille  nommes  ouplusdes- 
>  quels  vous  pouvez  fatre  ^tat,  et  vous 
«  assurer  qu  lis  combattront  jusqu'au 
«  dernier  soupir  de  leur  vie.  Quant  aux 
«  Italiens  et  Proven^ux  et  Gruyens , 
« je  ne  vous  en  assurerai  pas ;  mais 
«  j'espere  qu*ils  feront  tons  aussi  bien 
«  que  nous,  m^mement  guaud  ils  nous 
«  verront  mener  les  mams  »  ( je  levoi3 
alors  le  bras  en  haut ,  conune  si  c*^- 
toit  pour  frapper,  dont  le  roi  se  soa- 
rioit).  «  Qui  voulez-vous  aui  tue  dix 
«  mille  bomihes  et  mille  ou  douze  cents 
«  cbevaux ,  tons  resolus  de  mourir 
«  ou  de  vaincre?. . .  J'oserois  dire  que 
«  si  nous  avious  tons  un  bras  lie,  il  ne 
«  seroit  encore  en  la  puissance  de  I'ar- 
«  mee  ennemie  de  nous  tuer  de  tout 
«  un  jour  sans  perte  de  la  plus  grande 
«  pari  de  leurs  gens.  Pensez  done, 
«  quand  nous auronslesdeux  bras  libres 
«  et  le  fer  en  la  main ,  s'il  sera  ais^ 
ft  et  facile  de  nous  battre  »  ( Monsei- 
gneur  le  dauphin  s'en  rioit  derriere  la 
chaire  du  roi ,  continuant  toujours  k 
me  faire  signe  de  la  t^te,  car  k  ma  mine 
il  sembloit  q[ue  je  fusse  deja  au  com* 
bat).  Le  roi  qui  m'avoit  fort  bien 
^oute ,  et  qui  prenoit  plaisir  k  voir 
mon  Impatience,  tourna  les  yeux  de« 
vers  M.  de  Saint-Pol ,  lequef  lui  dit 


alors :  «  Monsieur,  toudrie^veat  biM 
«  changer  d'opinion  pour  lediredece 
«  fol,  qui  ne  se  soueie  quedeeombattre, 
«  et  n*a  nuHe  consideration  du  nialbar 
«  qu»ce  vous  seroit,  si  nous  pcrdionsla 
«  bataille.  Cest  cbose  trop  impcvtaiKe 
«  pour  la  remettre  a  la  cervelle  d'«a 
«  Jeune  G  ascon.  »CependaDt  AWMbauH, 
QUI  s'etoit  aper^  des  signes  que  le 
aauphin  faisoit  a  Montluc,  etdnehan- 

fement  qui  se  faisoit  dans  fesprit  de 
'ran^ois  i'%  lui  dit :  «  Sire,  foulec- 
vous  dire  la  verite,  vous  avez  bdle  ea* 
vie  de  leur  donner  conge  deooabat- 
tre.  Je  ne  vous  assurerai  088,8*98 
combattent,  du  gain  ni  de  la  pcrte; 
car  il  d'y  a  que  Dieu  qui  le  paissesa- 
voir. . .  Taites  une  cbose;  nousooa- 
noissons  bieo  que  vous  kes  adcoi- 
ga^e ,  et  aue  vous  peocbes  plusdo 
c6te  ducombat  qu'aucontraire  ;failcs 
votre  requite  k  Dieu,  et  le  pries  qo'a 
ce  coup  vous  veuille  aider  ei  oonsini- 
ler  ce  que  vous  devez  faire. » — Alois 
le  roi  leva  les  yeux  au  ciel,  et  joigout 
les  mains,  jetant  le  bonnet  sur  latabk, 
dit :  «  Mon  Dieu,  je  tesupnliequ*iite 
a  plaise  me  donner  auioufdiiui  k  cat 
c  seil  de  ce  que  je  dois  faire  pour  la  cob- 
«  servation  de  mon  royaume,etquele 
« tout  soit  a  ton  houoeuret^  ta  gloire.' 
Sur  quoi  M.  I'amiral  lui  demaoda: 
a  Sire,  quelle  opinion  vous  preui-O  a 
pr^ent  ?  »  Leroi,  apres  avoir  demeur^ 
quelque  peu ,  se  tourna  vers  moi ,  dl- 
sant  comme  en  s*6criant :  Qullscoa- 
battent,  qu'ils  combattent  (*) !  > 

Montluc  quitta  la  cour  tout  jojenXi 
accompagne  d'une  foule  de  gratib- 
bommes  qui  voulaient  se  trouver  a  b 
bataille.  Cette  bataille,  livr^  a  Geri- 
soles,  fut  glorieuse  pour  la  Fraooe, 
comme  il  Tavait  promts  (1544).  Lediic 
d'Engbien  remporta  une  victoice  coat- 

Klete  sur  le  marquis  de  Guasto.  Ual- 
eureusement  cette  victoire  fat  sans 
r^ultat.  Francis  I*',  qui  avait  a  f** 
pousser  ^invaslonformia8hledeCha^ 
les-Quint  et  de  Henri  VIII,  rappela  h 
plus  grande  partie  de  Tarmee  do  Pie* 
mont,  et  d^  lors  le  due  dXngbienfiil 

n  Bl«MdeM<»lliie,t  XXndebod* 
Uciion PvUtot,  bv.  u,  p.  94^^ 
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Penoaiif  ee  temps »  Tempereur  entrait 
en  Cbamjpagne,  s'eqDparait  de  Com- 
mercjr,  de  LigDy,  de  Saint-Dizier, 
Mais  il  ne  put  a'emparer  de  cette  der- 
Biere  ville  qu*apr^  une  loQgue  resis- 
tance. Le  comte  de  Sancerre  et  le  brave 
Lalande,  qui  comiDandaieot  la  gar- 
nisoR,  se  signaldreut  par  la  plus  oril* 
lante  yaleur.  D€}k  la  ville  manquait 
d'eau,  et  lea  soldats  n'avaieot  plus  de 
poudre;  ils  Tenaient  cependant  de  re- 
pousser  un  assaut  meurtrier  qui  avait 
dur^  sept  heures.  La  garnison  capitula 
eofio  le  10  aodt,  et  sortit  de  la  place 
avec  ses  armes  et  ses  bagages.  La  belle 
defense  de  Saint-Dizier  sauva  la  Fran- 
ce, en  donuaDt  le  temps  a  Francois  P' 
de  rassembler  des  troupes,  et  surtout 
eo  d^ourageaut  rarmee  imperiale. 
Cependant  Gharies-Quiut  continua 
sa  niarche,  s*enapara  d'ltpernay ,  de  Gh4- 
teau-Thierryi  et  poursuivit  le  dauphin , 
qui  comnuindait  rarmee  franchise,  jus- 
qu*a  Meaux,  a  onze  lieues  de  Paris. 
La  duchesse  d'l^tampes  le  conduisait 
par  la  main  au  coeur  de  la  France,  pour 
s'assurer  un  appui  cootre  le  dauphin 
et  Diane  de  Poitiers,  sa  maltresse. 
Deja  la  consternation  r^gnait  a  Paris; 
et  si  Henri  VIII  ^tait  arriv^  a  temps, 
les  deux  armees  reunies  auraient  pu  y 
eotrer  sans  peine.  Heureusement  pour 
la  France ,  Henri  VHI  perdit  un  temps 
precieux  a  assieger  Bouloj^ne,  dont  il 
ne  put  s*emparer  qu*apres  de  longs 
elforts.  Charles-Quint,  qui  comptait 
sur  rarmee  anglaise,  se  crut  trahi  et 
comment  a  craindre  pour  lui-m^me. 
Les  campagnes  ^talent  desol^es;  ses 
soldats  manquaient  de  vivres.  et  les 
maladies  en  faisaient  succomber  un 
grand  nombre;  il  sevait  que  lespro- 
testants  d'Alleroagne  n  attendaient 
que  le  moment  favorable  pour  se  de- 
clarer centre  lui ;  mais  il  craignait  sur- 
tout que  cette  population  compacle 
qu*il  avait  laissee  derriere  lui  ne  se 
Kvit  en  masse  pour  lui  couper  la  re- 
traite.  Ainsi  Charles^uint  s'effraya  au 
milieu  de  ses  victoires :  il  Gt  des  pro- 
positions de  paix  h  Francois  T',  qui 
se  bita  de  les  accepter.  La  paix  fnt  en 
effet  sign^  h  Cr^py  en  Valois,  le  16 


septembre  1544.  Ce  nouveau  traU^,  le 
dernier  qui  ait  et^  conclu  ehtre  Char- 
les-Quint et  Francis  T',  ne  ftit  que  la 
contirmation  des  traites  de  Madrid  et 
de  Cambrai.  Les  deux  souverains  con- 
vinrent  qu'il  y  aurait  paix  perp^tuelle 
entre  eux  et  leurs  sujets,  et  que  chacun 
restituerait  a  Tautre  ce  qu'il  lui  avait 
enleve  depuis  la  tr4ve  de  Kice.  Fran- 
cois I*'  renoncait  de  nouveau  a  toute 
pretention  sur  leMilanais,  le  royaume 
de  Naples,  les  comtes  de  Flandre  et 
d'Artois.  Charles-Quint,  de  son  cdt^, 
renon^it  h  la  Bourgogne  et  a  ses  d^- 
pendances.  Les  deux  souverains  s'en- 
gagerent  en  outre  a  travailler  a  1^ 
reunion  de  T^glise,  «  pour  obeir,  di- 
soient-ils,  a  TextrSme  danger  et  hazard 
ou  se  trouve  notre  sainte  foi ,  et  cela 
par  tous  les  moyens  et  exp^ientsqu'ils 
aviseront  par  ensemble  convenir  h  si 
bonne  et  trds-sainte  ceuvre. » 

1544-1547. 

Traiti  de  Boulogne,  —  Mort  de 
Henri  nil  etde  Frangois  P^^— Lots- 
que  le  traite  de  Crepy  eut  ^t^  sign^, 
rempereur  invita  le  roi  d'Angleterre  a 
y  acceder.  Sur  son  refus,  le  dauphin 
marcha  centre  lui  avec  les  quarante 
mille  hommes  qu^il  commandait,  et 
dont  il  pouvait  disposer  librement, 
depuis  qu'il  u*avait  plus  rien  h  craindre 
de  Tempereur-  A  son  approche,  le  roi 
d'Angleterre  leva  le  si^e  de  Montreuil , 
qu^il  avait  entrepris  apr^s  la  reddition 
ae  Boulogne,  et  toute  Tarm^e  anglaise 
se  retira  a  Calais.  Peu  de  jours  apres , 
Henri  VIII  retourna  en  Angleterre, 
apres  avoir  laiss^  une  forte  garnison  a 
Boulogne.  Francois  1",  qui  venait  de 
batir  le  Havre ,  y  fit  ^uiper  une  flotte , 
et  se  disposa  h  faire  une  descente  en 
Angleterre.  Dte  lors  Henri  VIII  n6- 
gocia,  et,  le  7  juin  1546,  un  traits  fut 
signe  entre  les  deux  princes  h  Boulo- 
gne. Par  ce  trait6,  Henri  VIII  s'enga- 
geait  a  restituer  Boulogne  dans  huit 
ans,  pour  la  somme  de  deux  millions 
d'^us  d'or.  II  n'eut  pas  le  temps  d'ex^ 
cuter  cette  promesse :  il  mourut  le  29 
Janvier  1547.  Le  roi  de  France  ne  tarda 
pas  k  le  suivre  au  tombeau.  L'auteur 
des  m^moires  de  Vieilleville  rapporte 

20. 
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ue,  quelque  temps  dvant  sa  mort,  le 
iauphin  iivvita  ses  amis  ^  un  festio, 
et  se  laissa  entratner  \  distribuer 
d'avance  des  places  et  des  faveurs.  Le 
fou  du  roi ,  Briandas,  qui  avaitassiste, 
sans  £tre  remarqu^,  a  cette  distribu- 
tion pr^atur^e,  accourut  aussitdt 
aupr^s  de  Franijois  I'%  et  lui  dit  avec 
une  apparente  naivete :  «  Dieu  te  garde , 
«  Francois  de  Valois. »  —  «  Coy^  Brian- 
«  das,  (lit  le  roi,  qui  t'a  apfins  cette 
«  leQon?»  —  ««  Par  le  sang  Dieu!  dit 
«  le  fou,  tu  n'es  plus  roi,  je  le  viens 
«  de  Toir;  et  toi,  M.  de  Thais,  tu 
c(  n>s  plus  grand  maitre  d*artiilerie, 
' «  c'est  Brissac ;  »  et  5  un  autre  : 
« Tu  n*es  plus  premier  chambellan, 
A  c*est  Saint-Andre;  »  et  ainsi  des  au- 
tres.  Et  puis  s'adressant  au  roi,  lui 
dit :  «  Par  la  mordieu !  tu  verras  bientdt 
ft  ici le connetiible, quite commandera \ 
«  la  baguette,  ett'apprendra  biena  faire 
(tie  sot.  Fuis.-t'en,jerenie  Dieu,tues 
«cniort. »  Franijois  I""  s'etant  fait  expli- 

3uer  le  motif  de  cette  boutade,  entra 
ans  une  furieuse  colere ,  «  prit  le  ca- 
pitaine  de  ses  gardes  ecossoises,  avec 
trenteou  quarante archers,  ets*en  viiit 
droit  en  la  chanibre  de  M.  le  dauphin, 
ou  il  n'en  trouva  pas  un,  d'autant 
quMIs  avoient  ete  avertis;  mais  il  passa 
son  courroux  sur  ce  qu*il  trouva  de 
valets  de  chambre  et  de  garderobe,  de 
pages,  de  laquais  et  de  poursuivants, 
faisant  sauter  ce  qn'il  en  put  attraper, 
ck  coups  de  hallebarde,  par  les  fen^- 
tres;  semblablement  les  lits,  tables, 
chaises ,  tapisseries ,  et  tout  ce  qui  etoit 
en  rantiehambre,  chambre  et  garde- 
robe,  jusqu'a  effacer  Tecriture  des 
fourriers  qui  ^toit  sur  les  portes.  Qui 
fut  cause  que  M.  le  dauphin  s'absenta 
de  la  cour  pour  trois  semnin^  ou  un 
mois,  durant  lequel  temps  toutes  les 
princesses  et  dames,  prmces  et  sei- 
gneurs, se  travaillerent  pour  sa  recon- 
ciliation. Us  ne  Tobtinrent  que  sous 
condition  que  le  dauphin  n'aiiieneroit 
point  avec  lui  Saint-Andre,  Audouin, 
Dampierre,  Escars,  Brissac,  ni  pas 
un  de  ceux  qui  avoient  nssiste  a  cette 
folic  (*).  B  Francois  P**,  que  les  plaisirs 

(*)  Memoires  de  YieiUeville ,  collection 
Pelitot,  t.  XXVIIT,  p.  191-197, 


avaient  ^piiis^  depots  loitgtemps ,  xM^ 
rut  peu  06  temps  apr^,  an  endteau  de 
Rambouillet,  apr^  avoir  recommand6 
a  son  successeur  de  se  pr^munir  oontre 
I'ambition  de  la  puissante  famille  des 
Guises ,  qui  allait  jooer  bieotdt  un  si 
grand  role  en  France. 

Essayons  i^  present  d'apprecier  le 
caract^re  g^n^ral  et  les  grands  resul- 
tats  du  r^e  de  Fran<^is  I*^  Nous 
insisterons  princi palement  sur  ce  point 
que  le  regne  de  Francois  P'  est, 
comme  celui  de  Louis  XII,  et  plus 
peut-^tre ,  une  ^poque  de  renaissance, 
une  ^poque  qui  ouvre  pour  la  France 
une  ^re  nouvelle  sous  tons  les  rapports, 
dans  Tart,  dans  la  Iitt6rature,  dans  les 
sciences,  dans  la  politique,  une  de  ces 
epoques  enGn  {|ui  marquent  dans  This- 
toire  de  la  civilisation  d'un  peuple, 
et ,  nous  pouvons  le  dire  sans  exage- 
ration ,  dans  celle  da  genre  humain  (*). 

Pendant  les  trente  annees  de  son 
regne,  Francois  I"  eut  presque  tou- 
jours  les  armes  a  la  main ,  et  la  France, 
plusieurs  fois  envahie  et  d^vastee,  fut 
contrainte  de  prodiguer  son  sang  et  sfs 
tresors  pour  aelivrer  son  territoire  ou 
soutenir  des  guerres  lointaines.  Ces 
guerres  ^taient-elles  le  fruit  de  Tambi- 
tion  du  roi.ou  le  resultat  d'une  neces- 
sity politique?  Nul  doute  que  le  jeune 
vain^ueur  de  Marignan,  le  prince  qui 
se  faisait  donner  par  Bayard  Tordre  de 
chevalerie  sur  le  champ  de  bataille, 
n*aimdt  les  combats  et  la  gloire  des 
conqu^tes;  mais  il  faut  aussi  reoon- 
naftre  qu'il  n*etait  point  libre  de  clioisir 
cntre  la  paix  ou  la  puerre.  Charles- 
Quint  menacait  Pindependance  g^^ 
rale  de  TEurope;  Texistence  m^me  et 
la  nationalite  de  la  France  6taient  en 
peril,  car  fempereur  voulait  la  dd- 
membrer  apres  Vavoir  vaincue.  Fran- 
cois lutta  trente  ans  pour  la  d^feodre, 
appelant  tout  a  son  aide.  Ainsi ,  dans 
son  royaume,  il  se  saisit  du  pouyoir 
absolu'^et  commit  souvent  des  injus- 
tices ,  tandis  qu'au  ddiors  il  s*unit,lui, 

(•)  Tout  ce  qui  suit  jasqn*au  regne  de 
Henri  II  est  emprunte  ■  mon  Histoirt  d* 
France,  torn.  II,  p«g.  a6i  et  suiT.(Pin> 
1839,  a  vol.  in-iS.) 
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leroi  trts-chr^en,  aux  protestants  et 
aox  TUrcs.  Par  cette  puissante  opposi- 
tion aux  projets  ambitieux  de  son  rival , 
Francis  sauva  les  liberies  de  TAl- 
lemagne,  rind^pendance  de  Tltalie, 
rexisience  enfin  de  la  France. 

Frani^ois  V  dut  ses  nrialheurs  h 
Fascendant  qu^il  laissa  prendre  sur  lui 
k  sa  mere,  femine  ambitieuse  et  vio- 
lente,  aui  amena  la  perte  du  Milanais; 
^laducnessed'£tampes,qui ,  trahissant 
les  int^r^ts  de  la  France,  dirigea  >  par 
ses  secrets  avis ,  la  marche  de  Charles- 
Quiut,  durant  Tinvasion  de  1544;  a 
Bonnivet,  dont  Tincapacit^  egalait  le 
credit ;  a  tous  ses  favoris  enGn ,  et  a  cette 
noblesse  de  cour  dont  il  s'entourait,  et 
qui  elofgnerent  de  hii  les  gentils- 
hommes  de  province.  «  Sire,  lui  di- 
«  sait  Andre  de  Vivonne,  senechal  de 
«Poitou,  11  vous  manquoit  a  la  ba- 
« taille  la  meilleure  piece  de  voire 
«  harnois,  le  coeur  de  voire  noblesse, 
«  que  par  ci-devant  n*avez  reconnue  et 
«  trait^e  comme  vous  deviez.  Car  vous 
«  n*avez  reconnu,  traite  et  contenl^ 
«  aue  quatre  ou  cinq  favoris ,  comme 
« 1  amiral  BQnnivet,Montchenu,Mont- 
«  morency,  Brion  et  autres,  qui  seuis 
«8e  sont  ressends  de  vos  faveurs, 
«bienfiaits,  bonneurs  et  dignity,  et 
« les  autres  rien.  Car  a  quel  propos 
«  Brion  a-t-il  lant  de  biens  de  vous, 
« que  de  sa  seule  fauconnerie  il  a 
«  soixanle  chevaux  en  son  ecurie,  lui 
«  qui  n'est  que  gentilhomme  comme  un 
«  autre,  et  encore  cadet  de  sa  maison , 
«que  j'ai  vu  qu'il  n'avoit  pour  tout 
«  son  Irain  que  six  ou  sept  cbevaux? 
«  Si  vous  eussiez  ^pandu  egalement  de 
«  vos  faveurs  et  nioyens  aux  autres 
«  gentilshommes  de  voire royaume,  ils 
«  vous  eussent  ele  plus  affectionn^s 
«  qu'ils  n'onl  et^,  et  eussent  crevd  au- 
*  prhs  de  vous  (*). » 

Beaucoup  cependant  parurent  sur 
les  nombreux  champs  de  bataille  ou  il 
les  mena,  et  s*habituerent  dans  ces 
exp^itions  loinlaines  a  la  discipline 
militaire,  c'esl-a-dire,  a  Tobeissance 
envers  le  roi.  Tires  de  leurs  didteaux 

(*)  Brantome,  ]£loge  de  Francois  V  f 
t.  II,p.  940. 


par  la  guerre,  retenus  a  la  cour,  qui 
commencait  h  se  former,  invites  aux 
fi§tes  brillantes  el  dispendieuses  que  le 
roi  donnait,  ils  v6curent  loin  de  leurs 
vassaux,  au  milieu  desquels  ils  ^taient 
iadis  independants,  et  vinrent  dissiper 
leur  fortune  sous  les  yeux  d'un  prince 
magniGque,  portunt  sur  leurs  dos, 
comme  dit  Brant6me,  les  mouUns  et 
lespres  de  leurs  p^es. 

Cette  creation  d'une  cour  eut  d'im- 
porlants  resultals;  les  femmes  que 
Francois  I*'  y  altira,  en  disant  qu'une 
cour  sans  dames  elait  une  ann^e  sans 
prinlemps  et  un  priutemps  sans  roses , 
adoucirent  la  rudesse  des  mceurs  et 
leur  donnerent  plus  de  grdce  el  plus 
d'eleganc«.  Ce  fut  alors  que  naquit  ce 
char  me  de  la  societe  franca  ise,  qu'on 
appela  lagalanterie,  eldonlFran<^oisI*' 
fut  le  repr^sentant  le  plus  aimable, 
Louis  XIV  le  plus  beau  module.  Mais 
en  perdanl  de  leur  rudesse ,  les  mceurs 
perdirent  aussi  de  leur  aust^riie,  et  la 
corruption  s'introduisit  rapidement 
dans  cette  brillanle  societe  qui  entoura 
le  tr6ne.  II  y  eut  bienlol  des  favoris  de 
toute  espece  qui  exerc^rent  souvent 
une  funeste  inOuence.  «  Les  charges 
et  les  bienfails,  dit  Mezerai,  se  dis- 
tribuerenl  a  la  fantaisie  des  femme<s; 
elles  furenl  cause  qu'il  s'inlroduisit 
de  tres-m^anles  maximes  dans  le  gou- 
vernemenl,  et  que  Tancienne  candeur 
gauloise  fut  releguee  encore  plus  loin 
que  la  chastele.  »  Ce  fut  ainsi  que  la 
comtesse  de  Chateaubriand  fit  rappeler 
Bourbon,  auquel  le  roi  avail  donn^  le 
gouvernement  du  Milanais,  pour  le 
laire  conOer  h  son  frere  Lautrec,  qui 
fit  grand  tort  aux  affaires  du  roi  dans 
tout  le  duch^,  par  ses  nombreuses 
exactions  el  par  les  mauvais  proc^des 
dont  il  usa  a  regard  de  Trivulce,  le 
plus  ancien  et  le  plus  z61e  partisan  de 
la  France  en  Italic. 

Lautrec  lui-m^me  fut  viclime  de 
ces  influences  illegales,  mais  toutes- 
puissanles,  qui  s'exercaient  a  I'ombre 
de  Faulorile  royale ,  lorsque  la  duchesse 
d'Angoul^me,'mere  du  roi,  se  fll  H- 
vrer,  pour  le  laisser  sans  ressources, 
les  quatre  cent  mille  ecus  destines  a 
payer  ses  troupes.  Le  Milanais  fut 
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perdu,  Lautrec  disgraci^,  et  le  surin- 
tendant  des  finances,  Semblan^ay,  qui 
avail  donn^  Targent  sur  les  quittances 
de  la  duchesse,  f}endu  a  Montfaucon, 
parce  que  les  pieces  justificatives  lui 
ayant  et^  frauduleusement  enlev^es, 
,il  ne  put  prouver  remjploi  du  million 
que  le  roi  lui  avait  conne  pour  Tarm^ 
d'ltalie. 

Ce  fut  encore  Louise  de  Savoie  qui, 
par  ses  persecutions,  poussa  a  la  re- 
voke le  con  notable  de  Bourbon ,  (]U*elId 
voulait  depouiller  de  tons  ses  biens. 

Si  la  formation  d'une  cour  entrat- 
nait  tant  d'abus,  elle  cr^it  aussi,  i( 
faut  le  dire,  une  position  nouvelle  h  la 
royaute  vis-^-vis  de  la  noblesse.  D^i- 
mes  et  ruin^  par  les  guerfes  lointai- 
nes,  auxauelles  le  roi  les  conduisait, 
rompus  a  Tob^issance  par  les  habi- 
tudes du  service  militaire,  les  nobles 
vinrent  perdre  k  la  cour,  et  dans  les 
antichambres  du  roi  et  de  ses  minis- 
tres,  ce  qui  leur  restait  de  fortune 
et  d*ind6pendance.  Francois  V  com- 
men^a,  sans  se  rendre'bien  compte 
du  resultat,  et  peut-^tre  par  le  seul 
godt  des  plaisirs  et  de  la  magnificence, 
ce  systeme  que  Louis  XIV  poussa  k 
ses  dernieres  consequences.  Alors  le 
roi  ne  se  trouva  plus  isol6,  comme  i1 
1'avait  6x6  longtem'ps ,  et  entoure  seu- 
lement  des  agents  de  son  antorit6: 
line  noblesse  nombreuse,  couverte  de 
cordons  6t  de  titres,  se  pressa  aotour 
du  trone,  et  cacba  sous  les  vides  for- 
niules  d'une  s^v^re  etiquette  la  vanity 
de  son  existence  et  la  perte  de  tous 
ses  droits.  La  serviiite  fut  ennoblie,  et 
un  siecle  plus  tard,  le  roi,  ne  voyant 
plus  au-dessous  de  lui  cue  des  nobles 
valets  et  un  peuple  escinve,  put  dire 
dans  son  orgueil  de  date  recente : 
L'Etaty  c*est  moi. 

La  nouvelle  cour  exer^,  du  reste, 
une  heureuse  influence  sur  le  perfec- 
tionnement  de  la  languefran^ aise  et  sur 
les  progr^s  des  arts  et  de  la  litterature, 
que  tous  les  nobles  encouragerent,  k 
I  exemple  du  roi.  C'est  de  ce  regne,  en 
efl'et,  que  commence  en  France  la  re- 
naissance des  lettres  et  des  aits,  qui 
depuis  un  siecle  faisaient  la  gloire  de 
ritalie.  Guide  par  les  fr^res  du  Bellay, 


qu'fl  empbyait  tour  \  toQf  eomtte 
n^gociateurs,  comme  ca])itaine8  el 
comme  conseiflers ,  Fran^jois  !•'  s'cn- 
toura  d'une  sorte  d*academie.  Pierre 
Duchatel,  belleniste,  qui  corrigeait  \ 
Bdle  les  Editions  grecques  d'l^rasme, 
fiit  nomm^  lecteur  du  roi.  Guillaume 
'  Pdissier  fut  envoyi^  k  Venisc,  avec  le 
titre  d^ambassadeur,  pour  recoeillir 
des  manuscrits  grecs,  S]priaques  et 
h^breux ,  destine  k  enrichir  la  biblio- 
theoue  royale;  le  savant  Danes  eut 
Teveche  de  Lavaur  et  le  titre  de  pro- 
fesseur  de  grec  an  collie  de  France. 
Bud6e,  le  plus  grand  Grec  de  r Eft- 
rope,  comme  disait  Scali^er,  fut  mattre 
des  requites  de  la  librairie  royale,  et 
charge  de  n^gocieravec  £rasme,  pour 
lui  faire  accepter  la  direction  du  col- 
lie de  France.  Le  roi  alia  jusqu'ii 
oltrir  un  6vdch6  ^  T^l^^ant  ecrivain  de 
Rotterdam,  s*i1  consentait  k  accepter; 
mats  il  refiisa  apres  dix-huit  mois  de 
tentatives  faites  par  Bud^e.  Andre 
Lascaris,  le  mattre  de  Bud^  et  de 
Dands,  alia  k  Venise  chercher  de 
jeunes  Grecs ,  qae  le  roi  voulait  faire 
Clever  avec  de  jeunes  Francais,  pour 
repandre  rapidement  I'usase'de  la  plus 
bdie  langue  qui  ait  ^i  panee. 

Pour  aonner  k  I'^ude  des  litteratu- 
res  anciennes ,  que  ces  savants  hommes 
devaient  ranimer  en  France ,  un  centre 
et  une  direction ,  Frahcors  cr6a  le  col- 
lege de  France ,  oh.  renscignement  de- 
vait  ^tre  ^ratuit,  tandis  qu^n  etait 
alors  pay6  a  la  Soibonne  et  dans  les 
^oles  de  I'oniversit^,  et  le  fut  jusqu'en 
1720.  Grdce  k  cette  institution ,  des 
professeurs  de  sciences  exactes,  de  phi- 
losophie  grecque,  d*^loquence  latme, 
de  langues  orientates  et  de  medecine, 
Strangers  k  Puniversite,  et  par  conse- 
quent libres  de  leurs  paroles,  donne- 
rent  aux  pauvres  connn«  anx  riches 
des  lecons  sur  les  matieres  les  plus 
t^levees.  Aussi  ce  fut  du  collie  de 
France  que  partit  le  premier  coup 
qui  renversa  les  theories  d'Arislote  et 
ouvrit  une  voie  nouvelle  aux  specula- 
tions philosoplirques. 

La  oibliotheque  du  roi  enricfaie  de 
tiombreuses  acqurisltions,  nropnmerie 
royale  qu'ilfonda,  sout,  aveefecolttge 


AI9NALES  DE  L*HJSTOIE£  DE  FRANCE. 


Ui 


de  France^  das  monuments  qui  subsis- 
tent  encore  du  z^e  de  Francois  I" 
pour  les  progres  des  lettres.  Encou- 
ras6e  par  la  munificence  royale,  Te- 
tude  embrassa  toutes  les  branches  des 
oonnaissances  humaines.  Cujas,  Du- 
mouJin,  Alciat,  Duferrier,  Qiasseneux, 
Tiraqueau,  formerent  les  grands  ju- 
risconsultes  da  seizieme  siecle.  Pierre 
Brissot,  GuilJaume  Cop,  firent  entrer 
la  mededne  dans  la  voie  feconde  de 
Tobservation.  AmbroiseParecr^a,  pour 
ainsi  dire,  la  chirurgie;  Pelissier  et 
Fin6  chereh^rent  a  inspirer,  i*un  le 
godt  delliistoire  naturelie,  Tautre  ce- 
lui  des  sciences  exactes. 

La  littdraturenationale  prit  aussi  ua 
essor  nouveau.  Calvin  crea  la  iangue 
de  Corneiile  et  de  Bossuet  dans  son 
InstUution  ckriUenne,  Les  m^moires 
du  hycU  seruiteur,  ceux  de  Fleurange^ 
de  Martin  du  BeUa]^,  etc.,  m^ritent  k 
divers  titres  de  serieux  eloges;  Marot 
passa  longtemps  pour  un  grand  poete, 
et  le  roi  lui-m&ne  fit  des  vers  ^ui  jus- 
tifient  presque  1  admiration  de  ses  cour- 
tisans;  enfin  Rabelais  ecrivit  sous  una 
forme  bouffonne  la  satire  de  soa 
temps,  n'epargnant  ni  les  choses,  ni 
les  personnes,  ni  Tambition  et  Tavidit^ 
des  princes,  ni  les  vices  de  Tadminis- 
tration  et  des  lois ,  ni  les  lenteurs  rui- 
neuses  des  proc^ ,  ni  le  pedantisme  des 
mattresderuniversite.  Rien  n'ecbai^ 
h  sa  verve ,  et  ii  fit  en  riant  le  proces  a 
son  siecle. 

Les  arts,  encore  plus  efficacement 

{proteges,  cbang^rent,  pour  ainsi  dire, 
a  face  de  la  France,  qui  avait  et^  jus- 
qn'alors  reduite  aux  heritiers  igno- 
rants  et  inbabiles  des  artistes  du  moyen 
dge.  Leonard  de  Vinci,  Andr6  del 
&irto.  Rosso,  Cellini,  Salviati,  le  Pri- 
matice,  appel^  par  Francois  r%  appor- 
t^rent  en  France  les  arts  de  Tltalie,  et  y 
forro^ent  des  ^l^ves,  qui,  dociles  k 
leulrs  le^ns,  couvrirent  bientdt  la 
France  des  chefs-d*(£uvrede  la  renais- 
sance. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui,  sous 
oe  r^e,  entralne  la  France,  pour 
la  placer  bient6t  dans  les  lettres,  les 
arts  et  ks  sciences,  k  la  t^te  des  na- 
tions eoro^ptoiaes,  quelle  part  revien^ 


il  h  rinfluenee  personnelle  de  Fran- 
cois r^?  Sans  doute,  la  France,  qui 
par  tant  de  ^uerres  avait  appris  k  con- 
nattre  Tltalie  et  les  chefs-d'oeuvre  de 
ses  grands  maftres,  aurait  sans  lul 
accueilli  la  renaissance;  mais  le  deve- 
bppement  intellect uet  aurait-il  6te  si 
vaste,  si  rapide,  si  durable,  sans 
r^muiation  excit^e  par  le  prince,*  sans 
Tengouement  dont  toute  la  nation  se 
prit,  k  son  exeraple,  pour  une  civilisa- 
tion brillante,  sans  les  6tablissements 
qu*il  forma  pour  la  propager  et  assurer 
son  existence  dans  Tavenir  ?  Francois  V 
fit  ce  qu'avaient  fait  avant  lui  P6ricl^s , 
Auguste,  Leon  X,  et  ce  que  devait 
faire  Louis  XIY,  II  ne  forma  pas  les 
grands  hommes,  mais  il  sut  les  recoo- 
nattre,  les  tirer  de  la  foule,  et  exciter 
leur  zele  et  celui  de  leurs  el^ves  par 
des  recompenses  et  des  distinctions. 
Dans  un  autre  ordre  de  faits,  Fran- 

ffois  P*^  merita  bien  de  la  France.  La 
egislation  civile  fut  r^form^e  par 
Tedit  de  Villers-Cotterets ,  qui  aujour- 
d*hui  encore  est  consid^6  comme  etant 
en  vigueur,  dans  ceUes  de  ses  disposi- 
tions qui  n'ont  pas  dti  sp^ialement 
abrogees.  Une  marine  royaie  fut  creee , 
et  le  port  du  Havre  creus6.  Des  navi- 
gateurs  parti  rent  pour  visiter  TAme- 
rique  du  Nord,  reconnaitre  le  Canada, 
et  former  qnelques  dtablissements  co- 
loniaux.  Enfin  une  arm6e  nationale 
tat  oi^anis6e  et  composee  de  sept 
legions,  cbacune  de  su  mille  hommes , 
qui  rendirent  d*importants  services, 
non-seulement  pour  la  d^ense  du  ter- 
ritoire,  mais  pour  les  guerres  d'ltalie. 
C'est  encore  Francois  i*'  aui ,  en  cons- 
tituant  des  rentes  sur  Photel  de  ville, 
crea  la  classe  des  rentiers ,  dont  quel- 
qu'un  a  dit  qu'ils  sont  le  tr6sor  et 
1  armee  du  pouvolr. 

S  in.  SftUe  de  la  luttede  la  France 
contre  la  maison  dPAutricke.—  La 
France  s^ejforce  de  reporter  sa  &* 
mite  orientalejusqu'au  Bhm, 

HEIfRI   II. 

1547-1559. 

Le  traits  de  Cr^py  n'avait  iU  qu'im- 
parfaitement  ex^t^.   I^e  roi  avait 
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gard6  le  Pi^mont  et  la  Savoie.  D'ail- 
leurs,  le  dauphin  avait  sign^  a  Fon- 
tainebleau  une  protestation  secrete,  en 
presence  du  due  de  Yendome  et  des 
comtes  d*Enghien  et  d'Aumale,  par  la- 
quelle  il  declarait  qu'il  ne  ratifiait  le 
traitd  de  Crepy  que  par  obeissance 
pour  son  pere,  et  sans  aucune  inten- 
tion de  l'ex6cuter.  II  regardait  Faban- 
don  des  droits  de  la  couronne  sur  les 
comtes  de  Flandre  et  d' Artois ,  sur  le 
duche  de  Milan  et  le  royaume  de  Na< 
pies  ,  comnie  contraires  a  son  in* 
t^r^t  autant  qu*a  Tlnter^t  general  du 
royaume;  et  il  declarait  formellement 
que  sa  fcrme  resolution  ^tait  de  les 
reprendre,  aussitdt  qu*il  serait  hors 
de  la  puissance  paternelle.  Ainsi,  Tin- 
terminable  guerre  entre  la  France  et 
TAutriche  allait  recommencer;  mais 
Francois  l**"  etait  mort ,  et  des  mains 
plus  jeunes  et  nioins  puissantes  allaient 
supporter  tout  le  poids  de  cette  lutte 
opinilitre. 

1547. 
Avenement  et  caracUre  de  Hen-- 
ri  If, —  he.  successeur  de  Franqois  I*', 
Henri  II,  etait  dgede  29  ans  a  la  mort 
de  son  pere ,  dont  il  n'etait  que  le  se- 
cond fils.  L*a?ne  etait  mort  depuis  plu- 
sieurs  ann^es,  apres  une  maladie  vio- 
lente  et  douloureuse  qu*on  attribua 
g^neralement  au  poison.  Le  nouveau 
roi  etait  marie  a  Catherine  de  M^dicis, 
ni^ce  du  pape  Clement  VII.  II  etait 
dun  caractere  doux  et  facile,  mais 
fhible,  ignorant,  insouciant  des  af- 
faires ,  prfit  a  se  laisser  diriger  par  ses 
favoris,  par  ses  mattresses,  par  tons 
ceux  eniin  qui  exercairnt  sur  lui  quelque 
ascendant.  «II  n'avait,  dit  Theodore 
de  Beze,  ni  la  vivacity  d'esprit,  ni  la 
faconde  de  son  pere,  mais  bien  un  na- 
turel  de  soi-m^me  fort  d^bonnaire,  et 
tant  plus  aise  a  tromper,  de  sorte  qu'il 
ne  voyoit  ni  jugeoit  que  par  les  yeux^ 
oreilles  et  avis  de  c«ux  qui  le  poss6- 
doieot. »  Beauciiireremarque  que  «  res- 
semblant  plus  a  son  nieul  maternel, 
Louis  XII,  qu*a  son  pere ,  il  lui  aurait 
aussi  ressembl^  dans  Tadministration 
du  royaume,  s*il  avait  eu  comme  lui 
des  hommes  de  bien  pour  conseillers , 
oar  il  paraissait  n6  pour  ^tre  gouvern^i 


non  pour  gouvemer;  il  ne  fiiisait 
presque  rien  d'apr^  lui-mlme ,  et  ne 
se  conduisait  que  d'apres  les  avis  de 
ses  familiers  les  plus  intimes.  Quant  k 
sa  figure,  sans  egaler  celle  de  son  pere, 
sa  taille  ^tait  cependant  ^lev^,  son 
corps  carre ,  robuste ,  et  proprc  a  toug 
les  exercices ,  quoiqu'ii  fat  dispose  a 
Tembonpoint ,  contre  leguei  il  se  pre- 
munissait  par  la  regularite  de  sa  diete 
et  par  un  exercice  journalier;  et  ce- 
pendant il  ^alait  a  la  course  les  bom- 
mes  les  plus  lestes ;  son  teint  ^tait  obs- 
cur,  ses  cheveux  et  sa  barbe  ^taient 
noirs. » 

Contrairement  aux  conseils  de  son 
pere  mourant,  Henri  II  disgracia  sur- 
le-champ  tous  les  ministres ,  pour  don- 
ner  sa  confiance  au  due  de  Guise ,  et 
surtout  au  conndtable  de  Montmo- 
rency, ^uMl  nommait  son  vieux  ami. 
Celui-ci ,  dit  le  conseiller  d'l^tat  Boche- 
tel ,  embrassa  incontinent  tout  le  faix 
des  affaires^  et  le  roi,  sans  ressenli- 
ments  iui-m^me,  adoptatous  ceux  du 
vieux  conn^table  qui  allait  le  diriger. 
Mais ,  bientot  on  put  s*apercevoir  que 
Tinfluence  de  Montmorency  serait  ba- 
Ianc6e  par  celle  de  la  mattresse  du  ror, 
la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  qu*il  crea 
duchesse  de  Yalentinois,  aussitdt  apres 
son  av6nement.  Diane  de  Poitiers  etait 
iilie  du  comte  de  Saint- Vallier,  qui  avait 
^t^  implique  dans  la  conspiration  da 
connetable  de  Bourbon.  Ilpara!tqu*elle 
avait  obtenu  la  gr5ce  de  son  pere  au 
prix  de  son  deshonneur.  Elle  devint,  a 
partir  de  ce  moment ,  la  mattresse  de 
Francois  P',  qui  en  eut ,  dit-on ,  une 
filleque  Ton  nomma  Diane  comme  elle, 
et  qui  fut  plus  tard  legitimee.  ftlais 
Diane  soutenait  qu'elie  n*avait  jamais 
c6dc  aux  d6sirs  de  Fraiwjois  I".  A  la 
mortde  ce  prince,  elle  etait  dg^edequa- 
rante-huit  ans,  mais  elle  avait  conserve 
tout  Teclat  desa  beauts.  Henri  II,  qui 
Taimait  depuis  longtemps ,  lui  laissa 
prendre  sur  lui  leplus  complet  ascen- 
dant. Brantdme  affirme  m^me  quil 
voulut  faire  16gitimer  une61le  qu'ellelui 
donna ,  mais  qu*elle  s'y  opposa ,  en  lui 
disant : «  J'^tais  n6e  pour  avoir  desen- 
fants  legitimes  de  vous;  j*ai  ^te  votre 
mattresse,  parce  que  je  vous  aimais; 
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jene  souffrirai  pas  qa'un  arr^t  me  de- 
clare votre  concubine  (*). »  Henri  II 
luit^moigna  son  amour  par  les  preuves 
les  plus  irrecQsables.  La  cour  du  chd* 
teau  de  Saint-Germain  qu'il  fit  bStir 
pr^eote  la  forme  d'un  D.  l\  construi- 
sit  pour  elle  plusieurs  appartcments 
au  Louvre ,  ou  l*oa  voit  encore  leurs 
chiffres  entreiaces,  comme  on  les  re- 
trouve  aussi  surtous-les  livres  et  ma- 
nuscritg  de  la  bibliotbegue  royale  re- 
lies a  cette  epoque.  II  lui  eleva  le  chi- 
teau  d'Anet,  dont  la  belle  fa^de  a  ^te 
depuis  transfer^  a  Paris  au  palais  des 
Beaux-Arts. 

Toutefois ,  quelle  au'ait  ete  la  nullit^ 
de  ce  prince ,  son  regne  ur^sente  une 
grande  importance  pour  i  histoire  reli- 
gieuse  et  pour  Thistoire  politique.  Jus- 

au*ici  nous  n'avons  pas  encore  par  16 
es  premieres  destinies  de  la  reforme 
en  France,  et  de  la  lutte  de  Fran- 
cois V  centre  les  idees  nouvelles. 
PCous  en  a^irons  de  m^me  pour  le  regne 
de  Henri  II.  L*etude  des  premiers  pro- 
gres  de  la  reforme,  sous  ces  deux 
princes,  trouvera  prus  convenablement 
sa  place  en  t^te  du  regne  de  Fran- 
cois II  et  aux  guerres  de  religion. 
Aiosi,  nous  ne  nous  .occuperons  que 
des  ^yenements  politiques  du  regne  de 
Henri  11.  Ces  evenements  sont  nom- 
breux  et  prdsentent  un  haut  inter^t. 
Nous  aurons  a  raconter  la  bataiile  de 
Saint-Quentin ,  et  les  conqu^tes  qui 
dedommag^rent  la  France  de  cette 
sanglantedefaite;  la  prise  de  Calais, 
cet  ^venement  si  glorieux  et  si  popu- 
laire  qui  couvrit  de  gloire  le  due  de 
Guise ;  la  prise  de  Metz ,  de  Toui  et  de 
Verdun,  qui  commence  cette  serie 
d^acquisitions  que  la  France  a  faites 
depuis  sur  la  frontiere  du  Khin  sous 
Richelieu ,  Louis  XIV  et  la  Republi- 
que,enfiD,  la  paixdeCateau-Cambresis 
qui  mit  tin,  pour  cinquante  ans,  a  la 
lutte  entre  la  Frand^  et  TAutriche.  Tels 
sont  les  faits  importants  du  regne  de 
Henri  II ,  sur  lesquels  nous  nous  pro- 
posons  d'lnsister. 

1547-1552. 
RivoUe  de  la  Gvyenne.  •—  TraiU 

(*)  ?traDt6mey  Femmes  {alaiites,  t  VII, 


de  Chambard.-^Prise  de  Met%^  Toul 
et  yerdun.  —  Henri  II  fut  sacr^  a 
Reims  le  27  juillet  1547.  II  avait  fait 
sommer  Charles-Quint  de  venir  assis- 
ter  a  la  ce^emonie,  en  sa  qualite  de 
comte  de  Flandre.  L'empereur  lui  fit 
r^pondre  que ,  s*il  venait ,  ce  serait  a 
la  t^te  de  cinquante  mille  hommes. 
C'etait  r^poque  ou  la  puissance  de 
Charles -Quint  ^tnit  parvenue  a  sou 
apogee.  II  venait  d'humilier  la  France, 
en  imposant  a  Francois  1^^  le  traits  de 
Crepy ;  il  etait  tout-puissant  en  Es- 
pagne  eten  Italie ;  il  avait  enfin  vaincu 
tout  r^cemment  les  princes  protestants 
a  Muhlberg,  et  il  ne  se  proposait  riea 
moinsque  de  changer  en  une  souverai- 
net^reelle  lasouverainete  nominaleque 
les  empereurs  exer<^ient  en  Allemagne. 
Heureusement  pour  la  France,  le  pro- 
testantisme  vaincu  par  les  amies  de 
Charles-Quint  conservait  en  Allema- 
gne Ae!&  partisans  nombreux  et  ardents 
qui  6taient  tout  disposes  a  s'alliera 
nos  rois  centre  leur  empereur.  Henri 
II,  de  son  cote,  ne  cherchait  qu*une 
occasion  favorable  pour  recommencer 
la  guerre.  II  ^crivit  aux  princes  de 
TEmpire  et  aux  viiies  iinperiales ,  les 
^xhortant  k  recouvrer  leur  liberti^  et 
leur  promettant  sa  puissonte  assis- 
tance. En  mime  temps  il  excitait 
secretement  les  Turcs  h.  envahir  la 
Hongrie ,  et  suscitait  des  ennemis  k 
Charles-Quint  en  Italie. 

La  cour  de  Henri  II  ^tait  tout  oc- 
cupee  de  ces  n^gociations  et  des  pre- 
paratifs  de  la  guerre ,  lorsqu'un  eve- 
nement  impr^vu  vintplonger  la  France 
dans  le  deuil.  Ce  fut  la  r^volte  de 
la  Guyenne.  Francois  V^  avait  ^tabli 
un  imp6t  uniforme*sur  le  sei  dans  tou- 
tes  les  provinces  de  la  France.  Cet 
imp6t,qui  pesait  principalement  sur 
les  classes  pauvres,  avait  cause  un 
mecontentement  general.  Ce  fut  bien 
pis,  lorsque  Henri  11  etablit  de  nou* 
veaux  impots  pour  satisfaire  la  cupi- 
dity de  sps  favoris  et  de  sa  mattresse. 
Les  souffrancesdevinrent  intol^rables, 
sur  tout  dans  le  midi  dela  France.  En 
1548,  une  r^voita  eclata  en  mime 
temps  en  Saintonge  et  en  Guyenne, 
r^VQlte  toute  populaire ,  causae  par  1^ 
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mfsh'e,  et  h  iaqnelleles  families  In- 
fluentes  rest^rent  ^trangdres.  Leg  r^- 
Yolt^s  se  rendirent  mattres  de  Saintes 
et  livr^rent  k  des  supplices  cruels  lea 
magistrats  et  les  percepteurs  d^impdt. 
L'emroi  ^tait  general ,  et  les  bourgeois 
se  tenaient  enferm^  dans  leurs  mat* 
sons,  sans  vouloir  prendre  part  a  Tin- 
surrection.  A  cette  nouvdfe ,  Tristan 
de  Moncins,  parent  da  eonn^table  de 
Montmorency,  qui  s*^tait  rendu  odieux 
par  la  s6v^rit6  de  son  administration, 
assembla  le  peuple  k  Bordeaux  et  le 
harangaa  pour  lui    inspirer  de    la 
erainte,  en  lui  annoo^nt  les  didti- 
ments  que  le  roi  rdservait  aux  rebel- 
les.  Ces  menaces  excit^rent  rindigna- 
tion  de  la  foule,  qui  se  porta  k  rinstant 
Ters  I'arsenal,  enenfonca  les  portes  et 
massacra  ensuite  Moncins  et  les  em« 
ploy6s  de  la  gabelle.  Pour  apaiser  oette 
r^volte,  le  roi  envoya  le  conn^able  de 
Montmorency  dont  la  reputation  ^it 
devenue  proverbiale,  depuis  qu*il  avait 
saocag^  la  Provence  |)Our  la  sau?er. 
D^ja  les  insurg^  s'^taient  sourais,  et 
les  plus  coupabies  avaient  6t^  condam- 
n^  k  mort  et  executes.  Montmorency 
n'en  entrapas  moins  dans  Bordeaux 
par  la  brecne ,  apres  avoir  fait  abattre 
un  pan  des  murailies.  II  distribua  ses 
solaats  dans  tous  les  quartiers  de  la 
yilie,  et  desarma  les  nabitants.  Des 
informations  fureht  commence. «  En- 
fin,  dit  de  Tbou,  le  peuple  de  Bordeaux 
fut  dedar^  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  sedition ,  de  rebelliofi  et  de 
]^e-majest6 ,  et  priv^  en  cons^uenoe 
de  tous  ses  privileges ,  du  droit  d'elire 
un  maire  et  des  jurats,  de  faire  des  as- 
semblees  de  ville,  de  tenir  des  sceaux, 
d^exercer  aucune  juridiction,  d*avoir 
un  tr^sor  eommun  et  des  possessions 
publiques.  La  maison  de  ville  devoit 
^re  rasee ,  et  toutes  les  cloches  des 
^lisestransport^esdans  des  chdteaux, 
qui  seroieut  fortifies  aux  d6pens  da 
peuple.  n  fut  condamn^  encore  a  ^ui- 
per  a  ses  frais  deux  gal^res^  poor  ser- 
▼ir  k  la  defense  des  gouverneurs  de  la 
province  contre  les  entreprises  des  ci« 
toyens  mSmes.  Enfin,    pour  expier 
fhorrible  attentat  qa*lls  avoient  com* 
mis  oontreto  persoime  4e  Meneiss,  It 


sentence  porbrit  qo'ils  k  dterweiaie 
eux-mtoes,  non  avec  le  seeours  dt 
quelque  instrament,  mais  avec  lean 
propres  oogles,  et  que  le  corps  de 
ce  seieneur  seroit  conduit  de  dou* 
veau  a  la  s^ulture ,  pr  les  iurats, 
et  six  vtoffts  boui^eois  en  halHt  de 
deuil,  et  le  flambeau  k  la  main. »  Tons 
ceax  qui  avaient  pris  part  a  k  recite 
fijrent  conduits  ao  svpplice.  Le  con- 
notable,  voulaat  leur  imliger  les  m£- 
mes  tourments  au'ils  avaient  fait 
groover  aax  employ^  de  la  gabelle, 
les  faisait  pendre,  decapiter,  briller 
vifs,  tirer  k  quatre  chevaux,  attache! 
au  Mttant  des  doches.  Les  juges  et 
lies  bourreaux  sembiaieot  foire  assaut 
d'invention  pour  prolonger  leur  ago- 
nic. Ces  supplices  excitaient  Findi- 
gnation,  mais  le  peuple  se  boma  I 
murmurer  en  secret,  et  ne  tenta  aueoa 
effort.  Toutefois  oe  triomphedelavo- 
lonte  d'ua  seal  sur  la  ¥olonte  de  tons 
it  eclore  une  grande  peiis^  qui  mar- 
que le  progr^  du  siecie.  Au  milieu  da 
silence  general  s*6leva  tout  a  coup  la 
voix  doquente  d'Estieime  de  la  Boetie, 
rami  cneri  de  Montaigne.  Les  vraii 
priadpes  de  la  liberty  avaient  ^ermt 
aans  cette  ieune.  t^le,  pr^  de  trois  sli- 
des avant  la  revolution  f rancaise ,  et  B 
le  montra  bien  lorsqu^iJ  pubiia  son  li- 
vre  intitule  :  le  QnUr^un,  <m  dela 
Servitude  vokmtaire.  Get  oavra||e, 
dont  la  pensee  revokitionnaire  est  lo- 
diquee  par  le  titre  mkne ,  est  on  des 
plus  beaux  monuments  de  la  laogiie 
fl*an9aise.  C'est  un  appd  aox  ven- 
geances populaires  ecritavec  uneene^ 
gie  eloquente  et  avee  une  verve  qus 
les  passions  les  plus  ardentes  n^ont 
peut*etre  jamais  ^aiees  depui& 

L*ouvrage  de  la  Boetie  exer^a  nae 
trop  puissante  influence  sur  les  masaei 
pour  que  nous  n'essayioas  pas  d*ea 
donner  tine  id6e  plus  nette  et  phis 
complete.  Notre  but  n*est  pas  soile* 
BMOt  de  raconter  les  faits  politiques, 
mais  de  les  appreder,en  insistant  air 
les  idees  qui  les  ont  prepares. 

La  Boetie  s'efforoe  de  demontrer 
q[tt«  les  tyrans  seraient  sans  force,  s*ils 
n'etaient  secondes  par  le  peuple;  aae 
par  o^Bse^MHt  VmbUU  4s  Seas,  ru* 
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Aissant  con^tm,  perdra^  ee  pouvoir 
odieox  qui  opprime  toute  une  nation. 
«  Paovres  gens  et  mis^rables,  dit-ii, 
peoples  insens^,  nations  opinidtres  en 
voire  nial,  et  aveugles  en  votre  bien, 
Tous  Toos  laissez   em  porter  devant 
voQs  le  plus  beau  et  le  plus  elair  de 
▼otre  revenu ;  piller  vos  champs,  voter 
▼OS  maisons,  etlesdepouiller  desmeu- . 
bles  anciens  et  paternels ;  tous  vivez 
de  sorte  ^ue  vous  pouvez  dire  que 
rien  n*est  a  vous. . .  Et  tout  «e  d^^lit, 
ee  malheur,  cette  mine  vous  vient 
■on  pas  des  ennemf&,  mais  bien  certes 
de  rennemi,  et  de  celuique  vous  faites 
si  grand  qu*il  est,  pour  lequel  vous  al* 
lez  si  eourageusement  a  la  guerre, 
pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  re* 
f  usez  point  de  presenter  a  la  mort  vos 
persoanes.   Celui  qui  vous  mattrise 
tant  n*a  que  deux  yeux ,  n'a  que  deux 
nains,  n^a  qu'un  eorps ,  et  n'a  autre 
chose  que  ce  tfu'a  le  nnoindre  homme 
du  nombre  imni  de  vos  villes ,  sinon 
quMl  a  plus  que  vous  tous  Tavantaf^e 
que  vous  1qi  faites  pour   vous  de- 
truire  (*).  »  La  Bo4tie  examine  ensuite 
oomnaeDt  cette  servitude,  foro6e  i  To- 
rigine ,  a  pu  devenir  voloQtaire.  «  La 
premiere  raisoB,  dit-tl,  de  la  servitude 
volontaire  ,  c'est  la  coutame ;  ils  di* 
sent  quMIs  ont  et^  tonjours  sujets,  que 
leors  peres  ont  ainsi  v^cu.  Ils  pensept 
qu*i1s  sont  tenus  d*endurer  la  mort, 
et  le  se  font  aecroire  par  exemples,  et 
Ibndent  eux-mtoes  sur  la  longueur  la 
possession  de  oeox  qui  kiB  tyranni* 
sent.  Mats,  pour  vrai  dire,  les  ans  ne 
donnent  jamais  droit  de  mal  faire,  ains 
agrandissent  Tinjure.  Toujours  en  de- 
iiieure«t-il  quekpies-ms  mieux  n^s  que 
Jes  dutres,  qui  sentiht  le  poids  du  jou^ 
et  ne  peuvent  tenir  de  le  (Soulier;  qui 
ne  8*apprivoisent  jamais  k  la  subjec- 
tion . . .  Ge  sont  eeux-  qui  qyaat  la  t^ 
Jbien  faite ,  Tout  encore  polie  par  1*^- 
tade  et  le  savoir.  Genx-Ia ,  quaad  la 
liberty  seroit  entierement  perdue  et 
toute  bors  du  roonde ,  Timaginaot  en 
leur  esprit,  et  encore  la  savouraot, 
la  servitude  ne  leur  est  jamais  de  godt, 
poor  si  bien  qu'on  I'accoutre.  » 

(*)  Diiooiin  de  la  Bocsie,  k  lasidte  del 
fiHtu  de  MoatBSQe. 


'  Au  moment  m^me  dc  la  r^volte  de 
la Guyenne,  une  revolution,  tentce  k 
G^nes ,  semblait  annoncei*  que  la  paci- 
ication  de  Tltalie  n'etaitpas  complete. 
Le  c^lebre  amirai  Anor^  Doria,qul 
avatt  quitte  le  service  de  la  France 
pour  celui  de  Charles-Quint,  avait  or- 
ganise a  G^nes  une  aristocratic ,  a  la 
tilte  de  laqueJIe  11  s'etait  trouv^  plac^. 
Ce  nouveau  gouvemement  ^tait  con- 
traire  tout  a  la  fois  au  parti  populaire 
et  au  parti  fran^ais.  L^  mecontente- 
ment  aogmenta  encore,  lorsqu'on  vit 
le  vieux  Doria  aocabler  de  laveurs  son 
neveu  Giannettino,qu'il  destinait  a  le 
remplacer  un  jour,  etqui  n*avait  ni  son 
talent  ni  ses  vertus.  LeS  r^publicains 
g^nois  form^rent  contre  lui  une  cons- 

Siration  pourretablir  legonvernement 
eoKxratique.  Le  comte  Jean-Louis 
Fieschi  se  trouvait  k  la  tMe  du  com- 
plot.  Au  jour  indiqu^,  les  conjures 
prirent  les  amies,  et  furent  secondes 
par  une  partie  du  peuple.  Tout  atiait 
reussir,  lorsque  les  foncats  se  r^voite- 
rent  dans  le  port ,  et  Fieschi ,  se  ren- 
daiit  aux  galeres  pour  apaiser  cette 
i^volte,  tomba  k  Teau,  et  se  noya  nc- 
cable  par  le  poids  de  son  armure.  Sa 
mort  nt  echouer  la  conspiration.  Si  die 
avait  reussi,  la  France  aurait  peut-^tre 
commence  imm^iatement  la  guerre. 
Ce  sont  \k  les  principaux  tenements 
qui  occuperent  Henri  II  pendant  les 
einq  premises  ann^s  de  son  r^gne. 
Endn,  en  1S52 ,  comme  Tempereur  as- 

f>irait  plus  ouvertement  que  jamais  k 
a  monarchic  universelle,  comme  it 
parJait  en  maltre  au  sein  des  £tats  de 
rEmpire,  comme  il  dtoaisait  les  princes 
protestants,  moms  par  faaine  pour  les 
doctrines  nouvelles  que  pour  asscoir 
sa  toute-puissance  sur  ia  ruine  de  la 
fitodalit^  qui  subsistait  encore  tout 
enti^re  en  Allemagne,  Henri  II  ju^a 
que  le  moment  dMntorvenir  6t«t  arriv^ 
pour  la  France. 

Parmi  les  princes  de  TEmpire  qui 
redoutaient  le  plus  les  progres  de  la 
puissance  imp^riale,  se  trouvait  ce 
m^me  Maurice  de  Saxe  qui  avait  si 
longtemps  servi  Charles-Qoict ,  mais 
qui  d^sormais  n'avait  plus  rien  k  es- 
p^rer  de  ku,  paroe  qtt'il  ^laitfarvenu 
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au  but  de  son  ambition.  Pour  mieux 
couvrir  ses  ptojets ,  ii  s*^tait  fait  don- 
nar  le  command ement  de  Tarm^  qui 
assiegeait  Magdebourg,  ia  seule  ville 

3ui  osdt  encore  resister  au  vainqueur 
e  Muhlberg.  Mais ,  pendant  qu'ii  trat- 
nait  le  siege  en  longueur,  pour  mieux 
assurer  le  aucc^s  de  sa  tranison,  il  si- 
gnait  avec  ia  France  un  traite  d'al- 
liance  (5  octobre  1551 ).  Gette  alliance 
entre  la  France  et  les  £tats  protestants 
de  TAilemagnf  avait  pour  nut  de  re- 
sister  aux  pratiques  de  Tempereur, 
«  employ^  pour  faire  tomber  ieur 
cliere  patrie,  la  Gerraanie,  en  une  bes- 
tiale ,  insupportable  et  perpetuelle  ser- 
vitude, eomnie  il  a  ete  fait  en  Espagne 
et  ailleurs. »  En  consequence,  Maurice 
de  Saxe  s'engapait,  au  nomdes  princes 
de  TEmpire,  a  attaquer  remjpereur  et 
tous  ses  adherents,  et  a  ne  laire  avec 
lui  ui  paix  ni.tr^ve  sans  Taveu  de  la 
France.  Henri  II  s*engageait,  de  son 
cote,  a  fournir  des  subsides  a  ses  allies; 
deux  cent  quarante  mille  ^us  pour 
subvenir  aux  premiers  frais  de  la 
guerre,  puis  un  subside  regulier  de 
soixante  mille  ecus  par  mois.  II  pro- 
mettait,  en  outre,  de  faire  une  diver- 
sion en  Ieur  faveur,  mais  son  but  n'^* 
tait  autre  que  de  s*emparer  de  quelques 
villes  de  la  Lorraine  qu'il  convoitait 
depuis  lon^emps. «  On  trouveroitaussi 
bon ,  disaient  les  princes  pour  s^assu- 
rer  son  concours ,  que  ledit  seigneur 
roi  s'impatronisiit  le  plus  tdt  qu*il 
pourroit  des  villes  qui  appartiennent 
d'anciennet^  a  TEmpire,  et  qui  ne  sont 
pas  de  la  langue  germanique ,  savoir , 
de  Cambrai ,  Toui  en  Lorraine,  Metz 
et  Verdun,  et  autres  semblables;  et 
qu*il  les  garddt  comma  vicaire  du  saint- 
empire,  auquel  titre  nous  sommes  pr6ts 
de  le  promouvoir  h  I'avenir ;  en  reser- 
vant  toutefois  audit  saint-empire  les 
droits  qu*ii  pent  avoir  sur  lesdites 
villes,  atin  que,  par  ce  moyen,  elles 
soient  6tees  des  mains  et  puissance  de 
Tennemi  (*).  »  Ce  traits  fut  ratiG^  par 
le  roi  h  Chambord,  le  15  Janvier  1552. 
Cbarles-Quint  etait  retcnu  dans  son 
lit  a  Inspruck ,  malade  de  la  goutte , 

C)  TrpLte  de  pai^ ,  L  II ,  p.  a58. 


lorsqu*il  recut  une  ambasaade  aolen* 
nelle  de  Maurice  de  Saxe  et  de  I  elec- 
teur  de  Brandebourg,  pour  reclamer 
la  mise  en  liberte  du  landgrave  de 
Hesse  qu*il  retenait  prisonnier.  II  ap- 
prit  presqu'en  ro^me  temps  que  le 
prince  Maurice  avait  oris  la  route  du 
Tyrol,  a  la  t^te  d*une  armee  de 
-Saxons,  publiant  partout  sur  son  pas- 
sage un  manifeste  par  iequel  il  se  de- 
clarait  le  defenseur  de  la  religion  pro- 
testante  et  des  anciennes  libertes  de 
TAllemagne.  II  avanqait  si  vite  qu'il 
fut  sur  le  point  de  surprendre  Tempe* 
reur  h  Inspruck.  Cbarles-Quint  fut 
averti  au  milieu  de  ia  nuit  que,  daus 
quelques  beures,  il  allait  se  trouver  au 
pouvoir  de  Maurice.  La  pluie  tombait 

rir  torrents.  II  ^tait  au  lit ,  en  proie 
de  vives  souffrances.  II  se  ftt  cepen- 
dant  transporter  dans  une  litiere,  et, 
par  des  sentiers  de  montagnes ,  il  se 
dirigea  sur  Villacb,  en  Carintbie, 
eclaire  a  travers  les  precipices  par  des 
flambeaux. 

Pendant  ce  temps,  Henri  II  avait 
laisse  la  r^ence  du  royaume  a  la  reine 
Catberine  de  Mddicis,  et  s*etant  de- 
clare le  protecteur  des  droits  de  rEra- 
pire ,  il  avait  conduit  une  armee  vers 
IPS  trois  villes  imp^riales,  ou  les  Trois- 
^vdches,  qiii  defendaieut  Tentree  de 
r^llemcigne  du  cdtc  de  la  France.  Le 
10  avril  1553,  il  se  presehta  devant 
Metz.  Le  cardinal  de  S^noncourt,  ^^^ 
que  de  cette  ville,  fut  employe  pour  pr 
gner  les  habitants  du  quartierdu  Heo. 
«  Le  sieur  de  Tavannes  y  est  envoye ; 
il  les  harangue,  les  intimide,  les  reoi- 
plit  de  promesses,  tire  parole  d*eui 
de  recevoir  le  conn^table  avec  ses  j^ar- 
des  et  une  enseigift  de  gens  de  pied. 
Puisque  le  roi  alloit  pour  la  liberte  de 
I'Allemagne ,  il  ne  pouvoit  moins  qu*a- 
voir  son  logis  en  Ieur  ville.  U  oooduit 
les  bourgeois  au  connetable;  soudai- 
nement  tous  les  raeilleurs  hommes  de 
I'arm^e,  au  nombre  de  cinq  mille,  soot 
mis  sous  une  enseigne  et  entrent  en  la 
viiie  de  Metz ,  les  deux  marechaux  de 
camp  a  la  t^te.  Le  sieur  de  Bourdillon 
s'avance  en  la  place ,  le  sieur  de  Ta- 
vannes demeure  a  la  porte,  que  les 
bourgeois  vouloient  h  tout  coup  fer* 


ASNALES  DE  L*HIST0IRE  DE  FRANCE. 


S17 


mer,  Toyant  eette  enseigne  si  aceom- 

Eagnee;  toujours  il  les  en  garde  par 
elles  paroles.  Un  capitaine  Suisse ,  a 
la  soide  de  ceux  de  Metz ,  tenant  les 
clefs^ayant  vu  entrer  plus  de  sept  cents 
hommes,  les  jeta  a  la  t^te  du  sieur  de 
Tavannes ,  avec  le  mot  du  pays  :  Tout 
estchotid^  et  quitta  la  porte,  que  le 
sieur  de  Tavannes  tint  jusques  a  ceque 
le  conn6tabIe  arriva(*). »  La  ville  etant 
ainsi  tomb^e  au  pouvoir  du  roi  de 
France,  les  bourgeois  furent  forc^  de 
lui  prater  serment  de  Od^Iit^. 

L'arnieepassaensuite  par  Lun^ville 
etSari^ebourg,  etentraen  Alsace  par 
Saverne.  Leconnetables'etaitvante  au 
roi,  «  qu'il  entreroit  dedans  Strasbourg 
et  les  autres  vilies  du  Rhin  comme  de- 
dansdu  beurre,  et  qu*ils  n'^toient  pas 
plus  spiriiuels  que  ceux  de  Metz.  »  II  se 
presenta  en  efiet  devant  Strasbourg , 
accompagne  de  deux  cents  de  ses  plus 
braves  soldats,  qu'il  faisait  passer  pour 
des  ambassadeurs  curieux  de  voir  cette 
ville.  Mais  les  habitants  avaient  ete 
avertis  d'avance  du  roup  que  Ton  me- 
ditait  contre  eux ,  et  lorsque  la  troupe 
fut  arriree  k  portee  de  canon ,  ils  I'ac- 
cueillirent  par  une  salve  d'artillerie 
qui  en  tua  dix  ou  douze  et  forqa  les 
autres  a  s'enfuir.  La  nouvelle  de  oette 
tentative  contre  Strasbourg;  r^pandit 
Talarme  en  Suisse  et.en  Allemngne. 
Les  princes  protestants  envoy^rent  des 
ambassadeurs  au  roi  ^  pour  le  prier  de 
ne  pas  commettre  dliostilit^s  contre 
FEmpire.  Les  Suisses  lui  reraontrerent 
que  les  vilies  de  Strasbourg ,  Colmar, 
Schlestadt,  ^taient  alliees  avec  eux. 
Henri  II,  qui  tirait  de  la  Suisse  sa 
meilleure  infanterie,  se  garda  bien  de 
les  m^contenter.  II  ordonna  qu'on  fit 
boire  les  chevaux  de  son  armee  dans 
les  eaux  du  Rhin,  en  temoignage  d'une 
expedition  qui  passait  alors  pour  loin- 
tame  et  aventureuse,  et,  le  13  mai,  il 
retouma  en  Lorraine.  Les  vilies  de 
Toul  et  de  Verdun  furent  prises  par 
ruse  comme  Metz ,  et  ces  trois  vilies 
sont  rest^es  depuis  h  la  France. 

Charles-Quint ,  qui  n'avait  fait  au- 
cun  preparatif  pour  resister  a  une  at- 

(*)  Itf emoires  dc  Tavannes. 


taque  aussi  soudaine  et  aussi  impr^ 
vue,  compr it  qu'il  failaitc6der.  II  signA 
la  paix  provisoire  de  Passau ,  qui  ac- 
cordait  a  TAliemagne  la  liberte  de  cons- 
cience et  Fegaiite  des  cultes  catholique 
et  protestant.  Une  diete  devait  se  r6u- 
nir  tous  les  six  mois,  pour  aviser  aux 
moyens  d'assoupir  toutes  les  discordes 
de  religion.  Cette  m^me  di^te  devait 
veiller  a  Tentiere  execution  de  la  bulle 
d*or  et  des  anciennes  constitutions  de 
FEmpire.  Toutes  les  troupes  de  Tem- 
pereur  et  des  princes  protestants  de- 
vaient  £tre  cong6di^es ,  toutes  les  of- 
fenses oubli^es ;  enfin  le  roi  de  France 
^tait  invito  a  faire  connaltre  ses  griefs 
contre  Tempereur ,  pour  participer  en- 
suite  a  la  paciGcation  gen^rale  (1552). 

1552-1555. 

Suite  de  la  guerre  entre  Henri  II  et 
CharleS'QvmL  —  Siege  de  Metz.— 
Revers  et  abdication  de  Charles- 
Quint.  —  En  signant  la  paix  avec  les 
protestants  d'Allemagne ,  Charles- 
Quint  esp^rait  pouvoir  r^unir  toutes 
les  foroes  de  TEmpire  pour  recouvrer 
les  trois  ^v^ch^s  de  Metz ,  Toul  et 
Verdun.  Henri  II  avait  annonce  d'a-- 
bord  qu'il  les  garderait  pour  I'Empire ; 
mais  depuis  qu'il  en  6tait  le  mattre,  il 
d^clarait  hautement  qu'il  voulait  les 
reunir  a  sa  monarchic ,  et  il  rappelait 
que  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  avait 
taxi  partie  du  royaume  de  France ,  sous 
les  M^rovingiens  et  sous  les  Carlo vin- 

Siens.  Deja  il  les  avait  mis  en  ^tat  de 
^fense,  et  il  avait  confie  le  oomnian- 
dement  de  Metz  au  due  de  Lorraine , 
Fran(^ois  de  Guise ,  son  favori ,  qui 
^tait  le  plus  habile  g^n^rai  de  son 
temps. 

«  Metz  est  sltuee  au  confluent  de  la 
Seille  et  de  la  Moselle ;  cette  ville,  puis- 
sante  des  les  plus  anciens  temps  de  la 
monarchic ,  enrichie  par  son  commerce 
et  par  sa  liberte,  prosp^rant  sous  une 
administration  municipale  qui  lui  con- 
servait  tous  les  droits  d'une  r^publi- 
que,  avait,  a  ce  qu'on  assurait,  neuf 
milles  de  circouference.  Mais  elle  6tait 
k  peine  fortiliee :  les  deux  rivieres  qui 
I'entouraient  lui  servaientde  remparts; 
dans  I'espace  qui  les  s^parait ,  la  ville 
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tett  couvertft,  enlre  Toeeident  et  h 
midi ,  par  un  grand  bastion.  Des  que 
le  due  de  Guise  y  fut  entr6,  il  s'occupa 
de  compiler  ces  fortifications  et  d*en 
Clever  detous  cdtes  de  nouvelies.  Pierre 
Strozzi  et  Tingenieur  Camilio  Marini 
en  diri^eaieot  le  trac6.  Les  Itaiiens  seute 
unissaient  lee  sciences  exactes  h  Tart 
de  la  guerre ,  et  s'etaient  ^eves  a  la 
th^rie  de  Tattaque  et  de  la  d^ense 
des  places.  De  son  cdte.  Guise  donnait 
Texemple  du  travail  et  de  Pactivite ; 
souvent  il  portait  lui-m^roe  la  hotke , 
et  le  noarquis  d'Eibeuf,  Biroo ,  la  Eoche- 
foucauld,  Randan,  iVemours, Gonnor, 
Martigueset  le  vidame  de  Chartres  sui- 
vaient  son  exemple.  En  mdme  lemps  H 
faisait  d^molir  les  faubourgs,  lesmai^ 
sons  de  plaisance,  les  ^glises  qui  pou- 
vaient  nuirea  la  defense.  Quelques-unes 
de  ces  demieres  ^taient  au  nombre  des 
plus  illustres  sanctuaires  de  France. 
Gefle  de  Saint*Amoul  contenait  le 
tombeau  de  Louis  le  D^bonnaire ,  de 
sa  mere  et  des  principaux  membres  de 
sa  famille.  Avant  de  la  raser ,  on  en 
trans[>orta  les  ossements  dans  I'eglise 
de  Saint-Dominique,  avec  des  ctri' 
•  monies  religieuses.  Mais  Guise  traitait 
les  vivants  avec  plus  de  rudesse  encore 
Que  les  oiorts  :  la  moitie  de  la  viile 
etait  ruin^  par  la  demolition  de  cinq 
des  faubourgs ,  tous  les  citoyens  avaient 
M  contraints  de  travaiiler  en  personne 
aux  fortifications ;  et  lorsque  leur  oeu- 
vre  fut  termini ,  Guise  chassa  de  la 
yiye  les  vieillards,  les  femmes,  les  en- 
fants ,  et  tous  ceux  des  diefs  de  fa- 
mine sur  le  devouement  desquels  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  compter  (*).  » 

Charles*Quint  avait  pass^  le  Rbio , 
le  15  septembre ,  avec  une  arnUe  de 
ioixante  milie  hommes.  II  avait  sous 
ses  ordrrs  le  marquis  de  Macignan  et 
le  due  d'Albe ,  qui  etaient  renommes 
pour  leurs  talents  militaires.  Le  19  oc- 
lobre,  cette  armee  parut  devaut  Metz, 
tt  le  due  d'Albe  coromenqa  aussitdt  k 
iavestir  la  place.  Charles -Quint  s'e- 
lait  tkvrM  a  Tbionville ;  car  sa  sante 
deia)>rce  ne  lui  avait  pas  permis  de 

(*)  Sisneiidi ,  d'apret  de  Thou  et  Bertrand 
il  $aligiiac  de  U  Mothe  Fcueloo. 


supporter  phis  longlemps  la  vie  del 
camps.  Henri  II ,  de  son'cdt6,  avait  as- 
semble one  arm^e  a  dix  lieues  h  Touest 
de  Metz ;  mais  ses  gen^raux  lui  cop- 
seillerent  de  laisser  Tarmee  imperiale 
se  fatiguer  b  im  long  sieee ,  dans  une 
saisoA  si  d^favorable,  pnitot  que  de 
lui  presenter  la  bataille.  Ainsi  le  roi  se 
boma  a  envoyer  des  corps  detach^ 
pour  inquieter  Tennemi  et  lui  coupcr 
les  vivres.  Les  Imp^riaux  s'opiniitre- 
renr  eependant  a  continuer  le  siege, 
et  d^ja  rartillerie  avait  ouvert  de  lar- 
ges  br^ches  dans  la  muraille.  Mais  de^ 
riere  oes  breches  s^eievaient  de  nou- 
veaux  remparts  qui  d^fendaient  Tentrei 
de  la  vilte  assi^gee.  Tous  les  assauts 
furent  repousses,  et  le  dteouragement 
regnaitdansTarmee  imperiale,  lorsque 
Gbarle&<)uint  se  lit  porter  lui-mone 
au  eamp,  pour  exciter  ses  soldats  par 
sa  presence.  Mais  les  assieg^s,  eux 
aussi ,  avaient  vu  aceourir  dans  leun 
murs  des  hommes  oui  voulaient  soote- 
nir  leur  ardeur.  C'etaiant  le  due  d'En^ 
ghien,  le  prince  de  Conde,  lesdeui 
uls  du  connetable  de  Montmorency, 
qui  dirigeaient  les  sorties  et  se  po^ 
taient  partout  ou  le  danger  exigeait 
leur  presence.  Deja  onze  mille  coupi 
de  canon  avaieot  et^  tires  eontre  les 
remparts  de  Metz ;  les  soldats  de  Gha^ 
les-Quint,  enfooc^  dans  la  faoge  gls* 
eee,  moissonn^  par  les  maladies, 
Etaient  hors  d'etat  de  combattre ;  eofia 
Tempereur  leva  le  siege,  le  r'  Janvier 
15^3 ,  apres  avoir  vu  p^ir  trente  aulte 
deses  meilleurs  soldats.  a  La  fortune, 
«  dit-il  avec  une  douleur  am^,  n'aima 
«  point  les  vieillards ,  «  el  il  ordonM 
la  r6traite,qui  devait  ^tred^sastreuse. 
«  L*empereur ,  dit  Francois  de  Ra- 
butin ,  se  voyant  d^cboir  et  dimiauer 
de  toutes  cboses ,  eraignant  le  retoor 
de  Tarmee  du  roi ,  et  tomber  en  plus 
grande  bonte  et  vitupere  pour  trop  at* 
tendre,  se  retira  des  premiers,  le  pre- 
mier jour  de  Tan ,  laissaiU  au  due 
d'Albe  toute  charge  pour  d^rtir  soa 
armee  et  ordonner  de  la  retraite.  Sitot 
qu'il  fut  su  par  le  camp  que  Cesar  ^oit 
parti ,  les  chemins  et  villages  a  Tentour 
furent  converts  et  pleins  de  ses  sol- 
dats, qui  se  retiroient  les  uns  en  leun 
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goaitievs,  l«s  a\itres  oii  y^  (Muvoient, 
en  si  grande  indigence  et  misere ,  que 
je  ne  fais  point  de  doute  que  les  betes 
m^mes,  voire  les  plus  crueiles,  n'cus- 
sent  eq  quelque  pitie  de  ces  mis^rables 
soldats ,  tonrbant ,  chanoelant  par  les 
chenoins  par  extreme  n^cessit^ ,  et  le 
plus  souvent  mouraat  pres  des  hales 
et  au  pied  des  buissons ,  pour  ^tre  proie 
aux  chiens  et  oiseaux...  L.e  due  d  Albe 
et  Brabanson,  avec  la  plus  grande  par- 
tie  de  Tarmee  imp^riaie ,  ^toient  a6lo- 
fes  en  un  desordre  toange....,  sans 
ruit  de  trompettes  ou  tambourins , 
laissajnt  les  tentes  dressees ,  et  grande 
quantity  de  toutes  sortes  de  barnais  et 
amies ,  de  caques  pleloes  de  poudre  a 
canon ,  un  nombre  infini  de  ineubles 
et  ustensiles ;  avant  cach^  sous  la  terre 
une  partie  de  leur  artillerie ;  demeo- 
rant  pour  hostages  une  multitude  in- 
croyable  de  pauvres  malades ,  edvers 
lesquels  M.  de  Guise,  les  princes  qui 
^toient  dedans  Metz ,  et  gendralement 
les  autres ,  jusques  aux  simples  soldats 
fran<^ois ,  us^rent  de  charity  tres-bu- 
maine ,  leur  administrant  toute  n^es- 
sit6  et  tels  soulagemens  que  pauvres 
malades  Strangers  ont  besoin;  non 
avec  telle  rigueur  et  austerity  jjue 

Seut-^tre  ils  eussent  traite  les  sujets 
u  roi ,  guand  fussent  tomb^  entre 
leurs  mains  a  leur  merci  (*).  » 

Ces  actes  d*humanit^  dtaient  si  ra- 
res  au  seizieme  siecle ,  et  la  gloire  qui 
en  rejaillit  sur  I'armee  firanfajse  est  si 
pure ,  que  nous  ajouterons  au  temoi- 
gnase  de  Rabutin  celui  d*un  t^moia 
ocuiaire ,  Vincent  Carloix ,  secretaire 
de  Yieilleville ,  que  nous  avons  d6\k 
plusieurs  fois  cite. 

«  Nous  s^joumdmes  en  la  ville , 
dit'il ,  jusqu'au  lundi ,  en  tr^-grande 
liesse,  qui  edt  6ti  comble  et  parfaite, 
sans  les  grandes  pities  que  nous  vimes 
au  camp  du  due  o'Albe,  qui  ^toient  si 
bideuses  qu'il  n'y  avoit  cceur  qui  ne 
crevSt  de  douleur ;  car  nous  trouvions 
des  soldats  par  grands  troupeaux ,  de 
diverses  nations,  malades  a  la  mort, 

2ui  6toient  renters^  sur  la  boue; 
/autres  assis  sur  grosses  pierres, 

O  Memoires  de  Eibutjn. 


ayant  les  jamh^s dans  les  f^nges,  gel^es 
jusques  aux  genoux,  quails  ne  pou  voient 
ravoir,  criant  misericorde,  et  nous 
nriant  de  les  achever  de  tuer.  £n  quoi 
M.  de  Guise  exerca  grandement  la  cha* 
rite ,  car  11  en  tit  porter  plus  de  soixante 
h  rbdpital  pour  les  faire  trailer  et  gue- 
rir;  et,  a  son  exemple,  les  princes  et 
seigneurs  firent  de  semblable ,  si  bien. 
qu'il  en  fut  tir6  plus  de  trois  cents  de 
cette  horrible  misere ;  mais  k  la  plu* 
part  il  falloit  couper  les  jambes,  car 
elles  etoient  mortes  et  gelees  (*).  » 

Charles -Quint  essa^a,  les  deux  an- 
n^es  suivantes,  de  reparer  cet  ^hec 
et  de  relever  sa  puissance.  II  ^rigea  les 
dix-sept  provinces  des  Pays-Pas  en 
cercle  de  Bour^ogne,  tout  en  leur  iais- 
sant  leurs  anciennes  franchises .  pour 
en  former  un  faisceau  redoutabte  que 
la  France  ne  pourrait  rompre,  et  qui 
servirait  de  boulevard  a  TAllema^ne 
du  Nord.  En  meme  temps,  il  mariait 
son  fils  Philippe  avec  la  jeune  reiae 
Marie  Tudor ,  pour  arracher  TAngle- 
terre  h  Fheresie,  et  Fentratner  plus 
sHrement  dans  son  alliance,  tl  semblait 
se  ranimer  dans  sa  vieiUesse  pour  agi- 
ter  de  nouveau  FEurope ;  mats  il  etait 
trop  tard.  L*unite  ae  r£gli$e  ^tait 
bris^e  pour  toujours.  En  15^,  les 
princes  protestants  lui  imposerent  la 
paix  d'Aussbourg^  qui  justifiait  toutes 
leurs  revoltes  prec^dentes ,  et  6tablis- 
salt  Tegalite  p^rfaite  des  deux  cultes. 
Lui-m^me  ^tait  accabl^  par  la  vieil- 
lesse  et  les  infirmity ;  son  rdle  ^tait 
fini :  il  n'avait  pu  fonder  la  rnqnar- 
chie  universelle,  ni  assurer  letriomphe 
de  r£glise.  II  r^solut  d'abdiquer.  £o 
1555,  dans  une  assemblee  solennelle 
tenue  a  Bruxelles ,  il  remit  le  sceptre 
des  Pays-Bas  et  celui  d'Espagne  en  fa- 
veur  de  son  (ils  Philippe  II ;  et,  Tann^ 
suivante,  i)  abandonna  la  couronneim- 
p^rjale  a  son  frere  Ferdinand.  Puis  il 
se  retira  dans  le  convent  de  Saint-Just 
en  Estramadure.  II  y  vecut  deux  aos, 
n'ayant  plus  d*autre  occupation  que  de 
cultiver  un  petit  jardin ,  de  pacifier  le$ 

S[uerelles  des  rooines,  de  chanter  au 
utrin  et  de  r^ler  des  horloges.  C*6St 

(*}  M^iQoiref  de  VieiileviQe. 
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ainsi  que  se  reposait  eette  poissante 
intelligence  qui  avait  boulevers^  le 
monde  et  r^gi^  pendant  trente-six  ans 
les  destinies  de  TEurope.  £nfini  en 
1558,  Charles-Quint,  aego\lt6  de  la 
Tie ,  fit  c^l6brer  vivant  ses  funerailles, 
se  roucha  dans  son  cercueil ,  r^pondit 
lui-mdme  aux  pridres  des  moits  qu'on 
r^citait  h  son  intention ,  et  ne  se  releva 
de  sa  totnbe  que  pour  uo  jour  (21  sep- 
tembre  1558). 

1556-1559. 

Tr^e  de  Faucelles,  —  Henri  II  la 
romptj  a  la  sollicitation  du  pape, 
pour  attaquer  Philippe  IL  —  Expi- 
dition  du  due  de  Guise  en  Italie.  — 
Batailles  de  Saint'Quentin  etde  Gra- 
velines.  —  Prise  de  Calais,  —  Paix 
de  Cateau  -  Cambresis.  —  Mart  de 
Henri  //.  —  Imm^diatemeni  apres 
Tabdication  de  Charles  -  Quint ,  une 
treve  avait  ^t^  conclue  entre  Henri  n 
et  Philippe  II.  Mais  cette  tr^ve  ne  pou- 
vait  £tre  de  longue  dur6e :  les  hostiii- 
X6s  recommencerent  presque  aussitdt. 
Eiles  furent  provoqu^es  par  le  pape 
Paul  IV ,  qui  etait  alors  en  guerre  avec 
le  roi  d*£sDagne.  Le  8  noverabre  1556, 
deux  gentilshommes  francais,  attaches 
i  Tanobassade,  de  Selve  et  Lansac,  al- 
lerent  visiter  le  pape  assiege  dans  Rome 
par  le  due  d*Albe :  ^  Sitot  que  nous 
idmes  en  sa  presence ,  6crivirent-ils  h 
leur  cour,  avant  que  d'avoir  le  loisir 
de  lui  entamer  aucun  propos,  il  nous 
demanda  quelles  nouvelles  nous  avions 
du  roi  et  du  secours;  moi ,  de  Seive, 
lui  r^pondis  que  nous  n'avions  point 
eu  de  lettres  depuis  celles  du  2  du  mois 
passe ;  mais  que  celles-la  tenoient  une 
resolution  si  ferme  et  assur^e  dudit 
secours,  que  je  pensois  qu'on  vaauoit 
h  present ,  et  pensoit  aux  effets  plut6t 
qu'a  ^crire ,  et  qu*il  ne  pouvoit  guere 
tarder  que  je  n'eu  eusse  quelque  bonne 
nouvelle.  Sa  Saintete  r^pliqua  que  nidt 
h  Dieu  qu'ainsi  fdt ,  et  qu*ii  en  etoit 
grand  besoin;  que  jamais  leroi  n'avoit 
eu  ni  n*auroit  telles  occasions  pour  la 
grandeur  et  pour  Texaltation  de  toute 
ea  maison  que  celle  qui  s'offroit ;  re- 
petant  les  propos  qu*eUe  avoit  plusieurs 
lois  tenus,  de  vouloir  mettre  la  cou- 


ronne  de  TEmpire  sot  la  t^te  deSa 
Majesty,  et  faire  son  second  fils  roi  de 
IVaples,  et  un  autre  due  de  Milan,  et 
^riger  ledit  duche  en  royaume ,  et  le 
faire  roi  de  Lombardie;  et  un  autre, 
qu'ii  le  feroit  des  cette  heure  cardinal ; 
etqu'il  ne  c^doit  a  cardinal  quetconque 
fran^ois,  quel  quMl  fdt,  pour  ^tre  plus 
Fran^.ois  et  aimer  plus  le  roi  que  lui ; 
et  que  Sa  Maieste  pouvoit  bien  faire 
son  compte  de  ne  voir  jamais  pape 
tant  sien  que  lui ,  quelque  Franrais 
naturel  qu'il  pdt  6tre ;  et  que  si  1  on 
s'6toit  d^lard  et  avoit  pris  les  armes 
contre  un  empereur  et  un  pape  pour 
un  due  de  Parme ,  qu*il  ne  savoit  que 
dire  si  on  ne  les  prenoit  a  bon  escient 
non-seulement  pour  un  pape,  mais 
pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  son 
Eglise ,  et  pour  acquerir  par  maniere 
de  dire  la  monarchic  du  monde ,  et  tant 
de  grands  et  si  beaux  l^tats,  et  delivrer 
tant  de  peuples  opprimes;  que  le  roi, 
s'll  vouloit ,  seroit  ador^  comme  un 
r^empteur  de  Tltalie ;  quMl  avoit  telle 
connoissance  de  la  bonne  intention  de 
Sa  Majeste ,  et  de  Taffection  et  amour 
qu*elle  lui  portoit ,  qu'il  se  tenoit  pour 
tout  certain  qu*elle  ne  lui  manqueroit 
jamais  de  son  aide  et  de  sa  promesse, 
si  ce  n'^toit  par  la  malice  et  assassine- 
ment  de  ouelques  traitres  qui ,  pour 
leurs  inter^ts  particuliers,  vouloient 
emp^cher  la  grandeur  de  Sadite  Ma- 
jeste sous  le  manteau  d*une  paix  qui 
sembloit  en  apparence  ^tre  une  belle 
chose;  mais  que  cette  paix,  en  effet, 
n*6toit  qu*une  invention  diabolique 
pour  em|>dcher  la  ruine  des  h^tiques, 
schismatiques,  ennemis  de  Dieu  et  de 
r£glise;  et  quiconque  conseilloit  et 
mettoit  en  avant  une  paix  avec  telles 
gens,  il  ^toit  ministre  du  diable,  mi* 
nistre  d'iniquit^,  fevorable  aux  m^ 
chans  heretiques,  traltre  et  deloyal 
serviteur  a  son  mattre ;  et  que  Dieu  le 
maudiroit  et  en  feroit  la  vengeance,  et 
qu'il  prioit  Dieu  de  le  maudire  comme 
hii  le  maudissoit,  nous  disant  la-des- 
sus  d  tons  deux  telles  paroles :  «  Che- 
«  minez  droit  Tun  et  Tautre,  carje  voas 
« jure  le  Dieu  eternel  quesi  Jepuis  en- 
«  tendre  que  vous  vous  m^liez  de  tel- 
c  les  manies ,  je  tous  feral  voler  les 
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«  tiles  de  dessus  les  ^paules ;  et  ne 
«  pensez  pas  que  j'attende  pour  cela 
«  des  nouvelles  du  roi ;  car  la  premiere 
«  cho$e  que  je  ferai  sera  de  vous  faire 
«  trancher  yos  tStes,  et  puis  apres  j'en 
«  ecrirai  au  roi,  et  lui  manderai  que  je 
«  Yous  ai  chdti^s  et  punis  comme  trat- 
«  tres-  de  Sa  Majesty  et  de  moi.  Et 
«  n'estimez  pas  c|ue  pour  telles  gens 
«  aue  vous  le  roi  laisse  de  m'etre  bon 
«  nls ;  car  j'en  enverrai  par  terre  h 
«  centaines  de  telles  t^tes  que  les  v6- 
«  tres ,  et  ramiti^  d'entre  le  roi  mon 
«  fils  et  moi  ne  sera  pour  cela  de  rien 
«  alt^r6e. .  11  m*a  et^  donn^  une  fois 
«  une  tr^ve  infSme  et  maudite ,  et  je 
<  Tai  endur^  pour  une  fois ;  mais  qui 
«  me  voudra  pour  la  seconde  fois  don- 
«  ner  d*une  paix,  je  vous  jure  le  Dieu 
«  vivant  que  Je  mettrai  des  t^tes  par 
«  terre,  et  advienne  qu'il  en  pourra 
«  advenir...  »  En  somme,  Sa  Saintete 
continua  cepropos  de  nous  faire  tran- 
cher nos  t^tes,  et  de  m6contentement , 
pres  d'une  heure  en  telle  colere, 
qu'el>e  s'en  mit  hors  d'haleine,  et  ne 
pouvoit  plus  parler  {*).  * 

Le  roi ,  averti  de  ces  dispositions 
du  pape  Paul  IV,  assembla  une  arm^e 
dont  il  confia  le  commandement  au 
due  de  Guise,  qui  venait  de  s'illustrer 
par  la  belle  defense  de  Metz.  Le  due 
de  Guise  traversa  les  Alpes  au  coeur  de 
rhiver,  avec  quinze  miile  hommes 
(1557).  Mais,  au  lieu  de  commencer 
par  chasser  les  Espagnols  et  les  Aile- 
mands  de  la  Lombardie,  il  marclia 
Tcrs  Rome.  Le  pape  le  ret^ut  dans  cette 
ville  le  4  mars ,  et  annon^a ,  dans  une 
assemblee  des  cardinauz,  son  inten- 
tion de  prononcer  contre  Phili'ppe  II 
une  sentence  par  laquelle  il  le  d^pouilfe- 
rait  du  royaume  de  Naples ,  pour  avoir 

Sris  les  armes  contre  son  suzerain, 
lais  les  vivres,  les  munitions  de 
guerre ,  les  soldats  qu*il  avait  promis 
n*arrivaient  point ;  les  partisans  dont 
11  avait  annonc6  le  soui^vement  dans 
les  Abruzzes  se  tenaient  tranguilles , 
et  le  due  de  Guise  se  vit  reduit  a  ses 
propres  forces.  Le  24  avril,  il  vint 
mettre  le  siege  devant  Givitella.  Cette 

(*)  Memoire  au  roi,  dans Ribier,  p.  665. 


ville  etait  mal  forttfi^;  mais  sa  situa- 
tion au  sommet  d'un  monticule  en  fa- 
cilitait  la  defense.  Tous  les  assauts  des 
Fran^ais  furent  repousses;  beaucoup 
de  soldats  tomb^rent  maiades;  les 
fourrageurs  qui  s'eioignaient.du  camp 
^taient  enleves  par  le  due  d'Albe ,  qui 
n*attendait  plus  que  quelgues  renforts 
pour  atta(]uer  les  Frani^is.  Le  due  de 
Guise  prit  enfin  le  parti  de  lever  le 
siege.  La  tentative  pour  p^n^trer  dans 
le  royaume  de  Naples  n'eut  aucun  suc- 
c^.  II  etait  retourn^  h  Rome ,  lors- 
qu'il  recut  une  lettre  de  Henri  II ,  qui 
lui  annon^it  les  desastres  de  Saint- 
Quentin ,  et  le  rappelait  avec  son  ar- 
m^e  pour  sauver  le  royaume.  «  Partez, 
«  lui  dit  le  pontife;  aussi  bienavez-vous 
«  fait  peu  de  chose  pour  le  service  de 
«  votre  roi ;  moins  encore  pour  r£glise, 
«  et  rien  dutout  pour  votre  honneur.* 

A  la  nouvelle  ae  la  reprise  des  hos- 
tilites  en  Italic,  Philippe  II  s'^tait 
rendu  en  Angleterre,  et  avait  deter- 
mine la  jeune  reine  Marie,  qui  Taimait 
avec  passion,  h  declarer  la  guerre  a  la 
France.  Les  arraees  reunies  d'Espagne 
et  d*Ang)eterre  s'assemblerent  dans 
les  Pays-bas,  et  Philippe  II  en  confla 
le  commandement  au  due  Philibertde 
Savoie.  Henri  II,  qui  avait  envoys Te- 
lite  de  ses  troupes  en  Italic,  sous  le 
commandement  du  due  de  Guise,  donna 
Tordre  au  due  de  Nevers,  gouverneur 
de  la  Champagne,  eta  Gaspard  deColi- 
gny,  gouverneur  de  la  Picardie,  de  se 
tenir  sur  la  defensive  tout  le  long  de 
la  frontiere  du  Nord.  Bientot  on  ap- 
prit  que  Tarip^e  ennemie,  forte  uc 
trente-cinq  mille  hommes  dMnfanterie 
etdouze  mille  chevaux,  avait  invest! 
Saint-Quentin.  Lorsque  Coligny  fut 
avertide  lamarche  du  due  de  Savoie, 
il  declara  que  cette  ville  faisant  partic 
de  son  gouvernement,  il  voulait  s*y 
enfermer,  pour  relever  par  sa  presence 
le  courage  de  la  garnison.  Son  oncle, 
le  connetable  de  Montmorency,  lui 
promit  de  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  le  d^gager. 

«I1  etait  i'mpossibledc  trouverune 
place  en  plus  mauvais  6tat  que  n* etait 
alors  Saint-Quentin ;  le  faubourg  dls* 
le  etait  intenable,  le  boulevarof  sans 


21*  Uvraison,  (Aknaxes  de  i-'uist*  de  Faange.) 
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maisons  qui  talent  sur  Tautre  bord; 
et  cependanC,  au  point  de  communi- 
eation  de  ee  foufourg  avec  la  villa, 
« l*on  pouTCfit,  dit  Goligny,  faire  bftche 
en  moins  d'une  heure/sans  qu*il  y 
edt  un  homiiie  qui  edt  os^  R*y  pr^sen* 
ter,  pouT  ee  que  le  dehors  6toit  beau- 
eoup  plus  haut  que  le  dedans,  et  6toit 
le  rempart  du  tout  M.  »  Les  planta- 
tions d'arbres  au  dehors  6*^tendaient 
{us^u*aux  bords  du  foss^,  et  sem- 
ilaient  plao^  k  dessein  pour  couvrir 
Tapproene  des  ennemis;  un  grand  pan 
de  muraiile  n'avait  que  sept  ou  huit 
pieds  de  haut,  et  il  s'y  trouvait  en- 
core deux  grandefl  bredies  qui  n'^ 
taient  fooucK^  que  |Hur  des  elaies  et 
quelques  bailee  de  laine.  Les  magis- 
trats  de  la  ville,  apr^  avoir  fait  le 
reoensement  des  vivres,  n'avaient  pas 
trouv^  qu*il  y  en  edt  pour  plus  de 
trois  semaines.  On  deoouvrit  dans 
deux  tours  d'ancienne  poudre  h  canon 
qui  y  avait  M  oublt^e  si  longtemps, 
que  les  barriques  ^talent  pourries ,  en 
sorte  qu*on  fut  obiig^  de  la  recueiliir 
et  de  la  transporter  avec  ^8  draps; 
et  pendant  cette  operation,  une  flam- 
meche  des  maisons  qui  brdlaient  y  mit 
lefeu,  et  ouvrit  ainsi  une  large  breche 
aux  nmrailles,  en  tuant  une  quaran- 
taine  de  soldats^  Quoique  la  ville  fdt 
bord^e  par  un  niarais,  elle  ne  posS(^ 
dait  que  trois  petites  nacelles  qui  ne 
pouvaient  chacune  contenir  plus  de 
tro«s  hoinmes  a  la  fois ;  dans  toute  la 
Title  on  n'avait  trouv^que  vingt  et 
une  arquebuses  h  crodiet,  tant  bon- 
nes que  mauvaises,  et  dans  la  garni- 
Bon  on  ne  oomptait  pas  cinquante 
arquebusiers,  en  sorte  qu*il  n*y  avalt 
ps  moyen  d'inqui^ter  les  assi^eants 
lorsqu'ils  venaieot  travailler  jusque 
sous  les  murs  {*).  » 

Goligny  mit  tous  ses  soins  k  r^parer 
ces  d^avantages  et  a  mettrela  ville  en 
^tat  de  defense.  II  fit  fenner  les  br^- 
ches,  couper  lesarbres  giii  masquaient 
I'ennemi,  brdler  les  maisoos  qui  donii- 

<*)  fiiimondi,  d*apret  ks  Memoires  de 
Caspard  de  GoJiigny,  sur  k  siege  de  Saini- 
QuentvL 


naient  les  mon,  rassembler  les  vivrss 
cachees,  et  il  en  soumit  la  distribu- 
tion k  une  inspection  commune.  Lut- 
mdme,  du  haut  du  clocher  le  plus  cie* 
viy  observait  les  positions  des  enne- 
mis, et  les  sentiers  au'il  pouvait  in- 
diquer  au  connitabie  pour  tui  faire 
passer  des  renforts.  Gependant  plu- 
sieuVs  tentatives  dece  dernier  pour  Je- 
ter des  secours  dans  la  plaee  assi^ee, 
avaient  ^lou^,  et  Goligny  avait  eu  le 
malheurde  perdre  un  deses  meilleurs 
ofllciers,  T^ligny,  qui  ftittiMdansvoe 
sortie.  «  Goligny  lul  ayant  de  noa- 
veau  signal^  un  passage  au  traversdei 
marais,  par  lequel  on  pouvait  ^viler 
les  postes  ennemis  et  arriver  jiM(|u*i 
la  ville,  Hontmoreney  chargea  use 
seconde  fois  Daudelot  de  oonduire  i 
son  fr^re  des  secouvs.  II  s'agissait  de 
faire  descendre  des  bateaux  le  leng 
de  la  riviere,  de  traverser  le  marsis,  et 
de  venir  aborder  k  une  place  que  Ge- 
ligny  gamissait  la  nuit  a'un  ftuxpten- 
dier  qu'il  enlevait  le  matin.  Ma»  ui 
lieu  de  d^ober  alnei  sa  marcbe, 
Montmorency  voulut  reBtr  donner 
Falarme  jusque  dans  le  quartier  du 
due  deSavoie,  qu'il  canonna  en  effft 
le  matin  du  10  aoOt,  au  travers  de  Is 
riviere,  de  maui^re  k  forcer  ce  g^^ 
ral  k  se  retirer  dans  cefui  du  comte 
d*£gmont.  Montmorency,  (pii  anit 
entre  lui  et  Tennemi  la  riviere  et  le 
marais,  joui^sait  de  qe  triomphe;  il 
ne  vouiait  pas  ^couter  ses  orociai, 

2ui  lui  repr6sentaient  que  sa  situation 
tait  la  fort  dangereuse,  qu'il  risqualt 
d'y  6tre  envdopp^,  s^il  n'occupait  |>m 
une  chauss^.  qui  traversait  le  maraif, 
et  un  moulin  qui  la  dtfendait:  car, 
par  cette  cliauss^,  toute  I'armee  dei 
ennemis,  fort  superieure  en  nombre  i 
la  sienne,  pouvait  en  deux  heures  a^ 
river  sur  lui.  Les  deux  heures  sepe^ 
dirent  pour  faire  avancer  les  bateaax  i 
qui  ^talent  a  la  queue  de  la  colonoe,  ^ 
au  lieu  de  se  trouver  en  titc.  Dande- 
lot  y  entra  avec  ses  braves  soldats,  et 
vint  aborder  au  rivage  oppose ;  mats 
au  point  du  jour,  Goligny  avait  rctir^ 
Ictiaux  plancher,  qui  aurait  sigoaie 
aux  ennemis  la  place  a  defendre;  ii 
faiiiit  done  se  Jeter  d^nsoes  boufspro^ 
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bBiu.  Dmddoc  riufsit  k  les  tnwer- 
tew  afC8  environ  quatra  otnt  ein- 
fltianle  hommes,  qu'il  introdnisit  dans 
la  place;  eein  ^e  Us  bateaui  ame- 
nerent  enauita  ne  purest  plus  aborder 
en  cat  endroit,  que  le  pietinenaant  de 
taat  da  toldats  avaH  diang^  en  une 
aHfirovaUa  fondn'era.  En  sa  jatani  ou 
plus  haut  ou  plus  baa.  Us  tooditeiit 
|prasc|ua  toua  dana  lea  maina  das  an- 
■ania* 

<  Pandant  ee  tampa,  Pbmbart  Em- 
fluymal,  due  d%  Savoie,  avail  diric^ 
aea  troupes  vera  la  chauss^e,  a  iaquaue 
tl  ne  peiuvait  arrivav  qu*apr^  avoir 
fait  ia  tour  dela  vilie,  el  il  ae  trouvait 
d^ja  derri^e  Tarai^  francaise.  liont- 
nerenasr  avait  anfin  enveye  le  due  de 
Ztevers  dana  oetle  direction,  en  lui  or- 
donnant  d*oecuper  le  moulin  s'il  ^tait 
encore  temps,  mala  de  ne  pas  engager 
de  eomfoat  k  son  occasion.  Nevers,  y 
trouvant  6ij^  lea  ennemis,  se  renlja 
aut  le  prince  de  Cond^ ;  tous  deux 
joj^irent  bicnCAt  Montmorency,  qui 
avait  d^j^  commence  sa  retraite.  lis 
aoaaptalent  attaquer  ensemble  le  oerjis 
qui  leur  fermait  le  passage;  il  ^tait 
trop  lard ;  ils  se  trouvaient  envelon- 

eB ;  Tarm^  tout  enti^re  du  due  ne 
voie,  bien  plus  forte  que  la  leur,  les 
pMSsait  de  toutes  parts.  Le  due  de 
Nevers  s'ouvrit  n^anmoinsim  passage 
par  une  vall^  profoade,  et  Ot  sa  re- 
traite ;  mais  les  autres  ne  purent  le 
awvre.  Le  comte  d*Enghien,  le  vi- 
comte  de  Turenne,  la  Roefaechouart, 
la  Roehedu  Maine,  Saint Gelais,  Ro- 
ehefort,  et  quatre  mille  soldats,  fti* 
rent  tu6s.  Le  connetable  de  Montmo- 
rency demeura  prisonnier  avec  le  ma- 
rshal Saint-Andre,  les  ducsde  Mont- 
penaier  et  de  Longueville,  deux  Biron, 
la  Rochefoucauld,  Soint-Seran,  d'Aubi* 
gn^,  et  la  plus  grande  jmrtie  de  Par- 
m^.  On  ne  vit  arriverala  Fire,  avec 
le  corps  du  due  de  Nevers,  que  Condi, 
Saneerre  et  Bourdillon.  Francois  de 
Montmoremn^  riussit  aussi  h  se  met- 
tre  en  sdrete,  mais  par  un  autre  che- 
min.  L'armie  francaise  itait  detruite, 
et  la  route  de  Paris  ouverte  aux  enne- 
misC*). » 


La  bataflle  de  8aint-Qaantifi  pon- 
vait  Itre  aussi  Ibneste  a  ia  France 
mie  Tavaient  iti  celles  de  Gri^,  de 
Poitiers  et  d^ Azincourt.  Le  due  de  Sa- 
voie,  Philibert  Emmanuel,  voulait  ^ue 
farmie  victorieuse  marchAt  aussit^t 
aur  Paris.  II  assurait  qu'nne  terrenr 
panique  avait  frappi  la  France ,  et 
qu*aecoutumie ftna se  difendre  qu*a- 
vee  des  soldats  Strangers,  eUe  serait 
hors  d*itat  de  faire  une  longue  resis- 
tance. Heureusement  Philippe  II ,  qui 
itait  d'un  naturel  motns  conliant ,  ne 
permit  pas  au  due  de  Savoie  de  tirer 
parti  de  sa  vietoire,  et  il  lui  ordorfna 
de  Corner  tous  ses  effort!  au  siege  de 
fiatnt-Quenttn.  Cette  vilie,dent  Tea 
murailles  tombaient  de  toutes  parts 
devant  rartillerie  espagnde ,  fut  enGn 
prise  d'assaut  le  27  aoOt.  Coligny, 
bandelet  et  une  foole  d*of]fieiers  dis- 
tinguis  ftirent  faits  prisonniers.  Les 
Espagnols  prirent  ensuite  le  Catelet, 
Ham ,  Noyon  et  Chaulny ,  et  mirant 
garnison  dans  toutes  ces  places.  Mais 

rdant  que  Philippe  II  se  consumait 
prendre  que|cfues  villes  fortes, 
Henri  |I  avait  eu  le  temps  de  recruter 
une  armie.  Les  bourgeois  de  Paris  lui 
avaient  offert  des  dons  gratuits,  la 
noblesse  s'itait  armie  dje  toutes  parts, 
et  des  sommes  considerables  avaient 
ite  envoyies  en  Suisse  pour  y  recrutpr 
des  soldats.  Dija  le  roi  se  trouvait  en 
6tat  de  tenir  die  nouveau  tite  h  Ten- 
nemi ;  mais  Philippe  II  se  retira  k 
Bruxelles,  et  bientot  apris  les  deux 
armies  prirent  quartiars  d*hiver. 

Pendant  ce  temps  le  due  de  Guise 
reieva  Phonneur  de  la  France  par  un 
acta  d'une  rare  audace.  A  la  tite  de 
I'armie  que  les  Francis  avaient  ras- 
semblee  sur  leurs  frontieres  du  nord, 
il  traversa  au  coeur  de  Thiver  un  pay^ 
occupi  par  I'ennemi ,  et,  le  r'  Janvier 
1556,  il  se  prisenta  tout  k  coup  devant 
Calais.  Le  pont  de  Nieullay  et  un  pf* 
tit  fort  qui  en  defendait  Tapproche 
furent  enlevis  d'emblie.  Tout  le  reste 
de  la  ville  itait  entouri  par  des  ma* 
rais  imoraticables.  Cependant  des  bat- 
teries rurent  monties  aussi  t^t.  Le  4, 
une  large  briche  fut  ouverte  pres  de  la 
porta  de  la  riviire.  Le5,  la  vieille  cita- 

31. 
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delle  fut  prise  d'assaut.  Les  Anglais  eo 
furent  constern^s.  Calais  n'etait  point 
en  ^tat  de  defense,  et  les  attaques 
acharndes  des  Fran<^ais  ne  leur  lais- 
saient  pas  ie  temps  aattendre  des  se- 
cours.  Lord  Wentwortli,  qui  com* 
mandait  ia  garnison .  et  qui  n*avait  sous 
ses  ordres  que  huit  a  neuf  cents  hom- 
ines, perdit  courage  et  proposa  de  ca- 
pituler.  La  capitulation  fut  sign^e  le 
8  Janvier  1558,  et  ifis  le  lendemain  la 
ville  fut  livree  aux  Fran^ais.  Ainsi  les 
Anglais  perdirent  cette  ville  qu'ils 
possedaient  depuis  plus  de  deux  sie- 
cles ,  et  ils  ne  conserverent  plus  alors 
un  seul  pouce  de  terrain  dans  cette 
France  ou  ils  avaient  doming  si  long- 
temps. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Calais  re- 
pandit  Tallegresse  en  France.  Cliacun 
cdlebrait  le  due  de  Guise  comme 
ayant  releve  la  gloire  de  sa  patrie ,  et 
efface  la  honte  de  la  deroutede  Saint- 
Quentin.  Les  Anglais  en  ^prouverent 
une  profonde  douleur.  lis  compre- 
naient  ^u'a  Favenir  lis  devaient  re- 
noncer  a  leurs  pretentions  sur  la 
France.  La  reine  Marie  surtout,  qui 
avait  n^glig^  Calais  pour  ne  s'occuper 

Sue  de  Textermination  des  ennemis 
e  la  foi,  6prouva  une  douleur  amere, 
et  sou  vent  elle  r^p^ta  depuis  qu*a  sa 
noort  on  trouverait  le  mot  de  Calais 
^rit  dans  son  coeur. 

Un  si  beau  fait  d'armes  rendit  h 
la  France  son  energie  premiere  que 
ne  put  abattre  la  defaite  de  Grave- 
lines.  Tout  presageait  un  brillant 
avenir  et  une  paix  ^lorieuse.  Le  24 
avril  1558 ,  le  roi  celebra  a  Paris  le 
mariagede  Francois,  son  ills  aine,  avec 
Marie ,  reine  d  Ecosse  et  niece  des 
Guises.  Le  contrat  de  tnariage  portait 
que  Marie  Stuart  leguait  son  royaume 
a  la  France ,  pour  etre  a  tout  jamais 
UDJ  h  cette  couronne ,  si  elle  vena  it  a 
.  niourir  sans  enfants.  Ce  mariage  porta 
au  comble  la  uuissance  des  Guises. 
Des  six  freres  aece  nom,  Taine,  Fran- 
cois de  Guise,  disposait  de  toutes  les 
rorces  militaires  de  la  France ;  le  car- 
dinal, de  toutes  les  Onances ;  un  troi- 
sieme,  des  galeres  rasseniblees  a  Mar- 
seille; un  quatriemc  commandait  en 


Ecosse ,  et  un  cinquieme  ^tait  destine 
a  remplacer  Brissac  en  Pi^mont.  Ainsi, 
suivant  I'expression  de  Buchanan ,  on 
ne  pouvait  disposer  en  France  ni  d'un 
soldat,  ni  d'un  6cu ,  sans  leur  assenti- 
timent. 

Au  moment  m^me  oh  le  dauphin 
Spousal  t  Marie  Sluart,  I'alliance  de  Vis- 
pagne  et  de  i'Angleterre  6tait  romj)ue 
par  lamort  de  ia  reine  Marie.  L*avene- 
ment  de  sa  soeur  Elisabeth ,  qui  etait 
protestante ,  changea  entierement  la 
pofitigue  de  TAngleterre  au  dehors. 
Depuis  ce  iour,  Philippe  II  d6sira  la 
paix,  et  il  raurait  acceptee  m^me  a  des 
conditions  assez  dures.  La  rivalite  du 
connetable  de  Montmorency  et  du  due 
de  Guise,  et  les  intrigues  de  Diane 
de  Poitiers ,  firent  conclure  un  traite 
moins  avantageux  que  celui  auquei  la 
France  avait  droit  de  pr^tendre.  Ce 
fut  le  traits  de  Cateau-  Cambresis ,  si- 
gn6  le  3  avril  1559.  Henri  n  et  Phi- 
lippe II  convinrent  par  ce  traite  de  se 
rendre  r^ciproquement  toutes  les  pla- 
ces qu'ils  avaient  conquises  Tun  sur 
Tautre  dans  les  Pays-Bas  et  en  Pica^ 
die.  La  France  devait  rendre  au  due 
de  Savoieses  ^tats,  en  conservant  seu- 
lement  des  garnisons  dans  Turin  et 
auatre  autres  forteresses.  Elle  devait 
evacuer  la  Toscane ,  la  Corse  et  le 
Montferrat.  Les  trois  ^v^ch^  de  Metz, 
Toul  et  Verdun,  lui  etaient  conserves, 
ainsi  que  la  ville  de  Calais;  niais 
Henri  II  s'engageait  a  payer  aux  An- 
glais ,  pour  cette  deritiere  place,  la 
somme  de  800,000  ecus ,  a  moins  que 
la  guerre  n'^clatdt  dans  les  huit  an- 
nees  suivautes.  Cette  somme  ne  fut 
jamais  pay^e,  et  Calais  resta  a  la 
France. 

Cette  paix  fut  tout  a  Tavantage  de 
TEspagne  qui  gardait  Tltalie  et  les  pla- 
ces de  Thionville ,  Hesdin  et  Mont^ 
inedy.  II  semble  que  les  negociateurs 
fran^ais  ne  sentirent  pas  iinnif^iate- 
ment  toute  Tetendue  des  concessions 
qu*ils  avaient  faites.  Mais  lorsqu'on 
vit  revenir  les  garnisons  du  Pigment 
et  de  ia  Toscane,  lorsqu*on  Ot  le 
compte  effrayantde  cent  quatre-vingt- 
neuf  villes  forlifleesque  la  France  res- 
tituait  a  I'Espagnc ,  alors  il  y  eut  un 
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d^chatnement  universel  contre  Mont- 
morency et  Saint-Andre  qui  avaient 
n^goci^  le  traits,  quoique  prisoniiiers, 
et  qui  avaient  fait  payer  plus  cher 
leur  ran^n  a  la  France  que  celle  de 
Francois  T'. 

Pour  assurer  la  duree  de  ce  traits, 
et  pour  consolider  la  paix  entre  la 
France  et  TEspagne ,  £lisabeth ,  fille 
de  Henri  II,  qui  aviiit  ete  promise  <l*a- 
bord  a  Tinfant  don  Carlos,  ^pousa  Phi- 
lippe II ,  et  Marguerite ,  soeur  du  roi, 
epousa  ie  due  de  Savoie.  Des  f§tes 
splendides,  des  tournois  ,  des  r^jouis- 
sances  de  tout  genr6,  devaient  solen- 
niser  ce  double  inariage.  Uneliceavait 
^t^  prepar6e  dans  la  rue  Saint -An- 
toine,  et  s'^tendait  depuis  le  palais  des 
Touroelies  ou  logeait  le  roi,  jusqu*aux 
kuries  royales ;  des  dchafauds  cou- 
Terts  de  spectateurs  la  bordaient  des 
deuxcdtes;  chaauejour  les  seigneurs 
et  le  roi  lui-meme ,  arm^s  de  toutes 
pikes,  y  couraient  les  uns  contre  les 
autres.  Le  29  juin.,  les  quatre  tenants 
dtaient  le  roi ,  le  due  de  Guise ,  le 
prince  de  Ferrare  et  le  due  de  Ne- 
mours. Henri  avait  remport^  tons  les 
honneurs  du  combat ,  et  les  courses 
avaient  cess6,  lorsqu'ii  aper^ut  deux 
lances  qui  ^taient  encore  entidres.  U 
ordonna  au  corote  de  Montgommerv , 
son  capitaine  des  gardes,  d*en  prendre 
une ,  ae  lui  donner  Tautre,  et  de  cou- 
rir  contre  lui.  Les  deux  combattants 
se  heurt^rent  violemment ;  leurs  lan- 
ces se  briserent ,  et  Tun  Mes  ^lats 
entra  dans  Toeil.  du  roi.  II  en  r^- 
sulta  un  epancbement  de  sang  dans 
le  cerveau.  Henri  II  pnerdit  con- 
naissance.  Tandis  qu*il  ^tait  suspendn 
entre  la  vie  et  la  mort ,  on  se  hSta  de 
marier ,  dans  la  chapelle  du  palais ,  sa 
scenr  Marguerite  avec  le  due  de  Sa- 
voie. Le  10  juillet  1559,  Henri  II  ex- 
pira  k  rSge  de  quarante  ans,  apr^s  un 
r^ne  de  douze  ans  et  trois  mois. 

On  raconte  que  pendant  sa  longue 
lethargic  quelqu'un  vint  repr^senter  h 
Catherine  de  M^dicis  ,  sa  fern  me , 
ou'elie  ne  devait  pas  laisser  demeurer 
dans  le  palais  Diane  de  Poitiers,  du- 
chesse  ae  Yalentinois.  Jusqu*aiors  la 
reioe  n'avait  jamais  laiss^  percer  la 


haine  qu'elle  nourrissait  contre  sa  ri- 
vale.  Mais  se  voyaiit  sur  le  point  de 
saisir  le  pouvoir  pendant  la*minorit^ 
de  son  Ills,  elle  fit  un  premier  essai  de 
son  autorit^  en  ordonnant  a  Diane  de 
sortir  de  la  residence  royale.  «  Le  roi 
est-ii  mort?  »  demanda  Diane.  —  «Non, 
il  respire  encore.  »  —  «Eh  bien,  per- 
sonne  que  lui  n*a  d'ordre  a  me  uon- 
ner;  »  et  elle  Vesta  dans  le  palais  jus- 
qu*a  la  mort  de  Henri  IL 

CBAP.    II.     KSACTION    VSODAIA     BT    PE0TS8- 

TAHTS    COHTRK  LA  ROTAUTK.  GUKREU 

DB     RSLIOION    SOUS     VRAlfCOIS    II  ,    CHAA' 

LBS  IX  BT  HBHBI  III.  TRIOMPBB  OB  LA 

ROTAUTB   B9U8   BBJfRI   IV. 

FBANCOIS   II. 

1559-1560. 

Nous  avons.vu  la  royaut^  fondle  par 
Louis  VI  et  par  Suger  se  fortifier  par 
des  conqudtes  et  des  agrandissements 
de  territoire  sous  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis,  puis  s'^lever  sur  les  mines 
de  la  f^odalit^  vaincue  par  Philippe 
le  Bel  et  ses  l^istes.  Pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  une  reaction  eut  lieu  contre 
la  royaute.  La  noblesse  profita  des  vic- 
toires  des  Anglais  pour  ressaisir  une 
partie  de  ses  anciens  privileges.  Puis, 
sous  Louis  XI,  une  nouvelle  feo- 
dalit^,  la  ftodalit^  princi^re,  se  pro- 
posa  le  renversement  de  ce-royaume 
qu*elle  aurait  dd  d^fendre  contre  F^- 
trau^er.  Louis  XI  triompha,  par  sa 
politique  habile  et  pers^v^ante,  de 
cette  reodalit6  de  princes  et  de  crands 
seigneurs  qui  voulaient  se  rendre  in- 
d^pendants,  sous  le  pr^texte  du  bien  pu- 
blic, et  la  rovaut6  sortit  de  ses  mains, 
sanglante,  if  est  vrai,  et  souiilee  de 
crimes ,  mais  forte  aussi  et  redout^e. 
Charles  Vltl,  Louis  XII  et  Fran- 
cois r*"  heritdrent  de  ce  pouvoir  absolu 
fbnd^  par  Louis  XL  Toutes  les  forces 
de  la  nation  se  trouvdrent  concentrees 
entne  leurs  mains ,  et  ils  en^profit^rent 
pour  aller  en  Italic  et  pour  en  rappor- 
ter  les  lumi^res  et  la  civilisation. 

Ainsi ,  la  royaut^  ^tait  narvenue,  au 
commencement  du  quinzieme  si^le,  a 
un  haut  degr6  d«  puissance;  Tunite 
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nationale  Hmt  pfesqae  accomplie;  par- 
tout  r^nait  la  r^gularite  dans  ies  ins- 
titutions/Kordrd  «t  I'esprit  de  suite 
dans  Ies  actes  des  agents  du  gouver- 
nennent ;  TMucation  de  la  Frdnce  avait 
fait  des  progr^s  immeilses  sous  la  bien- 
faisante  tutelle  de  la  rorAut^,  lorsque 
tout  fut  remia  en  question  par  ee  grand 
mouTement  de  la  rtfofme  qui  boule- 
versa  la  France  pendiint  dnquante  ans. 
Notre  but  h*est  pds  de  trailer  00 
grand  sujet  sous  le  point  de  vue  de  la 
religion.  Nous  ne  Youloits  pas  id  agi- 
ter  la  question  de  la  sourerainet^  de 
la  raison  indfviduelle  oppose  a  Tauto- 
rit^  en  mati^re  de  foi ,  (5eHe  des  Indul- 
gences ,  celle  de  la  papaut^  €i  tftfit  d'au* 
tres  (*). Notre  point  de  vue  est  essentiel- 
lement  politique.  KouS  iiotis  proposons 
avant  tout  de  faire  ressortir  le  carac- 
tere  f^odai  que  la  i'^fof  jtle  a  rev^tii  en 
France.  La  r^orme  n*a  et^  populaire 
en  France  qu'un  instant ;  elle  A  trouvd 
des  partisans  danv  le  peuple,  et  a  fait 
duclques  progrfo  dans  Ies  protinces  de 
1  Quest  el  du  Midi  <  sous  Francois  V 
et  Henri  IL  Mais  aprds  id  oonjuratiort 
d' Amboise  qui  eclata  sous  Francois  11^ 
elle  perdit  son  prestige  et  ne  trouvA 
plus  que  des  ennemis  dads  Ies  ranga 
dtt  peuple<  Le  fteaple  s'etait  apar^u  9 
avec  cet  inatinct  qui  lui  est  propfe  el 
qui  n'est  jamais  troinp(!ur,  que  toua 
ces  seigneurs  accourua  en  artoea  an 
chdteau  d'Amboise  na  se  proposaian^ 
pas  prMs^ment  de  convartir  le  jeune 
roi  et  de  le  rendre  meiileur,  mats  bled 
de  s'ediparer  de  sa  persoone  et  de  r^ 
aner  en  son  nom.  Or,  ^u'adraient'ila 
fait  du  pouvoif,  sMIs  toient  parvenus 
h  le  conqu^rir?  Genes ,  le  peuple  n'eh 
edt  pas  profit^;  ils  auraient  r^clanid 
Ies  liberty  de  Jeurs  ancdtres  4|ul  leur 
avaient  6Ut  enlevte  suceessivemenl 

fm  noarois*  Or«  qu'^taient-^^  que  eei 
ibert^s?  G'etaient  des  privities  qui 
leUf  assural^nt  rimpunii6etqui  eoiia*> 
tituaient  atlant  de  pouvoirs  ind^|>ei^ 
dftnts  et  soQVtf HHia  qa*il  7  avail  ca 
Franca  da  seij^neors  et  de  chAtelaina. 
Cest  poarquoi  le  peuple  fit  causa  eon»- 

(*)  Yoret  YAioMmmnHf  i  II|  p<  iy», 
el  Mtt. 


mune  avec  la  royaut^,  et  Taida  k  lulter 
contre  cette  fdodalite  religieuse ,  deal 
le  triomphe  edt  anaen^raneantissemenl 
de  Tunit^  religieuse,  auasi  bienquede 
runit6  politique. 

$  I*'*  UUMre  de  la  tifwmt  enFrance 
80UB  Franfoii  P'  €t  Henri  IL 

Francis  I*',  se  montra  d'abord  indif* 
f^rent  paur  lea  Idees  nouvelles.  &  Mail 
ragitation  croissante  des  esprits  quVo 
remarquait  sous  son  r^ne,  annoo^il 
de  nouveaux  troubles*  L*e8prit  de  li« 
bert^  se  pla^it  dans  la  reliaion,  poyr 
rentrer  un  jour,  avec  des  forces  dou- 
ble, dans  Ies  institutions  politiques* 
D'abord  f  lee  rtformaleurs  s  en  Kinreal 
a  des  attaques  contre  1^  meeurs  da 
derg^  ]  lea  Coilomda  d*firasroe,  tires 
a  vin^imjuatre  miile  exemplaires,  &• 
rentepuis^  rapidement.  Les  psaumei, 
traduits  par  Maroti  furent  bieotit 
cbant^  sur  des  airs  de  romances  pit 
les  gentilsbomroea  et  lea  damea.  taaoii 
que  Tordonnanoe  en  vertu  de  laqueils 
lea  toia  devaient  toe  dl^sormajs  r^- 
p^es  an  fran^is,  mettait  lout  le  moods 
a  rn^me  de  connattre  et  de  diKUter  lis 
mati^res  politiques.  La  oour  de  Mar« 
guerite  da  Navarre  et  oelle  de  la  du" 
chesse  de  Ferrare,  Ran^  de  Franeej 
^iant  le  rdndai^vous  de  toua  lea  pir« 
tisana  dea  nouvdlea  opiniona.  La  piui 
aranda  l^tot^  d^eapnt  et  le  plus  pre* 
fond  fanatisme,  Marot  et  Calvin^se  reo- 
eantraiedf  a  N^rac.  Francois  T'  avail 
d'abord  tti  sans  inquietude  ee  moare- 
ment  des  esprits.  II  avait  prol^, 
contre  le  clerg^,  les  premiers  prates* 
tants  de  France  ( 1699*1 624 ).  En  1614, 
lorsqu*il  reaserrait  ses  liaisons  avec  lii 

{irotestants  d*Allemagne ,  il  iovita  Me- 
ancbton  ii  presenter  una  profession  da 
foi  condliante.  U'favoriaa  la  r^voluliea 
de  Geneve,  qui  devint  le  foyer  du  cal- 
vinisme  ( 1 686 ).  Gependant ,  depuis  laa 
retour  da  Macbrid ,  II  ^ait  plus  thin 
pour  les  prolestants  de  ]■  ranee.  En 
1637  et  16S4,  la  fermentation  dea  noQ- 
vdlea  doctrines  a'tont  numifesl^ptf 
des  outrages  aui  images  aainles,  H  pt 
dea  placarda  affiebds  an  Louvre,  w- 
aieara  proleitaola  fiuaDt  liKtMi  ^  pm 
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feu,  en  presence  du  roi  et  de  toote  la 
cour.  En  1535 ,  il  ordotina  Ta  suppres- 
bion  des  imprimeries  sous  peine  de  la 
hart ,  et ,  sur  les  reclamations  du  par- 
lement,  r^voqua  la  m^me  annee  cette 
ordonnance  pour  6tablir  la  censure  (*). » 
Les  protestants ,  on  le  voit,  avaient 
fait  de  grands  efforts  pour  attirer  Fran- 
cois T'  dans  leur  parti.  C*est  que,  d^ 
cette  ^poque ,  la  France  imprimait  son 
mou?ement  intellectuel  a  une  grande 
partie  de  TEurope.  Lltalie,  d'ou  elle 
avait  re^u  les  lumieres ,  ^tait  tomb^ 
sous  le  ioug  de  P^tranger,  et ,  avec  Tin* 
d^pendance  politique,  eile  a?ait  ^erdu 
cette  sup^riorite  iitt^raire  qui  avait  fait 
sa  gloire.  La  France  commenfait  a  lul 
succ6der  et  h  attirer  les  regards  de 
TEurope.  Aussi,  les  protestants  avaient- 
ils  conpris  de  bonne  beure  que ,  pour 
triompner  en  Europe ,  il  faliait  quails 
commencassent    par    triompher    en 
France.  Le  r^forniateur  de  la  Suisse « 
Zwingle,  &;ri?it  une  ^pttre  h  Fran- 
cois I*',  pour  Tenffager  a  enibrasser  lea 
doctrines  nouvelles.  Le  roi  d*Angle- 
terre,  Henri  VIII.  qui  venait  de  se 
a^parer  du  saint-siege ,  ^rivit  dans  le 
nieme  sens  au  roi  de  France ,  et  lui  of- 
frit  m^me  son  alliance  contre  Charles- 
Quint,  a  condition  qu*il  consentirait  a 
auirre  aon  exemple.  Enfin ,  Calvin  lui 
d6dia  son  livre  c^iebre  de  YInsUtution 
chritienne ,  dans  lequel  \\  avait  d6ve- 
lopp^  les  doctrines  de  Ja  r^forme. 
Francois  V  r^sista  k  Zwingle « a  Hen- 
ri Vltl  et  h  Calvin ,  et  resta  fidde  ft  la 
religion  catholique ,  pendant  aue  la  r6- 
fonne  faisait  des  progres  rapiaes.  Mais 
il  ne  perstoita  pas  les  protestants,  qui 
^taient  encore  trop  peu  nombreux  et 
trop  divis^s  pour  inspirer  des  craintes. 
Cette  tolerance  enhardit  les  disciples 
de  la  reforme,  aui  avaient  dt^  proteg^ 
jusqa'alors  par  la  reine  Marguerite  de 
Ifavarre,  les  fr^rea  du  Bellay,  et  rapine 
par  Tarobevlque  de  Paris.  «  Ayant,  dit 
lih^ore  de  Bdze,  le  roi  ^t^  gagn6 
par  eux ,  jusj]u'a  ce  point  qu'il  d^nbera 
de  faire  venir  en  France,  et  d'ouir  en 
prince  oe  grand  et  renomni^  person- 

n  MicMet,  MdidelliirtoiredeKraMei 
p.  wou 


nage,  Philippe  M^lanchton,  etant  pour 
lors  en  Saxe,  a  Wittemberg,  coqppa- 
gnon  de  Martin  Luther,  niais  d*un  es- 
prit beaucoup  plus  paisible  et  mod^r^ 
que  Luther*  Mais ,  environ  le  mois  de 
novembre  1534,  tout  cela  fut  rompu 

f»ar  le  z^le  indiscret  de  quel^ues-uns , 
esuuels  ayant  fait  dresser  et  imprimer 
ceriains  articles  d'nn  style  fort  aigre 
et  violent  contre  la  messe,  en  forme 
de  placards,  h  Neufch^tel,  en  Suisse, 
non-seulement  les  plant^rent  et  semi- 
rent  par  les  carrefours  et  autres  en- 
droits  de  la  ville  de  Paris,  contre  Tavit 
des  plus  sages ,  mais  en  afBchirent  un 
5  la  porte  de  la  chambre  du  roi ,  ^tant 
pour  lors  k  Blois^  ce  qui  le  mit  en 
telle  fiirie,  ne  laissant  aussi  passer 
cette  occasion  ceux  qui  T^pioient  de 
tongtemps,  et  aui  avoient  son  oreille) 
comme  le  granu  maltre  Montmorency, 
depuis  xonn^table ,  et  le  cardinal  de 
Tournon ,  qu'il  se  delil)^ra  de  tout  ex- 
terminer  s*il  edt  ^te  en  sa  puissance. 
Alors  etoit  en  ofGce  de  lieutenant  crl- 
minel  Jean  Morin ,  aussi  grand  adver- 
saire  de  la  refigion ,  fort  dissolu  en  sa 
vie ,  et  renomm^  entre  tous  les  juges 
de  son  temps  pour  la  hardiesse  qu'il 
avoit  de  faire  des  captures  avec  la  sub- 
tilite  k  surprendre  les  criminels  en 
leurs  r^ponses.  Celui-lli  done  ayant 
requ  commandement  du  roi  de  proo(^ 
der  k  informer  et  a  mettre  prisonniers 
tous  ceux  qu'il  pouvoit  attraper,  usa 
de  toute  diligence}  de  sorte  qu'en  pea 
de  temps  il  remplit  les  prisons  d'hom- 
mes  et  femroes  de  toute  quality  (*)*  » 
Un  certain  Guainiert  que  les  protea- 
tanta  employaient  a  les  avertir  pour 
leurs  assemblees  secretes,  fut  saisi  des 

f premiers  etoondaran^  au  feu.  Mais  on 
ui  iaissa  la  vie,  k  condition  qu'il  d6- 
noncerait  ses  complices,  dont  il  con- 
naissait  les  noros  et  le9  demeures.  II 
y  consentit,  et^se  mit  lui-m^e  k  la 
tite  des  archers  qui  allaient  arr^ter  les 
coupables.  En  m^me  temps  que  Fran- 
Qois  I"  commen^t  ainsi  k  poursoivrt 
les  partisans  des  id^es  nouvelles,  il  r^ 
solut  de  faire  une  expiation  publique 

(*)  Theodore  de  B^,Hittoire  cccletiat- 
tique,  Uv.  i ,  pag.  %§  M  tC 
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de  Toffense  commise  contre  le  saint 
sacrement.  Une  procession  solennelle 
fut  pr^par^  pour  le  21  ianvier  1525. 
£ile  sortit  de  T^glise  de  Saint-Ger- 
main. On  portait  en  t^te  les  corps  et 
les  reliques  de  tous  les  martyrs  con- 
serves dans  les  6glises  de  Pans ,  celles 
m6me  de  la  Sainte-Cbapelie^  qui  n*a- 
vaient  pas  ^t^  expos^es  depuis  la  mort 
de  saint  Louis.  « II  y  avait,  dit  Bou- 
chet,  grand  nombre  de  cardinaux, 
^vgques,  abbes  et  autres  prelats,  et 
tous  les  colleges  s6culiers  de  Paris,  en 
bon  ordre.  Apres  eux  venait  Jean  da 
Bellay,  ^v^que  de  Paris,  portant  en 
ses  mains  le  saint '  sacrement ;  puis  le 
roi  iliarchait  apr^  le  sacre,  la  t^te 
nue ,  tenant  une  torciie  de  cire  vierge 
a  la  main;  et  apres  lui  marchaient  la 
reine,  messieurs  les  princes,  les  deux 
cents  gentilshommes;  toute  sa  garde , 
la  cour  du  parlement ,  les  maftres  des 
requites ,  et  toute  la  justice. »  Les 
amoassadeurs  de  Charles  -  Quint ,  de 
Henri  VIII,  ceux  de  Venise  et  plu- 
sieurs  autres  assistaient  a  la  c^remo- 
nie.  La  procession  parcourut  lentement 
les  principaux  quartiers  de  la  vtlle.  On 
avait  prepare d*avance,  dans  les  six  plus 
grandes  places,  un  reposoir  pour  le 
saint  sacrement,  un  ^chafaud  et  un 
bdcber  «  ou  furent  tres- cruel lement 
bHUIes  vifs  six  personnages ,  avec  mer- 
veilleuses  hn^es  du  pcuple ,  tellement 
^mu,  crue  peu  s'en  rallut  qu*il  ne  les 
arrachdt  des  mains  des  bourreaux  pour 
les  d^chirer;  mais  si  sa  fureur  6toit 
grande ,  la  Constance  des  mart)[rs  fut 
encore  plus  grande  (*). »  Le  roi  avait 
ordonne  que  ces  maiheureux  fussent 
li^  a  une  machine  61evee :  c*^tait  une 
aolive  plac^e  en  balancoire,  qui,  en 
8*abaissant,  les  plongeait  dans  la  flamme 
du  b<}cher,  mais  qui  se  reievait  aussi- 
tdt  pour  prolonger  leur  supplice ,  jus- 
qu'a  ce  que  la  flamnbe  gagnant  enfin 
les  cordes  qui  les  liaient ,  ils  tombassent 
au  milieu  du  btlcher.  On  attendait, 
pour  faire  jouer  cette  effroyable  balan- 
^ire ,  que  le  roi  fUt  arrive ,  afin  qu*il 
vit  le  moment  ou  le  maiheureux  tom- 
berait  dans  les  flammes.  En  effet^  i 

(*)  Theodore  de  Bto. 


chaque  station ,  le  roi  se  mettait  h  ge- 
noux;  et,  humblement  prosteni^,  il 
implorait  sur  son  peuple  la  misericorde 
divine,  jusqu'a  ce  que  la  victirae,edt 
p^ri  dans  d'atroces  aouleurs. 

Le  29  Janvier  1535,  Francois  I"  fit 
publier  un  ^dit  a  pour  Fextirpation  et 
extermination  de  la  sectelutnerienne, 
et  autres  berries...  dont  les  sectateurs 
et  imitateurs  se  sont  rendus  fugitifs, 
cachent ,  et  iatitent  en  aucunes  parties 
du  royaume.  «  Pour  qturi,  y  est-il  dit , 
statuons  et  ordonnonSj  par  edit  per- 
petvel  et  irrevocable ,  que  tous  ceux 
et  celles  qui  ont  redid  ou  recileront 
par-ci  aprSs  sciemment  lesdits  secta- 
teurs, pour  empicher  qu'ils  ne  fus- 
sent pris  et  apprihendds  par  justice.., 
serontpunis  cue  telle  et  semblable peine 
que  lesdits  sectateurs ;sinon  que  cteux- 
mdmes  et  par  leur  diligence  y  ils  ante- 
nassent  et  reprisentassent  a  justice 
iceux  sectateurs.,..  et  outre  avons 
aussi  ordonne  que  tous  ceux  et  celles 
qui  reveleront  et  denonceront  ii  jus- 
tice aucuns  desdlls  delinguqnsy  soil 
des  principaux  sectateurs  y  ou  de  leurs 
recelateurs:.  auront  laquartepartie 
des  confiscations  et  amendes  sur  ce 
adjugees.  » 

Depuis  la  publication  de  cet  edit,  les 
persecutions  continuerent  dims  toutes 
les  parties  de  la  France,  non  point 
d*une  maniere  uniforme  et  r6guliere, 
mais  avec  des  alternatives  d^acharne- 
ment  et  do  tolerance,  qui  ne  contri- 
buerent  qu*a  augmenter  le  nombre  des 
protestants.  Les  victimes  nVtiient  pas 
nombreuses ,  et  leurs  souffrances  com- 
men^ient  h  inspirer  de  la  compassion. 
On  citait  les  noms  de  ces  martyrs ;  on 
vantait  la  Constance  de  leur  foi  au 
milieu  des  plus  affreux  supplices.  On 
faisait  passer.de  main  en  main  Tef- 
froyable  arr^t  rendu  par  le  parlement 
de  Provence  contre  les  Vandois  du 
bourg  de  M^rindol.  Cet  arr^t ,  rendu 
le  18  novembre  1.540,  portait  que 
les  villages  de  M^rindol ,  Cabriere,  les 
Aigues,  et  autres  lieux  qui  avaient^te  la  • 
retr^ite  et  le  r^eptacle  des  her^tiques, 
seraient  d^truits,  les  maisons  rasees 
jusqu*aux  fondements ;  les  cavemes  et  ' 
les  autres  eodrolts  souterraina  qui  leur 


ANNALES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


329 


aeryaient  de  refuge,  demolis;  les  forfts 
coupes,  les  arbres  fruitiersarraches; 
les  chefs  et  principaux  revoltes  execu- 
te a  mort,  et  leurs  femmes  et  enfants 
bannis  h  perp^tuit6  de  ces  lieux.  Les 
princes  protestants  de  TAllemagne  in- 
terrinrent  en  faveur  de  leurs  coreli- 
gtonnaires  de  France ;  et  le  roi  qui  les 
menageait  h  cette  ^poque ,  parce  qu'il 
avail  Dcsoin  de  leur  secours  contre 
rempereur,  expedia  des  lettres  de  gr^ce 
aux  habitants  de  M^rindol ,  et  a  tous 
ceux  qui  ^taient  pers^utds  en  Pro- 
Tence  pour  cause  de  religion. 

Toutefois,  ce  r^pit  ne  dura  que 
quatre  ans;  et,  apres  la  retraite  de 
Charles-Quint  (1545) ,  Feffroyable  ar- 
r^t  recut  son  execution,  roalgre  les 
nobles  *et  euergiques  reclamations  de 
Sadoiet ,  ^v^ue  de  Carpentras. 

L'archev^ued'Arles,rev^ued'Aix, 
et  auelques  aobes^  prieurs  et  chanoines 
de  la  Provence ,  assembles  a  Avignon , 
avaient  envoys  solliciter  le  roi ,  oour 
le  saiut  de  son  time ,  de  r^voquer  I  ara- 
nistie  qu'ii  avait  accord^  aux  hdr^- 
tiques.  En  m^me  temps,  on  avait 
cherch^  k  lui  inspirer  des  inquietudes. 
Les  Vaudois ,  disait  -  on ,  occupent  de 
fortes  positions  au  milieu  des  Alpes ; 
ils  se  sont  teilement  multiplies  qu'ils 
peuvent  mettre  sous  les  armes  jusqu'^ 
quinze  mille  hommes.  On  ajoutait 
qu*ils  correspondaient  avec  les  Suisses ; 
et  que ,  dans  le  moment  d*une  guerre 
^trangdre,  ils  pourraient  facilement 
tenter  un  coup  de  main  sur  Aix  ou 
Marseille. 

Francois  T'  c^a.  Le  !«'  Janvier 
1545 ,  ii  ^rivit  au  parlement  ae  Pro- 
vence de  mettre  h  execution  I'arr^t  qui 
avait  itU  rendu  quatre  ans  aupai'avant 
oontre  les  Vaudois,  malgr^  les  lettres 
de  grice  expddi^s  depuis ;  et  il  lui  re- 
commandait  «  de  faire  en  sorte  que  le 
pays  de  Provence  fdt  enti^rement  d6- 
peupie  et  nettoye  de  tels  s^ucteurs.  » 
Les  ex^cuteurs  de  TafTreuse  sentence 
furent  Tavocat  du  roi,  Guerin,  le  ca- 
pitaine  Paulin ,  Tancien  a^ent  du  roi 
chez  les  Turcs ,  et  le  president  d'Op- 
pede.  Ce  dernier,  qui  avait  re^u  les 
ordres  da  roi ,  eut  soin  de  les  entourer 
d'un  profond  oiyst^re,  et  i  1  r^Iut  de  les 


faire  ex^cuter  au  moyen  d'une  expedi- 
tion militaire.  II  assembla  six  enseignes 
d'infanterie ,  des  vieilles  bandes  arri- 
vees  du  Piemont ,  et  il  leur  joignit  la 
compagnie  de  ca valeric  du  capitaine 
Paulin,  que  Francois  V  venait  de 
cr^er  baron  de  la  Garde.  Enfin ,  le  12 
avril  1545,  quand  tous  les  preparatifs 
furent  acheves,  le  baron  d*Opp^e  lut 
au  parlement  les  lettres  du  roi,  et 
aussitdt  cette  cour  ordonna  que  son 
arret  du  1 8  novembre  1 540  fdt  execute. 
«  Le  13  avril,  les  barons  d*Oppede 
et  de  la  Garde ,  avec  leur  petite  ar- 
m€e ,  partirent  de  la  ville  d^Aix ,  pas- 
s^rent  la  Durance,  et  entr^rent  par  le 
Pertuis,  dans  le  pays  habite  par  les 
Vaudois.  Le  lendemain  matin ,  lis  par- 
yinrent  aux  villages  dePupin,  laMotte 
et  Saint-Martin ,  les  pilldrent,  les  brd- 
lerent,  et  en  massacrerent  tous  les  ha- 
bitants ,  avant  que  ceux-ci  eussent  le 
moindre  sogp^n  des  desseins  formes 
contre  eux  par  le  gouvernement  au- 
quel  ils  etaient  soumis.  La  flamroe 
aes  incendies  de  ces  premiers  villages, 
et  peut-etre  quelques  fuyards,  aver- 
tirent  cependant  les  habitants  de  Ville- 
lause,  Lourmarin,  Genssons,  Treze- 
mines  et  la  Roque,  de  la  calamite  qui 
les  mena^ait ;  ils  s'enfuirent  dans  les 
bois ,  emportant  leurs  enfants  et  quel- 
que  petite  ^rtie  de  leurs  meubies.  Les 
soldats,  qui  arriverent  bientdt,  pilld- 
rent  tout  le  reste ,  brflierent  les  mai- 
sons  et  les  r^coltes,  ecorcerent  les 
arbres  fruitiers,  et  egorg^rent  ceux  des 
habitants  qu'ils  purent  atteindre.  Au- 
cune  resistance  n'6tait  oppos^e  nulle 
part;  et  d'Opp^de,  voyant  qu'il  ne 
courrait  aucun  danger  en  s*anaiblis- 
sant,  divisa  le  lendemain  sa  troupe 
en  deux  colonnes :  Tune  suivit  la  mon- 
tagne,  i'autre  la  riridre,  pour  ravager 
tout  le  pays.  Tous  les  villages  etaient 
abandonnes  k  leur  approcne;  mais, 
comme  les  malheureux  villageois,  pour- 
chassis  des  villages  brdl^s  la  veille, 
s*etaient  charges  ou  de  leurs  enfants 
en  bas  dge ,  ou  de  leurs  effets  les  plus 

{>recieux,  les  plus  faibles  succombaient 
es  uns  apres  les  autres  k  la  fatigue ; 
les  vieillards,  les  femmes,  les  entants 
restaient  sur  la  route :  k  mesure  que 
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leg  soldats  lea  attdgtiaient ,  ils  les  igot- 
^  geaient  ^  apr^  en  avoir  fait  le  louet  ou 
de  leur  atroce  cruaut^ ,  ou  de  leur  im- 
pudicit^.  Du  13  au  Id,  la  marche  fut 
retarded  par  la  constante  r^p^itlon 
dans  chaqtie  village  4  dans  chaque  ha- 
meau ,  du  pillage ,  au  massacre  et  de 
rineendie.  Le  18  seulement ,  d*Oppede 
arriva  devant  M^rindol ;  cette  petite 
villa  6tait  tout  k  fait  abandonn^e :  ua 
jeune  bomme  imbecile,  &g6  de  dix- 
iHiitana,  y  etait  seul  demeur^;  il  fut 
attacli4  II  un  olivier,  et  fusille.  Le  19, 
Tarm^e  entra  sur  les  terres  du  pape, 
et  86  prdsenta  devant  Cabriei'es;  il  n6 
restait  dans  oette  ville  que  soixante 
honimes  et  trentd  femmes.  Ceux-cl 
firent  cependant  mine  de  se  defend  re 
pdur  obtenir  une  capitulation;  on  leur 
protnit  la  vie  sauvs)  mais  il  fut  declar6 
ensiiite  qu'aucune  promesse  n*etait  va- 
labie  enver*  des  her^tiques.  Tous  ceux 
qui  ^talent  dans  la  ville  furent  ^gor- 

g^)  ceux  qui  s*etaient  enfuisde  Ca- 
rieres  furent  bientdt  apres  trouv^s 
dans  le  voisinage  (*)•  » 

«  On  pretend f  ait  de  Thou,  quMl  y 
en  eut  huit  cents  de  tu^s,  tant  dans  la 
ville  que  dehors*  Pour  les  femmes , 
elles  furent  enferm^  par  I'ordre  du 
prudent  dans  un  grenier  plein  de 
paille,  ou  Ton  mit  le  feu}  et  oomme 
elles  ch^Choient  de  se  Jetet  par  la  f6- 
ndtre,  elles  furent  repousses  avec  des 
croci  et  des  niques.  Les  troupes  aile- 
rent  de  111  k  la  Goste,  ou  le  seigneur 
du  lieu  avoit  promis  une  entiere  silrete 
aux  habitants  •  pourvu  au*ils  portassent 
IdUrs  armes  dans  le  onAteau  et  qu'ils 
abattisseitt  leurs  rourailles  en  quatre 
($lidroits<  Ge  peuple  trop  cfedule  ex^* 
outa  ce  mi*on  lui  avoit  ordonn^;  mais 
h  Tarfivee  do  pr^ident,  les  faubourgs 
furent  bfdMs,  la  ville  fut  nrise,  et  tous 
les  habitants  tallies  en  pieces  iusqu'au 
defrtieri  L«s  femmes  et  les  filles  qui, 
pour  se  d^rober  au  prenoier  emporte- 
ment  du  ftoldat,  s*etolent  r^ir^s  dans 
tin  jardift  vdistn  du  cliMeau,  furent 
violees  par  ces  furleux,  et  traitees  eo- 
suite  Hi  crdellement,  que  plusieurs 
d'entre  dies  qui  ae  tronvoient  grosses, 

(*}  Sismondi. 


et  la  piupaft  mkae  des  flUea«  DManH 
rent  ou  de  douleur,  ou  de  faim ,  on  des 
tourments  qu'on  leur  fit  sooffrir;  eeux 
qui  s'^toient  cachds  dans  Mos  furent 
enfin  d6couverts ,  et  eurent  le  m^me 

sort  que  les  autres II  y  eut  vingt« 

deux  villages  qui  essoytont  ainsi  toute 
la  rimur  d'OppMe  (*). « 

D^a  plus  de  trois  miile  Vaudois 
avaient  jpM.  Les  autres  emdent,  sani 
asile,  dans  les  bois  et  les  montagnes* 
traqu^  par  les  soldats ,  qui  les  pmt* 
suivaient  Jusque  dans  leufs  demieres 
retraites.  On  m  Otjprisonniers  presooi 
tous.  Le  baron  de  la  Garde  choisit 
parnri  eux  six  cent  soixante^ix  des  pla 
jeunes  et  des  plus  robustes  poor  trt* 
vailler  sur  seal  galores.  Les  autres  fo* 
rent  condamn^  I  mort  et  extot^ 
Pour  atteiodre  ceux  qui  erraient  en- 
core dans  les  montagnes,  le  parlement 
d*Alx  fit  proclamer  par  toute  la  Pra* 
vence,  «que  nul  nosAt  donner  re* 
traite.aide,  secours,  ni  fournirargeot 
ni  vivres  h  aucun  Vaudois  oU  flm* 
tique;  et  ce,  &ous  peine  de  la  vie.  D'oA 
a*ensuivit,  poursuit  Phfstorien  de  II 
Provence,  que  les  habitants,  boffioiei, 
femmes  et  enfants,  ne  pouvant  nulle- 
ment  6tre  h^bergds  dans  les  vlllaf€i 
et  les  villes ,  ^ient  contralnts  de  de* 
meurer  dans  les  bois  oil  la  campMR^i 
et  n*y  virre,  d  faut«  de  bons  miiti 
dans  les  moi$  d*avril  et  de  mai ,  ooe 
de  I'herbe ;  ce  qui  en  toa  une  tres- 
grande  quantity ,  mourant  d^une  faim 

enrag^e Les  plus  forts  et  les  plus 

robustes  se  retirerent  a  Gen^e  ei  au 
pays  des  Suisses(*^}. » 

Deux  choses  sont  h  remarquer  dans 
les  persecutions  que  Francois  I^  diri- 

fea  contre  les  sectateurs  de  la  rtforme. 
Tabord ,  plus  ce  prince  resserrait  soa 
alliance  avec  les  protestants  d'Alie- 
magne  et  avec  les  Turcs,  plus  il  ffti- 
sait  perir  d*h4r6tiques  en  France.  U 
avait  besoin  de  s^excuser  aux  reux  de 
r£urope,  de  se  premunir  d^avanct 
contre  toute  inculpation  calomdieose. 
Lors(]u'il  acceptait  Todfeux  secours  da 
Gorsaire  fiarberousse,  lorsqu*fl  soof- 

(*)  De  Thoii< 

(**)  Bouche,liv.  x»  p.  626. 
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omit  qti6  Ton  vendft  det  chr^iens 
coflini«  esclavfs  sar  l«fi  mftrcb^s  de 
Marseille,  iorsque  le  drapeau  aux  fleurs 
de  lis  et  le  croissant  des  Tores  flot- 
taient  r^unis  sous  les  mors  de  JNice, 
Francois  I"  en  rougissait  et  en  reasen- 
tait  des  remords.  II  avait  besoiii  de  se 
justifier  et  de  se  relever  A  ses  propres 
yeux  au  motns  aotant  <iii'aux  r^x  des 
autres.  (Test  Id  ce  qtrl  etplidue  la  faoi« 
Ht^  a  vec  laquelle  il  renon^  lottt  k  coup 
h  sesanciennes  alliances,  potirtMtter 
en  commun  arec  son  ritiil  uneerolsade 
saogtdnte  contre  les  id^es  nonveiles} 
c^est  \h  ce  qui  expliqtie  les  noliibreux 
bdchers  qui  furent  dress^  sous  son 
r^ne ,  et  ies  horribles  supplices  que 
Ton  infligea  aux  pfot^tants.  La  per* 
s^ution  dtait  pour  Francois  P'  Uil 
acte  de  foi,  un  acte  dD  contrition,  mm 
confession  de  ses  fautes ,  une  expiation 
publique,  une  promes^e  de  repentir; 
le  sang  qu'il  rersait  devait  le  r^cobcl* 
Her  avec  lui-m^me  et  avee  Dieu.  Vn 
second  fait  k  remarquer,  c'est  qti(S  des 
gens  obscurs  furent  seals  frapp^, 
tandis  que  Ton  ^par^nait  les  homnies 
puissants.  tJne  partie  de  Id  noblesse, 
et  mime  des  seigneurs  qui  Titalent  fl 
la  cour  de  Francois  1*',  avaient  em^ 
brass^  avee  ardeur  les  doctrines  de  la 
reforme.  Aucun  dVux  ne  fbt  mis  k 
mort,  et  ne  sceila  de  son  sang  ses  con* 
victions  reiieieuses  (*). 

Henri  II  sui  vit  k  cet  ^gard  la  politique 
de  son  pere.  11  laissa  les  gentilsbommen 
pratlquer  |)resqoe  ouvertement  leur 
culte,mai&il  pers^cuta  leshommes  da 
peupie  qui  suivaient  leur  exemple.  II 
persecuu  surtout  les  ministres  protest 
tants,  et  il  en  fit  brOler  un  grand  nombre 
d^  les  premieres  annees  de  son  r^n6. 

(*)  I^Jont  m^nie  oil  avait  lieo  k  Parlt  oet 
9iilo-da-fe ,  dont  nous  avons  renda  corapte « 
^Hn^ok  I"  dit  publiqiieaKDt  que  •  ti  son 
ft  hfis  droit  ttait  enlaelie  d^kcr^siet  ii  It 
m  conperait. »  Cclait  une  menace  assez  di* 
rerte  conire  les  meinbres  de  sa  familie  qui 
ataieDt  adople  on  pourraient  adopter  ptin 
tanl  la  notiireUe  heresie*  Gepen<lant  sa  soeur 
ci  sa  lante  n'en  continuerent  pas  moins  k 
professer  les  doctrines  de  Calvin,  et  purent 
■lane  saiiver  ceux  des  calvinistes  auiqueb 
dlef  sinteressaient  fe  Jilui. 


ToutefoiSf  on  To^ait  percer  de  plus  ed 
plus,  dans  ies  mesures  des  persecuteurs, 
la  orainte  d^  pousser  au  d^iespoir  les 
calvinistes,  qui  commen^oient  ^  de« 
venir  de  plus  en  plus  nombreux.  Ge 
melange  de  moderation  par  politique  t 
et  de  cruaut^  par  fanatisme,  cMte  per* 
s^ution  capriciaise  ^tait  ct  qu'il  y 
avait  de  plus  propre  k  augmentfr  le 
dombre  deft  protestants^  en  attirant 
sur  eux  fattention,  radmirallon,  la 
piti^4  sans  les  atMlantir  ou  les  ^pou« 
vanter. 

En  1640.  de  grandes  r^jooissaneet 
ataient  eu  lieu  pour  le  couronnement 
de  la  relne  Catberlna  de  M^icli» 
Henri  II  teroiiftfl  ces  Ute§  fsir  une 
procession  rellgieusef  dans  laquelle  11 
renoutela  le  vcmi  de  pOttrsiiivre  et 
d*^xtirper  Tb^lsle.  Aprttf  la  messe^  il 
dfna  en  public  aa  palais  ^scopal ,  et 
aprte  son  dtner  il  vint  prendre  placd  li 
une  des  fenitres  de  son  palais  dei 
ToumelleSf  pour  assisterau  supplies 
de  quatre  luth^riens.  L'un  d!«ux  ^slt 
un  pauvre  oottturier  qui  travaillali  «y 
palais,  et  qu'il  ^ait  allA  Interroger 
lui-mlme  atee  la  duehesse  de  Ysien^ 
tinois ,  comptant  s*amuser  de  sa  ti« 
midlt^  et  da  son  embarras.  Mali  M 
homme,  nommd  Hubert  Burr^,  n^h^ 
fiita  pas  k  risquer  sa  tie  en  rdfutant 
les  arguments  du  rol  et  de  sa  mst« 
tresse^  Henri  li  toulut  Is  toir  mottrlr* 
Male  le  couturier,  le  reoonnaissant  si 
fixant  sur  lui  les  yeujt,  tandls  qus 
les  bonrreatix  lul  innigealent  les  plus 
horribles  tortures,  ne  dStourna  polol 
sa  YUe  Jusqu*ati  moment  ou  il  explrs 
dafia  les  tourments ;  et  ce  rsgsfd  i 
empreint  de  tant  de  sodfTrance  et  ds 
tant  de  courage,  produislt  stir  IW 
prit  du  rol  une  impression  de  lerreof 
qui  ne  s'effaca  jamais  de  sa  pensSSi 
Depuis  ce  Jotir,  il  ne  toulut  plus  SS« 
sister  il  uh  suppliee  ai  cruet.  En  msms 
temps,  il  apporta  quelques  ohange* 
ments  k  la  prod^ure  contre  les  li^rS^ 
ttques.  II  ordonna  qu6  les  luges  royaut 
Informassent  et  Assent  les  preidiSTft 
actes  contre  les  pr^enus  eoneurreM«- 
ment  atee  les  juges  eeciSsiastiqiies] 
que  les  uns  comme  les  autrtas  pdsftsm 
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des  pr^lats,  on  par  les  sergents  des 
ju^es  royaux,  et  qu'ils  pussent  )eur 
faire  infliger  la  torture;  mais  il  fut 
d^fendu  aux  pr^lats  de  condamner  a 
des  amendes  pecuniaires.  Cette  restric- 
tion, introduite  dans  I'edit  sur  la  de- 
niande  du  procureur  du  roi ,  ^tait  un 
obstacle  k  ravidit^ ,  qui  trop  souvent 
avait  pr^id6  aux  pers^utions. 

£n  1552,  lorsque  Henri  II  eut  sign^ 
un  traite  d*alliance  avec  Maurice  de 
Saxe,  au  moment  m^me  oh  il  reunis- 
sait  une  armee  k  Ghdions  pour  mar- 
cher au  secours  des  protestants  d*AlIe- 
magne,  il  Gt  renouveierlespers^utions 
sur  tons  les  points  de  la  France.  Un 

grand  nombre  de  calvinistes  furent 
rQl^s  cette  ann^e  a  A^en,  k  Troyes, 
k  Lyon ,  a  Nf  mes ,  k  Pans ,  k  Toulouse , 
k  Bourg  en  Bresse  et  a  Saumur.  a  Le 
roi ,  dit  Theodore  de  B^ze ,  tandis  qu'il 
entroit  en  intelligence  avec  Maurice  de 
Saxe ,  vouloit  dter  tout  soup^n  qu'il 
pOt  favoriser  ceux  de  la  religion.  »  Le 
27  juin  1554  fut  pu^li^  F^dit  de  Cli^ 
teaubriand,  en  quarante-six  articles, 
pour  renouveler  les  pers6cutions.  Hen- 
ri II  rappelait  dans  le  pr^ambuie  tout 
ce  que  lui  et  son  p^re  avaient  fait  pour 
•upprimer  Th^resie.  Et  n*y  voyons, 
dit-il ,  auettn  amendement ,  ni  espi- 
ranee  d' y  poiwolrremediery  sinonpar 
un  extreme  soin  et  diUgence,  et  avec 
Unites  les  rigaureuses  procedures  dont 
on  doit  user  pour  repousser  vivement 
Vif^ure  etobstination  d'une  telle  nialr 
heureuse  secte,  et  enpurger  etnet- 
toyernotre  royaume.  Pour  parvenir 
a  ce  but ,  Henri  II  attribua  aux  cours 
souveiraines  ainsi  qu*aux  ju^es  pr^i- 
diaux  la  connaissance  du  crime  dUi^- 
r^sie,  en  exigeant  cependant  que  les 
juges  pr^sidiaux  appelassent  k  eux  dix 
conseiilers,  ou,  a  leur  defaut,  dix  avo- 
cats  de  leur  ressort,  pour  signer  les 
sentences  dont  on  ne  pouvait  plus  ap- 
peler.  En  m^me  temps ,  il  prescrivit  les 

I>r6cautions  les  plus  rigoureuses  centre 
'introduction  des  livres  provenant  de 
pays  protestants,  et  sur  tout  de  Ge- 
neve, qu'on  regardait  comme  le  foyer 
de  rh^r^ie.  Tons  les  livres  imprimes 
furent  soumis  a  la  censure  de  la  Sor- 
bonne;  les  imprimeries  clandestines 


furent  interdites;  la  copie  si^n^e  de 
tout  manuscrit  destine  a  Fimpres- 
sion  devait  Stre  laiss6e  au  censeur. 
Les  libraires  devaient  tenir  exposes 
dans  leurs  boutiques  un  catalogue 
des  livres  prohibes,  qu*on  ne  pouvait, 
acheter  ni  vendre  sans  crime,  et 
un  autre  catalogue  des  livres  offerts 
au  public.  Les  prtoutions  les  plus 
mittutieuses  furent  prises  pour  empS- 
cher  rintroduction  de  Ther^ie  dans 
les  6ooles  ou  dans  les  tribunaux.  Per- 
sonne  ne  devait  plus  ^tre  re^u  aux 
fonctions  de  judicature,  ni  a  cedes  de 
Tenseignement ,  sans  une  attestation 
que  sa  foi  etait  orthodoxe.  Des  peines 
sev^res  furent  prononcees  centre  ceux 
qui  interc^eraient  aupres  des  tribu- 
naux en  faveur  des  her^tiques ;  centre 
ceux  qui  resteraienten  correspondance 
avec  les  refugies  de  Geneve,  ou  qui  leur 
enverraient  ae  Targent.  Tous  les  biens 
de  ces  r^fu^i^s  furent  Gon6sques  au 
proOt  du  roi.  Enfin,  pour  encourager 
la  delation ,  on  assura  aux  delateurs  le 
tiers  de  la  fortune  des  condamn^. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  II 
venait  de  faire  alliance  avec  les  pro- 
testants d*Alleinagne  et  avec  le  sul- 
tan; qu'en  1553  on  vit  la  flotte  fran- 
caise,  unie  a  la  flotte  turque,ravaserles 
c6tes  de  VEspagne  etde  Vltalie.  Henri 
II  se  trouvait  dans  la  m^me  position 
que  Francois  I*'  k  T^poque  de  sa  pre- 
miere lutte  centre  Charles -Quint; 
sa  politique  devait  ^tre  aussi  la  m^me. 
Les  r^sultats  le  furent  egalement.  Le 
peuple  ne  pouvait  comprendre  que  le 
roi  prote^e^t  ces  m^mes  protestants 

?u'ii  faisait  p^rir  dans  les  supplices,en 
ranee.  Bien  des  consciences  en  fu- 
rent troubl^es,  et  ce  fut  au  milieu 
m^me  de  ces  persecutions  que  ta  pre- 
miere eglise  reformee  fiit  etablie  k 
Paris  (1555). 

Un  gentilhomme  du  Maine,  nomm^ 
la  Ferri^re,  qui  avait  embrass^  avec 
toute  sa  famille  les  idees  nouvelles, 
avait  amen6  sa  femme  k  Paris  pour  y 
echapper  k  la  surveillance  religieuse, 
plus  active  dans  les  provinces.  Un 
jour,  ayant  assemble  dans  sa  maisoa 
du  Pre  aux  Clercsun  assez  grand  noni- 
bre  de  calvinistes,  il  leurdedaraquMI 
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ne  souffrirait  pas  queTenfantdont  sa 
femme  eta  it  grosse  fQt  baptist  avec 
des  ceremonies  qu'ii  nommait  idold- 
tres,  et  il  les  pressa  d'elire  un  nii- 
nistre.  L'assembl^e  sV  prepara  par  le 
je()ne  et  par  la  pri^reV  puis  elle  d^i- 
gna-  d*UDe  voix  unanime  un  jeune 
nomme  d'Ancers,  nomme  la  Riviere, 
Sig6  h  peine  de  vingt-deux  ans,  et  qui 
avait  rapport^  de  Geneve  la  science  et 
la  foi  necessaires  pour  entrer  dans 
cette  carrjerede  dangers.  L'organisa- 
tion  de  TEglise  fut  termin^e,  ditXh^- 
dore  de  Beze,  «  par  P^tablissement 
.  d*un  consistoire  compose  de  ({uelques 
anciens  et  diacres  qui  veilloient  sur 
r^glise,  le  toutau  plus  pres  deTexem- 
pie  de  r£glise  primitive  du  temps  des 
apotres.  Cette  oeuvre,  v^ritablement, 
est  procedee  de  Dieu  en  ioute  sorte, 
surtout  si  on  regarde  les  difficultesqui 
pouvoient  diet  toute  esperance  de 
pouvoir  commencer  cet  ordre  par  la 
viile^de  Paris.  Car,  outre  la  presence 
du  roi  en  icelle,  avec  tons  les  plus 
grands  ennemis  de  la  religion  ^tant  h 
ses  oreilles,  la  chambre  ardente  du 
parlement  etoit  comme  une  fournaise 
Tomissant  le  feu  tous  les  jours ;  la  Sor- 
bonne  travailloit  sans  cesse  a  condam- 
ner  les  livres  et  les  personnes ;  les 
moi'nes  etautres  pr^cheurs  attisoient 
le  feu  de  la  plus  Grange  sorte  gu'il 
6toit  possible;  il  n\v  avoit  boutique 
ni  maison  tant  soitpeu  suspecte qui 
nefOt  fouill^e;  le  peuple,  outre  cela, 
^tant  de  soi-ro^me  d(S  plus  stolides  de 
France,  ^toit  enrage  et  fascine  (*).  » 
Pendant  pres  de  deux  ans,  T^glise 
r^form^  de  Paris  reussit  a  se  d^rober 
a  la  connaissance  de  ses  ennemis,  et 
comme  tous  les  religionnaires  entre- 
tenaient  entre  eux  des  communica- 
tions actives,  elle  servit  de  modele  a 
denouvelles  ^lises,  qui  furent  fon- 
dles dans  un  grand  nombre  de  villes: 
a  Meaux,  a  Angers,  a  Poitiers,  h  Tile- 
d*Arvert  en  Saintonge,  a  Agen,  h 
Bourges,  h  Issoudun,  a  Blois  et  h 
Tours.  Des  ministres  furent  envoyes 
dans  chacunc  de  ces  villes,  de  Paris  on 
de  Geneve.  Plusieurs  furent  denonces 

O  Tbeodore  de  Beee ,  liv.  xi ,  p.  99  «t 
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et  condamn^  au  bdcher;  mals  leur 
mort  n'arrStait  point  le  zele  de  leurs 
successeurs,  et  la  religion  r^form^ 
continuait  h  faire  des  progres.  Le  4 
septembre  1557,  trois  a  quatre  cents 
reformes  s'6taient  r^unis  la  nuit  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Jacoues, 
desriere  la  Sorbonne,  pour  y  c^lebrer 
leur  culte.  Quelques  voisins  qui  les 
epiaient  ameuterent  le  peuple  pour  les 
.  emp^cher  de  sortir.  Lorsqu'^  minuit 
la  cene  fut  celebrde,  et  que  les  protes- 
tants  voulurent  se  retirer  en  silence, 
ils  furent  accueillis  par  des  en's  de  fu- 
reur  et  par  une  grele  de  pierres.  lis 
rentrerent  dans  la  maison,  mais  apres 
une  courte  deliberation,  les  sentils- 
hommes  qui  faisaient  partie  de  cette 
assembiee,  et  qui  etaient  tous  arm6s, 
resolurent  de  s'ouvrir  un  passage  a 
travers  la  foule,  T^p^  a  la  main.  Les 
bourgeois  sans  armes,  les  femmes  et 
les  vieillards  devaient  les  suivre.  Les 
gentilsbommes  r^ussirent  en  effet  a 
traverser  T^p^e  a  la  main  cette  foule 
ameut^e  qui  leur  lan^it  des  pierres; 
mais  le  troupeau  plus  timide  qui  de- 
vait  les  suivre  fut  oientdt  s^pare  d*eux 
et  repousse  dans  la  maison.  II  secom- 
posait  d*environ  cent  cinquante  (per- 
sonnes, qui  s'attendaienta  chaque  ins- 
tant h  hre  massacr^es  par  le  peuple, 
lorsque  le  procureur  du  ChStelet  ar- 
riva  au  point  du  jour  avec  des  sergents, 
les  Ot  Iter  deux  a  deux,  et  les  condui- 
sit  en  prison,  au  milieu  des  insultes 
du  peuple.  Oouze  commissaires  choi- 
sis  par  le  roi  furent  charges  de  les  ju- 
ger ;  et  quoique  les  prisonniers  avouas- 
sent  toutet  se  glonGassent  de  leur  foi, 
on  leur  donna  la  torture.  Deux  honimes 
et  une  femme  furent  ensuite  brdles  le 
27  septembre,  deux  autres  le  2  octo- 
bre,  et  deux  encore  etraneles  le  in^me 
jour,  avant  d'etre  brdles.  Ceux  qui 
restaient  auraient  ii€  sans  doute  con- 
damnes  au  meme  supplice,  si  les  de- 
putes des  cantons  suisses  et  des 
princes  protestants  d*Allemagne  n'a- 
vaient  intercede  en  leur  faveur. 

C*etait  un  symptome  alarmant  que 
cette  reunion  de  la  rue  Saint-Jacques, 
cCi  s'etait  trouve  un  si  grand  nom- 
bre de  gentiishommes.  lis  Etaient  par- 
venus, eux,  a  se  sauver  grdce  a  leurs 
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arnies;  mals  mi  mM  iionA»re  de 
dnme^  et  de  <)eiiio(selle8  ^taient  res- 
t6e9  en  arrive,  et  se  trouvaient  en- 
fermees  dans  lea  prisons  du  Chdtelet. 
La  persecution,  en  atteigpant  pour  la 
premiere  fois  Tordjre  de  la  noblesse, 
avail  M  rei)0ussee  ayee  un  redouble- 
ment  de  courase ;  le  point  d^honneur 
avdit  6i€  appeie  k  f  appui  de  la  cons- 
cience. Rient6t  les  gentilshommes 
proteslants,  encouragS  par  la  tole- 
rance qa'on  avait  eue  pour  eux,  et 
pleins  ie  meprts  pour  ce  peuple  qu*il8 
Svaient  brave,  ue  gard^rent  plus  au- 
eune  mesure.  lis  ne  voulurent  plus 
8*a8sembler  de  nuit  dans  le  secret  de 
quelque  maison  bieo  retiree ;  dds  1^ 
premiers  beaux  Jours  du  printemps  de 
1 558,  il  se  forma  au  Pre  aux  Clercs  des 
assemblies  de  cinq  isixmillepersonnes 
qui  diantaient  le  soir  des  psaumes  ie 
David,  de  la  traduction  de  Clement 
Marot,  (lue  les  protestants  de  Prance 
avaient  adoptee  dans  leur  culte. 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
assistait  souvent  k  ces  assembles.  Sa 
femme  lui  avait  fait  embrasser  la  re- 
ligion nouvelle,  et  Tavait  engage  k  de- 
mander  la  mise  en  libem  d* An- 
toine de  Ghaudieu,  Pun  des  ministrea 
les  |)lus  eioquents  du  protestantism^, 
Louis  de  Bourbon,  |)rmce  de  Condtf. 
et  Francois  de  Chdtillon,  surnomme 
Dandeiot,  avaient  ^galement  embras8(& 
la  reforme.  Ce  dernier  ayant  fait  un 
voyage  en  Bretagne  pour  visiter  ses 
terres,  y  fit  precher  pubb^ueinent  les 
idees  nouvelies  par  un  mmistre  qu'il 
avaif  h  sa  suite.  Le  roi  en  fut  avert! 
par  le  cardinal  ie  Lorraine,  et,  a  son 
retour  de  Bretagne,  il  lui  reprocba 
avec  douceur  cet  acte  imprudent 
Pandelot  lui  repopdit  avec  fermeti 
que  son  courage,  ses  bieos  et  sa  vie 
euientau  roi,  mais  que  son  dmeetait 
k  Dieu,  et  qu*i|  n*en  rendrait  compte 
qu'a  Dieu  seul.  Henri  {I  ^tait  en  ce 
moment  k  dtqer.  Daqs  sa  colere,  il 
lan^  son  assiette  au  travers  de  la  ta- 
ble, mais  elle  atteignit  le  dauphin. 
Dandeiot  fut  arr^te  sur-le-champ,mais 
bientdt  il  recouvra  sa  liberie ,  apr^s 
avoir  permis  que  Ton  ceiebrdt  au 
moiflsupefolslaiiiessedaassachambre. 


Cependaiit  lea  Gufses,  animes^par 
une  jalousie  violente  contrela  maison 
de  Cbdtillon,  repetaieiit  sans  cesse 
qu*on  ne  pourrait  r^primer  rheresie 
qu'en  frappant  les  grands  seigneurs 
replies  k  leur  Dieu,  au  lieu  de  s*a- 
charner  contre  des  vietimes  obscures. 
Une  des  conditions  du  traite  d'allianre 
signe  k  Cateau-Cambresis,  enCre  Phi- 
lippe II  et  Henri  II,  avait  M  que  \^ 
deux  souverains  uniraientlenrs  efforts 
pour  Textirpation  de  rh6resie.  Bifh 
Philippe  II  avait  commence  dans  les 
Pays-Bas  une  persecution  sanglante. 
Pour  donner  plus  de  force  k  Tautortte 
eeciesiastique,  il  avait  obtenu  du  pape 
une  bullequi  soustrayait  le  dergedes 
Pays-Bas  atix  metropoiitainsde  France 
et  a*Allemagne,  et  ^ui  instituait  (Jafu 
ces  provinces  troi>  archeveches  pt 
treize  ev^ches.  Les  nouveaux  preiats 
devaient  preter  leur  appui  a  retablfs* 
sement  de  Tinquisition.  Henri  II  soa- 
geait  egalen^ent  a  etablir  ce  tribuo^l 
en  France;  mais  pour  la  prcmiire 
fois  n  reneontra  un  obstacle  a  sa  vo- 
lonte.  Le  parlementde  Paris  s*opposa 
k  Tetablissement  de  Tinquisition  pn 
France.  Qenri  II,  irrite,  resolut  ^ 
briser  cette  resistance,  quUl  attribuait 
k  quelques  par^sans  secrets  de  fb^ 
resie. 

«  Le  mercredl^  14  Jain  1559,  lepa^ 
lement  de  Paris  etant  assemble  piNir 
la  mercuriale,  deiiberalt  sur  les  move^ 
de  retablir  Tuqiformite  dans  le  cnAti* 
ment  des  heretiques ,  lorsque  Henri  il 
s*y  rendit  inopineinent ,  accompaga^ 
des  princes  de  la  099isoa  de  Bourboa, 
des  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Gujsr, 
du  conoetabte  et  du  due  de  Guise.  (1 
annonjga  au  parl^ment  qu*ayant  oonclu 
la  paix ,  et  i'ayant  cimentee  par  le  ma- 
riage  de  sa  sqeur  et  de  sa  fiUe,  iJ  conip- 
tait  que  rien  ne  le  detournerait  alas 
de  la  repression  de  Theresie;  quli  aa- 
vait  que  c*etait  oe  iour-1^  roemerobjet 
des  deliberations  de  ses  couseillers  au 
parlement,  et  qu*il  les  invitajt  k  oon- 
tinner  la  seance  devant  lui. 

«  D^apres  les  habitudes  de  soomia^ 
sion  et  de  deference  des  Francis  ea- 
vcrs  Tautorite  royale,  et  d'apres  la 
doctrine  de  Fobeissance  passive  qua 
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professait  bs  parleniept  de  P^ris,  \^  roj 
et  le  cardinal  de  Lorraine  s'^taient  at- 
tendus  que  tous  les  conseillers  parle* 
raient  dans  le  sens  quils  savaient  de- 
voir plaire  au  maltre ;  mais  un  proband 
sentiment  religieu:(  commen^ait  k  ins^ 
pjrer  aux  FraQ4^i8  un  esprit  nouveaii 
et  un  nouveai}  courage.  Plusieurs  mar 
gjstrats  os^ent  opiner  devant  le  roj 
av«p  uno  noble  liberty,  et  accuser  la 
d^avation  de  la  cour  romaine ,  ou  les 
abus  qu'elle  avait  introduits ,  comai^ 
^ant  la  cause  de  tout^es  les  dissensions 
qui  troublaient  alors  TEglise.  Ils^de* 
maAdereot  qu'on  mod^rdt  les  peioes  et 
oti'on  suspendit  i^s  executions  jusqu^i 
1  assembiee  d'un  concile  oeeumenique, 
mil  ibrail  disparattre  les  abus,  et  qui 
•daircirait  les  questions  douteuses^ 
Parroi  les  eoDseiUers,  quelques«>uB9, 
rwipiis  du  zeie  i^ui  anime  les  rtforma^ 
teurs,  ne  craigaireot  pas  de  rsjeter  le 
Mme  sur  ieura  pr^decesseurs. «  II  faut 
bieo  entendre,  du  du  Faur,  qui  soniceui 
qui  troublent  I'E^iise^depeur  fu'il  n'adf- 
vf«uie  ce  au'Ueiie  dit  a  Acbab :  C'est 
toi  qui  troubles  Israel. » Anne  du  Bourg 
ajoiita :  «  Qu'on  voyoitcowmettrctous 
ks  Jours  descrimesdignesde  mort  qu'on 
laissoit  imjpunis ,  tels  oue  des  blaspb^ 
mes  r^t^es ,  deis  aduIUres ,  d'horfi- 
bies  debaudies,  des  parjures  fr^uents, 
tandis  qu'on  inventoit  tous  Us  jours 
de  nouyeaux  supplices  centre  dee  gens 
li  ^i  on  ne  pouvoit  reprocher  auouii 
enme.  >  D'autre  part ,  les  conseiMers 
courtisans ,  liynard ,  et  surtout  le  pre- 
mier prudent  le  Maistre,  invoquaient 
eontre  tes  sectaires  les  peines  les  plus 
rigoureuses,  et  rappcl^rent  avec  ao£e 
I'memple  de  Pbiliufje-Auguste ,  qui,  di- 
ealent-ils,  avait  rak  brdler  six  cents 
Albigeoisen  unjour. 
^  «  Pendant  cette  deliberation ,  Henri  11 
peuvait  k  peine  eontenir  sa  col^e ;  il 
^rayait  avoir  it/&  d^igo^  par  du  Faur 
sous  le  nom  d'Achab,  et  par  du  Bourg 
eomme  un  adultere.  II  se  ut  apporter  le 
regtstre  pour  verifier  les  noms  de  eeux 
ou  il  veoait  d'entendre;  puis  il  donna 
rordre  au  connetable  d'arr^ter  ces 
deux  conseillers : «  Leurs  fautes ,  dit-il , 
et  oelies  de  quelques  autres ,  d^hono- 
rent  le  parlemeut  «  II  les  fit  conduire 


ilaBastille.  Peod'heuresaprfifSiicnmm^ 
il  etait  h  table ,  il  ordonna  qu*on  arrd- 
xAi  encore  six  autres  conseillers :  PagI 
de  Foix,  Andr^  Fumee  et  f^ustacbe  de 
la  Porte  furent  saisis  en  effiet ;  mais 
Ferrier ,  du  Val  et  Yiole  s'etaient  d^ro- 
bes  par  la  fuite.  Le  ^9  juin  le  roi  nomina 
les  commissaires  qui  devaient  faire  le 

Sroces  aux  detsnus ;  c'^aient  r4^v^ue 
eParls«  rinquisiteurAntoin^  de  Mou- 
cby,  qui  se  faisait  appeler  Demochares, 
et  quatre  conseillers  au  |>arlement, 
choisis  parmi  les  plus  fanatiques  (*).  » 
Henri  II  ne  put  pas  cependant  assister 
il  ieur  suppbce ,  qu'il  4^irait  si  vive- 
ment:  il  mourut  le  10  juiilet  1669, 

i  II.  Rigne  de  Fran^  II,  ^  Cofh 
jwraium  ^^mboUe. 

Henri  II  evait  ^t^  frapp^  h  morl  dans 
la  vigueur  de  Tilge,  au  milieu  d'une 
ftte.  11  n'avait  pu  peurvoir  ni  h  Tad- 
ministration  de  son  royaume  •  ni  pren- 
dre aucuue  disposition  relative  ^  sa  £s- 
mille.  Cette  mmille  ^ait  tr^.-nom- 
breuse.  Catherine  de  Medicis  lui  avait 
donn^  dix  enfants ,  do»t  sept  surv^- 
rent  k  Ieur  pere.  C'toient  quatre  fils 
et  trois  filiea.  8on  CIs  ati  i^,  Francois  II. 
^tait  d^4  k  peine  de  seize  ana  lorsquli 
monta  sur  le  trdae.  C*etait  un  ^inee 
d'une  sante  delicate  et  d'un  esprit  fai- 
ble  et  lent.  II  etait  marie  depuis  quinze 
mois  k  la  jeune  reine  d'^cosse,  Marie 
Stuart,  prinoesse  douee  d'une  ^rande 
beauts,  oiri  n'avait  pas  encore  dix-buit 
ans.  il  raimait  tendremeni ,  et  toit 
dispose  k  lui  ob^ir  en  teutes  cboses. 
Son  extrlrae  jeuoesse ,  la  laiblesse  de 
sa  sante,  et,  par  suite,  de  son  intelli- 
genee,  devaient  le  placer  naturellement 
en  tutelle.  Mais  conime  il  fut  declare 
majeur,  selon  rnsage  qui  fixait  a  qua- 
torzeanslamajoritedes  rois  de  France^ 
le  nouvoir  royal  allait  Itre  exerce  par 
oeUe  des  factions  qui  aurait  la  force  ou 
I'adresse  de  s'en  saisir.  Ce  fut  au  due 
de  Guise ,  au  vainqueur  de  Metz  et  de 
Calais ,  qu'echut  le  pouvoir.  li  etait  on- 
cle  de  la  ieune  reine  Marie  Stuart ,  et 
comme  rinfluenoe  de  cette  princesse 


(*)  Sismondi. 
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8ur  son  ^poux  ^tait  absolue,  ce  furent 
les  Guises  qui  r6gnerent  r^ellement  en 
France.  Le  conn^table  de  Montmo- 
rency ,  tout-puissant  sous  Henri  II , 
fut  ecart^  des  affaires.  La  famille  des 
Bourbons,  compos^e  du  roi  de  Navarre 
etdu  prince  de  Cond^,  qui  ^taientpro« 
testants,  rdclama  en  vain  une  part  clans 
le  pouvoir  politique ;  ils  furent  traits 
avec  le  meme  mdpris  que  le  conn^ta- 
ble. 

Le  due  Francois  de  Guise  fut  alors 
tout-puissant  en  France.  Sa  soeur  ^tait 
reine-r6^ente  d'^cosse ;  son  neveu , 
beau-frere  du  roi ,  6tait  due  de  Lor- 
raine ;  deux  de  ses  fir^res  6taient  car- 
dinaux ,  et  comptaient  sur  leur  credit 
h  la  cour  de  Ron)e;un  autre  ^tait 
grand  prieur  de  Malte.  Le  roi  d*£spa- 
gne ,  Philippe  II ,  avait  form6  avec  lui 
une  alliance  intime ,  parce  quMi  le  re- 
gardait  avec  raison  oomme  le  cham- 
pion du  catholicisme  en  France.  En  ef- 
fet,  le  due  de  Guise  se  mit  h  persecuter 
les  protestants  avec  ardeur,  et  par  1^  il 
augmenta  encore  son  influence  sur  le 
cierg6  et  sur  une  grande  partie  de  la 
nation.  Les  victimes  les  plus  illustres 
furent  Anne  du  Bourg  et  les  autres 
conseillers  au  parlement  que  Henri  II 
avait  fait  arr^ter  sous  ses  yeux  aux 
derni^res  mercuriales. 

«  Du  Bourg,  dont  le  courage  ^tait 
In^ranlable,  croyait,  dans  sa  cons- 
cience, ne  pouvoir  s'abstenir  de  con- 
fesser  haatement  sa  foi ;  et  en  m^me 
temps  il  se  regardait  oomme  tenu  en- 
vers  la  justice  de  son  pays  et  le  corps 
distingu^  dont  il  ^tait  membre,  de  oe- 
fendre  jusqu'au  bout  tous  ses  privile- 
ges, de  maintenir  son  droit  de  parler 
librement  dans  les  deliberations  ou  c*e- 
tait  son  devoir  de  dire  la  v^rit^ :  il 
voulait  ^puiser  enfln ,  pour  la  defense 
de  sa  vie ,  toutes  les  ressources  l^a- 
les.  Gondamn6  par  Tofficial  de  I'evd- 
que  de  Paris,  il  en  anpel» oomme  d'a- 
bus  au  parlement ;  aeboute ,  iJ  porta 
sa  cause ,  par  appel ,  devant  I'arcnev^- 
que  de  Sens ;  condamne ,  il  recourut 
de  nouveau  au  parlement,  puis  au  pri- 
mat  des  Gaules ,  le  cardinal  de  Tour- 
non  >  arcbev6que  de  Lyon.  Ge  ne  fut 
qu*apr^  avoir  ^puise  tous  les  degr^ 


de  juridiction ,  qull  se  soumit  h  son 
sort.  Alors  encore  son  avocat ,  Maril- 
lac,  voulut  recourir  a  la  misericorde 
du  roi :  il  invitait  seulement  du  Bourg 
a  d^uiser  par  son  silence  ses  vrais 
sentiments ;  mais  aucune  suppression 
de  la  v^rite  ne  pouvait  s'accorder  avec 
la  conscience  ae  Taccus^.  Du  Bourg , 
que  ses  iuges,  pour  le  sauver,  n'avaieat 
pas  vouiu  entendre,  ne  fut  pas  plut6t 
rentr^  dans  sa  prison,  qu*il  ecrivit  une 
confession  en  tout  conforme  k  celle  de 
r£glise  de  Geneve,  et  qu*il  la  leur  en- 
voya ,  demandant  pardon  k  Dieu  de 
n'avoir  pas  interrompu  son  avocat, 
lorsque  celui-ci  cherchait  h  dissimuler 
la  verity.  Sa  sentence  fut  alors  pro« 
nonc^e;  ses  juges,  autrefois  ses  col- 
legues ,  lui  accorddrent  la  grdoe  d'etre 
Strangle  avant  d'etre  brAle.  Le  20  d6- 
cembre ,  il  fut  d^rad6  des  ordres  de 
diacre  et  de  sous-aiacre  qu'il  avait  re- 
cus,  et  le  33  il  fut  executdsur  la  place 
ae  Greve  (*). »  Voici  comment  de  tboa 
raconte  sa  mort : 

•Quand  oh  lui  Int  son  arr^t,  selon  la 
coutume,  il  ne  donna  aucune  niarqae 
d*etonnement.  Maisiiditqu*il  pardoa- 
noit  a  ses  juges  qui  avoient  ja^6  selon 
leur  conscience ,  mais  sans  saence  et 
par  une  privation  de  la  vraie  connois- 
sance  de  Dieu.  Apres  cela,  conniie 
adressant  son  discours  k  ses  juges,  il 
s'einut  extr^mement  et  fioit  par  oes 
paroles  :  «  £teignez ,  ^teignez  enfin  Its 
«  feux  etlesembrasemensquevousavex 
«  allum^s;  amendez-vous  et  vous  con- 
«  vertissez  a  Dieu ,  afin  que  vos  p^cfaes 
'  a  vous  soient  pardonn6s  et  puissent^ 
ft  effaces  :  que  le  m^cfaant  laisse  son 
ft  train  et  Finique  ses  pens^s,et  qu'il  se 
ft  retourne  jusqu'au  Seigneur  et  ft  aura 
«pitie  de  lui.  Aaieu,s^teucs,  Dieu  voos 
ft  conserve,  ayez  toujours  Oieu  devant 
ft  vos  yeux  :  pour  moi,  je  vais  h  la  roort 
esans  regret. ...»  Apres  qu*iJ  eut  dit 
cela ,  on  le  mit  sur  une  chajrette ,  et  il 
^t  mene  a  la  p!ace  de  Gr^ve,  accom- 
pagne  d'un  grand  nombre  de  geos  ar- 
mes.  Sur  le  lieu  du  supplice  i1  ne  dit 
que  peu  de  chose  au  peuple ;  il  dedara 
qu*on  ne  Tamenoit  pas  en  ce  lieu  en 

(*)  Sifmondi. 
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3ualit^  de  Toleur,  mais  pour  la  cause 
e  Dieu  et  de  rfvangile.  11  se  depouilla 
lui-m^me,  et  comme  on  le  montoit 
h  la  potence,  on  lui  entendit  prononcer 
plusieursfois  ces  paroles : «  Mon  Dieu ! 
ne  m'abandonne  pas,  alin  que  je  ne 
f abandonne  i)Oint.  »  Quand  il  fut 
^trangl^y  on  jeta  son  corps  dans  le 
feu  (*).  » 

Jusque-Ia  le  parti  protestant  n'avait 
pas  ete  tres-puissant  par  le  uombre.  II 
toit  si  loin  d'etre  en  majorite  dans  la 
nation,  que,  suivant  Tavis  de  la  Noue, 
son  plus  grand  homme  d'£tat,  a  il  edt 
suffi  des  chambrieres  de  Paris,  de 
Toulouse  et  des  autres  grandes  villes, 
pour  en  chasser  les  r6formes  avec  leurs 
oaiais.  *  Le  protestantisme  ^tait  a  peu 

{>res  g^neralement  repouss^  par  toute 
a  classe  pauvre  des  villes,  et  assez  peu 
repandu  parmi  les  paysans.  Mais  il 
avait  ^t^  adopte  avec  ardeur  par  une 
grande  partie  de  la  petite  noblesse  de 
rouest  et  du  midi  de  la  France ,  qui 
ooDtinuaittoujours  a  constituer  presque 
toute  la  force  militaire  du  pays.  Parmi 
la  bourgeoisie ,  il  comptait  dans  son 
sein  les  esprits  remuants  et  ambitieux. 
L^esprit  de  parti,  le  mecontentement, 
Famour  du  danger,  produisaient  des 
conversions  nouvelles.  C^tait  V6p€e  k 
la  main  gue  plusieurs  des  nouveaux  re- 
ligionnaires  voulaient  s'ouvrir  le  cbe- 
min  du  ciel ;  et ,  dans  ce  siecle  de  vio- 
lence et  de  faux  point  d'bonneur,  oil 
rbomicide  6tait  souvent  une  gloire, 
plusieurs  d'entre  eux  commen^aient  a 
croire  que  tons  moyens  etaient  bons 
pour  se  d^faire  de  leurs  ennemis.  Peu 
de  jours  avant  le  supplice  de  du  Bourg, 
le  pr^ldent  Minard ,  qui  avait  ^t^  un 
de  ses  juges  et  en  meme  temps  un  de 
ses  ennemis  les  plus  acharnes ,  fut  tu^ 
le  soir  d'un  coup  de  pistoiet.  Le  vrai 
coupable  ne  fut  jamais  dtou  vert ;  mais 
il  dtait  impossible  de  ne  pas  reconnaltre 
que  le  parti  protestant  avait  port^  le 
coup. 

(jependant  le  peuple,  par  baine 
eontre  les  nobles,  dont  I  arrogance 
augmentait  tons  les  jours «  s*entendait 
avec  le  pouvoir  pour  leur  tendre  des 

(*)  De  Thou. 


pi^ges  de  toutes  parts.  Au  coin  de 
chaque  rue  il  elevait  des  chapelles  avec 
des  madones  ornees  de  fleurs ,  et  des 
bommes  apostes  ^piaient  les  passants 
pour  les  insulter,  ou  pour  les  accuser 
devant  les  tribunaux,  s'ils  ne  se  d^* 
couvraient  pas  ou  s'ils  ne  s'associaient 
pas  aux  litanies  chantees  par  les  pr^- 
tres.  Calvin  avait  professe  la  doctrine 
de  Tobeissance  passive;  mais  une  telle 
doctrine  ne  pouvait  convenir  a  fesprit 
bouillant  de  la  noblesse  fran^aise.  £Ile 
voulait  repousser  la  force  par  la  force, 
I'affront  par  Taffront.  Les  Guises  ve- 
naient  de  faire  publier  un  edit  par  le- 
quel  le  jeune  roi  reprenait  tous  les 
dons  faits  par  son  pere,  et  refusait  en 
mSme  temps  le  payement  d'une  foule 
de  dettes  que  ce  prince  avait  contrac- 
tees.  Aussitdt  les  solliciteurs  etaient 
arrives  a  la  cour  de  toutes  parts,  pour 
reclamer,  les  uns,  des  grsices  nou- 
velles, les  autres,  le  redressement 
d'anciennes  injustices.  Le  cardinal  de 
Lorraine ,  pour  debarrasser  le  roi  de 
cette  foule  importune ,  fit  publier  une 
proclamation  qui  enjoignait  h  toutes 
les  personnes  accourues  a  Paris  pour 
soUiciter  des  payements  de  dettes  ou 
des  r^ompenses ,  d'en  sortir  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  sous  peine  d'etre 
pendues.  En  m^me  temp,  pour  ef- 
frayer  les  solliciteurs  par  rappareil  des 
suppiices ,  on  dressa  un  gibet  devant 
le  palais.  Comme  ils  etaient  presque 
tous  gentilsbommes ,  cet  edit  fut  d^- 
nonc^  comme  un  affront  fait  a  la  no- 
blesse de  France,  et  Ton  accusa  les 
Guises  d'exercer  au  nom  du  roi  une 
autorite  tvrannique. 

Ainsi ,  les  mecontents  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  et  ils  fini- 
rent  par  s'unir  aux  protestants  ou  hu- 
guenots ,  comme  on  commen9ait  a  les 
appeler.  Ceux-ci  avaient  alors  k  leur 
tete  la  famille  des  Chdtillon ,  une  des 
plus  nobles  etdes  plus  riches  de  France, 
qui  avait  adopte  depuis  longtemps  le 

{>rotestantisme«  L'amiral  de  Coiigny^ 
e  chef  de  cette  famille  par  ses  talents 
et  par  sa  charge  d*amiral ,  Tune  des 
plus  importantes  du  royaume,  crut  le 
moment  arrive  de  faire" enOn  une  ten-  . 
tative  pour  mettre  un  terme  a  la  per-/ 


7T  Uvraisan.  (Annaibs  db  l'hxst.  de  Fbarge.) 
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tecation,  et  pour  Clever  son  parti  an 
pouvoir.  «  On  tenoit  Colignv,  dit  de 
Thon,  pour  un  seigneur  d*honneur, 
homme  de  bien ,  sage,  mAr,  avise ,  po- 
litique ,  brave  censenr,  pesant  les  cno* 
Bes ,  et  aimant  i*honneur  et  la  vertu , 
«omn)e  il  avait  fait  parottre  par  ses 
belles  actions  pass6es.  »  Les  Bourbons^ 
pour  86  venger  d*un  gouvemement  qui 
les  excluait  du  pouvoir,  promirent  en 
secret  leur  appui.  Gependant ,  la  plu- 
part  des  nobles  voulaient  fatre  de  la 
r^istance  aux  Guises  quMls  qualifiaient 
d*6trangers,  mais  ilsrepoussaienttoute 
«  id^  de  r^volte  contre  le  roi,  dont  ils 
I  admettaient  l*autorite  ilfimit^.  Seule- 
ment ,  ils  refosaient  d'^etendre,  par  une 
iction  l^ale,cette  aotorit^  sans  bomes 
a  la  Tolont6  d'un  prince  incapable  de 
TOttloir.  Tons,  protestants  et  mecon- 
tents,  86  trouv^rent  d^accord  pour  re- 
clanr^er  la  conTOcation  des  etats  g^e- 
raux.  Mais  les  Guises  repousserent , 
comme  destnicttre  de  Tautorite  royale, 
la  proposition  des  mecontents.  a  Its 
donnoient  a  entendre  au  roi,  dit  la 
Planche,  que  oaiconqne  parloit  de  cette 
convocation  etoit  son  ennemi  mortel 
et  criminel  de  l^e-majeste;  car,  don- 
Tiant  cette  ouveiture ,  son  peupYe  vou- 
droit  bailler  la  ioi  h  celui  aoquel  fis  la 
doivent  prendre,  et  seroit  sou  conseil 
tenement  diarng^  ^  que  on  le  tiendroit 
a  jamais  comme  sous  b  verse;  tdte- 
ment  qn'il  ne  hii  resteroit  nen  d>jn 

roi ,  sinon  le  titre  seulement De 

son  c6t^,  la  reine  mere,  en  m^me 
temps  qu^elhe  faisoit  bon  visage  aux 
princes ,  etentretenoit  cetnc  de  la  reli- 
f;ion  de  bonnes  esp6rances ,  cb  ^ivoit 
a  bon  escient  au  roi  d'Espagne,  son 
gendre,  se  phiignant  du  roi  de  Nayarre 
et  des  princes,  comme  la  voulant,  par 
le  moyen  desdits  tots ,  r^duire  k  la 
condition  d'une  chambri^re.  »  £n  r6> 
ponse,  Philippe  ^crivit  au  roi  son  beau- 
frdre  : « Qu'aucuns  mutms  et  rebelles 
s'effor^ient  d'6mouvoir  des  troubles 
pour  changer   le   gouvernement  du 

royaume ,  comme  si  le  roi  son 

beau-fr^e  n*6toit  capable  de  lui-mfime 
administrer,  et  en  fiailler  la  cbarge  k 
oeox  qoe  bon  lui  sembleroit,  sans  7 
idterpofer  witK  cooseotement,  ne  re- 


cevolr  lot  de  ses  snjets,  ce  mi^il  ne  de- 
Yoit  audjuement  souffrir.  Que ,  de  sa 
part ,  il  employeroit  volontiers  toutes 
ses  forces  h  maintenir  Tautorite  d'ioe- 
lui  et  de  ses  ministres.  Voire  lui  cod- 
teroit  sa  vie  et  h  quarante  ouUe  hom- 
mes  qu*i1  avoit  tout  pr^ts,  si  aucua 
ftoit  si  bardi  d'attenter  au  cou- 
traire  (*). »  On  montra  cette  lettre  au 
roi  de  Navarre ,  qui  se  laissa  intimider. 
Les  protestants  et  les  autres  mecon- 
tents s'adresserent  alors  au  prince  de 
Cond^,  et  le  prierent  d*acce{>ter  la  di* 
rection  du  parti.  «  On  tenoit  Cond^, 
dit  Brant6me,  pour  plus  ambitieus 
que  religieux ;  car  le  bon  prince  6toit 
bien  aussi  mondain  qu*un  autre,  el 
aimoit  autant  la  femme  d'autrui  que 
la  sienne ,  tenant  fort  du  naturel  de 
la  race  de  Bourbon ,  qui  sont  fort  dV 
moureuse  complexion. »  Cond^  acoq^ 
la  direction  du  parti ,  mais  a  la  condi- 
tion que  ce  parti  te  dispenserait  de  si 
compromettre  des  le  commeocemeat* 
et  attendrart  qne ,  par  quelque  acte  de 
vigueur,  tl  donndt  fa  preuve  qu'il  6tait 
en  tot  4le  se  mesurer  avec  fiiutorit^ 
royale. 

Ainsi  s^organisalt  dans  le  secret 
ime  vaste  conspiration  dont  le  but 
toH  {'enlevement  du  roi  et  le  massa- 
cre des  Guises  ri5600.  Cette  conspira- 
tion, h  laquelle  lepeuple  resta  eotiere- 
ment  toang«dr ,  nit  form^e  par  les 
nobles  protestants  on  jnto)ntei^.  A 
leur  tite  se  trouvait  un  gentilbomme 
du  P^rigord ,  nomm^  Godefroi  de  5a- 
cri,  seigneur  de  la  Heoaudie  et  de  h 
Forfit.  Le  veritable  chef,  le  prince  dc 
Gond^  ne  devait  se  montrer  que  dans 
le  moment  decisit  La  Henaoaie  toit 
un  gentilbomme  plein  de  rtotntloii , 
d'activit^  et  d^intelllgfnce;  mais  ce 
n'toit  point  un  homme  d'une  vertu 
irreprocnable.  II  avait  M  eRiprisomi^ 
ct  jug6  par  arrdt  du  parlement  de  Di- 
jon, ponr  avoir  produit  des  pieces 
fausses  dans  un  proems  contre  un  gref- 
fier  du  paelemettt  de  Paris.  Les  gen- 
tilshommcs  d*^p6e  toient  ^Aitole- 
ment  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  vaincre  les  gaitilclhommes  deplmne. 

n  Keg.  de  la  Flnwht,  p.  «x. 
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Aiusi  la  Renatidie,  quoique  coupable 
de  faux,  n'avait-il  point  perdu  la  con* 
sid^ration  de  la  noblesse  du  P^rigord. 
R^fugi^  en  Suisse ,  il  se  lia  a  Geneve, 
k  Berne,  a  Lausanne ,  avec  des  protes* 
tants  fugitffs .  et  il  eonoerta  a?ec  eux 
lea  mo^rens  de  s*entendre  avec  ceux 
qui  ^ient  rest^  en  Prance ,  pour 
opposer  de  la  resistanee  aux  pers^cu- 
teurs.  Ayant  obtenu  de$  lettres  de  r^ 
▼isioQ  pour  son  proees,  il  retourna  en 
France,  persuade  qu*il  Ini  sufBrait  de 
lever  Tetendard  de  la  r^voite,  pour 
Toiraccourir  prds  de  lui  un  nombre 
immense  de  mteontents.  Pour  ne  pas 
troubler  ia  eonscience  de  ses  associ^, 
il  protesta  qu'on  n'attaquerait  pas 
Pautorit^  ro]^ale,  et  qu'il  s'agissait 
seoleroent  d'eearter  les .Guises  du  goa^ 
Temement. 

La  Renaudie  ^tait  reDtr^  en  France 
sous  UD  nom  suppose.  Apr^  avoir 
paroouru  les  provinces  de  rOuest  od 
les  protestants  ^taient  nombreux ,  il 
eon?oc|ua  les  chefs  du  parti  a  Nantes 
(!•'  fevrier  1560).  Un  gentilhomme 
Breton,  nomme  la  Garaye,  les  re^ut  de 
auit  dans  sa  niaison.  Les  prineipaux 

Sentilshommes  de  Touest  et  du  midi 
e  la  France  se  trouv^rent  dans  eette 
assemble;  mais  il  n'y  parut  aueun  des 
princes.  Cependant  la  Renaudie  don- 
nait  k  entendre  aux  conjure  que  leulr 
▼rai  cfaef^ait  le  prince  de  Conde,  et 
qu'H  semontrerait  au  moment  d^sif. 
11  fut  arr6t6  qu'une  grande  Ritilti- 
todede  people  sedirigeraitsur  Blois  od 
toit  la  cour,  pour  remettre  au  roi  une 
potion,  par  Kiqudfe  il  serait  suppli^ 
ae  suppnmer  les  ^dits  de  pers^ution, 
d'aocorder  aux  rtformcs  le  libre  exer- 
dce  de  leur  culte ,  et  la  permission  de 
g'assembler  publiquement  dans  des 
temples  sous  les  yeux  de  I'autorit^. 
Pendant  que  Fattention  de  la  eour  se* 
rait  ainsi  distraite,  cinq  cents  cavaliers 
et  miHe  fantassins  ,  choisis  parmi  les 
gentilsbommes  protestants  les  plus 
t€\^ ,  deraient  marcher  sur  Blois  od 
|e  roi  ne  poovait  opposer  h  one  att»- 
que  si  subite  ni  la  force  du  lieu,  itt  de 
nombreux  soldats.  La  ville  de  Blots 
Qurprise,  on  ent^r erait  les  Guises,  qui 
•eraient  mis  m  jogement  eomme  ayant 


exerc6  une  autorit^  usurpee,  et  Too 
engagerait  Francois  II  k  se  laisser  di«» 
riger  a  Tavenir  par  les  Bourbons  et  a 
convoquer  les  etats  g^n/^raux.  C6* 
taient  la  les  projets  avou^  des  eonjo- 
r^;  mais  il  etait  facile  de  pr^voir  q^ 
les  Guises  ne  se  laisseraient  pas  ani^ 
tar  sans  opposer  de  la  resistam^,  qu*Ma 
se  feraient  plut6t  tailler  en  pieces*  #t 
que  le  roi  ne  c^erait  qu'^  la  violeneai 
Le  I&  mars  1560,  les  di verses  trou* 
pes  de  gentiishommes ,  partis  de  tons 
les  points  de  la  France ,  devaient  se 
r^nir  k  Blois.  Remarquons  bian  le 
earaet^re  tout  ftodal  de  cette  conapU 
ration.  Ce  forent  des  nobles  qoi  kl 
formerent,  qui  exeeut^eot  Fentrepn$d 
et  qui  en  auralent  profits,  ui  elle  avail 
rmsi.  Us  se  seraient  saisis  du  poo* 
voir;  Tantorit^  rqyale  eQt  M  abaisc 
s^e,  avilie;  ia  fmlalit^  edi  m  eoSm 
son  jourde  vengeance,  et  ellese  seni| 
relev^  des  coups  que  Louis  XI  hn 
avait  port^.  Castelaau  de  Cbalwac  ad 
charged  deconduire  &  Blois  les  geslifaK 
hommes  de  Gasoofpe ,  Mazera  deal 
da  Beam,  da  Mesnii  eaiix  du  IJmom 
M  et  du  P^rigord,  Mai|l6  de  Brcsd 
eeux  du  Poitou,  de  la  Smtoa^s  et  da 
TAngournds,  la  Chesnayeeem  dePAft^ 

ret  du  Maine,  Seriate-Marie  eevx  de 
Normandie,  Cocqoeville  >  cenx  de 
Pieardie,  de  Pevri^es-MafignyenMi 
de  Champagne,  de  i«  Brje  el  de  I'ila 
de  France,  el  Cblrt:eaavieux  oaixde 
Prevenee. 

Quand  tout  Alt  eonvera,  la  Rasiitt* 
die  alia  trouver  le  prince  de  CotmI^ 
pour  lui  rendre  oerople  dm  rtiolufiwis 
que  Ton  avail  prtses;  p»is  it  se  rendil 
a  Paris  pour  aehecer  des  araies  et  dee 
fhev aux.  II  logeait  a«  ARrbourg  Saint* 
Germain  chez  un  avocat  prottttantf 
nomm6  Aveneftles ,  qQ*il  tat  6b\l^  da 
mettre  dans  le  seeref.  GelHi-oi',  frapfit 
d«  terreur  oo  sMuit  par  i'appAl  dts 
r^mpenses,  aKa  d^nooeer  la  ooaspi^ 
ration  an  cardinal  de  Lornioe.  iMj/k 
quelqtres  antres  imfioes  ^lent  parvi^ 
nos  au  due  de  Guise,  qai  avail  eondii^ 
te  roi  de  Bfofs  k  Aoiboise ,  vilfo  fov<- 
M^,  muaie  d*mi  bon  ebMeaii  et  tsh 
die  a  defendre. 

La  eardkai  et  le  due  do  Gatsf 
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avaient  des  caracteres  fort  divers. 
Brantdme  appelle  le  second  un  bon  et 
brave  prince,et  il  lui  reprocheseulement 
d*avbir  ^t6  tropconsciencieux  etde  n'a- 
Yoir  pas  eu  assez  d'ambition.  «  Mais, 
di^il,  monsieur  )e  cardinal  son  frere, 
tout  ecci6siastique  qu*ii  etoit ,  n'avoit 
pas  rdme  si  pure,  mais  fort  barbouil- 
1^;  que  s*il  eAl  ^te  plein  de  valeur 
connnie  monsieur  son  frere  et  qu'il  en 
avoit  la  voionte,  il  eUt  lev^  la  banniere 
et  se  fQt  fait  chef  de  parti.  Mais  de 
nature  il  ^toit  fort  timide  et  poltron, 
tn^me  il  le  disoit.  »  Les  deux  fr^res 
8*ij^tant  accord^s  enfin  pour  dejouer 
la  conspiration,  Catherine  de  Me- 
dicis  ^crivit,  de  concert  avec  eux, 
aux  trois  freres  de  Chdtillon  pour  les 
inviter  a  se  rendre  a  la  cour  et  a  doo- 
ner  leurs  conseils  au  roi.  lis  y  vinrent 
sans  crainte,  et  Coligny  d^lara  que  la 
paix  du  royaunfie  ne  oouvait  Stre  as- 
sure qu'autant  que  Von  suspend  rait 
la  rigueur  des  ^dits  de  persecution, 
et  que  Ton  accorderait  le  libre  exercice 
de  leur  culte  a  tous  les  Fran^ais ,  en 
attendant  la  d^ision  d*uQ  concile  ge- 
neral. On  publia  en  effet  uu  6dit  qui 
accordait  une  amnistie  entiere  a  tous 
les  r^form^  qui  ne  seraient  pas  en- 
tr^s  dans  quelque  com  plot  form^  con- 
tre  le  roi.  Mais  ce  n*etait  la  qu*un 
moyen  d^endormir  les  conjures  pour 
mieux  les  surprendre. 

«  Le  due  de  Guise  avait  pris  des 
precautions  militaires  sufQsantes  pour 
se  trouver  plus  fort  que  les  conjures , 
sans  les  alarmer  d  avance.  II  avait 
donn^  aux  troupes  des  commandants 
dont  il  etait  assure,  et  les  distribuant 
sans  bruit  dans  le  pavs  environnant, 
il  leur  avait  ordoone  aattaquer  imm^- 
diatement  tout  corps  arrae  quails  ver- 
raieot  se  diriger  sur  Amboise.  Quoi- 
qu'il  €Y\tAt  tout  ^lat ,  le  bruit  se 
repandit  bientdt  que  la  conjuration 
4iaii  d6couverte.  Le  prince  de  Cond^ 
averti  h  temps,  se  rendit  cependant 
aupr^s  du  roi  k  Amboise,  pour  ^carter 
les  soupfons.  La  Renaudie  fut  aussi 
averti ;  mais  il  jugea  que  les  conspira- 
teurs  arrivant  de  provinces  ^loign^ 
toient  deja  assez  compromis  pour  ne 
poufoir  trouver  de  salut  que  dans  leur 


audace«  II  ^tait  depuis  le  4  mars  ^  la 
Carreli^re  en  Vendomois ,  sans  se.de- 
courager,  parce  que  la  cour  avait  pass6 
de  Blois  a  Amboise ;  soixante  i^entils- 
hommes  lui  promirent  de  se  glisser  la 
nuit  dans  Amboise,  et  trente  de  peo^- 
trer  dans  le  chateau.  Ces  gentilshoni- 
mes  devaient  lui  livrer  les  portes  au 
moment  ou  il  se  pr<^senterait;  tous  les 
autoes  devaient  se  reunlr ,  le  soir  du 
14  mars ,  au  chateau  de  P^oizay,  pres 
d' Amboise ,  et  Tattaque  sur  la  ville 
etait  remise  au  lendemain  a  midi. 
Mais  le  due  de  Guise  avait  change  la 
garde  du  roi ,  mur^  la  porte  que  les 
conjures  avaient  compte  surprendre, 
et  distribu^  des  troupes  dans  la  for^t, 
qui  tomberent  sur  tous  les  partis  de- 
taches ,  a  mesure  qu'ils  se  presente- 
rent.  Ceux  qui  comptaient  surprendre 
furent  surpris ;  les  petites  troupes  qui 
arrivaient  des  provmces  furent,  pour 
la  plupart,attaqu6es  a  I  improvistedaos 
leur  marche  ;  beaucoup  d'entre  les 
conjures  furent  tues  sur  place ;  beau- 
coup  d'autres  furent  amen^  h  Am- 
boise ,  oil ,  sans  forme  de  proces ,  ils 
furent  pendus  aux  creneaux ,  bottes  et 
eperonnes  comme  ils  ^taient.  Castel- 
nau,  Mazere  et  Raunai  etaient  arrives 
dans  la  nuit  du  15  a  Noizay ;  mais  les 
deux  derniers  se  laisserent  surprendre 
le  lendemain  matin  sur  la  terrasse  du 
chateau  par  le  ducde  Nemours,  qui, 
avec  des  forces  superieures  ,  attaqua 
ensuite  Castelnau.  Celui-ci,  reconnais- 
sant  que  la  r^istance  etait  impossible, 
se  rendit  sur  parole  au  due  de  Ne- 
mours, qui  lui  promit  qu*il  Tintrodui- 
rait  aupres  du  roi  avec  ses  gentils- 
hommes ,  et  qu'apr^  avoir  expose  ses 
demandes ,  il  lui  laisserait  la  libertede 
se  retirer. 

«  Le  nombredes  conjurds  paraissait 
cependant  plus  grand  qu'on  ne  s*y 
etait  attendu ,  et  la  Renaudie  se  troa« 
vait  toujours  a  leur  t^te ;  le  roi  ^tait 
vivement  alarms,  et  le  ducde  Guise 
proflta  de  son  effroi  pour  se  faire  doD- 
ner,  le  17  mars,  le  titre  de  lieutenant 
general  du  royaume.  Catherine  voyait 
avec  beaucoup  de  chagrin  tout  le  pou* 
voir  passer  ainsi  aux  mains  d'un  sujet 
ambitieux  et  dangereux  pour  son  nui- 
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tre.  LechancelierOlivierrefusa  d'abord 
de  sceller  les  lettres  patentes  qui  lui 
confi§raient  Tabsolu  pouvoir ;  mais  iJ 
c^a  lorsqu'il  fut  averti  que  les  com- 
bats continuaient.  Le  18  mars,  la  Re- 
naudie,  a  la  t^te  de  sa  troupe,  fut 
'  reiioontr6  dans  la  for^t  de  Cbdteau- 
Renaud  par  uoe  troui)e  royale  ^ale  en 
^ytce ,  que  commandait  Pardaillan ,  qui 
^it  son  parent ;  les  deux  chefs  s'elan- 
cerent  Tun  sur  i'autre.  La  Renaudie 
fbt  tu^  dans  le  combat ;  deux  de  ses 
domestiques ,  charges  de  tous  ses  pa- 
piers,  furent  arr^tes  et  r^erv^s  en  vie 
Kmr  ^tre  interrog6s  par  la  torture, 
algr^  ces  ^ecs  rep^t^s ,  la  Mothe , 
des  Champs  et  Cocqueville ,  avec  les 
conjures  de  Picardie ,  qui  etaient  arrt« 
yes  seulement  le  19  mars,  tenterent 
encore  une  attaque  Sur  Amboise ,  dans 
I'esperance  que  leurs  ennemis,  se 
croyant  bien  stirs  de  la  victoire,  au- 
raient  renonc^  a  toute  precaution. 
Brant6me  assure  que  Conde  et  le  car- 
dinal de  Chdtillon,  pour  detourner 
tout  soupcon  qu*Hs  fussent  entres 
eux-ra^mes'  dans  la  conspiration ,  se 
rang^nt  a  la  porte  aupres  du  due 
d'Aumale ,  et  contribu^rent  h  repous- 
ser  les  conjures  (*).  » 

Le  due  de  Guise  r^olut  de  traiter 
sans  menagement  les  conjures  pris  les 
armes  k  la  main.  « II  fut  procede ,  dit 
la  Planche,  k  leur  ex^tion,  en  la 
plus  grande  diligence  qu'il  ^toit  pos- 
sible ;  car  il  ne  se  passoit  jour  ni  nuit 
que  Ton  n*en  f!t  mourir  fort  grand 
Dombre ,  et  tous  personnages  de  grande 
apparence.  Les  uns  etoient  noyes ,  les 
autres  pendus,  et  les  autres  decapit^. 
Mais  ce  qui  etoit  Strange  a  voir,  et  qui 
jamais  ne  fut  usite  en  toutes  formes 
de  gouvernement,  on  les  menoit  au 
sapplice  sans  leur  prononcer  en  public 
aucune  sentence,  ni  aucunement  de- 
clarer la  cause  de  leur  mort ,  ni  m^me 
nommer  leurs  noms...  Uoe  chose, 
observoit-on  a  Tendroit  de  quelques- 
uns  des  principaux ,  c'est  qu'on  les  re- 
servoit  pour  apres  le  diner,  contre  la 
eoutume ;  mais  ceux  de  Guise  le  fai- 
soient  express^ment  pour  donner  quel- 

(*)  Sitfdondi,  t.  XYIII,  p.  145-148. 


que  passe-temps  aux  dames,  quails 
voyoient  s'ennuyer  si  longuement  en 
ce  lieu.  Et  de  vrai ,  eux  et  eiles  etoient 
arrange  aux  fen^tres  du  chateau 
conime  s'il  eilt  ^te  question  de  voir 
jouer  quelaue  momene ,  sans  ^ire  au- 
cunement emus  de  piti^  ni  de  compas- 
sion ,  au  moins  qu'ils  en  fissent  le  sem- 
blant.  Et  qui  pis  est ,  le  roi  et  ses  jeuoes 
fttres  comparoissoient  a  ces  specta- 
des ,  comme  qui  les  edt  voulu  achar- 
ner ',  et  leur  etoient  les  patiens  mon- 
tr^  par  le  cardinal ,  avec  des  signes 
d'un  nomme  grandement  rejoui ,  pour 
d*autant  plus  animer  ce  prince  contre 
ses  sujets;  car,  lorsqu'ils  mouroient 
plus  constamment ,  il  disoit :  Voyez , 
Sire ,  ces  effrontes  et  enrages ;  voyez 
que  la  crainte  de  mort  ne  pent  abattre 
leur  orgueil  et  felonie ;  que  feroient-ils 
done  sMIs  vous  tenoieot !  » 
U'  Le  prince  de  Conde  n*osa  pas  refu- 
ser d'assister  k  quelques-unes  de  ces 
ex^utions.  «  La  duchesse  de  Guise 
ayant^te,  dit  lem^mehistorien,  trainee 
comme  par  force  k  Texdcution  de  ces 
notables  personnages ,  elle  en  retourna 
tenement  ^plor^e  et  fondant  en  lar- 
mes,  que,  entrant  dans  la  chambre  de 
la  reine  mere,  ses  sanglots  redouble- 
rent  d'autant  plus  aigrement  qu'elles 
deux  ensemble  avoient  fort  privement 
devise  de  Tinnocence  de  ceux  de  la  re- 
ligion. La  reine ,  la  voyant  ainsi  con- 
tristee ,  lui  demanda  ce  qu'elte  avoit , 
et  ce  qui  lui  ^toit  survenu  pour  s*at- 
trister  et  complaindre  de  si  Strange 
facon.  aJ'en  ai,  r6pondit-elle,  toutes 
«  les  occasions  du  monde ;  car  je  viens 
«  de  voir  la  plus  piteiise  tragddie  et 
«  Strange  cruaut^  a  Teffusion  du  sang 
«  innocent ,  et  des  boos  sujets  du  roi , 
«  que  je  ne  doute  point  qu'en  bref  un 
«  grand  malheur  ne  tombe  sur  notre 
«  maison ,  et  que  Dieu  ne  nous  exter- 
c  mine  du  tout,  pour  les  cruautes  et  in- 
«  humanity  qui  s'exercent. »  Ce  qui  fut 
soigneusement  remarque ;  comme  aussi 
ce  oruit  etant  venu  aux  oreilies  de 
ceux  de  Guise,  elle  en  re^ut  rude  trai- 
tement.  L*une  et  Tautre  de  ces  dames 
a  bien  change  d*opinion  et  de  cons- 
cience depuis  (*).  » 
(*)  La  Planche,  p.  aa4« 
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ex£(/if(m9,  Itf  jeifn«  Agrippi  aAubi* 
giiA,  Ig^  (l«  huit  atii  et  dfmi ,  passait 
pat  Ambofs^,  aerjompagn^de  aon  p^re 
quf  le  tioiHioiaait  4  Pans.  Lorsque  la 
rfeox  ^aitilhoQime  apercut  de  loin  tea 
tttat  ae  nts  anciens  amia  au*on  atrait 
attach^ea  atix  <!r^neaux  au  chAteaa 
d'AmboiM,  il  ($n  fat  tenement  ^mu, 
qu^au  mflieu  de  aept  h  hult  milie  per- 
formes,  M  s*^cria :  « lis  ont  dtopit^  lik 
France ,  tea  bourreaux ! »  £1 ,  en  aehe- 
tant  eea  mots,  i\  mettait  la  main  aar 
la  t^e  de  son  ills :  «  Mon  enfant ,  luf 
«  dlt'il ,  it  nefautpoint^pargnertai^e 
«  aprds  )a  mfennepour  venser  cea  ehefa 
<  pieins  dlionnenr ;  si  tn  t7  ^rgnes, 
•  tu  aaraa  ma  mal^iction.  «  D^j^  la 
fdnle  irrit^  jetajt  des  pterrea  aux  deux 
gentflsbommes)  ft  lis  ne  durent  teur 
salut  qu'a  la  Titease  de  leors  ebe« 
taux  (*). 

Cependant  tous  lea  condamn^a  qot 
avaient  fait  qoelqtiea  ateux,  aTatent 
d^fffn6  le  prmee  de  Gond6  eomme  te 
chef occalte ,  le  eapitafne  muet ,  comroe 
lis  dfaaienf.  Le  cardinal  de  Lorraine 
demandait  qa*oft  Farrdtdt  et  qu'on  fit 
tomber  sa  tete,  pour  efl'rayer  le  parti 
protestaht.  Mais  le  due  Ae  Guise  ne 
Yoalait  paa  que  Fon  punlt  un  seal  dea 
princes  avant  de  les  tenir  tous.  Lea 
deux  fr^res  r^lorent  de  profiter  de 
oette  conjuration  ik>ur  se  d<ifaire  d*un 
aet}l  coup  de  tous  lea  rtvaox  qui  lea  in- 
qui^talent.  Le  orince  de  Conde ,  qui 
redontait  les  iniormations  judiciaires, 
lirait  demand^  nne  audience  publique 
an  roi)  et,  1^,  tl  arart  d^lar^  que  s'll 
ae  trouvait «  homme ,  de  quelque  qua- 
lit^  qu'il  fdt,  qui  Touldt  maintenir 
rt*il  etoit  auteur  de  ladite  entreprise, 
s'offrott  de  le  combattre ;  et  la  o6  tl 
Ini  serort  in^gal,  de  a'^gater  k  lui  en 
toute  chose  pour  cet  effet.  »  Le  due  de 
Guise,  pr^ent  k  Taudienoe,  lui  r^pon«> 
dit  aussitdt  «  qu'il  lui  ^toit  tant  aervi- 
teur,  ayant  cet  honneur  de  lui  ^re 
parent,  que  lui'^m^me  prendroit  lea 
amies  pour  te  seconder  en  uoe  si  Juste 
defense. » 

(*)  Voyez  Hisloire  oniveTselle  da  ne\:t 
Agrippa  d*Aiibigtic!. 


Apr^  eetle  4M9Mti^  fonndl6« 
personne  n*owf  plus  Ineiilper  te  prinoa 
cte  Conde ,  qui  partit  peur  la  Guyenne. 
Lea  Guiaei ,  de  leur  cdt^ ,  conYoque* 
rent  «ne  aasembl^  des  notables  k 
FontaineUeau ,  pour  te  U  aoOt.  Us 
Toulatent ,  en  mielque  sorts  ^  presseDtir 
FopinloA  paMiqas,  SYsnt  de  ooiito« 
quer  tea  ^tatt  g^n^aux.  Coligny  pri» 
aenta  k  cette  assemblle  nne  pmition 
des  religionnaires  qui  demandaieat 
que  i'on  suspendtt  la  ngueor  des  peines 
prononoM  contre  enx  i  et  qa^on  leor 
aceordAt  des  temples  pour  qu'Us  ne 
fussent  plus  rMuits  k  lonner  des  as^ 
sembl^s  secretes  et  lllidtes.  Le  con* 
n^aMe  de  Montmorency  j  parent  dta 
Chdtillon,  8*6tait  rendu  k  Fontaine* 
bleau,  accompagnd  de  hnit  cents  geo* 
tilabommes.  Aussi  la  deliberation  fiit> 
elle  poursnlvie ,  de  la  part  de  la  noblesss 
protestante^  avec  une  ctrande  ind^pen* 
dance.  Coligny  demanohi  formellement 
la  convocattoh  des  6tat8  g^n^aux.  Le 
due  de  Guise  r^pondit  k  Coligny,  qdi 
avait  affirm^  que  la  petition  par  lui 
pr^entde  auratt  pu ,  en  peu  de  jours , 
etre  algn^e  par  cinquante  mille  per« 
sonnes,  qo*en  moins  de  tsmjps  encore 
un  nombre  double  de  p^titionnaires 
aieneraient  le  maintien  de  rancienne 
religion.  Le  cardinal  de  Lorraine  en* 
treprit,  de  son  c6te,  de  refuter  rami* 
ral  de  Coligny.  II  d^ara  quVn  aocor* 
dant  dea  temples  aux  protestants,  te 
roi  paraltrait  approuter  tear  idolAtHe, 
et  qu*il  ne  pouvait  le  faire  sana  s'expo* 
ser  k  une  damnation  ^ternelle.  Cepcin 
dant  les  dewx  Mren  declaterent  qu^oa 
a^efforcerait  de  ramener  par  la  don* 
ceur  les  religionnaires  dans  le  sein  de 
TKglise;  et  lis  annonc^ent  ensuite 
que ,  poisque  la  noblesse  paraissait  k 
d^irer,  lis  consentaient  a  la  oonvoca* 
tion  des  ^tats  g^n^ranx.  Rn  effet,  un 
Mix  du  roi  convoqua  tes  deputes  de 
la  nation  a  MeauXf  pour  le  10  de- 
oembre. 

Lorsque  te  roi  de  Kavarre  et  te 
prince  de  Conde  re^urent  Tinvitation 
du  roi  de  se  rend  re  aux  ^tats  g^^ 
raux,  iis  se  frouv^rent  dans  un  grand 
embarras.  lis  avaient  euxnu^nies  re- 
clame la  G0Siv4cati6n  da  eeite  assem* 
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Uftf  et  annono^  quMIs  feraient  ?aloir 
leurs  droits  devant  les  d^put^s  de 
toute  la  France ;  mais  lis  crai^naieot 
avec  raison  la  perfidie  des  Guises,  et 
Us  avaieot  regu  de  secrets  avertisse- 
ments  de  se  tenir  eo  garde.  Cepen- 
dant  les  deux  freres  partirent  de  M- 
rac  avec  une  escorte  peu  nombreuse^ 
et  se  dirigerent  vers  Orleans.  Ua 
grand  norabre  dedeout^  les  y  avaient 
devances.  Le  roi  s  y  etait  rendu  de 
son  c6te  accompagn^  de  mille  lan- 
ces decavalerie,  et  de  deux  regiments 
des  vieille^  bandes  dMnfanterie  r^em- 
ment  revenues  d^cosse.  Depuis  la 
conjuration  d'Amboise,  il  ne  voyageait 

f)lus  sans  ua  appareil  formidable,  et 
es  troubles  qui  continuaient  dans 
plusieurs  provinces  justifiaient  assez 
ces  mesures  de  prtoution.  Mais  cette 
fois,  il  s'agissait  pour  les  Guises  d*ea 
imposer  aux  ^tats  g^n^raux;  et  de  les 
dominer.  11  avait  iit6  resolu  qii*h  Tou- 
verture  des  6tats  le  roi  pr^enterait  h 
chaque  d^put^  une  confession  de  foi 
catholique.  Luf-mtoe  devait  le  pre- 
mier la  signer  de  sa  main,  puts  la  pr6- 
senter  success! vement  a  la  signature 
de  tous  les  d^put^s,  et  degrader  d 
rinstant  celui  qui  refuserait  de  Timi- 
ter,  pour  le  livrer  ensuite  au  bras  s^- 
ciilier  afiu  qu'il  fdt  brOle  le  lende- 
main.  On  s'attendait  aux  refusde  Co- 
ligny  et  de  Dandelot,  qui  seraient  de- 
venns  les  premieres  victimes ;  puis  on 
aurait  extermin^  tous  les  b^r^tiques 
en  France. 

Les  Guises  avaient  rdsolu  de  com- 
mencer  par  Tarrestation  et  la  condam- 
nation  d'Antoine  de  Bourbon  et  du 
prince  deCond6.  Les  deux  freres  n'^- 
taient  pas  fort  ^loign^s  d*Orleans, 
lorsque  le  mar^cbal  de  Termes  vint  h 
leur  rencontre  avec  un  corps  nom- 
breux  de  troupes,  sous  pretexte  de 
leur  faire  bonneur,  mais  en  r6alit6 
pour  les  emp^cher  de  reculer. 

Cefut  le  29  octobre  quMIs  firent  leur 
entree  h  Orleans.  « lis  trouv^rent,  dit 
Davila,  que  la  cour  royale  etait,  con- 
tre  {'usage,  m^me  en  temps  de  guerre, 
entonreed'un  nombre  considerable  de 
soidats;  les  portes  de  la  ville^  les 
lieux  les  plus  torts,  les  places,  Tentr^ 


de  chaque  rue^  ^taieat  eccap^ ;  do 
toutes  parts  ils  voyaient  6taler  rartit- 
lerie  et  les  drapeaux  i  ce  fut  entre 
eux  qu'its  durent  passer  pour  arriver 
au  logis  du  roi,  qui  etait  plus  for- 
tement  gard6  encore.  Parvenus  a  la 
porte,  et  comptant,  selon  Tusage  des 
princes  du  sang,  entrer  dans  la  cour  ft 
cbeval,  on  ne  vouiut  leur  ouvrir  quo 
le  guichet  \  il  fallut  descendre  au  mi- 
lieu de  la  rue,  sans  £tre  salues  ni  r&- 
cus  par  persopne;  ils  furent  conduits 
en  la  presence  du  roi,  qu'ils  trouve- 
rent  entre  le  due  de  Guise  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  entour^  des  capitai- 
nes  de  sa  sarde.  Leur  accueil  fut  bien 
diffi^rent  de  cette  familiarity  dont  les 
rois  de  France  ont  coutume  d'user 
envers  cbacun,  mais  surtout  envers 
les  princes  de  leur  sang.  Le  roi  les 
conauisit  ensuite  lui-meme  dans  la 
chambre  de  la  reine,  sa  m^re,  od  les 
Guises  ne  les  suivlrent  pas.  Celle-cl, 
fiddle  a  son  plan  de  se  coiiserver  ind6- 
pendante  et  de  se  montrer  ^traug^re 
aux  partis,  les  regut  avec  les  marques 
d*b«Qneur  accoutumto,  et  tant  drap* 
parence  de  tristesse,  qu*on  tui  vit  tom- 
ber  des  larmes  des  jreux.  Mais  le  roi, 
poursuivant  comme  il  avait  commen- 
ce, se  tourna  vers  le  prince  deCond^, 
et  se  plaignit  avec  des  paroles  am^res 
gue,  sans  lui  avoir  fait  jamais  aucune 
injure  ou  mauvais  traiitements,  le 
prince,  au  m^pris  de  toute  loi  divine 
et  humaine,  eut  soulev^  nlusieurs  fois 
ses  soidats  contre  lui,  eot  commenc^ 
la  guerre  civile  dans  plusieurs  parties 
du  royaume,  edt  tent6  de  surprendre 
ses  principales  cit^s,  et  edt  machine, 
enfin,  contre  sa  propre  vie  et  celle  de 
ses  freres.  Le  prince,  sans  se  troubler 
le  moins  du  monde,  ayant  repondu 
bardiment  que  tout  ceia  n*^ait  que 
calomnies  invent^es  par  ses  ennemis, 
et  qu'il  ferait  clairement  constaterson 
innocence :  «  £h  bien,  reprit  le  roi, 
K  pour  ddcouvrir  la  verity,  it  fauty  pro- 
«  c6der  par  les  voies  ordinaires  de  la 
«  justice;  »  et  sortant  aussit6t  de  la 
chambre,  il  ordonne  aux  oapitainesde 
sa  garde  d'y  retenir  Conde  prisonmer. 
Alors  la  reme  m^re,  gui  laissait  faire 
par  n^cessite,  mais  qui  n'oubliait  point 
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les  vicissitades  huroaines,  adressa  au 
roi  de  Navarre  des  paroles  affectueu- 
ses  pour  le  consoler;  tandis  que  le 
prince,  qui  ne  dit  autre  chose  sinon 
qu*il  ^tait  dur  d*avoir  ^te  trompe  par 
le  cardinal  son  frere,  fut  conduit  dans 
une  maison  voisine  qu'on  avait  pr6- 
par^e  pour  cat  effet,  en  murant  les 
tendtres,  doublant  les  portes,  et  Tar- 
mant  enfin  comme  une  lorteresse,  avec 
de  Tartiilerie  et  des  gardes  nombreu- 
ses  de  tous  les  c6t^s.  Le  roi  de  Na- 
varre, etonn^  de  Tarrestation  de  son 
frcre,  adressait  h  la  reine  m^re  beau- 
coap  de  plaintes  et  de  longues  Histifi- 
cations,  auxquelles  elle  r^pondfait  en 
rejetant  sur  le  due  de  Guise,  lieute- 
nant general  du  royaume,  tous  les 
soup^ons  et  toute  la  malveillance.  Le 
roi  de  Navarre  fut  conduit  dans  une 
maison  contigue  au  palais  ro^al,  oi^ 
on  lui  donna  des  gardes ;  et,  a  la  re- 
serve de  ce  qu'on  lui  permit  de  parler 
a  qui  il  voulait,  on  le  traita  en  tout 
comme  prisonnier.  En  m^me  temps, 
on  arrSta  Americ  Bouchard,  secretaire 
du  roi  de  Navarre,  et  Ton  saisit  tou- 
tes  ses  lettres  et  tous  ses  papiers ;  et 
le  mSme  soir,  Tanne^ui  de  Carrouge 
partit  pour  la  Picardie,  aOn  d^arrSter 
et  de  conduire  a  Saint-Germain ,  Ma- 
deleine de  Roye,  belle-mere  du  prince, 
qui,  comme  femme,  ^tait  demeuree 
sans  soup<;^on  dans  son  chdteau(*).  » 

Une  commission  fut  nommee  sur- 
le-champ  pour  juger  le  prince  de 
Conde.  Celui-ci  protesta  qu'il  ne  re- 
connaissait  pour  juges  que  le  roi,  les 

1>airs,  et  toutes  les  chambres  du  par- 
ement  assemblees.  Get  appel  fut  de- 
clare par  le  conseil  prive  nufet  frivole; 
la  commission  d^si^n^e  par  les  Guises 
se  reconnut  competente,  et  il  fut  r^- 
pondu  au  prince  de  Gonde  que,  s'il  re- 
fusait  plus  longtemps  de  comparaltre 
devant  ses  juges,  il  serait  condamne 
comme  couvaiocu  du  crime  de  l^se- 
majeste.  «  II  ne  faut  pas  tolerer,  di- 
sait  ie  due  de  Guise,  au*un  petit  ga- 
lant,  pour  prince  qu'il  soit,  fasse  de 
telles  bravades.  »  Le  26  novembre 
etait  le  jour  fix6  d'avauce  pour  sa 

(•)  Davila'y  Uv.  ii ,  p.  57. 


condamnation  et  pour  son  suppHoe. 

Goligny,  avcrti  du  sort  qui  inena- 
qait  le  prince  de  Gond^,  n^nesita  pas 
cependant  h  se  rendre  h  Orleans.  U 
prit  cong6  de  sa  femme,  et  lui  tra^a 
la  conduite  qu*elle  aurait  a  tenir  lors- 
qu'elle  apprendrait  sa  condamnation 
ou  sa  mort.  Le  point  d*honneur  die- 
valeresquie  lui  faisait  un  devoir  d'aller 
rejoindre  le  prince  de  Gond^,  qui  cx- 
posait  sa  vie  pour  la  relii;ion.  En  che- 
min,  il  apprit  «  que  deja  etoient  arri- 
ve a  Orl^ns  trente  ou  quarante  des 
plus  experts  bourreaux  des  villes  cir- 
convoisines,  qu'on  les  avoit  habilles 
d*une  mSme  livree  et  parure ;  que  Pe- 
chafaud  pour  trancher  la  tile  au  prin- 
ce de  Gonde,  la  femme  duquel  etoit  sa 
niece,  s'en  alloit  }k  dresse  devant  le 
logis  du  roi ;  que  la  deliberation  ^toit 
de  le  faire  mourir  ainsi  ignominieuse- 
ment  a  Tentr^e  des  etats,  pour  d*au- 
tant  plus  les  tenir  ea  crainte,  et  leur 
faire  approuver  la  mort  des  autres, 
dont  il  etoit  au  nombre,  et  des  plus 
recommandes  par  ceux  de  Guise,  en- 
nemis  de  ses.  vertus ;  que  Ton  avoit 
accoutre  une  prison  qui  ja  etoit  de- 
diee  et  consacree  a  lui  et  a  ses  freres  ; 
qu*il  n'y  avoit  nul  doute  que  Ton  ne 
vtt  en  bref  la  plus  grande  effusion  de 
sang  qui  jamais  fdt  vue  et  oule  en 
France ;  bref,  que  deja  defenses  a  voierit 
ete  faites  aux  habitans  d'Orleans  et 
tous  autres,  hormis  les  gens  de  guerre 
qui  seroient  de  garde,  de  sortir  de 
leurs  maisons  midi  sonne,  voire  de 
regarder  par  leurs  fenetres,  sur  peine 
d'j^  etre  sur  Then  re  pendus  et  etran- 
gles,  sans  autre  forme  de  prodis,  et 
que  le  sac  de  la  ville  avoit  ete  accorde 
aux  gens  de  guerre.... Toutes  cescho- 
ses  ne  purent  aucunement  demouvoir 
Tamiral...  remettant  revenement  a 
Dieu  (*).  » 

Quant  au  roi  de  Navarre,  dont  le 
caractere  faible  et  irresolu  ne  pouvait 
pas  inspirer  de  craintes,  les  Guises 
avaieut  cependant  resolu  de  le  i^ire 
mourir,  pour  qu*il  n'entreprit  pas  un 
jour  de  venger  le  prince  de  Gonde  son 
frere.  Mais  comme  il  edt  ete  difficile 

(*}  La  Plandlie,  p.  7a5. 
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de  troQver  des  luges  disposes  a  pro« 
DODcer  Gontre  lui  la  peine  capitaie , 
les  Guises  avaient,  dit-on,concu  le 
projet  de  lui  faire  chercher  queVelle 
par  le  jeune  roi,  puis  de  le  faire  mas- 
sacrer  sous  ses  yeux  par  les  courtisans 

2ui  auraieut  paru  prtadre  la  defense 
u  prince. 

Ainsi  les  Bourbons  et  les  Chditillons 
paraissaient  perdus  sans  retour;  leur 
mort  etait  decidee;  la  reine  mere,  Ca- 
therine de  Medicis ,  qui  aurait  vouiu 
les  sauver  pour  les  opposer  aux  Gui- 
ses ,  craignait  trop  Tascendant  des  deux 
freres  sur  le  roi  pour  oser  prendre 
kiir  d^ense.  Ce  qui  les  sauva,  ce  fut 
la  mort  imprevue  du  roi.  Le  16  no- 
vembre  1560,  Francois  II  se  plaignit 
de  Tives  douleurs  a  la  t^te,  et  les  me- 
decins  Tayant  visite,  deciarerent  qu*ils 
ne  conservaient  aucune  esp^rance  de 
le  sauver.  Les  Guises  auraient  bien 
▼oulu,  pendant  gu'il  respirait  encore, 
faire  p^rir  le  prince  de  Conde  et  son 
frere.  Us  s'adresserent  k  Catherine  de 
Medicis,  et  lui  promirent  de  la  mettre 
en  possession  de  la  r^ence  et  de  Tau- 
torite  souveraine,  si  elle  consentait  a 
les  seconder.  Mais  Catherine  avait  trop 
souvent  eprouv^  leur  arrogance  ^gour 
prendre  confiance  dans  leurs  paroles. 
£lle  fit  appeler  le  chancelier  de  THo- 
pital ,  qui  la  trouva  fondant  en  larmes 
au  milieu  de  ses  femmes.  L'Uopital  la 
eonfirma  dans  sa  repugnance  aux  actes 
de  violence  et  de  cruaut^  que  les 
Guises  demandaient,  et  lui  fitcrai»dre 
la  guerre  civile  si  elle  consentait  a 
Texecution  des  Bourbons  pendant  fa- 
gonie  du  roi.  Le  proces  de  Cond^  fut 
suspendu;  le  roi  de  Navarre,  introduit 
en  secret  dans  le  cabinet  de  Catherine, 
Tassura  de  son  devouemeut  et  lui  pro- 
roit  son  appui  centre  les  Guises.  Peu 
de  jours  apres ,  Francois  II  mourut ,  le 
5  decembre  1560,  a  Tdge  de  dix-sept 
ans. 

$  III.  Commencement  des  guerres  de 
reUgion.  —  La  Sain^Barthilemy. 

CHABLES  IX. 

(1560-1574.) 
1560-1562. 
Mtnoriie  de  Charles  IX. — Bigence 


de  CatheHne  de  MidtcU.  —  £dUs  de 
jidUet  et  de  Janvier.  —  Remtance  du 
peuple, — Massacre  de  Fassy. — Fran- 
cois II  mort,  son  frere  pulni^  fut  pro- 
ctame  roi  sous  le  nom  de  Charles  IX. 
Ce  prince,  dont  le  nom  rappelle  des 
souvenirs  si  odieux ,  ne  manquait  pas 
cependant  de  grandes  qualites.  U  ^tait 
brave  de  sa  personne,  it  aimait  son 
peupie,  il  recherchait  Tentretien  des 
gens  de  lettres ,  il  ^tait  poete  lui-in£me. 
Tout  le  monde  connattces  beaux  vers 
qu*il  adressa  k  Ronsard : 

L'art  de  faire  des  Ten ,  ddt*on  s'en  indi^^ner, 
I)oit  Mre  i  plus  bant  prix  qtte  oelai  d«  regnert 
TouB  deux  eKaleinent  ooas  portoiM  des  coaronaes, 
Mais  roi  je  les  refois,  p«ete  fa  les  donnes. 
Too  esprit  enSamin^  d'ane  oilesle  ardeur, 
Kclste  par  soi'indaie,  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  cdte  des  dieax  ja  dierche  I'avanlage, 
RoDsard  est  leor  mignon ,  et  )e  sais  leor  image. 
Ta  Ijre  qui  ravlt  par  de  si  doax  accords , 
Tassarait  les  esprtls ,  dont  )e  n'ai  qoe  les  corps ; 
Elle  t'en  rend  le  maitre  et  te  sait  iolrodaire 
Oa  le  plus  fier  tyran  ne  pent  aToir  d'empire. 

Cet  heureux  naturel  fut  gdt^  par 
I'education  quMI  refut.  Sa  m^re,  Ca- 
therine de  Medicis ,  qui  voulait  gou- 
verner  h  sa  place,  le  livra  aux  plaisirs, 
afin  de  le  aegrader  et  de  le  rendre 
incapable  de  r^gner.  Des  le  lende- 
roain  de  la  mort  de  Francois  II ,  elle 
saisit  l&pouvoir.  Prenant  par  la  main  le 
petit  Charles  IX,  qui  n^avait  alors  que 
dix  ans,  elle  le  conduisit  dans  la  salle 
du  conseil  d*Etat,  ou  se  trouvaient 
reunis  le  roi  de  Navarre,  ie  prince  de 
la  Roche-sur-Yon,  cinq  cardinaux,  les 
dues  de  Guise ,  d' Aumale  et  d*]!^tampes, 
le  chancelier  de  THopital,  les  mare- 
chaux  de  Saint-Andre  et  de  Brissac, 
Famiral  Colign^  et  les  autres  meinbres 
du  conseil  pnve.  Tous  saluerent  le 
jeune  prince  du  nom  de  roi.  Celui-ci ,  en 
retour,  rep^tant  la  le^on  qu'il  avait 
apprise,  les  remercia  des bons  services 
quMls  avaient  rendus  a  son  frere,  les 
pria  de  continuer  a  servir  le  roi  et 
r!^tat,  et  d'ob^ir  d^sormais  aux  ordres 
qu'ils  recewaient  de  sa  mere.  Ainsi 
Catherine  de  Medicis  se  trouva  r^ente 
du  royaume,  et  pour  la  premiere  fois, 
depuis  son  arrivee  en  France,  elle  eut 
le  pouvoir  en  main.  Elle  Fexerj^a  pen« 
dant  la  plus  grande  prtie  du  regne  de 
Charles  IX.  C'est  done  sur  elle  qut 
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doit  refondwr  Vodknx  de  la  Saint- 
Bartht^emy  et  de  tant  de  crimes  qui 
ont  soaille  ce  rdgne.  Catherine  de  M^ 
diets,  avec  sa  politique  italienne,  avec 
sa  politique  des  Borgia ,  devait  d^plaire 
aux  deux  partis.  Ce  n'^tait  pas  dans 
un  grand  royaame ,  ao  milieu  d'hom- 
mes  aux  eonvictions  ardentes,  qui  s*e- 
gorgeaiont  par  eonaeience,  ipie  Ton 
pouTait  appiiquer  cette  politique  de 
ruses  et  oe  finesses;  aussi  Catherine 
de  M^icis  fut^ile  bient6t  m^prisee 

Ear  les  catholiques  autant  que  pSair  lea 
uguenots.  On  la  comparait  k  Jes£d>el , 
et  on  lui  attribuait  tous  les  maux  qui 
^taient  venas  fondre  sur  la  France, 


L'on  4mMid«  U  mil 
D*  CatlMTtiM  et  Jtebal »  • 
L*iuM,  ruiae  dTltiMl , 
L'tDtn ,  miiM  d«  U  ¥mm» 
L'ttM  4tail  dm  ndio*  esiftee. 
It  I'aatn  est  U  laaUoe  dIom. 
Bsftn  le  juf  Mimt  fat  Ui  i 
Par  WM  v«iif«*aM  diviae, 
Lm  cbieni  inanyirent  J^abel ; 
La  ekmnnigii0  da  Catharina 
Sera  diff^rante  ea  ce  point  y 
Car  las  cfaieas  mdwea  a'ea  voudroDt  poiat  (*). 

Ces  vers,  compost,  dit-on,  par  le 
jtoite  Edmond  Auger,  peu  apres  le 
massacre  de  la  Saint-Bartneiemy,  roon- 
trent  <}uelte  haine  et  qod  mepris  les 
catholiques  eux-m^mes  lui  avaient 
▼ou^.  Au  fond,  Catherine  de  Medicis 
n'^tait  ni  eatliolique  ni  grotestante, 
mais  indifferente  en  matiere  de  reli- 
gion. Lorsque  le  bruit  courut  k  Paris 
oue  le  due  Francois  de  Guise  avait  et^ 
d^fait  k  la  bataille  de  Oreux,  elle  dit 
tranquillement :  «  Eh  bien,  k  Tavenir, 
nous  prierons  Dieu  en  francais.*  Ca- 
therine de  M^icis,  on  le  vott,  n'^tait 
p^as  digne  de  cette  ^poque  de  convic- 
tion. 

L'^poque  n'^aitpas  plus  digne  du 
chancelier  de  rHd|)ital,  noble  image 
de  la  froide  sagesse,  impuisjiante  contra 
les  passions.  L'enfance  de  I'Hdpital 
fut,  par  un  veritable  bonheur  de  sa 
destine,  entour6e  d'exemples  domes- 
tiques  propres  k  faire  nattre  dans  son 
&VM  les  hautes  vertus  qu'il  allait  ^tre 
appel6  un  jour  k  pratiquer.  Son  pere 

(*)  JoiirtMlde  Pierre  deLestoile,  n.  a8: 
MJiioD  de  Bf .  Mkhaud,  ^ 


6utt  le  vassd  et  le  mddeeiii  te 

table  de  Bourbon ;  et  loraqae  le 

table  eut  pass^  a  Temicmi  eC  tr»bi  k 
France,  le  pere  de  PHApitaJ,  aoeoa- 
pagne  de  son  fils,  le  suivit  dana  I'exil, 
mais  il  ne  parut  jamais  dana  le  camp 
de  Charles-Quiift,  refusant  ainai  oe 
prendre  part  a  Tattentat  de  sod  mattre. 
Pendant  cette  guerre,  le  jeune  THd- 
pital  etudia  la  jurisprudeoce  a  Padouc. 
II  ne  retourna  en  France  qu'apr^  la 
mort  du  connetable  de  Bourbon.  Re^ 
avocat  au  barreau  de  Paris,  il  ^pousa 
la  fille  du  Heutenaiit  eriminel  Mortn, 
qui  6tait  devenue  calviniste  par  une 
consciencieuae  indocilite  envers  aoa 
p^re.  Cette  circonstanoe  de  son  ma- 
ridge,  trop  peu  remarqute,  n*a  pat 
Iaiss6  d'influer  sur  le  coora  de  ses  idees 
et  de  determiner  leur  penchant  vcr  la 
tolerance.  Cependantle  protestantisme 
avait  fait  des  progr^  rapides.  Rn  l&SO, 
il  nV  avait  qu'une  seule  ^iae  r^formte 
'  en  France;  en  1560,  il  y  en  avait  deux 
mille.  Quelquefois  les  protestants  s'as* 
semblaient  en  plein  champ  au  nombre 
de  buit  k  dix  mille  personnes;  le  mi- 
nistre  montait  sur  une  eharrerte  ou  auf 
des  arbres  amonoel^ ,  le  peuple  se  pla- 
caitfsous  le  vent  pour  mieux  reoueillir 
sa  parole ,  et  ensuite ,  hommes ,  femmes 
et  enfants,  entonnaient  des  psaumes. 
Ceux  qui  avaient  des  armes  veitlaient 
k  I'entour,  la  main  sur  la  garde  de 
leur  ^p^.  Le  supplice  de  Dubourg 
n*avait  fait  quMrriter  les  esprits  et 
augmenter  le  nombre  des  protes- 
tants. La  cour  fut  affray^  k  son 
tour  par  la  conjuration  d'Amboise. 
Dej^  les  deux  partis  se  renvoyaieot  de 
part  et  d'autre  d*odieux  reprochea  et 
de  terribies  menaces.  La  guerre  civile 
sembiait  sur  le  point  d'^clater.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  Ton  appcda 
aux  fonctions  de  chancelier  cet  homme 
doux  et  tolerant ,  qui  avait  pour  maxime 
que  les  opinions  se  muent  non  par 
violence  i  mais  par  pri^e  et  rauon, 
L'UdpiCil  comment  sur-le-champ  a 
travaiiier  a  la  paix  reiigieuse,  qui  etait 
Tobjet  de  ses  voeux  les  plus  ardents. 
II  s'opposa  avec  succ^  a  rintroduction 
de  rin^uisition  en  France,  et  n^la  la 
Juridiction  eod^astique  en  matierc 
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d*h6raie;  puis  il  deroanda  la  convoca* 
tion  d<!8  etata  g<>n^raiu.  Mais  lea 
Goiaea  ae  crovant  menaces  dans  leur 
pouToir,  THopital  fut  oblige  de  re- 
oourir  k  FaMemblee  des  notables 
eomme  a  une  npesure  pr^paratoire.  Co- 
Hgny  d^fendit  dans  oette  asaenablee  sea 
deux  freraa,  et  deiix  ^v^ques  invo<)ue- 
tont  lea  preoe|>te8  de  la  primitive 
cgliae,  pour  fletrir  les  (Dersecutions* 
Lea  Guises  n'oadrent  roister  k  cette 
genereuse  tendance,  et  T^it  qui  cdn« 
Yoqua  les  etata  g^n^raux  suspendit  les 
poursuites  poor  criine  d*ber^sie.  L*Hd< 
pital  triomphait;  mais  bient6t  de  nou* 
Tcaux  ev6neiiients  r^loigaerent  de  son 
but.  Le  prinoe  de  Gondii*  arr^t^  aux 
4tata  d'Orleana,  neHut  la  ?ie  qu'au 
refus  du  chancelier  de  signer  une  sen- 
tence reodue  par  une  commission  ju- 
diciaire«  Son  langage  aux  d^put^  de  la 
natioo ,  assembles  a  Orleans ,  fut  digne 
de  aa  noble  mission;  ciOtons,  leur 
«  dit-il  t  dtons  cea  mots  funestes,  noms 
•  de  partis  et  de  seditions,  lutb^riens, 
r huguenots,  papistes;  ne  cbangeoos 
<  pas  ee  beau  nom  de  Chretiens. »  MaU 
beurcuseraent  oes  belles  paroles  s*a- 
dresaaient  k  del  cCeurs  que  la  passion 
fennait  a  la  persuasion;  et  bientot  le 
chancelier  se  trouva  tsole,  comme  Ca- 
tberiue  de  Medicis ,  au  milieu  des  partis 
qui  divisaient  la  France. 

Ainsi ,  le  pouvoir  devait  revenir  n^- 
cessairemi'nt  aox  Guises,  represen- 
tants  de  la  religion  catholique^  ou  bien 
aux  Bourbons ,  representants  du  pro- 
testantisme. 

Catherine  de  M^icis,  aui  avait  eu  a 
souffrir  tour  It  tour  dfe  Tinsolence 
des  Guises  et  des  entreprises  factieu- 
aes  des  Bourbons,  n'aimait  personne 
et  n*^tait  aimee  de  personne,  mais 
6tait  r^olue  aussi  a  ne  point  Reenter 
ses  ressentiments.  Elle  s'arrSta  a  cette 
id^  tout  italienne  de  contenir  et  de 
d^troire  les  partis  les  uns  par  \es  au- 
tres.  En  consequence ,  elle  Gt  grdce 
atix  Bourbons ,  et  leur  rend  it  la  part 
d'influence  dont  ils  jouissaient  autre- 
fois a  la  cour;  elle  rappela  les  Mont- 
morency, et  contint  les  Guises  sans 
les  disgracier.  Elle  voulait  donper  des 
csp^anoca  ii  totts^  se  faire  rechercber 


de  tons*  pour  que  son  aatorit^  pi^t  s*^ 
tablir  plus  facilement.  Elleregarda  sur- 
tout  comme  un  coup  de  maitre  d*ins- 
plrer  des  inquietudes  aux  catholimies 
en  appelant  les  theologiens  des  aeux 
opinions  a  discuter  devant  elle  au  c^- 
lebre  colloque  de  Poissy  (1561).  Elle 
esp^rait  retenir  les  cathollques  dans 
la  crainte  de  se  voir  abandonn^  de  la 
cour  et  du  roi,  les  pi'otestants,  au  con- 
traire,  par  Tesp^rance  de  voir  leur 
croyance  spontan^x* nt  adoptee.  Cette 
politique  a  double  face,  qui  aurait  6ti 
bonne  tout  au  plus  centre  Tesprit  d'in- 
trigue ,  ^houa  centre  Tesprit  de  parti* 
Elle  ^tait  impuissante  pour  contenir 
les  passions  ardentes  qui  fermentaient 
dans  les  esprits. 

Le  colloque  de  Poissy,  auquel  le  rol 
et  sa  m^re  voulurent  assister,  flnit 
comme  finissent  toutes  les  controverses 
religieuses.  Les  deux  partis  s*attribue- 
rent  la  victoire ,  et  se  s^pardrent  plus 
ennemis  que  |amais.  Mais  Catherine 
de  Medicis  avait  atteint  son  but  imm^- 
diat.  Les  deux  partis  Tavaient  presque 
reconnue  pour  arbitre,  en  consentant 
a  une  controverse  sous  ses  yeux.  Elle 
continua  done  ce  systenie  qui  paraissait 
lui  avoir  si  bien  reussi,  ne  songeant 
pas  qu^h  force  de  tromper  tout  le  monde, 
elle  mettrait  tout  le  monde  centre  elle 
et  n'inspirerait  plus  que  du  m^pris. 
Dans  ce  but,  elle  publia  t'edit  de  julllet 
1561,  par  lequel  elle  conGait  aux  6v6- 
ques  la  connaissance  du  crime  d1i^r6- 
sie,  et  leur  en  laissait  la  punition,  qui 
ne  devait  pas  exc^der  le  bannissement. 
Mais  cet  edit  contenait  une  clause  im- 
portaute  tres  -  favorable  aux  protes- 
tants  :  il  etait  defend u  a  tout  Fran^ais 
de  s'enquerir  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  maison  de  son  voisin.  C^etait  accor- 
der  tacitement  aux  protestants  le  libra 
exercice  de  leur  culte,  tant  que  ce 
culte  ne  se  produirait  pas  en  public.  II 
en  codte  de  dire  aue  le  parlement  s*op* 
posa  lou^temps  a  cette  clause,  et  que 
le  chancelier  eut  besoin  de  toute  son 
autorite  pour  la  faire  adopter. 

La  publication  de  cet  edit  ne  satisGt 
ni  les  catholiques  ni  les  protestants.  Ces 
derniers  se  piaignirent  hautement  qu'on 
leur  enlevait  une  tolerance  plus  entidre 
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dont  lis  jouissaient  de  fait  depuis  pr^ 
•  d'une  annee.  Les  catholiques,  au  con- 
traire,  trouvaient  qu*on  avait  fait  trop 
de  concessions  aux  protestants ,  en 
autorisant  leurs  assemblies  illicites. 
Ainsi  Catherine  continuait  h  tenir  la 
balance  entre  les  deux  partis ,  malgr6 
les  reproches  ^nergiques  qui  lui  etaient 
adress^s  de  toutes  parts.  Le  chance- 
lier  de  THdpital  dirigeait  sa  conduite, 
ind  par  des  motifs  plus  nobles ,  raai3 
san;5  r^ussir  a  rallier  autour  de  lui  les 
forces  vives  d6  la  nation. 

Au  commencement  du  mois  de 
Janvier  1562,  elle  convoqua  k  Saint- 
Germain  les  deputes  des  buit  par- 
lements  de  France.Le  chancelier  avait 
d^sign^  d'avance  les  membres  de 
chaque  parlement  qui  devaient  faire 
partie  de  la  deputation.  II  avait  choisi 
ceux  dont  la  moderation  lui  6tait 
connue,  afin  de  s'assurer  une  majo- 
rity certaine.  Ces  d^ut^s  se  r^unirent 
a  piusieurs  reprises  en  conseil  d*Etat, 
et  THopital  ouvrit  les  conferences  en 
rappeiant  toutes  les  mesures  qui  avaient 
He  prises  pour  reprimer  Ther^sie  en 
France ,  depuis  le  premier  jour  de  son 
apparition.  II  montra  ensuite  que  les 
forces  etaient  desormais  tellement  ba- . 
lancees,  que  le  sen  I  parti  sage  pour  le 
gouvernement  etait  de  se  faire  media- 
teur  entre  les  deux  religions;  qu'en 
s'effor^ant  de  faire  triompher  Tune  ou 
Tautre ,  on  n^aboutirait  qu'a  provoquer 
la  guerre  civile.  Le  cardinal  de  Tour- 
non,  le  connetable,  les  mar^chaux  de 
Saint-Andre ,  de  Brissac  et  de  Termes, 
s'opposerent  energiauement  aux  pro- 
positions pacifiques  du  chancelier.  L*^- 
dit  de  Janvier,  si  favorable  aux  protes- 
tants, n*en  fut  pas  moins  public. 

Get  edit  imposait  aux  protestants  To- 
bligation  de  rendre  au  culte  catholique 
toutes  les  ^jglises  qu*ils  lui  avaient  en- 
lev^es ,  et  de  laisser  le  clerge  dans  la 
jpuissance  de  ses  revenus  et  de  ses 
dimes.  La  peine  de  mort  fut  pronon- 
cee  centre  ceux  qui  le  troubleraient  a 
Tavenir  par  des  violences  ou  des  pro- 
fanations. Le  culte  protestant  fut  in- 
terdit  dans  les  villes  fermees,  parce 
qu'on  croyait  impossible  de  maintenir 
ea  paix  les  assembiees  de  deux  reli- 


gions hostiles.  Mais  les  protestants  iii- 
rent  autoris^  k  s*assembler  dans  les 
campagnes ,  et  ils  y  fiirent  mis  sous  la 
protection  de  la  Ibi.  On  leur  imposa 
seulement  fobligation  d'admettre  en 
tout  temps  les  autorites  locales  dans 
leurs  assemblies  reli^ieuses. 

Telles  sent  ies  prmcipales  disposi- 
tlons  de  cet  edit  ceiebre,  par  l^uel 
on  proclamait,  pour  la  premiere  fois, 
le  principe  de  la  tolerance  religieuse. 
Les  ministres  protestants  qui  se  trou- 
vaient a  Saint-Germain  en  ressenti- 
rent  une  telle  joie ,  qu'ils  ecrivirent 
sur-Ie-champ  des  circulaires  a  toutes 
les  eglises  reforjnees  de  France ,  pour 
les  engager  a  recevoir  avec  reconnais- 
sance redit  de  Janvier  et  a  s*y  confor- 
mer  en  tons  points.  Mais  les  gentils- 
bommes  protestants,  qui  formaient  la 
majorite  du  parti ,  en  etaient  Tenus  k 
demander,  uon  plus  seulement  la  tole- 
rance, mais  le  pouvoir.  Ils  annon^aient 
hautement  que  les  catholiques  seraient 
bient6t  traites  comme  ils  ravaient  ete 
eux-mSmes,  et  ils  murmuraient  contre 
redit  de  Janvier  qui  leur  aceordait  oette 
tolerance  si  longtemps  et  si  inutile- 
ment  demandee.  Ainsi ,  Catherine  de 
Medicis  et  le  chancelier  etaient  bien 
loin  d'avoir  reussi  h  s*attdcher  ce  parti 
remnant ,  dont  les  chefe  se  couvraient 
du  manteau  de  la  religion  pour  narve- 
nir  au  pouvoir.  D*autre  part ,  les  ca- 
tholiques sinceres ,  aui  formaient  Tim- 
mense  majorite  de  la  nation ,  Etaient 
plus  Indignes  encore  que  leurs  ambi- 
tieux  adversaires.  Lorsque  le  marechal 
de  Montmorency  presenta  red  it  au 
parlement  de  Paris,  les  magistrats  lui 
repondirent  qu*ils  le  trouvaient  con* 
traire  en  piusieurs  points  aux  anciens 
edits  et  arrets  de  la  cour,  parce  qu^il 
tendait  a  etablir  une  nouveile  relicion 
dans  r£tat.  En  consequence,  ils  adres- 
serent  des  remontrances  a  Catherine 
de  Medicis.  Le  president  de  Thou  et 
le  conseiller  Viole  porterent  ces  re^- 
montrances  a  la  regente  a  Saint-Ger- 
main. Ils  lui  dirent  que  les  glorieux 
rois  Francois  V  et  Henri  II  avaient 
contenu  llieresie  par  leur  severite, 
tandis  qu'elle  n'avait  eclate ,  sur  tous 
les  points  du  royaume,  que  depuisqu'oa 
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avait  accord.6  aux  sectaires  les  premieres 
lettres  d'abolition.  lis  accus^rent  Ca- 
therine de  Medicis  de  s'^tre  montree 
plus  indulgente  encore  qu'elle  ne  I'avait 
annonc^  dans  ses  6dits,  et  d'avoir  em- 
p^b^  les  bourgeois  de  Paris,  en  les 
a^sarmant ,  de  se  faire  justice  de  ces 
novateurs,  qui  n*^taient  qu'une  poign^e 
de  gentilsbommes  factieux.  lis  accuse 
rent  enOn  F^dit  de  Janvier  de  sanction- 
ner  formelienient  Tetablissement  d'une 
nouvelle  religion ,  lorsqu'il  en  permet- 
tait  I'exercice  hors  des  villes ,  et  qu*il 
invitait  les  magistrats  a  respecter  les 
assemble  des  sectaires.  En  conse- 
quence ,  lis  d^lar^rent  qu'ils  ne  pou- 
vaient  en  conscience  enregistrer  le  nou- 
vei  6dit.  Malgre  ces  femontrances ,  le 
Gonseil  d'Ctat  rendit,  sur  la  proposi- 
tion du  cbancelier,  un  arr^t  pour  quil 
fQt  pass^  outre  a  Tenregistrement  et  k 
la  publication  de  I'ddit  de  Janvier.  Le 
parlement ,  apres  une  longue  delibera- 
tion ,  r^pondit  de  nouveau  a  qu*il  ne 
pouvait  ni  nedevait  en  conscience  pro- 
oeder  a  Tenregistrement. » II  fallut  des 
lettres  patentes  du  roi  pour  vaincre  la 
resistance  du  parlement,  et  ce  ne  fut 
que  le  6  mars  qu'il  enregistra  I'edit, 
«  attendu ,  dit-il,  la  necessity  urgente, 
«  sans  approbation  de  la  nouvelle  reli- 
«  gion ;  le  tout  par  maniere  de  provi- 
«  sion,  et  jusqu*a  ce  qu*il  en  soit  au- 
«  trement  ordonne. » 

Dans  les  provinces,  redit  de  Janvier 
fut  enregistre ,  aprds  les  memes  pro- 
testations, par  les  par  lements  de  Rouen, 
de  Bordeaux ,  de  Toulouse  et  de  Gre- 
noble. Celui  de  Dijon ,  au  contraire , 
le  rejeta  formellement.  Le  due  d'Au- 
male ,  qui  etait  ^ouverneur  de  la  Bour- 
g<^ne ,  et  son  lieutenant ,  Gaspard  de 
Saulx-Tavannes ,  etaient  animes  de  la 
haine  la  plus  vive  contre  les  protes- 
tants.  Loin  de  consentir  a  la  tolerance 
que  redit  accordait  aux  sectaires,  Ta- 
vannes  en  chassa  de  Dijon  plus  de  deux 
mille ,  ordonnant  aux  paysans  de  leur 
courir  sos ,  et  defendant  a  tout  sujet 
de  les  nourrir,  de  les  loger  ou  de  leur 
donner  aucun  secours  (*).  Le  parle- 

(*)  Memoires  de  Tavannes,  t.  XXYII  de 
la  ddlcdioii  PetitoC,  p.  79. 


ment  d'Aix  qui,  sous  le  regne  de  Fran- 

Sois  P*",  avait  provoque  les  massacres 
e  Merindol  et  de  CaDrieres,  repoussa 
egalement  redit  de  Janvier.  Le  conite 
de  Tende ,  Claude  de  Savoie ,  qui  gou- 
vernait  en  Provence  depuis  quarante- 
deux  ans ,  favorisait  en  secret  les  pro- 
testants;  mais  son  ills  aine,lecomte 
de  Sommerive,  et  le  maire  d*Aix,  Pon* 
tevez  de  Flassan,  repoussaient  toute 
idee  de  tolerance  comme  une  impiete. 
Les  protestants  avaient  choisi  pour 
leur  lieu  d''assembiee,  un  grand  pin 
plante  hors  de  la  ville ,  sous  Tomore 
duquel  ils  faisaient  leur  pr^che  etchan- 
taient  leurs  psaumes.  Ce  fut  ce  meme 
arbre  que  Flassan  et  toute  la  popula- 
tion catbolique  designerent  Dour  le 
suppHce  de  tous  ceux  qui  proiessaient 
Ja  nouvelle  religion.  Pendant  plusieurs 
semaines  on  trouva  pendus  aux  bran- 
ches de  cat  arbre  des  hommes  et  mdme 
des  femmes  que  ces  furieux  avaient 
enlevps  pendant  la  nuit  de  leurs  mai- 
sons.  Lorsque  enfinla  reine,  irritee,  eut 
envoye  le  comte  de  Crussol  en  Pro- 
vence pour  faire  executer  redit  de  Jan- 
vier et  pour  soutenir  Tautorite  mecon- 
nue  du  gouverneur,  Flassan  leur  fit 
fermer  lesportes  d'Aix  etbraqua  contre 
eux  du  canon.  Puis,  ayant  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  defendre  la  ville  contre 
les  troupes  royales,  11  en  sortit  a  la 
tete  de  toute  la  population  catholique. 
Devant  lui  on  portait  un  etendard  aux 
armes  du  saint-sie^e ,  avec  deux  clefs 
en  sautoir;  a  c6te  de  I'etendard,  un 
cordelier  tenait  en  main  un  grand  cru- 
cifix de  bois,  et  chaque  solaat  avait  k 
son  cou  un  rosaire.  En  passant  par 
Brignolies  et  Barjols ,  il  y  fit  massa- 
crer  tous  les  protestants  quMl  put  at- 
teindre,  et  detruisit  leurs  maisons, 
pendant  que  les  comtes  de  Crussol  et 
de  Tende  entraient  a  Aix  et  y  faisaient 
enregistrer  un  editqu'ils  n'avaient  pas 
la  force  de  faire  executer.  Le  parle- 
ment de  Rennes  ne  Tenregistra  qu*a- 
pres  avoir  imite  la  resistance  de  tous 
les  autres  parlements  de  province ;  mais 
des  soulevements ,  qui  eclataient  sur 
divers  points  de  la  Breta^ne ,  faisaient 
pressentir  les  vrais  sentiments  de  la 
population. 
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•   Ainsi   la   reine  et   le  cbaocelier 

voyaient  s*accrottre  tous  les  jours  les 
dangers  et  les  difficuites  de  Uur  posi- 
tion, Ik  persist^rent  cepepdiint  dans 
'  leur  systems  de  balance  et  de  conces- 
sU)03  reciproques «  «sp^apt  que  I'ha- 
bitude  aoo^n^rait  €OuQ  les  non^mes 
de  reli^'oD  different^  a  se  trouver  ea 
&pe  le$  wns  des  autres,  ^t  <|w^a  la  loiir 
£Uie  le  boa  sens  public  trfoii^)herait 
de  Tfisprjt  d'inltojeraoce.  Un  siecle 
plus  t^nd  Us  auraient  r^ussi  sans  nui 
doiuie*  niais  a  ceUei^oque  de  convic* 
tipo  passiponee,  ruii  milieu  n'etait 
possible  entre  les  deux  partis,  l^e  due 
de  Gui$e  «n  ap()renan|;  la  pnclaoiar 
tion  de  T^dit  de  Janvier  •  s'eiait  (Bcri4 
m  utontrant  soo  i^^. :  a  Voila  qui  fkn 
la  rescision  de  cet  abonunable  ^dit.  » 
Le  connetable  de  Mootinioreney  et  le 
niar^cbal  de  Saint  -  Andr4  ,  /qui  sa 
firoymui  s4rs  de  i*appui  du  peuple , 
lui  ecrivirent  de  se  QjyetXre  en  route 
pour  venir  le$  joindre  k  Paris.  Is  due 
de  Guise  s'etait  eloigne  de  la  eour  a 
ray^oeoientde  Charles  IX,  et  pendant 
^n  s^oux  en  Lorraine  et  en  Chaai* 
pagne,  il  J  avait  ra^seiuble  des  trou* 
pes,  parce  qu'il  ^revoy.ait  qu^la  ^erre 
civile  ne  tarderait  sas  a  ecli^ter.  Lor s>- 
fu'il  eut  ce^u  les  (ettres  de  Moatmo* 
reacy  qui  Tuivitait  h  revenir  a  Paris, 
il  partit  de  sa  terre  de  JoinWUe«  le  sa<- 
medi  ^  jevrisr ,  avec  piuaiaurs  geo* 
tilsbomoaes  et  environ  deux  cents  ca- 
valiers, arm^  d'arquebuses  et  de 
pisioleta.  Son  frer«  le  cardinal  de 
uuise ,  et  sa  female  avec  deux  de  see 
enfants,  ie  suivaiapit  an  litiene.  «  Le 
lendemaiodinKancha*  V^  mars,  ilde- 
vait  passer  a  Vassy ,  petite  ville  de 
Chanoipagne,  ayan^  prav6t^  et  siege 
royal ,  ou  soixante  nommes  d'armes 
de'lacompasnia  du  due  de  Guise  et 
sea  archers  Tatundaiant.  Depuis  six 
mois,  une  a^ise  protestante  s'etait 
iormie  a  Vasay*  £lle  oomptait  huit  k 
mot  cents  fideles  siur  une  population 
de  trois  inille  Acues*  Antoinette  de 
Bourbon,  mere  des  Guises ,  qui  hals- 
saU  les  protestaats,  se  i^^ardait 
oomme  personnellenient  offenseedece 
que  les  n^fctiqiAes  tenaieat  leurs  as* 
semblees  si  pres  de  son  chileau  de 


Joinville,  at  i^la  avait  aouvent  soHiciti 
sea  (lis  de  Ten  delivrer.  En  appro- 
chant  dc  Vassy,  le  due  de  Guise  ao- 
tendit  sonnar  des  dochea.  La  Moo^ 
tagne ,  maitre  d'h5(el  du  due  d'Aor 
mala,  qui  etait  k  e6\i  da  Guiaa,  ayaat 
daniandeca  qua  e'^tatt,  on  lui  rapea* 
dit  que  c'etait  la  prteba  dea  hiigiia» 
not^.  aPar  la  mort  Dieu,  r^liquar  i 
4  t*il ,  on  las  buguenotera  bian  taot^ 
a  d*uoa  autre  sorta. « 

«  Le  due  da  Guise  dasoendit  an 
nfioutier  da  Vassy  pour  entendre  la 
in^see;  mais  il  raasortit  preiqoe  aoa* 
sitdt  en  jurant  et  en  mordant  sa  barbe, 
ca  qui ,  ohpz  lui  •  toit  le  aigne  d'uoa 
granda  colere.  U  se  dirigaa  vera  uaa 
grange  ou  les  buguenots  avaieot  eooi* 
menea  leur  pr^oie;  d^^  plusieuiv 
hoHuaas  da  sa  suite  ^taient  arrive  ft 
eette  grange :  deux  d'antia  eux ,  la 
Hpntagne  (St  la  Brosae,  y  ^ient  an* 
tr^  et  avaient  iti  invitaa  a  s'aaseoir ; 
ail  lieu  da  n^pondiv,  ils  s'teieDt^crite 
an  juraitf  qu'il  fallait  tout  tuar.  La 
aongraption  alarmee  les  avait  poaaa^ 
dehors,  avait  barricade  las  portas,  et. 
e'^ait  arin6e  de  pierras  pour  se  d6- 
feiMire.  If  aia  laute  la  troupe  du  doe 
de  Guise  s'y  ^taat  portee  eomme  i  un 
assaut,  eea  pertes  nirent  bientdl  en* 
fono^  at  lea  soidats  entrercnt  dans 
la  grange  en  tirant  leurs  pistolets  et 
leurs  arquebuses;  beaucouii  de  hogo^ 
nots  fiireot  tu^  aur  la  plaea,  beau* 
coup  fiurent  blesste,  pUisieurs  a'Miap- 
parent  par  le  toit ,  quoique  lea  oatha* 
liques ,  des  qu'ils  k»  y  decouvrtrantv 
ocmmenfasseBt  a  tim  aussi  aur  eox; 
tout  le  resta  de  la  eaogregattoa  fiit 
chassd  dans  la  rue  on  ias  altendaieot 
deux  haies  de  aoldats  entre  lesqu^laa 
il  fallait  passer ,  et  ijui  les  presaaient 
d'avancer  ft  coups  de  sabie.  l>endat 
le  massacre,  qui  dwa  una  bavre  en* 
tiere ,  la  duebesae  de  Guiaa,  qa\  da 
loin  eotendait  les  oaapa  da  pistolet, 
eavoya  supplier  son  man  4>pargner 
du  moias  les  femoMS  grasaeft.  fioisaala  ^ 
personnes  furent  tu^«  oa  dana  la 
grange ,  ou  dans  la  rue;  pbis  de  4mst 
cents  furent  grieveinent  bless^es  (*).  > 
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Premi^  Querre  civile.  —  BaiaUle 
de  Dreux,  ^  Paeffieaiion  d*Amboise. 
^le  massaere  de-^Vassy  fut  le  sigoal 
4e  la  guerre  eivtie  <1^2}.  Toug  ies 
firolestants  de  France  se  cnir^At  me- 
Mo^ ;  tons  prirent  \es  anoes.  On  vit 
4lors  use  efaose  eKtraordiuaire  :  ea 
peu  de  jourg  iescalviaistes  mirent  &ur 
liied  <iAe  aim^e  parfajtemeat  ^([iiipae, 
pleiee  d'intr^ptdite.  La  r«yaute,  ix^Hie 
danf  tout  Teclat  de  aa  Ibrce ,  et  sou- 
leDBe  par  des  fioaacec  eo  boo  ordre, 
a'aiirait  pu  ffue  biea  diffieilenient  r^u- 
air  en  si  peu  de  temps  uae  armee  » 
<KH)6idefs^e.  Le  priDce  de  Coade  qui, 
depuis  la  d^feaion  4u  roi  de  Navarr^ 
mn  frere,  ^it  regard^  oomcne  lecbef 
du  parti  calWmsle ,  ikit  plaee  k  la  t^ 
de  i^rHi^  il  easaya ,  maia  aa«s  suo- 
•Q^,  d'eotratoer  dass  sen  paiti  Cathe^ 
line  de  Medicis  ,  en  loi  i^preaentaot 
que  les  protestaota  comptaient  deux 
jmUe  oent  einquaiite^lisesen  Fraooe; 
que  le  sentifaeat  du  dan§ef  ou  lis  se 
UiMvaient  et  reBithousiaame  religieux 
Jes  avateot  pr^ara  k  eaenfiar  leura 
bkm  et  leitr  vie  pour  4a  defeadpe^  41 
4Ue  proC^eait  fetir  liberte  4e  oona- 
cieioe,  et  qu'Hs  kii  odfraieAt  par  sob 
Argaoe.euiqHaote  laille  bemmefi,  p»y^ 
fmt  fiUL  jDOie ,  ^i  aucaient  bientdt 
ff^doit  lea  eMMnnadela^xirob^a- 
ttwe.  -Cette  <o«DiMieaGe  iaatteadue 
aurprk  et  ^ffraya  Gatberine  de  M^ 
diets ;  maia  il  ja^kait  pas  dans  sou  ca- 
XMbve-de  prendre  «a  parti  si  dedaif. 

Leebef  le  plus  iHustpe  du  parti  pro- 
tetant,  apraaOonde,  ^tait  ramiraJ  de 
<iOlim.  B'AHbign6  racoote 'Ou'il  b6- 
aita  longtenps  arast  de  premire  part 
i  la  guerre  civile  qw  aMavt  •d^chirer  la 
Fraace,  kirsque  pendant  wie  ouitil 
int  r^Jlle  par  lea  sanglots  de  sa 
tfemne.  Ge  D*etait  paint  aur  eile-tm^ne 
qa*dfe  pleurait ,  mais  aur  Tabaodon 
A  sou  anari  voulait  laisaer  ses  fr^res 
«  Jesoa-Cbriet. «  £tre  tant  sage  pour 
■  leshommes ,  lui  dit-^le,  ce  Q'«st  pas 
-«  ^e  lage  a  Dieu ,  qui  vousa  daime  la 
<  science  du  capitaine  pour  Tusage  de 
aaes  .ea&ata.  •  CO^  im  ji^ondit 
que  le  parti  protestant  etait  tropiMhIe 


fiowr  lulter  ayec  ^uccte  eontre  toute 
la  nation. «  Mettez  Ja  main  sur  votra 
«  sein,  dit'iJ  enfin ;  sondez  a  bon  e$cient 
«  votre  conscience ,  si  elle  pourra  dig6- 
«reT  ies  deroutes  generates,  }es  op- 
«  probres  de  vos  enneinis  et  ceux  de 
«  vos  partisans ,  lea  reproches  que  font 
«  ordinairement  les  peuples  quand  ils 
«  jugent  les  causes  par  les  mauvais  suc- 
«  ces  J  les  trabisons  des  viStres,  la  fuite, 
«.  Texil  eo  pays  etranger,  votre  bonte, 
« votre  nudite,  votre  feim,  ce  qui 
«  est  plus  dur,  eeUe  de  vos  enfants , 
«  peut-^Ue  encore  votre  mort  par  un 
XI  oourreau ,  apr^^  avoir  vu  votre  mari 
« tralo6et  expose  k  rignomiDie  du  vul- 
ttgaire. . .  Je  vous  donna  trois  mnU' 
n  nes  pour  vous  eprouver.  »  ^  « Ces 
« troissemaifiessoniacheyeesyr^pliqua 
«  ramicale^Vousneserez  jamais  vaincu 
«  par  la  vertu  de  vos  eonemis ;  usez  de 
« la  vdtre,  et  ne  mettez  point  sur  votre 
«  t^teies  mortsdetrois  semaioes  (*). » 
Golignv  partit  en  e£fet  le  lendemain 
jx>ur  aller  rejoiodre  k  JMLeaux  le  prince 
de  Conde. 

La  ^oerre  civile  coramenca  par  une 
teotati  ve  que  lltle  prince  decbnd^  pour 
«'emparer  de  la  peraomieUu rod.  La  cour 
avait  passe  la  Buit  aVioceBne&<.el;lelen^ 
domain  matin  on  /devait  reconduire  le 
roi  k  Paris.  Conde  r^lutde  Tanlever 
par  un  coup  de  main.  Mais  ses  enne- 
jmis  ^taieat  pi^eveous,  rentr£pj*ise 
icboua,  et  Coim^  prit  a«ec  sa  troupe 
le  fibemin  d'Orieans.  II  y  fit  son  en- 
tire le  2  avril,  a  johzjs  beures  du 
juatio ,  et  oette  vilie  devint  des  iors 
ia  prindpale  place  d^armes  du  i^anti 
jpreteatant.  CoDde  adr«ssa  <iX)iueans 
des  circulaires  a  toutes  les  ^gUses  de 
France,  et  des  manifestos  a  tous  lee 
Fraacais.  11  y  proteatait  de  son  res- 
pect *pour  Tautorit^  royale,  jamais  U 
pi^tendaitque  le  roi  etla  reioe^iaient 
prisonniers  des  Guises,  qui  lesavaleat 
conduits  par  force  de  Viacennea  k 
Paris*  Tous  les  seigneurs  du  parti 
protestant  qui  ee  trouvaient  a  Orleans 
aign^eot  un  acte  d'aaaooiation  pour 
la  d^fionse  de  leur  culte.  Us  s'eagage- 
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rent  par  cet  acte  h  employer  leurs 
corps  et  leurs  biens  a  la  d^Iivrance 
du  roi  et  de  la  reine;  a  faire  niainte- 
nir  leurs  ^its ;  k  faire  observer  les 
lois  de  Dieu  dans  leurs  compagnies. 
lis  promirent  enfin  dese  defendremu- 
tuellement,  et  de  faire  reparer  tout 
doiiimage  ^prouv^  par  cnacun  des 
membres  de  Tassociation.  Les  prin- 
cipaux  chefs  qui  signerent  cet  acte  fu- 
rent  Tamiral  Coligny;  son  fr^re  Dan- 
delot;  Antoine  de  Croy,  prince  de 
Porcien;  Francois  de  lajRochefoucauld, 
beau-fr^re  de  Conde  et  le  pluspuissant 
seigneur  du  Poitou  et  de  la  Guienne; 
le  vicomte  de  Roban,  cousin  de  Jeanne 
d'Albret,  chef  des  huguenots  bretons ; 
le  comte  de  Grammont  d' Aster ,  qui 
conduisait  ceux  de  la  Gascogne ;  le 
comte  de  Montgommerv,  puissant  en 
!Normandie;  le  comte  de  Soubise,  du 
Poitou ;  Louis  de  Vaudray,  seigneur 
de  Mouy  en  Beauvaisis ;  les  seigneurs 
d*Esternay  et  de  Genlis.  C6taient,  on 
le  voit,  les  repr^entants  de  la  haute 
noblesse. 

D^jl^  la  guerre  civile  avait  com- 
mence, non  pas  seulement  aux  en- 
virons de  Pans  et  d'Orleans,  roais  sur 
tons  lespoints  dela  France.  Danstou- 
tes  les  provinces,  dans  toutesles  villes, 
dans  tous  les  villages,  partout  ou  les 
deux  partis  se  trouvaient  en  presence, 
il  y  eut  des  combats  nombreux  et  san- 

glants.  Au  milieu  de  cette  lutte  terri- 
le,  les  deux  partis  n*h^it^rent  pas  k 
appeler  T^tranger.  «  Les  vieiiles  bar- 
'rreres  politic|ues  qui  s^paraient  les  na- 
tions tomberent  devant  Finter^t  ge- 
neral. Les  protestants  demanderent 
secours  k  leurs  fr^res  d'AUemagne;  ils 
livrerent  le  Havre  aux  Anglais,  tandis 
que  les  Guises  entrerent  dans  un  vaste 
plan  form^,  disait-on,  par  le  roi  d*Es- 
pagne,  pour  6craser  Geneve  et  la  Na- 
varre, les  deux  sieges  de  Ther^ie, 
pour  exterminer  les  calvinistes  de 
France,  et  dompter  ensuite  les  luth^- 
riens  dans  I'Empire.  De  tous  edtes  les 
partis  s*assemblaient,  avec  un  farou- 
che enthousiasme.  Dans  ces  premieres 
armies,  ni  jeux  dehasard,  ni  blasph^ 
roe,  ni  debaache;  les  prieres  se  fai- 
saient  en  combiun  le  matin  et  le  8oir« 


Mais  sous  cette  saintet^  ext^ieure,  les 
coeurs  n'^taient  pas  moins  cruets (*).» 
Le  Gascon  MontJuc,  gouvemeur  de  la 
Guienne,  parcourait  la  province  ac- 
compagn6  de  ses  bourreaux.  « On 
pouvoitconnottre,  dit-il  lui-m^me,par 
oil  il  etoit  pass^ ;  car,  par  les  arbres 
sur  les  chemins  on  en  trouvoit  lesen- 
seignes.  »  Un  jour  on  Id  amena  pri- 
sonniers  trois  gentilsbommes  et  un 
diacre,  accuses  d'avoir  bris^  unecroiz 
de  pierre  dans  un  cimetiere,  etd'aroir 
prononce  (|uelques  paroles  offensantv 
pour  le  roi.  «  Et  comme  je  fus  arrive 
a  Saint-Mezard,  monsieur  de  Fonte- 
nilles  me  pr^senta  les  trois  gentils- 
bommes et  le  diacre,  tous  attach^ 
dans  le  ciinetierre,  dans  lequel  il  y 
a  voit  encore  le  has  d'ane  croix  de 
pierre  qu'ilsavoient  rompue,  qui  poo- 
voit  6tre  de  deux  pieds  de  haut.  Je  fis 
venir  monsieur  de  Gorde  et  les  con- 
suls, et  leur  dis  au'ils  me  dissent  la 
verity  k  peine  de  la  vie,  quels  propos 
ils  leuravoieht  ouy  ten ir  centre  leroy. 
Les  consuls  craignoient  et  n'osoient 
parler.  Je  dis  au  dit  sieur  de  Gorde 
qu'il  touchoit  a  lui  tie  parler  le  pre- 
mier, et  qu'ilparlast.  II  leur  maintiot 
qu'ils  avoient  tenu  les  propos  d-de^- 
sus  escrits  :  alors  les  consuls  dirent 
la  v^rit^  comme  le  dit  sieurde  Gorde. 
J'avois  les  deux  bourreaux  derri^ 
moi,  bien  ^uip^  de  leurs  armes,  et 
surtout  d*un  marassan  bien  trancbant; 
de  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  ve^ 
die>  et  lui  dis :  «  O  m^chant  paillard, 
«  as-tu  bien  os^  souiller  ta  meschante 
« langue  centre  la  majesty  de  ten  ro^?  > 
II  me  r^pondit:  «  Ha!  monsieur,  ap^ 
«  cheur  misericorde.  >  Alors  la'rage  me 
print  plus  que  devant,  et  lui  dis:«  M^ 
«  chant,  veux-tu  que  j'aie  misericorde  de 
A  toi,  et  tu  n'as  pasrespect^ten  royf  • 
Je  le  poussai  rudement  en  terre,  et 
son  col  alia  iustement  sur  ce  meroeao 
de  croix,  et  dis  aubourreau :  «  Frappe, 
vilain.  »  Ma  parole  et  sen  coop  fut 
aus$it6t  Tun  que  Tautre,^, encore  em- 
porta  plus  de  demi-pied  de  la  pierre 
de  la  croix.  Jefis  pendre  les  deux  au- 

(*)  Micbdet,  Prids  d^Hidoire  de  FNBoei 
p.ai4. 
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tres  h  un  orme  qui  ^toit  tout  centre; 
et  pource  que  lediacre  n^avoit  quedix- 
hull  cins,  )e  ne  le  voulus  faire  inou- 
rir...  mais  b'en  lui  (is-je  boilier  tnnt 
de  coups  de  fouetaux  bourrenux,quM 
ine  fut  dit  qu*il  en  etoit  mort  au  bout 
de  dix  ou  douze  jours  apres.  Kt  voila 
Ja  premiere  execution  que  Je  lis  au 
sortir  de  ma  maison,  sans  sentence  ni 
escriture,  car  eu  ces  choses  J'ai  ouy 
dire  qu*il  faut  commencer  par  Texe- 
cution  (*).  »  Les  massacres  qu*il  or- 
donna  a  Lectoure  fureut  plus  effroya- 
bles encore:  «  Et  conime  nos  deputes 
furent  aupr^s  de  la  muraille,ils  com- 
inencereut  a  tirer  les  pieces  droit  a  la 
troupe,  et  y  tuerent  un  gentilhomme 
d^aupres  d  Agen,  nommi^  monsieur  de 
Castels,  et  trois  ou  quatre  autres  bles- 
ses. Je  voyois  tout  ceci  de  derriere 
one  petite  muraille,  et  m'^merveille 
quenos  d^pul^s  ne  furent  tues,  carils 
leur  Isu^cherentplus  de  soixante  arque- 
busades :  ils  se  sauverent  courant.  Et 
comme  je  vis  ceci  pour  la  seconde  fois, 
j*envoyai  derriere  la  muraille  leur  dire 
que  puisqu*ils  faisoient  si  bon  march^ 
de  leur  foy  et  promesse,  que  j'en  fe- 
rois  autant  de  la  mienne ;  et  envoyai 
monsieur  de  Bfrduzan,  monenseigne, 
qui  etoit  un  des  deputes,  et  ma  com- 
pagnie  avec  une  compagnie  de  gens  h 
pied,  a  Perraube,  pour  faire  tuer  et 
dep^ier  tous  ceux  qui  etoient  la,  et 
lui  baillai  le  bourreau  pour  faire  pen- 
dre  le  cbef;  ce  qu'il  (it,  et  de  bon 
coeur ,  attf ndu  la  mecliancete  que 
oeux  de  Lectoure  avoient  faite  en 
son  endroit.  Et  apres  qu'iis  furent 
morts,  les  jeterent  tous  dans  le  puyts 
de  la  viile(**),  qui  estoit  fortprofohd, 
ets*eQ  remplittout,  desorte  que  Ton 
Jes  pouvoit  toucher  avec  la  main.  Ce 
fut  une  tres-belle  desp^che  de  mau- 
▼ais  gar^ons.  IIsm*amenerent  les  deux 
Bigotles,  et  deux  autres  de  Lectoure, 
de  Donne  maison,  lesquels  je  fis  pen- 
dre  en  un'no\er  pr^  de  la  ville,  a  la 

J * •_         ^a.      ^^_»_    HU^^^-..-* 


qqe  je  portois  h  la*  m^moire  de  feu 
monsieur  Daussun,  les  Bigolles,  ses 
neveux,  n*en  eussent  pas  eu  meilleur 
march^  que  les  autres.  Ils  en  furent 
a  d*'ux  doigls  pres,  avant  une  fois 
commande  de  les  desp^cher,  et  puis 
je  ne  scay  comment  je  chaiigejiy  d*a- 
vis :  leurheure  n'etoit  pas  venife.  Si 
n'eOtete  pour  les  faire  pendre  a  la  vue 
de  ceux  de  Lectoure,  ils  n*eussent  eu 
la  peine  de  venir,  et  eussent  ete  logcs 
dans  le  puyts  comme  les  autres  (*).  » 
Le  protestant  des  Adrets  agissait 
avfc  la,m^me  cruaute  dans  le  Dau- 
pbin6  et  dans  le  Lyonnais.  A  Mont- 
brison,  et  dan's  plusieurs  autres  vilJes, 
il   contraignit   ses  prisonniers,  jiis- 

au*aux  simples  soldats,  a  se  urecipiter 
u  haut  de  la  tour  la  plus  elevce.  On 
raconte  que  Tun  d*eux,  apres  avoir 
pris  sa  course,  s*arr£ta  par  deux  fois 
au  bord  du  mur.  «  Tu  as  bien  de  la 
peine  a  faire  le  saut, »  lui  dit  le  baron 
des  Adrets,  qui  assistnit  ta  ces  suppli- 
cesparmaniere  de  recreation.  «  Mon- 
sei^neur,  je  vous  le  donne  en  dix.  » 
Le  barbaresourit,  et  lui  fit  grdce  de 
la  vie.  Cependant,  tous  les  prolestants, 
etentre  autres  le  cardinal  Chdtillon^ 
qui  avait  embrasse  la  religion  nouvelle 
et  que  ses  fr^res  avaient  envoy^  dans  le 
Midi,  sentaient  combien  ces  atrocity 
faisaient  de  tort  au  parti,  et  sollici- 
taient  le  prince  de  Conde  d'y  porter 
remede.  Des  Adrets  trouva  en  effet 
dans  les  chefs  de  son  parti  des  cen- 
seurs  severes,  malgre  les  immcnses 
services quMt  avait  rendus;  et,  ce  qui 
n'est  guere  a  la  louange  du  parti  op- 
pose, il  se  fit  catholique,  pour  n'^tre 
plus  g^ne  dans  ses  actions.  Dans  cette 
premiere  guerre,  tout  Tavantage  de 
rhumanite  fut,  sans  contredit,  du  c5to 
des  protestants.  Mais  en  meme  temps, 
leur  ardeur  et  leur  insolence  a  profa- 
ner,a  detruire  les  croix,  les  reliques 
et  les  eglises,  les  rendaient  plus 
odieux  au  peuple  que  n'auraient  pu 


veue  des  ennemis;  et,  sans  Thonneur*    faire  les  plus  grnndes  cruautes 

Nous  u'entreprendrons  point  ici  de 


(*)  Cominenlaires  de  Blaise  de  Moutluc , 
t.  XXIT  de  In  collfction  Pelilot.  p.  %4. 

(•*)  On  y  ina  fiiviron  deux  cent  ireule 
personoes,  suivaiit  de  Thou. 


racontcr  en  detail  tous  les  ev^nements 
de  cetle  premiere  guerre  civile  :  nous 


(*)  Blaise  de  Monlluc,  p.  lao. 
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nous  bornerons  h  riappeler  les  plus  im- 
portants. 

A  Sens  en  Bourgogne,  le  peuple  at- 
taqua  ies  hugutnots,  pilla  leurs  mai- 
sons,  et  en  jeta  une  centaine  dans 
r  Yonne.  En  ISormandie ,  ou  les  gentils* 
homaies  protestauts  etaient  tres-nom- 
breux,  la  ville  de  Rouen  se  declara 
pour  eux,  et  le  parlement  decette  ville 
se  refugia  h  Louviers.  Aussitdt  un 
gouvernement  mo i tie  feodal ,  moitie 
republicaio,  s'organisa  9  Rouen.  Le 
pays  de  Caux ,  le  Havre ,  Grandville , 
Caen,  fiayeux,  reconnurent  ce  nou- 
veau  gouvernement,  et  jdemanderent 
des  capitaines  au  prince  de  Conde,  qui 
se  trouva  bientot  niattre  de  presque 
toute  la  Normandie.  Un  grand  nombre 
de  villes  situees  sur  la  Loire  se  soumi- 
rent  dgalement  au  prince  de  Conde. 
Meaux ,  Beaugeucy,  Gergeau ,  Blois , 
Bourges,  Cbinon,  lui  ouvrirent  suc- 
cessiveiiient  leurs  portes  et  recu- 
-rent  ^arnison.  En  Touraine,  dans' le 
Veiidomois  et  dans  PAnjou,  les  pro- 
testants  se  signalerent  par  les  plus 
odieux  exc^.  Souspretpxtede  detruire 
les  monuments  de  Tidoldtrie,  iis  se 
Riirent  a  briser  les  images,  b  nrofaner 
les  autels ,  a  trainer  dans  la  Doue  les 
ornemeots  d*^glise.  Ces  outrages  ex- 
citereot  Tindi^nation  du  peuple  et  des 
paysaos  catholiques.  lis  se  persuaderent 
qu  its  vengeraient  la  cause  de  Dieu 
m^me  en  livrant  les  huguenots,  et 
surtout  les  ministres,  k  des  tourments 
prolong^  avant  de  les  faire  mourir. 
Aussi  les  vit-on  massacrer,  non-seule- 
ment  les  prisonniers  qui  avaient  ixA 
pris  les  armes  h  la  main,  mais  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants 
sans  defense.  Les  protestants,  k  leur 
tour,  se  crurent  autoris^s  k  exercer 
des  represailles ,  et  bient6t  TAnjou,  le 
Vendomois  et  la  Touraine  devinrent 
le  th^tre  des  plus  epouvantables  scenes 
de  ferocite.  A  Poitiers,  les  deux  partis 
avaient  sign6  une  tr^ve  sans  consulter 
rautorit^  royale.  Deux  capitaines.  Tun 
eatholique,  rautre  protestant,  ^taient 
pr^pos^  a  la  garde  des  portes,  avec 
rordre  d*accorder  le  passage  k  tous  les 
partis  ^ement.  Mais  les  grands  sei- 
Soeun  au  Midi ,  qui  yenaient  rejoindre 


Cond6  avec  leurs  vassaux,  la  Rocb^ 
foucauldfOriimmont,  Duras,  traver- 
sant  successivement  Poitiers,  y  nour- 
rissaient  la  ffrmentation  parini  les 
protestants.  Des  ^coliers,  des  enfants 
se  mirent  k  crier  a  TidoiHtrie,  k  abattre 
des  images  et  des  croix,.a  d^molirdes 
chapetles.  Leurs  pdres  les  exhortaient 
k  demeurer  tranquilles,  mais  molle- 
ment,  et  persuades  que  c*6tait  Tordre 
de  Dieu.  Bientdt  la  profanation  fut 
universi'lle.  Une  image  miraeulense  de 
la  Vierge,  un  crucifix  de  saint  Hilaire, 
une  image  de  sainte  Radegonde,  qui 
^taient  en  vrn^ratiou  dans  tout  le 
Poitou,  furent  brikles  avec  outrage. 
Les  reliquaires,  les  tr^sors  des  ^^lises 
furent  fondus,  pill^.  Les  d^sordres 
ne  cesserent  pas  m^nie  lorsqu'un  geo- 
tilhomme  poitevin ,  Sainte-Gemine ,  eut 
prts  le  coinmandement  de  Poitiers  au 
nom  du  prince  de  Conde.  Enfiu  une 
artnee,  commandee  par  Saint- And  re, 
vint  camper  de vant  Poiti<*rs ;  la  ville 
fiit  prise  d'assaut,  livree  au  pillage 
pendant  buit  iours,  et  les  catholiques 
exercerent  a  leur  tour  de  cruelles  re- 
press illes.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les 
provinces  du  midi  de  la  France,  babi- 
tees  par  une  population  plua  ardente, 
que  les  guerres  de  religion  prirent  un 
caract^re  d*atrocite  digne  des  temps 
barbares. 

«  Le  midi  de  ia  France  ^tait  peupK 
de  grandes  villes  commer^ntes,  qui 
toutes  avaient  de  grands  privilegels >mu- 
nicipaux,  et  se  gouvernaient  presqae 
comme  des  republiques.  II  6tait  repr6- 
sente  en  m^me  temps  par  des  etats 
provinciaux ,  qui  Se  tenaient  r^^uliere- 
ment,  surtout  en  Languedoc^  mais 
aussi ,  quoique  avec  moins  de  soien- 
nit6,  en  Dauphin^,  en  Guienne  et  eo 
Provence.  Aussi  il  semblait  anime  d*un 
esprit  beaucoup  plus  r^pulHicato ,  beau- 
coup  plus  ind^peudant  que  le  Nord. 
Les  rois  n*avaient  jamais  visite  ces 
provinces  du  Midi  qu'en  pas^^ant,  et 
presque  comme  des  pays  de  conqu^. 
On  aurait  dit  qu*e.les  ue  faisaient 
point  r^lement  partie  de  la  Fraace. 
Les  peuples  de  la  langue  d*oc,  diff(6raot 
de  langage  et  de  moeurs,  et  toujoun 
soumis  k  la  l^islation  romainei  par 
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ofypositioii  aux  pays  de  ooutumds,  se 
aouvenaient  encore  de  leur  ancienna 
hostilite  centre  les  Frnncs  barbares, 
qui  les  avaientenvah  s  autrefois.  Cette 
grande  ligne  de  demarcation  paratt 
avoir  contribu^  a  rendre  tous  ies  ni6- 
ridionaux  [ilus  empress^  a  admettre  la 
reforine;  ils  se  souciaient  beaucoup 
moins  de  $e  confornier  aux  opinions 
d'line  cour  qui  leur  ctait  tout  k  fait 
6transire.  lis  portaient  dans  leur  reli* 
gion  le  no^me  sentin>ent  d'indepen- 
dance  et  d'attaciienient  h  leurs  privi* 
It^fs,  qui  siiznalait  leur  politique; 
lis  avaif  nt  6t€  favorises  ainsi  par  I  in- 
fluence des  gouverneurs  de  province, 
dii  roi  de  Navarre  en  Guienne,  du  con* 
notable  de  Montmorency  en  Langue* 
doc,  qui,  jusqu'a  la  fin  du  regne  de 
Francois  II,  avaient  passe  pour  fevo- 
rabies  aux  huguenots.  Mais  si  la  re- 
forrne  avait  fait  panni  eux  des  progr^s 
rapides,  si  une  moitie  peuMtre  de  la 
population  Tavait  embrass^e  (*) ,  le  ca- 
ractere  plus  impetueux,  plus  violent 
des  m^ridionaux  s'etait  manifest^  dans 
Tune  et  Fautre  secte,  et  le  triomphe, 
ou  des  protestants  ou  des  cathotiques , 
s*etait  signale  par  des  outrages  plus 
offensants  que  dans  le  Word  (**).  » 

Dans  one  foule  de  villes  du  Lan- 
guedoc,  les  protestants  s*etaient  mis 
en  possession  des  egiises;  et  r^petant 
bautemeiit  qu*il  vaiait  mieux  obeir  k 
Dteu  qu'aux  homnies,  ils  avaient  de- 
truit  les  images,  traine  dans  la  boue, 
oo  bnHI^  sur  la  place  publimie,  les  re- 
liques,  les  ciboirps,  les  hosties,  et 
danse  souvent  autour  des  flammes, 
avec  les  cris  les  plus  insultants  pour 
les  catholiques.  A  Montauban,  a  Cas- 
tres,  a  Briers,  h  NImes,  oh  ils  s*e- 
taient  troMV^s  les  plus  forts ,  ils  avaient 
interdit  Texercice  du  culte  cat4iolique, 
arracb^  les  religieuses  de  leurs  con- 
vents pour  les  conduire  au  pr^cbe,  ou 
pour  les  forcer  a  se  niarier.  A  Cas- 
telnaudary  et  a  Carcassonne,  au  con- 
traire,  les  catholiques  avaient  eu  ledes- 

(*)  Cetle  assertion  erronee  de  Sismondi 
est  demeDtie  par  les  faits  qui  suivent,  et  qui 
soDt  en  parlie  exu^iis  de  cet  faisiorien. 

(^  SumondL 


8U8 ,  et  avaient  massacre  les  huguenots 
avec  les  circonstances  les  piusatroces. 
A  Toulouse,  le  peuple  prit  avec  ardeur 
les  amies  pour  ia  defense  de  la  religion 
catholique.Toutes  les  maisons  des  pro« 
testants  fureitt  forc^es,  piliees,  e(  les 
habitants,  quand  on  pouvait  lesattein- 
dre,  ^taientprecipites  dans  la  Garonne. 
Cependant  un  grand  nombre  s'^taient 
enferines  au  capitoie;  ils  y  avaient  des 
canons,  et  repoussaient  toutes  les  at* 
taques  dirijZ^es  contra  eux  (*).  On  leur 
avait  proniis  des  secours  de  Montau- 
ban; mais  Montluc  occupait  ies  envi* 
rons  avec  sa  cavalerie,  et  em|)^*hait 
les  secours  d*arriver.  Apr^  sept  jours 
d*une  lutte  aoharn^e,  le  peuple  niit  le 
feu  h  tout  le  quartier  qui  environnail 
le  capitoie.  Les  protestants  parvinrent 
h  arr^ter  les  progr^  de  riooendie  qui 
mena^it  de  les  consumer,  mais  les 
vivres  et  la  poudre  commeo^aient  k 
leur  manquer.  Le  16  mai,  ils  capitul^ 
rent.  «  Les  huguenots  consentirent  ii 
laisser  au  capitoie  ieurs  armes  et  leurs 
bagages,  sous  la  promesse  qu*ils  pour* 
raient  se  retirer  en  sdret^  a  Castres 
ou  k  Montauban.  Beaucoup  de  ma- 
lades,  de  femmes  et  de  vieillards,  pro* 
fiterent  de  la  tr^ve  pour  se  mettre  en 
route  la  nuit  mdme ;  mais  les  plus  cou- 
rageux,  les  plus  enthousiastes,  vou* 
laient  pour  la  derni^re  fois  o^l^brer  la 
cene  a  Toulouse,  le  matin  du  diman- 
che,  17  mai,  jour  de  la  Pentec6te« 
Avec  une  courageuse  r^ignation,  ils 
*se  rasseuibl^rent  dans  leur  eglise  pour 
se  recommander  k  Dieu  au  moment 
ou  ils  aihiient  quitter  leurs  biens  et 
leurs  maisons ,  et  commencer  leur  p^* 
lerinage  dans  la  terre  d*exil.  Comme 
ils  jug^rent  plus  prudent  de  ne  pas 
affronter  la  populace  aineutee ,  ils  at- 
tendirent  le  soir  pour  se  mettre  en 
route,  et  pass^rent  la  journee  en 
prteres  ou  k  chanter  des  psaumes  en- 
semble. Enfin ,  entre  huitet  neuf  heAires 
du  soir,  ils  sortirent  par  la  porte  de 
Villeneuve.  Mais  leurs  ennemis  les 
attendaient,  et,  les  suivant  dans  Tonn- 
bre ,  ils  tomberent  sur  eux  des  qu'ils 

(*)  Toyez  dom  VaUsette ,  Histoire  geno- 
rale  du  Languedoc 
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les  virent  divis^s  en  petits  d^tache- 
Dients ;  dans  tons  les  villages .  le  tocsin 
sonnait  a  leur  approrlie;  ils  eUiient 
sans  amies;  ils  furent  tons  mas- 
sacre (*).  >  Trois  mille  protestants 
avaient  p^ri  dans  cette  retraite.  I«e 
lendemain,  Montluc  entra  dans  Tou- 
louse, et  Gt  poursuivre  devant  les 
tribunaux  ceux  des  protestants  qui 
avaient  echappe  k  la  rage  du  peupie. 
Deux  cents  rurent  exmit^;  quatre 
cents  furent  condamn^  h  mort  par 
contumace.  Trois  fois  la  r^ente  ao- 
corda  une  amnistie  aux  protestants  de 
Toulouse,  sur  les  instances  du  chance- 
Iter  de  THdpital;  trois  fois  le  parle- 
ment  de  cette  ville  refusa  d^enre^istrer 
Tamnistie  et  continua  les  supplices. 

Pendant  que  la  guerre  civile  ensan- 
glantait  ainsi  toutes  les  provinces  de 
la  France,  la  reine  d'Angleterre,  Eli- 
sabeth ,  avait  envoye  des  secours  aux 
protestants.  Conde  et  Coligny  avaient 
signe  avec  elle  un  traite  d'aJliance  k 
Hamptencourt,  et  avaient  re^u  un  se- 
cours de  six  mille  Anglais.  II  en  coOie 
de  dire  que  ce  secours  fut  achete  a  un 

{)rix  honteux.  Les  chefs  protestants 
ivraient  le  Havre  aux  Angiais  qui  de- 
vaient  garder  cette  place  jusqu'a  ce 
que  Calais  leur  eiJil  ete  restitue  par  les 
soins  du  prince  de  Cond^.  En  mime 
temps  Oandelot  avait  negocie  avec  les 
princes  protestants  d'Allemagne  ,  ei 
particulierement  avec  le  landgrave  de 
Hesse;  11  leur  avait  fait  sentir  que 
les  protestants  ,  en  haine  aux  catholi-* 
ques ,  et  menac^  par  eux  d*extermi- 
nation,  devaient  se  defendre  par  toute 
TEurope.  En  effet,  le  landgrave  de 
Hesse ,  Telecteur  Palatin ,  le  due  de 
Wurtemberg  et  Telecteur  de  Saxe 
lui  fournirent  de  Targent  et  des  sol- 
dats.  Dandelot  rentra  en  France  avec 
trois  mille  cavaliers  ou  reltres,  et  qua- 
tre milie  fantassins ,  qu'il  amena  au 
prince  de  Conde  a  Orleans. 

Avec  ces  renforts,  le  prince  de 
Cond^  emporta  ,d'assaut  la  Fert^- 
Alais,  Dourdan,  Etampes,  Montlherv, 
et  vint  attanuer  Corbeil  pour  se  ren- 
dre  mnttre  au  cours  de  la  Sejne  et  do- 

O  SiiinoDdJ. 


miner  Paris.  Ayant  echoue  devant 
cette  place  ,  il  fesolut  de  se  dinger 
vers  le  Havre  pour  y  recueillir  Tiiitau- 
terie  anulaise  et  recevoir  Targent 
qu*£iisabeth  devait  lui  envoyer  pour 
la  solde  de  ses  mercenaires  alleniands. 
Arrive  sur  les  bords  de  TEure,  il 
trouva  sur  son  chemin  le  connetible 
de  Montmorency,  a  qui  Catherine  de 
Medicis  avait  cohfle  le  commandement 
de  Tarm^e  royale ,  en  haine  des  Gui- 
ses. La  bataille  devenue  inevitable  fat 
livr^  a  Dreux. 

«  Cetait  le  19  dtombre;  presque 
tons  les  chefs  des  deux  partis  se  trou- 
vaient  en  presence ,  et  Tacharnement 
^tait  de  part  et  d*<»utre  proportionne 
aux  horreurs  qui  s*etaient  deja  cora- 
mises.  Cependant  peu  de  jours  aupa- 
ravant,  pendant  les  conferences  de* 
vant  Pans ,  on  avait  vu   les  ^entils- 
hommes  des  deux  armees  courir  dans 
les  bras  les  uns  des  autre^ ,  comma 
s'ils  avaient  oubli^  toute  rancune ,  au 
point  de  donner  de  I'inquietude  a  leurs 
compagnons  d'armes  ailemands ,  aui 
craignaient  d'etre  trahis  par  eux.  La 
repugnance  a  verser  le  sang  de  compa- 
triotes  emplcha  probablement  que  la 
bataille  ne  fdt  preced^e  d^aucune  es- 
carmouche;  ce  Kit  par  grandes  masses 
que  le  combat  s'engagea  ,  une  heure 
apres  midi,  et  il  continua  jusqu'a  cinq, 
avec  une  effroyable  mortalite.  Les  hu- 
guenots avaient  une  grande  sup^rio- 
rite  en  cavalerie,  soit  pour  le  nombre, 
soit  pour  la  quality ;  car  les  Ailemands, 
manocuvrant  par  escadronsprofonds, 
et  arm^  de  pistolets ,  ^taient  beau- 
coup  plus  redout^  que  les   Fran^ais 
combattant  sur  une  seule  ligue  et  ar- 
mes  de  lances  seulement.  D*autre  part, 
Finfanterie  des  catholiques   ^tait  du 
double  plus  nombreuse  que  celle  des 
huguenots ,  et  les  corps  suisses  et  es- 
pagnois  qui  en  faisaient  partie,  ^taifot 
lort  suporieurs  aux  lansquenets  du 
prince  de  Conde.  Les   generaux ,  de 
part  et  d*autre ,  avaient  bien  moins  de 
talt  nt  que  leurs  premiers  lieutenants. 
Le  connetabU^  avait  de  la  bravoure, 
iwixh  une  extrl.nie  ob^tination,  et  ie 
mnnque  le  plus  absulu  de  coup  d*oeiI 
miliiaire ;  aussi  U  avait  clioisi  le  ter- 
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rain  qui  pouvnit  £tre  pour  lui  le  plus 
desnvanta^eux.  Conae  montra  une 
g;rande  vaillance,  mnis  il  commit  faute 
sur  faute,  et  eo  dirigeanl  sa  division, 
il  parut  toiijours  bubiier  toutes  les  au- 
tres.  Guise  d^une  part,  Cotigny  de  Tau- 
tre,  veiilnient  pour  reparer  les  fautes 

deieurs  chefs 

«  La  bataiile  commen^a   par  des 
fautes  reciprocjues,  et  continua  a  €tre 
signatee  par  de  nouveiles  fautes ;  les 
deux  armees  avaient  d'abord  marche 
parallelement  Tune  k  Tautre  ,  et  Ta- 
vant-garde  catbolique  ^tait  hors  de 
vue,  Jorsque  le  conn^table  attaqua  les 
huguenots ;  il  enresulta  que  son  corps 
de  batailie  fut  expose  a  tout  Teffort  de 
Tannee  enti^re    de  ses  adversaires. 
Coligny  avec  sa  cavalerie  se  jetait  sur 
sa  gauche,  tandis  que  Cond6  le  pre- 
nait  par  fautre  bout  et  fondait  sur 
rinfanterie  Suisse.  Le  connetable,  qui 
6tait  entoure  de  huit  etendards   de 
gendarmerie,  les  vitbientot  fuir  d'au- 
tour  de  lui ,  et  quelques-uns  all^rent 
toujours  courant  jusqu*a  Paris,  oil  ils 
repandirent  la  plus  grande  alarme.  Le 
cheval  du  connetable  fut  tu^  sous  iui; 
son  lieutenant ,  d*Oraison ,  lui  donna 
le  sien  *,  mais  un  moment  apres  le  vieil- 
lard  fut  blesse  d'un  coup  de  pistolet  et 
fait  prisonnier;  il  fut  protege  aussitdt 
par  le  prince  de  Porcien  ,  qu'il  avait 
cependant   grievement  offens^.  Non 
loin  de,  la ,  son  second  fils,  Damvilie, 
fut  repousse  sur  Taile  droite ,  et  son 
quatrierpe  fils,  Montheron,  futtue.  A 
droite  de  ce  m^me  corps  de  batailie, 
Cond^     s'acbarnait    sur    I'infanterie 
Suisse,  qu'il  aurait  mieux  fait  de  lais- 
ser  tranquille  ,  afin  de  profiter  de  sa 
grande  superiority  en  cavalerie ,  pour 
d^truire  ou  mettre  en  fuite  toute  celJe 
de  I'ennemi.  Les  Suisses,  traverses  par 
plusieurs  charges  de  cavalerie ,  n*a- 
bandonnerent  jamais  lenr  terrain  ,  ils 
se  railiaient  chaque  fois ,  et  serrant 
leurs  piques,  ils  presentaient  toujours 
un  front  redoutable.  Un  batiillon  de 
dix-!?ept  enseignes  de  Fran<^ais  et  de 
Bretons ,  qui  etait  5  cdte  d*eux ,  ne  (it 
point  une  si  belle  resiiitance;  il  fut 
oientdt  rompu ;  mais  la   cavalerie  de 
GoDd^  et  de  Coligny,  en  partie  epui- 


see  par  tant  de  combats,  en  partie  dis- 
persee  a  la  poursuite  des  fuyards,  n'e* 
tait  plus  en  ^tat  de  soutenir  une 
attaaue  nouvelle.  A  peine  il  restait  h 
ces  deux  capitaines  deux  cents  che- 
vaux  ensemole,  lorsque  Tavant-garde 
ou  se  trouvaient  le  due  de  Guise  et  le 
marechal  Saint- Andre  s*avanca  sur 
cux.  Le  premier  avait  attendu  cet  ef- 
fet  d*une  trop  facile  victoire,  et  avait 
vu  avec  une  secrete  joie  la  deroute  de 
ses  anciens  rivaux  qui  lui  etaient  alors 
associes ;  aussi  il  avait  resiste  a  toutes 
les  sollicitations  de  ses  compagnons 
d^armes  avaut  de  se  mettre  en  mou- 
vement.  Deja  les  lansquenets  des  hu- 
guenots avaient  ^te  mis  en  fuite  par 
les  Suisses.  Cond^  et  Coligny,  avecce 

S|ui  leur  restait  de  cavalerie ,  furent 
orc6s  h  fuir  a  leur  tour.  Conde  fut 
atteint  par  Damvilie  et  fait  prison- 
nier. Coligny  a  son  tour  fut  atteint 
par  Salnt-Andr^ ;  mais  ce  ne  fut  quV 
pres  qu'il  s^^tait  d^ja  reuni  au  prince 
de  Porcien  et  h  la  Rochefoucauld; 
aussi ,  dans  ce  nouveau  choc ,  ce  fut 
Saint-Andre  qui  fut  renvers^ ,  et  un 
ennemi  priv6  le  tua  aussitot  (*).  » 

Huit  mille  horomes  ^talent  rest^ 
sur  le  champ  de  bataiile.  Les  catholi- 
ques  avaient  perdu  autant  des  leurs 
que  les  huguenots,  mais  ils  6taient  res- 
tes  mattres  du  terrain,  et,  ce  qui  ^ui- 
valait  in  une  victoire  signal6e ,  lis  al- 
laient  ob^ir  desormais  uniquement  au 
due  de  Guise,  le  plus  grand  hommede 
guerre  de  son  parti.  Le  due  de  Guise 
traita  le  prince  de  Conde,  son  cousin, 
avec  une  galanterie  chevaleresque.  II 
partagea  son  lit  avec  lui ,  et  dormit 
profondement  a  cdt^  de  son  ennemi 
mortel.  Catherine  de  M^dicis,  sentant 
bien  que  les  catholiques  le  regarde- 
raient  desormais  comme  leur  chef, 
lui  donna  le  titre  de  lieutenant  g^n6- 
ral  du  royaume,  avec  le  gouvernement 
de  la  Champagne ,  vacant  par  la  mort 
du  due  de  Nevers.  Les  protestants,  de 
leur  c6t^,  reconnurent  pour  leur  chef 
Tamiral  Coligny. 

Cependant  le  due  de  Guise  atait  r6- 
solu  de  profiter  de  sa  victoire  et  de  ne 

(*}  Siimoodi. 
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Sa«  laisser  aux  protestanu  le  temps 
6  reparer  Icurs  pertes.  Au  coeur  de 
]*hiver  (Janvier  1563)  il  conduisitson 
arm^e  sous  les  murs  d'Orleans.  La 
Ville  fut  aussitot  investie ,  battue  en 
br^che,  et  le  due  de  Guise  allait  s*en 
rendre  mattre  par  un  assaut  dont  le 
jour  6tait  64i\k  Gx^ ,  lorsqu'il  p6rit  as- 
sassin^ (19  tevrier).  Un  geutilhomme 
protestant,  Jean  Poltrot  de  Mercy, 
6chauffe  par  la  lecture  de  TAncien 
Testament,  se  crut  appele  par  Dieu 
lui-m^me  k  d^livrer  ses  serviteurs  d*un 
tvran.  II  passa  en  pti^re  la  journ^e 
au  18  fevner  pour  mieux  se  preparer 
h  Tassassinat.  Le  soir,  il  monta  sur  un 
cheval  que  Colignv  lui  avait  donu^,  et 
attendit  le  due  de  Guise  au  coin  d*un  bois 
par  lequel  il  devait  passer.  II  Tajusta  «^ 
six  pas  de  distance  a*un  coup  de  jpisto- 
let,  et  le  blessa  mortellement.  Quelle 

Su'ait  ^te  Tambition  du  due  de  Guise, 
it  M.  Michelet,  la  post^ritepardonnera 
beaucoup  a  Thomme  qui  disait  h  son 
assassin  :  «  Or  <^,  je  veux  vous  mon- 
« trer  combien  la  religion  que  je  tiens 
«est  plus  douce  quecelle  de  quoi  vous 
«  faites  profession :  la  vdtre  vous  a  con- 
%  seille  de  ma  tuer  sans  m'ouir,  n'ayant 
« reji^u  de  moi  aucune  offense ;  et  la 
u  mienne  me  commandeque  je  vous  par- 
«  donne,  tout  convaincu  que  vous  etes 
«  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » 
L'assassin  n*en  fut  pas  moins  soumis 
k  la  torture ,  et  condamn^  par  le  par- 
leinent  de  Paris  h  ilte  decbir^  avec 
des  tenailles  ardentes ,  tir6  k  quatre 
chevaux  et  dcartel^. 

La  mort  du  due  de  Guise  sauva  Or- 
leans et  peut-etre  le  parti  huguenot. 
Catherine  de  Medicis  signa  avec  le 
prince  de  Conde  un  traite  de  paix  1i 
Amboise  (19  mars  1663).  Ce  traiteas- 
sura  aux  nobles  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  toute  Te- 
tendue  de  leurs  seigneuries,  et  dans 
rinterieur  de  leurs  maisons ,  pourvu 
au'ils  n*v  admissent  que  des  membres 
qe  leur  famiHe.  Quant  aux  bourgeois 
qui  avaient  embrasse  la  religion  nou- 
velle^  on  leur  accorda  la  liberie  de 
conscience,  avec  la  faculte  de  oonser- 
ver  dans  chaque  bailliage  une  ville 
pour  y  c^l^brer  leur  culte. 


1563*1567. 
Reprise  du  Havre  sur  les  Jnglah^. 

—  Majoriti  de  Charles  IX.  —  5b» 
voyage  dans  les  provinces  pour  res- 
treiruire  ks  privileges  desprotestoRts. 

—  La  paix  d'Amboise  deplut  esale* 
ment  aux  protestants  et  aux  catuoli- 
liques.  L'amiral  Coligny  adressa  les 
plus  vi£5  reproches  au  prince  de. Conde : 
a  Vous  ave^  plus  ruin^  d*eglises  par  oe 
ft  trait  de  plume,  lui  dit-il ,  que  toutes 
« les  forces  ennemies  n'en  eussent  su 
«  abattreendixans.Vousn'arez  garanti 
«  que  la  noblesse,  qui  devoit  pourtant 
ft  confesser  que  les  villes  lui  avoieot 
<(  montr^  i*exemple,f  t  les  pauvres  mon- 
« tr^  le  chfmin  aux  riches.*  Les  catho- 
liaues,  de  leur  c6t6,  regardaieot  la 
tolerance  comme  un  crinie  centre  la 
Divinity ,  et  fr^missatent  i  la  seuie  idee 
du  voisinage  d'un  culte  sacrilege.  Le 
parlement  de  Paris  et  les  parlements 
de  Dijon,  d'Aix  et  de  Toulouse,  refo- 
serent  Tenregistrement  de  TMit.  La 
r^^ente,  Catherine  de  Medicis ,  reussit 
cependant  a  maintenir  une  lorte  de 
paix,  et  a  reunir  un  instant  les  deux 

J^irtis  contre  les  Anglais.  Un  hkrmX 
ut  envoye  au  comte  de  Warwick ,  qui 
commanclait  au  Havre,  pour  le  som- 
mer  de  rendre  cette  place ,  qu*£lisabeth 
avait  fait  occuper  au  milieu  de  la  paix 
et  en  violation  des  traites.  Warwick 
r^pondit  qu'il  garderait  le  Havre  jus- 
^u*d  ce  que  Calais  lui  eOt  ete  reniis  ea 
echange.  Aussitdt  une  armee  partit 
sous  le«  ordres  du  connetable  de  Mont- 
morency, pour  investir  cette  place. 
Beaucoup  de  gentilshommes  protes- 
tants, ayant  a  leur  tdte  le  prince  de 
Conde,  se  reunirent  a  cette  arm^, 
pour  effacer  le  souvenir  de  la  jpierre 
civile  en  combattant  pour  le  roi.  Co- 
ligny et  Dandelot  eviterent  d*y  parattre, 
etquelques  gentilshommes  protestants, 
animes  d'un  fanatisme  plus  ardent,  se 
jeterent  dans  la  place  assi^ee  et  con- 
tribuerent  k  sa  defense,  preferant  leur 
religion  a  leur  |>atrie.  Warwick  fut 
crppndant  oblige  de  capitular.  11  evaoua 
le  Havre  avec  sa  garuison,  laissant 
aux  Fran^aisrartiilerie,le3  munitiaiVB 
et  les  navires  qui  se  trouYaieot  daasle 
port. 
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Le  prince  de  Cond^  qui  arait  coo* 
tribu^  a  cet  important  r^sultat  r^lama 
comme  recompense  la  lieutenance  r6- 
n^rale  duroyaume.  Catherine  pour  du-* 
der  cette  demande  fit  d^larer  majeur 
Ctiarles  IX,  aui  avait  fait  partie  de 
Texpedition.  II  avait  alors  treize  ans 
accompiis.  Le  17  ao<lt  1663,  il  vint 
tenir  un  lit  de  justice  et  une  seance 
rovale  au  parlement  de  Rouen.  Tandis 

Su'^il  occupait  le  siege  royal,  pntour6 
es  princes  du  sang  et  de  Felite  de  la 
noblesse,  la  reine  sa  mere  se  tenait  k 
ses  o6t^,  sur  un  tapis  de  velours.  Le 
roi ,  s'^tant  assis, adressa  a  Passemblee 
le  Mtit  disrours  suivant,  qu^on  avait 
r^ig^  pour  lui : 

A  Puisqu^il  a  plu  h  Dieu ,  apris  tant 
de  travaux  et  de  maux  que  mon 
royaume  a  eus,  me  faire  la  grdce  de 
I'aVoir  pacific,  et  en  chasser  ies  An- 
glois  qui  d^tenoient  injustement  le 
Havre  de  GrAce,  j*ai  voulu  venir  en 
cette  ville  pour  remercier  mon  Dieu, 
qui  n*a  jamais  d^laisse  ni  moi  ni  mon 
royaume;  et  aussi  pour  vous  faire 
entendre  qu'ayant  atteint  V&ge  de 
majority,  oommej*ai  a  present,  je  ne  * 
veux  plus  endurer  c|ue  Ton  use  en 
nion  endroit  de  la  desob^issance  que 
Ton  m'a  jusques  ici  port^e,  depuis 
que  ces  troubles  sont  encommences; 
et  que  ayant  fait  Tedit  de  la  paix, 
jusqu'a  ce  que  par  le  concile  general 
oil  national  soit  faite  une  si  bonne  et 
sainte  reformation,  que  je  puisse 
voir  par  \h  tons  mes  sujets  reunis  en 
la  crainte  de  Dieu,  ou  qu^autrement 
par  moi  en  soit  ordonn^,  que  tons 
ceux  qui  le  voudroient  rompre  ou  y 
contrevenir  soient  chdti^s  comme 
rebelles  et  desobeissans  h  mes  com* 
mandemens.  Et  entends  que  par  tout 
mon  royaume  il  soit  observe  et  garde, 
et  qifil  n'v  ait  plus  nul,  de  quelque 
qualite  qu  il  soit,  qui  ait  armes,  et 
que  tons  Ies  posent,  soient  villes,  ou 
du  plat  pays.  Et  aussi  ne  veux  plus 

?jue  nuls  de  mes  isujets ,  fussent  mes 
reres,  aient  nulles  intelli^enres,  ni 
qu*ils  envoient  sans  mon  cong^  en 
pays  etranser;  ni  h  nuls  princes, 
soient  amis  ou  ennemis,  sans  mon 
sgu )  ni  que  Ton  puisse  faire  cueillette, 


«  ni  lever  argent  dans  mon  royaume  i 
«  sans  mon  expr^  commaodement.  Et 
«  afin  que  nui  n'en  ait  cause  d'iano- 
«  ranee  ,j'entends  en  faire  publier  l%lit 
«  en  ma  pr^ence,que  je  veux  £tre  pass^ 
«  par  toutes  mes  autres  cours  de  parle* 
«ment,  afin  que  tons  ceux  et  cellet 
«  qui  y  contreviendront  soient  rhdti^s 
«  comme  rebelles  et  crimineuxde  l^ze* 
«  majesty.  A  quoi  ie  veux  que  teniez 
«tous  la  main,  selon  vos  charges  et 
«  offices.  Et  aussi  que  vous  qui  tenez 
«  ma  justice  en  ce  lieu,  la  fassiez  telle 
«  h  mes  sujets,  que  ma  conscience  en 
<  soit  d^harg^  devant Dieu,  et  au'ils 
«  puissent  tous  vivre  en  mon  OMis* 
«  sance,  en  paix,  repos  et  sdrete(*).  » 
Le  jeune  roi  entreprit  ensuite,  d*a- 
pr^  Ies  conseils  de  sa  m^re,  un  voyage 
a  travers  Ies  provinces  Ies  plus  impor- 
tantes ,  pour  mieux  Ies  paciner  et  pour 

Jf  Caire  seutir  cette  autorit^  royale  mie 
es  deux  partis  avaient  6galem'ent  m^ 
connue.  Mais  Charles  IX  ne  tarda  point 
d  s'apercevoir  combien  la  paix  d  Am* 
boise  etait  peu  assuree.  Les  catholiques, 
indif^n^  des  concessions  qu*on  avait 
faites  aux  protestants,  d^iraient  ar- 
demment  la  reprise  des  hostility. 
Lorsque  le  roi  fit  son  entree  a  Dijon, 
Tavannes,  qui  gouvernait  la  Bourgo- 
gne  comme  lieutenant  du  due  d*Au* 
male,  mit  la  main  sur  son  coeur  pour 
toute  harangue,  et  dit  au  roi :  «  Ceci 
est  a  vous; »  puis,  la  portant  siur  son 
^p^e,  il  ajouta :  <  \o\\h  de  quoi  je  vous 
puis  servir. »  Le  parlement  de  Dijon 
prdsenta  au  roi  de  nouvelles  remon- 
trances  au  sujet  de  Ted  it  de  pacification 
qui  introduisait  deux  religions  dans 
1  £tat;  et  Charles  IX  ayant  refuse  da 
supprimer  T^it,  les  catholiques  bour- 
guignons  s'a^soci^rent  en  confri^rics, 
sous  rinvocation  du  Saint-Esprit,  et 
s'enga^^rent  par  serment  ^  recom- 
mencer  la  guerre  lorsque  Toccasion 
deviendrnit  favorable.  Les  pr^tres, 
dans  leurs  sermons,  deversaient  d'une 
maniere  detouni^  le  bidme  sur  la  con* 
duite  du  roi  de  France,  en  c^l^brant 
tons  les  jours  Philippe  II  comme  le  vrai 
champion  de  la  foi  catholique,  comme 

(*)  la  Fopiiniere,  Uv.  x ,  fol.  37o- 
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le  monarque  religienx  qui  avait  extirp6 
rher^ie  dans  ses  £tats. 

Dans  ie  tnidi  deia  France,  les  catho- 
liques  et  les  protestants,  animes  par  des 

fmssions  plus  violentes  et  ai^ris  par  des 
njures  mutuelles,  ne  sYtaient  jamais 
soumis  enti^rement  a  Tedit  de  pacifica- 
tion. Lemarechal  de  Damville,  fiis  du 
connrtable  de  Montmorency,  qui  avait 
^t^  investi  du  goii  vernementdu  Langue- 
doc,  ne  dissimiiiait  point  la  haine  qu*il 
portait  aux  huguenots.  II  entrait  les 
armes  a  la  mam  dans  les  viiles  dont 
les  protestants  ^taient  demeur6s  en 
possession ,  il  y  pla(^ait  des  garnisons , 
desarmait  les  habitants,  falsait fermer 
les  pr^hes  dans  les  lieux  ou  ils  avaient 
et^  garantis  aux  huguenots,  et  for^ait 
les  religieux  d^froques  a  rentrer  dans 
leurs  raonasteres.  Le  sieur  de  Clau- 
sonne  ayant  ^t^  envoye  a  Toulouse 

{)0ur  porter  au  roi  les  platntes  des 
luguenots ,  il  le  fit  jeter  en  prison  d^ 
son  arrivee.  A  Uzes,  il  fit  pendre  un 
ministre  protestant  pour  avoir  parl^ 
trop  librement  en  chaire.  De  sembla- 
bles  violences  avaient  lieu  au  Mans ,  k 
Tours,  h  Venddme.  Au  printemps  de 
Tan  1 564 ,  on  comptait  dej^  cent  trente- 
deux  personnesqui  avaient  6te  tuees  en 
haine  de  leur  religion,  depuis  la  paci- 
fication d'Amboise,  et  les  tribunaux 
n'avaient  pas  fait  de  poursuites  contre 
un  sen  I  des  ineurtriers. 

Catherine  de  M^dicis,  comprenant 
enfin  que  la  v6ritable  force etaitdu  cote 
des  catholiques,  fit  publier  deux  declara- 
tions interpr^tatives  de  Tedit  d'Anoboi- 
.so,  par  lesquelles  elie  restreignait  sin- 
g:ilierement  les  privileges  accordes  aux 
protestants.  En  m^me  temps,  elle  fai- 
sait  Clever  des  citadetles  aans  toutes 
los  viiles  ou  les  protestants  avaient  ^te 
lea  plus  forts,  a  Orleans,  k  Montau* 
ban,  k  Valence,  k  Sisteron.  Lorsque 
(*onde  lui  ^rivait  pour  se  plaindre  au 
nom  de  scs  coreli^ionnaires,  elle  lui 
faisait  repondre  par  son  His  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  rassurante,  protestant 
que  son  intention  etnit  d 'observer  fid^ 
Icinent  Tedit  de  pacification  etd^^tend re 
8ur  tous  ses  sujets  una  protection 
^gale. 
Pendant  c«  temps,  elto  cootinuait 


k^  parcourir  le  royaume  avec  le  roi 
son  fils.  Les  plus  grands  seigneurs 
des  deux  partis  faisaient  partie  de  son 
cortege ,  et  cette  cour  si  brillante  con- 
tribuait,  par  les  f^tes  qui  se  mutti- 

f>liaient  sur  son  passage ,  a  faire  ouhlier 
es  ressei (tin tents  cr^  par  la  guerre 
civile.  Apr^  avoir  visits  successive- 
ment  la  Champagne « la  Bourgogne,  le 
Lvonnais,  le  Dauphin^  et  ia  Provence, 
Charles  IX  entra  en  Languedoc(1&65). 
II  passa  rhiver  dans  les  viiles  de  Be- 
ziers ,  de  Narbonne  et  de  Carcassonne, 
et,  le  31  Janvier,  il  fit  son  entree  so- 
lennelle  a  Toulouse.  Partout  il  6tait 
accueilli  avec  des  cris  d*allegresse,  et 
les  passions  excitees  par  la  guerre  ci- 
vile seiiiblaient  se  calmer  autour  de 
lui,  dans  ces  viiles  ou  elles  s'etaieot 
agitees  avec  tant  de  fureur.  Blais  ce 
n'etaient  la  que  des  apparences  men- 
song^res  et  trompeuses.  Les  passions, 
coraprim^es  un  instant,  fermentaieot 
au  fond  des  coeurs,  et  n'attendaleot 

2u'une  occasion  pour  eclater  au  dehors, 
latherine  de  Molicis  le  sentait  si  bien, 
qu*au  milieu  des  plaisirs  de  ce  voyage 
triomphal  elle  ne  n^ligeait  aucua 
moyen  pour  se  cr6er  des  alli^.  Apr^ 
un  sejour  de  quelques  semaines  a  Tou- 
louse et  a  Bordeaux,  elle  se  rendit 
avec  le  roi  a  Bayonne,  ou  elle  avait 
donne  rendez-vous  a  sa  fille  £lisabeth, 
reine  d*Cspagne.  Les  fStes  les  plus 
brillantes  signalereut  la  reDcontre  del 
deux  reines. 

Le  premier  ministre  de  Philippe 
11,  Ferdinand  de  Tolede,  due  d*Al- 
be,  avait  accompagne  a  Bayonne  la 
reine  l^lisabeth.  Dans  les  conf§renoei 
secretes  qu'il  eut  avec  Catherine  de 
Medicis,  il  insista  aupres  d'elle  pour 
qu*elle  remit  en  vigueur  les  lois  qui 
condamnaient  les  heretiques  au  sup- 
plice.  II  ajouta ,  ^uivant  Davila ,  •  qu*un 
prince  ne  pent  faire  chose  plus  non- 
teuse ,  ni  plus  dommageable  pour  lui- 
m^me,  que  de  permettre  aux  peuples 
de  vivre  seion  leur  conscience,  intro- 
duis.mt  ainsi  autant  de  vari^tes  de  re- 
ligion dans  un  £tat  qu*il  y  a  de  caprices 
et  de  fantaisies  dans  la  t^te  des  horn- 
mes,  et  ouvrant  la  porte  aux  discordei 
et  a  la  confusion... »  II  conduait  gue^ 
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•  Gomnie  les  controverses  sur  la  foi 
avoient  toujours  servi  de  pretexte  aux 
soulevemens  des  mecontrns,  i\  etoit 
n6cessaire  avant  tout  de  ieur  oter  ce 
pretexte,  pour,  avec  des  reinedes  se- 
Y^rrs,  et  sans  epnr^ner  le  fer  on  (e 
feu ,  extirper  ce  mal  jusi|u*a  la  racine, 
car  la  douceur  et  le  support  ne  ser- 
Toient  qu*c^  Taccroltre.  »  Catherine 
de  Medicis,  fbrcee  de  se  prononcer, 
proniit  beaucoup  au  due  d'Albe;  peut- 
£tre  m^me  lui  proniit-ette  plus  quVlle 
n'avait  Tintention  de  tenir.  Adrian! , 
qui  avait  sous  les  veux  les  papiers  se- 
crets de  la  maison  de  Medicis,  rapporte 
« qu*apr^  s'^tre  souvpnt  enlermee 
seule  avec  le  due  d*Aibe  et  sa  fille  pour 
deliberer  sur  les  moyens  de  sauver  la 
France,  Catherine  sVn  tint  au  conseil 
que  le  rot  d*E<pagne  lui  faisoit  donner 
par-le  due  d*AlDe,  savoir,  qu*on  ne 
pouvoit  y  r6ussir  que  par  la  inort  de 
tous  les  chefs  des  huguenots,  et  en 
faisant  ce  qu*ils  appeloient  proverbia- 
leraent  des  vipres  sicUiennes.  lis  re- 
solurent  done  que  le  roi  se  rendroit  ^ 
Moulins  en  Bourbonnois ,  ou  Ton  esti- 
moit  que  le  chdteau  seroit  une  demeure 
forte  et  assur6e  pour  lui  pendant  une 
action  de  si  grande  importance;  et  lors- 
qu*il  seroit  arrive , on  devoit  faire  cette 
execution ,  qui  ne  fut  ensuiteaccomplie 
que  le  jour  de  la  Saint-Barthdeiny,  en 
1573,  des  soupfons  con^ns  par  les 
huguenots,  et  la  difficulte  de  faire  ar- 
river  tons  les  chefs  a  la  cour  ayant 
fait  differer  jusqu'alors.  D'aiileurs,  on 
trouva  phis  de  sdrete  encore  pour  le 
roi  dans  Paris  que  dans  Moulins.  » 

Apres  avoir  pris  cong^  de  la  reine 
d'Espagne  etdu  ducd'ATl)e,  Catherine 
de  Meaicis  ramena  son  fils  a  Neracoii 
residait  la  petite  cour  de  Jeanne  d AI- 
bret,  reine  de  Navarre.  Elle  exigea 
C|u*on  y  QjeXkhViii  la  messe,  qui  y 
etait  interdite  depuis  longtemps.  De 
la^  elie  revint  par  Aizen  et  P6rigueux 
k  AngoulSme,  accueillant  partout  sur 
son  passage  les  deputations  des  pro- 
testants,etleur  faisant  des  proinesses, 
maiji  redoublant  en  m^ine  temps  de 
prevenances  pour  tous  ceux  qui  exer- 
caient  quelque  influence  sur  la  popu- 
lation catholique.  Apr^  ud  court  6^- 


jour  k  Angoul^me,  elle  visita,  avec  le 
roi,  Niort  etTliouars.  Le  8  novembre, 
elle  fit  son  entree  a  Angers ;  puis  elle 
prit  sa  route  par  Saumur,  Tours  et 
Blois,  ou  se  terinina  ce  voyage,  qui 
avait  dure  deux  ans.  . 

La  cour  etait  encore  dans  les  fites 
qui  suivirent  ce  voyage,  lors(]u*on  ap- 
prit  a  Paris  que  les  deux  partis  avaient 
repris  les  amies  dans  plusieurs  pro- 
vinces, et  surtout  dans  le  Midi.  Pa- 
miers  6tait  une  des  villes  auxquelles 
Texercice  du  culte  protestant  avait  et^ 
garanti  par  Tedit  d*Ainboise.L'evdque, 
qui  disait  hautement  que  les  t^moins 
paisibles  d'un  acte  d'h^r^sie  deve- 
naient  complices  d*un  crime  contre  la 
Divinite,  voulut  Tinterdire.  Les  hu- 

§uenotslui  re^ist^rent  a  force  ouverte; 
es  combats  sanslants  furent  livres 
dans  les  rues;  ennn,  les  catholiaues , 
vaincus,  furent  chassis  de  la  ville,  et 
les  convents  et  les  eglises  furent  pro- 
fanes par  les  vainqueurs.  Cette  nou- 
velleetantarrivee  a  Foix,  les  catholi- 
quee,  qui  y  ^taient  les  plus  nombreux, 
attaquerent  lesprotestants,  en  tuerent 
trente-cina,  et  torc^rent  le  restelks*en- 
fuir  dans  les  montagnes.  Les  auteurs 
de  ces  deux  s^itioiis  furent  traduits 
en  m^me  temps  devant  le  parlement 
de  Toulouse,  qui  acquittn  les  catholi- 
ques,  tandis  quMi  envoya  tous  les  pro- 
testants  au  supplice.  Des  troubres 
semblables  eclat^rent  h  Montauban,  k 
Cahors,  a  Rhodez,  h  Perigueux,  h  Va- 
lence; et  partout  les  protestants  fu- 
rent punis,  tandis  que  leurs  adversai- 
res  etaient  assures  de  Timpunit^. 
Leurs  coreligionnaires  d^Allemagne 
resolurent  alors  de  faire  une  d-mar- 
che en  Ieur  faveur.  En  1567,  on  vit 
arriver  a  la  cour  une  ambassade  so- 
lennelle  envoyee  par  T-Iecteur  palatin, 
leduc  de  Wurtemberg,  leduc  de  Dj-ux- 
Ponts,  iin  des  dues  de  Saxe,  leduc  de  Po- 
ineranic  etle  margrave  de  Bade.  Apr^s 
sVlre  coiicertes  avec  Cond(^,  Coligny, 
et  les  autres  chefs  du  parti,  lesenvoyes 
demanderent  une  audience  au  roi ,  qui 
-tn:t  depuis  peu  de  retour  a  Paris.  Ad- 
mis  en  sa  presence,  iis  prierent  Char- 
les IX  de  vouloir  bien  permettre  aux 
ministres  protestants  de  prober  h  Pa- 
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ris  et  en  tout  autre  lieu  du  royaume, 
et  de  pf rmettre  en  outre  aux  fideles 
de  se  r6unir,  en  quelque  nombrequ'ils 
fiissent,  poor  les  entendre.  Charles 
IX  leur  repondit  avec  colere  «  qu'il 
n  cultiveroit  I'antique  ainiti^  de  sa 
«  maisonenvers  le.s  princes  allemands, 
<  pourvu  que  ceux-ct  ne  se  ni61assent 
«  pas  des  affaires  de  son  royaume, 
A  toutcomme  il  ne  se  m^loit  point  de 
«  celles  de  lears]&tats;»  et  apress*^tre 
repris  un  moment,  il  ajouta  »  qu1l 
a  feroit  mieux  encore  de  leur  deman- 
«  der  deiaisserles  catholiques  pr&hfr 
«  dans  leurs  ^tats,  et  dire  la  messe 
«  dans  leurs  cit6s  et  leurs  cours.  « 
Apres  cette  r^ponse,  il  les  congedia. 
Cnarles  IX  6tait  encore  tout  emu  de 
colere,  lorsque  ramiral  Coligiwvintse 
pliindre  amdrement  des  infi*actions 
nombreuses  faites  a  IVdit  d'Amboise. 
«  Vous  ne  demandiez  d*abord  qu'un 
«'  peu  d'indulgence,  lui  repondit  le 
«  roi  avec  emportement;  aujourd'hui 
«  vous  voulez  Hre  nos  egaux;  bient6t 
«  Tous  voudrez  6tre  nos  mattres,  et 
«  nous  chasser  du  royaume.  » (!oligny 
se  tut,  niais  Talteration  de  sa  physio- 
Romie  faisait  assez  voir  quMl  se  con* 
teiiait  avec  peine ;  et  le  roi,  ne  vou- 
lant  pasprolonger  cet  entretien,  passa 
dans  la  cbambre  de  sa  m^re,  et  s*^- 
cria,  en  presence  du  chancelier  de 
rHdpital,  «  que  le  due  d'A>be  avoit 
«  raison;  que  ces  homnies  la  portoient 
«  trop  haut  la  t^te,  et  que  ce  n*^toit 
R  pas  par  Tadresse.  mais  par  la  vi- 
«  gueur  et  ia  force,  quMl  falloit  les 
«  abattre.  » 

Les  huguenots  r^solurent  alors  de 
reprendreles  armes.  lis  venaient  d*ap- 
prendre  que  six  miile  Suisses  se  diri- 
geaieut  sur  Tile  de  France ;  que  des 
ordres  etaient  donnas  pour  arrdtcr  en 
m^me  temps  Cond^  et  Goli^ny ;  que  le 
projet  de  la  cour  etait  de  revoquer  en« 
suite  Tedit  d'Amboise,  et  de  rempttre 
en  vigueur  toutes  les  anoiennes  lois 
contre  Theresie.  Coligny  proposa  de 
s*emparer  de  la  personne  du  roi  etde 
la  reme  mere,  de  gouverner  en  leur 
nom,  et  de  se  couvrir  aiiisi,  aux  yeux 
de  la  nation,  de  Tapuarence  de  la  1^- 
gatit^  et  de  Tautorite  royale. 


1567-1568. 
Seconde  guerre  civile.  —  Paix  de 
Longjumeau.  —  La  cour  venait  de  se 
retirer  h  Meaux.  Les  protestants, 
reunis  en  grand  uombre  sous  les  or- 
dres de  Cond^  et  des  Chdti lions,  se 
porterent  rapidement  vers  cette  villa 
pour  Vy  surprendre.  Catherine  de  M6- 
dicis  ne  s*etait  pas  attendue  h  une  le- 
vee de  boucliers  si  prompte ;  aucuns 
pr^paratifs  n'etaient  fails  pour  la  de- 
fense. Elle  envoya  Montmorency  ne- 
gocier  avec  les  Cndtillons,  ses  parents^ 
et,  pendant  qu*elle  faisait  perdre  ainsi 
aux  protestants  an  temps  precieux, 
elle  d^p^hait  des  courriers  aux  Suis- 
ses, pour  les  inviter  a  hdter  leur 
marche.  A  minuit,  ils  arriverent  au 
nombre  de  six  mille,  et,  apres  un  re- 
pos  de  trois  heures,  ils  se  d^clar^rent 
pr^ts  a  pscorter  leroi  dans  sa  capitale. 
«  Ils  se  formerent  en  bataillon  carr^; 
le  roi  se  mit  au  centre  avec  la  reine, 
et,  ^  quatre  heures,  ils  s*acheminerent 
vers  Paris.  lis  avaient  deja  fait  quatre 
lieues  dans  la  matinee,  lorsqu*ils  ren- 
contrerent  le  prince  de  Cond^,  qui,  & 
la  t^te  de  trois  ou  quatre  cents  cava- 
liers bien  armes,  leur  barra  le  chemin, 
declarant  qu*il  voulait  parler  au  roi 

Eour  lui  presenter  une  petition  des 
uguenots.  Les  Suisses  jur^rent  quil 
n*en  serait  rien,  et  ils  bais^rent  la 
terre,  comme  ils  avaient  coutume  de 
faire  lorsqu*iIs  se  preparaient  a  un 
combat  general.  Une  esrarmoucbe 
s*engagea  aussitdt ;  mais  elle  ne  pou« 
vait  devenir  s^rieuse,  car  les  Suisses, 
inflniment  sup^rieurs  en  nombre, 
pouvaient  ais^ment  repousser  des  en- 
neniis  a  cheval,  mais  ne  pouvaient 
les  poursuivre.  lis  avanrerent  done 
la  pique  basse,  sans  cesse  inquiet^ 
en  t^te,  en  flanc,  par  derriere.  Les 
huguenots  ,  qui  voltigeaient  autoor 
d'eux,  leur  tuaient  quelques  hommes 
sans  pouvoir  jamais  rompre  leurs 
rangs,  retarder  leur  marche,  ou  jeter 
Ic  moindre  desordre  dans  leur  co- 
lonne.  Cependant,  le  conn^table  avait 
d^ja  fait  sortir  le  roi  du  batailloa 
carr^,  sous  la  protection  d'Aumale,  de 
ViHIteville^de  Castelnau,  de  Surgeres, 
et  de  deux  cents  des  courtisans  les  m  ieux 
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arm^y  at  il  lui  avait  fait  prendre  un 
sentier  aui  le  oonduisait  uroit  a  Pa- 
ris. Les  nuguenots  ne  s*en  aper^urent 
pas,  eteontinuerent  a  s^arharoerapres 
le  bataillon  Suisse.  Charles  IX  entra 
vers  quatre  heures  a  Paris,  pour  y  de- 
jeuner et  diner  tout  ensemble,  car  il 
etait  encore  a  jeun.  La  fatigue,  la 
peur,  le  sentiment  ni^me  qu'il  s'etait 
derob^  au  danger  d*une  maniere  pen 
honorable,  graverent  oette  journ^ 
dans  sa  memoire  par  des  traces 
ineffa^bles.  II  en  content  contre  les 
bugoenots,  ^ui  avaient  voulu  Tarr^ter, 
et  qui  Tavaient  contraint  h  fuir,  une 
haine  acharn^e.  Si  jiisqu*alors  la  po- 
litique et  Torgueil  lui  inspiraient  le 
desir  de  dompter  ses  adversaires,  des 
cejour  il  resolut  de  les  detruire  pour 
assouvirsa  vengeance  et  pour  euaoer 
ee  qu'il  regardait  oomme  sa  honte  (*). » 
Dans  la  premiere  guerre  civile,  la 
d^faite  de  Drrux  avait  dte  aux  pro- 
tfstants  tout  espoir  de  s'emparer  de 
Paris.  Le  mauvais  succes  de  la  conju- 
ration d*Amboise,  et  plus  reoemment 
de  la  surprise  de  Meaux,  ne  lenr 
laissait  guere  d^esp^ranoe  de  se  ren- 
dre  mattres  de  la  personne  du  roj. 
IV'avoir  avec  soi  ni  la  ro.vaute  ni  la 
eapitale,  c'etait,  selon  l*expression 
piitoresque  de  la  Noue,  manquer  h  la 
foisa  (e  soUUet  la  lune  de  la  France,^ 
Jusqu'alort  ils  avaient  pu  esp^rer  que 
lejeune  ro(,  parvenu  h  Tage  deratson, 
opterait  en  laveur  des  doctrines  nou- 
velles^  comma  avaient  fait  tant  de 
souverainsde  TEurope;  mais  leur  ten- 
tative contre  sa  personne  inspira  h 
Charles  IXi  deji  mal  dispose,  une 
baine  ardente  et  irreoonciliable  contre 
le  parti  protestant.  Ce  fut  en  vain  que, 
reooublaat  d'audace,  ils  essayerentd'^ 
pouvanter  la  cour  rn  venant  camper 
sous  les  murs  mdmes  de  Paris,  dans 
la  plaine  de  Saint- Denis.  Leur  seul 
espoir  etait  non  pas  de  prendre  Paris, 
mais  de  forcer  la  reioe,  plutot  avant 
le  combat  qu'apres  ui.e  victoire  qui 
etait  presque  impossible,  a  leur  ao- 
eorderde  nouveaux  avanlages.  Mais 
eette  fois,  Us  avaient  trop  cuippte  sur 

O  Sismondi. 


le  caract^re  faible  et  indecis  de  Cathe- 
rine de  IVIecicis.  Le  combat  fut  ac- 
cepte  (1567). 

Conde  n'avait  avec  lui  que  quinze 
cents  cavaliers  et  douze  cents  fantas- 
sins.  La  moitie  de  ses  gentilshommes 
n\ivaient  point  d'armures.  «  lis  sui- 
voieiit  les  drapeaux  pour  leur  sdret^, 
dit  d*Aubigne,eniplissantles  rangsavec- 
la  casaque  blanche  et  le  pistoiet.  »  lis 
n*avaient  pas  une  seule  psece  d'artille- 
rie ;  mais  la  bravoure ,  I  enthousiasme 
religieux  et  la  conQance  en  Dieu  sup- 
pleaient  h  leur  petit  nombre.  Cona6 
reconnut  que ,  malgr6  Timmense  dis- 
proportion du  nombre ,  il  pouvait 
compter  sur  eux.  II  rangea  done  sa 
petite  armee  en  bataille  dans  la  plaine 
entre  Saint* Denis  et  Paris,  lui  don- 
nant  la  forme  d'un  deroi-cercle.  La 
droite,  commandee  par  Coligny ,  s*ap- 
puyait  a  Saint-Ouen;  la  gauche,  com- 
mandee par  Genlis ,  s^appuyait  ^  Au- 
berviliers;  lui-m^me  commandait  le 
centre.  Ces  trois  corps  d*armee  etaient 

Places  a  une  assez  grande  distance 
un  de  Tautre ;  mais  comme  lis  com- 
mencerent  Tattaque,  ils  conver^erent 
vers  unm^me  centre  et  r^unireut  leurs 
efforts. 

L'arm^e  catholique  ^tait  comman- 
dee par  le  vieux  connetable  de  Mont- 
morency, qui  avait  iou^  un  si  erand 
r61e  sous  le  r^gne  de  Francis  P*^,  et 
qui  allait  enfin  terminer  sa  carri^re 
sur  le  champ  de  bataille  de  Saint-De- 
nis. MontnK)rency  sVtait  toujoura 
montre  Tennemi  le  plus  acharne  des 
protestants ,  et  cela  par  un  veritable 
zele  religieux;  car  sous  le  regne  de 
Francois  II  ses  inter^ts  avaient  ^t^ 
du  cote  des  proti^stants.  Sa  cruaut^ 
avait  donn^  lieu  a  ce  dicton  :  «  Dieu 
nous  garde  des  patenotres  du  conne- 
table, »  parre  que  o*etaittout  en  di- 
sant  ses  prieres  apres  chaque  victoire, 
qu*il  faisait  conduire  ses  prisonniers 
au  supplice. 

Montmorency  neoommenca  le  com- 
bat qu'a  trois  heures  de  I'apres-midi. 
II  Tengasea  par  queiques  decharges  de 
son  artijlerie,  qui  furent  bient6t  in- 
terrompue^  par  une  attaque  trds^vive 
de  la  oavalerie  des  huguenots  coin- 
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mandee  par  GphIis.  Ainsi^  par  une 
premiere  faute  du  connetuble,  son  ar- 
tillerie  iiii  devint  inutile.  «  li  avail  im- 
prudeniment  pousse  en  avaiit  sa  ca- 
Valerie,  a  une  grande  distance  de  Tin- 
fauterie;  mais  cette  cavalerie  seule , 
comp(^s^  des  meideurs  coinpa^nies 
d'ordonnnnce  de  France,  et  superieure 
eii  nombre,  en  armures,  en  chevaux, 
DUX  protestants ,  aurait  sufO  pour  les 
ecraser.  II  pnrait  qu*ir  Tetendit  sur 
une  seuleligne,  cequi  lui  fit  perdre 
tout  ravantap;e  du  nombre  ct  de  la 
masse ,  et  Texposa  a  ^tre  a  plusieurs 
reprises  coupee  par  les  huguenots. 
L*inraute.rie  h  son  tour  etait  composee 
d*un  corps  nfiagnifiqiie  de  bourgeois 
de  Paris ,  converts  dMinbits  galonn^ 
d*or,  et  a*armures  resplendissantes; 
il  n*y  avail  dans  toute  rarm^e  aucun 
batailloQ  de  plus  belle  tenue  pour  un 
jour  de  parade;  mais  ces  bourgeois 
n'avaient  jamais  vu  le  feu  ;  le  conn6- 
table  les  pla^a  au  premier  ran^ ,  de 
maniere  a  couvrir  les  Suisses  et  a  met- 
tre  ces  derniers  en  confusion  si  les 
premiers  venaient  a  prendre  la  fuite; 
derriere  ces  Suisses ,  enfin ,  et  tout  h 
fait  hors  de  ligne  pour  le  combat,  11 
avail  laisse  la  (leur  de  Tinfanterie 
francaise. . . .  Cbacune  de  ces  impru- 
dences porta  ses  fruits.  .  Aux  premiers 
eoups  ae  feu  qu'^prouv^rent  les  Pari- 
siens,  ilsldcherent  pied ,  et ,  se  jetant 
autraversdes  Suisses,  i<s  les  tmrent 
longtemps  dans  une  inaction  forcee. 
En  m^me  temps ,  Colieny  d'un  cdt6, 
le  prince  de  Cond^  de  I  autre ,  charge- 
rent  par  la  gauche  et  la  droite  la  gen- 
darmerie, au  milieu  de  laqueile  se 
trouvait  le  connetable ,  et  la  mirent 
en  deroute.  Ce  vieiilard  demeura  bien- 
t6t  seul  et  blesse  au  milieu  de  ses  en- 
nemis.  Somme  par  Robert  Stuart  de 
se  rend  re,  il  le  frappa  si  rudement  au 
visage  du  pommenu  de  son  ^pee,  qu'il 
lui  tit  sauter  trois  dents ;  un  autre 
Itcossais ,  qui  se  trouvait  derriere  le 
connetable,  lui  lira  aussitot  un  coup 
de  pistolet  dans  les  reins  et  le  blessa 
mortellement  Cependant  son  fils  atn^, 
Francois  de  Montmorency,  accourait 
pour  prendre  Cond^  en  flanc ,  et  il  le 
lor^a  bientdt  a  reculer.  Le  cheval  du 


prince,  perc^.  d'un  coup  de  lance,  nnw- 
rut  un  moment  apres  Tavoir  sorti  de 
la  mdlee ;  celui  de  Coligny  remporta 
au  milieu  des  ennemis,  ouil  faillit  ^re 
pris.  Les  deux  armees  ,  troubl6es  ptr 
le  danger  de  leurs  chefs,  reculerrnt  en 
m^me  temps  :  les  catholiques,  pour  se 
serrer  autour  du  connetable  mourant; 
les  huguenots,  pour  soutenir Conde.  Le 
combat  fut  ainsi  suspendu  apr^  avoir 
6ur6  moins  de  deux  heures;  et  la  auit 
s*approchant .  les  catholiques  ne  le  re- 
nouvelerent  pas.  Les  huguenots  se  r^ 
plierent  en  hdte  sur  Saint  -  Deais , 
ou  Dandeiot  vint  les  joiudre  a  mi- 
nuit(*).  » 

Le  vieux  connetable  survecutde  quel- 
ques  heures  seulemeot  a  la  batailk  it 
Saint-Denis.  II  avail  recu  huit  blessu- 
res  mortelles.  «  En  ce^jour,  faidem 
«  grandes  obligations  au  ciel,  disait  Ci- 
« tnerine  de  Medicis;  Tune,  que  le  coo- 
«  notable  ait  venge  leroi  desesennefflis, 
«  Tautre,  que  les  ennemis  du  roi  Taieot 
•  d^fait  du  connetable.  »  La  mort  do 
connetable  d^sorganiss  pour  qiielqoc 
temps  le  parti  des  catholiques  qui  ft- 
vaient  regard^  comme  letir  chef  depoit 
le  metirtre  de  Francois  de  Guise.  Les 
huguenots  au  cx)ntraire,  quoique  ninr 
cus,  puis  qu^apr^s  tout  ils  n*avaieot 
pu  r^ussir  a  entrer  a  Paris ,  se  troth 
v^rent  relev^s  en  consideration.  Ci- 
tail  beaucoup  pour  eux  d'avoir  oooh 
battu  le  general  en  chef  des  armees 
catholiques ,  k  la  idle  de  la  plus  bril- 
lante  anneedu  royaume,  etd*avoirp 
faire  leur  retraite  en  bon  ordre.  Le- 
lecteur  palatin,  Frederic  III,  learpro- 
mit  des  secours.  Conde  et  Coligny 
8*avancerent  a  travers  la  Champagne, 
et  entrerent  en  Lorraine  oi^  ils  firent 
leur  jonction  avec  Tarmee  allemande, 
command^e  par  Jean  Casimir.  Le  pre- 
mier  crt  des  retires  et  des  lansqueorts, 
en  rencontrant  les  huguenots,  fut 
pour  demander  de  Targent.  Conde 
n'avait  pas  deux  mille  ^cus;  jamais  il 
n'avait  donn6  de  solde  a  son  annee; 
les  gentiishommes  protestants  se  de- 
frayaient  eux-m^mes.  Mais  leurs  boa^ 
ses  s*etaient  epuis^es  au  milieu  da 

(*)  Siimondi. 
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besoins  joornaliers  d*une  cainpa«;ne 
d*hiver.  Toutefois,  s^anitnant  d'lin  ge- 
nereux  enthousiiisme  ,  its  reniiren'.  a 
Condf  tout  ce  qu'ils  posseduient  de 
vaisselle,  dejoyaux  et  d*argent  inon- 
nave.  I^s  solduts,  les  valets  in^me  de 
iVrm^e,  se  depouillerent  a  l*envi  de 
tout  ce  qu'ils  possedaient.  On  rassein- 
bla  ainsi  trente  mi  lie  erus  qui  fiirent 
donnesaux  Allemaods.  Cohgny  condui- 
tit  cette  armee,  au  coeur  de  Thiver,  de 
la  Lorraine  josque  sur  les  bords  de.  la 
liOiret  et  par\int  a  Orleans,  qu'il  d^- 
bloqua  aussitdt.  Mn'is  ses  gentrlshom- 
mes  su(*combaient  a  la  misere  et  au 
decoiiragement ;  ils  commeii^nient  a 
manquer  d'ars^ent  et  de  vi\res  ,  tandis 
que  leurs  auxiliaires  allemnuds  recla- 
maient  avec  impatience  la  solde  qui 
leur  etait  due.  Leurs  chefs  resolurent 
de  sVinparer  de  (^hartres  pour  s*y 
procurer  des  ressourc^s  pccuniaires. 
Catherine  de  Medicis  ,  efiray^e  a  son 
tour,  leur  offrit  la  paix.  Elle  ifut  signee 
aLon^jume;ju,  le  23  n)ars  1663.  Un 
nouvel  edit  du  roi  remit  en  vigueur 
IVdit  d*Amboise,  en  annidant  toutes 
les  restrictions  et  exceptions  qui  y 
avaient  ete  apportees  posterieurement. 
A  ces  conditions,  les  huguenots  leve- 
rent  le  sie^e  de  Chartres ;  ils  livrerent 
au  roi  Orleans ,  Soissons  ,  Auxerre  , 
Biois  et  la  Churite  ou  ils  avaient  des 
garnisonsr-Ils  renvoyerent  Jean  Casi- 
mir  et  ses  troupes  allemandes,  dont  les 
soldes  arrierees  furent  acquittees  par 
la  reine.  Cette- seconde  paix  signee 
avec  les  protestants  fut  appel^e  la  paix 
boUeuse  et  mal  assise,  par  allusion 
aux  deux  negociateurs  dont  Fun  etait 
boitpux  et  dont  Tautre  s'appeJait  Ma- 
lassise  (1568). 

1568-1570. 

Tromeme  guerre  cimle. —  Bataille 
de  Jamac,  —  Mort  de  Condi.  —  Ba^ 
taUle  de  Moncontour.  —  Paix  de 
Saint- Germain,— hn  si^nant  In  paix 
de  Longjutneau,  Catherine  de  ]\Iediris 
n'avait  eu  d'autre  but  que  d'user  les 
deux  partis  Tun  par  Taut  re.  Mais  elle 
ne  faisait  que  desesperor  les  hugue- 
nots, tandis  quVile  s'aiienait  les  vb* 
tliuliques.  Sou  projtt  etail  au  reste  de 


reprendre  aux  huguenots  en  detail  ce 
qu>lle  venait  de  leur  arrordrr  ,  pour 
les  ecraser  plus  sOrement.  Au  milieu 
deres  perHdies,  un  sraixi  mi«!istre,  le 
vertiieux  clwncelier  de  THopital ,  es- 
sayait  vainement  d*etablir  une  tole- 
rance sincere.  C'etiit  le  plus  grand 
jurisconsulte  de  son  siecte.  C*ctait  en 
m^me  temps  un  philosophe  eclair^, 
niais  qui  avait  trop  devauce  son  epo- 
que.  Aussi  le  soup<^>onnait-on  f^^n^ra- 
lement  d  dtre ,  comme  le  philosophe 
Montaigne,  son  contemporain  ,  indif- 
ferent en  matiere  de  religion.  CVst 
pourquoi  les  deux  partis  le  detest.iient 
egalement,  et  bientdt  ses  vertus  leren- 
dirent  suspect  a  une  cour  encore  plus 
indifferente  que  lui,  mais  pour  un  au- 
tre motif,  aux  querelles  th^ologiques 
qui  dechiraient  la  nation.  Cependant, 
ni  son  isolement  au  milieu  de  la  cour 
et  des  partis ,  ni  le  vertige  universel 
qui  entratiiait  les  Fran^ais  vers  la 
guerre  civile,  n'avaient  pu  dompter  sa 
genercuse  obstination  a  faire  le  bien, 
ce  bien  ne  diU-il  profiter  qu*aux  gene- 
rations futures.  Dans  une  assembl^e 
des  grands  du  royaimie,  il  osa,  devant 
une  cour  souillee  de  crimes ,  et  quit 
meditait  peut-^tre  le  plus  grand  de 
tous ,  developper  cette  belle  pens^e, 
qu'il  n*y  a  dans  aucune  circonstance 
aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  la 
loi.  En  presence  de  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Medicis,  le  choix  d*une  pa- 
reiilr  these  etait  une  temerite.  Aussi 
la  vertu  du  chancelier  devint-elle  im- 

f fortune.  Catherine  avait  rapporte  d*ail- 
eurs,  de  ses  entretiens  avec  le  due 
d'Albe,  un  sentiment  de  deflance  con- 
tre  lui.  Les  catholiques  zeles  ren- 
daient  sus()ect  son  catholicisme ,  et 
Catherine  craignait  de  se  compromet- 
tre  en  continuant  de  suivre  ses  con- 
sells.  Le  chancelier  fut  disgracie,  apr^ 
avoir  rendu  tous  les  services  (}u'il  pou- 
vait  rendre,  c*est-a-dire  ,  apr^s  avoir 
reforme  une  partie  des  lois  civiles ,  et 
inscrit  le  premier  dans  notre  legisla- 
tion ce  principe  de  tolerance  qui  a 
surxecu  a  tant  de  siecles,  et  qui  a  ete 
sanctioim^.  definitivement  par  notre 
pacte  foridament  il. 
Apres  la  dis^rdce  de  Tlldpital ,  la 
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cour  de  Charles  IX,  privfe  des  con- 
sells  saliitnires  de  ce  vertueux  citoven, 
86  precipita  aveugl^merit  \ers  une 
nouvelie  guerre  civile.  A  peine  quel- 
qups  niois  s'etaient-ils  ^co<il^^  de- 
puis  la  signature  de  la  paix  de  Lonf^- 
jumeati ,  que  Catherine  de  Medicis 
resotut  de  faire  arr^ter  par  trahi- 
son  Conde  et  Coligny.  La  tentative, 
mal  concertee ,  6choua.  Tavannes  as- 
sure, dans  ses  m^moire^,  qu'un  einis- 
saii*e  de  la  r^gente  vint  liii  porter  h 
lui-m^me  Tordre  d*arr^ter  les  deux 
chefs ,  mais  (iu*il  ne  voulut  pas  s*ex- 
poser  a  dtre  d^savoue  en  attaquant  de 
si  grands  seigneurs,  et  quH  en  avertit 
secretement  le  prince  de  Cond^.  Aus- 
sitot  Conde  et  Coligriy  se  dirig^rent 
vers  les  bords  de  la  Loire ,  et  arriv^- 
rent  le  IS  septembre  a  la  Rothelle , 
apres  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
eers.  lis  y  furent  rejoints  par  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre  ,  qui  leur 
amena  son  jeune  fils,  HenH  de  B6arn, 
avec  quarante-deux  enseignes  d*infan- 
terie  et  huit  cornettes  de  cavalerie. 
C^etait  l>lite  de  la  nob.esse  protes- 
tante  du  P^rigord ,  du  Quercy  et  de 
FAuvergne.  Jeanne  d'Albret  accueillait 
depuis  Tongtemps  a  sa  petite  cour  de 
I>Ierac  les   huguenots   de   toutes  les 

f>arties  de  la  France,  et  elle  avait  su 
eur  inspirer  par  sa  conduite  genereuse 
et  heroique  la  plus  vive  admiration. 
Nous  empruntons  h  un  pamphlet 
protestant,  puhti^  au  dix-septietne  Ste- 
ele, Tanecdote  suivante ,  qui  servira  h 
deniontrer  Tattachement  que  la  m^e 
de  Benri  IV  avait  inspire  a  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  personne  : 

Jacques  Fabri  ^tait  de  ceux  qui, 
dans  fa  premiere  persecution  dingee 
contre  les  huguenots,  chercherent  leur 
salut  dans  la  fbite,  et  se  refugi^rent  h 
Nerac,  aupres  de  la  reine  de  Navarre. 
Un  jour,  la  reine  I'envoya  chercherct 
lui  Dt  dire  qu*elle  voulait  diner  avec 
lui  et  avec  quelques   autres  savants 

?u*elle  avait  invites.  Pendant  le  diner, 
'abri  parut  fort  triste,  au  point  qu*on 
le  vit  verser  des  larmes.  La  reine 
pamt  surprise,  et  lui  en  demanda  la 
raison.  «  Udas !  repondit  le  vieillard, 
«  commeDt  pourrais-Je  ^tre  gai  et  ins- 


«  pirer  de  la  joie  aax  autret ,  mol  qol 
«  suis  le  plus  grand  pecheur  qu*il  y  rit 
<  sur  la  terre  ?  »  «  Et  quel  peche  avez- 
«  vous  commis,  maitre  Jat^ues,  lui  de- 
r  manda  la  reine;  vous  qui  avez de  vo- 
«  trejeunesse  men^une  vie  si  sa^Dte?» 
«  Je  suis,  dit-il,  dg(^  de  cent  etun  ans; 
« je  ne  me  suis  jamais  souilie  avec  au* 
«  cime  femine,  et  je  ne  me  souviens  pat 
«  d*avoir  rien  iait  qui  me  puisse  fairs 

*  craindre  la  mort,  si  ce  n'est  uneseule 
«  chose.  »  La  reine  lepressa  des>xpli- 
quer»  Lui,  fondant  en  larmes,  et  la 
votx  entrecoup^e  de  sani^lots,  s'^cria 
enfin :  «  Comment  pourrai-jesiibsister 
«  devant  le  tribunal  de  Dieu,  moiqutai 
«  enseigne  aux  autres  la  puret^  de  f  E- 
«  vangile?  Milleet  millegeosontsouf- 
«  fertpatiemment  la  mort  et  mil  letoll^ 
«  ments  pour  la  doctrine  que  je  leurai 
«  enseignee :  et  moi,  mauvais  pasteur, 
a  apres  ^tre  parvenu  a  un  si  grand  ^e, 
«  ne  devant  rien  moins  aimer  que  ia  vie, 
«  et  mdme  etant  en  etat  de  desirer  la 
«  mort,  je  mesuisldohementderobeaa 
«  martyre  et  j'ai  trahi  la  cause  de  rooa 
t  Dieu'.  »  Sur  quoi  la  reine,  qui  ^tail 
aussi  eioQuente  que  pieuse,  lui  raon- 
tra  par  ae  nombreux  exemples  qQ*il 
ne  fallait  pas  d^esp^rer  de  la  mis^n- 
corde  divme,  parce  (|ue  oela  mime 
dont  il  s'aocosait  etait  arrivl  k  plo- 
sienrs  saints  person nages,  que  Dies 
avait  oependant  recus'  en  sa  gloire. 
Tous  ceux  qui  etaient  k  table  ajoute- 
rent  quelques  mots  a  Tappui  de  oe  que 
la  retne  avait  dit.  Fabri  les  ^uta 
fort  attentivement,  et  demeurant  con- 
sole  et  persuade,  tl  reprit  la  parole 
et  dit : «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  u*ai 
«c  done  plus  qu*^  partir  de  ce  monde 
«  apr^  avoir  fait  mon  testament,  et 
c  cela  sans  delai,  car  je  sens  que  Dieu 
«  m'appelle.  »  Puis,  regardant  attenti- 
vement la  reine : «  Madame,  dit-il ,  je 
«  vous  fais  mon  heritiere.  Je  legue 
<c  tous  mes  livres  a  niattre  Gerard 
«  Roussel,  votre  predfcateur;  et  je 
«  lait»se  aux  pauvres  mes  habits  el  tout 
«  ce  qui  me  peut  rester  de  bien.  • 
Sur  uuoi  la  reine  lui  dit  en  souriant : 
tt  Maitre  Jacques,  si  tous  dounez  tons 

•  vos  bieos  aux  pauvres,  que  me  dofl>' 
«  il  done  reveBir,ffloi  ^ue  fous  teasi 
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«  de  ooramer  pour  Yotre  heriti^reuni- 
«  verselle?  »  a  LVmploi  de  distribuer 
«  rhenta^e  aux  pauvres,  »  dit  le  vicil- 
lard.  a  Ah  !  je  rac<*epte  de  bien  bon 
«  coeur,  reprit  la  reine  ;  et  je  jure  que 
a  cette  succession  mVst  plus  agreable 
«  que  si  le  roi  de  France,  mon  frere, 
«  me  faisait  son  heritiere  uuiversel- 
«  le.  9  Aussitot  un  sentiment  intiine 
de  joie  se  rep;indit  sur  le  visage  de  ce 
vieiUard;  et  s'etant  leve,  il  dit  a  la 
reine:  «  Madame,  j*ai  besoin  d'un 
«  peude  repos ;  adieu,  rejouissez-vous, 
« etque  Dieu  vous  conserve.  »  Puis  il 
alia  he  jeter  sur  un  lit  qui  etait  tuut 
pres  de  la.  On  crut  qu'il  s'6tait  en- 
dormi;  mais  quand  on  s*approcha  de 
lui,on  trouva  qu*il  ^tait  mortau  Sei- 
ffneur. 

Catherine  de  M^dicis  n*accorda  pas 
le  comma ndement  des  troupes  catho- 
liquesau  fils  de  Frani^ois  de  Guise; 
elle  le  donna  a  son  propre  fils,  qui  fut 
depuis  roi  sous  le  ngni  de  Henri  III,€t 
qui  avait  alors  dix-huit  ans.  Cette  ar- 
mee  secomposait  dedouze  mille  hom- 
ines de  pied  Fran^ais,  six  milleSuisses, 
quatre  mille  chevaux  et  un  grand  train 
0'artillerie.  Apres  une  guerre  d'escnr- 
naoucbes,  les  deux  arm^s  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver,  et  ne  rentre* 
rent  en  campagne  qu*au  mois  de  mars 
i579.  Elles  se  rencoiitrerent  sur  les 
bords  de  la  Cbarente.  Les  protestants 
cliercbaient  a  eluder  le  combat,  parce 
qu'ils  attendaient  les  renforts  que  le 
due  de  J)eux-Ponts  devait  leur  amener 
d'AUeniagoe.  Mais  les  catholiques 
ayant  force  le  passage  de  la  riMere 
qui  separait  les  deux  camps,  la  ba- 
tailledevint  inevitable  (13  mars  1569). 

«  Le  corps  de  cavaterie  que  condui- 
sait  Puy- Viand  vena  it  d'etre  mis  en 
desordre;  mais  il  avait  6x6  souteiiu  a 
temps  par  la  Noue  et  Dandelot,  et  il 
s^etait  range  derriere  ie  ruisseau,  dont 
ii  defendit  quelque  temps  les  bords. 
Enlin  le  passage  fut  force  par  Brissac, 

2ui  comroandait  Pavnnt -garde  catho- 
que;  la  Noue  fut  fait  prisonnier.... 
Coligny  cependant  avait  laitreculerles 
catbohques  qui  s'^taient  trop  avances, 
et  les  avait  cliasses  de  Bas.sac.  II  avait 
ensuite  continue  sa  retraite  jusqu'a  un 


second  niissedu,  oii  il  ^ait  encore 
couvert  par  un  marais;  ft  c*i^tait  \h 
q(i*il  avait  fait  dire  c^  Cond^  de  venir  le 
soutenir. 

« Cond^,  bless^la  veilleparunechute 
de  cbeval,  portait  le  bras  en  ^barpf. 
Au  moment  ou  il  rejoignait  Coligny,  un 
cheval  fougueux  de  son  beau- frere,  le 
comte  de  la  Rochefoucauld,  lui  cassa 
la  j.imbe  jpar  une  ruade.  a  A  lions,  no- 
«  blesse  tran^aise,  »  s'6cria-t-il,en  s'a- 
dressant  h  trois  cents  gentilshommes 
environ  qui  Feniouraient,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  «  voici  le  combat 
«  que  nous  avons  tant  desir6;  souvenez« 
«  vous  en  quel  ^tat  Louis  de  Bourbon  y 
«  entre  pour  Christ  et  sa  patrie. »  C*- 
tait  la  devise  df  sa  cornette:  Doi/x  le 
pirilpour  Christ  et  lepays.  Mais  avec 
quelque  vaillance  qu'il  eOt  conduit  la 
charge  contre  la  cavalerie  ennemie,  il 
^tait  trop  tard :  une  petite  partie  seu- 
lement  cfe  la  cavalerie  des  huguenots 
se  trouvait  engagee  contre  toute  Tae- 
niae catholigue;  une  charge  de  rc^res 
avait  fait  fuir<i  la  debandade  le  corps 
qui  8*appuyait  au  marais.  Cbastelier* 
Portaut,  qui  le  conimandait,  renvers# 
de  son  cheval  et  fait  prisonnier,  fut 
reconnu  pour  celui  qui  avait  tu4 
Gharry  cinq  ans  auparavant ,  et  tvA 
aussitot.  Soubise  et  Languiller  fu- 
rent  pris  aussi.  Cond^,  accabl^  par 
le  nomhre,  fut  renverse  avec  son  cne- 
yat  tue  sous  lui.  Les  gentilshommes 
qu^il  avait  men^s  au  combat  se  reti* ' 
rerent  autour  de  lui  pour  le  dtfendre 
encore;  on  y  vit  entre  autres  un 
vieillard  nomm6  la  Vergue,  qui,  avec 
vingt-cinq  jeunes  gensses  Ills,  ses  pe« 
tits-lils  et  ses  neveux,  combattit  au* 
tour  du  prince  jusqu*li  ce  que  lui« 
m^me  et  quinze  des  siens  fussent 
tues,  et  les  autres  faits  presque  tous 
prisonniers.  Enlin  Conde  se  trouva 
sans  (lefenseurs.  Entre  les  ennemis 
qui  IVntouraient,  il  reconnut  Cibar 
Pisson,  .seigneur  de  Fissac  et  d'Ar- 
gence,  auquel  il  avait  precedemment 
sauve  la  vie ;  il  Pappela  et  se  rendit  k 
lui ,  en  lui  tendant  son  gantelet.  D'Ar« 
gence,  seconde  par  Saint-Jean  de  Ro» 
cbes,  promit  de  le  prot^ger.  Mais 
ceux  qui  eotouraient  le  doe  d'AcJou 


S68 


UUNIVERS. 


avaient  vu  la  chute  de.  Conde,  et  Mon- 
tesquiou,  capitaine  deses  ganles  siiis- 
ses,  s*avanQa  aussit6t.  Coiide  Tavant 
reconnu,s>cria:  «  Je  sirs  niort;  d'Ar- 
«  gerce,  tu  ne  me  sauvfras jamais!  » 
£u  effet,  Montesquioii  arrivaiit  stir  lui 
par  derriere,  le  tiia  d*un  coup  de  pis- 
tolet.  Le  due  d^Anjou  temoigna  de 
cette  mort  la  joie  ia  plus  indecente ;  il 
66  fit  apporter  le  corps  du  premier 
prince  du  sang,  attache  sur  une  vieille 
dnesse;  il  Ti'sulta  par  des  auolibets; 
il  parla  de  faire  elever  une  cnapelle  h 
Fendroit  ou  Conde  avait  ete  tue.  En- 
fin,  son  ancien  gouverneur,  Carnaval- 
let,  lui  fit  sentir  Finconvenance  de  sa 
conduite.  Le  corps  de  Conde  fut  ren- 
du au  due  de  Longueville,  son  beau- 
fr^re,  qui  le  tit  eiiterrer  a  Venddme 
aupres  de  ses  anc^tr^s  (*).  » 

Apr^  la  mort  de  Cond6,  massacre 
de  sang-froid  apres  la  victoire,  Coli- 
gny  resta  seul  chef  du  parti  protes- 
tant.  Malpe  les  pertes  qu*il  venait 
d*essuyer,  il  trouva  des  ressourees  inat- 
tendues  dans  son  genie,  et  livra  bien- 
tdt  une  nouvelle  batailie  aux  catholi- 
ques  a  Moncontour.  II  y  fut  blesse  h 
la  joue  par  Tain^  des  Rhingraves,  et 
forc6  de  quitter  le  diamp  de  batailie. 
La  cavaterie  huguenote  se  debanda, 
et  les  lansquenets  furent  abandonnes  k 
la  furie  des  Suisses,  (]ui  les  massacre- 
rent  sans  pitie  par  rivalit^  de  metier. 
Dans  un  combat  livr^  a  la  Roche- 
Abeille,  peu  de  temps  avant  la  ba- 
tailie de  Moucontour,  les  cathnliques 
avaient  eu  le  dessous  et  les  protestants 
n'avaient  fait  aucun  quartier.  Les  ca- 
tholiques  userent  a  Moucontour  de 
sanglantes  represailles.  Les  debris  de 
Tarmee  vaincue  ne  furent'  sauv^  que 
par  ledevouement  dequel(]ues-unesdo 
leurs  compagnies.  D'Aubigne  raconte 

2u'un  vieillard,  Saint-Cyr  Puy  Gref- 
er,  «  ayant  raliie  trois  cornettes  au 
bois  de  Maire ,  et  reconnu  que  par  une 
charge  il  p'juvoit  sauver  la  vie  a  mille 
hommes,  son  ministre,  qui  lui  avoit 
aid6  a  prendre  cette  resolution ,  Ta- 
▼ertit  de  faire  un  mot  de.  harangue. 
«  A  gens  de  bien,  courte  harangue, 


«  dtt  le  bon  gentilhomme  :  Compa- 
«  gnons,  voici  comment  ilfautfnire.> 
La-df ssus ,  couvert,  a  la  vieille  fran- 
qohe ,  d'armes  argentees  jusqu'aux 
gmes  ft  sollerets ,  le  vi>age  aecoo- 
vert  ft  la  barbe  blanche  conime 
neige,  A^e  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
donne  vingt  pas  devant  sa  troupe, 
ft  m^ine  battant  tons  les  marecbaux 
de  camp,  et  sauve  plusieurs  vies  par 
sa  mort  (*).  » 

Les  protestants  se  relevcrent  encore 
apres  cette  defaite  accablante.  lis  fo- 
rent.  encourages  par  la  reine  de  Na^ 
varre,  Iheruine  de  leur  parti,  qui' 
n'hesita  pas  a  amener  dans  leur  camp 
son  ieune  (ils,  Henri  de  Bourbon.  Ci- 
pendant  Coligny  6chappait  aux  troui»es 
royales  avec  les  d^bri^  de  son  arniee, 
et  qnittait  le  theatre  de  sa  defaite.  II 
fit  le  tour  de  la  France  sans  pouvoir 
Itre  atteint,  ralliant  dans  chaque  pro- 
vince les  debris  de  son  parti,  qui  par- 
tout  avait  ete  vaincu,  et  en  forma  une 
arm^e  aussi  redoutable  que  jamais  n*a- 
vait  ^te  aucune  armee  protestante. 
Apres  avoir  passe  sans  difliculte  la 
Dordogne  et  le  Lot,  il  arriva  a  Mon- 
tauban,  ou  sa  petite  armee  se  reposa 
quelques  jours; puis  il  s*approcha  d*A- 
gen ,  jeta  un  pont  sur  la  Garonne  et 
marcha  sur  Toulouse ,  ou  il  n^pandit 
la  terreur.  De  \k  il  se  dirigea  vers  Ni- 
mes,  dont  les  protestants  venaieut  de 
s'emparer.  II  y  arriva  au  mois  d'avril 
1570,  et  profita  des  ressources  de  cette 

§rande  ville  pour  subvenir  aux  besoins 
e  ses  soldats.  C*est  la  qu*il  annonqs 
aux  grntiishommes  protestants,  dont 
le  nombre  augmentait  tous  les  jours, 
son  intention  de  les  raraener  pres  de 
Paris.  En  effet,  Tarmi^  protestante 
reinonta  la  valine  du  Rbdne,  et  fut  r^ 
jointe  en  route  par  le  brave  Dupuy- 
Montbrun  avec  la  noblesse  du  Dau- 
phin^, parmi  laquelle  commencait  a  se 
distinguer  le  jeune  Lesdiguieres  FJIe 
^tait  arrivee  dans  le  Forez,  lorsqoe 
deux  gentilslionimes  catholicfues  nn- 
rent  trouver  Coligny,  et  lui  faire  au 
nom  du  roi  des  propositions  d^acoom- 
modement.  La  paix  fut  sign^  a  Saint* 


(*)  SiuKMidi. 


{•)  D'Aubigne,  liv.  ▼,  chap.  17. 
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Germain  eo  I^ye,  leSaodt  1570,  et 
enregistreo  aussitdt  daos  toutes  les 
eours  du  royaume.  Les  protestants  re- 
treat des  places  de  sdrete,  avec  fa- 
cult6  d*y  entretf  air  garnison  pei^dant 
deux  ans ;  c'ctaient  la  Rochelle , 
Montauban ,  Cognac  et  la  Charite.  lis 
fiirent  autorises  a  r^userentierement 
la  juridiction  du  parlement  .de  Tou- 
louse; on  ieur  accorda  en  outre  la  fa- 
cultede  r^cuser  six  juges  dans  les  par- 
lements  de  Rouen,  Dijon,  Aix,  Ren- 
nes,  Grenoble,  et  buit  dans  celui  de 
Bordeaux.  Les  Tiutres  conditions,  re- 
nouvel^es  des  traites  de  Longjumeaa 
et  d'Amboisfe,  etaient  une  amnistie 
complete  pour  le  pass^,  rapprobation 
de  tout  ce  qui  s'etait  fait,  le  r^tablis- 
sement  des  protestants  dans  la  liberty 
de  conscience  et  Texerdce  libre  de 
Ieur  culte  par  toutela  France,  except^ 
k  Paris  eta  la  cour  ;  enflo  Ieur  admis- 
sion k  tous  les  emplois. 

1570-1572. 

jivances  faites  par  la  cour  aux 
j^rotestanU.-^Mariage  de  la  sceur  du 
roi  avec  le  prince  de  Beam.  —  Mas- 
sacre de  la  Saint'Barthilemy.  —  Les 
catboliques  fremirent  d'un  traits  si 
bumiliant  apres  les  victoires  de  Jar- 
nac  et  de  Moncontour ;  les  protestants 
eux-m^mes,  y  croyant  a  peme,  ne  Tac- 
cepterent  qu^  parlassitude,  et  les  gens 
sages  attendalent  decettepaixsuspecte 
guelque   epouvantable    maibeur.    Le 
fait  suivant  pent  donner  une  id^  d^s 
sentiments  de  la  population  de  Paris. 
Un  protestant ,  nomme  Philippe  Gas- 
tines,  V  avait  ete  pendu  en  1569,  par 
arr^t  da  parlement ,  pour  avoir  re9u 
dans  sa  maison  des  protestants  qui 
^laient  venus  en  secret  pour  y  c^ie- 
brer  Ieur  culte.  Ses  biens  avaient  et6 
eonfisques,  sa  maison  ras^e,  et  sur  le 
terrain  qu'elle  occupait  rue  Saint-De- 
nis, on  avait  ^iev^  un  monument  ex- 
piatoire  qu*on  nommait  la  Croix  de 
Gastines.  Ce  monument  fut  abattu 
pendant  la  nuit,  par  ordre  du  gouver- 
nement,  qui  ne  raisait  qu'executer  le 
traite  de  Saint- Germain.  Aussit6t  le 
peuple  indi^ne  se  mit  k  piller  trois 
maisons  qui  appartenaient  a  des  pro- 


testants, et  le  pr^vdt  des  marcbands. 
Marcel,  ne  putdissiper  lerassemble- 
merit  que  les  armes  ^.la  main,  et  aprte 
avoir  tu^  plusieurs  des  meneurs. 

Cet  acte  de  vigueur  rassura  le  plus 
grand  nombre  des  seigneurs  protes- 
tants ;  les  jeunes  princes  de  Beam  et 
de  Cond^renoncerent^toute  defiance. 
La  reine  de  Navarre  et  Coligny  h^i- 
taient  seuls ,  et  refusaient  de  croire  k 
la  bonne  foi  de  la  cour.  C*est  alors 
que  Catherine  de  Medicis  proposa  le 
manage  de  Marguerite ,  sceur  du  roi, 
avec  le  prince  de  Navarre.  Ellese  ren- 
dit  a  Blois  avec  Charles  IX  ,  et  elle  y 
re^ut  Henri  de  B^rn  et  la  reine  de 
Navarre  qui  amenaient  avec  eux  cinq 
cents  gentilshommes  protestants.Char* 
les  IX  redoublait  de  provenances  en- 
vers  eux  tous.  U  ne  lui  sufiisait  point 
d'avoir  k  sa  cour  la  reine  de  Navarre 
et  les  Bourbons,  il  d6sirait  y  faire  ve- 
nir  Coligny  et  les  autres  chefs  qui  s'e- 
taient  signales  dans  la  guerre  civile. 
Pour  y  parvenir,  il  d^lara  qu'il  vou- 
lait  dOsormais  employer  Ieur  courage 
k  relever  la  gloire  de  la  France ;  il 
rappela  ses  droits  sur  les  Pays-Bas,  et 
annon^a  son  intention  de  les  faire  va- 
loir,  SI  Coligny  consentait  k  Taider  de 
ses  conseils  et  k  commander  ses  ar« 
mOes. 

La  situation  des  Pays-Bas  Otait  ef- 
frayante.  «  Philippe  II,*  dit  M.  Miche- 
leti  R*?  comprenait  ni  la  liberty,  ni  Fes- 
prit  du  Nora,  ni  Tinterdt  du  commerce; 
tous  ses  sujets ,  beiges  et  bataves ,  se 
tournerent  contre  lui ,  et  les  calvinis- 
tes,  pers^utes  par  Tinquisition,  et  les 
nobles ,  dOsormais  sans  espoir  de  r6- 
tablir  Ieur  fortune ,  ruin^  au  service 
de  Charles-Quint,  et  les  moines,  qui 
craignaient  les  rOformes  ordonnees 
par  Te  concile  de  Trente,  ainsi  que  Te- 
tablissement  de  nouveaux  Ovlch^  do- 
tOs  k  leurs  depens;  enfin,  les  bons  d- 
toyens ,  qui  voyaient  avec  indignation 
rintroduction  des  troupes  espagnoles 
et  le  renversement  des  vieilles  libertOs 
du  pays.  D'abord,  Topposition  des 
Flamahds  force  le  roi  de  rappeler  son 
vieux  ministre ,  le  cardinal  Granville 
(1563);  les  plus  grands  seigneurs  for- 
ment  la  confederation  des  Gueux,  et 


24*  Lhraison.  (Annalbs  bb  L'msi.  db  Fraiygb.} 
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pendent  h  leur  cou  des  ecuelles  de 
oois,  s*nssociant  nlnsi  au  petit  peu- 
ple  (15G6}.  Les  calvinistes  ievent  la 
t^te  de  tous  c>'tes ,  iinpriment  i)lus  de 
cinq  millc  ouvrages  coutre  1  ancif n 
culte,  et,  dans  les  seules  provinces  du 
Brabant  fst  de  la  Flandre,  pillent  et 
profanent  quatre  cents  eglises. 

«  Ce  dernier  exces  combla  la  me- 

Bure.,  Vhme  barbare  de  Philippe  II 

couvalt  dejh  Jes  pensees  les  plus  si- 

nistres  :  it  r^solut  de  poursuivre  et 

.  d*exterminer  ces  ennemis  terribles, 

3u*il  rencontraft  partout ,  et  iusque 
ans  sa  famille.  if  enveloppa  dans  la 
m^me  haine  et  Topposition  legale  des 
nobles  flamands ,  et  les  i\]reurs  ico* 
noclastes  des  calvinistes  C).  » 

Dejh  des  pr^paratifs  se  faisaient  dans 
les  ports  de  France  pour  porter  la 
guerre  en  Flandre.  Pnilippe  U  ^tait 
s^rieasement  alarm^,  et  le  due  d'Albe 
faisait  ^ier  avec  la  plus  extreme  d^- 
llance  uenlis  qui  rassemblait  les  hur 
guenots  fran^ais  en  PicarJie.  Colignj 
n^sitaitcependant  encore,  etrestait  en* 
fern)e  a  la  RoclicIIe,  lorsque  Coss6 
Vint  le  trouver  de  la  pari  du  roi  pour 
rinviter  a  venir  a  lacour.  L'amiral  ne 
r^sista  pas  a  ces  nouvelles  prevenan 
ces ,  et  se  rendit  a  Paris  au  niois  d*oc- 
tobre  1571.  «  Le  roi ,  a  rarrivee  ,  dit 
d'Aubign^,  Tappela  son  pere,  et  apres 
trois  embrassades ,  la  derni^re  une 
joue  collie  a  Tautre ,  il  dit  de  bonne 
grilce,  en  serrant  la  main  du  vieillard: 
«  Mous  vous  tenons  maintenant:  vous 
«  ne  nous  echapperez  pas  quand  vous 
«  voudrez.  »  Cependant  Texasperation 
des  Parisiens  6tait  arrivee  au  comble, 
lorsqu'aux  noces  de  Marguerite  de  Va- 
lois  et  de  Henri  de  Navarre ,  ils  virent 
arriver  dans  leurs  murs  ces  bomnies 
sombres  ct  severes  qu'ils  avaient  si 
souvent  rencontres  sur  les  chanips  de 
bataille,  et  dont  ils  regardaient  la  pre- 
sence com  me  un  outrage.  Les  gen  tits 
hommes  huguenots  arrives  des  pro- 
vinces 6taient  peu  nombreux.  Les 
cathoIi(;iues  se  compt^rentetdommen^ 
Cerent  a  jeter  sur  leurs  ennemis  des 

(*}  Michclet ,  Precis  d'Ui^loire  de  France, 
p.  ii6. 


regards  sioistrea.  Ce  qui  ajootait  a 
leur  rage  ,  c'etait  rascendant  qaite 
voyaient  prendre  a  Tamiral  aor  le 
.  jeune  roi.  Un  jour  qu'ils  avaient  dit- 
cute  leurs  projets  sur  la  Flandre,  Char- 
les IX  dit  a  Coligny  :  «  Mon  pere,  il 
«  y  a  encore  une  diose  en  ceci  h  quoi 
«  il  nousfaut  bien  prendre  garde  ;c^est 
«  que  la  reine,  ma  mere,  qui  veut  met- 
a  tre  le  nez  partout ,  conime  vqqs  aa- 
«  vez,  ne  sacfie  rien  de  cetteentreprise, 
«  au  inoins  quant  au  fond,  car  elle  no« 
«  gftteroit  tout.  »  —  «  Ce  q|u*il  voos 
«  plaira,  sire,  r^pKctaa  Tamiral ; mais 
«  je  la  liens  pour  si  bonne  mere,  jH  si 
«  affectionnee  au  bien  de  voire  Elat, 
«  que  quand  elle  le  saura  ,  elle  ne  gl- 
•  terarien;  joint  qu'a  lui  cder,j'y 
« trouve  de  la  ditHiculte  et  de  rinoon- 
«  venient.  »  —  «  Vous  vous  trompcx, 
«  mon  pere,  lui  dit  le  roi,  iaissez-.moi 
It  faire  seulement ;  je  vois  bien  que 
a  vous  ne  connaissez  pas  nia  mere, 
«  c*est  la  plus  grande  brouillonne  de  la 
«  terre.  »  Si  Catherine  de  Mcdicis  n'a- 
^\t,  pas  d6j&  con^u  ie  projet  du  mas- 
sacre des  protestants,  Tascendant  que 
Coligny  commencait  a  exercer  sur  l>s- 
prit  de  Charles  IX  Vy  determioa  prat* 
etre.  Mais  die  jujseait  que  Jeanne 
d*Albret  etait  un  temoin  trop  \igilant 
et  trop  dangeretix  desesmenees.  Cette 
reine  ,  dit  d'Aubigne ,  «  n^avoit  de 
femme  que  le  sexe ;  Vfiin^  entiere  aox 
choses  viriles,  Tesprit  puissant  aux 
grandes  affaires,  le  coeur  invincible 
'aux  adversit^s.  »  Elle  mourut  empoi- 
sonn^(1672). 

Cette  mort  subite  jeta  les  premims 
alarnies  parmi  les  protestants.  Les  ha- 
bitants de  la  Rochelle  supplierent  Co- 
ligny de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  ea- 
pitaine  lilossct ,  qui  s*«tait  distingu^ 
au  si^ge  de  Vezetay,  vint  lui  demander 
son  conge  «  car,  dit 'it ,  on  ne  nous 
«  veut  pas  de  bien  ici.  »  —  «  Commfnt 
a  Tentendez-vous?  dit  Tamiral ;  croy^ 
«  que  nous  avons  un  bon  roi.  »  —  «  II 
«  nous  est  trop  bon,  dit-il,  c*est  pour- 
«  quoi  j*ai  envie  de  m'en  aller.  •  Quc4* 
ques  jours  apres  Colti;ny  assista  aa 
mariage  de  Marguerite  die  Valois  avee 
le  jeune  roi  de  Navarre  <»  qui  fut 
celebre  dans  T^iaede  Notre-Dame; 
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et  ayant  aper^a  les  drapeaux  de  Mon- 
contour  suspendus  aqx  vodtes  :  «  U 
<  faudra  bieotdt  arracher  ceux-la ,  ditr 
«  ir,  pour  y  en  loger  de  mieuxs^ans ,  • 
voulant  parler  de  ceux  qu*il  esp^rait 
gagner  sur  ies  Espagools. 

«  Deux  jours  avaiU  que  le  massacre 
fdt  resolu,  suivant  de  Tbou,  ie  roi  s'e* 
tant  approche  de  Coli^ny  avee  les  d^ 
monstrations  de  Tanaitii^  la  plus  sin- 
cere, lui  dit :  «  Vous  savez,  mon p^re, 
ia  promesse  que  vous  in*avez  taite, 
de  ii'insulter  aucuu  des  Guises,  tant 
que  vous  demeureriez  li  lacour;d'au« 
trepart  ils  iirontdonn^  parole  qu'ils 
auroient  pour  vous ,  et  pour  tous  les 
geos  de  votre  suite ,  la  consideration 
que  vous  meritez.  Je  oonipte  enti^ 
reroeat  sur  vctre  parole,  mais  je  ne 
me  6e  pas  tant  h  la  leur ;  car  outre 
que  je  sais  qu'ils  necberchentqu^una 
occasion  pour  faire  eclater  leur  ven- 
geance, je  conoois  leur  caractere 
Kautain  et  hardi,  et  comme  ils  ontle 
peiiple  de  Paris  a  leur  devotion ,  et 
qu'en  venant  ici,  sous  pretexte  de  la 
solennite  du  manage  de  -ma  sosur, 
tis  ont  amen6  avee  eux  une  troupe 
nonibreuse  de  soldats  bien  arm^,  je 
serois  au  desespoir  quMls  entrepris- 
sent  ^uelque  chose  centre  vous; 
cette  injure  retomberoit  sur  moi. 
Cela  ^tant ,  si  vous  pensez  comme 
moi,  je  crois  qu'il  est  a  propos  que 
je  fasse  entrer  dans  la  viUe  le  regi- 
ment des  gardes,  avee  tels  et  tels  ca- 
ff pitaines.  >  (II  ne  nomma  que  des  gens 
qui  n'^toient  point  suspects  a  Coli- 
goy.)  «  Ce  secours ,  ajouta  le  roi ,  as- 
«  surera  la  tranquillite  publique ,  et  si 
«  le^  factieux  remuent ,  on  aura  des 
«  geos  a  leur  opposer.  »  L'amirai,  qui 
desirott  ardemraent  la  paix  dans  le 
royaume,  et  qui  s'etoit  iaisse  gagner  par 
les  caresses  de  la  cour,  consentit  a  la 
proposition  que  le  roi  venoit  de  lui 
faire  avee  tant  de  marques  de  bont^. 
Ainsi  ce  regiment  entra  dans  Paris 
sans  que  les  protestants  en  prissent 
ombrage  (*).  » 

II  paratt  que  Catiierine  de  Medicis 
poussait  eu  secret  le  due  de  Guise 

(*)  De  Thou  fU\.La,  p.  5^u 


a  .tuer  Colign;^  ^  pour  le  fiiire  ensoite 
massacrer  lui-mame  par  les  protes- 
tants ,  et  amener  une  mllte  generate 
qui  la  d^livrdt  des  chefs  des  deux  par- 
tis. Quoi  qu'il  en  soit,  le  ducde  Guise 
^tait  resolu  k  venger  sur  Goligny  la 
mort  de  son  p^re.  U  fitehoix  de  Lou- 
vier  de  Maurevd  qui  lui  promitde 
tuer  Tamiral  d*un  eoup  d'arquebuse. 
ft  M.  d*Aumale ,  dit  Tavannes,  le  logea 
dans  le  logis  de  ChaiUl,  son  maftre 
d*bdtei.  II  s'affiiste,  il  se  couvre  de 
drapeaux  anx  barreaux  des  fendtres ,  ^. 
et  dispose  sa  fuite  par  une  porte  de 
derridre ,  sur  un  cheval  d*Espagne.  » 

Ce  logis  de  Chailli  ^ait  une  petite 
maison  situ^e  pr^s  du  Louvre,  en  face 
du  clottre  de  Saint-Germain  TAuxer- 
rois.  Maurevel  s'y  tint  enferme  pen- 
dant trois  jours.  Enfin ,  le  20  aoOt ,  il 
▼itarriverColigny  qui  sortait  du  Lou- 
vre a  pied,  etqui  marchait  lentement, 
lisant  une  lettre.  li  Tajusta  aussitot  et 
Tattdgnit  de  deux  balles ,  dont  Tune 
lui  emporta  I'index  de  la  main  droite, 
etl'autre  leblessagrievementau  coude 
gauche.  Coligny  designa  de  la  main  la 
maison  d'oti  le  coup  ^tait  parti,  et  re- 
gagna  son  logis  k  pied  en  se  soutenant 
sur  ceux  qui  racoompagnaient.  La 
maison  fut  enfonc^  h  nnstant :  mais 
an  cbeval  tout  sell^  attendait  Maure- 
Tel ,  qui  s'enfuit  par  une  porte  de  der- 
riere. 

Le  roi  t^moigna  la  plus  violente  co- 
lere ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de 
cet  attentat.  Accompagn^  de  sa  mere 
Catherine  de  MMicis,  il  se  rendit  aus- 
sit6t  auprte  de  Coligny ,  et  lui  dtt  en 
entrant :  «  Mon  pere ,  vous  avez  la 
«  plaie,  et  moi  la  |)erp^tuelle  douleur ; 
«  mais  je  renie  mon  salut,  que  j'en  fe- 
<  rai  une  vengeance  si  horrible  ,  que 
•jamais  la  m^moire  ne  s*en  perdra.  » 
Puis  il  I'invita  h  s*entourer  de  sps 
plus  braves  amis ,  et  il  d(^lara  en 
m^me  temps  qu'il  ferait  entcer  le  reste 
du  regiment  des  gardes  dans  Paris,  et 
qu*ll  en  mettrait  une  compagnie  a  la 
porte  du  logis  de  Coligny.  Cosseins, 
colonel  aux  gardes  et  creature  des  Gui- 
ses, vint  en  effet  s*y  ^tablir  un  mo- 
ment apres. 

Suivant  Tavannes.et  la  plupart  dea 
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totvaiDS  catholiques,  ce  fut  alors  seu- 
lement  que  Charles  IX  se  determina 
au  massacre.  «  Le  roi  averti  s'offense, 
dit  Tavannes ,  menace  ceux  de  Guise, 
ne  sacbant  d'ou  venoit  ce  coup;  et 
apres,  un  peu  radouci  par  la  reine,  h 
Faide  du  sieur  de  Retz  ,  ils  mettentSa 
Majeste  en  coiere  contre  les  hugue- 
nots. .  .lis  lui  font  croire  avoir  su  une 
entreprise  des  huguenots  contre  lui ; 
les  desseins  de  Meaux  et  d'Amboise 
lui  sont  representes ;  soudain  ga^ne , 
comme  sa  mere  se  T^toit  promis,  il 
abandonna  les  huguenots ,  demeura 
fDche  avec  les  autres  que  la  blessure 
n'etoit  niortelle.  Les  nuguenots,  en- 
core aveugl^  du  roi ,  ne  p^netrent  ce 
coup;  passent  a  grandes  troupes  cui- 
rasses devant  le  logis  de  MM.  de 
Guise  et  d*Aumale ,  menacent  de  les 
attaouer ;  eux  s'excusant  somment  le 
roi  de  prendre  leur  querelle ;  ce  qui 
fait  que  lesdits  huguenots  penetrent 
plus  avant,soup9onnent  M.  d'Anjou, 
deroandent  justice ,  ou  qu'ils  se  la  fe- 
roient  sur-le-cbamp,  menacent  Incurs 
Majest^s.  Le  conseil  est  tenu ,  com- 
pose de  six,  le  roi  present ,  connais- 
sant  que  tout  s*alloit  d^couvrant ,  et 
que  ceux  de  Guise  m^me ,  pour  se  la- 
ver,  accuseroient  la  reine  et  M.  d'An- 
Jou,  et  que  la  guerre  etoit  infaillible ; 
qu'ii  valoit  mieux  gagner  une  bataille 
dans  Paris,  ou  tous  les  chefs  etoient, 
que  la  mettreen  doute  en  la  campagne, 
et  tomber  en  une  dangereuse  et  in* 
certaine  guerre.  Du  p^ril  pr^ent  de 
Leurs  Majest^s ,  et  des  conseillers  te- 
nus  en  crainte ,  natt  la  resolution  de 
n^essite,  telle  qu'elie  fut,  de  tuer  Ta* 
roiral  et  tous  les  chefs  du  parti ;  con- 
seil n^  de  Toccasion ,  par  faute  et  im- 
prudence des  huguenots ,  et  qui  ne  se 
lilt  pu  ex^uter  sans  ^tre  decouvert, 
s*il  eilt  ete  pr^m^dite ;  la  feinte  du  roi 
Oiarles  n'edt  pu  Itre  telle  que  la  v^- 
rite;  il  ne  lui  etoit  besoin  de  d6guise- 
ment,  puisqu'il  ^toit  a  eux ,  et  port^  k 
la  guerre ;  nul  conseil  de  si  longue  ha- 
leine  ne  se  cele  dans  la  cour  (*).  » 
On  lit  aussi  dans  les  m^moires  d*£- 

(*)  Menoires  de  TaTaBoeB,  chap,  jxra, 
p.  i65. 


tat  de  Villeroy,  que  le  due  d*Anjou, 
devenu  roi  de  Pologne,  dit  a  une  per- 
sonne  d*honneur  et  de  quality  qui  Tin- 
terrogeait  a  Cracovie  sur  les  causes  de 
la  Saint-Barthelemy :  «  Nous  Pempor- 
t^mes,  et  reconnOmes  a  Tinstant  une 
soudaine  mutation,  et  une  merveillease 
et  etrange  metamorphose  au  roi ,  aoi 
se  rangea  de  notre  cdte.  Car  en  se  le- 
vant, prenant  la  parole,  et  nous  im-, 
SOsant  silence ,  nous  dit  de  fureur  et 
e  coiere ,  en  jurant  par  la  mort  de 
Dieu ,  puisque  nous  trouvions  bon 
qu'on  tudt  ramiral,  qu'il  le  vouloit, 
mais  aussi  tous  les  huguenots  de 
France ,  afin  qu'il  n'en  demeurSt  pas 
un  qui  pQt  lui  reprocher  apres.-  > 

La  Saint' Barthilemy,  —  Le  samedi 
soir ,  23  aodt ,  le  due  de  Guise  alia 
trouver  le  prevdt  des  marchands ,  et 
lui  ordonna  au  nom  du  roi  de  te- 
nir  pr^ts  deux  mille  bourgeois  annes, 
qui  porteraient,  pour  se  reconnaftre, 
une  echarpe  blanche  au  bras  sauche , 
et  une  croix  blanche  a  leur  chapeau. 
Le  roi,  disait-il,  ne  tarderait  pas  a  lear 
transmettre  de  nouveaux  ordres;et 
en  effet ,  quelques  heures  phis  tard , 
Marcel  vint  leur  annoncer  quels  etaient 
les  projets  de  la  cour.  £n  m^me  temps 
les  6chevins  avertissaient  dans  cliaqoe 
rue  que  Ton  devait  eclairer  toutes  les 
fen^tres ,  sitdt  que  Ton  enteudrait  la 
cloche  du  Palais. 
A  minuit ,  Charles  IX  donna  le  si- 

§nal  du  massacre.  Aussitdt  la  doche 
u  Palais  fut  mise  en  branle  ,  les  rues 
se  remplirent  de  soldats ,  des  lumieres 
parurent  a  toutes  les  fen^tres ,  et  de 
toutes  les  portes  on  vit  sortir  des 
hommes  rev^tus  d'echarpes  blanches, 
qui  faisaient  retentir  1  air  des  cris 
mille  fois  rep^t^sde  :  Vive  Dieu !  vive 
le  roi !  Le  jeune  Henri  de  Guise ,  qui 
avait  k  venger  son  p^re ,  comments  le 
massacre  en  ^orgeant  Coligny.  Le 
Lorrain  Besme,  ayant  p^n^tre,  Tep^e 
h  la  main ,  dans  la  chambre  de  Coli- 
gny, lui  demanda  :  «  Est-ce  tol  qui  es 
«  Coligny  ?  »  —  a  Respecte  ces  chereux 
«  blancs,'r6pondit  le  vieillard,  c'est  moi- 
«  m^me. «  £t  Besme  lui  |)longea  son 
ep^e  dans  la  poitrine.  «  Est-ce  fait  ?  • 
cria  le  due  de  G  uise  qui  ^tait  reste  dans 
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la  cour.  «  Oai , »  repondtt  Besme.  — 
«  Voyons  done  le  corps ! »  Besme  le 
jeta  par  la  fen6tre,  et  le  due  de  Guise 
g'^tant  assure  que  c*etait  bien  Coli- 
gny,  sortit  de  la  cour  dans  ta  rue  pour 
eohtinuer  le  massacre.  Dhs  tors  on 
n*entendit  plus  qu*un  eri :  Tue!  tue! 
La  plupart  des  gentilshommes  pro- 
testants  furent  surpris  dans  leurs  lits 
et  gorges.  Un  gentilhomme  fut  pour- 
suivi  la  hallebarde  dans  les  reins  jus- 

3ue  dans  la  cbambre  et  dans  la  ruelte 
e  la  reine  de  Navarre.  Tavannes,  joi- 
gnantrironie  k  la  fureur,  criait  sans 
cesse  au  {>euple  :  «  Saignez ,  saignez  : 
les  m^ecins  disent  que  la  saignee  est 
aussi  bonne  en  tout  ce  mois  d*aoQt, 
comme  en  roai.  >  Un  catboltque  se 
yanta  d'avoir  raehet^  des  massacreurs 
plus  de  trente  huguenots  pour  les  tor- 
turer h  plaisir.  S'll  faut  en  croire  les 
historiens  protestants,  Charles  IX 
oontemplait  d'un  balcon  du  palais 
eette  horrible  trag^die ,  et  tira  m^ine 
quelques  coups  d*ar^uebuse  sur  les 
malbeureux  qui  tentaient  de  s'^cbap- 
per  en  traversant  la  Seine  k  la  nage. 
Puis  ayant  fait  venir  le  jeune  roi  de 
Navarre,  son  beau-fr^re,  et  le  prince 
de  Conde ,  il  leur  dit :«  La  messe  ou 
la  mort  » 

Le  lendemain  une  aub^pine  ayant 
refleuri  dans  le  cimetiere  des  Inno- 
cents ,  le  fanatisme  fut  ranim^  par  ce 
pr^tendu  miracle ,  et  les  massacres 
recommeneerent.  Trois  jours  entiers 
le  sang  coula  dans  les  rues ,  et  les  ca- 
daf res  etaient  pr^cipit^sdans  la  Seine. 
De  Thou  lvalue  a  deux  mi  lie  le  nom- 
bre  de  ceux'qui  p^rirent  dans  la  nuit 
m^me  de  la  Saint-Bartheiemy ;  Davila 
Rvalue  a  dix  miilele  nombredes  morts 
des  trois  ioumees.  Parmi  les  victimes 
les  plus  illustres,  on  comptait  Tavocat 
Ferrieres,  le  secretaire  cr^tat  Lom^ 
nie,  rhistorien  la  Place,  president  de 
la  cour  des  aides ,  Pierre  Ramus.  II 
faut  ajouter  THopital  aux  victimes  de 
la  Saint-Barth^lemy.  Lorsqu'il  apprit 
Tex^rable  nouvelle,  il  ordonna  qu'on 
ouvrU  les  portes  de  sa  maison  aux 
mauacreurs  qui  viendraient.  Deja  les 
assassins  p^netraient  jusqu*a  iui,  lors- 
qu'aoe  troupe  envoyee  par  la  reine  ae- 


courut  pour  le  prot^ger  et  lut  annon- 
cer  que  Catherine  de  M^icis  lui 
pardonnait.  II  rcpondit  qu*il  ne  com* 
prenait  pas  ce  pardon ,  et  six  mots 
apres  il  mourutde  douleur,  rep^tant 
toujours  :  a  ExcUiaf  ilia  dies  sevo  !  » 

Des  ordres  avaient  €li  expedi^ 
dans  toutes  les  provinces  pour  que  les 
protestants  de  toute  la  France  fussent 
envetopp^  dans  un  inassacre  g^^ral. 
Meaux ,  Orleans ,  Angers  ,  Troyes , 
Bourges ,  la  Charity ,  Lyon ,  Toulouse 
et  Rouen ,  se  signalerent  par  leur 
acharnement  au  carnage.  Un  petit 
nombre  d'hommes  d'honneur  reius^ 
rent  d'obeir  aux  ordres  du  roi.  Parmi 
eux  il  faut  citer  Cbabot,  de  Gorde, 
deSaint-Herem,  Tanneguy  le  Veneur, 
Matignon ,  les  freres  Montmorency  et 
surtout  le  vicomte  d'Orthez  qui  r6* 
pondit  a  Charles  IX  ce  billet  k  jamais 
c^lebre  : 

«  SireJ'al  communique  le  comman* 
«  dement  de  Votre  Majeste  a  ses  lidd- 
«  les  habitants  et  gens  de  guerre  de 
«  la  garnison ;  je  n*y  ai  trouv^  que 
«  bons  citoyens  et  br-aves  soldats,  maia 
«  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux 
«  et  moi  supplions  tres-humbiement 
«  Votre  dite  Majesty  vouloir  employer 
«  en  choses  possibles ,  quelque  nasar- 
«  deuses  qu'elles  soient,  nos  bras  et 
«  nos  vies  ,  comme  ^tant ,  autant 
«  qu'elles  dureront ,  sire,  vdtres  (*).  » 

Quel  fut  le  nombre  des  victimes.' 
Les  recits  different :  P^r^fixe  dit  cent 
mille ,  SuUv  soixante  et  dix  mille ,  le 
president  de  Thou  trente  mille.  Un 
auteur  catholique.  le  docteur  Lingard, 
rejette  tous  ces  chiffres  comme  exage- 
r&,  et  se  contente  de  rapporter  que 
Tauteur  du  Martyrologe  reforme  ob- 
tint  des  ministres  des  differentesvilles 
ou  les  massacres  avaient  eu  lieu  les 
listes  nominates  des  personnes  qui  p^- 
rirent  ou  qu'on  crut  avoir  p^ri ;  qu'il  en 
publia  le  resultat  en  1582,  et  que  dans 
toute  la  France  il  n'avait  pu  decouvrir 
que  les  noms  de786  personnes ;  si  Ton 

(*)  Cette  lettre  dont  rauthenticite  est  vt- 
▼oquee  en  doute  par  M.  Capefigue,  on  d« 
sait  pourquoi,  nous  a  ite  oonserree  par 
d'AuDigne, 
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doable  ce  nombre,  ajoate  Tautemr  an* 
glais,  on  ne  sera  ^ut-^tre  pas  loin  de 
la  \iT\Ui.  Plaise  a  Dieu  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  plus  de  victtmes ,  et  que  la  seule 
Dorreur  d*un  pareil  crime ,  que  la  seule 
indignation  de  la  France  enti^re  ait 
oentupl^  leur  nombre! 

Une  cbose  aussi  horrible  que  la 
Saint^Bartb^lemy ,  c'est  la  joie  qu'eile 
exclta  dans  le  ccBur  des  monstresqui  Ta- 
vaient  ordonn^.  Le  roi,  s'6tant  rendu 
au  parleroent  le  28  aodt,  pour  j  tenir  un 
lit  cle  justice,  et  ayaatd^clar^solennel  le- 
nient «  qu*il  vouloit  que  tout  le  monde 
«  sdt  que  ce  qui  s'^toit  fait  le  24  aoilt 
«  pour  punir  tant  de  coupables,  avoit 
n  in6  fait  par  ses  ordres ,  «  le  premier 
p^ident,  Cliristophe  de  Thou,  eut  la 
Ilchet^  de  lui  r6pondre  en  citant  cea 
mots  de  Louis  XI :  Qui  nescit  dUsi' 
mtUare  nescit  regnare.  On  en  frappa 
des  m^ailles  h  Rome.  Philippe  II  fe- 
licita  la  cour  de  France.  U  croyait  le 
potestantisme  an^nti ,  et  associait 
la  Saint-Bartb^leniy  et  les  massacres 
ordonn^  par  le  due  d'Albe  en  Fian« 
dre  a  la  glorieuse  victoire  de  L^pante. 

15721574. 

Qucttriime  guerre  de  religion.  — 
Siige  de  ia  Hochelle.  —  Paix  de  la 
Hacheile.—Cinqui^me  guerre.—  Mart 
de  Charles  IX.  —  «  Le  roi  Charles , 
ayant  le  soir  du  m^me  jour  et  tout  le 
lendemain ,  oui  conter  les  meurtres  et 
taeries  qui  s'y  ^toient  faits  des  vieil- 
lards ,  femmes  et  enfants,  tira  k  part 
maltre  Ambroise  Par^ ,  son  premier 
chirurgien,  au*il  aimoit  inflniment, 
quoiqu  il  fdt  ae  la  religion,  et  lui  dit : 
«  Ambroise,  je  ne  s^ay  ce  qui  m'est 
«  survenu  depuis  deux  ou  trois  jours, 
«  mais  ie  me  trouve  Tesprit  et  le  corps 
«  grandement  esmeus,  voire  tout  ainsi 
«  ^ue  si  j'avois  la  fi^vre,  me  semblant 
«  a  tout  moment,  aussi  bien  veillant 
«  que  dormant,  que  ces  corps  massa- 
«cr^8  se  pr^entent  k  moy  les  faces 
•  hideuses  et  couvertes  de  sang.  Jb 
«  voudrois  que  Ton  n'y  eOt  pas  com- 
«pris  le&  imb^iles  et  innocens.  » 
Cnaries  IX  ressentait  deja  des  re- 
mords  et  se  repentait  d'avoir  fait  vcr- 
ser  tant  de  sang.  II  se  justifia  en 


Suisse,  an  Aagl«terfet  aupria  des  pHn* 
ces  protestantsde  T Aiienugne,  s*e(for- 
cant  defairecroireque  les  huguenoU 
avaient  complot^  pour  massacrar  la 
famille  royale.  Les  Rocheloia  ayant 
repris  les  armes ,  Charles  IX  fit  venir 
la  Noue  qui  avait  ^t^  fait  prisonnier. 
C^it  un  des  chefs  huguenots ;  mais 
sa  vertu  austere  Tavait  fait  respecter 
^alement  des  deux  partis.  Charles  IX 
lui  paria  afec  douceur  et  affectioo, 
excusant  presque  la  Saint-Barthelemy, 
et  le  pria  d'alfer  k  la  Rochelle  pour 
sauver,  disait-il ,  les  habitants  de  leur 
propre  imprudence.  II  ne  leur  denian« 
dait  qu'une  obeissance  purement  exte- 
rieure.  Mais  les  habitants  de  la  Ro- 
chelle ne  pouvalent  pas  se  fier  a  un 
prince  qui  venait  de  laissercommettie 
un  si  grand  crime,  lis  affecterent  d'a- 
bord  de  ne  pas  reconnattre  la  Noue, 
dont  ils  suspectaient  la  bonne  foi ,  en 
le  voyant  charge  de  leur  porter  les 
propositions  de  Charles  IX.  «  La 
Moue,  dit  d'Aubign^,  leur  montra  son 
bras  perdu  ^  leur  service ;  eux  r^i- 
querent: « II  nous  sou  vient  bien  d*un  la 
«  Noue ,  duquel  le  personnage  etoitbien 
«  different  cle  celui  que  vous  jouez ;  c'^* 
« toit  notre grand  ami, qui  parsa  vertu, 
«  experience  et  Constance ,  d^fendoit 
«  nos  vies,  secouronnoitd*honneur,  et 
«  n*edt  pas  voulu  nous  trahir  par  belies 
«  paroles,  comme  fait  celui  k  qui  nous 
«  parlous,  semblable  de  visage  et  non  de 
«.volont^.  »  La  Noue  se  trouvaiten  dt- 
fetdans  une  position  extraordinaire* 
II  avait  accepte  la  commission  du  roi, 
mais  il  se  regardait  aussi  comme  Thdte 
et  le  champion  des  habitants  de  ia  Ro- 
chelle; il  croyaitque  le  salutdesa  re- 
ligion 6tait  lie  k  la  defense  de  cette 
vitle ,  mais  il  croyait  aussi  que  les 
vrais  inter^ts  du  parti  consistaient  a 
^viter  la  guerre.  «  Si  vous  dtes  fidele 
«  d  la  foi  pour  laqueile  vous  avez  com* 
«  battu,  lui  dirent  les  Rochelois,  venei 
«  nous  d^fendre,  venez  nous  eclairer  de 
«  votre  vieille experience. »  —  «  Je  n*be- 
«  siterai  point  k  le  faire,  repondtt  la 
«  Noue;  je  pourvoirai  a  la  tdreXik  de  la 
a  ville,  je  rectifierai  vos  fortifications, 
«  pourvu  que,  d'une part,  j*obtieiHie  ita 
«  roi  permission  de  le  faire ;  que,  de  ran* 
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M,  tfa,  vou<  me  croyiez  quand  je  vous 
<  proteste  que  c'est  de  la  paix  que  vous 
«  avez  besoin  aujourd'hui ,  que  c'est 
«  dant  un  but  de  paix  que j  entreraf 
«  dang  vos  murs.  »  Charles  IX  donna 
aon  eonsentement  a  cette  transaction 
bizarre ,  k  condition  que  la  Noue  re*- 
nonoerait  au  comniandement  de  la 
Rocbelle ,  aussitot  qu'on  lui  en  trans* 
mettrait  Tordre.  La  Noue  mit  aiors 
au  servioe  des  Rochelois  sa  valeur,  sa 
vigiiance  et  i*energie  de  son  caractere. 
Son  bras  de  fer,  qui  remplacait  celui 
ou'il  avait .perdu  a  la  guerre*  lui  suf- 
fisait  pour  tenir  la  bride  de  son  rhe- 
Tal.  U  ^tait  present  partout,  presidait 
A  toua  lea  ouvrages,  et  la  Rocbelle  se 
trouvait  en  ^tat  de  defense  lorsque  le 
due  d*Anjou  vint  Tassieger  h  la  tdte 
de  Tarmee  royale  (1573).  La  Noue  se 
mit  a  la  t^te  des  sorties ;  il  s'effor^ait 
de  cfaasser  lea  travailleurs  de  la  tran** 
chee;  il  paraissaity  cbercber  la  mort. 
Enfin  Albert  de  Gondi  Tayant  somm^ 
de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnee 
au  roi ,  il  sortit  de  la  Rocbelle.  Le 
siege  fut  pouss^  alors  avec  vigueur. 
Les  catboliques  tirerent  jusqu^i^  douze 
miile  coups  de  canon  contre  le  seul 
bastion  dit  de  I'Evangile ,  ou  les  Ro- 
dielois  66  croyaient   assures   de   la 
protection  celeste.   Les  vivres  dimi- 
nuaientdans  la  ville;mai8  In  mer  of- 
frait  uoe  quantite  inaccoutuinee  de 
poissoDs  et  de  coquillages ,  et  les  mi- 
Distres  afflrmaient  que  'le  sourdon, 
^u'on  p^diait  en  si  grande  abondance, 
etait  la   manne  que  Dieu    ieur  en- 
voyait.  L'^ntbousinsme  etait  si  ^rand 
que,  dans  deux  assnuts  consecutifs, 
on  vit  les  femmes  de  la  Rocbelle  com- 
battre  sur  la  brecbeaussi  vailiamment 
que  les  honiiiies,  et  repousser  avec  eux 
les  assaillantg. 

Le  succes  couronna  tant  d'efforts. 
Charles  IX,  par  defiance  contre  leduc 
d'Anjou  son  frdre,  offrit  aux  Roche- 
lois, non  plus  une  capitulation ,  maia 
une  paix  pour  tout  le  parti.  La  liberty 
de  conscience  fut  accordee  aux  hugue- 
nots; mais  on  ne  Jeur  laissa  Fexer- 
cicede  Ieur  culte  que  dans  les  trois 
vilies  de  la  Rocbelle ,  de  Montauban 
et  de  Ntoies.  A  ces  conditions  la  paix 


fut  sign^e  h  la  Rochelle ,  le  6  juillel 
15T3. 

Cependant  Catherine  de  M6dicis, 
fiddle  ^  sa  vieiile  politique,  n'avait 
cherch^  qWh  gagner  du  temps.  Elle  s^ 
flattait  de  se  rend  re  maitresse  par  sur^ 

{)rise  de  la  Rochelle,  et  d^abattre  ainsl 
e  dernier  boulevard  des  Yiuguenots. 
Biron  ,  du  Lude ,   Rouhault  et  Puy* 
Gailiard  secbarg^rent  d*ex6cuter  cette 
trahison.  Tandls  qu*ils  s'approchaient 
de  la  ville  avec  des  troupes,  des  con*^ 
Jur^s  quMIs  avaient  s6duits  a  prix  d'ar^ 
gent,  devaient  Ieur  livrer  une  des  por« 
tes  de  la  Rochelle.  Mais  ces  conjures, 
d^nonces  au  maire ,  furent  arr^t^s  et 
condamn^s  au  supplice.  Charles   IX 
^rivit  aussitot  aux  habitants  de   la 
Rochelle ,  pour  protester  qu'ii  n*avait 
et|  aucune  part  5  la  conjuration  ,  et 
pour  approuver  les  sentences  qu'ilar 
venaient  d'ex^cuter.  Les  protestants 
ne  furent  pas   dupes  de  ces  protes- 
tations, et,  pour  se  mettre  en  ^tat 
de  mieux  soutenir  la  guerre,  tis  orga- 
niserent  au  sein  de  Tfitint  un  gouver- 
nement  h  part  avec  des  formes  moiti^ 
feodales ,    moiti^   r^publicaines.    Le 
mardi  gras  1574,  les  gentilshommes 
protestants  du  Poitou  reprirent  les 
armes ,  ay  ant  a  Ieur  t^te  du  Plessis- 
Mornay  et  la  Noue.  Dan^  la  nuit  du 
mardi  au  mercredi  des  Cendres,  ils 
surprirent  les  chateaux  de  Lusignan  , 
de  Alelle  et  de  Fontenay.  Les  Joura 
suivants  ils  s'emparerent  de  Pons , 
Tonnai-Charente,  Royau,  Talmond, 
Saint- Jean  d*Angely  etRochefort.  En 
m^nie  temps  les  protestants  se  soule* 
vnient  dans  le  Velay  ,  le  Vivarais,  le 
Forez,  et  des  troupes  de  gentilshom- 
mes parcouraient  le  Dauphin^,  la  Nor- 
roandie  et  le  Maine ,  pour  y  appeler 
leurs    coreligionnaires    aux    armes. 
Ainsi  le  royaume  semblaitsur  le  point 
de  se  dissoudre;   partout   Tautorit^ 
royale  ^tait  m^connue;  partout  les 
gentilshommes  huguenots  agissaient 
en  maltres,  declarant  ne  vou loir  plus 
relever  que  de  Dieu  et  de  Ieur  epee. 

Au  milieu  de  ces  ^v^nements,  Char- 
les IX,  agite  par  les  remords  et  par 
les  commencements  d'une  maladie  qui 
allait  le  opnduire  ai|  tombeau,  parais- 


m: 


LTTHITE*' 


d<rabl«c«  nombrfl.ajoateraateura*        ,^ti«re,  A\t\'tto\\e,  <pi.e  la  Ton; 

glaia,  on  nt  sera  ^ut-Jtfe  pas  k^  J,J^-Prts  et  sa  nourrice,  qu'il  airooit 
I  Tirit*.  Plaiae  a  Dieu  qu'*'  yffieaucoup,  encore  ^'elle  Wt  hugue- 
KiBu  plus  de  f  JctimM  '  j'']^  ootte,  et  que  celle-ci  sefut  misesurim 
rreur  d'un  pareil  f  .^-^di.    coffre,  oCi  ellecoimnencoit  J " 

indignation  da  la  '  '^■'^^-     '-     ...  ..  JC.  __ 

oentupl^  leur  nor 

Une  chose  ." 
Saint-Barthelp 
excitadansk 
vsieDt  ordr 


ay  parleiy 
lltaejur 


, »  Cliar- 

Liinnoigna 
^•^"J''^'  t'evpnemeitt 

-r  J?f>'^(.iiiqu'il  ftllait  mou- 

*  <%*'''''(i/i  '*"'''  ***"  premier 

'T^iiVW.  **  s'«ant  plaiat  i 

'*j*t*  wiR  Hu'il  souffrait,  »  car 

'>'*"rf^iiMl.   horriblemeni  et 

ff  '"uittti't  Murmente ,  « te  mWecin 

,>f^^  que  tout  cequid^pendait 

lei^ul  il  I'avait  fait  el  qu"il  n'y 

^  ^ieooabWi;  ma  is  que  pour  dire 

#^li,  Dieu  seui  ^tait  le  souverain 

^M:\n  en  telles  maiadirs ,  et  qu'll 

SJaii  s'humilier  sous  sa  main  eten- 

jL^  et  n'attendre  que  de  lui  sa  grfice 

^[joguerison.  «  Jecroy,  dit  le  roy, 

.^treceque  vous  ditesest  vrai,  etn'y 

.  5(3vei  autre  chose.  Tirez-nioi  ma 

.  cuslode.  quei'essaye  de  reposer(*).  » 

Charles  IX  cfaercha   en  vain  le  re- 

pos  qui  le  fuyait.    Le  souvenir  des 


'>';.-jf^^^'i  ler,  elle  entendit  le  roi  se  plaindre, 

,.'; -.^jf^/gde,  pleurer  et  souptrer;  elle   s'approcha 

'  !di^,dit  tout  doucement  du  lit,  et  lirant  sa 

'  ..iiais  rr-  custode ,  le  roi  comment  a  lui  dire , 

&son  jetant  un  ^rand  soupir ,  et  iarmoyant 

'""""  si  fort  que  les  sangfots  !r'  ' 


poieni  la  parole  :  •  Ahl  ma  nourrice, 
s  ma  mie  ,  ma  nourrice  ,  que  de  saofj 

>  et  que  de  meurtres  [    Ah!  que  j'li 

>  Guivi  un  mechant  conseil  1  O  moQ 

■  nieu ,  pardonne-le-moi ,  et   me  fais 

■  mis^ricorde  s'il  te  plait!  Je  ne  sail 
'  oil  J'en  suis,  tant  ils    me  rendent 

■  perplexeet  agit^('),  >  Alors  sa  nour- 
rice lui  dit :  ■  Sire,  les  meurtres  et  le 

■  sang  soient  sur  la  t£te  de  ceui  qui 
^  vous  les  ont  fait  faire  et  sur  toir 

■  ni^liant  conseil !  Mais  de  vous,  sire, 
«  vous  n'en  pouvez  mais;  et  puisque 
•  vous  n'y  pr^tei;  point  de  consente* 

■  ment  et  que  vous  y  avez   regret, 

■  coinme  venez  le  protester  lout  pre- 

■  seutement,  croyez  i^ue  Dieu  ne  voui 
«  les  iniiiutcra  jamais,  et  qu'en  lui 

■  denianaant  pardon  de  bon  csur, 
«  comme  vous  le  faites,  il  vous  le  doo- 
<■  nera  et  les  couvrira  du  manteau  de 

■  la  justice  desonflls.  ■ 
Le  Imdrmain  matin ,  30  mai ,  jour 


meurtres  qu'if  avail  ordonnes  et  de  de  la  Pentecote,  Charles  IX  fit  dm- 
cette  horrilile  sc^ne  de  carnage  qu'il  ser  par  le  chancelier  des  iettres  p>- 
avait  contempl^e  de  sa  fen^tre ,  lors-  tentes ,  qui  furent  lues  aupres  de  son 
qu'ii  suivait  des  yeux  les  corps  des  lit,  parlesquelles  il  donnait  ii  samere 
morts  et  di>s  mourants  entratnes  par  le  titre  et  I'autorite  de  r^gente ,  jus- 
la  Seine  etsedebattant  dans  leur  ago-  gu'au  retourdu  roi  dePoTogne,  son 
nie,  venart  troubler  son  dme  dans  ce  tr^re.  II  lit  ecrire  a  tons  les  goDTe^ 
moment  supreme.  La  maladie  mfme  neurs  de  province  pour  leur  oHonnrr 
it  laquelle  il  succombait  lui  retrai^it  d'obeir  uiifquement  a  Catherine  sa 
•I'imiiTP  ,1-  onn  ..-jmo  II  -o  „„,.nit,„  mere.  Quelques  heures  Seres  qu'il  cut 


Timage  de  son  crime.  II  ne  voyaita 
tour  de  lui  que  du    sang.    Sully  oit 

Sue  X  durant  I'excte  de  ses  douleurs, 
se  voyoit  tout  baigne  de  sant;  dans 
son  lit.  •  U'Aubign^  ajoute  que  le  s;ing 
luisortait  •>  par  les  pores  de  sa  peau, 
presque  en  tous  endroits.  » 

Dans    la  demise  nuit  de  sa  vie, 
■  comme  il  ne  restoit  plus  dans  sa 

(^  JoinnBl  de  I'Eiloile ,  1. 1 ,  p.  3t. 


accompli  ee  dernier actede  son  regne, 

ileipira.ag^devingt-troisans,  etaprte 
un  regnede  treize  ans  et  demt  (30  mai 

1674). 
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$IV.  La  sainte  Hgue. 

HBNBI  III. 

(  1574-1589.  ) 

1574-1576. 

j4v^nement  de  Henri  ///.  —  Son 
earactire.  —  Continuation  de  la  cin- 
qtdhne  guerre  civile.   —  Palx  de 
Monsieur.  —  Catherine  de  Medicis  se 
trouva  de  nouveau  re^ente  a  la  mort 
de  Charles  IX.  Sa.jpolitiquefut,comnie 
par  le  pass^,  d'anaiblir  les  grands  et 
surtout  les  Guises ,  dont  elle  redoutait 
rinfluence;  mais  elle  ne  voulut  pas  que 
sa  r^geDce  fdt  marqu^  par  des  reso- 
lutions ^nergiques  et  decisives.  Pen- 
dant les  trois  mois  qu'elle  exerga  le 
pouvoir,  du  30  mai  au  5  septembre 
1574,  elle  s'effor^  de  tout  calmer,  de 
tout  assoupir,  et  d'ajourner  ainsi  les 
grandes  questions  jtisqu'au  retour  de 
son  fils  Henri  III,  roi  de  Pologne. 
«  Comme  elle  etait ,  dit  Davila  (*) , 
d^terminee  a  dissimuler  beaucoup ,  et 
a  tenir  compte  de  la  substance  plut6t 
que  de  I'apparence  des  choses,  elle 
resolut  de  s'armer  avant  tout ,  pour 
D'etre  pas  prise  a  rimproviste;  et  pour 
le  reste,  par  des  operations  lentes  et 
des  esp^rances  prolongees,  d'endormir 
ou  de  calmer  Fattente  ou  Tinclination 
des  grands,  et  d'enip^clier  que  des  ar- 
mees  etrangdres  n*envahissent  aucune 
partie  du  royaume.  Dans  ce  but,  elle 
donna  ordre  au  comte  de  Schomberg 
de  mettre  la  plus  grnnde  diligence  a 
lever  six  mille  Suisses  et  quelques  cor- 
nettes  de  cavalerie   allemande.   Elle 
chargea  Montpensier,  que  T^tat  d^ses- 
pere  du  roi  avait  fait  revenir  i  la  cour, 
de  retourner  en  toute  hdte  a  son  camp 
de  Poitou ,  pour  le  grossir  de  cavale- 
rie et  d'infanterie ;  et  elle  donna  les 
m^mes  ordres  au  prince  dauphin,  qui 
rassemblait.rautre  armee  sur  les  con- 
fins  du  Dauphine  et  du  Languedoc. 
Elle  prodigua  les  demonstrations  d'hon- 
neur  et  de  bienveillance  au  due  d'Alen- 
(pn  et  au  roi  de  Navarre,  sai.s  Icur 
rendre  la  liberte  cependant.  Leur  hon- 
neur  exigeait,  disait-elle,  que  leur 

(*)  Davila,  liv.vi,  p.  397. 


innocence  fdt  reconnue  auparavant  par 
le  roi  legitime.  Mais  sur  tbutes  les  af* 
faires  importantes  elle  leur  deman- 
dait  leur  avis ,  avec  I'apparence  de  la 
plus  entiere  contlance.  » 

Pour  disposer  les  es|)rits  h  la  paix, 
elle  adressa  des  circulaires  h  tons  les 
gouver.neurs  de  province.  Apres  leur 
avoir  annonce  la  mort  de  Charles  IX, 
«  La  perte  que  i*ai  faite  en  lui,  conti- 
«  nuait-|eile,  mattriste  et  aggravetel- 
«  ment  de  douleur  que  je  ne  desire 
«  rien  plus  que  de  remettre  et  quitter 
ft  toutes  affaires,  pour  chercher  quel- 
a  que  trahquillite  de  vie;  neanmoms, 
«  vaincue  de  Tinstante  priere  qu'il  m*a 
«  faite  par  ses  derniers  propos....,  j*ai 
«  ete  contrainte  de  me  charger  de  la 
«  regence  qu'il  m'a  commise.... ,  vous 
«  priant  vouloir  tenir  la  main  la  ou 
«  vous  £tes ,  d'obvier  a  toutes  entre- 
«  prises  qui  se  pourroient  faire  pour 
«  troubler  la  tranquillite  publique..... 
«  Vous  savez  que  Tintention  du  feu 
«  roi,  monsieur  mon  fils,  a  toujours 
«  6ie  de  conserver  tons  ceux  qui  se 
«  disposoieiit  a  vivre  doucement  sous 
«  le  oenefice des  lois  et  edits; comme 
« je  sais  que  telle  est  la  volont^de  son 
«  successeur,  c'est  ce  que  je  desire  que 
«  fassiez  observer,  afin  de  convier  un 
«  chacun  a  rechercher  et  procurer  ce 
«  qui  regarde  Tenti^re  reunion  de  ce 
«  royaume.  »  En  m^me  temps  elle  fai- 
saitecrire  h  la  Noueetaux  habitants 
de  la  Rochelle  pour  les  exhorter  a  k 
«  rentrer  dans  leur  devoir,  et  ne  trou- 
«  bier  ainsi  le  royaume  en  Tabsence  ^ 
«  de  celui  auquei  legitimement  il  ap- 
«  partient,qui  par  aventures'en  pour- 
«  roit  venger  a  son  retour,  encore  que 
«  naturellement  il  fdt  b^nin,  et  bien 
«  resolu  de  maintenir  ses  sujets  en  paix 
«  sous  Texercice  de  Tune  et  Taut  re  re- 
«  ligion....  Et  qu'il  avoit  la  paix  d'au- 
«  tant  plus  a  coeur  que  le  malheur  et 
a  basard  des  ^uerres  passees  lui  a  voient 
«  assez  appris  coinbien  tels  discords 
ft  et  partialit^s  civiles  importoient  pour 
ft  le  repos  d'un  royaume.  Qu'elle,  de 
«  sa  part,  assuroit  lesdits  de  la  Reli- 
ft  gion  qu'ils  n'auroient  jamais  meil- 
«  leurs  avocats  envers  sadite  Majesty 
ft  qu'elle-m^me.  » 
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les  protestants  s*  Orient  retev6i  (>his 
redoutaUes  qur  jamais  apr^  la  Satnt- 
Bartb^lemy.  Les  pers&utions ,  les 
supplices^  les  massacres  n'avaient  fait 
qu'augmeoter  lear  nombre ,  et  le  peu* 
pie,  qui  haTssalt  ieur  religion,  etait 
assez  dispose  a  admirer  Ieur  courage, 
depuis  quMl  les  avnit  vus  affronter  la 
mort  pour  Ieur  foi.  A^rippa  d'Aubi- 
gne  avait  raison  de  dire  dans  son  Ian- 
gage  incisif  et  po^tique : 

Le«  cendres  de$  brdUs  soot  prfcieiuet  gnines, 
Qui ,  apr^  les  hivers  noirs  J'oragn  et  oe  pleuri  * 
Ouvreot,  sox  doax  printemps,  d*on  million  de  fleura 
La  bauine  salulaire,  el  sont  nonvallea  plaolca 
Au  iniliea  des  parris  de  Sioa  florissaiites. 
Tant  de  sang  que  les  rois  ^panchent  &  rnisseaox , 
S'exbaie  en  douce  plaie  et  en  fontaiDes  d'eaox , 
Qui ,  coulantea  an  pied  de  era  plantea  divinca , 
Doiineot  de  prendre  vie^et  de  croiire  aux  racincf .... 

Une  assembl^e  s'^tait  tenue  k  Mil- 
baud,  le  16  juillet  1574.  Un  grand 
nombre  de  deputes  des  eglises  du  Lan- 
giiedoc,de  la  Guienneet  du  Dauphin^, 
y  avaient  fait  serment  de  tout  sacriGer 
pour  In  cause.  Le  prince  de  Cond6, 
r^fugi<^  en  Alsace,  avait  proteste  con- 
tre  If  s  massacres  et  les  tueries  legates, 
centre  Tarrestation  du  roi  de  Navarre, 
du  due  d* Alencon ,  et,  dans  un  manl- 
feste  adress^  a  toutes  les  Eglises  re- 
form^es,  H  avait  offert  k  ses  coreli- 
gjonnaires  de  lever  une  arroee  en  Al- 
lemagne  pour  les  aider  k  r^sister  aux 
catholiques.  Uassembl^e  de  Milhaud 
acceptances  offres  au  nom  de  tous  les 
rtform^s  de  France,  et  ^lut  le  prince 
de  Gonde  pour  chef,  gouverneur  g6- 
n6ral  et  protecteurde  toutes  les  eglises 
du  royaume,  a  condition  ({u'il  emploie- 
rait  ses  armes  pour  le  bien  coinroun 
de  la  noblesse  et  du  public ,  et  qu'il 
ferait  oonvoquer  une  assenibl6e  libre 
des  6tats  gen^raux. 

Cependant  Henri  III  avait  re<^u  k 
Cracovie  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fr^re.  Les  Polonais,  par  admiration 
pour  la  valeiir  qu'll  avait  montr^eaux 
batailles  de  Jamac  et  de  Moncontour, 
Tavaient  ^lu  roi.  Mais  Henri  III,  qui 
n'aimait  que  les  plaisirs,  s'etait  bien- 
t6t  ennuy^  de  vivre  au  milieu  de  cette 
nation  chevaleresque  et  belliqueuse ;  il 
ne  d^irait  rie n  tant  que  de  terminer 
son  exil  et  de  revoir  la  France.  La  po- 


litique jalouse  de  Charles  IX  le  relint 
longtemps  dans  ce  royaume,  au  mi- 
lieu d'une  situation  difficile  qui  se 
comptiquait  tous  les  jours. 

Des  troubles  avaient  ^dat^  en  Mol- 
davie  et  en  Yafachie ;  une  guerre  avec 
la  Turqiiie  paraissnit  imminente ;  raafs 
des  perils  lointains  et  obscurs  ne  pou- 
vaient  pas  tenter  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  eleve  au  milieu  du 
luxe  de  Paris,  dans  la  eour  la  plus  cor- 
rompue  qu*il  y  edt  peut-^tre  alors  en 
Europe.  A  peme  eut-il  appris  la  mort 
de  son  frire,  qu'il  r^olut  de  se  de- 
rober  au  trdne  de  Pologne  pour  venir 
regner  en  France.  «  Le  18  juin,  dnq 
jours  apres  avoir  reco  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  frere,  le  roi  de  Pologne, 
apres  s'dtre  coucb^  en  presence  de  ses 
courtisans  polonals,  et  avoir  feint  de 
dormir,  s'^vada  aussitdt  qu^il  les  en- 
tendit  sortir  de  la  chambre ;  et,  profi- 
tant  do  ce  que  le  chateau  de  Cracovie 
etait  bdti  sur  les  murs,  se  fit  ouvrir 
sans  bruit  la  porte  qui  donnait  sur  la 
campagne,  fit  un  quart  de  lieue  k  pied 
par  une  nuit  obscure,  pour  gagner  une 
petite  chapelle  ou  ses  cbevaux  Tatten- 
daient,et  dela  partit  au  galop,  n*ayant 
avec  lui  que  Miron,  son  noedecin, 
Souvr^,  Larchant  et  du  Halde.  II  ne 
rencontra  point  le  guide  qui  devait 
Tattendre  avee  Chemerault ;  il  se  per- 
dit  dans  la  for^t ;  mais  ayant  decou- 
vert  la  cabane  d*un  charbonnier,  il  le 
contraignit  a  monter  en  croupe  d'un 
de  ses  gens,  et  s*enfuyant  avec  autant 
de  crainte  qu'un  criminel  qui  echappe 
k  ses  juges,  il  couruttoute  la  nuit,  fit 
vingt  lieues  de  chemin,  et  arriva  enfin 
au  matin  a  Plezin,  villefrontierede  la 
Moravie.  Au  reste,  ce  n*etait  pas  sans 
raison  qu*il  redoutait  la  colere  desPo- 
lonais  :  sa  fuite  ne  fut  pas  piutot  di- 
vulguee,  que,  de  toutes  parts,  lesoffi- 
ciers  de  la  couronne,  les  gentilsbora- 
mes,  les  paysans  m^me  semirent^  sa 
poursuite;  ces  derniers,  amies  de 
pieux  et  defaux,  faisaient  la  garde  sur 
toutes  les  routes.  II  6tait  trop  tard , 
Henri  s'etaitmisen  sllrete;  mais  plu- 
sieurs  de  ses  courtisans  qui,  instruits 
de  sa  fuite,  s^^taient  aussi  6cbappes 
dans  la  nuit,  moins  leates  que  laf ,  m* 
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rent  ramen^  prisoimiera  t.  Vano- 

vie  (*).  » 

IJne  fois  sorti  de  la  Pologne,  Hen* 
ri  III  ne  se  crut  plus  oblige  de  ae  U6^ 
ter.  II  traversa  lentement  une  partie 
de  PAllemagne,  et  mit  deux  moia  a 
traverser  le  nord  de  Tltalie,  se  com* 
plaisant  aux  f^tes  que  lea  Vcnitiens  et 
lea  petits  priuces  de  la  Lombardie  lui 
donnaient  sur  son  passage,  et  ne  pr^ 
tant  son  attention  qu'a  sa  toilette^ 
h  des  danses,  a  des  processions,  a 
des  amusements  de  tout  genre.  Ar« 
riv^  en  France,  il  fut  re^u  par  sa 
mere^  et  fit  avec  elje  son  entree  h 
.  Lyon.  Ge  n'etaientque  f^tes  et  rejouia- 
sances,  pendant  que  la  guerre  civile 
continuait  a  d^birer  le  royaume. 
Henri  III  n'etait  pas  homme  h  la  ter- 
miner. Au  lieu  de  deployer  de  Tener- 
gie  et  de  se  mettre  II  la  t^te  de  son 
peuple  pour  r^uire  a  Tobeissance  les 
geotilshommes  rebeiles,  il  nesoogea 
qu*a  ajourner  les  difficultes,  k  se  soua- 
traire  aux  embarras  de  sa  position.  Au 
lieu  de  combattre,  il  allait  s'enfermer 
au  fond  de  sou  palais  avec  de  jeunes 
eourtisans  uniquement  occupy  deleur 
toilette,  et  qu'on  nommait  ses  mt- 

2nons.  II  se  promenait  avec  eux  sur 
iSa6nedau8  un  petit  bateau  peint, 
entoure  de  rideaux,  et  il  passait  ses 
heures  mollenftot  coucbe  et  dans  une 
eomplete  indolence.  A  son  dfner,  sa 
table  etait  entour^  d'une  balustrade, 
pour  que  ses  eourtisans  ne  p^issent 
pas  s'avancer  jusqu'a  lui.  A  Tissue  de 
ses  repas,  il  lisait  k  la  bdte  quelques 
placets,  puis  il  s'enfermait  de  nou- 
veau,  de  sorte  que-  personne  ne  pou- 
vait  Tapprocher.  Aussi  la  noblesse  se 
retira-t-elle  avec  d^odt,  et  bientot 
Tinfamie  de  Henri  Hi  ne  fut  plus  un 
secret  pour  le  rf45te  de  ses  sujets.  Tout 
le  monde  rep^tait  ces  vers  d'Agrippa 
d^Aubign^,  dans  lesquels  il  fl^trissait 
avec  tant  d'energie  et  de  verve  ce  nou- 
veau  Sardanapale : 

Coe  ndr*  <tr«nfif«,  aprte  aroir  M 

til &  Mt  fils »  en  a  Tun  arrdti 

Saurafa  dans  lea  bois ,  et  poor  belle  conqn^te, 
Le  faisait  triompher  da  sang  de  qnelqae  b^ie. 
EU«  ••  it  ttB  BiAB ,  da  qoi  lea  ris,  lea  jeuz 

(*)  fiiimoadL 


Seataiaat  Mail  wi  tjran ,  «n  truiii« ,  va  huim%i   ' 
Pour  ae  ftiire  cruel »  ••  jeuneaae  eyaree 
N'aiinah  riea  qne  le  aanr ,  et  prenait  aa  curie 
A  tncr  Sana  pitii  lea  cern  qui  gtoiasaient, 
A  Iranapereerlesdaiinact  lea  faonaqui  naiaaatcati 
Si  qa'aux  plos  aTis^  cette  Mavage  vie 
A  fait  pr^Toir  de  lui  inassaere  et  trrannie. 
L'avtra  fat  aienx  iaatmSt  k  juger  dea  atoora 

Dea  p desa  ooor*  et  plus  propre  aux  aaooni 

Avoir  ras  le  meoton  ,  garoer  la  face  pAle« 
I^e  geste  eftimini,  I'ceil  d'un  Sardanapale; 
Si  Urn  qu'un  jour  det  roist  ca  denteax  animal. 
Sans  cervella ,  sana  front ,  parut  tel  en  son  bal  t 
Des  cordons  empcrles  sa  chevelure  pleine  * 
Sons  nn  bonnet  sana  bord ,  fait  Ik  I'ttalienne , 
Faaaaitdenx  arcs  roAnit;  ton  menton  pinceti. 
Son  Tisage  de  blanc  et  de  rooge  einp&ta» 
Son  cbp-f  tont  einpoudr^ ,  noas  fireiit  voir  I'idee, 

fin  la  place  d'nn  roi .  d'nne  p fard^. 

Pensez  quel  bean  spectacle,  et  comme  il  fit  bien  voir 
Ce  prince  avec  un  boac » on  corps  de  satin  noir 
Coup^  ii  I'espsgnole,  on,  des  d^hiquetnres, 
Sortaient  des  passemenis  et  des  blanches  tirurfs ; 
Ut  t  afin  qne  Thabit  s'entreaaivlt  de  rang , 
11  nontrait  des  mandions  ganffres  de  salin  blanc, 
D'aiitres  manches  encor  qoi  s'^tendairut  fendues, 
Et  pnisjosques  aux  pieds  d'anlres  jnanches  perduea. 
Ponr  nouvean  parement,  il  portait  tout  ce  jour 
Get  babit  monstruenx ,  pareil  it  son  amour } 
Si  qu'au  premier  sbord  chaenn  etait  en  |ieine 
S'il  Toyait  nn  roi  femine  on  bien  an  homme  reine. 

Ainsi  Henri  III,  ^  peine  arrive  en 
France,  6tait  dej^  devenu  un  objet  de 
m^pris.  Ce  m^pris  ne  fit  qu*augmen- 
ter  par  la  suite,  lorsqu*on  le  connut 
davantage,  et  que  ses  vices  furent 
mieux  constates.  Au  siege  de  LIvron, 
les  femmes  m^me  voulurent  prendre 
part  k  la  defense,  et  du  haut  desmurs 
elles  insulterent  les  favoris  du  roi, 
leur  reproohant  de  n'Stre  redoutablea 

Sue  lorsqu'ils  s'armaient  du  couteau 
es  assassins.  II  assiegea  vainement 
une  petite  bour^ade  protestante  dont 
les  habitants  ^taient  resolus  desed^* 
fendre  jusqu'ii  la  derniere  extr^mite. 
Us  lui  cnaient  du  haut  des  tours : 
«  Venez ,  assassins ;  venez,  massa- 
«  creurs ;  vous  ne  nous  trouverez  paa 
«  endormis  comme  a  la  Saint-Bartne- 
a  jemy. »  Henri  III  ^tait  connu  pour 
un  des  principaux  auteurs  du  massa- 
cre. 

Voila  sous  quels  auspices  commen* 
ca  le  r^ne  desastreux  du  dernier  dea 
valois.  Catholiqueset  protestants,tous 
m^prisaient  ce  prince  qui  sacrifiaitson 
rovaume  et  peut-etre  ses  convictions 
religieuses  a  ses  plaisirs.  11  se  forma 
un  troisieme  parti  qui  tenait  le  milieu 
entre  lesprotestants  et  les  cathoiiquea. 
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On  Fappda  le  parti  des  politiques.  Ge 
parti  etait  compost  d'un  tres-gvand 
nombre  de  puissants  seigneurs  qui  re- 
doutaient  Tambition  des  Guises  et  qui 
avaient  en  horreur  le  massacre  de  la 
Saint-Barth^iemy.  II  se  rattachait  aux 
jd^es  de  THdpital,  niais  il  y  avait  pro* 
gr^s  :  l*Hdpital  s'^tait  born6  a  pen- 
ser;  le  partL  des  politiques  voulait 
agir  et  realiser  ses  idees  de  tolerance. 
II  avait  pour  chef  Henri  de  Montmo- 
rency, marshal  de  Damville,  qui  ^tait 
catholi^ue,  etqui  avait  souvent  tremp6 
ses  mams  dans  le  sang  huguenot.  De 
ses  trois  freres,  Taln^  etait  protestant 
dans  le  coeur ;  les  deux  autres  T^taient 
ouvertement.  Aussi  les  Guises  avaient- 
ils  propose  dans  le  conseil  de  Charles 
IX  d'envelopper  la  famille  entidre 
dans  le  massacre  de  la  Saint-Bartb^- 
lemy.  Aumois  de  Janvier  1575,  Dam- 
vilie  jura  publiquement,  dans  Tassem- 
blee  des  religionnaires,  a  NImes,  r  de 
proteger  les  eglises  reformees  qui 
avaient  reconnu  le  prince  de  Conde 
pour  cbef  supreme;  2"  de  r6clamer  la 
dftlivrance  du  roi  de  Navarre  et  du 
due  d'Alen^on,  detenus  depuis  deux 
ans;  8<>  de  nc  conclure  ni  paix  ni  tr^ve 
avec  Henri  III  sans  rassentinient  des 
religionnaires;  4»  d^accepter  le  con^ 
seil  mi-parti  des  deux  religions  qui 
lui  serait  donne  pour  Tadministration 
de  la  police,  de  la  justice  et  des  0- 
nances. 

Un  ^v^nement  imprevu  pr^ta  bien- 
t5t  de  nouvelles  forces  aux  hugue- 
nots et  aux  politiques.  Le  due  d*A- 
lencon,  qu*on  d^signait  sous  le  nom 
de  Monsieur,  s'echappa  de  Paris  et 
vint  se  mettre  a  leur  t6te.  L*appui  d  'un 
prince  du  sang  fut  pour  eux  un  se- 
cours  immense.  Le  jeune  prince  pu- 
blia  un  manifeste  dans  lequel  il  de- 
clara  qu'il  avait  pris  les  annes  pour  la 
defense  des  lois.  II  y  parlait  de  la  pe- 
santeur  des  impdts,  «  lesquels  ne  ten- 
doient  qu*a  enrichir  quelque  peu  de  per  - 
sonnes,  presque  toutes  etrangeres,  qui 
8*6toient  em  parses  du  roi,  et  des  pnn- 
cipaux  6tats  et  gouvernements  du 
royaume.  «  II  d^larait  que  «  pour  re- 
«  mettre  la  France  en  sa  premiere 
«  splendeur,  dignity  et  liberte,  il  de- 


«  mandoit  une  assemble  g^n^le  et 
«  libre  des  trois  ^tats  de  ce  royaume; 
c  et  enfin,  que  pour  6ter  tous  emp^ 
tt^chements  et  r^unir  les  cceurs  des 
a  naturels  fran<^is,  il  prenoit  sous  sa 
«  protection  et  sauve-^rde  tous,  tant 
«  d'une qued*autre  religion,  les  exbor- 
«  tant,  au  nom  de  Dieu,  h  se  comporter 
« les  uns  envers  les  autres  comme 
«  freres,  voisins  et  concitoyens ;  jos- 
«  qu'^  ce  aue  par  les  6tats  gen^raux  et 
V  assemblee  d  un  saint  et  libre  ooncile, 
«  il  fi)t  poiirvu  sur  le  fait  de  la  re- 
«  ligion.  » 

Henri  III  apprit  en  m^.me  temps 
que  le  prince  de  Conde  etait  sur  le 
point  de  p^n^trer  en  France  a  la  tte 
d*une  arm^e  allemande.  II  ordonna, 
pour  repousser  cette  invasion ,  que 
toutes  les  troupes  et  les  milices  da 
royat^me  fussent  prates  k  marcher  aa 
1*^"  octobre,  et  il  mena^a  des  punitions 
les  |)lus  rigou reuses  ceux  qui  se  ran-  , 

Seraient  sous  les  drapeaux  du  due 
'Aleni^on,  de  Damville  ou  de  Condi^. 
Malgre  ces  mesures ,  <]ui  promettaieot 
de  Tenereie  et  de  la  vigueur,  la  euerre 
fut  condulte  mollement.  Le  due  de 
Guise  seul  se  signala  contre  les  Alle- 
mahds,  qirit  mit  en  d^route  a  Dor- 
mans  en  Champagne.  Toute  resistance 
avait  cesse,  lorsqu'un  soldat  hupienot 
qu'il  voulait  forcer  a'^se  rendre  lui 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d'arque- 
buse  qui  lui  fracassa  la  mdchoire  et  le 
renversa.  C'est  a  la  cicatrice  de  cette 

grave  blessure  que  Henri  de  Guise 
ut  le  surnom  de  Balafre. 
La  deroute  des  A  demands  en  Cham- 
pagne n'avait  pas  termine  la  guerre  ci- 
vile. La  plus  ^rande  partie  de  Tannee 
n*avait  pas  pris  part  a  ce  combat,  et 
se  tiou  vait  en  Bourgogne  avec  le  prince 
de  Conde.  Deux  autres  armees  rava- 
geaient  encore  la  France :  celle  du  due 
d'Alen^on ,  dans  le  Poitou,  et  celle  de 
Damville ,  en  Languedoc.  A  la  fin  de 
fevrier  1576 ,  la  cour  ^prouva  une  noo- 
velle  frayeur  en  apprenant  T^yasioa 
du  roi  de  Navarre.  Ce  prince  n'avait  ^ 
conserve  avec  lui  que  deux  serviteurs 
huguenots  :  d'Aubigne ,  son  ^cuyer,  * 
et  Armagnac ,  son  premier  valet  de 
chambre.  Le  premier  avait   troufe 
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gtice  aupres  du  roi ,  com  me  poete , 
etaupr^  des  Guises  comme  homme  de 
bonne  soci^te.  Tous  deux  couchaient 
dans  la  chambre  de  Henri  de  Navarre, 
loT]5que  d' Aubign^  I'entendit  soupirer, 
puis  chanter  a  voix  basse  le  psaume  88, 
verset  ii : 

Ta  m'dtes ,  pour  comble  d'enDuit , 
L'ami  que  j'aTais  era  fiddle  ; 
Ccst  en  vain  qo«  ma  roix  I'appele, 
Dans  I'etat  funeste  ou  je  sitis. 
Il^taa!  an  Tort  d'ane  ddtresse, 
Chacnn  se  cache  et  mc  d^laisse. 

Aussitot  les  deux  serviteurs  accou- 
rurent  pres  de  son  lit :  «  Est-ii  done 
vrai ,  lui  demand^rent-ils ,  que  Tes- 
prit  de  Dieu  travaille  et  habite  en- 
core en  vous?  Mais  s'il  en  est  ainsi , 
pourquoi  demeurez  -  vous  ,  captif  ? 
Pourquoi  obeissez-vous  a  une  femme, 
tandis  que  vos  amis  combattent? 
Croyez  que  ceux  qui  ont  defendu 
votreberceau  aimeroientbienmieux 
se  ranger  autour  de  vous  que  de 
suivre  ies  ^tendards  du  due  d'Alen- 
con ,  etranger  a  leur  religion ,  et 
dont  ils  se  dedent.  Pour  nous  deux, 
Sire,  nous  parlions  de  nous  enfuir 
demain ,  ouand  vos  propos  nous  ont 
fait  tirer  le  rideau.  Avisez  qu^apres 
nous ,  Ies  mains  qui  vous  serviront 
n*oseroient  refuser  d'employer  sur 
vous  le  poison  et  le  couleau.  » 
Le  20  fevrier,  Henri  de  Navarre 
profita  d*une  partie  de  chasse  pour 
8*evader  avec  d*Aubign6  et  quclques 
autres  gentilshommes  m^conteuts  de 
la  cour.  D'Aubign^  raconte  que  lors- 
qu'ii  eut  passe  la  Loire  et  qu'il  se  crut 
cnfin  en  srtrete,  il  s'ecria  :  «  Je  ne  re- 
« toumeplus  a  Paris  si  on  ne  m'y  traine. 
«J*ai  laiss^  h  Paris  In  messe  et  ma 
«  femme ;  pour  la  messe ,  j'essayerai 
c  de  m^en  passer ,  mais  ma  femme  , 
« je  la  veux  ravoir. » 

Les  protestants  ^taient  niors  plus  de 
trentemille,  sous  les  ordres  du  due 
d^Alen^on,  de  Conde,  de  la  Noue,  et  du 
prince  Casimir.  lis  paraissaient  peu  dis- 
poses atraiter,car  ilscomptaient  sur  la 
victoire,  et  ils  m^prisaient  Henri  HI; 
tnais  Catherine  de  M edicis  ,  iiilele  a  sa 
vieiiie  politique,  leur  fit  dire  qu*elle 
leur  accorderait  sans  combat  dcs  con- 
ditions aussi  avantageuses  que  celles 


quMls  pouvaient  attendre  des  succed 
les  plus  eclatants.  EUe-m^me ,  suivie 
de  son  brillant  cortege  de  dames  d'bon- 
neur,  vint  trouver  leurs  chefs,  et  elle 
parvint  a  faire  signer  h  Chastenoy  la 
paix  de  Monsieur. 

Ce  traits  meritait  ce  nom.  Monsieur 
requt  en  apanage  pour  lui  et  pour  ses 
h^ritiers  mdles,  Ies  trois  ducbes  d*An-> 
jou,  de  Touraine  et  de  Berry,  «  le  tout 
afin  de  parvenir  ^  quelque  grand  et 
heureux  mariage. »  Les  protestanta 
obtinrent  le  libre  exercice  de  leur 
culte  par  tout  le  royaume ,  except^  h 
Paris,  a  la  cour  eta  deux  lieues  a  la 
ronde.  La  liberie  la  plus  parfaite  fut 
rendue  a  leurs  ^coles,  a  leurs  synodes, 
h  leurs  consistoires.  Des  chambres 
mi-parties  devaient  Stre  ^tablies  dans 
tous  les  parlements,  pour  leur  assu- 
rer des  juges  impartiaux.  Tous  les  ar- 
rets rendus  contre  eux  furent  annu- 
les.  Les  plus  illustres  victimesde  leur 
parti  etaient  rehabilitees ;  les  enfants 
de  tous  ceux  qui  avaient  p^ri  h  la  Saint- 
Barthelemy  etaient  exempt6sdetoute 
imposition  pour  six  ans.  lis  re^urent 
un  grand  nombre  de  villes  de  sdret^ 
en  Languedoc ,  en.  Guienne ,  en  Au- 
vergne,  en  Provence  el  en  Dauphin^. 
En  On  le  roi  s*engageait  a  convoquer , 
pour  le  15  novemb're,  les  ^tats  g^n^- 
raux  a  Blois ,  pour  assurer  le  main- 
tien  de  la  paix  publique. 

C*est  ainsi  que  par  faiblesse  Henri 
in  signait  une  paix  par  laquelle  il  c^- 
dait  aux  huguenots  et  aux  politiques 
tous  les  avantages  gen^raux  et  person- 
nels qu'il  leur  avait  plu  de  reclamer, 

1576-1677. 

Meconientement  du  periple,  —  OW- 
gine  de  la  sainte  ligue.  —  Premiers 
etats  de  Blois,  —  Sixieme  guerre  de 
religion^  inollement  soutenue  par  les 
deux  partis,  — -  Sixieme  paix,  —  La 
paix  ae  Monsieur,  qui  accordait  aux 
protestants  les  m^mes  droits  qu'aux 
catholiques,  excita  une  indignation  g^- 
n^rale.  Les  catholiques  zel6s  regar- 
daient  la  celebration  d*un  culte  here- 
tique  comme  une  souillure  pour  les 
villes  ou  elle  eiait  permise.  D'autre 
part,  les  seigneurs  huguenots  n'osaient 
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pas  se  fier  a  la  cour  eX  se  disperser  au 
milieu  de  leurs  anciens  adversaires.  lis 
demeuraient  cantoDn^s  dans  le  royau- 
me;  chaque  chef  conservalt  pres  de 
lui  une  troupe  de  guerriers  fideles  ct 
d^vou^s.  Tous  restaient  en  armes, 
pr6ts  a  recommencer  la  guerre.  Les 
eatholiques  comprirent  alors  qu'ils 
^talent  delaiss^s  par  le  roi  et  qu'iis  ne 
devaient  plus  compter  que  sur  eux.  lis 
fomi^rent  la  sainte  ligue. 

La  Picardie  donna  le  signal.  Les  gen- 
lifsbomnies,  les  pr^lats  et  les  bourgeois 
decette  province s'unirent  «  pour  main- 
tenir  les  lois  et  la  religion  antiques  de 
la  monarchic;  n  ils  deciaraient  «  qu'iis 
avoient  6t^  bien  avertis  que  sitdt  que 
la  ville  de  P^ronne  seroit  saisie  par  les 
troupes  de  Cond6 ,  le  dessein  ^toit  d*y 
dresser  le  magasin  et  amas  des  deniens 
de  ceux  de  la  nouvelle  religion ;  que  de 
Kk  on  proposoit  envoyer  et  lancer  les 
Dninistres  par  toutes  les  villes  du  gou- 
vernement,  d^p^cher  les  mandemens 
et  ordonnances ,  et,  en  cas  du  moindre 
f efus ,  proceder  par  arrSt  et  emprison- 
Dement  des  catholiques,  saisie  et  d6- 

gdt  de  leurs  biens Pour  ronipre 

toutes  ces  pratiques ,  ils  croient  leurs 
biens  ne  pouvoir  ^tre  mieux  employes, 
ni  leursangplus  justementni  plus  sain- 
tementr^pandu.v  Pour  atteindrece  but, 
les  ligueurs  s'engag^rent  a  «  honorer, 
suivre  et  servir  le  chef  principal  de  la 
confederation ,  en  tout  et  partout ,  et 
contre  tous  ceux  (jfui  s'attaqueront  di- 
rectement  ou  indirectement  a  sa  per- 
8onne,pour  lui  faire  tres-humbie  service, 
et  verser  tout  leu  r  sang  pour  sa  grandeur 
et  conservation  dMcelle...  Chacnn,  pour 
son  regard,  attirera  le  plus  qu^il  lui 
sera  possible  d'autres  gentilshommes, 
soldats  et  bons  marchands  qui  auront 
envie  de  se  conserver.  »  Cetait  Jac- 
ques d*Humi^res,  gouverneur  de  P^- 
ronne,  de  Rove  et  de  Montdidier,  qui 
8*etait  mis  h  la  t^te  de  ce  mouvcment, 
apres  avoir  pris  conseil  des  Guises.  II 
trouva  bientdt  de  nombreux  imita- 
teurs.  Dans  le  Poitou,  le  due  de 
Tbouars,  Louis  de  la  Tremoille,  fit 
signer  ce  mSine  acte  par  tous  les  ca- 
tlioliques.  A  Paris,  le  premier  promo- 
teur  de  la  ligue  fut  le  president  du 


parlement,  Pierre  Hennequin.  11 
nloya  deux  homnies  du  peuple,  le  par- 
tumeur  Pierre  la  Bruyere,  et  son  filg 
qui  etait  conseiller  au  Cbatelet ,  a  re* 
cueillir  des  signatures  parmt  la  bour- 
geoisie, lis  commeni^ient  par  lir^  aa 
recipiendaire  un  nianifeste  semblableli 
ceiui  qui  avait  circure  en  Picardie.  Ce 
manifeste  portait  que  le  but  de  la  ligue 
^tait  de  retablir  le  serviee  de  Dieu  se- 
lon  les  formes  de  i'Eglise  catholtqoe , 
et  de  maintenir  Tobeissanoe  due  au  roi , 
mais  sous  la  reserve  des  engacements 
qu'il  avait  pris  au  sacre.  Les  Ti^eura 
s*engageaient  a  sacrifier  leurs  bieos  et 
leurs  vies  pour  combattre  tous  ceux 
qui  mettraient  obstacle  au  but  de  la 
sainte  ligue;  a  se  defendre  mutuelle- 
•ment;  a  poursuivre  jusqu'a  la  mort  le 
parjure  qui ,  apres  avoir  pr^t^  le  ser- 
ment  de  la  lifiue,  voudrait  s'en  retircr; 
h  obeir  enfin  a  celui  qui  serait  prodame 
le  chef  de  la  sainte  Ii^ue.  Le  recipieD- 
daire  pronon^ait  ensuitecetteformule: 
«  Je  jure  a  Dieu  le  createur,  touchant 
«  cet  £vangile,  et  sous  peine  d'ana- 
« theme  et  damnation  eternelle ,  que 
«  i'entre  en  cette  association  catoo- 
« lique,  selon  la  forme  du  traits  qui 
«  ma  ^t^  lu  pr^entement,  justement, 
«  loyalement  et  sincerement,  soit  pour 
«  y  commander,  ou  y  obeir  et  servir; 
«  et  promets,  sur  ma  vie.et  men  lioa- 
«  neur ,  de  m'y  conserver  jusqu'a  la 
«  demifre  goutte  de  mon  sang ,  sans  y 
« contrevenir,  ou  m*en  retirer  pour 
«  quelque  mandement,  pretejLte,  ex- 
«  cuse ,  ni  occasion  que  ce  soit.  » 

Ainsi  la  France  se  trouva  partagee 
entre  deux  confederations  puissantes. 
Celledes  catholiques  Femportait  par  le 
concert,  Torganisation  reguliere,  IV 
beissance  et  le  nombre.  Ses  cbefs  o*e- 
tatent  pas  encore  nomm^  otlicielle- 
ment.  Mais  personne  n*ignorait  qu*eUe 
8*etait  formee  a  Tappel  des  Guises  et 
qu*elle  recevait  d*eux  sa  direction.  Le 
due  Henri  de  Guise  ^tait  Tidole  de  la 
nation,  et  il  meritait  de  T^tre.  Le  Ba- 
lafr^ ,  c'lest  ainsi  que  Tappelait  le  pen- 

Ele,  ^tait  un  homme  grand,  beau, 
rave,  Eloquent,  plein  d^ardeur  et  de 
zele  pour  sa  religion.  II  asuirait,  dit- 
on ,  au  tr6ne ,  et  le  peuple  ry  appelait 
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d£  tous  ses  vcrux.  Od  avait  trouv^  dans 
tes  papiers  i\m  nvocat,  inort  h  Lyon 
en  rev6nant  de  Rome,  iine  piece' oii 
II  disait  que  les  descendants  de  Hu- 
gues  Capet  avaient  regn^  jusque  -  li 
iilegitinienient  et  par  une  iistirpation 
maudite  de  Dieu ;  que  le  trdne  appar- 
tenait  de  droit  aux  princes  lorrains, 
vraie  posterity  de  Charlemagne.  Que 
pouvait  opposer  Henri  III  a  un  pareit 
nomme  ? 

Le  1 4  juillet,  on  vit  le  roi  rentrer  dans 
Paris  avec  la  reine ,  amenant  avec  lui 
une  grande  qunntit^  de  guenons ,  de 
perroquets  et  de  petits  chiens  qu*il  avait 
achetes  a  Dieppe.  Ses  mignons,  qui 
imitaient  tous  ses  caprices,  exeitaient 
de  plus  en  plus  IMndignationdfi  peuple 
par  leur  luxe  et  leur  insolence.  «  Us 
etoient,  dit  r£toiie,  fort  odifux  an 
peuple,  tant  par  leurs  t'acons  de  faire  b»- 
dines  et  hautaines,  que  par  leurs  accou- 
tremenselTemin^Sfet  les  dons  immenses 
qu*ils  recevoient  du  roi.  Ces  beaux  mi- 
gnons  portoient  les  cheveux  longuets , 
frisks  et  ref'Hsfes,  remontans  par-dessus 
leurs  petits  bonnets  de  Teiours,  comme 
font  les  femmes;  et  leurs  f raises  de 
chemises  de  toiles  d'atour  empes^es, 
et  longues  de  demi-pied ,  de  facon  qu'^ 
voir  leur  tete  dessus  leur  fraise',  il  seiR^ 
bloit  que  oe  fdt  le  dief  de  saint  Jean 
4ans  un  plat  (*).  •  II  parut,  k  cette 
epoqu^.,  un  poeroe  satirique  sur  les 
favofls  de  Henri  III.  II  ^tait  intitule  : 
les  Serins  et  Propriites  des  mignons. 
En  Toici  quelques  extraits  :  . 

Nottre  roi  doit  cent  millions, 
Et  fait  pour  acquilier  set  dctlet , 
Que  meuiears  let  iniffnofi*  ont  faitet » 
Arcbercher  Irs  inrenttons 
l>*un  nouvrau  tjran  de  Florence, 
Et  lea  pratiqucr  en  la  France. 
Avant  que  I'argent  nr  soil  pr^t « 
Monaieur  le  mignon  le  consomuic , 
Et  fait  un  parii  de  le  soinme 
k  cent  pear  cent  de  I'ibt^rM. 

Leor  parler  et  lenr  T*teuieni 

Se  Toit  tel  qu'ooe  honnete  femme 

Aurolt  |»ear  d'en  receroir  blime, 

Un  asjDt  si  lascivemetit ; 

Lrur  ail  ne  se  toame  k  son  aise^ 

Dedans  le  repli  de  leur  fraise; 

IMj4  le  founneot  n'est  plus  bou 

Poor  I'eippois  blanc  de  lenr  cbcmlte, 

(•)  Journal  de  rtlofle,  1. 1,  p.  74 ,  edit. 
de  Micbaud. 


Et  fact  pour  fafon  plus  exquise, 
Fairt  ile  ris  lenr  anidon. 

Ijeur  poll  est  tondn  par  conpes , 
£t  nou  d'vne  fa^on  pareille  i 
Par  ro  aTAUt  drpait  I'Drerlle , 
It  est  long ,  et  derriiTC  bas. 
Se  tirnneiit  drolls  par  ftrtifice, 
£1  une  gomoie  les  hirisee  , 
I  Ou  retord  Irurs  plis  rrfrisesi 

Et  dessus  leor  tele  li'gire , 
Uii  petit  bonuet  per  derrlore^ 
liCS  rend  encoi  plus  desgnis^ 

Jc  n'ose  dire  que  le  fard 
Leor  est  plus  conimun  qu'i  la  femfnei 
J'aurois  peur  d'en  recevoir  blioiCt 
'         Et  qu'enir'cax  ill  pratiqoenl  I'art 
De  rinpodique  GanynMe. 
QuanI  a  leur  habit ,  il  eiicede 
Tout  leur  bien  rt  tout  leur  trcsor  t 
Car  le  mignon  ,  qui  lout  consomme, 
Ne  se  v£t  pliia  en  geiitilbonnne, 
Mais  coonne  un  prince ,  de  drap  d'er> 

PrnseC'^ooi  que  nos  beanx  Pranfoii , 
Qui ,  par  leurs  armes  raleoreuses , 
Ell  tout  de  gurrrrs  dangrreuses, 
Ont  fait  rctmtir  niaintes  fois 
\jt  bruit  ^pandn  de  leur  gloire, 
Avec  le>nom  de  leur  vicloire , 
En  taut  de  porilleux  hasards . 
Eufscnt  la  chemise  empesee , 
Enssent  la  chemise  friste, 
Eussent  le  feint  biaocbi  da  fard 

Et  pour  pouToir  miens  conlenter 
Leur  jcu  ,  leur  pompe ,  leur  bobaace, 
*  Et  leur  trop  prodigue  deprnse, 

II  faut  tons  les  jours  inventer 
Nouveanx  impdts,  nonvelles  taillest 
Qu'il  faut  du  profond  dcs  entraiUes 
Des  pauvres  sujcts  arradirr, 
Qui  trainent  leurs  chetires  vies 
Sons  la  griffe  d«  ces  harpies 
Qui  avaleut  tout  aans  mascher. 

Tons  les  jours  on  r^pandait  contre 
le  roi  des  couplets  satinques ,  des  ^i* 
grammes  latines ,  des  libelles  diffama* 
toires,  et  le  peuple  n'^tait  que  trop  dis* 
pose  a  regarder  comme  fondles  toutes 
les  imputations  odieuses  dont  il  ^tart 
Tobjct.  Les  Guises  ne  n^gli^eatent  Hen 
de  ce  qui  pouvait  attirer  sur  lui  le  m^ris 
de  la  nation  ,  esp^rant  qu'ils  parvien« 
draient  un  lour  a  Tecarter  au  tr6ii« 
pour  regner  a  sa  place.  Eux  seuls,  di» 
sait-on ,  ^taient  tes  vrais  descendants 
de  Charlemagne;  eux  seuls  ^taient  cou* 
verts  de  la  ben^diinion  du  souveraiii 
pontife ;  eux  seuls  avuient  persist^  dans 
fob^issancedue  au  saint-siege,et bril- 
laientdes  vertus  desanciens  chevaliers. 
La  France ,  disait-on ,  ne  pourrait  ^trt 
beureuse  que  lorsqu'ils  remontsraient 
sur  le  trdne ,  auquel  lis  assunraieni 
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de  nouveau  la  benediction  de  Tl^glise. 
Telle  etait  la  situation  des  esprits , 
lorsque  le  roi,  se  conformant  a  Tune 
des  conditions  du  dernier  traits ,  as- 
sembia  les  etats  generaux  a  Blois.  II 
pr^sida  iui-mdine  la  stance  d'ouver- 
ture,  le  6  decembre  1576.  Sitdt  qu'il 
fut  entre  dans  la  salle,  toute  I'assem- 
bl^e  se  leva  pour  lui  faire  honneur; 
chacun  se  decouvrit,  et  les  deputes 
du  tiers  etat  mettant  un  genou  en 
terre ,  deineurerent  dans  cette  posi- 
tion jus(|u'^  ce  que  le  roi  se  flit  assis 
Bur  le  trone  qui  s'elevait  au  fond  de  la 
salle.  Henri  III  ouvrit  la  seance  royale 
par  un  disco urs  remarquable  de  Don 
sens,  de  moderation  et  ae  noblesse  : 

«  Tespere,  dit-il,qu*en  cette  assem- 
«  biee  de  tant  de  gens  de  bien,  d'hon- 
«  neur  et  d'experienCe ,  se  trouveront 
^  «  les  moyens  pour  mettre  le  royaume 
«  en  repos,  pourvoir  aux  desordres  et 
«  abus  qui  y  sont  entr^s  par  la  licence 
«  des  troubles ,  deiivrer  nion  peuple 
«  d'oppression ,  et  en  sonime  aonner 
«  remede  aux  maux  dont  le  corps  de 
«  cet  ifetat  est  tellement  ulcere  qu'jl 
«  n'a  membre  sain  ni  entier. .  .Quand 
«  je  viens  a  consid^rer  Tetrange  chan- 
«  gement  qui  se  voit  partout  depuis  le 
«  temps  des  rois  mes  pere  et  a'leul ,  je 
«  connois  combien  heureuse  etoit  leur 
«  position,  et  la  mienne  dure  et  difli- 
«  cile.  Car  je  n'ignore  pas  que  de  tou- 
«  tes  les  calamites  publiques  et  pri- 

•  v6es  qui  adviennent  en  un  ^tat ,  le 
.  «  vulgaire  peu  clairvoyant  en  la  verity 

«  des  causes  de  tons  maux,  s'en  prend 

•  a  son  prince ,  Ten  accuse  et  appelle 
«  h  garant ,  comme  s'il  etoit  en  sa 

j  «  puissance  d'obvier  5  tous  sinistres 
:  «  accidens ,  ou  d'y  remedier  aiissi 
I  c  promptement  que  chacun  le  de- 
«  mande.  Bien  me  conforte  que  de  la 
«  couloe  et  blAme  de  tant  de  calami- 
«  t^,  le  bas  dge  auquel  le  feu  roi  mon 
«  frere  et  moi  nous  etions  alors  nous 
« justifie  assez.  Et  quant  k  la  reine 
«  ma  mere ,  il  n\v  a  personne  qui  ait 
«  pu  tgnorer  les  incroyables  peines 
«  et  travaux  qu*elle  print,  pour  obvier 
c  au  commencement  des  malheurs. . . 
«  Aussitdt  que  j*eus  atteint  Tdge  de 
«  porter  les  armes. . .  j*ai  expose  ma 


ft  personne  et  ma  vie  a  tous  hasards 
«  de  la  guerre  ,  ou  il  a  ete  besoin  par 
ft  les  armes  d'essayer  de  mettre  On 
ft  aux  troubles ;  et  d'autre  part,  ou  il 
«  a  ete  besoin  de  les  pacifier  par  re- 
ft conciliation,  nul  plus  que  moi  ne  Ta 
«  desire,  ni  plus  volontiers  que  moi 
ft  n'a  prete  Toreille  h  toutes  honnetes 
ft  et  raisonnables  conditions  de  fiaix... 
ft  De  tous  les  accidens  de  ces  dernieres 
ft  guerres ,  je  n'ai  rien  senti  si  grief, 
ft  ni  qui  m'ait  penetre  si  avant  dans  le 
ft  coeur,  que  les  oppressions  et  raise- 
ft  res  de  mes  pauvres  sujets  ,  la  com- 
«  passion  desquels  m*a  souvent  emu 
ft  a  prier  Dieude  me  faire  la  grace  de 
ft  les  deiivrer  en  bref  de  leurs  maux, 
ft  ou  terminer  en  cette  fleur  de  mon 
ft  dge  mon  regne  et  ma  vie...  Apres 
ft  avoir  bien  considere  les  hasards  et 
ft  inconveuiens  qui  etoient  de  tous 
«  c6tes  a  craiiidre,  j'ai  finalementpns 
ft  la  vole  de  douceur  et  de  reconcilia- 
ft  tion ,  a  quoi  je  veux  principalement 
ft  travailler,  accommodant  autant  que 
ft  possible  toute  cbose  pour  afTermir 
ft  et  assurer  une  bonne  paix ,  iaqueile 
ft  je  tiens  etre  le  remede  seul  et  uni- 
«  que  pour  conserver  le  salut  de  cet 
ft  Etat.  » 

Henri  III  desirait  la  paix.  li  la 
croyait  indispensable  au  salut  du 
royaume.  Mais  le  peuple  ne  voulait 
pas  de  cette  paix  honteuse  qui  accor- 
dait  aux  huguenots  les  m^mes  droits 
qu'aux  CAtholiques.  Il,paraissait  mons- 
trueux  alors  qu'une  Eglise  dissideote 
fdt  toleree  a  c6te  de  lltglise  univer- 
sclle.  La  noblesse  prit  initiative  dans 
les  etats  generaux.  Le  19  decembre, 
elle  decida  qu'elle  insererait,  en  tete  de 
son  cahier ,  une  resolution  portant 
que  le  roi  ne  soufTrirait  qu'une  seule 
religion  dans  son  royaume;  que  lei 
ministres  protestants  seraient  exiles ; 
que  tout  gentilhomme  convaincu  d>n 
avoir  re(^u  un  dans  sa  maison  serait 
depouilie  de  ses  biens.  Le  clerge  i 
son  tour  decida,  le  22  decembre,  «  que 
ft  des  le  commencement  du  cahier,  en 
ft  traitant  de  Tbonneur  de  Dieu,  on  sup- 
«  plieroit  le  roi  de  remettre  la  sainte 
ft  £glise  catholique,  apostolique  et  ro- 
«  maine ,  en  son  entier ;  defendre  toute 
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«  autre  religion  etexercice  dMcelle;  et 
«  supprimeretrevoquertous^itstant 
«  de  pacification  qp'autres, fails  enfa- 
«  yeur  de  la  religion  pr^tendue  r^for- 
«  m^ ;  ministres  chasses,  punis . . . »  Le 
tiers  ^tat  se  declara  avec  plus  d*^ner- 
£ie  encore  pour  le  maintien  de  I'unite 
de  religion.  11  fut  arr^t^,  le  26  d^ 
cembre,  sur  la  proposition  des  deputes 
de  Paris ,  «  que  le  roi  seroit  suppli^ 
«  r^unir  tous  ses  sujets  k  la  religion  ca- 
«tboliqueromaine,  paries  meilleureset 
«  plus  saintes  voies  et  moyens  que  faire 
«  se  pourroit ;  et  aue  tout  autre  exercice 
«  de  religion  pretendue  reformee  fdt 
«  6te,  tant  en  public  qu*en  particulier. 
«  Les  ministres  dogmatisans,  diacres 
«  et  surveillans,  contraints  a  vider  le 
«  royaume  dedans  tel  temps  qa*il  plaira 
«  au  roi  ordonner,  nonobstant  tous 
«  6dits  faits  au  contraire ;  et  que  le 
n  roi  seroit  supplie  de  prendre  en 
ff  sa  protection  tous  ceux  de  la  re- 
«  ligion  ,  autres  que  les  dogmatisans, 
«  ministres  ,  diacres  et  surveiilans  , 
« en  attendant  qulls  se  r^uisent 
«  a  la  religion  catholique.  »  Get  ar- 
ticle, qui  allait  forcer  les  huguenots  a 
reprendre  les  armes,  fut  adopte  a  Fu- 
nanimite  par  les  deputes  des  gouver- 
nements  de  Tile  de  France,  de  la 
Normandie,  de  la  Champagne,  du 
Languedoc,  de  TOrl^anais,  de  la  Pi- 
cardie  et  de  )a  Provence.  Ijes  deputes 
des  gouYernements  de  Bourgogne ,  de 
Bretagne,  de  Guienne,  du  Lyonnais 
et  du  Dauphine,  avaient  propose 
comme  amendement  qu*on  ajoutdt  ces 
mots  «  que  Funion  de  ladite  religion 
«  se  feroit  par  voies  douces  et  paciHques 
«  et  sans  guerre ; »  mais  ils  n'avaient 
pu  Tobtenir. 

Ce  fut  \h  le  premier  triomphe  de  la 
li^ue.  Henri  III  risquait  de  se  voir 
deborde  et  de  demeurer  seul  et  sans 
appui  au  milieu  des  deux  partis  qui  di- 
visaient  fa  France.  II  allait  £tre  con- 
traint  d'opter.  Les  huguenots  le  seuti- 
rent,  et  comme  le  choix  de  Henri  III 
ne  pouvait  pas  6tre  douteux ,  ils  pro- 
testerent  contre  la  reunion  qui  se  te- 
nait  a  Blois,  ia  declarant  illeg;aleparce 
qu'elie  avait  et6  convoquee  a  Texclq- 
sion   des  huguenots.  Le  prince  de 


Cond^  prit  alors  pour  devise  ces  mots: 
Deo  et  victricibiis  armis,  declarant 
quil  en  appelait  h  Dieu  et  aux  armes 
contre  Tinjuste  violation'  des  traites. 

Aussit^t  la  f^uerre  6clata  de  toutes 
parts.  Le  21  decembre,  le  roi  de  Na- 
varre adressa  d*Agen  une  lettre  circu- 
laire  a  la  noblesse  de  Guienne  pour 
i'inviter  a  reprendre  les  armes.  Le  ca- 
pitaine  Jean  Favas  s*empara  de  Bazas, 
au  nom  du  roi  de  Navarre ,  puts  de  la 
Reole  et  de  piusieurs  autres  places. 
Langoiran  surprit  Perigueux,  pendant 
que  le  roi  de  Navarre  assiegeait  Mar* 
mande.  En  m^me  temps  la  Noue, 
d*Aubign^,  Saint-Gelaisse  spulevaient 
dans  le  Poitou.  L'exasp^ration  du  peu- 
ple  et  des  d^put^s  fut  alors  au  comble. 
Henri  III  fut  oblige  de  se  jeter  dans 
leurs  bras  pour  conserver  son  auto- 
rite.  II  signa  facte  de  la  ligue(1577); 
tl  le  fit  signer  a  son  frere  et  a  toute  la 
famiile  royate,  et  promit  de  faire 
bonne  guerre  aux  huguenots.  Cette 
demarche ,  qui  lui  avait  ete  conseillee 
par  sa  m^re  Catherine  de  Medicis,  et 
qui  donne  la  mesure  exacte  de  leur 
miserable  politique,  ne  fit  que  l^giti« 
mer  la  ligue  aux  yeux  d*un  grand  nom- 
bre  de  bourgeois  qui,  sans  Hre  fac* 
tieux  ,  etaient  catuoliques  zeles ;  et 
Henri  III  ne  fit  que  s^avilir  aux  yeux 
du  peuple  et  de  ses  ennemis ;  car  les 
Guises  n'en  rest^rent  pas  moins  les 
chefs  reels  de  la  ligue. 

Nous  ne  raconterons  point  ici  les 
^venements  de  la  courte  guerre  qui 
^clata  alors  en  France.  Cette  guerre 
ne  fut  remarquable  ni  par  de  grands 
faits  d'armes ,  ni'  par  de  grands  efTorts 
tentes  par  les  deux  partis.  Ce  fut  une 
complication  de  petits  combats,  de 
traites,  de  troves  d'un  moment,  me- 
lees de  petites  intrigues  et  de  petites 
trahisons.  Ainsi ,  c'est  la  reine  mere 
qui  ramene  au  roi  de  Navarre  sa 
tenime  Marguerite,  et  qui,  au  moyen 
de  ses  fiUes  d'honneur,  essaye  de  se- 
duire  les  principaux  capitaines  de  ce 
prince  et  de  I'endormir  lui-m^me; 
puis ,  au  m^pris  d*une  paix  solennelle- 
ment  jur^e,  eltelui  surprend  une  ville 
pendant  un  bal.  Du  reste  ,  dans  cette 
guerre^  ilsembleque  ni  le  roi  ni  lespro- 
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testanto  ne  peuvent  plus  lever  d*ar* 
m6BS «  que  la  France  est  eoti^rement 
^puis^ ,  et  qu'elle  va  deveoir  la  proie 
dies  ^tran^ers  «  qui  ouvroient  les  yeux 
et  fretilloient  au  seul  nom  de  France.  » 
Henri  III  surtout  manquait  d'argent. 
Les  d^put^  du  tiers  et  du  cler^^,  tout 
en  votant  la  guerre ,  lui  avaient  re- 
fuse les  subsides  pour  la  faire  avec 
suoces.  C'etait  1^  sans  doute  une  nia- 
nceuvre  des  Guises,  qui  d'un  o6te  de- 
popularisaient  le  roi  en  TempiSchant 
d'agir  avec  vigueur  contre  les  hugue- 
nots, tandis  qu'eux-m^ines  flattaient 
le  peuple  en  refusant  de  laisser  aug- 
meiUer  les  impdts.  Le  malheureut 
Henri  III  futrdduitauxplus  niiserables 
expedients  pour  se  procurer  les  ressour- 
ces  qui  lui  manquaient.  On  le  voyait 
assister  assiddment  aux  processions, 
un  cierge  a  la  main ,  nu-pieds ,  rev^tu 
d'habits  de  penitent.  11  voulait  prouver 
au  peuple  qu'il  etait  bon  catbolique ; 
niais  il  ne  parvenait  pas  k  le  tromper. 
Une  fouie  de  libeiles,  de  pamphlets, 
de  satires  en  vers,  le  decriaient  tous 
les  jours ,  et  deversaient  sur  lui  To- 
dieux  et  le  ridicule.  Voici  quelques-uns 
des  couplets  satiriques  qui  eurent  le 
plus  de  vogue  : 

lit  roi,  poor  arotr  de  rargeot , 
A  fait  Ir  pauvre  et  I'iadigent, 
Et  rhjpocrite. 

Le  grand  pardon  il  a  g^gni; 
An  pain,  A  Teao  il  a  jedue, 
Cooiue  on  ertnite. 

Mais  Paris  qui  ie  connaft  bien , 
lf«  Toudra  plus  lai  donncr  riaa 
A  s«  requite. 

Car  il  en  a.j)i  tant  donn^, 
Qtt'il  a  de  lui  dire  arrete : 
Alies  en  qa^te. 

Henri  III  n'ayant  pas  les  moyens  de 
faire  la  guerre ,  se  vit  contraint  de  n^ 
gocier  la  paix.  Kile  fut  sign6e  a  Ber- 
gerac  le  17  septembre  1677.  Les  pro- 
testants  obtinrent  la  liberty  de  cons- 
cience dans  tout  le  royaume,  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  except^  a  Paris 
et  h  deux  lieues  a  la  ronde.  Leur  reli- 
gion ne  devait  plus  les  exclure  d*au- 
cune  dignite,  d^aucun  honneur.  Des 
chambres  mi-parties  furent  toblies 
dans  le  ressort  de  chaque  parlement; 
im  grand  nombre  de  viiies  de  sQret^ 


furent  accord^  aux  protestants  Mor 
six  ans :  Montpellier  et  Aigues-llor- 
tes,  en  Languedoc;  Nyons  et  Serre, 
ep  Dauphine  ;  Seine  la  Grand^Tour, 
en  Provence ;  en  Guienne,  Perigueux, 
la  Htole  et  le  Mas  de  Verdun.  Cond^ 
obtint  Saint- Jean  d^Angely  pour  sa 
place  de  sQrete  et  sa  residence.  Enfio 
la  confederation  protestante  et  la 
sainte  ligue  devaient  £tre  dissoutes. 
Ce  furent  la  les  priucipaux  articles  de 
la  paix  de  Bergerac.  Le  roi,  qui  en 
avait  regie  lui-m€me  les  conditions, 
s'effor^  petidant  tout  son  regne  de  la 
maintenir,  et  il  Tappelait  avec  qudque 
satisfaction  $a  paix. 

1577-1560. . 

Guerre  des  Jmoureux, —  Paix  de 
Fleix,  —  Malgre  la  paix  de  Bergerac, 
les  protestants  rest^rent  en  armes,  et 
la  sainte  ligue,  loin  de  se  dissoudre, 
ne  devint  que  plus  populaire  et  plus 
puissante.  H.enri  III,  qui  croyait  avoir 
paciGe  la  France,  etait  retombe  dans  la 
moUesse  et  rindolence.  Les  bruits 
les  plus  outrageants  sur  son  came- 
tere  et  sur  ses  moeurs  s*accredite- 
rent.  Tout  Tantique  respect  pour  les 
rois  avait  disparu.  De  toutes  parts  on 
r^pandait  contre  lui  des  satires  en 
vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  fran- 
cais.  La  licence  universelledu  langage 
a  la  cour  et  dans  le  public  permeltait 
de  designer  par  le  mot  inline  les  turpi- 
tudes qu'on  lui  reprochait.  LMmpri- 
merie  multipliait  ces  libelles,  et  la  po- 
lice ne  parvenait  que  rarement  a  saisir 
les  presses  clandestines. 

Henri  HI  n'^tait  pas  cependant  on 
prince  mediocre.  Plus  d'une  fois  11  fit 
preuve  d'energie  et  de  talent.  II  etait 
grand  et  d'une  belle  figure,  quoiqu'un 
peu  effeminee  ;  il  avait  conserve  cette 
eie^ance  militaire  que  ses  soldats 
avaient  admiree  en  lui  aux  batailesde 
Jarnac  et  de  Moncontour.  II  etait  brave 
de  sa  personne  et  il  ainiait  la  bravoure 
dans  les  autres;  il  la  demanda it  sur- 
tout Il  ses  favoris.  Son  esprit  etait 
orne :  il  aimait  les  arts,  les  Irttres  el 
la  poesie.  Malheureusement  11  adnii- 
rait  avant  tout  Machiavel,  et  cette  mi- 
serable politique  italienne  qui  avait  si 
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msiVHoBsl  jatt)u*alor8  a  Catherine  de 
Medids.  En  accordant  la  paix  aux  hu- 
guenots, il  esp^ait  toujours  quele  mo- 
ment n'etait  pas  eloiene  ou  il  pourrait 
ies  attaquer  et  les  aetruire;  mais  il 
voulait  auparavant  proliter  de  leur 
Anergic  pour  affaiblirles  ligueurs,qu*n 
detestait  non  moins  qu'eux.  On  edt 
dit  quMl  sp^culait  sur  la  ruine  de  ses 
sujets  pour  augmenter  sa  puissance. 
D*un  cot^,  il  voulait  abaisser  les  Bour- 
bons, les  Montmorency  JesGiltillon, 
les  Latour  d'Auvergne,  les  Diiras,  aui 
^taient  k  la  tSte  des  bujzuenots  et  aes 
politiques;  de  Tautre,  n  voulait  abais- 
ser les  Guises,  qui  etaient  les  chefs 
de  b  saJnte  lieue.  C'est  ainsi  qu'il  es- 
p^rait  relever  la  royaute. 

Quel|]ues  jours  apres  la  conclusion 
du  traits  de  Bergerac,  Henri  III  vint 
diner  a  rhotel  de  Guise,  ou  Ton  devait 
cei^rer  un  mariage.  Le  sou  per  fini, 
il  se  rend  it  au  bal,  «  lui  trentieme, 
dit  r^toiie,  masqu^  en  homme,  avec 
trente  princesses  et  dames  de  la  cour, 
v^tues  de  drap  et  toile  d'argent,  et 
soie  blandre,  enricbies  de  pierreries  en 
grand  nombre  et  de  grand  prix.  Les 
mascarades  y  apporterent  telle  confu- 
sion, pour  la  grande  suite  qu'elles 
avoient,  que  la  piupart  de  ceux  de  la 
noce  fiirent  contramts  de  sortir,  et  les 
|i|us  sages  dames  et  demoiselles  se  re- 
tirereutet  firentsagement  ;car  la  con- 
fusion du  monde  y  apporta  tel  desor- 
dre  et  vilenies,  que  si  les  murailles  et 
tapisseries  eussent  pu  parier,  el  les 
auroient  dit  beaucoup  de  belles  cho- 
ses.  » 

Chose  stnguliere  I  le  due  d^Alen^on 
d^on^it  le  premier  ces  scandales  k 
la  France,  esperant  sans  doute  que 
son  frere  serait  d^pos^  et  qu*il  pour- 
rait regner  h  sa  ^lace.  Et  cepeodant 
lui-m^me  ne  menait  pas  une  vie  moins 
deregl^e  avec  le  fameux  Bussy  d'Ani- 
boise,  si  c^lebre  alors  pour  sa  galan- 
terie  et  sa  bravoure.  «  Le  lundi  6 
Janvier  1678,  la  demoiselle  de  Pons 
de  Bretacne,  reine  de  la  feve,  fut  par 
le  roi,  d^esp^^r^ment  brave,  frise  et 

guderonn^,   men^   du  chliteau  du 
Mivre  k  la  niesse,  en  la  cbapelle  de 
Bourbon;  ^tant  le  roi  Miivi  de  «es  jeu- 


nes  mignons»  autant  et  plus  braves 
que  lui.  Bussy  d'Amboise,  le  mignon 
ae  Monsieur,  fr^re  du  roi,  s'y  trouva 
k  ia  suite  de  M.  leduc  son  maTtre,  ha- 
bille  tout  simplementet  modestement, 
mais  suivi  de  six  pages  v^tus  de  drap 
d*or  fris^,  disant  tout  haut  que  (e 
temps  dtoit  venu  que  les  belitres  se- 
roient  les  plus  braves ;  de  quo!  suivi- 
rent  les  secretes  haines  etquerellesqui 
parurent  bientdt  apres. 

«  Bussy,  le  soir  du  jeudi  pr^cddent, 
avoit  pris  querelle  avec  Gratnmont,  au 
bal  qui  tons  les  soirs,  en  la  grande 
salle  du  Louvre,  se  faisoit  et  conti- 
nuoit  depuis  les  Rois  ;  le  vendredi  10, 
il  envoya  a  la  porte  de  Saint-Antoine 
trois  cents  gentilshommes  bien  arm^s 
et  monies;  et  Grammont  autant  de 
misnons  et  partisans  du  roi,  pour  I^ 
y  dem^ler  leurs  querelles  a  toute  en- 
trance. Or,  furent-ils  emp^cfi^  de  se 
battre  par  expres  coramandement  dii 
roi  ce  matin;  nonobstant  lequel  cora- 
mandement, Grammont,  blen  accom- 
pagne,  alia  Tapr^s-diner  recherdier 
Bussy  en  son  logis,  rue  des  Prouvai- 
res,  oil  il  s*effor^.a  d'entrer,  et  y  fut 
par  quelque  espace  de  temps  comoattu 
entre  ceux  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans. De  quoi  le  roi  avert!  envoya  le 
mar^al  de  Cosse  et  Strozzi,  qui 
amenerent  Bussy  au  Louvre,  ou  aussi- 
tot  apres  fut  amene  Graiftmont,  par 
expres  commandement  du  roi ;  et  le 
lendemain  matin  furent  mis  d*accord 
par  Tavis  des  marechaux  de  Montmo- 
rency et  Cosse. 

«  Le  samedi  1''  f^vrier,  Qudus,  ac- 
compagne  de  Saint- Luc,  d'Arques  et 
de  Saint-M^^rin ,  pres  de  la  porte 
Saint-Honore,  hors  la  ville,  lira  V6p^ 
.et  chargea  Bussy  d*Amboise,  qui, 
monte  sur  une  jument  blagardc  de  1*6- 
curie  du  roi,  revenait  de  donner  car- 
riere  h  quelque  cheval  dans  les  corri- 
dors des  Thuileries;  etfut  la  fortune 
tant  propice  aux  uns  et  aux  autres, 
que  de  plusieurs  coups  dVpee  tires, 
pas  un  ne  porta,  fors  sur  un  gentil- 
nomme  qui  accompagnoit  Bussy Jequel 
fut  blesse.  Le  3  et  le  4  de  ce  mois,  aii 
conseil  priv6  dii  roi,  Sa  Majeste  pre- 
senter fut  arr ^  ^ue  Qu6lus,  agres^ 
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seur,  seroit  constitu^  prisonnier,  et 
son  proces  fait,  suivant  Tordonnance 
faite  dans  le  mois  prec^ent  contre 
tela  querelleurs;  dont  toutefois  rien 
ne  fut  mis  en  execution,  le  roi  Tayant 
sous  main  convert  conime  son  mignon. 
De  qtioi  Monsieur  offens^,  et  des  que- 
relies  qu*ii  sembloit  qu*on  lui  dressoit 
journenement,  en  la  personne  de  Bus- 
fy,  son  favori,  d^lib^ra  de  partir  de 
Paris  et  de  la  cour... 

«  Or,  ^toit  r^olu  M.  le  due  de  par* 
tir  le  mardi-gras  pour  se  retirer,  et 
avoit  commande  a  ses  gens  de  tenir 
son  train  etcariage  tout  pr^t ;  dequoi 
le  roi  et  la  reine  mere  avertis  entre- 
rent  en  quelques  soup^ons;  de  ma- 
ni^re  que,  sortant  du  bal,  ils  ali^rent 
voir  Monsieur  en  sa  chambre,ou  mon- 
tans  en  hauts  propos,  ils  s*assurerent 
desa  personne  et  lui  donnerent  bonne 
garde.  Et  le  matin  firent  saisir  la 
ChUtre,  Simier,  et  autres  confldens 
du  due,  qu*ils  firent  mettre  a  ia  Bas- 
tille (*).  • 

Telles  ^taient  les  miserables  intri- 

fues  qui  pr^occupaient  la  cour.  Leduc 
e  Guise  en  profitait  pour  fortifier 
son  parti.  II  6tait  entoure,  conime  le 
roi,  d*un  grand  nombre  de  ieunes sei- 
gneurs et  de  pages  qui  se  devouaient 
a  ses  inter6ts.  L*un  d'eux,  Antraguet, 
ayant  accabl6  de  ses  mepris  le  comte 
de  Qu^ius,  deux  autres  favoris  du  roi, 
Maugiron  et  Livarot,  embrasserent  la 

3uereile  de  leur  camarade  ;  tandis  que 
eux  pages  du  due  de  Guise,  Schom- 
berget  Riberac,  s*unirent  a  Antra- 
guet.  Le  combat  d^  trois  contre  trois 
eut  lieu,  avec  le  consentement  du  roi, 
le  27  fevrier  1 578,  a  cinq  beures  du  ma- 
tin, pres  de  la  Bastille.  Les  six  com- 
faattants  s*avanc^rent  Pun  contre  Tau- 
tre,  la  poi trine  nue,  l*ep^  et  le  poi- 
gnard  a  la  main.  Leur  acharnement 
fut  extreme.  Schomber^  et  Maugiron 
furent  tues  sur  place;  Riberac  et  Quo- 
ins furent  blesses  h  mort.  Cette  uou- 
velle  plongea  le  roi  dans  une  morne 
douleur,  «  h  cause  de  la  merveilleuse 
amiti^  qu*il  avoit  port^e  a  Qu^Jus  et 
ik  Maugiron.  II  les  baisa  tous  deux 

(*}  VtxoWe ,  Journal  de  Henri  m. 


morts,  dit  T^toile;  fit  tondre  telin 
t^tes  et  serrer  leurs  blondes  chevela- 
res,  et  dta  h  Quelus  les  pendants  de 
ses  oreilles,  que  lui-m^roe  auparavant 
lui  avait  donnes,  et  attach^  de  sa 
propre  main....  et  I'honora,  lui  et  les 
autres,  de  superbes  convois  et  sepul- 
tures de  princes.  » II  eut  un  instant  Ti- 
dee  de  faire  traduire  en  justice  Antra- 
guet,  seul  survivant  de  ce  'combat  ter- 
rible; mais  le  due  de  Guise  declara 
«  qu*ii  n*ayoit  fait  acte  que  de  gentil- 
homme  et  d*homme  de  bien,  et  qoe  si 
on  le  vouloit  fScher,  son  ^p^,  qui  coii- 
poit  bien,  lui  en  feroit  raisoo.  »  Le 
roi  renonca  a  son  projet. 

Pendant  que  Ton  i^tait  tout  occupy 
des  funerailies  de  Quelus ,  de  Maugi- 
ron, et  de  Saint-Megrin,  que  le  doc  Tie 
Guise  avait  fait  assassiner  pour  venger 
une  injure  personnel  le,  les  protestants 
reprenaient  les  armes  dans  le  Midi. 
De  jeunes  ^tourdis  de  la  cour  de  N^- 
raci  que  leurs  maftresses  poussaient  a 
la  guerre ,  s'empar^rent  par  surprise 
de  quelques  villes.  Le  seul  fart  d*ar- 
mes  de  quelque  importance  fut  la  prise 
de  Cahors  par  le  roi  de  Navarre.  Le 
5  mai  1580,  h  minuit,  il  envoja  par  une 
nuit  orageuse  deux  artificiers  ,  ac- 
compagnes  de  deux  soldats  ,  attacher 
le  petard  a  la  porte  de  Cahors.  La  ville 
fut  surprise  et  em[)ort^  apres  un  com- 
bat opinidtre:  iVIais  bient6t  des  confe- 
rences furent  ouVertes  au  chdteaii  de 
Fleix,  dans  le  Perigord.  «  Pour  trailer 
la  paix,  dit  Sully  dans  ses  Economies 
royales  ,  Ton  avoit  fait  une  especede 
treve,  mais  qui  ne  sYtendoit  que  dans 
Goutras  et  une  lieue  et  demie  a  Ten- 
tour  ;  ia  reine-m^e  n'nyant  jamais 
voulu  ^tendre  da  vantage  ces  liinites, 
pour  ce,  disoit-eile,  qu*elle  ^loit  re- 
solue  de  conclure  la  paix  ou  en  oter 
du  tout  Tesp^rance ,  plus  t6t  c|u*une 
tr^ve  g^n^rale  n*auroJt  6te  publiee  aux 
lieux  doign^s.  Tellement  que  dans  cet 
espace  oik  r^idoient  ces  quatre  court 
(de  Catherine,  de  Marguerite,  de  Mon- 
sieur et  du  roi  de  Navarre) ,  Ton  n*y 
voyoit  ni  oyoit-on  parler  que  de  pan, 
d^ainour,  danses,  ballets,  courses  de 
bagues  et  autres  galanteries ;  mais  si- 
tdt  que,  sanspasseport,  Ton  etoitbors 
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de  ces  bornes ,  ils  se  prenoient  prison- 
niers  et  se  donnoient  coups  d*ep^  et 
de  pistolet  entre  gens  de  differens  par- 
tis ,  lesquels  se  rencontroient  h  la  cam- 
pagne  (*). » 

Le  traite  sign^  a  Coutras  et  a  Fleix 
ne  fut  que  la  confirmation  de  celui  de 
Bergerac.  La  guerre  qu'il  terminait 
n*avait  ^e  suscit^  par  aucun  motif 
politique  ou  religieux  ;  elle  n'avait  ^6 
qu^un  ^ympt^me  de  la  corruption  des 
moeurs'et  de  la  frivolity  leroce  de 
quelques  grands  seigneurs. 

1580-1584. 

AnSafUissement  de  Pctutorite  royak. 
—  Mort  de  Monsieur. 
Ije  traite  de  Fleix  avait  rendu  la 
paix  a  la  France,  mais  non  point  Tau- 
torite  au  roi.  L*action  rovale  sur  le 
royaume  ^tait  presque  nulle,  et  Ton 
yit  nattre  peu  a  peu  une  nouveile  feo- 
dalite.  Plusieurs  des  gouverneurs  des 
grandes  provinces  s*^taient  tellement 
ancres  dans  leurs  gouvernements,  que 
le  roi^  n*avait  pas  le  pouvoir  de  les  leur 
reprendre.  Henri  III  avait  essaye  en 
vain  d*enlever  le  ^ouvernement  du 
Languedoc  k  Damville,  due  de  Mont- 
morency. Le  roi  de  Navarre  n*etait 
pasmoins  soUdement  6tabii  ^n  Guienne. 
Le  due  de  Guise  ^tait  mattre  absolu 
dans  son  gouvernement  de  Champa- 
gne ,  son  frere  Mayenne  dans  celui  de 
Bourgogne,  le  due  d*Aumaledans  ce- 
lui de  Picardie.  Ni  les  traites ,  ni  les 
ordres  formels  du  roi  n*avaient  pu 
donoer  cettederniere  province  h  Conde; 
mais  en  revanche ,  Conde  dominait 
dans  tout  le  Poitoa,  quoiquMl  n*en  edt 
pas  6te  nomm^  gouverneur.  «  Jusqu*lt 
un  certain  point  cependant,  dit  Sis- 
mondi ,  les  gouvernements  des  gran- 
des provinces  demeuraient  sous  la  main 
du  roi ,  tandis  ^ue  les  gouvernements 
particuliers  etaient  en  quelque  sorte 
alienes  a  perp^tuit^.  Beaucoup  de  dis- 
tricts d'une  etendue  mediocre ,  beau- 
coup  de  villas ,  souvent  m^me  des 
chateaux  forts  ^  etaient  6rig6s  en  gou- 
vernements ,  que  le  roi  ne  croyait  pas 
pouvoir  reprendre  a  ceux  auxquels  il 

(*)  Sully,  Economies  royales » 1 1 ,  p.  3o5. 


les  avait  une  fois  acoordds ,  sans  les 
leur  racbeter.  Nous  connaissons  mal  la 
reunion  des  droits ,  des  services  obli- 
ges ,  des  casualites  qui  rendaient  ces 
gouvernements  si  lucratifs  ;  nous 
voyons  seulement  que  m^me  les  plus 
petits  produisaient  un  revenu  conside- 
rable, lev^  tout  entier  sur  les  habitants 
ou  sur  le  transit  du  commerce.  Le  roi 
n'accordait  aucune  paye  au  gouver- 
neur, il  ne  lui  bonifiait  aucune  de- 
pense  ;  les  fortifications ,  la  garde ,  la 
police ,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 
petit  despote,  ou  plut6t  des  sujets 

3u*on  lui  abandonnait.  Mais  aussi , 
ans  son  chateau ,  sa  ville  ousa  petite 
province ,  tout  dependait  de  lui ;  les 
armes ,  les  soldats  et  leur  capital  ne 
lui  appartenaient ;  les  habitants  ,  qui 
n*avaient  k  attendre  aue  de  lui  protec- 
tion ou  justice ,  lui  etaient  devout  ; 
ils  se  croyaient  obli^<^£  a  le  defendre , 
a  suivre  son  parti ,  a  en  changer  avec 
lui ,  souvent  mdroe  au  prejudice  de 
leurs  sentiments  religieux.  Le  roi  ne 
faisait  rien  pour  eux ,  eux-mlmes  ne 
faisaient  rien  pour  le  roi ;  mais  par 
d^vouement  k  leur  gouverneur ,  ils  se 
soumettaient  a  des  hasards ,  a  des 
dangers  que  nous  ne  comprenons  plus 
aujourd*hui;  car  sMIs  Etaient  pris  d*as- 
saut  en  se  defendant ,  ils  avaient  peu 
de  merci  k  attendre  pour  leur  vie  ou 
rhonneur  de  leurs  femmes,  aucune 
pour  leurs  biens,  qui  etaient  imman- 
quablement  livr^s  au  pillage. 

«  La  vanity  de  la  noblesjse  cherchait 
alors,  et  a  cliercbe  da  vantage  encore 
depuis,  en  en  reveillant  les  souvenirs, 
a  rattacher  cet  ordre  de  choses  a  Tan- 
cienne  f^odalite.  Un  long  espace  de 
temps  les  separe  cependant,  et  leur 
origme  n*est  point  la  mime.  L*anti- 
que  feodalit^  etait  une  federation  de 
nobles  propri^taires  de  la  terre,  li^s 
par  des  devoirs  mutuels,  avec  les  sol- 
dats qui  cultivaient  leurs  champs,sous 
Tobligation  du  service  railitaire,  avec 
leurs  dues  et  comtes  auxquels  ils  ren- 
daient k  leur  tour  leur  service  a  Thost 
et  k  la  cour  de  justice ;  elle  avait  fini 
au  plus  lard  avec  saint  Louis.  CVst 
sous  son  regne  qu'on  avait  vu  les  der- 
nieres  guerres  privees ;  toutes  les  m^ 
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oiennes  maiioDS  prineiftrea  n*4tnitnt 
^iDtes  vers  oette  ^poque;  tous  les 
grands  fiefs  ataient  m  r^imis  h  la 
oouronne.  Des  tors  I'histoire  provin- 
ciale  est  siienciease ;  toutes  les  chro* 
niques  locales  flnissetit,  et  Ton  dirait 
que  les  provinces  ont  cesse  d*a?oir  una 
existence  dighe  d'un  soovenlr,  a?ec  les 
ooRites  d'Anjou  et  de  Poitou,  iesducs 
d*Aquitaine  et  de  Tformandie.  II  res- 
tait  cependantdes  gentilshommes  dis- 
perses dans  toute  la  France,  autrefois 
arriere-vassaux  de  ces  grands  sei- 
gneurs, et  ani  suivaient  par  une  af- 
fection h^rMJitaire  la  cam'^re  des  ar- 
mes;  quel^ues-uns  conservaient  arec 
un  soin  religieux  les  tours  et  les  fosses 
de  leurs  chateaux,  mais  lis  n'avaient 
plus  d*homnies  h  eux  pour  les  d^fen- 
dre,  et  aucuti  d'eux  n'aurait  os6  re- 
leyer  ces  banni^res  cbitelaines  qu*on 
avait  Tues  dress^  contre  celfe  de 
France... 

«  Henri  III,  en  abandonriantenti^- 
rement  tes  r^nes  du  gouvemement,  fit 
reparattre  auelaue  chose  de  beaucoup 
plus  semblaole  a  Tancienne  feodalit^; 
on  Tit  se  relever  une  puissance  pro- 
vinciate ind^pendante  du  roi,  sou  vent 
opposte  au  roi,  et  qui  s'attribuait  les 
droits  de  lever  les  itnpdts,  de  contrao- 
ter  des  alliances  et  de  faire  la  guerre; 
elie  y  Joignait  celui  de  haute  et  basse 
justice,  que,  matgr^  les  efforts  des 
parlements,  Tautorite  royale  n'avait 
jamais  entiirement  enlev^  h  la  no- 
blesse. Cette  f6odalite  nouvelle,  issue 
de  la  ligue,  cette  double  federation, 
organist  ponr  la  guerre  civile,  ne 
comprenaitqu'un  tres-petit  nombre  de 
descehdants  des  grander  families ;  car 
toutes  celles  du  premier  ordre,  et  la 
plupart  de  celles  du  second,  etaient 
etemtes  depuis  longtemps;  mais  les 
grands  vassaux  d'autrefois  etaientrem- 
places  par  les  princes  apanages,  puis 
par  les  gouvemeurs  d^"  province,  enfin 
par  les  ravoris  et  les  mignons  enrirhis 
des  dons  de  la  couronne.  Aucund'eux 
ne  pouvait  compter  comme  autrefois 
sur  ie  loyal  service  de  chevaliers  et 
d*ecuyers*,  qui  tinssent  d>ux  des  fief^, 
et  qui  leur  dussent  la  foi  et  l*hom- 
mage;  les    gentilshommes    s'^taient 


desacooutemes  desuivre  teora  haroM, 
mime  aux  guerres  royaies,  et  Far- 
Hire-ban  ne  fiaisait  plus  partie  de  la 
force  militaire  du  royaume.  Des  aven- 
turiers  et  des  soldats,  les  uns  atta- 
ches a  la  personne  d*un  chef  par  Ie 
choix  et  Tespoir  de  s'avancer.  les  au- 
tres  levds  piour  ToeeasioD,  faisaient 
toute  la  force  des  princes  aMiiages  et 
des  seigneurs  dans  leurs  chateaux. 

«  Du  reste,  comme  au  temps  de  la 
ftedalite  ancienne,  la  France  n*etait 
pas  seulement  un  assemblagt  de 
princes,  mais  aussi  de  repubtiques. 
Les  villes ,  ne  pouvant  plus  compter 
sur  la  protection  des  lois  ou  sur  oella 
de  rautorite  royale,  avaient  confieune 
autorite  beaucoup  plus  etendue  aox 
magistrats  de  leur  cboix.  Elles  les 
cbargeaient  de  lever  des  impdts  et 
d*administrer  les  finances  munidpa- 
les ;  de  faire  des  approvisionnements 
d'armes ;  de  correspond  re  pour  les  in* 
terlts  de  la  religion  ou  de  la  faction, 
avec  les  princes  ou  les  cites  de  leur 
parti;  de  donner  enfin  une  nouvelle 
discipline  h  leurs  milices.  Et  Toil  Tit 
en  etfet  les  bourgeois  combattre  sous 
leur  banniere  avec  un  achamemcnt 
dont  lis  s'etaient  depuis  longtemps 
desaccoutumes.  Parts,  Rouen,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Toulouse,  dans  Ie 
parti  catholique,  la  Rocbelle,  Men- 
tauban,  ntmes,  dans  Ie  parti  protes- 
tant,  ne  tardirent  guire  k  jouer  li 
rdle  de  repufoliques  presque  mdepea- 
dantesC*).  • 

Ainsi  Ie  rovaume  se  desorgaatsait 
chaqueiour:  les  loisetaient  sans  vi- 
giieur,  Ie  roi  sans  autorite.  Le  peuple 
imputait  ses  malheurs  publics  a  Tim- 
piete  et  a  la  negligenoe  ooupable 
de  Henri  III;  il  souhaitait  la  niort  de 
ce  prince,  et  Tappelait  de  ses  vceux ;  car 
il  esperait  quelque  soulagement  sous 
le  r^ire  du  due  d'Alen^n,  son  frere. 
Mais  en  1584  le  due  d^Alencon  mou* 
rut,  apres  une  entreprise  mallieureuse 
pour  se  roettre  h  la  tete  des  revoKes 
de  Fiaples.  «  J'eusse  appose  en  ea 
lieu,  ait  d'Aubigne,  un  tableau  pn- 

(*}  Sismondi,  Histoire  det  FTan^ui,  t,  XX, 
p.  13-19. 
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LM  de  66  temps,  pour  moalrer  la  haine 
qu*il  avoitacquise;  mais  j*ai  eu  craiDta 
qu*on  in*eOt  pris  pour  un  certificateur 
flea  eaormites.  Bien  ^iouvorh^oous 
dire  que,  hormis  les  compaf^nons  ou 
serfs  de  ses  piaisirs,  il  mouroit  ayant 
acquis  autant  d'ennemis  qu'il  y  avoit 
de  gens  qui  le  connussent.  » 

1584-1585. 

Consequences  de  la  mort  du  due 
d'Jlen^on.  —  Articles  de  Nemours. 

—  Revocation  des  edits  de  tolerance, 

—  Le  due  d'Alencon  eta  it  mort  saDS 
laisser  d'enfants.  cet  ^v^nement donna 
une  force  toute  nouvelle  au  parti  des 
Ugueurs.  En  effet,  Henri  III  n'ayant 
pas  d'enfants  et  ne  pouvant  plus  guere 
en  avoir,  ia  couronne  allait  ^choir, 
conform^ment  aux  lois  antiques  du 
royaume,  au  roi  de  ISavarre,  qui,  en 
sa  quaiite  de  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  ^tait  le  premier  prince  du 
sang.  II  fut  solennellement  excommu- 
Die  par  lepape  Sixte-Quint;  et  comme 
il  aviit  ete  lorce  de  professer  ia  reli- 
gion catholique  lorsqu'il  avait  ete  pri- 
sonnier  de  Charles  IX,  apresla  Samt- 
Bartbelemy,  il  etait  considere  comma 
relaps,  et  en  consequence  il  ne  pou- 
vait  que  bien  difQcilement  se  recon- 
cUier  avecT^giise. 

Les  Guises  ne  negligerent  rien  pour 
exciter  la  frayeur  du  peuple.  lis  re- 
pandirent  le  bruit  que  Henri  III  etait 
secretement  d'accord  avec  le  roi  de 
Navarre.  On  persuada  au  peuple  de 
Paris  que  dix  mille  huguenots,  cacli^ 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  a'at- 
tendaienl  qu'un  signal  pour  couper  la 
gorge  a  tous  les  catholiques.  Plus  ces 
fables  etaieot  grossieres,  plus  les  ca- 
lo inn ies  etaient  absurdes,  et  plus  on 
\€3  ecoutait  avidement.  Les  Guises  fi- 
reut  faire  de  grands  tableaux  sur 
toile,  representant  les  effroyablessop- 
plices  que  la  reine  d*Ang]eterreavait 
fait  subir  a  quelques  catholiques.  lis 
les  exposerent  dans  les  principales 
rues  aux  yeux  du  peuple.  Des  hommes 
apojites  les  expliquaient  aux  passauts, 
et  lis  ne  manquaient  jamais  d  ajouter 

Snetei  serait  le  s<  rt  des  catholiques 
e  France,  si  Ther^que  relaps,  Henri 


de  Navarre,  parrenait  a  la  cenronne. 
En  mime  temps,  les  pr^dicateurs,dan8 
leurs  sermons,  ne  parlaient  que  des 
dangers  que  courait  T^glise,  des  per- 
s^utions  que.  lui  feraient  essuyer  les 
heretiques  partout  ouils  etaient  les  plus 
forts ;  et,  en  pr^hant  la  haine,  ils 
semblaient  animus  du  sentiment  de  la 
chariti^.  Non-seulement  a  Paris,  mais 
dans  une  fouie  de  villes  de  province,  k 
Soissons,  h  Rouen,  a  Orleans,  d  Toul, 
la  li^ue  oomptait  de  ces  oratenrs  po- 
pulairesdont  le  tankage  grossier, mais 
6nerj;iqae,  61ectrisait  la  foule  et  lui 
inspirait  une  haine  profonde  contre  le 
roi  de  Navarre  et  ses  allies.  Ces  pr^ 
dicateurs  appartenaient  presque  tous  I 
Tordre  des  jesuites.  C'^taient  eux  qui 
parcouraient  sans  cesse  le  royaume 
pour  organiser  partout  des  associa* 
tions  semblables  a  eelle  de  Paris,  en 
Borteque  bientdt  ia  ligue  embrassa  la 
France  tout  entiere.  Deji  un  comM 
directeur  etait  organist  a  Paris  pour 
donner  l^impuision  au  reste  de  la 
France.  Ce  oomite  si^eait  alternati- 
vement  h  la  Sorbonne ;  au  college  de 
Fortet,  qu*on  appelait  ie  berceau  de 
la  ligue;  au  couvent  des j^^uites,  dans 
la  riie  Saint-Antoine,et  dans  les  mai- 
sons  des  principaux  conjures.  Maine- 
ville  en  ^tait  le  pr^ident;  il  avait  sous 
lui  un  certain  nomk>re  de  bourgeois 
qui,  presque  tous,  avaient  pris  part 
au  massacre  de  la  Saint-Barth^lemy, 
et  qu*on  d^igna  plus  tard  sous  le 
nom  des  Seistey  lorsqu^ils  se  furent 
empar6s  du  pouvoir  munieipal,  et 
qu'ils  furent  devenus  ainsi  les  repr6- 
sentants  des  seise  quartiers  de  Paris. 
Jusque-la  c*^taient  les  protestanta 
qui  avaient  donnele  signal  desguerres 
civiles ;  cette  fois  ce  furent  les  catho* 
liques.  Le  f  avril  1585,  le  due  de 
Guise,  leduc  de  Mayenne,  le  cardinal 
de  Bourbon,  prirent  les  armes.  En 
m^me  temps,  le  cardinal  de  Bourbon 
publia  un  manifc^te  qui  etait  la  d^a- 
ration  de  guerre  des  ligueurs.  II  y  rap- 
pelait  ie  sang  vers^  dans  les  guerres 
de  religion,  la  mort  de  Francis  II,  de 
Cliarles  IX  et  du  due  d'Alen^on,  qui 
n'avaient  pas  laiss^  d'enfants;  la  con« 
duite  de  Henri  UI,  qui  nepouvait  plus 
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gu^re  en  avoir.  «  Ce  royaume  tr^ 
«  Chretien,  disait-il,  ne  souffrira  jamais 
«  r^jE^ner  un  h^r^tique ,  attendu  que  les 
c  sujets  ne  sonttenua  de  reconnottre  ni 
«  soutenfr  la  domination  d'un  prince  de- 
ft roge  de  la  foi  catholique  et  relaps ; 
«  etant  le  premier  serment  que  fassent 
«  nos  rois,  lorsqu*on  leur  met  la  cou- 
«  ronne  sur  la  t^te,  maintenir  la  reli- 
«  gion  catholique,  apostolique  et  ro- 
«  roaine,  sous  lequel  serment  ils  re^oi- 
«  vent  celui  de  fidelite  de  leurs  sujets, 
«  et  non  autrement. »  Suivait  une  Ion- 
gue  accusation  contre  Henri  III,  qui 
favorisait,  disait-on,  les  protestants 
de  Flandre  contre  le  roi  d'Espagne, 
ceux  d'Allemagne  contre  Tempereur; 
qui  etait  Fallie  du  roi  de  Navarre,  et 
qui,  en  attendant  Tav^nement  d'un 
prince  h^retique,  toirtait  les  grands 
du  pouvoir,  et  permettait  a  de  vils 
favoris  de  saisir  rautorit^. «  Pour  ces 
justes  raisons,disait-ilenfin,  nous, 
Charles  de  Bourbon,  premier  prince 
du  sang,  a  qui  il  toucne  de  plus  pr^ 
de  prendre  en  sauve-garde  et  protec- 
tion la  religion  catliolique  en  ce 
royaume,  etia  conservation  des  bons 
et  loyaux  serviteurs  de  Sa  Majeste  et 
de  r£tat,  assists  des  princes,  cardi- 
naux ,  pairs,  pr^lats,  offlciers  de  la 
couronne,  gouverneursdes|yovinces, 
seieneurs,  gentilshommes,capitaines, 
villes,  et  autres,  faisant  la  meilleure 
et  plus  saine  partie  de  ce  royaume; 
apresavoirsagement  pos6  le  motif  de 
cetteentreprise,  eten  avoir  pris  Pa  vis, 
tantde  nos  bons  amis  tr^-affection- 
n^  que  de  gens  de  savoir  et  craignant 
Dieu,^e  nous  ne  voudrions  offenser 
en  ceci  pour  rien  aumonde,d6clarons 
avoir  jur^  tous  et  saintement  promis 
de  tenir  la  main  forte  etarnm,  h  ce 
que  lasainte  £glise  soitr^integr^  en 
sa  dignite  et  en  la  vraie  et  seule  re- 
ligion catholique;  que  la  noblesse 
jouisse  comme  elle  doit  de  sa  fran- 
chise tout  enti^re,  et  le  peuple  soit 
soulage,  les  nouvelles  aispositions 
abolies  et  toutes  crues  6tto,  depuis 
le  regne  de  Charles  IX  que  Dieu  ab- 
solve. Qae  les  parlements  soient  re- 
mis  en  la  plenitude  de  leur  connois- 
sance  et  en  I'entiere  souverainete  de 


«  leurs  jugements,  diacun  en  son 
«  sort,  et  tous  sujets  du  royaume  main- 
«  tenus  en  leurs  gouvernements,  char- 
«  ges  et  offices ,  sans  qu'on  les  puisse 
«  oter ,  sinon  en  tous  cas  des  anciens 
«  etabiissements,et  par  jugements  des 
« juges  ordinaires  ressortissanxau  par- 
« lement.  Que  tous  deniers  qui  se  le- 
«  veront  sur  le  peuple  soient  emploves 
«  Il  la  defense  au  royaume,  et  a  Tefifet 
«  auquel  ils  sont  destine,  et  que  desor- 
«  mais  les  etats  g^n^raux  soient  libres 
«  et  sans  aucurffe  pratique  •  toutes  lea 
«  fois  que  les  affaires  le  requerront, 
a  avecenti^relibertea  cbacun  d*y  £ure 
«  ses  plaintes.  » 

La  publication  de  ce  manifeste  fut 
accompagn6e  d'une  prise  d*armes  g^ 
n6rale.  Les  ligueurs  essayereot  de 
s*emparer  des  prindpales  villes  du 
royaume.  lis  ^ouerent  a  Marseille  et 
k  Bordeaux  ,  mais  ils  reussirent  a 
Lyon,  h  Verdun  et  a  Toul.  Deja  le  due 
de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon 
marchaient  sur  Paris  avec  douze  mille 
cavaliers.  Henri  HI,  consterne,  envoya 
sa  m^re  au-devant  d*eux  pour  trailer. 
Les  demandes  du  due  de  Guise  furent 
exorbitantes ;  mais  tel  6tait  Fabaisse-  * 
ment  du  roi,  qu*il  fut  oblige  de  oeder 
et  de  se  jeterdans  les  bras  de  la  ligne. 
Un  traite  fut  sign6  a  Nemours,  le 
7  juillet  1585.  Les  principaux  articles 
portaient  interdiction  du  culte  pro- 
testant  en  France;  Texpulsion  da 
royaume,  dans  Tespace  d*un  mois ,  de 
tous  les  predicateurs  protestants;  la 
reddition  des  places  de  sdrete ;  la  sup- 
pression des  diambres  mi-parties.  Le 
roi  prenait  k  sa  solde  les  troupes  des 
ligueurs  ,  et  s'engageait  a  livrer  des 
places  de  sArete  a  leurs  chefs  :  Sois- 
sons  au  cardinal  de  Bourbon ;  Dinant 
et  le  Conquest  au  ducdeMercoeur; 
Verdun,  Toul  et  Saint-Dizier  au  due 
de  Guise ;  Dijon  et  Beaune  au  due  de 
Mayenne ;  Saint-Esprit  de  Rue  au  due 
d'Aumale;  le  Bourbonnais  au  due 
d'Elboeuf.  Henri  HI  porta  Ini-m^me 
au  parlement  de  Paris  les  lettres  pa- 
tentes  quil  donna  en  execution  du 
traits  de  Nemours.  II  r^voqua  tous  les 
anciens  Mits  de  tolerance,  et  interdit 
le  culte  protestant  sous  peine  mort  et 
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de  confiscation  des  biens.  Le  parle- 
ment  enregistra  soIeDnellemeDt  ees 
lettres  patentes,  et  iorsque  le  roi  sor- 
tit  du  paJais,  il  fut  accueiUi  par  la  foule 
avec  des  acclamations  et  des  voeux 
^KHir  sa  longue  vie,  auxquels  son 
Oreille  n'etait  plus  depuis  iongtemps 
accoutum^. 

1585-1587. 

Guerre  des  trois  Henri, ^JSatailie 
de  Coutras.  —  A  la  premiere  nouvelle 
de  la  reprise  des  hostilites,  le  pape, 
Sixte-Quint , .  excommunia  solennelle- 
inent  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Conde  :  «  L^autorite,  dit-il,  bailiee  h 
saint  Pierre  et  a  ses  successeurs,  par 
rinfinie  puissance  du  roi  eternel, 
surpasse  tous  les  pouvoirs  des  rois 
et  princes  terriens ,  et  etant  fondee 
sur  la  ferme  pierre  ,  et  n'etant  ja- 
mais ebranl^e  par  aucuns  vents  ou 
orages  contraires  ou  favorables, 
elle  prononce  des  arrets  et  jugemens 
irrevocables.  Avec  toute  diligence, 
elle  prend  garde  a  faire  observer  les 
lois ,  et  quand  elle  trouve  aucuns 
contrevenans  aTordonnance  deDieu, 
elle  les  punit  de  grieve  condition,  les 
privant  de  leurs  si^ses ,  quelque 
grands  soient-ils ,  et  les  terrassant 
comme  ministres  de  Satan.  »  II  an- 
nonqait  ensuite  qu*il  allait  exercer 
oette  autorit^  contre  deux  enfants  de 
colore ,  «  Henri  de  Bourbon ,  jadis  roi 
de  Navarre,  et  Henri,  ausside  Bour- 
bon, jadis  prince  de  Gond^...  Le 
premier  revautre  en  la  bourbe ,  chef 
et  defenseur  des  h^retiques  et  re- 
belles  ,  a  oris  les  armes  contre  son 
roi  tres-cnr^tien  et  les  autres  catho- 
liques ,  a  contraint  les  citoyens  et 
habitans  eatholiques  h  force  de  me- 
naces et  de  coups  a  recevoir  son 
iinpi^t^...  Le  second  s*est  rendu  au- 
teur  des  seditions  etguerres  civiles, 
a  us^  de  toute  sorte  de  cruaut^  et 
inhumanite;  engeance  detestable, 
d^enerant  de  la  famille  et  sang  de 
Bourbon...  Prononcons  etdec<arons 
Henri ,  Jadis  roi  de  Navarre  ,  et 
Henri ,  jadis  prince  de  Cond6  ,  Itre 
h^retiques,  relaps,  non  repentans, 
cbefs,  fauteurs,  protecteurs,  mani- 


festes  publics  et  notoires,  et  par 
ainsi  coupables  de  l^se-majest^  di- 
vine ,  et  par  ce  toe  priv^ ,  savoir, 
Henri ,  jadis  roi  de  son  pr^tendu 
royaume  de  Navarre ,  et  Tautre 
Henri,  de  Conde,  eux  deux  et  tous 
leurs  successeurs,  de  tous  et  quel- 
conques  autres  principautes,  duch^, 
seigneuries,  fieis,  honneurset  offices 
royaux;  les  d6clarons  indignes  et 
incapables  de  les  tenir.  Et  par  ce 
m^me  droit  les  d^clarons  incapables 
et  inhabiles  de  succeder  a  quelque 
principaute ,  ducb6 ,  seigneurie  et 
royaume,  et  sp^cialement  au  royaume 
de  France...  Et  en  outre ,  tous  ma- 
gistrats,  seiji^neurs ,  tenant  fiefs  et 
vassaux ,  sujets  et  peuples  gui  leur 
ont  jur6  fidelity,  sachent  qu'ils  sont 
absous  h  jamais  de  tel  serment,  soit 
de  fidelite,  ob^issance,  ou  autre 
quelconque,  et  interdisons  a  tels  su- 
jets de  leur  rendre  obeissance  au- 
cune.  » 

Cette  buiti^me  guerre  civile  fut*ap- 
pelee  la  guerre  des  trois  Henri,  parce 
que  les  cnefiB  des  trois  partis  portaient 
ce  nom.  Henri  de  Valoisetait  a  lat^te 
du  parti  aui  voulaitavanttoutlemain- 
tien  de  rautorit6  royale;  Henri  de 
Guise  dirigeaitles  ligueurs;  enfin,  a  la 
t^tedes  protestantssetrouvaient  Henri 
de  Navarre,  Henri  de  Conde,  et  Henri 
vicomte  de  Turenne.  Henri  HI  avait 
assemble  trois  arm^.  Tune  pour 
combattre  le  roi  de  Navarre  au  midi , 
Tautre  pour  arrtor  ses  allies  allemands 
au  nord ,  et  la  troisi^me  pour  surveil- 
ler  les  provinces  du  centre.  II  crut 
faire  un  coup  de  maltre  en  envoyant 
contre  la  faible  armee  du  roi  de  Na- 
varre Tun  de  ses  mignons ,  le  due  de 
Joyeuse,  avec  une  arm^  considerable, 
tandis  qu'il  envoyait  le  due  de  Guise 
avec  fort  peu  de  troupes  contre  les 
Allemands  auxiliaires  que  les  protes- 
tants  avaient  appel^  k  leur  secours. 
Mais  toutes  ses  previsions  furent  d^ 
cues. 

Le  roi  de  Navarre  avait  avec  lui  ses 
deux  cousins ,  Cond^  et  Soissons  ,  et 
tous  ses  plus  vieux  capitaines ,  Tu- 
renne, la  Tremoilie,  Montgommery, 
Galcrande,  Salignac ;  il  comptait  sous 


8M 


I/URlfEAS. 


ief  ordrei  deax  mllie  dnq<senui  cavir- 
lieri  et  quatre  mille  fantassins ,  mal 
6^uip^,  maja  vieiilis  dans  la  guerre 
eivile  et  d*une  valeur  ^prouvfe.  Le 
due  de  Joyeuae  avait  sous  sea  ordrea 
dix  a  douze  mille  hommes.  Son  ar- 
m^  ^it  toute  brillante  d*or  et  de 
Aoieriea.  £lle  etait  compos^e  de  jeunes 
aeigoeurs  qui  souptraient  apres  le 
combat,  mais  qui  neconnaisaaient  pas 
le  metier  de  ia  guerre.  Ce  fut  li  Cou-* 
tras ,  sur  les  borda  de  la  Dronne ,  que 
ae  rencontrereot  lea  deux  armies. 
Avant  le  combat ,  lea  protestants  en* 
tonoerent  le  Terset  13  du  paaume 
cxYiii : 

La  voiei  TbetirettM  joorn^e 
Qui  r^pood  k  n«tre  dMr 

Quelquea  catboiiquea,  qui  ae  treu- 
▼aieot  assez  prea  pour  lea  entendre, 
8'6crierent :  «  Par  la  mort !  ila  trem* 
a  blent«  lespoltrons;iU8econfesseni!» 
On  raconte  auasi  qu'au  moment  ou  le 
roi  de  Navarre  allait  donner  le  aignal 
de  Vattaque ,  un  ministre  I'arr^ta  et 
le  somma  de  r^parer  un  soandale  qu'il 
avait  donn^  k  la  Rocheile  en  sMuiaant 
la  (iiled'un  magistrate  le  menacant, 
s'il  refusait,  de  la  colere  du  ciel.  Henri 
oonfesaa  aa  faute,  protesta  de  son  re* 
pentir,  et  promit,  s'il  ^tait  vainqueur, 
de  donner  toute  la  satisfaction  qui 
6tait  en  son  pouvoir.  En  marchant  au 
combat ,  il  s'^ria ,  en  s'adressant  k 
Cond6  et  h  Soissons  :  «  Je  ne  vous  di* 
«  rai  qu'une  chose,  c'est  que  vous^s 
«  de  la  maison  de  Bourb  ;n ,  et ,  viva 
«  Dieu  I  je  vous  montrerai  que  Je  suis 
«  votreatne.  » 

II  avait  forme  ses  cavaliers  sur  six 
de  hauteur ,  et  il  les  avait  entrem^l^s 
d'arquebusiers ,  dont  le  premier  rang 
^tait  couch^  ventre  k  terre ,  tandis  que 
les  autres  s^inclinaient  a  dcs  hauteurs 
differentes,  de  sorte  que  cinq  rangs 
pouvaient  tirer  a  ia  fois.  lis  avaient 
ordre  de  ne  faire  feu  que  lorsque  I'en- 
nemi  serait  a  vingt  pas.  Joyeuse,  avec 
sa  brillante  noblesse,  dont  lesarmesdo- 
r^s  resplendissaient  au  soleil,  dont  les 
lances,  ornees  de  longnes  banderoles 
de  soie ,  ombrageaient  le  terrain ,  fon- 
dit  avec  impetuosity  dans  cette  en- 
ceinte que  les  huguenots  entouraient 


comttie  d'un  mur  d^airaln.  Les  cava* 
liers  furent  re^us  presque  k  bout  por- 
tant  par  un  feu  meurtrier ;  plus  ae  la 
moitie  furent  renvers^s  a  terre,  les  au- 
tres s*enfuirent  en  d^ordre.  Joyeas^ 
rests  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
drapeaux,  les  canons,  les  bngages,  et 
uu  uutin  qu*on  evaluait  a  six  cent  miHe 
^us,  tomberent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. 

Henri  de  Navarre  ne  profita  pas  de 
cette  victoire ,  la  premiere  que  les  pro- 
testants eussent  remport6e  depuis  le 
commencement  des  guerresde  religion. 
Au  lieu  de  tendre  la  main  a  Tarmle  al- 
lemande,  qui  s*approchait  de  la  Loire, 
il  tra versa  toute  la  Gascogneavecune 
troupe  de  cavaterie ,  pour  alter  porter 
vingtndeux  drapeaux ,  qu'il  avait  enle- 
ves  aux  vaincus  ,  a  la  cointesse  de 
Grammont  sa  mattresse.  Pendant  ce 
temps,  les  Allemands  ,  rassembles  en 
Alsace ,  sous  la  conduite  du  baron  de 
Dohna,  avaient  envahi  la  Lorraine. 
Le  due  de  Guise  leur  tint  XHe  avec  sa 
petite  arm^,  et  les  emp^ha  de  piller 
la  campagne.  Apr^s  avoir  traverse 
toute  la  Lorraine,  le  baron  de  Dohna 
fut  rejoint  en  Champagne  par  Fran- 
cois de  Chdtillon ,  Ills  oe  Coligny ,  qui 
lui  amenait  des  renforts.  Son  arinee 
s'^leva  alors  k  quarante  mille  horn* 
mes.  Elle  menacait  Paris ,  qui  n'etait 
d^fendu  que  par  la  faible  armee  du  due 
de  Guise.  Celui-ci  6tait  k  table,  quand 
TAlbanais  Fratta ,  son  conGdent,  viDt 
lui  dire  que  les  Allemands  etaient  dis- 
perses dans  ia  campagne  de  Montar- 
gis,  sans  vedettes,  sans  precautions 
militaires ,  mettant  une  sorte  d*orgueil 
a  ne  tenir  aucun  comptede  leurs  enne- 
mis.  II  demeura  pensif  quelques  ins- 
tants, puis  donna  rordre  au  trompette 
de  sonner  le  boute-selle.  «  Pourquoi 
«  done?  ditMayenne.»—«  Pour  aller  au 
R  combat. »  —  «R6flechissez  done  a  ce 
«  que  vous  allez  fai re. »  ~  «Le8  r60exioos 
« que  je  n'ai  pas  faites  en  un  quart 
«  d*heure,jeneles  ferois  oas  en  un  an.» 
L*autorite  du  due  de  Guise  etatt  si 
grande ,  qu*en  peu  d'instants  tous  fu- 
rent a  cheval.  Les  Allemands  etaient 
endormis.  lis  furent  surpris ,  et  sans 
la  presence   d'esprit  du    baron  de 
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Dofana ,  le  due  de  Guise  lefi  ^rasait. 
Quetques  semaines  apr^,  il  lea  suiv 
prit  de  nouveau  au  chdteau  d'Auneau, 
a  quatre  lieues  de  Ghartres ,  et  en  fit 
un  horrible  massacre.  Apr^  ces  deux 
6d)ecs ,  cette  arm^ ,  qui  avait  fait 
trembler  la  France ,  et  dans  laquelle 
les  huguenots  avaient  piac^  presque 
tout  leur  espoir,  perdit  toute  con- 
fiance  et  comment  la  retraite.  Cette 
retraite  fut  desastreuse.  «  II  n*y  avoit 
plus  moyen  de  tenir  ordre  de  gens  de 
guerre ,  ni  entre  les  Allemands ,  ni  en- 
tre  les  Francois,  dit  I'auteur  d'une 
relation  qui  rut  envoy^e  au  roi.de  Ma- 
varre.  Plusieurs  gentilhommes  fran- 
9018  s'etoient  j^  retires  et  se  retiroient 
par  chaque  jour  en  leurs  maisons;  on* 
n'avoit  aucune  assurance  de  plusieurs 
parnii  lesquels  on  etoit ;  il  ne  se  voyoit 
aucune  resolution  pour  le  combat ;  les 
chemins  ^toient  pleins  de  bagages  et 
armes,  tant  des  Allemands  ^e  des 
Frnncois;  leschevaux  harasses;  il  fal- 
loit  faire  de  longues  traites  pour  8*6- 
loi^uer  de  Tennemi.  Quand  on  arri- 
voit ,  on  ne  trouToit  aucun  guide  pour 
dresser  les  chemins  et  montrer  les 
Tillages ,  de  sorte  qu'on  perdoit  le  plus 
souvent  autant  de  temps  pour  trouver 
le  logis ,  apres  Stre  arriv6  au  rendez- 
vous, gu'on  edt  fait  h  cheminer  deux 
ou  trols  lieues.  La  plupart  demeu- 
roient ,  ou  dans  les  bois ,  ou  aux  pre- 
mieres maisons  qu*on  rencontroit, 
sans  pain  ppur  les  hommes  et  sans 
fourrage  pour  les  chevaux  ;  plusieurs 
montures  demeuroient  recrues  faute 
d'etre  ferries  ;  11  falloit  passer  (juatre 
journ^s  de  bois ;  les  arquebusiers  et 
gens  de  pied  diminuoient;  n^anmoins 
il  en  falloit  quantity  .pour  fburnir  a  la 
queue  et  i  la  t^te  de  I'armee.  Tout  le 
regiment  de  Villeneuve  s*^toit  d^- 
bQnd6,  n'y  avoit  pas  plus  de  trots 
jours,  parce  que  leur  mestre  de  camp 
^oit  prisonnier.    II  n'y  avoit  quasi 

Klas  a'hommes  en  ceiui  de  M.  de 
lony.  Ceux  que  le  sfeur  de  Chdtillon 
avoit  amends  de  Languedoc ,  pour  n'^ 
tre  pas  montes ,  ne  pouvoient  suivre ; 
ou  pour  suivre  en  si  longues  traites  ^ 
^lent  contraints  de  Jeter  leurs  ^r* 
nies.  La  plupart  A'avoient  point  de 


poodre  ni  de  moyeni  d'en  recoBvrer ; 
les  arquebuses  Violent  ou  rompues  ou 
inutiles ,  faute  d'ouvriers  pour  les  ac* 
commoder.  II  ne  restoit  pas  deux  cents 
bons  arquebusiers ;  ce  qui  restoit  de 
lansquenets,  environ  deux  mille,  ^ient 
desarm^  (*). 

Un  grand  nombre  de  tratnards ,  ex- 
t^u^  par  les  fl^vres,  tombaient  le 
long  des  chemins  et  p^rissaient  sous 
les  coups  des  paysans.  Davila  rapporte 
qu'on  en  vit  dfix-huit  r^fugi^  dans  une 
grange,  et  hors  d*^tat  de  faire  aucune 
r^istanoe ,  qui  furent  tons  ^org^ 
par  une  femme  avec  le  mdme  couteau. 
Si  Henri  III  avait  voulu  seconder  le 
due  de  Guise ,  il  ne  serait  pas  ^happj^ 
un  seul  soldat  de  cette  arm6e ;  mais  il 
craignait  d'augmenter  encore  le  credit 
de  cet  homme ,  q|u*il  regardait  avec 
raison  comme  un  rival.  C'est  pourquoi 
il  leur  permit  de  sortir  de  France ,  a 
condition  qu*ils  lui  livreraient  toutes 
leurs  enseignes. 

1588. 

Jcftimie  des  Barricades.  —  Ainsi , 
comme  nous  Tavons  dit ,  Henri  III 
s*etait  vu  tromp^  dans  son  attente. 
Son  mignon ,  le  due  de  Joyeuse ,  avait 
^t^  vaincu  et  tu^  a  Coutras ,  tandis 
que  le  due  de  Guise  obtenait  un  sue* 
ces  complet ,  et  for^it  les  Allemands 
a  une  retraite  desastreuse. 

Lorsque  Henri  HI  retourna  a  Paris, 
apr^  avoir  contribu6  a  delivrer  le 
royaume  d*une  invasion  formidable , 
a  i'l  fut  chants ,  dit  T^toile ,  un  second 
Te  Deum  ,  et  furent  faits  feux  de  joie, 
mais  sans  grande  r^jouissance.  Cepen- 
dant  les  predicateurs  crioient  que  sans 
la  prouesse  et  Constance  du  due  de 
Guise ,  Tarche  sainte  serott  tomb^  en- 
tre les  mains  des  Philistins  ,  et  que 
rfa^r^sie  edt  triomphe  de  la  religion... 
II  n'y  eut  pr^icateur  aui  ne  criAt  que 
Saul  en  avoit  tue  mille  et  David  dix 
mille ,  dont  le  roi  fut  fort  mal  con* 
tent...  La-dessus  la  Sorbonne,  c'est- 
^•diretrenteou  quarante  pedans,  mat- 
tres  ^s  arts  crott^,  qui ,  apr^  grAceSf 
traitent  des  sceptres  et  eouronnes, 

(*)  Mteioirei  dc  la  ligue,  tn,  p.  a39. 
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firent  en  leur  colleee ,  le  16  du  pre- 
sent inois ,  un  r^ultat  secret ,  qu*on 
pouvoit  5ter  legouvernement  aux  prin- 
ces qu'on  ne  trouvoit  pas  tels  qu*il 
falloit,  coiiime  I'administration  au  tu- 
teur  qu*on  avoit  pour  suspect...  Le  roi 
en  etant  informe,  le  30  decembre, 
manda  venir  au  Louvre  sa  cour  de 
parlement  et  la  faculte  de  theologie , 
et  fit  aux  docteurs  une  dpre  repri- 
mande ,  en  la  presence  de  la  rour , 
sur  ieur  licence  effrenee  et  insolente 
de  pr^cher  contre  lui.  Et  s*adressant 
particulierement  a  Boucher ,  cure  de 
St-Benott,  Tappela  mechant,  et  plus  m6- 
chantquedefuntJeanVoisle,sononcleY 
qui  avoit  ete  iudigne  conseiller  de  sa 
cour.  tt  Cependant  il  le  renvoya  sans 
lui  iofliger  de  punition.  Accoutuiue  a 
n^oppo^er  a  ses  ennemis  aue  la  ruse  et 
la  temporisation,  il  seiiibluit  incapable 
de  prendre  une  resolution  ^nergique. 

Pendant  ce  temps  le  due  de  Guise 
etait  accueilli  partout  avec  des  accla- 
mations de  plus  en  plus  merta^ntes 
pour  ie  roi.  II  se  crut  ussez  fort  pour 
essayer  de  lui  imposer  un  gouverne- 
ment  choisi  par  lui.  II  lui  demanda 
la  publication  en  France  des  d^crets 
du  concile  de  Trente ,  Tetablissement 
de  rinquisition  ,  In  concession  de  pla- 
ces de  6(!iret6  h  la  ligue,  Tentretien 
d*une  armee  catholique  en  Lorraine 
aux  d^pens  des  lieretic|ues,  dont  on 
vendrait  les  biens.  Knhn  le  roi  devait 
8*engager  h  n*accorder  la  vie  a  aucun 
prisonnier,  «  sinon  en  jurant  et  bail- 
lant  bonne  assurance  de  vivre  catho- 
liquement,  et  payant  comptant  la  va- 
leur  de  tous  ses  biens ,  et  s*obligeant 
de  plus  a  servir  trois  ans  sans  sokle.  » 
Henri  III  ^luda  la  demande  du  due  de 
Guise;  maiscelui-ci  n*en  avait  pas  moins 
atteint  son  but  en  se  posant  ouver- 
tement  com  me  le  champion  de  ia  reli- 
gion catholique.  Deja  les  Parisiens 
commenQaient5  m^connaltre  Fautorite 
royaie.  Le  jour  oh  le  roi  voulut  faire 
arf^ter  le  cur^  de  Saint-Benott ,  its 
sonnerent  le  tocsin  et  repousserent  les 
gardes.  On  appela  cette  journ^  Vheit- 
reuse  joumee  de  Saint-Seoerin.  Deux 
commissaires  av<iient  re^u  Tordre 
d*arr^ter  ce  predicateur ,  qui,  du  haut 


de  fai  chaire ,  avait  noniiii^  Henri  ID 
un  tyran ,  fauteur  d^berdtiques.  Le 
procureur  Cruc^ ,  Tun  des  seize  ,  le 

Erit  sous  sa  defense;  il  ameuta  les 
ourgeois,qui  coururent  aux  armes, 
fit  reculer  les  archers ,  et  obtint  ainsi 
une  premiere  victoire  sur  Tautorite 
royaie.  Ce  succes  encouragea  Jeao 
Leclerc,  la  Chapelle-Marteau ,  et  deux 
autres  des  seize ,  a  preparer  un  soule- 
vement  pour  arr^ter  le  roi  le  jour  du 
mardi  gras.  Henri  III,  averti  du  com- 
plot,  ne  sortit  pas  ce  jour-la ,  mais  il 
n'osa  ordonner  aucune  poursuile.  II 
se  contenta  d'ecrire  au  due  de  Guise 
pour  lui*  interdire  le  sejour  de  Paris. 
Sa  penurie  etait  telle,  ^ue  Ton  oe 
trouva  pas  m^me  de  quoi  payer  un 
courtier  :  la  lettrefut  mise  a  laposte. 
Guise  pr^tendit  ne  Tavoir  pas  regue. 
II  parti t  de  Soissons  par  une  route 
detourn^,  pour  ne  pas  rencontrer  les 
courriersque  le  roi  pourrait  lui  en- 
voyer.  Un  grand  nombre  de  ses  gen- 
tilshommes  Tavaient  devanoe  et  Vat- 
tendaient  a  Paris  avec  les  seize.  Le 
lundi  9  mai ,  a  midi ,  il  fit  son  entree 
dans  cette  ville. 

«  Quoique  Guise  n'eQt  dans  ce  mo- 
ment autour  de  lui  que  sept  cavaliers , 
entre  gentilshommes  et  serviteurs, 
son  cortege,  comme  une  boule  de 
neige  qui  descend  de  la  montagne, 
grossissait  a  chaque  pas,  chacunabao- 
donnant  sa  maison  ou  sa  boutique 
pour  le  suivre  avec  des  applaudisse- 
ments  et  des  cris  de  joie.  II  ne  fut  pas 
a  moiti^  de  la  cite ,  qu'il  avait  autour 
de  lui  trente  mille  personnes ,  et  la 
foule  etait  si  grande  que  lui-in^ine 
pouvait  a  peine  avancer.  Les  cris  du 
peuple  retenlissaient  jusqu*au  ciel. 
Jamais  on  n'avait  tant  crie  vice  le 
roi  qu*on  criait  alors  vice  Guise.  L*uu 
Tembrassait,  un  autre  le  remerciait, 
nn  autre  se  courbait  devant  lui ;  on 
baisait  les  pi  is  de  ses  v^tements,  et 
oeux  <]ui  ne  pouvaient  Tatteindre  s'df- 
for^ient  du  moins  ,  en  61evant  les 
mams,  et  par  tous  les  mouvements  da 
leur  corps,  de  temoi^ner  leur  alle- 
gresse.  On  en  vit  plusieurs  qui,  I'ado- 
rant  comme  un  saint ,  le  touchaient 
de  leurs  cbapelets^  qu'ils  portaient  eo* 
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nite  a  leors  bouches  on  k  leure  yeux; 
de  toutes  les  fen^tres ,  les  femmes  r6- 
pandaient  des  fleurs  et  b^nissaientson 
arrivee;  Tune  d'elJes,  abaissant  son 
masque,  lui  cria  :  «  Bon  prince,  puis- 
«  que  tu  es  ici,  nous  sommestous  sau- 
«  y^.  »Pour  luije  sourire  sur  la  bou- 
che,    montrant  k    tons    un    visage 
pr^venant ,  il  r^pondit  a  cbacun  d'une 
maniere  afifectueuse ,  ou  par  des  pa* 
roles ,  ou  par  le  geste ,  ou  par  le  re- 
gard. II  traversait  la  foule,  la  t^te  d^- 
eouverte,  et  n'omettait  rien  pour  se 
concilierde  plus  en  plus  la  bienveillance 
et  les  appiaudissements  du  people.  De 
cette  maniere,  sans  s*arr^ter  k  sa  mai- 
son ,  il  alia  tout  droit  descend  re  de 
cbeval  k  Saint-Eustacbe ,  au  palais  de 
la  reine  mere.  La  reine ,  etonn^  de 
son  arrive  imprevue,  paroe  que  Bel- 
lidvre,  qui  Tavait  pr^^6  de  trois 
heures  seulement,  avait  cm  Pavoir 
dissuade ,  le  re^ut  toute  tremblante, 
avee  un  visage  pMe ,  ayant  presque  , 
oontre  son  usage ,  perau  sa  presence 
d'esprit.  Le  due  de  Guise  affecta  de 
paraltre  humble,  affectueux  et  pro- 
ibnderaent  soumis.  Les  paroles  de  la 
reine  furent  ambigues;  elle   lui  dit 
qu'elle  le  voyait  avec  plaisir,  mais  que 

Slus  volontiers  encore^  elle  I  aurait  vu 
ans  une  autre  occasion;*  II  repliqua 
avee  orgueil ,  quoiqu'en^  affectant  une 
extrtoe  modestie ,  qu'il  ^it  bon  ser- 
viteur  du  roi ,  et  qu'informe  des  ca- 
Jomnies  r^odues  contre  son  inno- 
cence, et  aes  trames  ourdies  contre  la 
religion  et  les  hommes  de  bien,  il  ^tait 
▼enu  ou  pour  emptor  le  mal  et  se 

i'ustifier,  ou  pour  sacrifier  sa  vie  pour 
a  sainte  E^lise  et  le  salutde  tous. 

«  La  reme  sMnterrorapant ,  tandis 
que  le  due  saluait,  suivant  son  usage , 
Jes  autres  dames  de  la  cour,  appela  son 
gentilhomme  d*honneur,  Louis  .Da- 
vila  (*) ;  elle  lui  ordonna  dialler  aver- 
tir  le  roi  que  le  due  de  Guise  ^tait  ar-^ 
riv^  et  que  bient6t  elle  le  conduirait 
en  personne  au  Louvre.  Le  roi ,  qui 
^tait  dans  son  cabinet  avee  MM.  de 
Villequier,  de  Bellievre  et  Pabb^  del 
Bene,  futsi  trouble,  qu'il  fut  force  de 

.  C)  Cest  le  frere  de  riiistorjeii.  . 


s*appuyer  du  bras  sur  la  table,  en  oou- 
vrant  son  visa^  de  sa  main.  Apr^ 
avoir  interroge   Davila  sur  tout  ce 
qu*il  avait  vu,  il  le  renvoya  k  sa  m^re, 
le  chargeant  de  lui  dire  en   secret 
qu'elle  tarddt  le  plus  qu*elle  pourrait 
a  lui  amener  le  due.  I/abb^  del  Bene 
et  le  colonel  des  Corses,  Alfoose  9  de- 
puis  marshal  d'Ornano,  qui  ^tait  en- 
tre  en  ce  moment  dans  le  cabinet ,  et 
en  qui  le  roi  avait  une  grande  con- 
fiance,  lui  conseillerent  de  recevoir  le 
due  de  Guise  dans  ce  cabinet  m^me, 
et  de  Vy  faire  venir  k  Finstant ,  Tabbe 
ajoutant  ce  texte  de  TEcriture  :  Per- 
cutiam  pastor  em  etcHspergerUuroves, 
Mais  Villequier,  Bellievre,  et  le  grand 
chancelier ,  qui  survint  aussi ,  furent 
d'opinion  contraire.  Us  dirent  qu*ils 
voyaient  dans  le  peuple  tant  de  fer* 
mentation  que  peut-^tre  apres  un  tel 
^v^nement  il  ne  respecterait  plus  la 
majesty  royale  ou  Tautorit^  des  lots, 
et  courrait  k  la  vengeance,  d'autant 
que  rien  n*6tait  pr^|)are  pour  defend  re 
le  palais  ou  contenir  la  ftireur  de  la 
cite,  et  que  les  forces  des  Parisiens 
^talent  trop  redoutables  pour  les  pro- 
voquer.  Tandis  que  le  roi  balancait 
dans  rincertitude ,  la  reine  survfnt, 
conduisant  le  due  de  Guise.  Elle  avait 
traverse  Paris  dans  sa  chaise  a  por- 
teurs,  et  le  due  avait  toujours  marcM 
a  pied  a  cdt^  d*elle,  mais  avee  une  telle 
suite,  et  au  milieu  d*une  telle  foule, 

Sue  la  ville  entieresemblait  rassembl^ 
ans  la  cour  du  Louvre  et  les  rues  voi- 
sines.  Ifs  travers^rent  cette  cour  entre 
deux  haies  de  soldats  que  commandait 
Crillon ,  mestre  de  camp  de  la  garde, 
militaire  hardi,  peu  ami  du  due  de 
Guise.  Crillon  r^.pondit  a  peine  au  sa- 
lut  que  faisait  Guise,  m^me  au  moin- 
dre  soldat  On  put  remarquer  k  la  pd- 
leur  du  visage  de  Guise  qu*il  s'en 
apercevait,et  cette  pdleur  augmenta 
ensuite ,  lorsqu'il  traversa  les  Suisses, 
ranges  en  haie  sous  les  armes,  au  pied 
de  1  escalier,  puis  les  arcbers  dans  la 
grande  salle  ,  et  les  gentilsliommes , 
tous  rassembl^s  dans  les  chambres 
pour  Tattendre.  La  reine  et  Guise  en- 
trerent  dans  la  chambre  du  roi ,  le* 
quel,  tandis  que  Guise  lui  faisait  une 
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yrofendie  r^^enoe ,  lui  dH  ii*uu  yi- 
•age  courrouc^  :  «  Je  vous  a?ai4  fait 
«  avertir  de  ne  paa  venir  ici. »  Le  due, 
avec  la  m^mecontenanca  soumise  qu'ii 
avait  af£ectee  devant  la  raine ,  mais 
avec  des  paroles  plus  humble,  lui  dit 

2u*il  etait  venu  se  meltre  sous  la  main 
e  sa  justice ,  pour  se  disculper  des 
oalomnies  dont  Tavaieot  charge  ses 
enneiiiis;  que  toutefois  il  oe  seraAt 
point  venu,  si  on  lui  avait  porl^  de  la 
part  de  Sa  Ma|este  un  eommandeaient 
expres  de  ne  pas  le  faire.  Le  roi,  se  re- 
tournaat  vers  Bellii^vre ,  lui  demanda 
d'line  voix  alt^ee  8*il  p*avait  pas  an- 
nooo6  au  due  de  Guise  qu*il  ne  devait 
pas  venir,  sous  peine  d'etre  tenu  pour 
I*auteur  de  tous  lesacandaleset  de  tous 
les  soul^venients  des  Parisiens.Bellievre 
s^avan^ ,  et  voulut  rendre  compte  de 
son  message ;  mais ,  des  les  premiers 
mots ,  le  roi  I'interrompit  en  disant : 
«  Ilsuffit.  »  Puis,  setouroant  vers  ie 
due  de  Guise,  il  lui  dit  qu'il  ne  savait 
pas  que  personne  TeQt  caioaiaie,  mais 
que,  en  supposant  qu'il  en  fdt  ainsi , 
eon  innooenee  paraltrait  dairement, 
si  sa  venue  ue  faisait  nattre  aucan  mou- 
vement ,  et  ne  troublatt  point,  comma 
II  le  pr^voyait,  la  tranquility  publi- 
que.  La  reine ,  ^ui  ooniiaissait  a  fond 
le  naturel  du  roi  >  oomprit  k  son  vl« 
sage  qu'i4  inclinait  a  prendre  quelque 
r^lution  vigoureuse;  et,  ie  tirant  a 
part,  elle  lui  dit  en  substance  ce  qu*eUe 
avait  remarque  du  coacours  dn  peu- 
ple,  ajoutant  qu'il  ne  devaitpas  son^er 
a  prendre  quelque  parti  violent,  puis* 
que  le  moment  n*etait  pas  favorable. 
lAi  duchesse  d'Usez ,  qui  ^tait  pros 
d'elie^  rep^ta  les  mtoes  eboses  aii  roi; 
et  le  due  de  Guise ,  qui  observait  at- 
tentivement  tout  ce  qui  se  passait , 
eomprit  oette  h^tation.  Aussi ,  pour 
ne  pas  donner  au  roi  le  temps  de  deli- 
berer,  ilse  plaignitde  la  rotigue  du 
voyage,  et,  prenant  conge  en  peu  de 
paroles ,  il  sortit  escort^  de  la  m^me 
fouie ,  mais  sans  ^re  acoompagn^ 
d'aueune  personne  de  la  cour,  et  M 
rentra  dans  sa  maison  rue  Saint^An- 
toine(*).» 

(*)  Davik  I  lir.  ix ,  p.  4S6  aq. 


Pefidant  toute  la  nail  on  At  lifwis 
autour  de  sa  maison ,  car  il  craigasit 
d'etre  arr^.  Au  Louvre  et  au  paiais 
de  la  reine  mere  on  preoait  les  nmiei 
pr^autions.  Le  leodetnuo  asatia, 
mardi  10  mai,  des  croupes  roena^airts 
se  form^rent  dans  les  rues,  et  le  doc 
de  Guise  se  rendit  au  Louvre,  aooom- 
pagne  de  plus  de  quaire  ceots  genlils- 
bommes  qui  pqrtaient  des  pislolcts  ca- 
ches sous  leurs  jnanteaux.  Cette  Ibis 
il  parla  au  roi  avec  raudaix  d'aa 
bomme  sdr  d'etre  appuy^  par  le  bnh 
pie.  II  lui  rappela  ^ue  soo  devoir  etait 
d'exterminer  les  hereti4]ues ,  qu'il  IV 
vait  promis,  et  que  oependant  il  as  les 
avait  jamais  attaqu^  avec  vigaeur.  Le 
roi  lui  n^poodit  qu'aucuo  aouveraio 
n'avait  autant  bai  les  her^J^fues  qae 
lui ,  mais  que  saos  argent  il  ne  poa- 
vait  leur  faire  la  guerre,  et  que  Ksli- 
gueurs  etaient  oppoaes  k  touU  atig- 
mentatioo  des  iwpdts.  P«iis  il  se 
plaigait  de  Tiasolefioe  des  Parisieai , 
luoutant  qu'il  l*attribuait  a  la  preseaee 
de  quioze  mitle  etrangers  aceonrus  a 
Pans  pour  y  fomeoter  ie  desordre,et 
prtant  le  due  de  Guise  de  i'aidtf  a  les 
raire  renvoyer. 

Lemercredill  mai,  ooBttnueKSt 
les  visites  domiciliaires  ooouneBcto 
les  joiirs  praoedeats.  Mais  ies  Pari- 
sians etaient  resolus  de  les  reodis 
inutiles ,  car  lis  consid^aieot  eoiaiae 
leurs  defenseurs  ces  soldats  du  due  4e 
Guise  qa'on  voulait  les  forcer  a  ns- 
voyer.  Le  roi,  averti  que  eette  as- 
sure ne  produisaat  auouneffet,  dooaa 
I'ordre  de  faire  eatrer  daos  Paris  les 
Suisses  et  la  compagaie  des  $srto 

2ui  Etaient  a  Vinoennes.  Aussiltt  le 
uc  de  Guise  £t  annoncer  daas  loas 
les  quartiers  que  le  roi  appelait  des 
troupes  pour  egorger  ceat  viagtdes 
priadpaux  catholiques^  II  ea  k  ctr- 
culer  la  liste,  ii  la  tto  de  laqueUe  il 
e'^tait  mis  lui^ntoe;  puis  le  pr^ 
dent  de  NeuiUy,  le  prtedeo^  le  Uxoh 
tre,  Bussy-Lederc,  la  Ghapelle-Mar; 
teau,  Hottmaon,  RoUane,  Cruo6, 
Compan  et  les  auitrss  aieaibresdu  cos- 
seil  oes  Seize;  puis  les principaux eo- 
r6s  et  tous  ceux  qui  n*avaient  pas  a- 
ch^  leur  haine  pour  le  roi.  L'iadignft* 
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tion  devint  g^n^rale,  et  le  peuple  rd^ 
solut  de  prendre  les  armes. 
Le  jeudi  12  niai,  une  heure  avantle 

{our,  on  entpndit  dans  ia  rue  Saint- 
Jonor^  les  Gfres  et  les  tambours  des 
Suisses  qui  entraient  dans  la  ville,prd- 
ced^spar  le  mar^chal  de  Biron,  h  che- 
val.  Ils6taientquatremille.  Apreseux 
venaient  les  compaenies  des  gardes 
fra  noises,  la  m^che  allum^e.  Ilsetaient 
deax  niiile,  des  meilleures  troupes  du 
royaume.  Pendant  qu'ils  occupaient  le 
cimeti^re  des  Innocents,  la  place  de 
Greve,  le  Marche-Neuf,  le  Petit-Pont, 
le  pont  Siiint-Michel  et  la  porte  No- 
tre-Dame,  les  bourgeois  prenaient  les 
armes  et  se  rapprochaient ,  ceux  de 
rUniversite,de  la  place  Maubert ;  Qeux 
du  Marais,  de  la  place  Saint-Antoine 
et  de  rhotel  de  Guise,  qui  devinrent 
les  deux  foyers  de  Tinsurrection. 

Aussltdtqu'oneut  appris  au  Louvre 
que  des  rnssemblements  se  formaient 
place  Maubert  et  place  Saint-Antoine, 
des  troupes  furent  envoy^es  pour  oc- 
cuper  ces  deux  points.  Mais  il  ^tait 
trop  tard.  Des  chaines  avaient  et^ 
tendues  au  coin  de  chaqiie  rue,  et  les 
Parisiens  s'empressaient  d'apporter 
derridre  elles  des  solives,  destonneaux 
remplis  de  terre  on  de  fumier,  pour 
former  des  barricades.  Ce  furetit  les 
6coliers  de  I'universit^  qui  ^lev^rent 
la  premiere  barricade  a  i'entr^e  du 
pont  Saint-Michel.  Its  etaient  com- 
maiides  par  Brissac,  dont  lo  roi  s*6tait 
moqiie  un  jour  en  disant :  «  Brissac 
fCest  bon  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  » 
AussI  Brissac  fiit-il  le  premier  qui 
commanda  le  feu  sur  les  troupes  roya- 
les,  et  il  cria,  en  plaisantant,  aux 
^rdes  fran^aises :  «  Dites  au  roi  que 
Brissac  a  trouc4  son  iHmenty  etqn^U 
est  bonsttr  iepavi,  » 

Les  troupes  qu'on  avait  envoy^es 
pour  occuper  les  places  Saint-Antoine 
et  Maubert  furent  arr^tees  par  les  bar- 
ricades, et  eurent  de  la  peine  a  se  r^- 
fu«!ier  dans  le  quartier  de  la  Cit^.  Les 
Parisiens,  encourcig^  par  ce  premier 
surc^,  commencerent  Tattaque  des 
troupes  que  le  roi  avait  fait  venir  de 
Vincennes.  Les  Suisses  qui  occupaient 
le  marehe  des  iBooceiKs  fureot  mas- 


sacres par  la  populace,  ou  Ikits  pri^^ 
sonniers.  Ceux  quf  campaieAt  sur  la 
place  de  Greve  et  sur  le  March6-Neuf 
eurent  le  m^me  sort.  Les  gardes  fran- 
^(aises  furent  obligees  d'^teindre  leurs 
niecbes  et  de  mettre  leurs  armes  en 
faisceaux.  Les  Parisiens  setrouvdrent 
alors  mattres  sur  tous  les  points,  et 
ils  pouss^rent  leurs  barricades  jus* 
quVn  face  du  Louvre,  h  trente  pas  de 
la  garde  rovale. 

Henri  III  etait  perdu.  Ce  fut  une 
ruse  de  Catlierine  de  M^icis  qui  le 
sauva,  en  lui  donnnnt  le  temps  de  s*6- 
vader.  Elle  se  fit  porter  en  chaise  a 
rhdtel  de  Guise.  On  entr'ouvrait  cha- 
que  barricade  pour  la  faire  passer, 
puis  on  la  refermait  aussitdt,  en  sorte 
que  le  trajet  dura  deux  beures.  Leduc 
ae  Guise  demanda  que  leroi  le  nom- 
mdt  lieutenant  general  du  rovaume; 
qu*il  convoqudt  les  ^tats  g6ueraux  a 
Paris ;  que  le  roi  de  Navarre  et  ses 

{)arents  fussent  d^clar^s  d^chus  de 
eurs  droits  ^  la  couronne ;  que  d'^.- 
pernon,  la  Valette  et  les  autres  chefs 
dont  le  peuple  suspectait  les  intelli- 
gences avec  les  huguenots,  fussent 
prives  de  leurs  gouvernements ;  que 
six  places  de  sdrete  fussent  accord^es 
aux  liqueurs.  Catherine  de  Medicis  lui 
rdpondit  que  ses  conditions  Etaient 
exorbitantes,  et  que  le  roi  s'avijirait 
pour  toujours  s*il  c6dait.  Mais  comme 
elle  ne  voulait  que  gagner  du  temps, 
elle  entreprit  de  discuter  chaque  con- 
dition. Pendant  que  cet  entretien  se 
prolongeait,  Maineville  vint  dire  a  To- 
reille  du  due  de  Guise  que  le  roi  s'^ 
tait  enfui  de  Paris.  «  Madame,  s*6cria 
ft  leduc,je  suistrahi;  pendant  queVo^ 
«  tre  Majesty  cherchea  m'amuserici, 
« leroi  est  parti  de  son  palais  avec  Tio- 
« tention  de  me  faire  la  guerre.  » 

En  effet,  pendant  que  la  reine  par- 
tait  pour  Thotel  de  Guise,  le  roi  etait 
sorti  de  Paris,  accompagn^  seulement 
"de  seize  gentilshommes,  et  jtirant  qu*(l 
li'y  retoumerait  que  par  la  breche. 
«t  Ainsi  que  le  roi  sortoit  par  la  porte 
Neuve,  dit  PahnaCayet,  quelquequa*- 
rante  arquebusters,  que  Ton  avoit  \w% 
^  la  porte  de  Nesie,  tirerent  vivement 
sur  lui  et  sur  ceux  de  sa  suite;  le 
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ni^me  people  crioit^  du  bord  de  Feau, 
mille  injures  conire  le  roi;  et  mdme 
oomme  ils  virent  que  quelques-uns 
passoient  le  bac  des  Tuiieries,  pensant 
qu*il  fdt  dedans ,  ils  en  cuoperent  la 
corde.  (*)  »  Henri  III  prit  le  chemin 
de  Saint-Cloud ;  il  coucha  tout  botte 
k  Rambouillet,  et  arriva  le  lendemain 
a  Chartres,  ou  il  fut  re<ju  par  Chiverny 
avec  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect. 

1688. 
Du  i6  mai  au  a 4  decembre. 

Edit  d'union.  —  Seconds  dtats  de 
Blois.^Mcuisacre  des  Guises,— Xpres 
la  fuite  (iu  roi,  le  due  de  Guise  se 
trouva  seul  niattre  a  Paris ;  et  comme 
les  provinces  ^taient  disposees  a  sui- 
vre  Texemple  de  la  capitale,  il  n'edt 
d^pendu  que  de  lui  de  se  faire  procla- 
nier  roi.  Le  peuple  TidolStrait  et  Tap- 
pelait  un  nouveau  Gedion,  un  nou- 
veau  Machabee.  Les  nobles  le  nom- 
niaient  leur  grand.  «  La  France  ^toit 
folb  de  cet  honnme-la^dit  un  historien 
de  r^poque,  car  c^est  trop  peu  dire 
amoureuse. »  Dej^  sa  socur,  laduchesse 
do  Montpensier,  montrait  des  ciseaux 
d*or  pour  tondre,  disait-elle,  le  der- 
nier aes  Valois.  Mais  le  due  de  Guise 
pref^rait  devoir  le  trdne  aux  depu* 
tes  de  la  nation  qu*k  un  soulevement 
populaire.  II  traita  avec  Henri  III,  aui 
declara  qu'il  consentait  k  assembler 
les  etats  g^neraux  du  royaume  a  Blots. 
Un  traits  fut  si^n^  sous  ie  noin  i^'edit 
d'union,  Le  roi  promit  de  combattre 
les  huguenots  jusqu*^  Fentiere  extir- 
pation de  rheresie  en  France.  II  nom- 
ma  le  due  de  Guise  lieutenant  general 
du  royaume.  II  donna  au  due  de  Ne- 
vers  le  comma ndement  de  farmee  du 
Poitou;  au  due  de  Mayenne  celui  de 
Tarmeedu  Dauphine,  pour  agir  contre 
les  huguenots. 

Les  elections  se  firent  dans  toute  la 
France  sous  Tinfluence  des  ligueurs. 
Les  Seize  avaient  fait  circuler  dans  les 
provinces  un  ^rit  intitule:  Articles 
pourproposer  aux  eta  ts  etjairepasser 
en  lol/ondamentale  du  royaume,  Cc% 

(*)  Palma  Cayet,  p.  127. 


6crit  contenait  les  points  sar  tesqods 

les  ligueurs  etaient  d*accQrd,  et  que 

les  candidats  devaient  promettre  de 

maintenir  s'ils  voulaient  obtenir  les 

suffrages  des  bons  catholiques.  Aussi 

les  ligueurs  arriverentn'ls  en  majority 

a  Blois,  animes  des  sentiments  les  plus 

hostiles  contre  le  roi.  Les6tats  n'etaieot 

pas  encore  ou  verts,  et  dejh  les  deputes 

ne  parlaient  que  de  la  n^cessit^  de 

oontenir  Tautorit^  royale  dans  de  jus- 

tes  limites.  «  A  quoi  servira,  disait- 

«  on,  suivant  Palma  Cayet,  oette  as- 

«  semblee  d'etats,  si  les  remedes  pour 

«  restaurer  la  France,  que  nous  pre- 

«  sentons  en  nos  cahiers,  ne  sont  point 

«  publics  ainsi  que  nous  les  resoudrons 

a  sans  y  rien  changer?  Ne  savons-noos 

«  p&s  tous  qu'aux  etats  de  Tan  1577  la 

«  France  esp^roit  qu'il  seroit  pounru 

«  sur  toutesles  remon trances  qui  y  fu- 

«  rent  faites,  et  toutefois  on  n*en  tira 

«  le  fruit  que  Ton  auroit  espere,  a  cause 

ci  de  la  longueur  que  le  cooseil  du  roi 

«  tintli  euarrlterunepartie,  saos  rien 

ft  ordonnersur  la  plupartde  nos  plain- 

«  tes.lwicconseil  du  roi  en  pourra  faire 

ft  autant  encore  a  pr^nt,  et  par  ainsi, 

ft  cette  presente  assemblee  des  ^tats 

ft  sera  infructueuse  aussi    bien  que 

ft  celle  de  1577.  CVst  pourquoi  fi  est 

ft  tr^necessaire  que  les  remedes  que 

ft  nous  proposerons  pour  la  restaura- 

ft  tion  de  r£tat  ne  passent  pas  par 

ft  les  longues  deliberations  du  conseil 

ft  du  roi,  etque  ce  qui  en  sera  r^soltt 

ft  par  Tassemblee  des  etats  soit  idcod- 

«  tinent  public.   Ne   sont-ce  pas  ks 

ft  etats  qui  ont  donne  aux  rois  Tauto- 

ft  rite  et  le  pouvoir  qu*ils  ont?  Poor- 

ft  quoi  done  faut-il  que  ce  que  nous 

ft  aviseYons  et  arr^terons  en  cette  as- 

ft  semblee  soit  controle  par  le  conseil 

ft  du  roi  ?  Le  parlement  d'Aogleterre, 

ft  les  etats  de  Suede,  de  Pologne,  et 

ft  tous  les  etats  des  royaumes  voisins 

ft  etant  assembles,  ce  qu'ils  accordent 

ft  et  arretent,  leurs  rois  sont  sujetsde 

ft  le  faire  observer  sans  y  rien  changer. 

ft  Pourquoi  les  Francois  n*auront-iis 

ft  pareil  privilege?  Et  quand  bien  il 

ft  laudroit  que  nos  cahiers  fussent  r6- 

«  pandus  et  arr^tes  au  conseil  prive 

ft  du  roi,  il  y  devroit  done  au  moini 
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c  assister  uu  nombre  de  d^put^s  de 
«  cbaque  ordre  (*).  « 

La  seance  d*ouverture  avait  it6 
fixee  pour  le  16  octobre.  Cent  trente- 
quatre  d6putes  du  clerg^  y  assist^rent, 
avec  quatre-viogt-seize  de  la  noblesse 
et  cent  quatre-vingt-un  du  tiers  ^tat. 
Parnii  ces  derniers ,  on  remarquait  la 
Chapelie-Marteau,  le  president  ISeuilly 
et  Compans,  qui  appartenaient  tous 
trois  a  la  faction  des  Seize.  Le  due  de 
Guise ,  en  sa  qualitc  de  grand  mattre, 
€taii  assis  devant  le  tr6ne ,  auquel  il 
tournait  le  dos,  et  en  face  des  depute. 
«  En  sa  cbaire,  babille  de  satin  blanc, 
la  cape  retroussee  a  la  bizarre,  percant 
de  ses  yeux  toute  Tepaisseur  de  ras- 
semblee,  pour  reconnaftre  et  distin- 
guer  ses  serviteurs ,  et  d'un  seul  dan- 
cement  de  sa  vue ,  les  fortifier  en 
Tesp^rance  de  Tavancement  de  ses 
desseins ,  de  sa  fortune  et  de  sa  gran- 
deur ,  et  leur  dire  sans  parler :  Je 
tH}us  vols.  Ensuite  ii  se  leva ,  et  apr^ 
avoir  fdit  une  erande  reverence ,  suivi 
de  deux  gentilshommes  et  capitaines 
des  gardes ,  il  alia  querir  le  roi ,  lequel 
entra  plein  de  majesty,  portant  son 
grand  ordre  au  col  {**).  » 

Henri  III  adressa  a  Tassemblee  des 
etats  generaux  un  long  discours ,  dans 
lequei  il  demanda  leur  cooperation 
pour  retablir  fordre  dans  le  royaume. 
II  invoqua  le  temoignage  de  plusieurs 
des  deputes  «  sur  le  zeie  et  bon  pied 
«  dont  jl  avoit  marche  a  Fextirpation 
a  de  rheresie  et  des  her^tiques. »  II 
protesta  qu*il  y  sacrifierait  sa  vie,  di- 
&ant  qu'il  ne  pourrait  s*ensevelir  sous 
un  plus  superbe  tombeau  que  les  mines 
de  rheresie.  a  Se  trouvera-t-il  done, 
«  ajouta-t-il ,  des  esprits  si  peu  capa- 
«  bles  de  la  v^rite  ,  qu*ils  puissent 
«  croire  que  nul  soit  plus  enflamm^ 
ft  a  vouloir  leur  totale  extirpation ,  ne 
«  s'en  6tant  rendu  de  plus  certains  ef- 
«  fets  que  les  miens  ?...  De  qui  estce 
c  que  les  heretiques  occupent  et  dissi- 
c  pent  le  patrimoine  ?  De  qui  est-ce 
«  qu'iis  epuisent  les  rentes  ?  De  qui 

(*)  Bdma  Cayet ,  p.  246. 
(*^  Recueil  des  ^tats  generaax,  t  lY, 
p.  42. 


•  alienent-ils  les  sujets  ?  De  qui  m^ 
«  prisent-ils  Tobeissance?  Dequi  est-ce 
«  qu'iis  violent  le  respect,  Tautorit^et 
«  la  d ignite  ?  Et  je  d^irerois  moins 
«  qu*un  autre  leur  mine !  Dessillez  vos 
«  veux,  et  que  chacun  de  vous  juge  de 
«  Tapparence  quMI  y  a... 

«  La  juste  crainte  que  vous  auriez 
«  de  tomber ,  apres  ma  mort ,  sous  la 
«  domination  d  un  roi  h6retique ,  s'il 
«  arrivoit  que  Dieu  nous  d«fortundt 
« tant  que  de  ne  me  donner  lignee , 
«n'est  pas  plus  enracin^  dans  vos 
«  coeurs  que  dans  le  mien....  Cest 
«  pourquojj'ai  fait  mon  saint  Mit  d'u- 
«  nion....  Et  je  suis  d'avis  que  nous 
«  en  fassions  une  des  lots  fondamen- 
« tales  du  royaume ;  et  qu'a  ce  pro- 
«  chain  jour  de  mardi ,  en  ce  m£me 
« lieu ,  et  en  cette  notable  assembl^e 
«  de  tous  mes  ^tats ,  nous  la  jurions 
«  tous....  Mais  par  mon  saint  edit  d*u- 
«  nion  ,  toutes  les  autres  ligues  ne  se 
«  doivent  souffrir  sous  mon  autorite ; 
«  et  quand  cela  n*y  seroit  assez  claire- 
«  ment  port^ ,  ni  Dieu  ni  le  devoir  ne 
«  le  permettent...  Je  mets  pour  ce  re* 
«  ^ard  tout  le  pass^  sous  le  pied ;  nuiis 
« je  d^lare  que  je  confirme  des  k  pr6- 
«  sent....  atteints  et  convaincus  du 
«  crime  de  l^e-majest^ ,  ceux  de  mes 
«  sujets  qui  ne  s*en  departiront  pas  ou 
«  y  tremperont  sans  mon  aveu.  » 

Les  paroles  d»  roi  produisirent  sur 
I'assemol^  une  impression  penible.  On 
voyait  en  effet  qu'iiconservait  au  fond 
du  coeur  de  la  rancune  contre  ceux 
auxquels  il  avait  accord^  une  amnistie. 
Dans  la  stance  do  mardi  18  octobre , 
le  comte  de  Brissac  se  rendit  Toi^ane 
des  m^ontents ,  dans  un  discours  oik 
la  majeste  royale  6tait  enti^rement 
foulee  aux  pieds.  Apres  avoir  d6velopp6 
cette  these  :  «  Que  le  roi  et  les  nobles 
ff  avoient  6te  ordonn^  de  Dieu  pour 
«  la  lumi^re  des  peuples ,  comme  le 
«  soleil  et  la  lune  dans  le  ciel ,  telle- 
«  ment  que,  quand  advient  ^ipsed'en- 
«  tre  eux ,  toute  la  terre  en  demeure 
«  obscure,  «  il  ne  crai^nit  pas  d'avan- 
cer  que  le  ueuple  ^tait  «  merveilleu- 
«  sement  reiroidi  en  Tamour  qu'il  por> 
« toit  jadis  a  ses  princes.... »  «  La 
«  maladie  est  extrtoe,  dit-il,  et  la  pos- 


26*  Uvraism.  (Aifn albs  db  l'hist.  db  Fbancb.) 
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flibiKti  d*  J  rem^er  est  limtt6e  h  fort 
peu  de  temps ;  car  si  celte  assemblee 
est  rendue  illusoire,  et  ne  produit  un 
fruit  certain  et  tres-appateat .  vous 
perdrez  le  reste  de  la  toi  et  de  Ta- 
mour  que  le  peupie  a  eucore  pour 
vous.  Or,  Sire,  si  vous  voulezou- 
vrir  vos  sens ,  et  d^ployer  les  dons 
qae  Dieu  a  mis  en  vous ,  je  suis  en 
esperance  tres-grande  que  vous  sau- 
verez  le  p^ril  de  oe  trop  eminent  nau- 
frage...  Le  premier  moyen  qu'ilcon- 
▼ieht  tenir,  c'est  qu*il  faut  vous 
adjoindre  a  Dieu...  Le  second ,  c^est 

3u  aux  guerres  que  vous  entrepren- 
rez,  vousayez  en  oljjet  perp^tuel  de 
venger,  non  les  injures  a  vous  faites, 
mais  rhonneur  de  Dieu...  II  ne  faut 

f)1u8  dtssimuler  les  injures  faites  a 
'bonneur  de  Dieu  ,  pour  lesquelles 
seules  venger  vous  6tes  roi.  Vous  pen- 
sez  par  la  dctourner  lemal  aui  est  en 
France,  et  vous  y  courez  de  droit  fil... 
Voyez-vous  pas  que  depuis  que  The- 
r^tique  n*est  plus  puni  ep  France ,  il 
s'en  prend  a  votre  Etat?  Celte 
maxime  est  toujours  vraie  :  Qi^., 
oh  le  crime  de  lese-majeste  divine  ne 
sera  puni,  1^  lecrime  de  lese-majest^ 
humatne  viendraa  n*etre  plus  crime... 
Jadis  vos  pred^cesseursrois  sont  all^ 
chasser  les  h^retiques  et  mecreans 
jusques  en  Afrique,  jusques  en  Asie , 
jusqu*au  boutdu  monde,et  ont  pros- 
pere.  Voulez-vous  aujourd'hui  souf<- 
frir  au  milieu  de  votre  royaunie ,  a 
votre  porte  et  a  vos  yeux  ,  la  plus 
pestilente  b^resie  qui  oncques  ait 
ete  ?... 

« Pour  le  regard  de  votre  police,  et 
deportement  civil  envers  les  nommes, 
deux  grosses  fautes  vous  rendent 
comptable  et  sujet  a  Tire  de  Dieu. 
L*une  est  que  les  ev^*.bes  et  prelatu- 
res  eccl^siastiques  sont  possedes  par 
des  femmesi  par  des  homme^  man^s, 
par  des  gens  de  guerre ,  et  m^me 
suspects  d*heresie.  C'est  une  horreur 

Su'aujourd'bui  le  peupie  est  sans  con- 
uite  de  pasteurni  de  berger....;  Tau- 
tre  est  qu*on  vend  les  puissances  de 
judicature,  et  quiconquevous  donne 
oe  couseil  vous  trahit...£nlln,  je  vous 
ftvertis,  Sire,  que  le  plus  grand  fleau 


«  de  ce  royaiun^  apr^rh^r6sief  a  ^t^ 
«  Tetranger  italien.  II  a  butin6  et  bu- 
« tine  cruellement  toute  la  France. 
«  Vous  le  favorisez  par  trop ;  il  se  rit 
«  de  notre  ruine  et  s'en  agrandit.  II 
«  vous  a  deja  fait  depiter  une  partie  de 
«  votre  peupie,  et  fera  r^volterle  reste. 
«  Si  vous  ne  lecbassez  bieotot,  il  sera 
ft  chasse  par  fureur  et  sedition  popu- 
«  laire ,  avec  grandissime  danger  de 
ft  tous  cenx  qui  le  favorisent...  Lon* 
ft  gue  patience  meprisee  est  cause  de 
«  rigueur  sans  pitie.  » 

A  tant  d'audace ,  le  roi  ne  repondit 
qu'en  jurant  de  nouveau  Tedit  d^unioo. 
Tous  les  deputes  le  jurerent  apres  lui, 
et  Tassemblee  se  s^para  aux  cris  mille 
fois  repetds  de  Vive  le  roi.  L'edit  d'u* 
nion  fut  declare  loi  fondnmentale  du 
royaume.  Mais  pour  continuer  la 
guerre,  le  roi  avait  besoin  d'argent. 
II  proposa  aux  dtats  d^augmenter  les 
tallies,  et  demanda  trois  millions  pour 
sa  maison  et  deux  millions  pour 
la  guerre.  Cette  proposition  excita  de 
violents  murmures ;  les  deputes  decla- 
rerent  quHs  etaient  venus  pour  obte- 
nir  une  diminution  des  tallies ,  et  qu*ils 
he  consentiraient  pas  a  les  augmenter. 
Contraint  de  ceder .  le  roi  convoqua 
les  trois  ordres ,  et  leur  annon^a  qu'il 
consentait  a  la  reduction  des  impots. 
Un  Te  Deum  fut  cbante  pour  remer- 
cier  Dieu  de  cette  reconciliation  du  roi 
avec  son  peupie ;  mais  elle  ne  fut  pas 
de  longue  duree.  Trente-cinq  treso- 
riers  du  roi  protesterent  contre  Ttu- 
torit^  que  les  ^tats  s^arrogeaient  en 
matiere  de  finances.  Les  deputes  irri- 
tes  exigerent  que  chaque  tresorier  la- 
cerdt  iui-m^me  sa  protestation ,  et  ils 
les  condamnerent  en  outre  a  nn'lle 
6cus  d'amende  et  a  la  prison.  Ainsi 
Tautorite  royale  6tait  m&onnue ,  avi- 
lie.  Le  due  de  Guise ,  dont  Tinfluence 
sur  les  etats  etait  toute-puissante , 
abreuva  le  roi  de  tant  d^butrages, 
qu'enfm,  dit  M.  Michelet,  il  arracha 
au  plus  tiniide  des  hommes  une  reso- 
lution bardie,  celle  de  Tassassiner. 

Ledimanche,  17decembre,  Henri  III 
communiqua  son  dessein  a  deux  de  ses 
conseillers.  «  Mettre  le  Guisart  en  pri- 
a  son ,  leur  dit-il ,  seroit  tirer  un  saiv 
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cglier  aox  filets  >  qui  se  trouyeroi^ 
«  possible  plus  puissant  que  nos  cor- 
«  des  ;  1^  oO  ,  quand  il  sera  tue ,  II  ne 
«  nous  fefa  plus  de  peine ;  car  homme 
«  mort  ne  lait  plus  peine  (*), »  Les 
conseillers  Tapprouverent.  II  n*y  avait 
en  effet  aue  ce  inoyen  de  se  defaire  du 
due  de  uuise,  qu'aucun  tribunal  en 
France  n'aurait  os^  condamner. 
Henri  III  s'adressa  d'abord  a  Cril- 
lon ,  dont  il  connaissait  la  bravoure  et 
Tantipathie  pour  le  due  de  Guise. 
Crillon  lui  repondit  qu'il  etait  pr^t  k 
]e  defler  a  un  combat  sin^ulier ,  mais 
qu'il  ne  consentirait  jamais  a  Tassassi- 
ner.  II  promit  cependant  de  garder  le 
secret.  Le  roi  s*adressa  alors  h  Lon- 
guet ,  gentilhomme  de  sa  chambre ,  qui 
se  chargea  de  Tex^cution  avec  huit  au- 
tres  gentilshommes.  On  Gxa  le  diman* 
che ,  23  decembre ,  pour  le  jour  de 
Texecution. 

Cependant  les  avertissements  n*a- 
vaient  pas  manqu6  au  due  de  Guise. 
La  veille  de  sa  mort,  comme  il  se 
inettait  h  table  pour  dtner ,  il  trouva 
sous  sa  serviette  un  billet  dans  leque! 
^tait  6crit :  «  Donnez-vous  de  garde , 
«  on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un 
«  mauvais  tour.  »  L'ayant  lu,  il  ^rivit 
au  bas  :  « On  n'oseroit, »  et  il  le  jeta 
sous  la  table. «  Voii^,  ajouta-t-il,  le  neu- 
▼i^med'aujourd*hui. »  Malgre  ces  aver* 
lissements ,  il  persista  h  se  rendre  au 
conseil  qui  avait  et^  convoqu^  pour  le 
lendemam  diroanche. 

Sitdt  qu*ii  fut  entr6  au  chdteau,  on 
en  ferma  les  portes  pour  le  s^parer  de 
ses  gardes;  c*etait  a  buit  heures  du 
matin.  Le  due  de  Guise  sortait,  dit-on, 
d'un  rend ez- vous  de  galanterie  avec 
madame  de  Marmoutiers.  II  paraissait 
p^le  et  d^ait  et  se  plaignit  a*un  fris- 
son. Peut-^tre  eut-il  alors  I'id^e  de 
son  danger,  lorsqu*ii  se  sentit  absolu- 
ment  aux  mains  du  roi.  «  Sur  re,  dit 
rittoile ,  le  roi  le  manda  par  Revol , 
I'un  de  ses  serviteurs  d'ftat,  qui  le 
trouva  comme  il  achevoit  de  serrer 
dans  un  drageoir  d*argent  qu'il  por- 
toit ,  quelques  raisins  ou  prunes  qu'il 
avoit  pris  pour  son  mal  ae  coeur.  Et 

(*)  L'AtoiU,  1. 1,  p.  S67. 


al'instant,  se  levant  du  conseil  pour 
alter  trouver  Sa  Majesty ,  comme  il 
entroit  dans  la  chambre  du  roi,  un 
des  gardes  lui  marcha  sur  le  bout  du 
pied ,  et ,  combieu  qu'il  entendlt  asses 
ce  que  cela  vouloit  dire,  neanmoins, 
sans  faire  autre  semblant,  ilpoursuivil 
son  chemih  vers  le  cabinet ,  comme  no 
pouvant  fuir  a  son  malheur  :  et  sou-^ 
datn,  par  dix  ou  douze  des  quarante-> 
cinq,  h  disposes  en  embuscade,  der* 
riere  une  tapisserie,  fut  saisi  aux  bras 
et  aux  jambes  ,  et  par  eux  poignardS 
et  massacre,  ietant  entre  autres  paro* 
les  et  cris  ce  dernier  qui  fut  clairement 
entendu  :  «  Mon  Dieu  ,  je  suis  mort, 
«  ayez  piti^  de  moi,  ce  sont  meS  pechdi 
'«  qui  en  sont  cause.  »  Sur  ce  pauvrQ 
corps  fut  iet^  un  m^cbant  tapis ,  et  \i 
laiss^  queique  temps  gisant  et  expose 
aux  opprobres  et  moqueries  dea  cour- 
tisans  qui  Tappeloient  le  beau  roi  de 
Paris ,  nom  que  Sa  Majesty  lui  avoit 
donn6.  (*).  » 

Lorsque  le  roi  entendit  les  cris ,  i| 
sortit  de  son  appartement ,  insulta  ai} 
cadavre  de  sa  victime ;  mais  en  con* 
templant  ses  traits  attentivement  il 
ne  put  s'empdcher  de  s'^crier  :  «  Moa 
«  Dieu,  qu'il  est  grand !  II  parott  en* 
«  core  plus  grand  mort  que  vivant.  » 
II  fit  arr^ter  sur-le-champ  le  cardinal 
de  Lorraine.  On  ne  lui  donna  qu'un 
instant  pour  faire  sa  priere.  II  se  mit 
h  genoux,  couvrit  sa  t^te  de  son  man- 
teau,  et  fut  tu6  h  coups  d'arquebuse 
par  quatre  soldats.  Henri  III  ordonna 

Sue  Ton  jetdt  les  deux  cadavres  dani 
e  la  chaux  vive ,  de  peur  que  le  peu- 
ple  n'en  fit  des  reliques.  Puis  il  se  ren- 
dit  h  Tappartement  de  sa  mere ,  le  vi- 
sage altere.  Catherine  de  Medicis  ^tait 
roalade  dans  son  lit.  Le  roi  lui  de- 
manda  en  entrant  comment  elle  se 
trouvait.  Elle  repondit  qu'elle  se  trou- 
vait  mieux.  «  Moi  aussi,  reprit  le  roi, 
« je  me  trouve  beaucoup  mieux,  car  ce 
«  matin  je  suis  redevenu  roi  de  France, 
«  ayant  fait  mourir  le  roi  de  Paris.  » 
«  Dieu  veuilie ,  lui  dit  sa  m^re  d'unp 
«  voix  mourante ,  que  vous  ne  soye^ 
a  bientdt  roi  de  n^ant.  « 


(*)L'itoife,  1. 1,  p.a68. 
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Du  a4  decembre  i588  an  a  aoiU  xSSq. 

Saul&oement  de  Paris  et  des  pro- 
vinces.—Jieconciliation  de  Henri  III 
avec  le  roi  de  Natmrre.  —  Siege  de 
Paris,  —  Assassinat  de  Henri  ///.  — 
La  nouvelle  de  la  inort  du  due  de 
Guise  arriva  a  Paris  le  21  decembre, 
veiile  de  Noel.  Elle  y  repandit  ia  ter- 
reur  et  la  consternation.  A  Tinstant 
les  boutiques  furent  ferm^es,  comme  si 
Ton  s'attendait  a  un  pillage.  Le  peuple 
prit  le  deuil  et  adopta  solennellement 
renfant  que  la  veuve  du  due  de  Guise 
yenait  de  mettre  au  monde.  Les  egli- 
ses  furent  tendues  de  noir.  Les  pr^tres 
tonnerent  du  haut  de  leurs  chaires 
centre  le  tyran  qu*ils  ne  desi^naicnt 
plus  que  sous  le  nom  de  vilain  He- 
rode  (*).  Lecure  de  Saint-Gervais  de- 
clara  publiquement  que  les  Fran^ais 
Tie  devaient  plus  reconnaltre  Henri  HI, 
le  parjure,  i  assassin.  II  exigea  de  tous 
ses  auditeurs  le  serment  «  d'employer 
jusqu'a  la  derniere  goutte  de  leur  sang, 
et  jusqu^'au  dernier  denier  de  leur 
bourse,  pour  venger  la  mort  des  deux 
prinees  lorrains ,  massacres  par  le  ty- 
ran, dans  le  chdteau  de  Blois,  a  la  face 
des  etats.  »  Tous  leverent  la  main  et 
jurerent.  Le  premier  president,  Achiile 
de  Harlay ,  etait  assis  en  face  de  la 
chaire.  11  ^tait  connu  par  son  attacbe- 
ment  au  roi,  et  Ton  se  souvenait  des 
paroles  qu'il  avait  adressees  au  due 
de  Guise,  apres  lajourneedes  barri- 
cades :  «i  C'est  grana*pitie ,  monsieur, 
«  quand  le  valet  cliasse  le  maitre ;  au 
«  reste,  mon  dme  est  a  Dieu,  mon  coeur 
«  \  mon  roi,  et  mon  corps  est  entre  les 
«  mainsdesmechants.»  Lecure,  Taper- 
cevant ,  le  designa  de  la  main  et  s'6- 
cria  :  «  Levez  la  main ,  monsieur  le 
«  president,  levez-la  bien  haut,  encore 
«  plus  haut,  aGn  auele  peuple  lavoie.v 
Et  il  fut  oblige  cle  jurer  comme  les 
autres.  La  tres  -  sainte  faculte  de 
theologie ,  assemblee  au  college  de 
Sorbonne ,  pour  connaitre  quels 
etoient  les  droits  du  peuple  vis-dvis 
du  roi-  y  prit  une  resolution  qui  etoit 

' '  (*)  Anagrunme  de  m>q  nom  Henri  de 
Yalois. 


con^ue  en  ces  termes  :  «  Premiere- 
«  ment,  le  peuple  dece  royaurae  est 
«  deli6  et  delivre  dQ  sacrement  de  G- 
«  d elite  et  obeissance  prete  au  susdit 
«  roi  Henri.  En  apres,  le  m6me  peu- 
«  pie  peut  licitement  et  en  assuree 
«  conscience  ^tre  arme  et  uni,  re- 
a  cueillir  deniers ,  et  contribuer  pour 
a  la  defense  et  conservation  de  r£glise 
a  aposlolique  et  romaine ,  contre  les 
«  conseils  pleins  de  toute  mechancete 
«  et  efforts  dudit  roi  et  de  ses  adh6- 
«  rens,  quels  qu'ils  soient,  depuis  qu'il 
a  a  viole  la  foi  publique,  au  prejudice 
«  de  la  religion  catholique ,  et  Tedit 
«  de  la  sainte  union ,  ainsi  que  ia  na- 
«  turelle  liberte  de  la  convocation  des 
tt  trois  ordres  de  ce  royaume.  » 

Lorsque  cette  conclusion  de  la  Sor- 
bonne eutete  pubiiee,  Tindisnation  fut 
portee  ason  comble.  Les  pretres  defen- 
dirent  unanimement  qu'on  pridt  Dieu 
pour  le  roi.«  Nous  n^avonsplusde  roi,> 
disaient-ils  dans  leurs  sermons  ,  et  ils 
designaient  a  la  haine  publique  Henri 
de  Yalois.  Des  processions  de  petits 
enfants  parcouraient  les  rues,  avec  des 
chandeiles  allumees  quMls  eteignaient 
ensuite  avec  leurs  pieds ,  en  criant : 
Le  roi  est  heretigue  et  excommunii. 
Partout  on  dechiralt  ses  portraits ,  et 
I'on  rayait  les  amies  de  France  jointes 
a  celles  de  Pologne,  aux  lieux  de  la 
ville  ou  le  roi  les  avait  fait  mettre.  Les 
tombcaux  en  marbre  de  Quelus,  Saint- 
Megrin  et  Maugiron,  (ju'il  avait  places 
dans  le  choeur  de  i'eglise  de  Saint- 
Paul,  furent  brises ;  et  ie  grand  ta- 
bleau qui  representait  Henri  HI  creant 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  Fut  ef- 
face. Leparlement  seul  hesitait  encore 
a  se  declarer  contre  Tautorite  royale; 
mais  iln'eutplus  assez  de  force 'pour 
lutter  contre  la'volonte  du  peuple.  Le 
gouverneur  de  la  Bastille ,  Bussj-LB' 
clerc ,  entra  dans  la  grand^chambre, 
arme  d'une  cuirasse  et  le  pistolet  a  la 
main.  Les  gdrdes  Tattendaient  a  la 
porte.  «  Tai  bien  du  regret,  dit-il ,  de 
«  devoir  mener  en  prison  despersonnes 
«  aussi  respectables  que  celles  dont  les 
A  noms  sent  sur  cette  liste;  mais  il  faut 
«  suivre  mes  ordres. »  Et  il  commenca 
Tappelpar  le  premier  president,  Achiile 
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de  Harlay. «  De  gui  sont  ces  ordres?» 
demanda  le  president. —  «  Obeissez  et 
« suivez-moi,  ou  vous  pourriez  vousen 
« trouver  mal. »  Le  president  se  leva  et 
se  remit  entre  les  mains  des  gardes. 
Les  presidents  Pothier  et  de  Thou  le 
suivirent,  aveccinquante  a  so!xante 
conseiliers.  Bussy-Leclerc  les  condui- 
sit  a  la  Bastille  au  milieu  des  insultes 
du  peuple.  Le  parlement  ainsi  ipure 
conurma  le  d^ret  de  la  Sorbonne  sur 
la  decheance  du  roi  (30  Janvier  1589). 
Le  decret  de  la  Sorbonne ,  confirnie 
par  le  parlement ,  donna  aux  ligueurs 
toute  1  apparence  de  Tautorite  legale. 
Aussi  les  provinces  se  hdterent-elles 
de  suivre  Fexemple  de  la  capitale. 
Meaux,  Cres()y,  Gorbeil,  Melun,  Saint- 
Denis,  Pontoise,  Senlis,  se  declarerent 
centre  le  roi ;  et  bient6t  toute  Tile  de 
France,  ^  la  reserve  du  chateau  de 
Vincennes,  futrang^  sous  Tautorit^ 
de  la  sainte  ligue.  Rouen  se  d^clara 
pour  la  ligue  le  9  fevrier,  et  cet  exem- 
pie  fut  bientot  suivi  par  Louviers, 
Mantes,  V^ernon,  Lisieux, Pont-Aude- 
mer,  Havre  de  Grdce,  Honfleur, 
fivreux,  Foug^res,  Falaise,  Argentan, 
Dreux  et  toutes  les  autres  villes  de  la 
Normandie,  a  la  reserve  de  Coutance^ 
et  de  Caen.  Amiens,  Abbeville,  et  tou- 
tes les  villes  de  la  Picardie,  se  declare- 
rent egakment  pour  la  ligue.  Dans  le 
Midi ,  la  ville  de  Toulouse  donna 
Pexemple  a  Narbonne ,  Albi ,  Lavaur, 
Cahors  ,  Castelnaudary ,  Gaiilac.  Le 
premier  president  du  parlement  de 
Toulouse,  Duranti,  et  Tavocat  general 
DafQs ,  qui  s'opposerent  au  decret  de 
decheance,  furent  massacr^.s  par  le 
peuple  avec  des  circonstances  atroces. 
La  Bourgogne,  la  Champagne,  le 
Dauphin^,  la  Provence,  toutes  les 
provinces  du  centre,  accom pi i rent  suc- 
cess! vement  leur  revolution ,  pendant 
que  Henri  III  recourait  en  vain  aux 
etats  generaux  qui  refusaient  de  le  de- 
fendre.  11  prit  enGn  le  parti  de  les 
congedrer,  et  alors  ii  se  trouva  seul  et 
sans  appui  dans  son  royaume.  Ses 
prisonniers  m6me  lui  ^cha'ppaientsuc- 
cessivement ,  car  il  ne  trouvait  plus 
personne  pour  les  carder.  Dans  sa  de- 
tresse  il  a*efforca  ue  gagner  le  due  de 


Mayenne ,  que  la  ligue  venait  de  pro- 
clamer  lieutenant  general  du  royaume. 
II  lui  offrait  des  conditions  qui  Tau- 
raient  rendu  bien  plus  puissant  dans 
le  royaume  qu'il  ne  Tetait  luim^me. 
En  m6me  temps  il  s'abaissait  devant 
le  pape  jusque  dans  la  poussiere.  Ses 
ambassadeurs  furent  charges  de  lui 
expriraer  le  repentir  de  leur  maitre, 
de  demander  pour  lui  Tabsolution 
et  I'abrogation  du  decret  de  de- 
cheance^ prononce  par  la  Sorbonne. 
Mais  il  ne  r^ussit  ni  aupres  du  due  de 
Mayenne,  ni  aupres  du  pape.  Sa  cause 
semblait  ()erdue  sans  retour. 

II  ne  lui  restait  plus  que  de  s'adres- 
ser  au  roi  de  Navarre,  de  faire  al- 
liance avec  les  huguenots,  et  de  justi- 
fier  ainsi  toutes  les  deGances  que  lepeu- 
ple  avaitconcuescontre  lui.  Henri  III 
tenta  cette  derni^re  chance ,  et  con- 
tribua  ainsi  a  relever  le  protestan- 
tisrae  qu'il  aurait  dQ-  combattre.  Le 
roi  de  Navarre  accueillit  avec  empres- 
sement  ses  ouvertures ,  et  Duplessis- 
Mornay  redigea  en  son  nom  un  ma- 
nifeste  adresse  aux  trois  ^tats  de 
France.  II  y  rappelait  que  les  etats  de 
Blois  n*avaient  pas  ^t6  des  6tats  vrai- 
ment  generaux ,  parce  qu'une  partie 
de  la  nation *h*y  avait  pas  eu  de  repr^- 
sentants.  II  rappelait  ensuiteque  aans 
ces  quatre  dernieres  annees  ,  dix  ar- 
mees  avaient  ete  envoyees  contre  les 
protestants,  et  que  Dieu  les  avait  dis- 
sipees.  Puis  il  ajoutait :  «  Je  veux  que 
d  ces  ecrits  crient  pour  moi ,  par  tout 
«  le  monde ,  qu'aujourd'hui  je  .  suis 
«  pr^t  a  demander  au  roi ,  mon  sel- 
«  gneur,  la  paix,  le  repos  du  royaume 
«  et  le  mien.  J'avois,  au  commence- 
«  ment  de  ces  armemens,  le  respect 
a  de  ma  conscience  etdemonhonneur, 
a  que  j'ai  toujours  suppli^  tres-hum- 
«  blement  Sa  Majeste  de  laisser  en- 
«  tiers;  les  guerresn'ont  rien  diminu6 
«  de  cela ,  mais  elles  n'ont  rien  ajout6 
ft  sur  quoi  aussi  je  puisse  me  rendre 
ft  difGcile.  Je  Ten  supplie  done  tr^s- 
ft  humblement. 

«  Je  sais  bien  qu'en  leurs  cahiers, 
ft  vos  deputes  ont  pu  inserer  cette 
ft  maxime  generale,  qu'il  ne  faut 
ft  qu'une  religioa  en  un  royaume ,  et 
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«  que  le  fondement  d'un  ^tat  est  la 
c  pi^t6,  qui  n'est  point  en  lieu  ou  Dieu 
«  est  diversement  servi,  et  par  cons6- 
k  quent  mal.  Je  Tavoue ,  il  est  ainsi, 
«  a  mon  tres  -  ^and  r^ret  :  je  vols 
«  force  gens  gui  se  plaignent  de  oe 
«  mat,  peu  qui  Teuillent  y  reniedier... 
«  Et  moi ,  et  tous  ceux  de  la  religion, 
«  nous  nous  rangerons  touiours  a  ce 
«  que  decemeraun  concile  fibre ;  c'est 
«  fe  vrai  dieinin ,  c'est  le  seul  que  de 
«  tout  temps  on  a  t>raUque;  sous  ce- 
*  1ui-l^  nous  passerons  condamnatton. 
tt  Mais  de  croire  qu*^  coups  d'ep^  on 
«  le  puisse  obtenir  de  nous ,  j'estiine 
« devant  Dieu  que  c'est  une  chose 
«  hnpossibie ,  ft  de  fait ,  I'^^nement 
«  le  montre  bien... 

«  Or,  laissons  cela ;  si  yous  desirez 
ft  mon  salut  simptement,  je  tous  re- 
ft mercie.  Si  vous  ne  souhaites  ma 
ft  conversion  que  pour  la  crainte  que 
ft  vous  avez  qulin  jour  je  vous  con* 
ft  traigne,  vous  avez  tort ;  mes  actions 
ft  r^sistent  a  cela...  II  n*est  pas  vrai- 
ft  semblabte  ^u*une  poign^e  de  gens 
ft  de  ma  religion  puisse  contraindre 
«  un  nombre  infim  de  catholiaues  h 
ft  une  chose  h  laquelle  ce  nomnre  in- 
ft  fini  n*a  pu  r^luire  cet{e  poignee... 
ft  Je  vous  conjure  done  tous  par  cet 
ft  ^crit,  autant  catholiques ,  serviteurs 
ft  du  roi  mon  seigneur,  comme  ceux 
ft  qui  ne  le  sont  pas  ;  je  vous  appefle 
ft  eomme  Fran^ais;  je  vous  somme 
ft  que  vous  ayez  piti6  de  cet^tat  et  de 
«  vous-m£mes....Nous  avonstousassez 
ft  fait  et  souffert  du  mai ;  nous  avons 
ft  ^t^quatre  ansivres,  insens6set  fu- 
ft  rieux;  n*est-ce  pas  assez?  Dieu  ne 
ft  nous  a-t-il  pas  assez  frapp^s  les  uns 
ft  et  les  autres,  pour  nous  faire  reve- 
«  nir  de  notre  endurcissement ,  pour 
ft  nous  rend  re  sages  a  la  fin ,  et  pour 
ft  apaisernos  furies  .'...Comment  peut- 
«  on  persuader  notre  roi  de  faire  une 
ft  guerre  civile,  et  contre  deux,  tout  k 
ft  uncoup?  II  n\v  a  point  d*exemple, 
ft  point  d'histoire,  pomt  de  raison  qui 
ft  lui  promettent  une  bonne  issue  de 
ft  cela.  II  faut  qu*il  fasse  la  paix,  et  la 
ft  paix  generate  avec  tous  ses  sujets , 
« tant  d'un  t6t^  que  d*autre  parti , 
%  tant  d'tUM  one  d^antre  rdieion .  on 


ft  quil  rallie  an  moins  aree  Ini  oeux 
ft  qui  le  moins  s'6carteront  de  sod 
ft  ob^issance.,. 

ft  J^appelle  a  eette  heure  toos  tes 
ft  autres  de  notre  £tat  qui  sont  asses 
ft  spectateurs  de  nos  folies ;  j'appeOe 
ft  notre  noblesse ,  notre  clerge,  nos 
ft  villes,  notre  prupte...  Que  fm  h 
ft  noblesse,  si  notre  goovernement  se 
ft  change ,  comme  il  fera  indabitaUe- 
«  ment,  etvous  le  voyez  d^^;  si  les 
ft  villes,  par  la  crainte  des  paitisans, 
ft  sont  contraintes  de  se  renforecr 
ft  dans  leurs  portes ,  de  ne  sonffHr 
ft  personne  leur  commander ,  el  de  ss 
ft  cantonner  a  la  snisse?  II  n*j  en  t 
«  nulle  de  cette  volont^,  je  m*en  as- 
«  sure ;  roais  la  guerre  les  y  foroera  I 
ft  la  lon^e,  et  k  mon  grand  r^ret, 
ft  j*en  V01S  d^a  nattre  les  coomieoee* 
ft  mens  (*).  » 

Le  roi  de  Navarre  envoya  Doples- 
sis-Mornay  a  Tours  poor  <mnr  tofotcs 
ses  forces  h  Henri  in.  II  stipolait 
seulement  que  le  roi  Ini  acoorderait 
un  passage  fcrtifi^  sur  la  Loire.  Cest 
k  ces  conditions  qa*un  traits  d'aUianee 
et  d'amitie  fut  conclu  entre  les  deax 
princes,  qui  eurent  une  entrevue  an 
c^idteau  du  Plessts.  Le  roi  de  Navarre 
raconte  lui-m^me  les  details  de  cette 
entrevue  dans  nne  lettre  ^u'il  teivit 
le  m^me  jour  k  Daplessis-Momayt 
«  Monsieur  Duplessis,  la  giaoe  a  m 
ft  rompue,  non  sans  nombre  d'averCts- 
«  semens  que  si  J'y  allots  f  ^ois  mort. 
«J*ai  pass^  feau  en  me  recomman 
ft  dant  a  Dieu,  lequel  par  sa  bonti6  nt 
ftm'a  pas  seulement  priserv^,  roais 
ft  fait  paraltre  au  visage  du  roi  irae 
ft  joie  extrtoe,  au  peuple  un  appjav- 
ft  dissement  non  pareil,  mtoe  crianl 
ft  Vivent  les  rois,  de  quoi  j'etots  bica 
ft  marrv.  II  y  a  eu  raille  particulariKfis 
ft  que  Ton  pent  dire  bien  remarqoa- 
ftblcs.  Envoyez-moi  mon  bagage,  ft 
ft  faites  avancer  toutes  nos  troupes. 
ft  Le  due  de  Mayenne  avait  assieg^ 
ft  Chdteau-Regnault ;  sachant  ma  ve- 
ft  nue,  il  a  leve  le  si6ge,  sans  sonner 
ft  que  la  sourdine,  et  s>n  est  alle  I 
ft  Montoise  et  Laverdin.  Demain  vous 


lant  d'tme  que  d^ratre  rdigion ,  on       (*)  Dupkiiii  Ktorasy,  t.  IV,  p.  s»c^4«i 
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•  •aurez  plas  de  nouv^lles.  Adieu: 
cvotre  tr^alfectionn^  maftre  et 
«  meilleur  ami.  Du  faubourg  de  Tours, 
«  30  avril.  » 

Henri  III  se  trouva  ainsi  en  ^tat 
4e  teoir  t^te  aux  liguears.  Le  due  de 
Mayenne  essaya  eii  vain  de  s'emparer 
de  Tours:  ii  fut  repouss^.  Le  due  d'E- 
pernon  vint  joindre  Ic  roi  avec  deux 
cents  chevaux  et  douze  cents  fantas- 
siDS.  Le  sieur  de  Sancy,  que  d*Aubi- 
gne  a  rendu  si  oelebre  par  sa  confes- 
sion satirique,  lut  amena  douze  mille 
Soisses,  miile  lansquenets^  trois  nriile 
fantassins  francais  et  ^eiques  cava* 
Iters  allemands.'Ce  fut  a  Gonflans  que 
le  roi  fit  sa  jonction  avec  oette  belle 
arni^  ;  et  Tavant  passee  en  revue,  il 
adressa  publfquennent  des  remerct- 
ments  au  sieur  de  Sancy.  De  la  il 
niareha  vers  Paris  et  vint  camper  I 
Saiot-Cloud,  avec  une  arni^e  de  qua- 
rante-deux  mi  He  hommes.  LorsquMl 
•per^  Paris  de  sa  demeure  k  Saint- 
Cloud  :  «  C'est  le  eceur  de  la  ligue,  dit- 
«  ilfC'est  droit  au  coeur  qu*ii  fautfrap- 
«  per.  Ge  serai t  grand  domniage  de 
«  miner  une  si  b«lle  et  bonne  ville; 
«  loutefois,  il  fauiquej*aie  raison  des 
«  rebeiles  qui  sont  dedans  et  qui  m*en 
«ont  ignominieusement  chass^.  « 
SuivantDavila,  il  auratt  ajout^ : « Dans 
«  peu  de  jours  il  n'y  aura  plus  la  ni 
«  mors  ni  maisons ,  mais  les  mines 
«  settles  de  Paris.  » 

Assassinat  de  Henri  III. — ^La  ville 
de  Paris  se  trouva  bient^  investie  de 
toutes  parts,  et  un  assaut  general  fut 
annonce  pour  le  2  ao6t.  Henri  III  de- 
vait  commander  Tatfaque  du  faubourg 
Saint-Honor^  \  le  roi  de  Navarre  celie 
du  faubourg  Saint-Marceau  et  du  fau- 
bourg Saint- Germain.  Le  succes  pa- 
raissait  assure,  lorsqu'un  jeunehomme 
de  vingt-deux  ans  resolut  de  sacriOer 
sa  vie  pour  sauver  son  parti.  Jacques 
Clement  se  crut  appel^  par  Dieu  lui- 
m^me  k  deiivrer  la  France  de  son  ty- 
ran ;  il  crut  avoir  des  revelations  qui 
lui  oommandaient  cette  sainte  o^uvre. 
A yaot  trouve  moyen  d'obtenir  pour  le 
r<ii  des  recommandations  du  comte 
de  Brienne  et  d'Achille  de  Harlay,  ii 
sortit  de  Paris  le  ai  juillet  au  soir,  et 


se  rendit  au  quartier  du  roi>  a  Saint- 
Cloud.  L'audience  fut  remise  au  len- 
demain. 

<r  II  etoit  environ  huit  heures  do 
matin ,  dit  T^toile ,  quand  le  roi  fut 
avert!  qu*un  moine  de  Paris  voutoit  lui 
parler ;  il  6toit  sur  sa  chaise  perc^e, 
ayant  une  robe  de  chambre  sur  ses 
epaules,  lorsqu'il  entendit  que  ses  gar- 
des faisoient  quelque  difliculte  de  le 
laisser  entrer,  dont  il  se  courrouca, 
et  dit  qu'on  le  fit  entrer ,  et  que  si  on 
le  rebutoit,  on  diroit  ^u'il  chassoitles 
moines  et  ne  iesvouloit  voir.  Inconti- 
nent le  jacobin  entra,  ayant  un  cou- 
teau  tout  nud  dans  sa  mandie;  et 
ayant  fait  une  profonde  reverence  au 
roi,  qui  venoit  de  se  lever,  et  n'avolt 
encore  ses  chausses  attacbees,  lui  pr6- 
senta  des  litres  de  la  part  du  comte 
de  Brienne,  et  lui  dit  qu*outre  le  con- 
tenu  des  lettres,  il  etoit  cbarg^  de 
dire  en  secret  h  Sa  Majeste  quelque 
cbose  d'importance.  Lors  le  roi  com- 
manda  k  ceux  qui  etoient  pr^s  de  lui 
de  se  retirer,  et  commenca  k  lire  la 
lettre  que  le  moine  lui  avail  apport^e, 
pour  I'entendre  apr^s  en  secret.  Le- 
muel moine  voyant  le  roi  attentif  a  lire« 
tira  de  sa  manche  son  couteau,  et  lui 
en  donna  droit  dans  le  petit  ventr^ 
au-dessous  du  nombril,  si  avant  qu'n 
laissa  le  couteau  dans  le  trou;  lequel 
le  roi  ayant  retire  a  grande  force,  en 
donna  un  coup  de  la  pointe  sur  le 
sourcil  gauclie  du  moine ,  et  s^^cria : 
a  Ha !  le  mechant  moine,  il  m*a  tu^; 
«  qu'on  le  tue.»  Auqud  cri  ^tant  vite- 
ment  accourus  les  gardes  et  autres, 
ceux  qui  se  trouverent  les  plus  pres 
massacrerent  cet  assas^i  de  jacobin 
aux  pieds  du  roi  C).  »  D'Aubign6 
aioute  que,  pendant  qu*on  le  frappait, 
if  etendit  ses  deux  bras  contre  une 
muraille,  en  contrefaisant  le  crucifix. 

Au  premier  moment,  les  chirur- 
giens  jugerent  la  blessurepeu  grave; 
et  Henri  III  fit  ^crire  une  circulaire 
k  tous  les  gouverneurs  de  province  et 
a  tous  les  souverains  Strangers.  «Dieu, 
«  disait-il,  qui  a  soin  des  siens,  n'a 
c  voulu  que,  pour  la  reverence  que  je 

(*)  y^foile. 
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«  porte  h  oeux  qui  se  disent  vou^  a 
«  son  service,  je  perdisse  la  vie ;  ains 
a  me  raconserveeparsagrdce,  et  em- 
«  p6dti6  son  damnaole  dessein,  faisant 
a  glisser  le  couteau  de  maniere  que  ce 
«  ne  sera  rien,  s*il  piait  a  Dieu,  espe- 
«  rant  que  dans  peu  de  jours  il  me 
«  rendra  ma  premiere  sante.  »  Mais 
quelques  jours  apres  les  chirurgiens 
ayant  examine  de  nouveau  sa  plaie,  re- 
connurent  que  I'intestin  ^tait  perform, 
et  annoncerentau  roi  qu'il  n*avaitplus 
que  peu  d'heures  a  vivre.  II  se  confes- 
sa,  re^ut  {'absolution,  puis  il  fit  ouvrir 
toutes  les  portes  de  sa  chambre  et  in- 
troduire  la  noblesse.  II  dit  h  haute 
voix  qu'il  ne  re^ettait  point  la  vie, 
mais  qu'il  s'affligeait  de  laisser  son 
royaume  dechir^  par  la  guerre  civile ; 
il  demanda  qu'on  ne  venge^t  pas  sa 
morty  paroe  qu'il  avalt  appris,  disait- 
il,  du  Christ  a  pardonner  les  injures; 
puis  il  exhorta  toute  la  noblesse  a  re- 
connattre  le  roi  de  P^avarre  h^ritier 
legitime  du  trdne,  mal^re  la  diflH^rence 
de  religion.  «  Ge  roi,  disait-il,  est 
«  d'un  naturel  trop  sincere  et  trop 
«  noble  pour  ne  pas  rentrer  a  la  fin 
«  dans  le  sein  de  r£g1ise  catholique.  « 
Lorsqu'il  eut  acheve  ces  eithortations, 
il  expira,  entre  deux  et  trois  heures 
du  matin,  h  Tdge  de  trente-huit  ans 

i2  aoQt  1589).  Avec  lui  s'^eignit  la 
ynastie  des  Valois,  qui  occupait  le 
trdne  depuis  deux  cent  spixante  et  un 
ans. 

$  V.  Fin  des  guerre*  de  religion.  — 
Triomphe  de  la  royauU  sous 
Henri  IF. 

HBNBI  IV. 

(1589.1610). 
1589. 

Joie  du  peuple  a  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri  HI,  —  La  ducbesse  de 
Montpensier ,  soeur  du  due  de  Guise, 
attendait  sur  la  route  la  nouvelle  de 
Tassassinat  de  Henri  III.  En  voyant 
accourir  le  messager  de  Saint-Cloud 
qui  lui  annon^it  Vheureu^e  nouvelle , 
elle  lui  sauta  au  cou  et  lui  dit  en 
Tembrassant :  «  Ha !  mon  ami ,  soyez 
«  le  bienvenu !  Mais  est  -  il  vrai  au 
«  moins?  Ce  m^chant,  ce  perfide,  ce 


«  tyran  est-il  mort  ?  Dieo!  que  toqs 
«  me  faites  aise !  je  ne  suis  marrie  que 
«  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'a  su,  avant 
«  de  mourir,  que  c'^toit  rooi  qui  i'a- 
«  vois  fait  faire.  *  Puis,  se  tournant 
vers  ses  demoiselles  :  «  Que  vous  en 
«  semble»  leur  dit-«lle,  ma  tete  ne  me 
«  tient-elle  pas  bien  h  cette  beure?  B 
«  m'est  avis  quelle  ne  branle  plus 
«  comme  elle  taisoit.  »  A  Tinstant  eUe 
monta  en  carrosse,  presque  folle  de 
joie,  retourna  h  Paris  et  se  mit  a  par- 
courir  la  ville  pour  annoncer  la  bonne 
nouvelle.  Partout  ou  elle  voyait  da 
peuple  rpssembl^,  elle  s*arretait  et 
criait  a  haute  voix  :  «  Bonnes  nouvel- 
«  les,  mes  amis ,  bonnes  nouvelles ,  le 
«  tyran  est  mort !  il  n'y  a  plus  de 
«  Henri  de  Valois  en  France  (*). » 

Aussitdt  le  peuple  passa  de  Tabatte- 
ment  k  Fallegresse  la  plus  vive.  On 
offrit  dans  les  ^lises  Timaee  de  Cle- 
ment a  Tadoration  des  fideies.  Oo  le 
proclama  saint  et  martyr.  Lorsqoe  sa 
mere,  pauvre  paysanne  de  Bourgogne, 
fUt  venue  a  Paris ,  la  foule  se  porta 
au-devant  d'elie  en  criant :  Heureux 
le  sein  qui  vous  a  parte  et  les  mamelr 
les  qui  vous  ant  culaite! 

La  Sorbonne,  qui  avait  prouoncela 
dech^nce  de  Henri  III ,  fut  unaiiiroe 
pour  declarer  le  roi  de  ?iavarre  h^ 
tique  et  relaps,  incapable  de  succeder 
au  trdne.  Apres  une  mOre  delibera- 
tion ,  elle  proclama  son  arr^t  dans  les 
termes  suivants : 

//  est  de  droU  divin  inhibS  et  de- 
fendu  aux  cathoHques  de  recetmr 
pour  roi  un  keritique  ou  Jauteur 
d'h4resief  et  ennemi  notmre  de  tE- 
glise  ;  et  plus  itroiiement  encore  de 
recevoir  un  relaps  y  et  nomtn^ment 
excommunii  du  sahU-sUge. 

Que  s'U  ichet  qu'aucun ,  diffami 
de  ces  qualites,  aitobtenu  en  juge- 
ment  exterieur  absolution  de  ces  cri- 
mes et  censures ,  et  quHl  resfe  toute- 
fois  un  danger  evident  defeinUse  d 
perfidie.  et  de  Id  ruine  et  subversion 
de  la  religion  catholique,  icebii  neon- 
moins  doit  itre  exclu  du  royaume  par 
le  mime  droit. 

(*)  Journal  de  TJ^toile ,  t  II ,  p«  x. 
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Et  qtdcongne  s^efforcera  defaire 
parvenir  vn  tel  personnage  au 
royaumCy  ou  lui  aide  et  favorisCy  ou 
mSme  permet  qu'il  y  parvienne,  le 
pouvant  emp^cher  et  le  dtvant  selon 
sa  cfiargey  cestui  fait  injure  aux 
sacres  canons ,  et  le  peut-on  soup- 
Conner  d*heresie,  etd'Hre  pernicieu-x 
a  la  religion  et  a  VEgtise ;  et  pour 
cetie  cause  on  peut  et  on  doit  agir 
contre  lui ,  sans  aucun  respect  de 
degre  et  de  preeminence. 

Partant,  puisque  Henri  de  Bourbon 
est  heretique  ou  fauteur  cTheresiey 
notoiretnent  ennenii  de  rEglise,  re- 
lapsy  nommiment  excommume  par 
notre  saint^re  ^  et  qu'il  y  auroit 
danger  evident  defeintise  et  deper- 
jMi€y  et  ruine  de  la  religion  catholi' 
que^  au  cas  qu^il  vtnt  a  impetrer 
exterieurement  son  absolution  :  les 
Francois  sont  tenus  et  obliges  en 
conscience  de  femp^cher  de  tout  leur 
pouvoir  de  parvenir  au  gouveme- 
ment  du  royaume  tr^s-chretien,  et 
de  ne  /aire  aucune  paix  avec  lui, 
nonobstant  ladite  absolution  ;  et 
ouand  ores  tout  autre  successeur 
legitime  de  la  couronne  viendroit  a 
decider  ou  quitter  de  son  droit,  tous 
ceux  qui  le  favorisent  font  injure 
aux  canons,  sont  suspects  d^liiresicy 
pemicieux  a  VEgl'ise ;  et  comme  tels 
doivent  €tre  soUjneusement  repris  et 
punis  a  bon  escienf. 

Or,  comme  ceux  qui  donnent  aide 
ou  faveur  en  quelque  maniire  que  ce 
soU  audit  Henri,  pretendant  au 
rayaumey  sont  deserteurs  de  la  reli- 
gion ,  et  demeurent  continuellement 
en  piche  mortel  :  ainsi  ceux  qui 
s*opposent  a  ltd  par  t<ms  mm/ens  a 
eux  possibles^  mus  duzelede  religion  y 
miritent  grandement  devant  Dieu 
et  les  kommes;  et  comme  on  peut  <t 
bon  droit  Juger  au'd  cettx-ld  itant 
opiniAlres  a  etabtir  le  royaume  de 
Sedan  la  peine  itemelle  est  jrriparie, 
ainsi  on  peut  dire  aoec  raison  que 
ceuX'Ci  seront  recompenses  au  del 
du  loyer  itemel ,  s^ils  persistent  jus- 
ques  a  la  mort,  et  comme  defenseurs 
de  la  foi  remporteront  la  pcUme  du 
martyre. 


1589-1590. 


Retraite  dc  Henri  IF' en  Norman- 
die.  —  Combat  dArques.  —  Que  sc 
passait-ii  pendant  ce  temps  dans  le 
camp  ennemi  ?  Henri  III ,  sur  son  lit 
de  mort,  avait  exliorte  les  gentils- 
horames  qui  Tentouraient  a  reconnai- 
tre  4)our  roi  Henri  de  Navarre ,  sans 
s'arr^ter  a  la  difference  de  religion, 
lis  vinrent,  eu  effet,  saluerlc  B^rnais 
comme  leur  roi ;  mais  5  quelques  pas 
de  la  on  les  entendait  dire  :  «  Piutdt 
a  mourir  de  mille  morts  que  d^obeir  k 
«  un  roi  h^retique.  » 

Bientot  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes  catholiques  abandonn^rent 
Tarmee.  Le  due  d^ltpernon  donna  le 
signal  de  la  defection.  En  vain  le 
baron  de  Givry  s'ecria,  s^adressant  au 
roi  :  «  Sire,  vous  8tes  le  roi  des  bra- 
«  ves ,  et  vous  ne  serez  abandonne 
«  que  des  poltrous.  »  L'exemple  du 
due  d'Epernon  et  de  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  entratna  les  autres, 
et  au  bout  de  peu  de  jours  cette  ar- 
m6e  de  quarante-deux  mille  hommes 
se  trouva  reduite  a  six  mille.  Cette 
arm^  etait  trop  faible  pour  contiouer 
le  si^ge  de  Paris.  Henri  IV  devait 
craindre  au  contraire  d'etre  attaqu^ 
par  les  Parisiens  commandes  par  le 
due  de  Mayenne ,  qui  avait  fait  pro- 
clamer  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
sous  le  nom  de  Charles  X.  Trop  faible 

f»our  tenirt^te  aux  armies  de  la  sainte 
igue,  Henri  IV  leva  le  siege  de  Paris 
et  se  retira  en  Normandie.  U  songeait 
a  quitter  la  France  et  a  se  rendre  en 
Angleterre  pour  solliciter  Tappui  de 
la  reine  £lisabeth.  Mais  d'Aubign^, 
Biron  et  les  principaux  gentilshommes 
de  son  parti  ledissuaderent  de  ce  pro- 
jet  1  en  lui  repr^sentaot  que  s*il  quit- 
tait  son  royaume  U  aurait  Tair  d'y 
renoncer. 

Cependant  les  catholiques  qui  lui 
^taient  rest^  fldeles  le  pressaient  vi- 
vement  de  se  r^concilier  avec  T^glise. 
Le  roi  ayant  pdii ,  de  colere  ou  de 
crainte ,  leur  repondit  avec  fermete  : 
«  Parmi  les  6tonnemens  dont  Dieu 
«  nous  a  exerc^...  j'en  recois  un  de 
«  vous,  messieurs,  que  je  n  eusse  pas 
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«  attendu.  Vos  lames  sont-elles  d^j^ 
ft  essuyees  ?   La  memoire   de  voire 
perteet  les  prieres  de  voire  roi... 
sont-elles  ^vanouies  avec  la  reve- 
rence qu'on  doit  aax  paroles  d'un 
ami  mourant?  St  vous  quittez  le 
chemin  de  venger  le  parricide,  com- 
ment prendrez-vous  celui  de  con- 
server  vos  vies  et  vos  conditions  ?... 
II  n'est  pas  ^ssiMe  que  tout  ce  que 
voQs^tes  ici  consentfez  h  tous  ks 
points  que  ie  viens  d'entendre.  Me 
prendre  a  fa  gori;;e  sur  le  premier 
|>as  de  mon  av«iiement,  k  une  heure 
si  dangereuse ;  me  cuider  trainer  h 
oe  qu'on  n*a  pu  forcer  tant  de  sim- 
ples personnes,  pour  ce  qu'elles  ont 
9u  mourir !  Et  de  qui  pouvez-vous 
attendre  une  telle  mutation  en  la 
cr^jince  que  de  celui  qui  n'en  aoroit 
point?   Auriez-vous  plus  agreable 
un  roi  sans  Dieu  ?  Vous  assurerez- 
vous  en  la  foi  d'un  ath^,  et  aux 
jours   des   batailles  suivrez  -  vous 
d*assuranr«  les  voeux  et  les  auspices 
d\in  parjure  et  d'un  apostat?  Oui,  le 
roi  de  Navarre ,  comme  vous  dites, 
a  souffert  de  grandes  miseres,  et  ne 
s'en  est  pas  ^tonne ;  peut-il  depoull- 
ler  r^ne  et  le  coeur  a  Tentn^e  de  la 
royaute?  Or ,  a6n  que  vous  n'appe- 
liez  ma  oonstance  opiniAtret^ ,  non 
plus  que  ma  discretion  IMid;^ ,  je 
vous  r^ponds  quefappelle  des  ju<;e- 
mens  de  cette  compagnie ,  h  eHe- 
m^me,  auand  eUe  y  aura  pens6,  et 
quand  elle  sera  complete  oe  plus  de 
pairs  de  France  et  ofileiers  de  la 
couronne  que  je  n*en  vois  ici.  Ceuz 
qui  ne  pourront  prandre  une  plus  . 
mAre  deliMratioa,  q«e  Taflliction  de 
la  France  et  leurs  craintes  chassent 
de  nous,  et  qui  se  rendent  h  ia  vaine 
et  bri^e  prosp^ite  des  ennemis  de 
rRtat,  ie  leur  oaille  cong^  libremeat 
pour  aller  chercber  leur  salaire  sous 
des  maltres  insolent.  J'aurai  panni 
les  catboiioues  oeux  qui  aiment  la 
France  et  I  bonneur  (*).  » 
Ainsi  Parmee  de  Henri  IV  devenait 
de  plus  en  plus  faible ,  tandis  que  oelle 
de  Mayenne  grwstsiait  tons  les  jours. 

C)  D'Aitbisw,  t  Ul  ,  Aa^  iSG 


D^jli  la  p6nurie  d'argent  et  de  vivros 
commen^it  a  se  Caire  sentir  dans  les 
troupes  rovales.  Henri  IV  eut  besoin 
de  toutes  fes  ressources  de  son  esprit 
pour  soutenir  le  courage  de  ses  parti- 
sans, ft  11  s*effor^it ,  dit  Darila  ,  de 
satisfaire  h  tout  le  monde ,  et  de  se 
concilier  la  bienvelUanoe  de  chacim, 
p>ar  la  vivacity  de  son  esprit,  la  promp- 
titude de  ses  reparttes,  raisance  de  ses 
paroles  et  lafamiliarttedesaoDnversa- 
tioD.  11  faisoit  plus  le  conipagoon  que 
le  prince ,  et  il  suppl^it  a  la  pauvrete 
de  ses  moyens  par  ia  prodigal  ite  de 
ses  promesses.  A  chacun  tour  a  tour 
il  protestoit  que  c'etoit  k  kji  scol  oa*tl 
devoit  la  couronne,  et  que  la  grandeur 
des  recompenses  seroit  proportioon^ 
h  la  grandeur  des  services  qu^ii  con- 
fessoit.  Aux  huguenots ,  il  protestoit 
qu'il  leur  oovroit  son  coeur;  aux  ca- 
tnoliques ,  il  t^moignoit  toutes  les  d^ 
f^rences  ext^rieures ;  il  leur  parkNt 
avec  une  sinsuliere  v^n^ation  du  sou* 
verain  pontire  et  du  siege  apostoliqM. 
Avec  eux  il  laissoit  percer  taot  d'ia* 
dination  pour  la  religion  romaiiie, 
qu*il  leur  taisoit  pr^voir  use  prompte 
et  indubitable  conversion.   It  lemot- 
gnoit  aux  bourgeois  des  viiles ,  aux 
paysans  des  campagnes ,  la  pitie  ^'il 
ressentoit  pour  leurs  ebarges  et  pour 
les  calamity  dont  la  guerre  les  aoea* 
bloit ;  il  8*excusoit  sur  la  B^oessit^  de 
nourrirses  soldats,  et  il  en  rejHoic 
toute  la  faute  sur  ses  ennemis.  H  se 
faisoit  le  compaj^non  des  j^entiMioa* 
mes ,  qu'ii  appeloit  les  vrais  Francois, 
les  conservateurs  de  ia  patrie,  les*ns- 
taurateurs  de  la  maison    royale.  il 
man^eoit  en  public ,  il  admettoit  cha- 
cun a  parcourir  ses  plus  secrets  appar- 
tements;  il  ne  cachott  point  sa  pteurie 
actuelie,  et  il  toumoit  en  plaisanterie 
tout  ce  qu'il  ne  piouvolt  faire  passer 
par  des  propos  s^rieux  (*).  » 

Ce  fut  a  Arques  que  se  renoootre- 
rent  les  deux  armees.  Henri  IV  , 
avec  sept  niille  hommes,  ne  recola 
point  devapt  trente  mille  ligoenn, 
conmandes  par  le  due  de  Mayenne. 
11  paya  bravement  de  sa  pcrsonne 

(*)  Davila,  liv.  x,  p.  595. 
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el  rempoita  une  vfetoire  comply. 
Pendant  que  Mayenne  se  dirigeai  t  vers 
Amiens ,  po«ir  y  raire  sa  jonction  avec 
mi  corps  de  troapes  que  le  prince  de 
Parme  envoyait  a  son  secoars ,  Henri 
IV  recutdes  secoursd' Angleterre.£lisa- 
betJi  lui  envoyann  corps  dNnfonterie  de 
quatre  mit^e  Anglais  et  de  miile  Eco»* 
aais.  Avec  cette  arm^ ,  il  partit  de 
Dieppe  le  10  octobre,  et  marcha  sur 
Pans.  Les  dud^ses  de  Montpeiisier 
et  de  Nenrours  avaient  annonce  cha- 
qae  jour  au  peeple  parisien  que  le 
Beamms  etait  entoure  de  toutes  parts 
avec  sa  poign^d'ber^iques ,  etqu'oo 
avatt  pns  des  pr^utions  pour  Fem- 
pMier  de  8*enfuir  en  Angleterre.  D6jk 
MS  eurieux  avaient  retenu  des  places 
anx  balcons  et  aox  fen^tres ,  pour  le 
voir  passer  [Misonnier  et  chaiige  de 
efaatnes.  Aussi  feffroi  fut4i  immense, 
]orsqu*oo  vit  arriver  ce  preteodu  fu- 

B'tif  k  la  t^  d'une  armee  formida- 
e. 

L*attaqae  commenqa  le  f  noveni> 
tre.  Les  bourgeois  qui  gaHrntssajent 
les  remparts  soutinrent  vaillamment 
le  eombat  pendant  une  heure,  puis  iis 
e^^nt  sur  divers  points.  La  None 
p^^tra  dans  le  fiaulMHirg  SaiDtOer^ 
main ,  et  descendant  par  la  me  de 
Touraon,  il  poursuivit^  I'ep^  dass 
les  reins ,  les  compagnies  bourgeoises, 
qui  enrent  de  la  peine  a  rentrer  daas 
la  ville  par  la  porte  de  Nesle.  Les 
faubourg  de  Saint-Victor ,  de  Saint* 
Marceau,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Michel  ,  fbrent  foro^  teilement  par 
les  troQpes  royales.  lietit  oents  Pari- 
stens  furent  tu^,  quatre  cents  furent 
faits  prisonniers.  Henri  IV  promit  i 
ses  fiokiats  le  pillage  des  faubowgs ; 
et  oes  aoldats  d^ueniU^s ,  priv^  de 
solde ,  et  qui  avaient  souffert  d'uoe 
extreme  misdre ,  se  trouverent  enri- 
cbis  ea  un  jour.  Mais  des  sauv^ardes 
avaient  et^  donnto  h  ohaque  e^Wse , 
car  Henri  IV  voulait  coovaincre  les 
Parisiens  de  sou  respect  pour  le  ctilte 
eathoKque. 

Lorsque  le  due  de  Mayenne  fut 
averti  de  la  direction  deTann^  royate, 
H  tevint  en  bAte  vers  Paris^  et  y  entra 
it 4  AOVMriwe  1689«  lnafKMitiOQ  des 


royalistes  dans  ies  ftubourgs  cessa 
alors  d'etre  tenable.  Le  4 ,  Henri 
donna  le  signal  du  depart.  It  prit  sa 
route  par  Montlhery  et  £tanipes ,  eC 
mit  ses  troupes  en  quartier  d'faiver 
dans  ies  provinces  qui  lui  ^taieat  res* 
teesfideles. 

1590. 
Seconds  campagne.-^Bataille  etl* 
vry,  —  SUge  de  Paris.  —  Famine  ei 
duresse  des  Parisiem.  —  Le  due  de 
Parme  force  Henri  ly  h  lever  ie 
siege.  —  Pmidant  Thiver ,  les  deux 
partis  se  pr^parerent  a  reooomienoer  la 

guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  Le 
uc  de  Mayenne  re<^t  du  prince  de 
Parme  quinze  cents  lances  et  qvatnt 
cents  earabiniers ;  il  prit  cd  outre  a  sa 
solde  douze  cents  coevaux  et  douse 
mille  fantassins  allemands.  Soa  aimea 
ae  trouva  aknrs  forte  de  vingt  miile 
lantassins  et  quatre  mille  cinq  cents 
cbevaux.  Henn  IV  n'avait  que  trois 
mille  cavaliers  et  buit  naille  fantassins. 
II  se  retira  ea  Mormaadie  poor  maia* 
tenir  ses  communicatioos  avee  TAn* 
^leterre ;  mais  voyant  son  wmSt  8*at- 
laibiir  p»r  la  d^rtion ,  il  r^solaC  de 
tenir  tete  k  reanemi  daas  la  plaiae 
dlvry. 

«  Gette  plaine  06  leroi  voulait  offirir 
la  bataille  aux  ligueurs,  s'6tend,  au  cou* 
cbant  de  la  riviere  d*£ure ,  entre  Anet 
et  Ivry  :  aueune  digue,  aucune  haict 
aucun  obstacle  naturel  ne  la  coupe; 
mais  le  terrain  s'abaisse  au  milieu  par 
use  courbe  presqne  imperceptible ,  ea 
sorte  aue  rarmee  royale  ,  appuyae 
d*un  cote  au  village  de  Saint-Andr^ , 
de  Tautre  a  oelui  de  Turcanville,  ne 
pouvait  ^tre  atteinte  par  Tartillerie 
eanemie.  Henri  IV ,  apr^  avoir  fait 
reposer  ses  troupes,  vint  occuper 
cette  position,  le  mardi  IS  mars, 
partageant  sa  cavaierie,  preaque  tooCe 
compost  de  gentilshommes ,  ettur 
laquelle  en  consequence  il  comptalt 
le  plus,  comme  plus  accessible  an 
point  d'honneur ,  en  sept  corps ,  ap* 
puy^  cbacun  par  deux  regiments  d'in* 
lanterie.  Le  marechal  d  Aumont^  le 
due  de  Montpensier ,  le  crand  prieui^ 
assist^  de  Givry ,  mar^al  de  caoip. 
le  baiQD  4e  jfooo  Je  nii ,  k  AUtftehai 
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de  Biron,  et  Sdiomberg,  oominandant 
des  reltres  ,  etaient  h  la  t^te  de  ces 
sept  divisions.  Pendant  que  Tarmee 
prenait  place  sur  le  terrain  ,  elle  fut 
rejointe  successivement  par  Duplessis, 
de  Muy,  la  Tremoille,  d'Humieres  et 
Rosny,  qui ,  avec  deux  ou  trois  cents 
chevauz ,  arrivnient  de  Poitou ,  de  Pi- 
cardie  et  de  rile -de- France  y  pour 
{Nrendre  part  a  cette  batailie,  impa- 
tieminent  attendoe.  Les  derniers  ve- 
nus  Etaient  presque  tous  huguenots. 
Jusqu^alors  on  n'en  avait  compte 
qu'un  tr^-petit  nombre  dans  Tar- 
mee. 

«  Le  due  de  Mayenne  ne  supposait 
ps  que  Henri  vouiOt  Tattendre;  mais 
i(  se  flattait  de  Tatteindre  au  passage 
de  quelque  riviere,  dans  sa  retraite 
sur  fa  basse  Normandie,  et  ii  pressait 
sa  marche  dans  cette  esp^rance  ,  non 
sans  ex  poser  ses  propres  troupes  au 
d^rdre  dans  lequel  il  croyait  trouver 
celles  de  Tennenii.  Mais ,  entr^  le  IS 
roars ,  apres  midi ,  dans  la  plaine  d'l- 
vry ,  il  vit  devant  lui  les  royalistes  qui 
Tattendaient ,  et  qui  s'^taient  ranges 
en  batailie  avec  tout  Tavantage  du  ter« 
rain.  II  ralentit  sa  marche  pour  re- 
mettre  de  Tordre  dans  son  arm^ ,  et 
il  n'arriva  a  portee  des  ennemis  que  le 
soir ,  lorsqu*il  etait  d^jh  trop  tard  pour 
songer  a  engager  le  combat.  Le  temps 
^tait  tr^-maiivais ;  et  les  soldats  de  la 
ligue ,  fatigues  par  les  pluies  froides 
qu'ils  avaient  essuy^  pendant  toute 
leur  marche ,  furent  obliges  de  cou- 
cher  a  decouvert ;  auel^ues  ofliciers 
seulement  purent  reussir  h  dresser 
leurstentes,  tandis  que  les  royalistes 
se  restaurerent  pendant  la  nuit  dans 
les  villages  de  Saint-Andr^  et  de  Tur- 
canville. 

«  Le  mercredi,  14  mars,  au  matin, 
Tarm^e  royale  vint  reprendre  la  nofme 

Sosition  qu*elle  occupait  la  veille.  Les 
eux  armees  ne  furent  point  rang^es 
en  batailie  avant  dix  heares  du  matin. 
D*Aub)gnerapportequ'en  mettant  son 
casque ,  Henri  adressa  ce  peu  de  mots 
k  ses  compagnons  d'armes  :  «  Mes 
«  compagnons ,  Dieu  est  pour  nous ; 
«  Toici  ses  ennemis  et  les  ndtres , 
«  void  Totre  roi ,  donnons  k  eux.  Si 


«'yos  comettes  tous  manquent,  ral- 
«  liez-vous  a  mon  panache  bianc,  vous 
«  le  trouverez  au  cnemin  de  la  Tictoire 
a  et  de  rhonneur.  »  Ces  paroles  fu- 
rent accueillies  par  un  en  general  de 
^ive  le  roi!  et  la  batailie  commen^. 
L'artillerie  royaliste  porta  en  pleio 
sur  les  ligueurs ,  qui  se  decouvraieot 
sur  le  renflement  du  terrain  ;  celle  de 
la  ligue ,  au  contraire ,  ne  put  attein- 
dre  les  royalistes,  abrit^  dans  son 
enfoncement.  Le  comte  d'Egniont, 
qui  ^tait  a  Fextr^me  droite  deTarniee 
de  Mayenne,  ne  voulut  pas  atteiidre 
une  troisieme  decharge  de  cette  artil- 
lerie,  et  se  precipita  avec  fureur  sar  la 
cavalerie  l^ere  du  grand  prieur ,  qui 
lui  etait  oppos^e  ^  et  qu'il  cuibuta. 
Avec  la  mdme  impetuosite ,  il  parvint 
jusqu*aux  canons  du  roi  qui  avaient 
mallrait^  sa  troupe  :  «  Compagnons. 
«  crta-t-il,je  vais  vous  montrer  comme 
«  il  faut  traiter  cette  arm^  de  li- 
«  ches  et  d*heretiques ,  »  et  faisant  en 
ra^me  temps  tourner  son  cbeval ,  il 
vint  frapper  de  la  croupe  conti-e  la 
batterie  royale.  II  n'y  eut  pas  un  de 
ses  hommes  d*armes  qui  ne  voulQt  se 
vanter  d'en  avoir  fait  autant.  lis  ne 
perdirent  pas  seulement  leur  temps  a 
cette  bizarre  manoeuvre ,  toute  la  ca- 
valerie d'Egmont  se  mit  en  desordre ; 
elle  n'avait  plus  Telan  qui  avait  fait  sa 
force ,  lorsqu'elle  fut  cliargee  en  meme 
temps  par  le  mareciial  dWumont ,  le 
baron  de  Biron,  le  ^rand  prieur  i!it 
Givry.  Eemont  fut  tue  avec  ses  prin- 
cipaux  omciers ;  tout  le  reste  fut  eo- 
fonc6  et  mis  en  pieces.  Dans  une  autre 
partie  de  la  ligne ,  le  due  de  Bruns- 
wick ,  qui  conduisait  les  reltres  des 
ligueurs ,  fut  egalement  tu^..  Ces  rel- 
tres avaient  coutume,  apres  chaque 
charge ,  de  passer  dans  les  intervalles 
laisses  a  dessein  entre  chaque  batatl- 
Ion ,  pour  aller  se  reformer  derriere  la 
ligne;  mais  le  vicomte  de  Tavanoes, 
que  Mayenne  avait  charge  de  ranger 
son  armee  en  batailie ,  avait  la  vue  si 
courte,  qu*il  s'^tait  tromp^  sur  Tio- 
tervalle  qu'il  devait  laisser  entre  les 
corps ,  et  que  Tespace  nianquait  pour 
cette  manoeuvre.  Les  rettres ,  en  r«ve* 
nant  de  la  charge,  vinrent  done  doo^ 
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Der  dans  Tescadron  de  landers  du  due 
de  Mayenne,  et  le  mirent  en  desordre. 
Le  due  fut  oblige  de  les  repousser  a 
coups  de  lance;  it  ne  put  point  faire 
prendre  carriere  a  ses  chevaux ;  et 
tandis  quMl  sWforcait  en  vain  de  les 
reinettre  en  ordre,'il  fut  charge  avec 
fureur  par  le  roi,  qui  voyait  son  era- 
barras.  II  fut  enfonce «  et  forc6  a  s'en- 
fuir  vers  le  bois.  Bient6t  toute  la  ca- 
valerie  de  la  ligue  fut  entratn^e  dans 
la  ni^rne  deroute;  les  batailions  de 
fantassins  qu*elte  avait  cou verts  se 
trouverent  nlors  isoles  au  milieu  de  la 

I)Inine,  et  de  toutes  parts  attaques  par 
es  troupes  du  roi.  Les  Suisses ,  quoi- 
qu'ils  ne  fussent  point  encore  entames, 
souleverent  letirs  annesen  signequ'ils 
vouhiicnt  se  rendre ,  et  furent  aussitot 
recus  a  quartier  par  le  marechal  de 
Biron.  Les  lansquenets  ,  encouraj^es 
par  cet  exemple ,  et  affaiblis  en  ni^me 
temps  par  cette  defection  ,  leverent  a 
Icurtour  leurs  piques  etcrierentqu'ils 
se  rendaient.  Mais  Henri  IV  et  ses 
soldats  nourrissaient  contre  eux  une 
profonde  rancune  ;  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  deja  pris  part  a  la  trahi- 
son  d*Arques ,  ou  lis  avaient  feint  de 
se  rendre;  plusieurs,  engages  par  les 
princes  protestants  ,  pour  ren forcer 
rarmee  de  Henri  IV ,  avaient  passe  a 
ses  enneniis  ;  le  roi  declara  qu'ils 
avaient  forfait  a  la  foi  militaire , 
et  qu'il  ne  leur  accordait  aucun  quar- 
tier. Le  massacre  dura  une  heure  en- 
tiere ;  niais  pendant  qu'on  les  tuatt 
sans  defense ,  le  roi  criait :  «  Sauvez 
m  les  Francais  et  main  basse  sur 
«  tetr anger.  »  En  cffct ,  apres  la  md- 
lee ,  il  n'y  eut  plus  de  Francais  tues. 
Les  fijyards  de  la  ligue  allerent  cher- 
eher  un  asile,  les  uns  a  Ghartrcs,  les 
autres  h  l^Iantes.  Le  pont  d'lvry ,  par 
leqtiel  ils  s'echappaient ,  fut  rompu, 
et  la  cavalerie  du  roi ,  pour  continuer 
h.  les  poursuivre,  fut  obligee  de  faire 
un  long  detour  ,  et  d'aller  passer 
TEiirc  a  Anet.  La  perte  de  rarmee  de 
la  ligue  fut  cepe ndant  fort  considera- 
ble :  Davila  la  fait  monter  a  six  mille 
hoinmes...  Du  cote  du  roi,  le  colonel 
Schomberg  fut  tu6.  Henri  lui  avait 
adresse  des  excuses  au  moment  du 


combat ,  pour  les  paroles  trop  dures 
avec  lesquelles  il  avait  repousse  la  veille 
ses  demandesd*argent,  et  Schomberg, 
touclie  de  cette  condescendance ,  s'£- 
tait  ^rie  :  «  Votre  Majeste  inc  toe  [)ar 
a  sa  bonte,  car  c'est  nion  devoir  desor- 
«  mais  de  donner  ma  vie  pour  son  ser- 
«  vice(*).  » 

Depuis  le  commencement  desguerres 
de  religion,  aucune  victoire  aussi  brii- 
lante  n  avait  6te  reinportee  par  les  hu- 
guenots. Henri  IV  fut  salue  par  les 
applaudissements  de  son  armee,  dont 
le  devouement  pour  lui  devint  sans 
homes.  Ses  ennemis  eux-m^mes  cele- 
brerent  sa  valeur  et  son  huinanite. 
Les  diefs  de  la  ligue  craignirent  un 
instant  que  le  peuple  de  Paris  ne  se 
declarfit  pour  lui,  par  decouragement; 
c'est  pourquoi  ils  chargerenl  ies  pr^.- 
dicateurs  d^annoncer  la  nouvelle  en 
termes  tels,  que  le  peuple  sentit  se 
ranimer  sa  haine  contre  les  hugue- 
nots. Don  Christian  de  Nice  reniplit 
cette  mission  avec  le  plus  d'habilete. 
II  avait  choisi  pour  texte  de  son  ser- 
mon ces  paroles  de  TEcriture,  que 
Dicu  chdtie  ceux  qu'il  aime;  et,  apres 
avoir  expose  avec  do^uence  et  cha- 
leur  que  les  fidele^  doivent  supporter 
sans  murmurer  ies  chdtiments  de  Dieu, 
il  se  Gt  interrompre  par  un  niessa^^er 
qui  lui  apportait  des  d^p^dies.  Ix>rs- 
qu*il  les  eut  lues  a  voix  basse,  il  s'e- 
cria  que  Dieu  avait  vouiu  qu'en  ce 
jour  il  fit  Tofflce  de  proph^te,  parce 
quele  moment  de  la  tentation  etait 
arrive;  et  il  annon^a  la  d^faite d'lvry. 
Tous  les  auditeurs,  transportes  d'en* 
thousiasme,  jurerent  qu'iis  affronle- 
raient  la  faim  et  la  pauvrete  pour 
maintenir  lasainte  villede  Paris  dans 
sa  fidelite  au  service  de  Dieu.  Aussitot 
on  creusa  des  fosses,  on  ferma  les 
breches,  on  disposa  Tartiiierie  sur  les 
reinparts,  et  Ton  r^olut  d'attendre 
Tattaque  des  huguenots. 

En  effet,  Henri  IV  marcha  sur  Pa- 
ris. II  occupa  Chevreuse,  Montihery, 
Lagny,  Corbeil,  Melun,  Provins,  et 
parut  uevant  la  capitale  le  8  mai  1590, 
avec  une  armee  de  douze  mille  fan- 

(*)  SismondL 
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tissins  €i  trots  mllle  eavaKws.  La  Title 
de  Paris  ^it  en  etat  d'opposer  une 
longue  resistance;  elle  avait  eu  le 
temps  de  s'approvisionner  de  vivres , 
et  elle  contenait  une  population  nom- 
breuse  et  ardente  qui  pouvait  mettre 

Iusqu'^  cinquante  mille  hommes  sous 
es  armes.  Les  duchesses  de  Nemours, 
de  Montpensier  et  de  Mayenne  ne  n6- 
cligeaient  aucun  moyen  pour  ranimer 
Pexaltation  des  passions  religieuses, 
et  les  predicateurs  entretenaieut  et 
^cbauffaient  tous  les  jours  Tenthou- 
siasme  public.  Des  processions  fr^ 
q[uentes  ajoutaient  encore  a  Pexalta- 
tion des  Parisiens.  Le  14  mai,  le  30 
mai  et  le  4  juin,  les  pr^tres  et  les 
moines,  rev^tus  de  corselets  et  arm^ 
d*arquebuses,  d'^p^^  et  de  pertui* 
sanes,  parcoururent  en  procession  les 
rues  de  Paris,  et  jurerent  i  Sainte* 
Genevieve  de  dtfendre  Paris  Jusqu*a  la 
mort,  plutdt  que  de  se  soumettre  ^ 
unroi  h^r^ique.  Ces  processions  fu- 
rent  pour  les  soldats  de  Henri  IV  un 
grand  objet  de  ridicule.  Mois  lors- 
qu'ils  virent  ces  moines  monter  joyeu- 
sement  sur  les  remparts  et  s'exposer 
sans  trembler  au  feu,  lorsqu'ils  virent 
ces  bourgeois  supporter  les  fatigues 
et  les  privations,  alors  ils  reconnurent 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'^nergie  et  de 
d6vouement  dans  ces  hommes  dont  ils 
s'^taient  raill^. 

Gependant  les  vivres  devenaient  de 
Jour  en  jour  plus  rares.  Aucun  travail 
n'^it  commande  ou  recompense,  et 
la  suspension  de  tous  les  metiers  ag- 
gravait  la  famine.  Le  cardinal  de 
(jondi ,  ev^que  de  Paris,  fit  vendre 
toute  Targenterie  des  eglises  pour 
I'employer  h  des  aum6nes;  le  cardi- 
nal-iegat  obtint  cinquante  mille  ecus 
du  pape,  et  il  y  joignit  toute  son  ar- 

f;enterie,  qulfavait  fait  fondre,  pour 
'employer  au  mime  but.  Tous  les 
jours,  rambassadeur  d'£spagne  dis- 
tribuait  de  Targent,  du  pain  et  d'au- 
tres  aliments.  Tous  les  seigneurs  du 
parti  de  la  ligue,  et  les  dames  elles- 
mdmes,  contribuerent  de  leurs  dons  k 
soulager  la  mis^re  publique.  Mais  ce 
n'etaient  111  que  des  ressources  pr^- 
caires.  D^lk  le  froment  commen^ait  k 


manquer;  leg  Qoldats  ne  reeefaiwt 
plus  que  de  Tavoine  pour  la  maucar 
en  soupe.  On  ne  trouvait  plus  dansies 
boucheries  que  de  la  viande  de  che- 
val,  d'Hne  et  de  cbien ,  et  eDoore  ces 
viandesse  vendaient-elles  a  desprix  ei- 
cessifs.  Les  pauvres  etaient  obfices  de 
se  contenter  d'herbes  qu'ils  arra<£aieDt 
dans  les  rues  desertes,  et  qu*ils  fai- 
saient  bouillir ;  quelquefois  ils  fai« 
saient  du  pain  avec  des  ossements  de 
morts.  II  y  eut  une  mere  qui  mangea 
son  enfant.  On  nevojrait  plus  dans  les 
rues  au*une  population  ndve  et  dd* 
charnee ;  les  maladies  se  mulUpliaient 
avec  une  effrayante  rapidity ;  et  a  me* 
sure  que  les  niaisons  se  vidaient,  on 
s'empressait  de  les  d^molir  pour  brd- 
ier  le  bois  de  charpente,  car  il  y  avait 
aussi  disette  de  bois.  Les  ParisJens, 
opprimes  par  leurs  d^fenseurs,  ne 
trouvaient  de  piti^  que  dans  le  prince 
qui  les  assiegeait.  Henri  IV  laissa  pas* 
ser  une  grande  partie  des  boocbet 
inutiles:  «  Faudra4-U  done,  diml^ 
«  qtie  ce  soit  moi  qui  les  nourrissef 
«  llnefaut  pas  que  Paris  soU  un  d^ 
«  metiire;je  ne  veux  pas  regner  sur 
«  des  maris, »  Et  encore :  «  Je  res- 
«  semhle  a  la  vraie  m^e  deSalonumf 
«  f  aimer ais  mieux  n' avoir  poini  at 
«  Paris^  que  de  Favoir  dichvri  em 
A  lambeaux,  »  Le  27  juillet,  il  ^tait 
mort  deja  trente  mille  personnes  de 
faim  etde  misere.  Lepeuple  commes- 
^ait  a  mumiurer.  Les  dues  de  Ne- 
mours et  d'Aumale  lui  annonoereat 
qu*on  allait  traiter,  et  lui  demand^ 
rent  de  redoubler  de  patience  pendant 
auelques  jours,  pour  ne  pas  porter 
domma^e  a  leurs  negociations.  Mais 
ce  n'etait  la  qu'un  moven  de  gainer 
du  temps;  car  les  chefs  de  la  ligoe 
Etaient  determines  a  continuer  la  lutte 
jusqu'au  bout.  Paris  ne  fut  delivreqoe 
par  Tarriv^  du  prince  de  Parme,  qui, 

gar  ses  savantes  manoeuvres,  ror^a 
[enri  IV  de  lever  le  si^e,  et  retouroa 
ensuite  aux  Pays-Bas  sans  se  laisser 
entamer,  et  sans  accepter  le  combit 
que  luioffrait  Farmee roy ale.  Henri  1? 
se  retira  sur  Saint-Denis,  huniilie  et 
presque  decourag<^.  Tout  a  coup  tltai 
Vint  a  la  penseeque  les  Parisiens,  daoi 
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races  deleur  joie,  auraient  peut-^tre 
n^lige  lears  precautions.  II  revintau 
milieu  de  la  nuit,  esperant  les  sur- 
prendre.  Deux  echelles  furent  appli- 
qnies  en  silence  contrele  mur  du  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Mais  il  y  avait 
eooore  trop  de  deuil  et  de  douleur  dans 
la  ville  de  Paris,  pour  que  les  habi- 
tants se  fussent  abandonnes  a  Tivresse 
de  leur  delivrance.  Les  moines  qui 
gardaient  cette  partie  des  remparts 
donnerent  Talarme;  Tun  d'eux  ren- 
Tersa  Tune  des  Echelles,  et  arrSta  bra- 
vement  les  assai  Hants  qui  montaient 
par  Tautre,  tandis  qu'il  appelait  ses 
compagnons  a  son  secours.  Bientot  la 
Diuraille  se  trouva  garnie  de  defen- 
seurs,  et  Henri  IV  fut  oblige  de  se 
reUrer.  De  retour  a  Saint-Denis,  il 
mit  ses  soldats  en  quartiers  d'hiver. 

1591. 

Joumee  des  farines.  — Jffaiblis^ 
sement  du  parti  de  la  Ugue.  —  Aa 
printemps  de  Tann^e  suivante,  Hen- 
ri IV  flt  une  nouvelle  tentative  pour 
reprendre  Paris.  II  savait  qu'on  y  ap- 
portait  le  plus  souvent  les  vivres  sur 
le  dos  de  oStes  de  somme,  et  qu'on 
lear  ouvrait  les  portes  la  nuit.  II  fit 
chargerde  farinequatre-vingts  mulcts, 
et  donna  k  chacun  d*eux  pour  con* 
ducteur  un  soldat  choisi  parmi  les 
plus  braves,  et  deguis6  en  paysan.  Le 
capitaine  de  Vic  se  mit  a  la  t^te  dans 
la  nuit  du  20  Janvier,  et  se  pr6senta 
k  la  porte  Saint-Honor^.  II  esperait 
que  sa  petite  troupe  lui  suflirait  pour 
8*en  saisir,  et  il  comptait  8*y  mainte- 
oir  sans  peine  jusqu'a  ce  que  le  roi  pOt 
venir  le  secourir.  Mais  les  mouve- 
ments  de  Tarniee  de  Henri  IV  n*avaient 
pu  6chapper  a  la  vigilance  du  marquis 
de  Belin,  qui  venait  de  remplacer  le 
due  d'Aumale  dans  le  commandement 
de  Paris.  Lorsqu'^  trois  heures  apres 
minuit,  les  fariniers  se  pr^sent^rent  k 
la  porte  Saint- Honors ,  on  leur  r6- 
pondit  que  des  barques  etaient  prepa- 
re pour  les  embarquer  a  Chailiot. 
Mais  de  Vic  ne  fut  pas  dupe  de  cette 
ruse,  et  le  tocsiu  qu'il  en  tend  it  bien- 
t6t  lui  prouvaque  tout  etait  d6couvert. 
Cette  journ6e,  connue  sous  le  nom  de 


Jowmie  des  farines  f  se  termina  ainsi, 
sans  que  les  soldats  eussent  ^change 
un  coup  d'epee. 

Pendant  que  la  guerre  se  tratnait 
en  longueur,  Henri  IV  apprit  un  jour 
que  le  jeune  due  deGuise  8*6tait  sauv^ 
du  chdteau  de  Tours,  o\x  il  ^tait  en 
captivitd  depuis  la  mort  de  son  p^re. 
«  La  nouvelle,  d'abord,  n'en  toucha 
pas  moins  le  rol  au'elle  le  surprit.  II 
redoutoit  ce  grand  nom  de  Guise,  qui 
lui  avoit  fait  tant  de  peine.  II  avoit 

f^eur  que  ce  jeune  prince  ne  recueilllt 
'amour  des  peuples,  que  son  p^re 
avoit  possede  a  un  si  haut  point ;  et  il 
regrettoit  d'avoir  perdu  un  gage  qui 
lui  pouvoit  servir  a  beaucoup  de  cho* 
ses.  Toutefois,  apres  qn'il  y  cut  un 
peu  r^v6,  il  diminua  ses  appr^hen^ 
sions,  et  dit  a  ceux  qui  6toient  autour 
de  lui,  quMl  avoit  plusde  sujet  de  s*en 
rejouir  que  de  s'en  plaindre ,  parce 
qu'il  arnveroit,  ou  que  le  due  deGuise 
se  rangeroit  aupr^s  de  lui,  auqud  cas 
il  le  traiteroit  comrfie  son  parent,  oa 

?|u'il  se  jetteroit  dans  la  ligue,  etqu'a- 
ors  il  seroit  impossible  que  le  due  de 
Mayenneet  luipussent  demeurer  long- 
temps  ensemble  sans  se  brouiller  et 
devenir  ennemis. 

«  Ce  pronostic  fut  tres-v^ritable, 
Le  due  oe  Mayenne  ayant  vu  les  r^- 
jouissances  que  toute  la  ligue  t^moi* 
gnoit  de  cette  nouvelle,  les  feux  de 
joie  qu'en  firent  les  grandes  villes,  les 
actions  de  graces  que  le  pape  en  avoit 
rendues  publiquement,  et  les  esp^ran- 
ces  que  les  Seize  concevoient  de  voir 
ressusciter  en  ce  prince  la  protection 
et  les  qualit^s  de  son  p^re,  dont  ils 
avoient    ^te   idoldtres ;    le   due   de 


quoiqu ,  ^      . 

prieres  qu'ils  pussent  s'entrevoir, 
n6anmoins  il  ne  le  comptoit  pas 
comme  un  nouveau  renfort,  mais 
comme  un  nouveau  sujet  d*inqui^tude 
et  de  fdcherie  pour  lui. 

«  En  effet ,  ce  jeune  prince  noua 
aussit6t  une  grande  liaison  avec  les 
Seize,  et  leur  promit  de  prendre  leur 
protection.  Par  ce  moven-l^,  et  par 
rappui  des  Espagnols,  lis  s'eohardirent 


416 


L'UNIVERS. 


de  telle  sorte,  quails  resolurent  de  per- 
dre  le  due  de  Mayenne,  ne  cessant  de 
d6crier  sa  conduite  panni  les  peuples. 
On  assure  qu*il  y  en  eut  quelqiies-uns 
d*entre  eux  qui  ecrivirent  une  tettre  au 
rdi  d'Cspagne,  par  laquelle  iis  seje- 
toient  entie  ses  bras,  et  Je  supplioient, 
s*il  ne  vouloit  r^ner  sur  eux ,  de  leur 
donner  un  roi  de  sa  race,  ou  de  choisir 
un  gendre  pour  sa  Glie,  quMls  rece- 
vroient  avec  toute  obeissance  et  Ode- 
lit^,  lis  s'avis^reut,  outre  cela^  de 
donner  un  nouveau  formu4aire  de  ser- 
ment  pour  la  ligue ,  qui  excluoit  les 
princes  du  sang,  aGn  d'obliger  tous  les 
suspects  qui  ne  voudroient  pas  jurer 
une  chose  si  contraire  a  leur  sentiment, 
de  sortir  hors  de  la  ville,  et  de  leur 
abandonner  leurs  blens.  Par  cet  arti- 
fice, ils  chasserent  plusieurs  personnes, 
entre  autres  le  cardinal  de  Gondy, 
ev^ue  de  Paris ,  qu'ils  avoient  pris  en 
haine,  parce  qu'avec  quelques  cures  de 
la  viile  il  travailloit  adroitenient  a  dis- 
poser les  peuples  en  faveur  du  roi  (*).» 

Le  parlement  n'etait  pas  moins  sus- 
pect aux  Seize  a  cause  ae  ses  opinions 
moder^es.  Le  samedi  5  novembre ,  les 
plus  violents  d'entre  eux  s'assemblerent 
chez  le  P.  la  Bruyere ,  sous  pretexte 
d'obvier  aux  taxes  et  impdts  que  Ton 
voulaitfairefrappersurlepeuple.Au  mi- 
lieu de  la  deliberation ,  le  cure  de  Saint- 
Jacques  s'ecria  avec  colere  :  «  Mes- 
«  sieurs,  c*est  assez  connive;  il  ne  faul 
•  jamais  esper^r  ni  justice,  ni  raison 
«  de  la  cour  du  parlement  :  c^est  trop 
«  endurer,  il  faut  jouer  du  coutcau!  » 
Pendant  qu'il  parlait  encore,  un  bour- 
geois vint  lui  dire  quelques  mots  a 
roreille.  11  reprit  alors  :  «  Messieurs, 
«  je  suis  averti  qu'il  y  a  des  traUres  en 
«  cette  compagnie;  il  faut  les  cbasser 
c  et  jeter  en  la  riviere.  »  Les  meneurs 
86  s^parerent,  et  dans  une  nouvelle 
assembl6e  plus  restreintc,  ils  charge- 
rent  un  comite  de  dix  mcmbres  de 
prendre  toutes  les  niesures  u6cessaires 
au  salut  du  purti.  Ce  comite  chargea 
Bussy  le  Clerc  et  le  cure  de  Saint- 
C^me  de  cousulter  la  Sorbonne  pour 
savoir  s'il '  pourrait ,    en   silrete  de 

(*)  Peiifixe ,  Uiatoirc  de  lieiiri  Ic  Graod, 
t.  I,  |i.  iGasq. 


conscience,  ex^uter  l*entreprise  qa^il 
meditait.  Munis  de  rapprobation  de  U 
Sorbonne,  ils  rassemblerent  les  com- 
pagnies  bourgeoises,  occuperent  toutes 
les  rues  qui  conduisaient  au  palais  de 
justice ,  et  arr^terent  le  premier  pr^i- 
dent  Barnab6  Brisson,  Claude  Larche, 
conseiller  au  parlement,  «t  Jean  Tar- 
dif,  conseiller  au  Ch^telet.  On  leur  lut 
une  sentence  que  le  conseil  des  dix 
venaitde  prononcercontre  eux  sans  les 
entendre ,  et  qui  les  condamnait  a  dtre 
pendus  etetrangl6s,  comme  fautears 
d'heresie,  ennemis  et  traftres  a  la  ville 
de  Paris.  Cette  sentence  fut  executee 
sur-le-champ  :  on  les  pendit  tous  truii 
a  la  fen^tre  de  la  chambre  qui  leur 
servait  de  prison.  Leurs  biens  furert 
conGsques  par  ordre  du  prevdt  des 
marchands  et  des  ^chevins.  Toutes  les 
autorites  municipales,  les  quarteniers 
et  les  colonels  furent  pardlfemenc 
4pures ,  en  sorte  que  le  pouvoir  se 
trouva  entre  les  mains  de  la  p|opulaoe. 
Quelques-uns  des  Seize  voulaient  que 
1  on  alldt  plus  loin  encore.  Ils  disaieot 
qu'il  fallait  achever  la  tragedie,  et  se 
defaire  du  due  de  Mayenne,  s'il  appro- 
chait  de  Paris ;  quVnsuile  ils  seraient 
les  mattres  de  la  capitale,  et  quMls 
pourraient  choisir  un  chef  qui  dependit 
a  eux.  Et  certcs,  il  y  a  apparence  que, 
mattres  de  la  Bastille,  dont  Bussy 
^tait  gouverneur,  et  ayant  pour  eux  b 
populace  et  la  garnison  espagnole,  ils 
eussent  pu  s'emparer  du  ^ouveroe- 
ment  a  Paris,  et  traiter  soit  avee  Is 
due  de  Guise,  soit  avec  le  roi  d*Espa- 
gne;  mais  ils  manquerent  de  resolu- 
tion. Au  lieu  de  rompre  ouvt-rtement 
avec  Mayenne  qui  compromettait  toot 
par  sa  lenteur ,  ils  lui  proposerent  des 
reformes.  Les  articles  redlges  par  le 
cure  de  Saint-Jacques  portaient : 

«  Les  catholiques  demandent  quil 
soi  t  etabl  i  u  ne  cha  mbre  ardente  de  douzs 
personnages  qualifies  et  gradues,  d'on' 
president,  d'un  substitut  du  procurenr 
general ,  et  un  grelfier,  qui  soient  do- 
toirement  de  la  sainte  ligue,  pour 
fa  ire  le  proems  aux  heretiques,  trattres, 
leurs  fauteurs  et  adherents,  qui  seroot 
nommcs  par  le  conseil  des  seixe  q[ua^ 
teniers  de  la  ville. 
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«Que  Tex^ution  faite  contrelesem- 
prisonn^s  soit  pr^seotement  avouee 
par  messieurs  duconseil,  comme  faite 
pour  )e  bien  de  la  religion,  de  T^tat  et 
de  la  ville. 

«  Qu*ii  soit  etabli  ud  conseil  de 
guerre  en  cette  ville,  compost  de 
1^1.  ie  gouvemeur,  de  M.  de  Saul- 
7ay,  de  M.  de  Beaulieu,  gouverneur 
du  bois  de  Yinoennes,  du  sieur  de 
Buss^,  capitaine  du  didteau  de  la 
Bastille,  des  deux  colonels  des  gar- 
nisons  espa^nole  et  napolitaine,  du 
sieur  de  Samt-Yon,  commandant  au 
regiment  des  Wa lions ,  du  sieur  de 
Cnampagne,  commandant  au  regiment 
de  Picardie,  et  des  colonels  de  cette 
ville  qui  seront  nommes  par  le  conseil 
des  seize  quarteniers;  ce  conseil  se 
tiendra  au  moins  deux  fois  par  m- 
maine. 

«  Qu'il  ne  sera  fait  aucune  conference 
avee  les  ennemis,  par  aucune  per- 
sonne,  de  quelaue  quality  qu'elle  soit, 
sans  Tavis  dudit  conseil  de  guerre. 

«  Qu'il  sera  aussi  promptement  et 
prtentement  pourvu  aux  places  des 
conseillers  de  ville  qui  sont  absents, 
au  pro6t  de  ceux  qui  seront  nomm^ 
par  le  conseil  des  seize  quarteniers. 

«Qu'il  soit^elu  et  choisi  en  chacun  des 
qpartiers  de  la  ville,  un  homme  capa- 
ble, pour  tous  ensemble  ouir  les  comp- 
tes  des  deniers  qui  ont  ^t^  lev^  ex- 
traordinairement  en  cette  ville,  et  ce 
par  un  bref  etat,  h  laquelle  audition 
tl  sera  procede  sans  discontinuation. 

«QueM.  legouverneur,  en  (in,  est  sup- 
pi  fe  de  se  fier  oux  bourgeois  de  cette 
ville,  comme  ils  se  fient  a  lui ,  et  qu'^ 
cette  fm  il  n*ait  autre  garde  que  la 
fidelite  et  amitie  desdtts  bourgeois. » 

Lorsque  le  due  de  Mayenne  apprit 
que  le  pouvoir  venait  de  passer  aux 
mains  d'une  populace  furieuse.  que  le 
parlement  6tait  foule  aux  pieds,  que 
ses  amis  les  plus  devoues  etaient  de- 
clares suspects  par  des  hommes  si 
prompts  a  verser  lesang,  il  fut  singu- 
li^rement  efiraye.  Quelques  jours 
apres,  son  effro'i  redoubla,  lorsqu'il 
silt  que  les  Seize  avaient  ecrit  au  roi 
d'Espagne  la  lettre  suivante :  «  Nous 
«  pouvons  certainement  assurer  Votr^   financei. 

37*  Uvralion.  (Annalbs  db  l'hist.  db  FaAifCB.) 


« Majeste  que  les  voeux  et  soohaits  de 
« tous  les  catholiques  sont  de  vous 
«  voir  ,  Sire,  tenir  le  sceptre,  et  cette 
«  couronne  de  France ,  et  regner  sur 
«  nous,  comme  nous  nous  jetons  tr^ 
ft  volontiers  entre  vos  bras;  ou  bien 
«  qu>ile  etablisse  tci  quelqu*un  de  sa 
«  poster ite,  ou  nous  en  donne  un  au- 
«  tre,  celui  qui  plus  lui  est  agr^ble; 
ft  ou  qu*elle  se  cboisisse  un  gendre, 
« lequel  avec  toutes  les  meilleures  af- 
«  fections,  toule  la  devotion  et  ob^is- 
«  sance  qu*y  neut  apporter  un  bon  et 
ft  fidele  peupie,  nous  recevrons  roi  et 
« lui  obeirons  (*).  » 

Mayenne  se  rendit  aussitdt  h  Paris 
avec  sept  cents  chevaux  d*elite  et  deux 
raiments  d*infanterie.  II  affecta  d'a- 
bord  une  grande  moderation;  mais 
lorsqu'il  eut  pris  toutes  ses  mesures« 
il  forca  Bussy  le  Clerc  a  lui  livrer  la 
Bastille,  et  arrltaquatre  des  plus  fac- 
tieux  d'entre  les  Seize,  qui  furent  pen- 
dus  immediatement  dans  une  salle 
basse  du  Louvre.  Cinq  autres,  parini 
lesquels  se  trouvait  Bussy  le  Clerc, 
s'etaient  sauv^sen  Flandre.  Le  grefOer 
et  le  bourreau ,  qui  avaient  minute  et 
execute  la  sentence  contre  le  president 
du  parlement,  furent  egalement  pen- 
dus.  Ainsi ,  la  bourgeoisie  ressaisit  le 
pouvoir  qui  lui  avait  ete  un  instant 
enleve  par  la  populace.  La  victoire  de 
Mayenne  sur  les  exaltes  n'en  fut  pas 
moms  fatale  a  son  parti.  Cetaient  eux 
qui  faisaient  la  foree  des  liqueurs  et 
qui  leur  donnaient  ce  caractere  popu- 
laire  et  national  qui  les  rendait  si 
redoutables.  Leur  chute  marque  Taf- 
faiblissement  du  parti  de  la  ligue,  qui 
ne  montra  plus  depuis  la  m^me  ar- 
deur  et  le  meme  enthousiasine. 
1591-1593. 

Si^ge  de  Rouen  par  Henri  IK  — 
Etats  geniraux  de  laUauepour  iHre 
un  roi.— Henri  IV  emorasse  la  reU- 
gion  catkolique, —Pendant  que  le  due 
de  Mayenne  absent  de  son  annee  8*oc« 
cupait  de  retablir  Tordre  a  Paris,  Henri 
IV  assiegeait  Rouen  avec  une  armee 
formidable.  L*attaque  fut  poussee  avec 

(*)  Capefigne,  d'aprb  lei  archives  da 
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tant  de  tigueuf ,  que  la  rille  se  se- 
rait  vue  oblige  de  capituler,  sans 
rafHrfe  des  Espagnols.  Le  prince 
de  Parme  ayant  declare  qu'il  se* 
eoiirrait  Ifes  Rouennais  pour  la  plus 
trande  gloire  de  Dieu  et  pour  la  d6- 
fen^e  de  la  religion  catholique,  entra 
en  Prance  atee  une  arm^  de  vinf;t*» 
qudtre  mille  fantassins  et  six  mille 
•chevaui.  Hetiri  IV  marcba  h  sa  ren- 
contre pour  le  barceler  pendant  sa 
marche  et  lui  couper  les  yivres.  Mais 
Texcte  de  sd  braToure  Temp^ha  de 
fester  fidele  6  (6ie  plan  sogement  concu. 
A  deux  reprises,  die  faillit  m^me  lui 
devenir  fatale. 

'  «  D^  son  arriv^e  d  Folleville,  il  se 
trduva  h  port^e  des  enneniis :  emport^ 
par  le  d^sir  de  bien  reconnattre  leur 
ordre  de  bataille«  et  plus  encore  de 
faire  preuve  de  vaillance,  il  s*avan^a 
lui-meme  a  la  d^ouTerte  avec  moins 
de  deux  cents  cavaliers;  il  fit  le  coup 
de  pistolet  avec  l^s  gardes  avanc^es  et 
flit  sur  le  (K)int  d'iire  envelopp<6.  Le 
surlendemain ,  5  fi^vrier,  aupr^s  d'Au- 
male,  il  retomba  dans  la  m(^me  faute. 
II  avait  priSf  il  est  vrai ,  plus  de  inonde 
avec  lui,  car,  outre  les  ambers  de  sa 
garden  il  avait  deux  cents  chevau- 
r^gers  et  trois  cents  gentilshommes 
d'elite;  roais  aussi,  il  s'avan^  beau- 
cou^  plus  imprudeminent  encore. 
Apres  avoir  gravi  une  colline  qui  lui 
derobait  la  vue  de  Tennemi,  il  se 
trouva,  sans  s'y  6tre  attendu,  dans 
une  vaste  plaine,  aux  prises  avec  les 
coureurs  de  la  ligue  et  en  face  de  toute 
Tarm^  du  due  de  Parme.  Grdce  a  la 
valeur  de  son  corps  d*elite ,  il  mit  en 
fuiteceux  avec  lesquels  il  s*^tait  d*abord 
engage ;  mais  il  voulut  alors  mieux  voir 
la  ueile  distribution  de  Tarm^  de  la 
ligue.  II  remarqua  le  due  de  Parme , 
qui,  pesant  de  corps  et  souffrant  de  la 
goutte,  se  faisait  cependant  porter 
rapidement,  dans  une  chaise  decou- 
verte,  sur  les  divers  points  de  sa  ligne 
de  bataille,  oi!k  il  avait  quelque  ordre  k 
donoer.  Pendant  que  Henri ,  deja  re- 
tard^ par  ie  combat^  s*amusait  a  Tob- 
server,  il  ne  remarqua  point  que  la 
cavalerie  leg^re  espagnole  et  les  cava- 
liers flamands  Tavaient  d^pass4  par  les 


flancs  et  se  reformaient  deni^re  ku. 
Tout  h  coup  il  se  vit  presque  entire* 
ment  envelopp^;  il  donne  le  signal  de 
la  fuite;  mais  presque  aucun  de  ses 

{;entilshommes  n'avait  eu  le  temps  de 
acer  son  casque  en  t^te.  Lui-m^me  fiit 
bient6t  reconnu  a  ses  plumes  blanches, 
et  de  toutes  parts  il  entendit  retentir 
autour  de  lui  le  cri  iJuroide  Navarre! 
II  redescendit  au  galop  la  colline  maien- 
contreusequi  lui  avait  cach^  I'appro- 
che  de  Tennemi.  Dans  sa  course  il  fut 
bless^  aux  reins,  mais  l^^rement,  la 
balle  qui  I'atteignit  ayant  nuparavant 
perc^  Var^n  de  sa  selle.  I^s  braves 
gentilsbommes  8*effor9aient ,  pour  le 
sduver,  d'arr^ter  Tenneini  par  des 
charges  hardies :  mais  coinme  ils  repre- 
naient  ensuiie  leur  course  pour  de^ 
cendre  la  colline,  leurs  chevaux  s*ahal- 
taient^  embarrasses  par  des  opps 
tratnantsde  vigne,  et  lis  ^talent  aiiasitot 
accabtes  par  les  ennemis  qui  les  pour> 
suivaient.  Dans  cette  fuite,  presque 
tous  les  archers  de  la  garde  et  |Miia 
de  la  mt»itie  des  geottlshoiiiliiel  qui 
Tavaient  acoompagn^  ftireot  toes. 
Henri  lY  ^tait  toujours  le  point  de 
mire  de  tous  les  cavaliers  de  la  ligue. 
Pour  quil  fdt  moiiis  remarque,  le 
baron  de  Oivry  lui  jeta  soo  maoteau 
sur  les  ^panics.  II  courut  ensuite  ven 
un  corps  de  chevau  -  l^ers  qui  n^etait 
pas  eloigne,  pour  Tengager  k  s'avancer 
et  a  couvrir  la  retraite  du  roi.  Mais 
ceux-ci  avaient  pris  Talarme  a  leur 
tour,  etfuyaient  a  la  debandade.  Enfin, 
le  due  de  Nevers,  avec  uo  gros  com 
de  cavalerie,  arriva  au  seooors  oo 
roi  et  le  recueitlit.  Alors  il  eqncea 
les  gentilshommes,  ddmontes  oubws- 
s^s,  qui  arrivaient  en  grand  d^sordre, 
h  se  retirer  avec  le  roi ,  sur  la  lisiere 
d'un  petit  bois  a  deux  milles  an  detii 
d'Aumale ,  et  prenant  position  derriere 
la  petite  riviere  de  Bresle ,  qui  traverse 
cette  ville,  il  y  soutint  quelque  teoaps 
Teffort  des  ennemis.  II  ^vaeaa^uui 
oette  ville  avant  la  nuit,  et  vint  re- 
joindre  le  roi,  qui,  apres  s'^tre  &it 
panser,  avait  pousse  jusqu'a  Neufcbi- 
tel ,  cina  iieues  plus  en  arriere.  Daas 
ce  jour,  le  due  de  Parme  aurait  tu^ 
fait  prisoDDier  le  roi  avee  tons  act 
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»DS  d'armes,  s'll  n'avait  fait  des 
[bits  inouis  pour  mod^rer  l*ardeur 
de  ses  troupes.  Car^  d^  qu'il  avait 
recoonu  sod  adversaire ,  il  n^avait  pas 
doute  qu'un  piege  ne  lui  fQt  tendu. 
Lorsqu  on  lui  reprocha  ensuite  une 
deGauce  qui  lui  avait  ^te  fatale,  il 
i^pondit  :  «  Je  retomberais  encore 
«  oans  la  m^me  faute;  je  cro^ais  avoir 
«  affaire  a  un  roi ,  a  un  general  d*une 
cigrande  armde;  comment  supposer 
•  que  ce  n'etait  qu*un  carabin  fy  ? » 

La  prince  de  Parme  s*avan(^  ensuite 
hisque  sous  les  murs  de  Rouen ,  et 
lor^ ,  par  ses  savantes  manoeuvres , 
Tarm^royalealever  ie  siege.  Henri  IV 
se  retira  au  Pont-de-fArcbe  (20  avril 
1&92).  Ce  fut  la  une  grande  victoire 
pour  la  sainte  ligue.  Le  due  de  Mayenne 
resolut  d'en  proiiter.  II  convoaua  les 
etats  genlraux  ,  esp^rant  qu  on  le 
prociaraerait  roi. 

L'assemblee  s'ouvrit  dans  la  grande 
saile  du  Louvre ,  le  26  Janvier  1593. 
Biayenne  siegeait  sous  le  baldaquin 
reserve  jusqu  alors  au  roi ;  il  etait  en- 
tour^  des  grands  ofliciers  de  la  cou- 
ronne  et  des  presidents  des  cours  judi- 
4siaires.  Aupres  de  lui  ^taient  ranges 
lea  depute  des  trois  ordres  ;  mais  ils 
^laieat  peu  nombreuz,  parce  que  la 

guerre  avait  emp^he  un  grand  nom- 
re  de  deputes  de  se  rendre  k  Paris. 
Mayenne  pronon^  un  discours  d*ou- 
Terture ,  dans  lequel  11  annonca  aux 
tots  qu*il  les  avait  assembles'  pour 
trouver  un  remede  aux  calamites  qui 
d^soiaient  la  France.  II  dit,  mais 
d'une  voix  mal  assuree  et  presque 
trembiante ,  que  le  seul  remede  pour 
tant  de  souifrances  etait  Telection 
d*un  roi ,  sincerement  catholique  , 
dou^  de  valeur ,  qui  pdt  ramener  a 
rob^issanoe  un  peuple  souleve ,  et  as- 
■ez  fort  pour  contenir  a  la  fois  les  eu- 
nemis  du  royaume  et  ceux  de  T^glise. 
On  crut  coinprendre  que  Mayenne 
avait  la  pretention  de  se  faire  nom- 
mer  roi  ,  mais  qu'il  n'avait  pas  le 
courage  de  favouer.  Si  les  etats 
eussent  ^te  unanimes ,  soit  pour  pro- 
daoier  ie  due  de  Mayenne ,  soit  pour 

O  Sionoiidi. 


eieyer  au  trdne  le  fils  de  Henri  de 
Guise,  nul  doute  que  Henri  IV  ne 
serait  jamais  parvenu  h  faIre  pr6- 
vnloir  son  droit  et  h  relever  Tautorit^ 
royaie.  Les  rois  cathoHques  de  la 
chr^tiente  se  seraient  empress^  h 
coup  sdr  de  reoonnattre  Telu  de  la  na- 
tion ;  le  clerge ,  la  noblesse  et  le  peuple 
I'auraient  accueilli  avec  enthousiasme , 
et  auraient  salu^  en  lui  le  champion 
de  la  religion.  Henri  IV  serait  rest6 
seul  avec  ses  gentilshommes  hugue- 
nots ,  et  certes  il  aurait  Gni  par  dtre 
expulse  de  France. 

Heureusement  les  ligueurs  ^talent 
divis^s.  Les  uns  ^talent  pour  le  due 
de  Mayenne ,  les  autres  pour  son  ne- 
veu  le  due  de  Guise.  Le  roi  d'Espagne 
etait  porte  par  un  parti  noinbreux. 
Mais  craignant  de  ne  pas  r^ussir ,  sMI 
demandait  la  couronne  pour  lui-m^me, 
il  avait  enioint  a  son  ambassadeur  k 
Paris ,  le  due  de  Feria ,  de  la  recia- 
mer  pour  sa  fille  atnee  ,  Tinfante 
Elisabeth ,  com  me  Uqitime  reine^  se* 
Ion  droit  de  nature  aivin  et  commun, 
puisqu'U  n^avoUpludDieu  de  comer- 
ver  en  vieaucun  tegitimehiritier  mdle 
du  roi  Henri  II  son  aleul;  toutefoisii 
consentait  a  ce  qu^on  y  joigntt  selection, 
si  Ton  croyait  qu*il  en  mi  besoin.  Cette 
proposition  insolente  choqua  le  senti- 
ment national  des  Fran^ais ,  d^autant 
Elus  que  Philippe  II  avait  promis  sa 
lie  en  manage  k  I'archiduc  Ernest , 
frere  de  Fempereur.  Ses  agents  r^- 
pandirent  alors  le  bruit  quils  etaient 
autorises  k  cboisir  pour  epoux  de  I  in- 
fante un  prince  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Ce  bruit  causa  une  grande  joie 
aux  Parisiens ;  mais  Mayenne  comprit 
bien  que  le  roi  d'Espagne  ne  chercnait 
qu'a  gagner  du  temps ,  pour  mieux  as- 
surer la  r^ussite  de  ses  projets.  C'est 
pourquoi  il  Gt  rendre  par  le  parlement 
un  arr^t  cei^bre  pour  le  maintien  de 
la  loi  salique.  Get  arr^t  portait  :  Que 
de  tres -humbles  remontrances  seraient 
faites  au  due  de  Mayenne ,  lieutenant 
general  de  la  couronne ,  vour  protest 
ter  contre  tout  traiti  qu  on  voudraU 
faire ,  dans  le  hut  de  transferer  la 
couronne  d  des  princesses  ou  des 
princes  itrangers ,  contre  la  loifot^ 
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dameniale  du  royaume;  diclarani 
de  plus  que  tout  transfert  semblabiey 
comme/ait  en  violation  de  Vindipen" 
dance  du  royaume ,  serait  nul  et  de 
nul  effet. 

Get  arr^t  celebr^  fiit  porte  solennel- 
leinent  au  due  de  Mayenne.  II  decon- 
certa  les  projets  ambitieux  du  roi 
d'Espagne,  et  Gt  ajourner  Peiection 
d'uM  roi.  Des  lors  le  parti  de  la  ligue 
s*affaiblit  tous  les  jours.  Le  lien  de  ce 
parti  avait  ete  la  haine  de  Henri  III. 
ll  avuit  prepare  de  loin  sa  propre  dis- 
solution ,  en  assassinant  ce  prince.  De- 
puis  ce  jour,  les  ligueurs  s  etaient  di- 
vises  en  deux  factions  principaies , 
celle  des  Guises ,  appuyee  longtemps 
par  la  noblesse  et  le  parlement ,  et 
celle  de  TEspagne,  appuyee  en  secret 
par  les  Seize  et  quelques  obscurs  de- 
ma^o^ues ,  dont  on  s*est  peut-^tre  exa- 
g^e  Timportance.  Cette  seconde  faction 
avait  ^te  reprini^e  par  Mayenne,  qui , 
du  m^me  coup ,  avait  dte  ^  la  ligue 
son  Anergic  democratique.  Les  divi- 
sions qui  6clat^rent  aux  etats  generaux 
de  Paris  acheverent  de  desorganiser 
la  ligue  :  la  conversion  de  Henri  IV 
)ui  porta  le  coup  mortel  (1593). 

Sully  raconte  dans  ses  Memoires 
que  Henri  IV  lui  ayant  fait  connaltre 
ses  intentions  a  ce  sujet,  il  lui  r^pon- 
dit :  «  De  vous  conseiller  d'aller  a  la 
«  messe ,  c*est  chose  que  vous  ne  de- 
«  vez  pas,  ce  me  semble,  attendre  de 
«  nioi ,  etant  de  la  religion  ;  ma  is  bien 
«  vous  dirai-ie  que  c'est  le  plus  prompt 
«  et  le  plus  lacile  moycn  pour  renver- 
«  ser  tous  ces  monop'oles ,  et  faire  al- 
«  ler  en  fumee  tous  les  plus  nialins 
«  projets...  De  vous  accommoder , 
«  touchant  la  religion ,  a  la  volont^  du 
«  plus  grand  noinbre  de  vos  sujets , 
«  vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d'en-* 
n  nuis ,  peines  et  difficultes  en  ce 
A  monde;  mais  pour  Pautre,  lui  dit-il 
«  en  riant,  je  ne  vous  en  reponds  pas. » 
Dans  le  parti  de  la  ligue,  beaucoup  de 
personnes  ne  croyaient  pas  a  wn  pareil 
projt^t.  L'envoy6  de  Savole  ccrivait  a 
cette  epoque  a'  son  maitre  :  «  Le  Na» 
«  varrais  ,  de  religion  calviniste  ,  si 
«  aucuiie  ^'  en  a ,  a  grand  d^sir  de  se 
«  maintenir ,  par  les  calvinistes  ,  en 


«  opinion  de  grand  obserTateiir  de  la 
«  religion ;  toutefois  il  a  echappe  sou- 
«  vent ,  et  croit  toutes  chos^  d*une 
«  autre  fa^on.  Pour  Tinter^t ,  il  ne 
«  cbangera  pas  de  religion  ;  et  s*il  le 
«  fait ,  il  sera  d'accord  avec  les  siens  et 
a  feindra.  II  est  courageux  et  soldat, 
«  mais  sans  discipline  militaire,  plo- 
«  tot  comme  cber  dt^  soudards  et  baa- 
«  nis  que  comme  general  d*une  armee. 
«  II  est  liberal ,  agreable,  un  peu  mo- 
«  queur  et  gausseur ;  fait  profession 
«  de  bon  Frunqais ,  grand  amateur  de 
a  In  noblesse ;  et  encore  qu*il  montre 
«  d*oublier  les  injures ,  mais  en  effet 
a  il  en  a  bien  souvenance.  II  est  adonn^ 
ft  surtout  au  plaisir  de  la  chair ;  mats 
«  ceta  ne  rafiectionne  pas ,  et  trouve 
«  moyen  de  le  conjoindre  avec  les  ar- 
«  mes  (*).  »  Tous  les  seigneurs  o 
tholiques  qui  se  trouvaient  dans  Far- 
m^  de  Henri  IV  ,  le  pressaient  de  se 
convertir.  Les  uns  agissaient  ainsi  par 
conviction ;  les  autres ,  et  c^etait  le 
plus  grand  nombre ,  par  int^^.  Tous 
se  d^laraient  fatigues  de  la  guerre 
et  avidfs  de  repos.  «  D*0  protestoit 
quMI  ne  vouloit  pas  6tre  plas  long- 
temps  tresorier  sans  tr^sor;  Bd- 
legarde,  Saiut-Luc,  Ternnes,  Sancy, 
Crillon ,  et  tous  les  anciens  serviteurs 
du  roi  Henri  III ,  d^ploroient  kor 
mauvaise  fortune ,  qui ,  apres  un  roi 
d*or ,  leur  envoyoit  un  roi  de  fer.  L'un, 
en  effet ,  les  combloit  de  richesses ; 
Tautre ,  ^troit  de  fortune ,  et  non 
moins  kroit  d*dme  et  de  naturel ,  ne 
leur  offroit  pour  recompense  que  des 

§uerres ,  des  si^es  et  des  bataiUes.  lis 
eclaroient  ne  vouloir  pas  soutenir 
plus  longtemps  la  fatigue  intolerable 
des  armes ,  ou  rester  enfermfe  dans 
leurs  cuirasses  comme  des  tortues, 
avec  du  fer  sur  la  poitrine  et  du  fer 
sur  les  epaules.  Un  roi  elev^  a  la  fau- 
guenote ,  courant  jour  et  nuit  pour  vi- 
vre  de  rapine  avec  ce  qu*il  ponrroit 
trouver  dans  la  chauiniere  desmalfaeii- 
reux  paysans ,  se  chauffant  a  Tincendie 
de  leurs  maisons ,  et  couchant  a  Te* 
curie  avec  leurs  Chevaux  ,  ou  dans  la 

(")  CapeGgue  d*apres  les  mtnuxrili  ^ 
Colbert. 
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iiuanteur  d'une  bergerie ,  n'6toit  pas 
eur  fait.  A  la  bonne  heure  de  faire  la 
guerre  un  peu  de  temps  |)our  obtenir 
le  repos ;  mais  a  pr^ent  ils  servoient 
un  prince  qui  ne  se  soucioit  pas  de 
roettre  jamais  un  terme  au  travail  des 
armes ,  et  qui  ne  rechprchoit  d'autres 
delices  qu'arquebusades  ,  blessures , 
meurtres  et  batailles.  Souvent  le  roi 
pouvoit  entendre  ces  propos  dans  son 
antichambre,  quelquefois  entrem^l^ 
de  juremens  et  de  maledictions ,  plus 
fiouvent  assaisonnes,  h  la  maniere 
fran^ise ,  d'epigrammes  et  de  quoli- 
bets(*).  » 

Henri  IV  etait  alors  enti^rement  re- 
8olu  h  changer  de  religion ;  et,  voulant 
donner  a  sa  conversion  autant  d*eclat 

Sue  possible ,  il  se  rendit,  le  25  juillet, 
neuf  heures  du  matin ,  k  Teglise  de 
Saint-Denis.  II  ^tait  precede  par  ses 
gardes-suisses,ecossaises  et  fran^aises, 
et  entour^  d'un  grand  nombre  de  prin- 
ces et  de  gentilsnommes.  Lorsqu'il  se 
presenta  aux  portes  du  temple ,  il  les 
trouva  ferm^es.  Le  chancelier  frappa 
a  la  porte  principale ,  qui  fut  aussitdt 
ouverte.  L'archevdquede  Bourges,  assis 
sur  son  siege  pontifical ,  et  entoure 
d'un  grand  nombre  de  prStres,  de- 
manda  au  roi  qui  il  dtait ,  et  ce  qu*il 
Toulait.  Le  prince  repondit  qu'il  etait 
Henri ,  roi  de  France  et  de  Navarre , 
et  qu*il  demandait  h  iUe  admis  dans 
le  sein  de  TEglise.  «  Est-ce  du  fond  du 
«  coeur,  lui  deinanda  i'archev^que ,  et 
c  Ites-vous  vraiment  repentant  de  vos 
«  erreurs  passees  ?  »  Leroi,  semettant 
k  genoux,  repondit :  qn'il  etait  profon- 
d^mentafnig^  de  ses  erreurs,  qu*il  les 
abjurait  et  les  detestait ,  et  cpill  d^si- 
rait  desormais  vivre  et  mourir  dans  la 

Srofession  de  la  foi  catholic|ue,  qu'il 
efendrait  au  peril  de  sa  vie.  Alors 
seulement  il  lut  admis  dans  rint6- 
rieur  du  temple,  au  milieu  des  cris  de 
joie  d'un  peuple  immense  et  au  bruit 
de  Tartillerie.  II  s*agenouiIla  devant  le 
maltre-autel ,  et  recut  Tabsolution  de 
Tarchev^ue  de  Bourges.  Puis  il  reprit* 
place  sous  le  baldagum ,  et  assista  a  la 
messe  de  reconciliation  qui  fut  c^l^- 
br6e  par  l^^vdque  de  Nantes. 
(*)  DavUa ,  Uv.  iiii ,  p.  870. 


1593-1594. 
Consequences  de  la  conversion  du 
roi.  ^  Cossd  -  Brissac  lui  oiivre  les 
portes  de  Paris.  —  La  conversion  de 
Henri  IV  le  plaga  dans  une  position 
toute  nouvelle.  Kile  lui  attacna  Tim- 
mense  majorite  des  Francais,  qui  vou- 
iaient  le  retablissement  cle  la  paix ,  le 
maintien  de  la  royaute  legitime ,  Fordre 
et  la  securite  pour  tons.  Mais  les  plus 
ardents  d'entre  les  ligueurs  persisterent 
a  lui  faire  la  guerre,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  huguenots, 
qui  avaient  combattu  jusqu*a!ors  pour 
sa  cause ,  Tabandonnerent.  Parnu  ces 
derniers,  le  plus  illustre  fut  Duplessis- 
Mornay.  II  s'eloigna  de  la  cour  de 
Henri  IV,  la  regardant  desormais 
coinme  souillee.  Henri  IV  lui  ecrivit  a 
plusieurs  reprises,  pour  Ic  presser  de 
venir  le  rejouidre.  Dans  sa  letlre  du  7 
aodt,  il  lui  disait:  «  Je  vo.is  ai  ecrit 
«  plusieurs  fois  de  me  venir  trouver, 
a  mais  en  vain ;  et  je  vois  bien  que 
«  c'est ;  vous  aimez  pins  le  general  (*) 
«  que  moi ;  si  serai -je  toiijours  et  votre 
a  bon  maitre  et  votre  roi. »  Il  termine 
plusieurs  de  ses  lettres  par  ces  mots  : 
«  Venez,  venez,  venez,  si  vous  m'ai- 
«  mez.  »  Duplessis-Mornay  lui  adrcssa 
en  reponse  un  long  memoire,  dans  le- 
quel  il  se  faisait  Torgane  des  craintes 
des  hugutoots. « Us  se  voient ,  disait-il , 
«  encore  la  corde  au  cou,  demeurant 
«  en  plcine  vigueur  et  rigueur  les  ty- 
a  ranniques  ^aits  de  la  iigue ,  faits  pour 
«  sa  ruine  autant  que  pour  la  leur... 
a  lis  demandoient  tant  seulement  de 
«  pouvoir  posseder  leurs  consciences 
«  en  paix  et  leurs  vies  en  silrete...  ce 
«  qui  est  un  droit  comniun ,  et  non  un 
«  privilege...  Maintenant,  au  bout  de 
«  leur  longue  patience ,  ils  voient  pour 
a  tout  resultat  que ,  sans  leur  pour- 
«  voir  en  sorte  quelconque ,  Votre  Ma- 
tt jeste  a  change  de  religion  en  un  ins- 
«  tnnt.  Le  vulgaire  dit  la-dessus,  si 
«  cVst  de  franche  volonte ,  f|iratten* 
«  dons-nous  plus  de  son  affection  ?  Ou , 
«  si  c'est  par  contrainle,  attendons-en 
«  encore  moins ,  ou  n^attendons  que 
R  mal ,  puisque  notre  mal  est  en  puis- 

(*)  La  generalite  des  huguenots. 
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«  sanoe  d'autrui ,  puisque  notre  bien 
•  n'est  plus  en  sa  puissance...  De  quo! 
«  fera-t-il  plus  de  difliculte ,  8*il  ne  Ta 
«  faite  d'orfenser  Dieu  ?  Cartes,  il  y  a 
c  bien  plus  loin  de  la  pure  religion  k 
«  ridoldtrie ,  au*il  ne  vous  reste  de 
«  ridoldtrie  h  la  persecution. 

«  Voyez,  Sire,  par  quels  degr^  on 
«  vous  a  men^  h  la  messe.  On  vous  di- 
«  soit ,  vous  d^sirez  la  reformation , 
«  nous  sommes  pleins  d'abus ;  entrez 
«  seulenient  dedans ,  vous  les  repurge- 
«  rez.  Ores,  premier  que  d*y  entrer, 
«  on  vous  a  oblige  aux  plus  grossiers, 
«  aux  moins  tenables.  Ceux  qui  sont 
«  crus  d*un  chacun  ne  croire  point  en 
«  Dieu  vous  ont  fait  jurer  les  images 
«  et  les  reliques ,  le  purgatoire  et  les 
«  indulgences...  Vos  pauvres  sujets, 
«  par  ce  m^me  cbemm ,  vous  voient 
«  mener  plus  outre.  lis  voient  que  vous 
«  envoyez  faire  soumission  a  Rome; 
«  ils  savent  c|ue  Tabsolution  ne  pent 
«  etre  sans  penitence;  ils  Hsent  qu'en 
«  penitence,  les  papes  ont  impose  a 
«  vos  predecesseurs  de  passer  outre- 
«  mer  contre  les  InGdeles.  lis  se  re- 
«  solvent  done ,  Sire ,  que  le  pape ,  au 
e  premier  jour,  vous  enverra  Vepee 
«sacree;  qu1I  vous  imposera  loi  de 
«  faire  la  guerre  aux  heretiques ,  et , 
«  sous  ce  nom,  comprendra  les  plus 
c  Chretiens ,  les  plus  loyaux  Francis, 
«  la  plus  sincere  partie  de  vos  sujets. 
«  Get  arret  vous  sera  dur  de  prime 
«  face ;  il  offensera  voire  bon  naturel. 
«  —  Faire  la  guerre  h  mes  serviteurs ! 
«  ceux  de  qui  j*ai  bu  le  sang  en  ma  ne- 
«  cessite !  —  Mais  on  a  prou  de  moyens 
«  pour  vous  les  adoucir.  Sire ,  vous 
«  avez  tant  fait ,  il  faut  passer  plus 
«  outre...  Aux  soup^ons  s'ajoutent  des 
tt  effets ,  indices  des  mauvais  desseins 
«  de  ceux  qui  vous  possedent,  et  pre- 
«  curseurs  de  plus  aangereux  a  Tave- 
«  nir.  Le  preciie  deja  exile  de  votre 
«  cour ,  afin  de  le  bannir  en  conse- 
«  quence  de  votre  maison ;  car  qui  le 
«  voudra  n'y  pourra  vivre,  ou  vous  y  . 
c  servir  sans  servir  Dieu.  Exile  meme 
«  de  vos  armees ,  afin  de  les  reculer 
«  de  votre  service .  et  consequemment 
«  des  charges  et  honoeurs ;  car  quel 
ft  homme  de  bien  y  pourra  sidwister , 


«  en  danger  toos  les  joars  d'etre  Ueai, 
«  d^etre  tue ,  sans  espoir  de  consola- 
c  tion ,  sans  assurance  seuleroent  de 
«  sepulture.?  Qu'on  minute  d'exdure 
c  tons  ceux  de  la  religion  des  prind- 
c  pales  charges  de  rEtat,de  la  jostioe, 
«  des  finances ,  de  la  police;  de  telles 
«  faveurs,  selon  lenr  modestie  et  pa- 
c  tience ,  ils  prennent  a  temoin  Votre 
«  Majeste  qu'ils  ne  Tont  ^ere  ini|)or- 
«  tunee ;  mals  vous  supplient  aassi  de 
«  jugers'il  estraisonnaole  qu*iis  figussent 
«  ce  tort  a  leurs  enfians,  de  In  en 
«  rendre  orives...  Vous  ne  prendriez 
«  plaisir  he  leur  voir  un  protecteor; 
«  vous  seriez  jaloux  s'ils  s*adressoient 
«  ailleurs  qu*a  vous.  Sire,  youles-TOUs 
«  bien  leur  -dter  Tenvie  d*un  prolee- 
c  teur,  6tez-en  la  necessity ,  soyez-le 
«  done  vous  -m^me;  continuez  dessos 
«  eux  ce  premier  soin,  cette  premito 
tt  affection ;  prevenez  leurs  supplica- 
«  tions  par  un  plein  mouvenaent;  tears 
« justes  demandes  par  un  volontaire 
«  octroi  des  choses  neoessaires  (*)•  ■ 
Henri  IV  ne  se  montra  nullement  ciio- 
ue  de  cette  liberte  de  langage.  11  toivit 
e  nouveau  a  Duplessis-Mornay :  «  Hl- 
«  tez-vous  de  venir,  hStez-vous;  voire 
«  voyage  ne  sera  que  de  huit  oq  dix 
«  jours  au  plus;  et  je  m*assure  qu*ii 
«  votre  arrivee,  vous  ne  me  trouverez 
«  point  change  de  bonne  volonte  pour 
tt  vous ;  alors  vous  n*ajouterez  plus  Ibi 
«  a  tons  les  bruits  que  Ton  va  semant 
«  de  moi  partout.  »  Mornay  ne  reparat 
jamais  a  la  cour,  malgre  les  avames 
de  Henri  IV. 

Quelques  ministres  protestants  hd 
reprocherent  plus  amerement  encore 
ce  qu'ils  appelaient  son  anostasie.  I)ass 
le  midi  de  la  France, les  hugaenots 
alierent  jusqu'a  choisir  un  nouveao 
chef,  le  due  de  Bouillon,  et  ils  pri* 
rent  la  ferme  resolution  de  recourir 
encore  aux  armes ,  si  le  prince  qu*iis 
avaient  place  sur  le  trdqe  leur  voulait 
enlever  la  liberte  de  conscience  et 
Texercice  public  de  leur  culte.  D'Ao- 
bigne,  la  Force,  et  un  grand  nombn 
de  gentilshommes  huguenots,  conti- 

(*)  Memoirei  de  Dupleiii*-Bloniaji  t  ▼# 
p.  535  iq. 
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Du^mt  eependant  ii  1e  serfir  par  iin 
rested'attaebement  poar  sa  personne; 
mais  ils  le  faisaient  de  mauvaise  grAce, 
et plusieursd'entre  eux  finirent  parse 
r«<roidir  enti^ment  eovers  lui.  D*Au- 
bign^  ayant  recu«  jK>ur  prix  de  aes 
services,  une  iabatiere  avec  le  por- 
Irait  de  Heiiri  IV,  reovoya  le  portrait 
avec  ce  quatrain : 

Oh  le  roi  d'Arange  fignrel 
Jt  Dt  Mi«  qui  diabie  I'a  fait* 
Car  il  rt^BBpeose  en  paintara 
Ceox  qui  Toot  senri  en  efTet. 

Le  mtoe  d'Aobign^  raooote,  daos 
les  ni^moires  de  sa  vie,  qu'uo  jour,  se 
trouvant  avec  la  Force  coucb^  dans  la 
garde*robe  du  roi ,  il  dit  k  plusieurs 
reprises  a  son  compagnon  :  «  La 
« Force,  notre  maitre  est  un  ladre 
«  vert,  et  le  plus  ingrat  niortel  qu'il  y 
«  ait  sur  la  face  de  la  terre. »  La  Force 
qui  ne  Tavait  pas  bien  entendu ,  r^- 
pliaua  en  sommeiilant  :  «  Que  dis-tu , 
«d'Aubign^?»  Sur  quoi,  Henri  IV, 
qui  avait  entendu  tout  oe  dialogue,  r^ 
pondit :  «  II  dit  gue  je  suis  un  ladre 
« vert,  et  le  plus  ingrat  mortel  qu'il  y 
«  ait  sur  la  face  de  la  terfe. »  D'Aubif- 
gn6  ajoute  qu*il  fut  tres*effir«ye,  mais 
que  le  lendemain  le  roi  oe  lui  fit  pae 
Mus  mauvais  visage,  sans  toutefois  lui 
donner  fiofi  plus  un  quart  d^4eu  da- 
vantage. 

Quant  aujc  ligueurs,  ils  voyaient 
leur  parti  diininuer  tous  les  jours,  et 
Mayenne  n*etait  pas  bomme  a  lui  oom- 
muniquer  une  vigueur  et  une  ^nereie 
nottvelles.  La  comuaraison  que  d'Auoi- 
gn^  ^blit  entre  Henri  IV  et  Mayenne 
n'est  point  k  Tavantage  de  ce  dernier : 
« Le  due  de  Mayenne,  dit-il,  avoit  une 
proi)ite  humaine,  une  facility  et  Iib6- 
lalit^  qui  le  rendoit  trte-agr^Ue  aux 
siens.  G'etoit  un  esprit  judicieux,  et 
qui  se  servoit  de  son  experience;  qui 
mesuroit  tout  a  la  raison ;  un  courage 
plus  ferme  que  gaillard,  et  en  tout  ae 
pouvoit  dire  capitaine  excellent. 

«  Le  roi  avoit  toutesces  choses,  hor- 
mis  la  liberalite;  mais,  en  la  place  de 
cette  piece,  sa  quality  arboroit  des  es- 

{)6rances  de  Tavenirqui  faisoient  avaler 
es  duret^  du  pr^nt.  Mais  il  avoit, 
par-dessus  le  due  de  Mayenne,  une 


nromptitade  et  une  vintM  nerrefl- 
leuse  et  par  6fAk  le  communi  Nous 
Tavons  vu  mille  tois  en  sa  vie  faire  des 
r^ponses  a  propos,  sans  ouir  ce  que  le 
requ^rant  vouloit  proposer.  Le  due  de 
Mayenne  ^toit  ineommod^d^unegrande 
masse  de  corps  qui  ne  poovbit  sup- 
porter ni  les  armes  ni  les  corvto; 
I'autre,  ayant  mis  tous  les  siens  sur 
les  dents,  faisoit  cherdier  des  chiens 
et  des  chevaux  pour  commencer  une 
chasse;  et  quand  ses  chevaux  n'en  pou- 
Toient  plus,  il  forcoit  une  sandriile  h 
pied.  Le  premier  laisoit  part  de  eetle 
pesanteur  et  de  ses  maladies  k  son 
arm^ ,  n'entrq)renant  qu*au  prix  que 
sa  personne  pouvoit  supporter;  Tautre 
liBiisoit  part  aux  siens  de  sa  gaiety,  et 
ses  capitaines  le  contre&isoient  par 
eomplaisance  et  par  6nulation. 

«  Les  deux  sens  extemes,  prineipaux 
ofBders  des  actions,  etoient  merveil- 
leux  en  ce  prince  :  prerai^rement  la 
vue,  laquelle,  marine  avec  Texp^ienee, 
jugeoit  de  loin  non-seulement  la  quan- 
tite  des  troupes,  mais  aussi  les  qualites, 
et  d*apres  leurs  mouvements,  s'ils 
branloient  ou  marcboient  r^solus;  et 
c'est  sur  quoi  il  a  ex^ute  a  propos. 
Mais  Touie  eftoit  monstrueuse,  par 
laquelle  il  api>renoit  das  nouveiies  d*au- 
trui  et  de  soi-m^me ,  parmi  les  bruits 
eonfua  de  sa  ehambre,  et  mtee  en  en- 
tretenant  autrui. 

a  li  avoit  une  maxima  qtt'ii  a  le  prt- 
mier  dite  eC  pratique  avec  faeureuK 
suoces :  c'est  qu*il  se  falloit  bien  garder 
de  croire  que  I'ensemi  edt  mis  ordn 
k  ce  qu*il  devoit,  et  qu'un  bon  capi- 
taine devoit  essayer  les  d^fauts  en  les 
tltant...  EC  comme  il  n*y  eut  aacwi 
prince  de  la  iigue  a  qui  il  ne  £lt  arrivi 
queknie  defaveur  par  les  combats,  le 

nple,  qui  n'a  rien  de  mMiocraa^fla 
icbe,  exag^oit  teurs  difeuts....  * 
Henri  IV  devait  pr^valoir  t6t  o« 
tard.  Le  due  de  Mayenne  s'etant  ^loii- 
gn^  de  Paris,  pour  faire  sa  jonctioa 
avec  une  arm^  d'Espagaols  qui  l*atf> 
tendait  a  Soissons,  sous  ies  ordres  da 
comte  de  Mansfeld,   avait  conie  la 

Souveruement  de  cette  viUe  au  eomte 
e  Brissac.  Cdui-ci ,  voyant  la  puifr- 
^nce  royale  iprandir  t4Mia  he  jqmh, 
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entama  en  secret  des  n^-gociations  avec 
Henri  IV,  qui  iui  fit  les  plus  magni- 
fiques  promesses  :  Tamnistie  pour.les 
crimes  oommis  paries  Parisians  durant 
la  guerre  civile;  la  confirmation  de 
toutes  les  nominations  faites  par  la 
ligue;  Tinterdiction  du  culte  protestant 
a  Paris  et  h  dix  lieues  a  la  ronde ;  la 
liberty  pour  les  troupes  espagnoles  de 
se  retirer  avec  leurs  oagages;  enfin ,  le 
roi  confirmait  Brissac  dans  sa  dignity 
de  marecbalde France,  etiui  proniet- 
tait  la  somme  de  deux  cent  milie  ecus, 
plus  une  pension  annuelie  de  vingt 
miile  francs.  Lorscfue  tout  fut  cod- 
venu,  Brissac  sortit  de  Paris  et  eut 
une  longue  conference  avec  Saint-Luc. 
De  retour  a  Paris  «  il  s*en  alia  trouver 
le  legat ,  et,  se  prosternant  h  ses  pieds, 
lui  demanda  humblement  rabsolution 
de  la  faute  quMl  avait  faite  d*avoir 
communique  avec  un  heretique ,  disapt 
que  c'^tait  h  son  grand  regret ,  mats 
quMI  J  avait  M  forc^  par  la  n^cessit^ , 
et  par  le  grand  int^rdt  qu'il  y  avait.  Le 
l^gat  la  lui  donna ,  et  loua  nautement 
sa  devotion  et  soumission.  »  G*6tait 
cependant  dans  cette  entrevue  que 
Brissac  ^tait  convenu  avec  Saint- Luc 
du  moyen  d*ex^uter  le  traits.  Le  31 
mars  au  soir,  quelques-uns  des  Seize 
vinrent  le  trouver  k  la  hAte  et  kil  dire 
qu'on  apercevait  un  mouvement  inac- 
coutume  dans  Paris.  II  leur  r^ondlt 
froidement  qu'il  le  savait ,  qu'une  tra- 
hison  ^tait  organist,  mais  qu*il  ^tait 
assure  de  surprendre  les  traftres.  Tout 
toit  pr^par6 :  les  raiments  dont  Bris- 
sac se  dS^fiait  avaient  ^t^  ^loignes  de 
Paris  sous  divers  pr^textes,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  31  mars,  le  roi  partit 
de  Senlis  k  la  t^te  de  son  arm^  pour 
se  rendre  k  Saint-Denis.  La  nirit  ^tait 
orageuse;  la  pluie  tombait  avec  abon* 
dance.  A  quatre  heures  du  matin ,  le 
roi  arriva  enfin  devant  la  porte  Neuvc 
ou  il  fut  re^u  par  Brissac,  auquel  il 
mit  aussitot  T^charpe  blanche  qu*il 
portait  lui-mtoe.  Le  prevdt  pr^enta 
ensuite  au  roi  les  clefs  de  la  ville,  et  le 
comte  de  Brissac  lui  ayant  dit :  «  II 
«  faut  rendre  k  Cesar  ce  qui  appartient 
«  Il  C^sar,  »  le  pr^vAt  lui  r^pondit 
avec  fierte :  «  II  uut  le  lui  rendre  et 


«  non  pas  le  lui  vendre.  »  Henri  I? 
feignit  de  ne  pas  entendre  ces  paroles, 
et  s*etant  avanc^  dans  les  rues  de 
Paris,  il  fut  accueilli  par  les  cris  de 
Vive  le  roiy  pousses  par  les  boui^eois 
qui  Tattendalent  en  armes  sur  le  pent 
Saint-Michel  et  sur  le  Petit-Pont.  Ces 
cris,  r^|)etes  de  rue  en  rue,  apprirent 
bientdt  a  toute  la  population  que  Paris 
6tait  soumis  a  Henri  IV. 

«  Le  roi,  dit  M.  Capefigoe,  avait 
alors  quarante  et  un  ans.  Les  fetigues 
de  la  puerrc  avaient  encore  basaneson 
teint  du  B^rn  et  des  montagnes,  sa 
barbeetait  6paisseetcr^pue;  sescherax 
avaient  blanchi  sous  son  casqued^acier, 
surmonte  de  quelques  plumes  flottan- 
tes;  il  avait  cfe  petits  yeux  brillants, 
caches  sous  des  joues'saillantes;  mi 
nez  long  et  crocnu ,  pendant  sur  de 
fortes  moustaches  grises.  Son  roenbn 
et  sa  bouche  sentaient  deja  la  vietllesse 
au  milieu  de  la  vie.  II  portait  sa  cui- 
rasse  de  guerre  sur  son  courster,  capa- 
raQonn6  de  fer  comme  en  un  jour  de 
bataille;  ses  gardes  brisaient  la  foak 
silencieuse  k  son  passage  (*)...  Doas 
des  gravures  publi^  quel(|ues  jours 
apres  T^v^nement,  et  qui  devaient 
naturellement  se  ressentir  des  v^- 
tables  impressions  de  la  victoire,  oo 
repr^sente  Henri  de  Navarre  arm^  de 
toutes  pieces,  la  dague  au  cdte ;  il  est 
entoure  d'une  mer  de  t^tes  pressees 
sous  le  casque;  les  lansquenets  out  la 
pique  en  main  ou  rarqueliuse  sar 
i'^paule;  a  droite  et  k  gauche  marcheot 
en  ^claireurs  de  vieux  arquebusiers  a 
recti  farouche,  au  teint  basane;  ils  font 
feu  sur  des  habitants  qui  fuient,  ou  se 
precipitent  dans  la  riviere.  II  n*j  a 
pornt  foule  de  peuple,  mais  des  horn- 
nies  d*armes  qui  se  rangent  autour  de 
leur  cbef ,  et  le  protegent  dans  sob 
entree  toute  guerriere  (**).  » 

Henri  IV  se  rendit  d*abord  a  Notre- 
Dame,  ou  il  fut  recu  avec  respect;  et 
Iorsqu*il  sortit  de  I'eglise,  les  Parisiens 
raccuerllirent  par  les  cris  miile  fois 
repet^s  de  vive  le  rot  Les  Espagnols 
seuls  restaient  en  armes  dans  le  qua^ 

(•)  Capefigiie,  t  TH,  p.  149. 
(**)  ll}idem,  p.  xSi. 
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tier  Saint-Antoine.  On  leur  permit  de 
sortir  de  Paris.  lis  partirent  le  mime 
jour  pour  se  retirer  a  Soissons.  «  Le 
roi,  (lit  P^refixe,  les  voulut  voir  sor- 
tir,  et  les  recarda  passer  d'une  fenltre 
d*au-dessus  de  la  porte  Saint-Denis.  lis 
le  saluoient  tous,  le  chapeau  fort  bas, 
et  avec  une  profonde  mclination.  II 
rendit  le  salut  k  tous  les  chefs  avec 
graode  courtoisie,ajoutant  ces  paroles: 
«  Recommandez  -  moi  bien  a  votre 
«  maitre;  allez-vous-en,  a  la  bonne 
«  heure,  mais  n'y  revenez  plus.  » 

1594-1595. 

Defection  des  principaux  Ugttenrs. 
— tienri  IF  declare  la  gtierre  a  I'Es* 
pagne.  —  D^s  que  Henri  IV  se  trouva 
maftre  de  Paris,  le  parlement  rendit 
UD  arrit  pour  abollr  tous  les  6dits  et 
serments  contraires  5  Tautorit^  royale, 
r^voquer  le  titre  de  lieutenant  general 
du  royaame,  qui  avait  et^  donne  h 
Mayenne,  et  enjoindre  k  tous  les  Fran- 

Sais  de  renoncer  k  la  ligue  squs  peine 
*^tre  punis  comme  criminels  de  lese- 
majeste.  La  Sorbonne  ne  montra  pas 
moins  d'empressement  k  reconnaftre 
Henri  FV.  EUe  rendit  un  decret  por- 
tant  que  Henri  I^  itoit  vrai  et  ligi' 
time  roi,  seigneur  et  hiriiier  naturel 
des  royaxtmes  de  France  et  de  Na- 
varre, et  que  tous  ses  svjets  itoient 
tenus  de  lui  obeir,  encore  que  les  en- 
neniis  de  cet  Etat  eussent  jusquHci 
emp€chi  le  saint-siege  de  Vadmettre 
d  sa  communion  et  de  le  reconnoitre 
pour  fits  aini  de  lEglise.  Queiques-uns 
des  predicateurs  qui  s*etaient  le  plus 
signales  par  la  violence  de  leurs  atta- 
gues,  se  hdterent  ^alement  de  faire 
leur  soumission.  L*un  d*eux,  Lincestre, 
alia  mime  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et 
lui  demander  pardon;  mais  comme  il 
s*approchait  de  pres,  le  roi  ne  put 
8*emp^her  de  dire  tout  haut :  Gare  le 
couteau. 

Toutefois,  si  Henri  IV  etait  maftre 
de  Paris,  il  ne  T^tait  pas  encore  de  la 
France.  Les  chefs  de  la  ligue  tenaient 
les  gouvernements  les  plus  impor- 
tants  duroyaume.  Le  due  de  Mayenne 
gouvernait  la  Bourgogne avec  unpou- 
voir  absolu ;  le  jeune  due  de  auise 


regnait  en  Champagne ;  le  ducde  Mer- 
coeur  en  Bretagne ;  le  oomte  de  Villars- 
Brancas  en  Normandie;  Bois-Dau- 
phin  dans  TAnjou ;  le  due  de  Joyeuse 
en  Languedoc.  Toos  ces  chefs  s'ap- 
puyaient  sur  le  parti  des  catholiques 
z^les  qui  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre  a  Henri  IV,  parce  qu'ils  dou- 
taient  de  la  sincerite  de  sa  conversion 
recente.  lis  recevaient  en  outre  des 
secours  en  hommes  et  en  argent  du 
roi  d'Espagne,  qui  n'avait  pas  re- 
nonc6  a  ses  esp^rances  ambitieuses, 
etcfui  n'appelait  Henri  IV  que  le  B^ar- 
nais. 

Henri  IV  comment  par  combattre 
Mayenne,  qui,  mal  seconde  paries  dues 
de  &uise  et  d'Aumale,  et  trahi  par  les 
Espagnols,  fut  oblige  de  demander  la 

f>aix.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
e  roi,  il  fit  sa  soumission  et  avouases 
torts.  Henri  IV  lui  pardonna;  mais 
Payant  men^  un  jour  a  une  partie  de 
chasse,  malgre  son    excess!  l  embon- 
point, et  le  voyant  ^puise  de  fatigue : 
«  Mon  cousin,  lui  dit-il,  voila  le  seul 
«  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  » 
Les  autres  chefs  de  la  ligue  suivirent 
Texemple  de  Mayenne:  ils  firent  sue- 
cessivement  leur  soumission,  et  recu- 
rent  en  recompense  des  pensions,  des 
gouvernements,  des  bonneurs.  Quel- 
aues  -  uns ,  ne  prenant   conseil   que 
d'eux-mlmes,  navaient  pas  attendu 
rexemple  de  Mayenne.  Louis  de  THd- 
pital,  baron  de  Vitry,  qui  comman- 
clait  a  Meaux  pour  la  ligue,  et  qui  se 
soumit  le  premier,  obtint  qu*on  ne  to- 
16rerait  nul  autre  culte  dans  cette  ville 
que  le  culte  catholique;  en  outre  le 
roi  confirma  toutes  les  nominations 
faites  par  le  due  de  Mayenne,  tou- 
tes les  confiscations  qu*il  avait  pro- 
nonc^es ,  et  laissa  au  baron  de  Vitry 
le    gouvernement    de    cette    ville , 
avec  la  survivance  pour  son  fils.  Bien- 
tot  Michel  d'Estourmel,  qui  tenait  les 
places  de  P^ronne,  Royeet  Mondidier, 
arbora  T^tendard  du  roi,  qui  lui  con- 
serve ces  gouvernements.  La  ChStre, 
oncle  du  baron  de  Vitry,  qui  gouver- 
nait Orleans  et  Bourges  pour  la  ligue, 
se  soumit  aux  m^mes  conditions.  Un 
agent  de  Philippe  II,  dans  une  d^p^che 
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adress^  ^  ee  roi ,  s*^tonne  de  la 
trakUon  de  ces  trois  chefs,  qui  n*a- 
vaient  pas  m^me  attendu  I'exemple  de 
Mayenne  pour  faire  leur  soumission. 
« Tout  est  compromis  actuei lament, 
disait-ii;  Meaux  s*est  rendu.  M.  de 
Majenne  ayant  eu  avis  que  Vitrj 
traitait  avec  Tennenii,  I'eovoya  qu^rir 
k  Paris,  oil  lui  ayant  fait  savoir  Tavis 
qu*il  en  avait,  celui-H^i  reponditavec 
tranquillity  :  Je  vous  donne  ma 
pctrole,  par  tons  les  sermenU  rece- 
vables  entre  aens  cThonneur,  que 
jamais  je  fi'ai  pensi  d  pareil  aes- 
sein;  et,  sije  nourrissais  unesem- 
blable  iaee^  je  le/erais  encore  avec 
hormeury  remettarU  entre  vos  mains 
tout  ce  que  fen  ai  recu.  Mais  ce 
n'^taient  la  que  paroles  dor^s ;  car, 
peu  de  jours  apres ,  ayant  fait  sortir 
de  Meaux,  avec  des  lettres  contre- 
faites  du  due  de  Mayenne,  oeux  qu*il 
croyait  les  plus  oppose  a  ses  des- 
seins ,  il  dit  au  reste  du  peuple  ce 

aue  boo  lui  senobla.  A  queiques  jours 
e  15,  M.  de  la  Chdtre  se  trouvant 
aussi  k  Paris,  M.  de  Mayenne  Tap- 
pela  en  pleine  assembl^e  du  conseil 
de  MM.  le  l^at,  le  due  de  Feria ,  et 
autres  ministres  de  Votre  Majesty. 
La  Cb^tre  n*^tait  pas  moios  soup- 
^onne  que  Vitry.  Malgr^  le  grand 
bruit  que  fit  M.  de  la  Chdtre  sur  le 
tort  que  Ton  avait  de  soupqonner  sa 
fid^lit^,  M.  de  Mayenne,  qui  dej5 
avait  et^  tromp^  par  Vitry,  son  neveu, 
Tedt  fait  arr^ter ;  mais  M.  de  Guise, 
qui  Taimait  beaucoup,  intercMa 
malheureusement  pour  lui.  En  effet, 
^tant  arrive,  a  Orirans,  M.  de  la  Chd- 
tre  s'empressa  de  conclure  une  tr^ve, 
pour  s'attirer  par  cet  acte  de  dou- 
ceur les  bonnes  graces  des  habitants. 
M.  de  Mayenne  en  ^tant  iustruit,  lui 
en  fit  de  vifs  reproches ;  mais  Tautre, 
sans  doute  pour  se  moquer,  lui  r^- 
pondit  que  c'etait  pour  faciliter  les 
vendanges.  On  vit  bientot  sa  four- 
berie ;  car,  moyennant  soixante  mille 
^s  et  la  promesse  du  bdton  de 
mar^chal  de  France,  le  eouvernement 
d*0rl6ans,  et  celui  de  Ta  province  de 
Berry  pour  son  fils,  il  rendit  la  vilie. 
£nsiiite,  ie  premier,  ii  parcourut  les 


«  rues  en  criant :  Vive  \e  roi.  C*)  » 
De  tous  les  chefs  de  ia  ligue  qui  H- 
rent  leur  soumission,  soit  avant,  soft 
apr^s  le  due  de  Mayenne,  celui  qui  b 
vend  it  le  plus  cher'fut  le  gouverneur 
de  Normandie,  ie  comte  de  Villars- 
Brancas ,  un  des  plus  braves  et  des  plus 
habiles  eeneraux  de  la  ligue.  II  de- 
manda  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie;  la  place  d*amiral  de  France, 

3ui  appartenait  h  Biron;  la  restitution 
•  la  ville  de  F^nmp,  dont  le  capi- 
taine  royaliste  Bois-Ren^  s'etait  em- 
par^  par  un  trait  d'audaoe  sans 
exemple  dans  les  Castes  de  I'histoire. 
II  demanda  en  outre  les  abbayes  de 
Jumi^ges,  TIrou,  Bonport,  Vallasse  et 
Saint-Taurin,  dont  le  roi  avait  d^ja 
dispose  en  faveur  de  sts  plus  Gdeles 
serviteurs,  et  celle  de  Monti villiers, 
pour  la  soeqr  de  roadame  de  Simiane. 
Enfin,  il  exigeadouze  cent  mille  iivres 
pour  payer  ses  dettesi  et  une  peosion 
annuelle  de  soixante  mille  Hvres.  Ces 
conditions  parurent  si  exorbitantes  a 
Sully,  qu*il  conseilla  au  roi  de  les  re- 
Jeter.  Mais  Henri  IV  jugeait  avec  beau- 
coup  de  raison  qu'il  en  codterait  bien 
plus  encore  de  r^uire  par  la  foree 
des  armes  un  chef  aussi  actif  et  aussi 
eutreprenant.  «  Moo  ami,  »  to-ivit-il 
k  Sully,  qu'il  avait  charge  de  la  n^o- 
ciation,  «  vous  £tes  une  b^te  d*user 
«  de  tant  de  remises,  et  apporter  taot 
ff  de  difficultes  et  de  manage  eo  une 
«  affaire  de  laquelle  la  conclusion  m*est 
«  de  si  grande  importance  pour  V€t%- 
ft  biissement  de  mon  autorite  et  )$ 
«  soulagement  de  mes  peuples.  Re 
«  vous  souvient-il  plus  des  conseils 
ft  que  vous  m'avez  tant  de  fois  donnds, 
«  m'alleguant  pour  exemple  celui  d^oo 
«  certain  due  de  Milan  au  roi  Louis  XI, 
«  au  temps  de  la  guerre  nomm^  du 
«  bien  public^  qui  ^toit  de  separer  par 
«  int6rets  particuliers  tous  oeu^  qui 
«  ^toient  ligu^  contre  lui  sous  06 
a  pretextes  g^^raux;  qui  est  ce  que 
« je  veux  essayer  de  faire  maintenwl; 
a  aimant  beaucoup  mieux  qu*il  m*«ii 
«  codte  deux  fois  autant  en  traitant 

(*)  Gapefigiie,  depMie  troHvee  «ua^ 
chives  dtt  Simancas. 
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«  s^par^ment  avec  chaque  particulier , 
«^ue  de  parvenir  1  m€mes  effets  par 
«  le  moyen  d*un  traits  g^n^ral  tait 
«  avec  u'n  sful  chef,  qui  pdt,  par  ce 
«  moyen,  entretenir  toujours  un  parti 
«  form^  dans  mon  l^tat?  Partant,  ne 
«  vous  amusez  plus  h  fairetant  leres- 
«  peetueux  pour  ceux  dont  11  est  ques- 
c  tion ,  lesquels  nous  cotitenterons 
«  d'ailleurs ;  ni  le  bon  manager,  ne 
«  vous  arr^tant  k  de  I'argent,  car 
«  nous  payerons  tout  des  m^mes  cbo- 
«  ses  que  ron  nous  livrera ;  lesquelles, 
«  s*il  raltoit  prendre  par  la  force,  nous 
«  codteroient  dix  fois  autant....  De 
«  Senlis,  ce  8  rnars  1694  (*).  , 

Ainsi  le  traits  fut  ratifi^.  YiHars* 
Brancas  obtint  ce  qu'il  voulut.  Lors* 
quMl  eut  pris  toutes  ses  mesures,  il 
passa  h  son  cou  Terharpe  blanche,  au 
milieu  de  ses  ofHciers,  ets'^ria,  avec 
an  gros  jurement :  «  Aliens,  morbleu, 
«  la  ligue  est  perdue;  que  chacun  crie 
«  Vive  le  roi ! »  L'artillerie,  les  clocbes 
et  les  acclamations  du  people,  r^pon- 
dirent  h  ce  signal. 

L*exemple  de  la  Normandie  fut  ini- 
t^  dans  un  grand  nombre  de  provin- 
ces. Abbeville  et  MontreuiNsur-Mer  se 
donnerent  au  roi  par  le  vo&u  libre  des 
bourgeois,  et  malgr^  Popposition  du 
due  d*Aumale,  gouverneurde  la  Picar- 
die  pour  la  ligue.  Labile  deTroyesfit 
egalement  sa  soumission,  apr^s  avoir 
cnass^  la  garnison  du  prince  de  Joia« 
viile.  Sens,  Riom  et  toute  TAuvergne 
retournerent  {ivec  joie  sous  I'autorit^ 
royale.  Agen,  Villeneuve  et  Marmandt 
protest^rent,  a  Texemple  des  Auver- 
gnats,  qu'ils  n*avaient  r^ist^  au  roi 
que  pour  le  motif  de  la  religion ,  et 
que  ce  motif  6tant  ^carte,  ils  reve- 
naient  avec  joie  h  leur  ancienne  affec- 
tion pour  la  famille  des  Bourbons.  Le 
due  d'Elbeuf,  aui  ^tnit  gouverneur 
du  Poitou  pour  la  ligue,  pr6ta  Egale- 
ment le  serment  de  iidelitE.  I^e  roi  le 
maintint  dans  son  gouvernement , 
et  lui  permit  de  r^tabjir  le  culte  ca- 
tholique  a  Niort ,  a  Fontenay  et  h  la 
Kochelie,  d'oti  les  reformes  Tavaient 
tanni   depuis  long-temps.   Joyeuse, 

(*)  Sntty,  ]teoiMMBiesr«yalei,t.II,p.  iBS. 


Bois-Dauphin,  Id  due  de  Lorraine,  le 
due  de  Guise,  se  soumirent  les  der- 
niers ;  tons  recurent  de  Targent,  des 
honneurs,  et  la  conOrmation  de  leurs 
gouvernements.  Ces  transactions  suc- 
cessives  avaient  codtE  auroi  lasomme 
de  trente-deux  millions. 

La  paix  etant  retablie  enfiri  entr^.  le 
roi  et  ses  sujets,  Henri  IV  n*eut  plus 
a  combattre  que  leroi  d*Espagne.Jus« 
que-la,  Philippe  II  avait  pretendu  agir 
comme  alliE  ae  la  couroonede  France, 
repr^sent^,  disait-il,  par  le  lieutenant 
general  du  rovaume,  le  partement  et 
les  6tat8  generaux.  Henri  IV  avait 
longtemps  respect^  cette  6ction,  et 
D*avait  exercE  auoune  hostility  contre 
les  Pays-Bas,  la  Franche-GomtE  ou  la 
frontiere  espagnole ;  maisapres  lasou« 
mission  de  Mayenne  et  des  principaux 
chefs  des  ligueurs,  il  se  crutassez  fort 
pour  dearer  solennellement  la  guerre 
a  FEspagne,  espErant  que  la  lutte  per- 
drait  des  ce  moment  le  caractere  reii- 
gieuxqu'elle  avait  eujusqu*alors,pouy 
prendre  un  caractere  politique  (1595). 
Cette  declaration  de  guerre  Etait  des- 
tinee  en  outre  ^  rallier  tous  les  Fran- 
^ais  contre  Tennemi  commun.  Ellefut 
public  k  Paris  ie  17  Janvier.  Philippe 
D'y  r^pondit  que  deux  mois  plus  tard, 
II  protesta  que,  malgrE  toutes  les  pro* 
vocations  du  B^rnais,  il  ne  feraft 
point  la  guerre  a  ia  France ;  il  recom- 
mauda  b  tous  ses  suiets  de  respecter 
les  Fran^ais  catholiques,  avec  les- 
quels il  voulait  demeurer  en  paix ; 
mais  il  s'engagea  en  mdme  temps  i 
poursuivre  ie  Bearnais  et  les  hugue- 
nots, ses  adherents,  jusqu*a  leur  en^ 
tiere  expulsion  du  sol  fran^ais. 

1595-1$98. 

Guerre  contre  VEspagne*  —  Cbm* 
hat  de  Fontaine^Frangaise.  —  Sur^^ 
prise  (T Amiens  par  ies  Espagnols.-^ 
Edit  de  Nantes,  —  Paix  ae  f^ervms^ 

Philippe  II  redoubia  d'efforts  pour 
frapper  un  grand  coup.  II  ordonna  au 
comte  Charles  de  Mansfeld  de  con- 
duire  son  armee  de  Fiandre  en  Pi- 
cardie,  ou  le  due  d'Aumale  poss&iail 
encore  queiques  villes  importantes ;  il 
envoya  ^  renforts  k  lowsiei  Ugufliw 
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qui  n*avaient  pas  fait  leur  soumission, 
ou  qui  pouvaient  ^tre  tent^  de  repren- 
dre  les  armes;  enfin  i\  ordonna  au  con- 
netable  de  Castilie  d'entrer  en  Franche- 
Coint^,  avec  une  armee  qu*il  avail  le- 
v^  en  Loinbardie.  Henri  IV  n'avait 
pas  de  troupes  nombreuses  a  opposer 
aux  Espagnols:  il  comptait  sur  son 
bonheur.  A  la  tdte  de  quatre  cents 
gendarmes  et  de  cinq  cents  arquebu- 
tfiers  a  cheval,  il  resolut  d*arr^ter 
I'armee  du  conn^table  de  Castilie  au 
passage  de  la  Saone.  Le  marshal  de 
Biron  commen^a  Tattaoue  avec  tant 
d*impetuosite,  qu'il  flt  d  abord  reculer 
IVnnemi;  mais  bientot,  accabl^  par  le 
noinbre,  il  se  retira  vers  le  roi,  qui 
occupait  Fontaine-Fran^aise  avec  deux 
cents  ^entilshommes  et  soixante  ar- 
quebusiers  a  cheval.  Henri  IV  encou- 
ragca  ses  compagnons  d*arnies,  et 
r^ussit,  par  des  prbdiges  de  valeur,  k 
se  maintcnir  contre  Tennemi.  Le  con- 
netablede  Castilie  commanda  la  re- 
traite.  Le  roi  avoua  que  si  en  d*autres 
temps  il  avait  combattu  pour  la  \ic- 
toire,  cette  fois  il  avait  combattu  pour 
sa  vie. 

Ce  sucees  du  roi  en  Bourgogne  fut 
contre^balance  par  les  pertes  qu'il  es- 
8uya  cette  m^me  ann^e  en  Picardie. 
Le  comte  de  Fuentes  s'empara  du 
Catelet,  de  Dourlens,  de  Cambrai,  et 
apres  cette  campagne  brillante,  il  ra- 
mena  son  armea  a  Bruxelles  et  Vy  mit 
en  quartiers  d'hiver. 

Pendant  Tannee  suivante  (1590),  la 
guerre  ne  fit  que  languir.  Philippe  II 
manquait  d'argent;  Henri  IV,  ae  sol- 
dats.  C*est  a  cette  epoque  que  le  due 
de  Montpensier  vint  lui  faire  une  pro- 
position etrange  qui  aurait  eu  pour 
resultat  le  r^tablissement  de  la  f^da- 
lit^.  II  vint  lui  dire ,  de  la  part  du 
connetable  de  Montmorency  et  d*un 
grand  nombre  de  puissants  seigneurs, 
<i  que  plusieurs  de  ses  meiileurs  et 
plus  qualifies  serviteurs  avoient  enco- 
^it^  le  moyen  de  lui  entretenir  tou- 
jours  sur  pied  une  grande  et  forte 
arm^e  bien  soudoyee  ,  qui  ne  se  de- 
banderoit  jamais...  II  s'agissoit  seule- 
ment  de  trouver  bon  que  ceux  qui 
a?oient  des  gouvememens  par  com- 


mission les  pussent  posseder  en  |iro- 
pri^t^,  les  reconnoissantdelacouronne 

f)ar  un  simple  hommage  lige.  •  II  fal- 
ait  que  rautorite  royale  fdt  bien 
abaissee,  pour  qu'un  seigneur  osit 
faire  s^rieusement  une  pareille  propo- 
sition au  roi. 

En  1597 ,  Henri  IV  se  livrait  aux 
plaisirs  Ju  carnaval ,  iorsau^il  apprit  la 
nouvelle  de  la  surprise  d'A  miens  par 
les  Espagnols.  t  Le  jeudi  gras,  13  fe- 
vrier,  dit  TEtoile,  il  soupa  et  coocha 
chez  Zamet,  et  le  vendredi  envoya  dire 
aux  marchands  dela  foire  qu'ilsVeus- 
sent  a  d^taler,  pour  ce  qu'il  v  vouloit 
^Uer  le  lendemain ;  comine  li  fit ,  et 
dina  chez  Gondi  avec  madame  la  mar- 
guise,  a  laquelle  il  voulut  donner  sa 
toire  d*une  bague  de  buit  cents  ecus 
qu'il  marcbanda  pour  elle;  ihais  il  ne 
1  acheta  pas...  II  marclianda  tout  pleio 
d*autres  besognes  a  la  foire ;  mais  de 
ce  qu'on  lui  l^aisoit  vingt  ecus  il  en 
offroit  six ,  et  ne  gagnerent  guere  les 
marchands  a  sa  vue...  Le  di mancbe 
eras,  il  dtna  et  soupa  chez  Saner... 
Le  dimancbe  23,  qui  ctoit  le  premier 
du  car^me,  le  roi  nt  une  mascarade  de 
sorciers ,  et  alia  voir  les  compagnies 
de  Paris.  II  fut  chez  la  presidente 
Saint-Andr^,  chez  Zamet,  et  en  tout 
plein  d*autres  lieux ,  ayant  toujours  la 
marquise  a  soa  cote ,  qui  le  demas- 
quoit  et  le  baisoit  partout  ou  il  en- 
troit.  Ballets  ,  mascarades,  musiques 
de  toutesorte,  pantalomismes,  ettout 
ce  qui  peut  servir  d'amorces  a  la  vo- 
luptd  suivirentces  beaux  festins...  Le 
mercredi,  13  mars,  veille  de  la  mi- 
car^me ,  pendant  qu'on  s^amusoit  a 
fire  et  a  bailer,  arriverent  les  piteuses 
nouvelles  de  la  surprise  d'Amiens  par 
TEspagnol ,  qui  avoit  fait  des  vei^cs 
de  nos  ballets  pour  hous  fouetter.  De 
laquelle  nouvelle  Paris,  la  cour«  la 
danse  et  toute  la  fftte  fut  fort  trouble; 
et  m^me  le  roi,  duquel  la  Constance  et 
magnanimite  ne  s'ebranle  aisement, 
^tant  comme  etonne  de  ce  coup ,  et 
regardant  cependant  a  Dieu  ,  comme 
il  rait  ordinaireinent  plus  en  Tadvex- 
B\i6  qu'en  la  prosp6rit^,  dit  tout  haut 
ces  mots :  «  Ce  coup  est  du  ciel !  Ces 
«  pauvres  gens,  pour  avoir  refuse  unt 
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« petite  garnison  que  je  leur  ai  voulu 
«  Dai  Her,  se  sont  perdus.  »  Puis ,  son- 
geant  un  peu,  redit :  «  Cent  assezfait 
^Uroide  France  •,  U  est  temps  de 
« faire  leroi  de  Navarre.  »  Et  se  re- 
tournant  vers  la  marquise  qui  pleu- 
roit,  lui  dit :  a  Ma  mattresse,  il  faut 
«  quitter  nos  arnies ,  et  monter  h  che- 
« val  pour  faire  une  autre  guerre  (*).» 

Le  gouverneur  de  Dourlens,  Porto- 
Garrero,  s'^tait  empar^  d*Amiens  par 
une  ruse  de  guerre  qui  est  devenue 
c6)ebre.  Ayant  place  eo  embuscade 
une  partie  de  ses  troupes  pr^s  d*A- 
miens ,  il  envova  dans  cette  ville 
douze  soldats  nabilles  en  paysans. 
Quatre  d'entre  eux  conduisaient  une 
charrette,  les  autres  portaient  des  cor- 
beilles  de  pommes  et  de  noix.  L'un 
d*euxse  laissatomi^er  ^  dessein,  et  re- 
pandit  ces^  fruits  devant  le  corps  de 
garde,  pendant  que  les  autres  enga- 
geaient  leur  charrette  sous  la  voilte  et 
rompaient  les  traits  des  chevaux ,  de 
sorte  qu*on  ne  put  descendre  la  herse. 
Aussitot  le  signal  fnt  donn^  aux  sol- 
dats espagnols  places  en  embuscade, 
et  la  vine  Tut  prise  avant  aue  les  bour- 
geois se  fussent  rassembies  en  assez 
grand  norobre  pouressayerde  resister. 

Cette  nouvelle.  nous I'avons  vu,  fut 
pour  le  roi  comme  un-coup  de  foudre. 
Les  buguenots  se  tenaient  k  I'ecart ;  le 
due  de  Merooeur  et  plusieurs  autres 
gouvemeurs  de  province  voulaient  pro- 
pter de  la  circonstance  pour  se  rendre 
ind^pendants  ou  pour  arracher  au  roi 
de  nouveiles  concessions.  Le  parle- 
ment  refusa  d*enregistrer  quelques 
^its  bursaux  qui  etaient  n^essaires 
pour  iui  procurer  de  I'argent.  «  Mes- 
sieurs de  la  cour,  dit  TEtoile,  alte- 
rent  trouver  Sa  Majesty  qui  ^toit  au 
lit.  M.  le  premier  pr^ident  portoit  la 
parole,  contre  leqtiel  le  roi ,  pour  ne 
condescendre  h  ses  demandes,  entra 
en  colore  jusqu'aux  dementis.  II  leur 
dit  qu'ils  feroient  comme  oes  fous 
d'Amiens ,  qui ,  pour  lui  avoir  refuse 
deux  mille  ecus,  en  avoient  baill^  un 
million  ^  Tennemi...  Au  premier  pr6« 
sklent,  qui  lui  dit  que  Dieu  leur  avoit 

O  Joanud  de  l*]£toile. 


bailie  la  justice  en  main  ,  de  laquelle 
lis  lui  ^toient  responsables  ,  relevant 
cette  parole,  il  lui  repartit :  qu*au  con« 
traire  c*etoit  k  lui ,  qui  etoit  roi ,  au- 
quel  Dieu  Tavoit  donnee,  et  lui  ^  eux. 
A  quoi  on  dit  que  le  premier  pr^ident 
ne  repliqua  rien  ,  outre ,  comme  on 
pr^sup[>ose  ,  de  depit  et  de  colere, 
dont  il  tomba  malade  et  fut  saign^. 
Ce  que  le  roi  ayant  entendu,  demanda 
si,  avec  le  sang,  on  ne  lui  avoit  point 
tire  sa  gloire  (*). » 

Henn  IV  n'obtint  que  par  des  me- 
naces Penrc^istrement  de  ces  Mits. 
Maistleducoe  Mayenne  et  plusieurs 
autres  ligueurs  le  servirent  si  cbaude- 
ment,  qu*il  ne  put  s*emp^her  de  dire 
que  ces  hommes  n'avaient  jamais  ^t^ 
ennemisde  sa  personne,  niais  seuie- 
ment  de  sa  religion.  Ifs  Faccompagn^ 
rent  dans  cette  expMition,  et  em- 
ploy^rent  contre  I'ennemi  cette  valeur 
a  toute  ^preuve  avec  laquelle  ils 
avaient  jusque-U  entretenu  la  guerre 
civile. 

Le  si^e  d' A  miens  fut  long  et  diffi- 
cile ;  et  si  Philippe  II  avait  envoys  h. 
Porto-Carrero  de  plus  puissants  ren- 
forts ,  Henri  IV  ri'en  serait  jamais 
venu  II  bout.  Mais  Philippe  II  avait 
perdu  cetteactivit^  qu'il  avait  d^ploy^ 
dans  sa  ieunesse.  Vieux  et  infirme,  il 
d^sirait  le  repos  et  ne  se  souciait  plus 
de  faire  des  cohqu^tes.  L*archiduc 
d*Autriche  ne  laissa  pourtant  pas  de 
tenter  de  grands  efforts  pour  forcer  les 
Francais  a  lever  le  siege.  Un  jour  il 
surprit  avec  son  arm^  le  quartier  de 
Long-Pre ,  et  ieta  le  desordre  et  T^- 
pouvante  dans  rarm^  fran^ise.  Mars 
il  manqua  h  sa  fortune ,  et  perdit  une 
occasion  qui  ne  se  repr^enta  plus. 

«  Le  roi  revenant  de  la  chasse ,  oQ 
il  etoit  alle ,  trouva  un  effroi  general 
dans  son  armee ,  et  quelques-uns 
mSme  des  principaux  chefs  tout  ^per- 
dus.  Dans  un  si  grand  danger  le  coeur 
ni  la  t^te  ne  lui  manquerent  pas.  II 
dissimula  sa  crainte,  donna  les  ordres 
sans  s'emouvoir,  et  se  Gt  voir  nartout 
avec  un  visage  aussi  gai  et  cies  dis- 
cours  aussi  fermes  qu'apr^  une  vic« 

(*)  Journal  de  l*6oile. 
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laire.  II  fait  prompteinent  mtrcher 
sea  troupes  au  champ  de  bataille,  qu'il 
avoit  choisi  troib  jours  devant,  a  nuit 
cents  pas  del^  lea  lignes.  Decet  endroit, 
ayant  considere  ie  oel  ordre  de  Tarmee 
d  Kspagne,  le  peu  d*as8urance  de  la 
sienne «  et  la  foiblesse  de  son  poste , 
ou  il  n'avoit  pas  eu  le  loisjr  de  se  for- 
tifier, il  fut  un  peu  emu,  et  douta  du 
suoces  de  la  journee.  Alors ,  appuy6 
sur  Pargon  de  la  selie ,  ayant  le  cha« 
peau  a  la  main ,  et  les  yeux  lev^s  au 
ciel,  il  dit  a  haute  voix  :  «  Ah!  Sei- 
«  gneuri  si  c'est  aiyourd'hui  que  tu 
«  me  veux  punir .  comme  mes  p6ch^ 
*  le  m^ritent ,  j*oare  ma  tete  a  ta  jus- 
«  tice ;  n'^pargne  pas  le  coupable ; 
«  mais ,  Seigneur,  par  ta  sainte  mis6> 
9(  ricorde ,  prends  pij^ie  de  ce  pauvre 
9  royaume ,  et  ne  frappe  pas  le  trou- 
«  peau  pour  la  faute  du  berger.  » 

«  On  ne  pent  exprimer  de  quelle  ef- 
flcace  furent  ces  paroles;  elles  fu* 
rent  portees  en  un  moment  dans  tou* 
tes  ces  troupes ,  et  il  sembia  qu'une 
yertu  du  del  edt  rendu  le  courage  k 
tons  les  Francois.  Uarchiduc  les  ayant 
done  trouves  Vesolus  et  en  bonne  con* 
tenance,  n^osa  passer  outre.  Quelques 
autres  tentative!  qu'il  fit  ensuite  ne 
lui  r^ussirent  pas ,  et  il  se  retira  ia 
nuit  dans  le  pays  d'Artois ,  ou  il  li« 
cencia  ses  troupes.  Enfin ,  Hernand 
Teillo ,  ayant  ete  tue  d*un  ooup  de 
mousquet,  les  assieg^s  capitulerent,  et 
le  roi  ^tablit  gouverneur  dans  ia  ville 
le  seigneur  de  Vic,  homme  de  grand 
ordre  et  d^exacte  discipline,  qui*,  par 
son  commandement ,  comment  d'y 
bAtir  une  citadelle. 

«  Au  partir  d'Amiens ,  le  roi  mena 
son  armee  jusqu*aux  portes  d' Arras  ^ 
pour  visiter  rarchiduc.  II  y  demeura 
trois  iours  en  bataille,  et  salua  la 
ville  de  quelques  volees  de  canon ; 
puis  voyant  que  rien  ne  paroissoit ,  il 
se  retira  du  cdt^  de  France ,  mal  sa- 
tisfait,  disoit-il  gaiamment,  de  la  cour- 
toisie  des  £spagnois,  qui  n'avoient 
pas  vouiu  s*avancer  d'un  pas  pour  le 
recevoir,et  avoient  refuse  de  mauvaise 
grflce  Thonneur  qu'il  leur  faisoit(*}.  » 


1598. 


Paix  de  rervins.^La  reprise  d'A;- 
miens  deterinina  le  roi  d'Espagne  k 
demander  la  paix.  £!le  fut  sign^  a 
Vervins,  le  3  mai  1598,  sur  les  bases 
de  celle  de  Gateau  -  CambresU.  Gs 
traite  entratna  la  restitution  •  de  la 
part  de  la  France ,  du  comt^  de  Gba- 
rolais,  enclave  dans  la  Bourgogne,  et 
que  TEspagne  n'essayait  jamais  de  de- 
lendre dans  ses  guerres  centre  nous; 
de  la  part  de  PEspagne ,  la  restitu- 
tion au  Catelet,  de  Dourleos,  de 
Cambrai  et  des  autres  villes  de  la  Pi- 
cardie  conquises  pendant  la  demiere 
guerre.  A  ces  conditions  une  confidik^ 
ration  etperpitueUe  alliance  Ham^ 
iU,  avec  promesse  de  s'entr'aimer 
comme  fr^eSf  fut  ^tabiie  eDtre  lei 
deux  rois. 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  gaem 
avec  PEspagne.  Philippe  II  renonga  t 
ses  anciennes  pretentions  sur  le  trooa 
de  France,  et  reconnut  Henri  IV. 
Ainsi  le  roi  avait  reussi  a  pacifier  son 
royaume^  P inter ieur  et  a  Pexti^riear« 
II  etait  en  paix  avec  les  catholiques  et 
avec  PEspagne.  Pour  achever  la  paei* 
fication,  il  ne  lui  restait  plus  qu'a  r^ 
gulariser  la  position  des  huguenots 
ses  anciens  allies. 

Edit  de  Nantes  ( 1 598).  Les  chefe  del 
huguenots  et^aient  restes  en  armes^ 
apres  la  conversion  de  Henri  IV,  qui, 
de  son  cote,  se  defiait  avec  raison  de 
ses  anciens  allies.  S\3\[y  raconte  que 
peu  de  jours  apres  ie  traits  de  Vervins» 
Henri  IV  vint  lui  dire,  dans  un  momeBl 
de  mauvaise  humeur ,  que  le  huitienie 
et  le  plus  ardent  de  ses  souhaits,  toil 
«  de  pouvoir  aneantir,  non  la  religioa 
«  r^form^e^  carj'ai  et^,  dit-il,  trop 
«  bien  servi  et  assiste  en  mes  ajigois^ 
«  ses  et  tribulations ,  de  plusieurs  gui 
•  en  font  profession,  mais  la  factnm 
«  huguenote,  que  MM.  de  Bouillon  si 
«  de  la  Tremouille  essayent  de  ranimcr 
a  et  rendre  plus  mutine  et  tumuitueuie 
a  que  jamais ;  sans  rien  entrepreodrt 
«  neanmoins  par  la  rigueur  et  violeaca 
« des  amies ,  ni  des  persecutioos^ 
«  quoique  peut-^tre  cela  ne  me  seroit 
c  pas  impossible....  Et  Id  diiitee,  de 
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«  poQToir  rMuire  h  ma  mercy,  avec  an 
c  sujet  t^itime  et  apparent  d*en  faire 
«  punitioQ  fort  exemplaire ,  ceux  des 
«  miens  qui  malicieusement  ont,  sans 
«  cesser,  envie  et  traverse  ma  fortune 
«  ot  mou  contentement;  dont  les  trois 
«  pnncipaux  et  qui  m*ont  fait  le  plus 
•  d'ennui,  sont :  MM,  de  Bouillon, 
«  d'^pernon  et  de  ia  Tr6mouilIe;  non 
«  CO  intention  de  m'en  venger  severe- 
«  ment,  mats  seulement  de  leur  ramen- 
«  teToir  toutes  les  escapades  et  malices 
«  noires  qu*ils  m*ont  faites  (*).  »  Pen- 
dant Ta^itation  causee  en  France  par 
la  surprise  d* Amiens ,  les  deputes  des 
huguenots,  assembles  k  Cbiitellerault, 
avaient  parl6  de  conditions  avant  de 
prendre  les  amies  pour  le  roi.  lis  de- 
mandaient  la  publication  d*un  ^it 
foode  sur  les  bases  adoptees  par  Char- 
les tX  et  Henri  III,  toutes  fes  fois 
quMls  avaient  voulu  mettre  fin  h  la 

Suerre  civile.  lis  demandaient  ensuita 
es  places  de  sQrete,  avec  sarantie  de 
leur  independance ,  car  ils  savaient 
fort  bien  qu'un  edit  ne  sufBrait  pas 
pour  les  garantir  de  la  tyrannie  des 
gouverneurs  de  province,  ni  des  vio« 
lences  populaires. 

Le  traits,  connu  sous  le  nom  d'Wt 
de  Nantes,  fut  signe  par  le  roi  le  IS 
avril  1598.  « II  se  composait,  dit  Sis- 
mondi ,  de  quatre-vingt-douze  articles 
patents  et  de  einquante  articles  secrets. 
Ges  articles  reproduisaient ,  en  g^n^- 
ral ,  a  peu  pres  les  stipulations  con- 
tenues  dans  tous  les  faites  de  paix 
iatervenus  pendant  les  troubles ,  de- 
puls  Tedit  du  17  Janvier  1661 ,  donn^ 
a  Saint-Germain,  jusqu*a  I'editde  Poi* 
tiers,  de  septembre  1577,  que  Hen- 
ri  ill  appelait  sa  paix.  II  commen* 
^it  aussi  par  un  acte  d*oubli  de  tou- 
tes les  injures  pass^,  et  une  defense 
de  les  rapjseler.  11  r^tablissait  Texercice 
de  la  religion  catholique  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  etil  interdi- 
sait  de  rinterrompre  de  nouveau.  II 
acoordait  la  liberte  de  conscience  aux 
huguenots  dans  toute  la  France.  Nulle 
part  ils  ne  devaient  ^re  contraints 
de  faire  un  acte  religieux  contraire  a 


leur  croyance.  Mais  quant  au  culte  pu- 
blic, r^dit  n*accordait  Texercice  de  la 
religion,  tant  pour  eux,  leurs  families 
et  leurs  sujets,  et  ceux  quails  voudraient 
admettre  a  leurs  assemblies,  c|u'aux 
sentilshomines  aynnt  haute  justice  qui 
faisaient  profession  de  la  religion. 
L*ambas8aa6ur  d*Espngne ecrivrt  a  son 
mattre,  a  cette  occasion.  quMls  ^taient 
au  nombre  de  trois  mitle  cin<]  cents. 
L'exercice  public  de  la  religion  ^tait 
encore  permis  dans  toutes  les  villes 
ou  il  etalt  demeure  etabli  durant 
les  annees  1596  et  1697,  et  de  plus, 
dans  les  places  ou  il  avait  ^te  accord^ 
par  les  conventions  de  Merac  et  de 
Fleix,  encore  qu'il  eOt  et^  supprim^ 
depuis.  Pour  assurer  une  execution 
impartiale  de  la  justice,  le  roi  cr^ait 
dans  le  parlement  de  Paris  une  cham* 
bre  composee  d*un  president  et  seise 
conseillers,  appel^  Ghambre  de  r^it^ 
pour  connaltre  les  causes  et  proofs  de 
ceux  de  ia  religion  dans  le  ressort  dee 
parlements  de  Paris,  de  Normandie  et 
de  Bretagne;  en  mime  temps,  une 
chambre  mi-partie  etait  consery^  k 
Gastres  pour  le  ressort  du  parlement 
de  Toulouse,  et  deux  autres  ^taient 
cMes  dans  le  ressort  des  parlements 
de  Bordeaux  et  de  Grenoble.  Enfln,  il 
toit  ordonn^  a  ceux  de  la  religion  de 
se  d^sister ,  des  k  present ,  de  toutes 

f pratiques,  nigociations  et  intelligences, 
igues  et  associations,  tant  au  dehors 
qu*au  dedans  du  royaume. 

« L'^itde  Nantfs,  qui  d^ormaisde' 
mit Itre  la  grande  charte  des  huguenots 
en  France  f  ne  fut  public  qu'uneannia 
enti^re  aprte  sa  signature,  le  roi  tou- 
lant  attendre  pour  le  faire  que  le  l^t| 
cardinal  de  Florence,  eOt  quitt6  is 
royaume.  B'ailleurs,  il  eut  qqelqus 
peine  a  vaiiicre  Tobstination  des  cours 
de  Justice,  qui  persistaient  a  le  repous- 
ser ,  et  il  fut  oblige  de  faire  venir  au 
XiOuvre  des  deputes  de  chaque  chambre 
du  parlement,  avant  d3  pouvoir  obte** 
nir  Tenregistreinent.  Le  parlement  de 
Paris  s'y  soumit  enAn,  le  3  f^vrier 
1599,  la  chambre  des  comptes  le  81 
mars,  et  la  cour  des  aides  le  30  ao(]lt(*).» 


(*) Solly, ^ooii«nnirojt]es,t.ni,  p.  64.         (*)  Sitmondi,  t  XXI,  p.  4S6-4S6. 
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Ketahlissement  du  pouvoir  royal. 
—  He/ormefinanciire  de  Sully,  —  La 
soumission  de  Mayenne  ,  la  paix  de 
Yervins  et  Teditde  Nantes  niirent  fin 
auv  guerres  de  religion  qui,  depuis 
pres  de  cinquonte  ans ,  ensan^lantaient 
la  France.  Pour  la  premiere  fois, 
Henri  IV  put  s'occuper  du  bonbeur  de 
ses  sujets.  Une  nouvelle  p^riode  com- 
mence dans  I'histoire  de  notre  patrie; 
ies  vieux  partis  8*effacent ,  les  protes- 
tants  et  Ies  catholiques  cessent  de  se 
porter  cette  hainefurieusequi  Ies  avait 
animes  jusqu*alors;  Henri  IV  n*est 
plus  le  chef  d'un  parti ,  son  rdle  est 
change ,  il  sera  le  bienfaiteur  de  son 
pavs.  Presque  tous  Ies  chefis  qui  jus- 
qu^ici  ont  paru  sur  la  scene,  sont  morts ; 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  vont 
prendre  part  aux  ^v^nements  de  la 
seconde  p6riode  du  r^ne  de  Henri  IV, 
paraissent  avoir  revetu  uo  caractere 
tout  nouveau. 

Des  que  la  France  se  trouva  entie- 
rement  pacific ,  elle  se  releva  de  sa 
longue  humiliation  ,  et  des  maux 
qu*e)le  avait  soufferts  pendant  cin- 
quante  ans  de  guerres  civites;  niais 
elle  ne  se  releva  que  peu  k  peu.  A  ia 
fin  du  seizi^me  siicle,  ce  royaume 
pr^entait  le  spectacle  le  plus  affli- 

Seant.  Une  foule  de  villes  etaient 
^peuplees ,  Ies  campagnes  etaient  d^ 
gertes ,  Ies  champs  en  friche;  le  com- 
merce et  rindustrie  Etaient  entiere- 
ment  tofhibes ;  Ies  finances  se  trouvaient 
dans  r^tat  le  plus  deplorable. 

Le  surintendant  d  O  6tait  mort  en 
16d4  avec  une  fortune  prodigieuse, 
mais  laissant  r£tat  endett6  de  troU 
cent  irente  millions  j  qui  faisaient 
pr^  de  neuf  cents  millions  de  notre 
monnaie  actuelte.  Le  peuple,  dit  Sully, 
papit  annuellement  cent  cinquante 
millions ,  sans  compter  Ies  dimes  et  Ies 
droits  feodaux ;  mais  telles  Etaient  ies 
d^pr^ations  des  financiers ,  que  vingt- 
cinq  millions  seuleiuent  entraient  tous 
Ies  ans  dans  le  tr^^sor  de  r£tat.  Henri 
IV  eut  reoours  a  toute  sorte  d'exp^- 
dients  pour  rem^ier  au  manque  d'ar- 
gent  dans  lequel  il  se  trouYait  presque 


toujours.  En  1596  ,  il  conyoqoa  a 
Rouen  une  assemblee  de  notables.  «Si 
«  je  faisois  gloire ,  leur  dit-il ,  de  pas- 
«  ser  pour  excellent  orateur ,  j*aurois 
«  apporle  ici  plus  de  belles  paroles 
«  que  de  bonne  volonte  ;  mais  mon 
a  ambition  tend  a  quelque  chose  de 
«  plus  haut  que  de  bien  parler ,  j*as- 
a  pire  aux  glorieux  litres  ae  lib^tear 
«  et  de  restaurateur  de  la  France.  D^, 
«  par  la  faveur  du  ciel ,  par  Ies  conseils 
a  de  mes  lideles  serviteurs ,  et  par  1*6- 
«  pee  de  ma  brave  et  gen^reiise  no- 

•  blesse  (de  laquelle  je  ne  distingue 
«  point  mes  princes,  la  qualite  de  gee- 

•  tilhomme  etant  le  plus  beau  titreque 
«  nous  poss^dions ) ,  je  I'ai  tir^e  de  la 
«  servitude  et  de  la  ruine.  Je  desire 
«  maintenant  la  remettre  en  sa  pre- 
«  mier^  force  et  son  ancienne  spleo- 
«  deur.  Participez,  mes  sujets,  a  cette 
«  seconde  gloire ,  comme  tous  afei 

•  participe  a  la  premiere.  Je  ne  yoiis 
«  ai  point  ici  appel^s ,  comme  faisoient 
«  mes  predf^cesseurs ,  pour  vous  obli- 
«  ger  a*approuver  aveuglement  mes 
«  volontes ;  je  vous  ai  fait  assembler 
«  pour  recevoir  vos  conseils ,  pour  Ies 
a  croire,  pour  Ies  suivre;  en  un  mot, 
«  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos 
«  mains.  Cest  une  en  vie  qui  ne  prend 
«  guere  aux  rots ,  aux  barbes  grtses  et 
«  aux  victorieux  comme  moi ;  mais  ra- 
ft mour  que  je  porte  a  mes  sujets ,  el 
«  Textr^me  desir  que  j'al  de  conserver 
«  mon  ^tat,  me  font  trouver  tout  fa- 
tt  cile  et  tout  honorable.  » 

L*assembl6e ,  ^mue  par  ces  nobles 
paroles ,  accorda  au  rot  Ies  fonds  ne- 
cessaires  pour  faire  avee  succ^  la 
guerre  a  TEspagne.  Elleordonna  qu'oo 
reculerait  d*une  annee  le  payement  des 
gages  des  officiers ,  et  que,  pour  deox 
ans  seulement ,  il  serai t  impost  un  sou 
pour  livre  sur  toutes  Ies  marchandises 
qui  entreraient  dans  Ies  villes  closes , 
excepte  sur  le  ble ,  qui  est  la  nourri- 
ture  des  pauvres.  Eu  m^me  temps, 
Sully  GUI ,  depuis  quelques  annees, 
aidait  le  roi  de  ses  conseils ,  fit  reve- 
nir  dans  ses  coffres  de  grandes  som- 
mes  que  Ies  financiers  avaient  detour- 
n^es.  Comme  Ies  abus  ne  diminuaient 
pas ,  et  que  ces  ressouroes  etaient  bieo 


ANNALES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


439 


pr^cairei;,  Henri  IV  nomma  un  conseii 
cle  huit  personnes  pour  remplacer  la 
surintendance ,  esp^rant  qu*ils  se  sur* 
veiileraient  les  uns  les  autres.  Mais 
le  desordre  ne  fit  qu'augmenter.  On 
pent  en  juger  par  une  lettre  confiden- 
tielie  que  Henri  IV  adressa  a  Sully. 
«  Amiens,  15  avril  1596. 

«...  L'on  m'a  donn^  pour  certain , 
«  et  s'est-on  fait  fort  de  ie  verifier , 
«  que  ces  huit  personnes  que  j*ai  mises 
«  dans  Dies  finances  ( pensant  bien 
«  faire  ,  pour  ce  que  Ton  m'avoit  fait 
«  croire  que  la  ruine  de  mes  revenus 
«  n*etoit  provenue  que  de  ce  qu'un  seul 
c  en  disposoit  avec  autorite  absolue) , 
«  ont  bien  pis  fait  que  leur  devancier , 
«  et  qu'en  Tannee  derniere  et  la  pre- 
«  sente ,  que  j'ai  eu  tant  d'affaires  sur 
«  les  bras ,  faute  d'argent ,  ces  mes- 
«  sieurs-ln ,  et  cette  effrenee  quantite 
«  d'iutendans  qui  se  sont  fourr^s  avec 
a  eux  par  compere  et  par  commere , 
«  ont  bien  augmente  les  grivel^es,  et 
«  mangeant  le  cochon  ensemble ,  con- 
ic somnie  plus  de  quinze  cent  mille 
«  ecus ,  qui  ^toit  somme  suffisante 
«  pour  chasser  TEspagnol  de  France , 
«  en  pa^^ement  de  vieilles  dettes  pnr 
ft  eux  pretend ues...  Je  me  suis  r^soiu 
«  de  reconnoitre  en  vrai  si  les  n^ssi- 
«  t^s  (]ui  m'accablent  proviennent  de  la 
ff  malice ,  mauvais  manage  ou  igno- 
«  rnnce  de  ceux  quej'emploie,  oubien 
«  de  la  diminution  de  mes  revenus  et 
«  pauvretd  de  mon  peuple ,  et  pour 
«  cet  effet  convoquer  les  trois  ordres 
«  de  nion  royaume...  N'ai  quasi  pas  un 
«  cheval  sur  lequel  je  puisse  combat- 
«  tre...  Mes  pourpoins  sont  trou^s  au 
«  coude;  ma  marniite  est  souvent  ren- 
«  versee. » 

Ces  malversations  etaient  telies, 
qu*afiu  d*eviter  une  redierche,  les 
financiers  composerent  pour  une  somme 
dedouze  cent  mille  ecus.  Bientdt  Sully, 
que  le  roi  venait  de  nommer  surin- 
tendant  des  finances ,  commenga  une 
reforme  salutaire ,  et  remedia  aux 
abus. 

D'abord  il  cassa  les  sous-fermes, 
et  ^levant  en  retour  le  bail  des  cinq 

Srandes  fermes ,  il  cnrichit  le  tresor 
e  plusieurs  millions  par  an.  Par  une 


seconde  operation,  il  fit  reprendre  au 
roi  les  alienations  de  ses  revenus.  Ces 
alienations  avaient-^t^faitesa  la  reine 
d'Angleterre ,  au  comte  palatin ,  au 
due  ofe  Wurtemberg ,  k  ceux  de  Stras- 
bourg, au  conn^tablede  Montmorency. 
Ce  dernier  avait  une  assignation  sur 
les  revenus  du  Languedoc ,  qui  ne  lui 
rapportait  que  sept  mille  ^us.  Sully 
lui  en  paya  neuf  mille,  et  afferma 
Tassignation  a  cinquante  mille  ^cus. 
Sully  supprima  ensuite  un  grand  nom- 
bre  de  brevets  de  noblesse  surpris  aux 
pr^d^cesseurs  du  roi,  ou  fabriguds 
durant  les  guerres  civiles,  et  dimmua 
ainsi  le  poids  des  tallies ,  en  augmen- 
tant  le  nombre  des  contribuables.  Les 
creances  et  les  pensions  furent  v^ri- 
ii^s,  rint^r^t  de  plusieurs  sortes  de 
rentes  reduit. 

Grdce  a  ces  r^formes ,  Sullj  put  re- 
mettre  au  peuple  vingt  millions  d'ar- 
rerages  ,  et  abaisser  d*autant  Timndt 
sur  le  sel ,  qui  n*en  devint  que  plus 
productif.  Au  bout  de  peu  d'annees , 
on  put  diminuer  la  taille  de  cinq  mil- 
lions. 

Sully  voulut  aussi  accrottre  le  bon- 
heur  au  peuple  et  la  richesse  natio- 
nale.  a  Le  laoourage  et  le  pdturase , 
«  disait-il,  voila  les  deux  mamelles 
«  dont  la  France  est  aliment^e,  les  vrais 
a  mines  et  tr^rs  du  P^rou. »  C'est 
pourquoi  il  encouragea  partout  Tagri- 
culture  et  le  defrichement  des  campa- 
enes ,  qui  etaient  restees  desertes 
depuis  le  commencement  des  guerres 
^iviles.  Un  ^dit  contre-sign6  par  le 
roi  defendit  de  comprendre  les  instru- 
ments aratoires  dans  le  nombre  des 
objets  expose  ^  la  saisie.  Tons  les 
bras  travaillerent  a  la  terre,  et,  au 
boutde  pen  d'ann6es,  Tabondance  de- 
vint telle ,  qu'il  fallut  lever  les  condi- 
tions imposees  autrefois  h  la  sortie  des 
bles  du  royaume.  L'Espagne  fut  alors 
nourrie  par  la  France;  la  Suisse  et 
TAngleterre  vinrent  s'approvisionner 
chez  nous ,  quand  leurs  recoltes  n'^ 
taient  pas  suffisantes.  Grdce  a  cette 
prosperite  renaissante ,  on  put  rendre 
une  toi  qui  fit  tomber  le  taux  de  Tint^ 
Hi  du  denier  dix  au  denier  seize.  Par 
la ,  on  etablit  un  juste  ^uilibre  entre 
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)m  avanta^ei  du  pr^tear  et  les  proGts 

que  pouvait  faire  celui  qui  empruntait. 

Toute  radmioistration  de  Sully  est 

^mpreinte  d*un  esprit  liberal.  II  s*op- 

Sose  h  la  cr^tipn  de  tout  privilege , 
e  tout  monopole^  et  veut  qu'il  y  ait 
liberty  presque  entiere  pour  le  comr 
weroe.  Un  jour  il  renvoya  k  Henri  IV 
▼ingt-cinq  edits  qui  tendaient  tous  ^ 
g^ner  la  circulation  des  marchandi- 
aes  f  en  les  chargeant  de  droits  multi* 
pli^.  £b  abaissant  le  taux  de  rimpot 
sur  les  importations.  Sully  voulait 
que  la  France  edt  k  bon  marche  les 
produits  Strangers  qu'il  se  reHisait  ^ 
naturaliser  en  France.  Cbaque  climat, 
chaque  sol ,  disait-il ,  est  destine  k  de 
oertains  produits.  La  France  est  uu 
Itays  agricole ;  il  faut  done  qu'elle  cui- 
«  tivele  Die,  et  en  nourrisse  ses  habi- 
tants et  les  nations  voisines,  qui ,  k 
leur  tour ,  lui  enverront  leurs  pro- 
duits  indigenes.  Sully  ne  voyait  pas 

Sue  toute  iin^antation  dans  un  pays 
'une  Industrie  ^trangere  ,  est  une 
oonqu^te  de  rhomme  sur  la  nature,  et 
Toccasion  d'un  nouveau  d^veloppe- 
ment  de  son  intelligence.  Henri  IV 
n'^tait  pas «  sur  cette  question ,  d'ac- 
oord  avec  son  ministre ;  mais  ils  se 
firent  mutuellenieDt  quelques  conces- 
sions. Le  roi  restreignit  ses  plans ,  et 
Sully  fournit  Targent  pour  les  ouvriers 
en  soieries  de  Paris  et  de  Lyon,  et 
pour  r^tablissement  aux  Gobelins  des 
tapissiers  venus  de  Flandre. 

Henri  IV  avait,  comme  Francis  P'', 
et  Louis  XIV ,  le  goilt  des  grandes 
constructions.  Sully,  nomm^  surin- 
tendant  des  bdtiments ,  se  preta  aux 
goQts  de  son  mattre.  Le  Louvre  fut 
continue ,  et  lagalerie  qui  le  joint  aux 
Tuileries  commence  (*).Fontainebieau 

(*)  Cette  coiutniction,  qui  en  r^unissant 
les  Tuileries  au  Louvre  a  enrichi  Paris  d*une 
secon4e  bastille,  fut  entreprise  par  Henri  IV 
plutdt  dans  un  but  de  sikreld  personnelle 
que  pour  embellir  la  capiiale.  Le  passage 
suivant  de  Tallemant  df:s  Reaux  ne  laisse 
aucun  doute  k  cet  egard.  «  Henri  TV  consul 
fort  bien  que  deU'uire  Paris ,  c*etait,  comme 
on  dlt,  se  couper  le  nex  pour  faille  depil  a 
iion  visage ;  enoela  plus  sage  que  son  pnkle- 
r,  qui  disoit  que  Paris  avoit  la  t^tc  trop 


requt  de  nouveaux  embdlissemMSt 
Le  ch^eau  de  Saint-Germain ,  la  place 
et  la  rue  Daupbine ,  le  college  royal, 
a  Paris ,  le  college  de  la  Fleche^  furent 
construits ;  THotel-Dieu  fut  enricbi  et 
rhdpital  de  Saint-Louis  fond^.  Si 
Henri  IV  nVJeva  pas  llidtel  des  Inra- 
lides ,  le  monument  le  plus  national 
du  regne  de  Louis  XIV ,  il  eut  du 
moins  ridee  d*assurer  une  retraite  aux 
militaires  blesses ,  et  il  leur  donna  le 
couvent  de  Sainte-Catherine ,  dans  la 
rue  de  TOursine.  Tous  ces  militaires 
re^urent  une  decoration  consistant 
dans  une  bande  de  satin  blanc  sur  ve- 
lours noir ,  avec  cette  inscription  : 
Pour  avoir  bien  servi  la  paMe.  Une 
autre  des  grandes  gloires  de  Louis  XIV, 
le  canal  du  Languedoc ,  fut  projet^par 
Henri  IV  et  Sully.  Le  canal  de  Briare, 
qui  joint  la  Seine  et  la  Loire ,  fut  en- 
trepris  et  presque  achev^.  Le  Pont- 
Neuf  fiit  termini.  Des  routes  furent 
ouvertesde  tous  cotes,  et  plants  d*ar- 
bres  fruitiers  ou  d*arbres  destin^  a  la 
marine,  qui  conserverent  longtemps  le 
nom  du  ministre  de  Henri  IV  (*).  Le 
Berry  etait  presque  d^ert,  par  le  defaut 
de  communications ;  de  vastes  ddfriche- 
ments  suivirent  de  pres  le  percement 
des  routes  dont  Sully  le  fit  traverser. 
Partout  des  ponts  furent  jetes  sur  les 
rivieres.  II  s'en  construisit  plus,  dit-on, 
pendant  les  douze  annees  de  I'adminis- 
tration  de  Sully ,  que  dans  le  cours  do 
siecle  pr^c^ent.  II  semble  que  Henri 

grosse ,  et  qu'il  la  lui  falloit  casser.  Henri  lY 
voulut  pourtant,  a  telle  fin  que  de  raiscm, 
avoir  une  issue  pour  sortir  bora  de  Paris 
sans  ^tre  vu ,  et  pour  cela  il  fit  hare  la  ga- 
lerie  du  Louvre ,  qui  n^est  point  du  dcstia 
de  Tedifice,  afio  degagoer  par  la  les  Tutle> 
ries ,  qui  ne  sonl  dans  Tenceinte  dea  man 
que  depuis  ao  ou  aS  ans. »  I^UeaBant  des 
Reaux ,  Historielte  de  Uenri  I Y  telle  m 
1657. 

(*)  On  les  appelait  des  Aosny.  «II(5i%) 
eloit  si  hai,  que  par  plaiair  oa  oMipoit  les 
ornies  qu'il  avoit  fait  meltre  sur  les  grands 
chemius  pour  les  orner.  «  Cest  un  Rosaj, 
«  disoieut-ils,  faisons-en  un  Biron,**  par 
allusion  k  la  mort  du  marechal ,  decapili 
en  x6o2.  *•  Tallemant  des  K^ui,  Hist<»- 
rieUe  du  due  de  Sulljt 
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IV  devait  pr^c^der  en  tout  Louis  XIY. 
II  appela  aupris  de  lui  Casaubon  ,  et 
lui  aonna  un  traitement  de  quatre 
cents  livres.  Par  son  ordre,  Malnerbe 
se  fixa  h  la  cour ,  qu*ji  voulait  degas^ 
Conner,  En  attendant  qu*il  pi!lt  le  poi^ 
ter  Bur  la  liste  de  ses  pensionnaires , 
il  le  mit  en  pension  cnez  le  due  de 
Bellegarde. 

Grace  h  cette  administration  sage  et 
bienfaisante,  la  France  parvint  a  r6pa- 
rer  les  naaux  que  cinguante  ans  de 
gqerre  chile  lui  avaienttaitsouffrir.  En 
tn^me  temps,  le  pouvoir  royal ,  si  vio- 
•  lemment  ebranle  durant  les  regnes  de 
Francois  11 ,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III ,  se  r^tablissait  et  se  conso- 
lidait  entre  les  mains  de  Henri  IV.  De- 
puis  que  la  paix  de  Vervins  et  1'6« 
dit  de  Nantes  Feurent  affermi  sur  le 
trone ,  il  ne  soneea  plus  qu*a  ^tablif 
en  France  Tunite  du  pouvoir.  G*est 
h  raccomplissement  de  cette  oeuvre 
qu'il  employa  toute  I'^nergie  de  sa  vo- 
lenti et  toute  la  puissance  que  lui 
donnait  sa  haute  r6putation  miiitaire. 
La  nation  entiere  le  conviait  h  exercer 
le  pouvoir  absolu.  Ghaque  famille  avait 
6prouv^  durant  la  guerre  tant  de  desas- 
tres,et  les  calamit^savaient6t6si  uni- 
versellementetendues^  depuis  lacabane 
du  pauvre  jusqu'au  palais  du  riche, 
que  le  premier  voeu  de  la  prance  ^tait 
le  repK)s  et  la  s6cunt6. 

Mais ,  pour  que  la  France  pdt  ob«> 
tenir  ce  repos  et  cette  s6curite,  dont 
elle  avait  6te  si  longtemps  priv^,  il 
fallait  une  main  ferme ,  une  volenti 
Imrauable,  qui  ne  craigntt  pas  de 
bn'ser  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
au  bien  g^n^ral.  Or,  une  f6odaliti 
nouvelle  s'etait  organisee  en  France 
pendant  les  f^uerres  civiles.  Les  calvl- 
nistesenavaient  jet6  les  premiers  fon- 
dements  par  leur  resistance  obstin^e 
k  Taction  du  pouvoir  central.  Apr^s 
eux,  les  Ifgueurs  avaient  egalement 
second  Tautorit^  royale.  Enfin,  Henri  IV 
lui  -  m^me  avait  ^te  (iontraint ,  par  les 
circonstances ,  de  contribuer  a  la  puis- 
sance de  ces  chefs  d^une  feodalit^  nou- 
velle.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  achet^ 
la  soumission  des  principaux  ligueurs, 
•D  leur  livrant  des  gouvernements,  dei 


forteresses ,  des  troupes ,  de  Targent. 
II  avait  donn^  la  Provence  au  due  dd 
Guise ;  il  avait  conOrm6  k  Joyeuse  le 
titre  de  marechal  de  France ,  et  la  lieu- 
tenance  g^n^rale  d'une  partie  du  Lan- 
guedoc.  Gomme  nous  Tavons  deja 
vu,  le  due  de  Mercoeur,  le  due  de 
Mayenne,  Brissac,  Villars  •  Brancas , 
et  une  foiile  d'autres  chefs,  avaient 
obtenu  de  lui  des  gouvernements  avec 
des  villes  fortifi^es.  L*ancien  chef  des 
politiques ,  Henri  de  Damville ,  mar^*- 
dial  de  Montmorency;  avait  re^u  la 
charge  de  connetable  et  le  gouverne- 
ment  du  Languedoc,  avec  la  survi« 
vance  pour  son  fils,  dg6  seulement  de 
douze  ans.  Le  due  de  Biron  ^tait  ma« 
r^chal  de  France  et  gouverneur  de 
Bourgop;ne.  Le  due  d'^pernon,  Tan- 
cien  mignon  de  Henri  III,  poss^dait 
TAngoumois ,  la  Sainton&e ,  le  Limou* 
sin ,  les  trois  6vdche8  de  Lorraine. 
Enfin,  parmi  les  huguenots,  on  dis* 
tinguait  Lesdi^uieres ,  lieutenant  ge- 
neral du  Dauphm^,  qui  ne  relevait  que 
de  Dieu  et  de  son  ^pee ;  le  vicomte  de 
Turenne ,  devenu,  parson  mariage,  due 
de  Bouillon;  Duplessis-Mornay,  gou* 
verneur  deSaumur ;  CaumonMa-Force, 
gouverneur  du  B^arn;  en  outre  ^  les 
Rohan  en  Bretagne ;  les  la  Tremouille 
en  Poitou ,  qui  tons  n'ob^issaient  au 
roi  que  conditionnellement. 

Ge  qiii  faisait  la  force  de  tons  cet 
chefs  ,  c'^taient  les  habitudes  f^o- 
dales  que  la  plupart  des  gentilshommes 
avaient  conserv^es.  Les  nobles  qui  de- 
pendaient  d*eux  croyaient  qu'il  ^tait 
de  leur  honneur  de  les  defendre,  m^me 
contre  Tautorit^  royale;  ils  adoptaient 
leurs  pr^jug^s,  leurs  passions,  et 
etaient  sans  cesse  pr^ts  a  prendre  les 
armes  pour  le  maintien  de  leur  auto- 
rite  usurp^e.  L'habitude  des  guerres 
civiles  avait  resserr^  encore  les  liens 
entre  les  vassaux  et  leurs  suzerains 
f(6odaux.  Ainsi ,  Ton  retrouvait  dans 
les  provinces  ce  qu'on  n'y  avait  plus 
vu  depuis  deux  slides,  des  princes 
qui  se  croyaient  le  droit  de  se  souleve^ 
contre  Tautorit^  royale ,  sans  forfaire 
a  I'honneur. 

La  grande  pensde  de  Henri  IV  fut 
d*abaisaer  cette  aristocratic  nouvelle. 
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ill  oomprit  bientdt  que  le  peuple  ^it 
tpour  lui.  Lorsqu'il  se  mettait  au-des- 
6US  des  traites  qu'il  avail  conclus  avec 
8es  anciens  compagnons  d'armes  ou  avec 
ses  anciens  adversaires,  I'opinion  publi- 
que,  bien  ioind*improuver  sa  conauite , 
1  engageait  h  pers^verer.  Henri  IV 
pers^v^ra  en  efiet,  et  lutta  avecsucc^ 
contrecette  fiodaiiterenaissante.  Heu- 
reusement  pour  lui ,  la  puissance  des 
gouverneurs  de  provinces  etait  Sparse 
et  disseminee ,  et  iis  ne  songerent  ja- 
mais a  former  contre  lui  une  ligtie  du 
bien  public^  parcequ'ils  savaientbien 

Sue  le  peuple  voiilait  Taffermissement 
e  Torare,  qui  ^tait  alors  inseparable  de 
Tautorite  royale.  Henri  IV  eut  soin  de 
Jeur  opposer  toujours  une  volont^  uni- 
que, constante,  energique,  devant  la- 
Suelle  ils  furent  bient6t  forces  de 
^hir.  II  ne  pla<^  dans  son  conseil 
que  des  hommes  d'une  experience  con- 
somm^e  :  Hurault  de  (jhivemy,  de 
Bellievre,  Brulart  de  Sillery,  Sully, 
Villeroy,  de  Fresne ,  Lomenie,  le  pre- 
sident ^eannin.  Henri  IV  les  consul- 
tait ,  les  faisait  travaijier  sous  ses  or- 
dres ,  niais  il  se  reservait  a  lui  seul  la 
decision  et  Texercice  du  pouvoir.  II 
avait  rintelligence  prompte  et  vive, 
et  saisissait  rapidement  ce  qui  lui  etait 
expose;  il  prenait  sur-le-cnamp  son 
parti ,  et  ne  revenait  jamais  d'une  de- 
cision qu'il  avait  prise.  Aussi  les  af- 
faires etaient-elles  exf)ediees  tres-'vite. 
Les  conseils  ne  duraient  pas  plus  de 
deux  heures;  et  Henri  IV  ne  renvoyait 
jamais  une  affaire  d*une  seance  a 
rautre. 

Cest  par  cette  conduite  prudente 
autant  qu'enercique  que  Henri  IV  par- 
vint  a  relever  1  autorite  rovale.  Mais  il 
n'y  parvint  pas  sans  faire  de  nombreux 
mecontents.  Le  connetable  de  Mont- 
morency forma  une  alliance  intime 
avec  le  due  de  Savoie.  Le  due  d'£per- 
non  ne  prit  point  la  peine  de  deguiser 
son  untipatbie  pour  le  Naoarrin,  qu'il 
avait  vu  si  petit  compagnon.  Toute- 
fois ,  ces  deux  seigneurs  ne  songerent 
jamais  a  la  revolte.  II  n'en  fut  pas  de 
m^me  du  due  de  Biron.  Ce  seigneur, 
qui  avait  rendu  de  si  eminents  services 
n  Henri  IV,  aux  batailles  d*Arques  et 


dlvry,  aux  combats  d'Aumale  et  de 
Fontaine-Francaise,  apprit  un  jour  de 
la  boucbe  du  due  de  Savoie  que  le  roi 
lui  avait  dit :  «  que  ce  due  se  trompait 
bien  s*il  attribuait  les  succes  du  roi  a 
Thabilete  et  k  la  prudence  de  ses  §e- 
neraux ;  qu'il  avait  eu  moins  de  peine 
h  vaincre  ses  ennemis  qu'a  mainteair 
Tunion  et  la  paix  dans  son  parti ;  ft 

Sue  rhumeur  Here  et  intraitable  des 
eux  Biron ,  pere  et  fils ,  etait  la  dr* 
Constance  qui  lui  avait  le  plus  nui.  > 
L*indignation  de  Biron  futd*autant  plus 
grande,  que  les  Espagnols  lui  avaient  re- 
cemment  temoigne  une  plus  haute  es- 
time,  lorsqu*il  etait  venu  en  Flandre 
pour  jurer,  au  nom  du  roi,  la  paix  de 
Vervins.  Le  due  de  Savoie,  qui  nV 
vait  voulu  qu'aigrir  son  ressentiment, 
reussit  sans  peine  a  se  Tattacber. 
II  lui  promit  en  mariage  sa  troi- 
sieme  fille ,  avec  trois  cent  mille  eais 
de  dot.  Biron  s'engagea,  de  son  cote, 
a  reconnaitre  la  suzerainete  de  Fem- 
pereur,  dontce  mariage  allait  le  rendre 
cousin,  et  a  ramener  la  royaute  ^ 
Fetat  ouelle  avait  ete  sous  Charles  YI. 
Fidele  k  cette  convention ,  Biron  sonda 
les  intentions  des  autres  grands  sei- 
gneurs ,  et  les  trouva ,  en  general ,  dis- 
poses k  le  seconder.  II  leur  panit 
injuste  que  les  dues  de  France  fussent 
de  moindre  qualite  que  ceux  d*Alle- 
magne  et  dltalie ;  et  le  pouvoir  etait 
a  leurs  yeux  une  diose  si  belle,  qu*ils 
n'hesiterent  pas  a  faire  cause  com- 
mune avec  I'etranger  pour  parvenir  au 
but  de  leur  coupable  ambition.  Le 
comte  d*Auvergne ,  Charles  de  Yalois, 
fils  naturel  de  Qiarles  IX,  et  le  due  de 
Montpensier,  entrerent  dans  la  conju- 
ration. S'il  faut  en  croire  d'Aubigne, 
le  projet  fut  communique  aux  princi- 
paux  chefs  des  huguenots ,  et  on  leur 
promit,  pour  )es  seduire.,  la  souve- 
rainele  des  provinces  de  FOuest  et  da 
Dauphine. 

Henri  IV  eut  quelque  soup^4>n  da 
complot  qui  se  tramait.  II  declara  la 
guerre  au  due  de  Savoie,  sous  le  pre- 
texte  de  reprendre  le  marquisat  de 
Saluces,  que  ce  prince  retenait  in- 
justement  (1601).  Le  due  de  Biron, 
entralne   par   Fexemple   des   autres 
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seigneurs,  ne  put  s'emp^cher  de  se- 
comer  le  roi,  qui  enleva  rapideuient 
au  due  de  Savoie  toutes  ses  posses- 
sions en  de^a  des  montognes.  Biron 
se  repentit  aiors ,  et  resolut  de  tout 
decouvrir  au  roi.  II  vint  le  trouver  a 
Lyon;  et,  pendant  qu'il  se  promenait 
avec  lui  dans  le  clottre  des  Cordeliers, 
il  lui  racoDta  queiles  offres  le  du.c  de 
Savoie  lui  avait  faites,  et  le  pria  de  lui 
pardonner  cette  negociation  entam^e 
a  son  insu,  et  ^uelques  expressions 
de  colere  qui  lui  etaient  ^chappees. 
fienri  IV,  etonn^  de  cette  confidence , 
le  questionna  sur  toutes  les  circons- 
tances  de  ses  relations  avec  le  due 
de  Savoie ,  et ,  satisfait  de  ses  r^pon- 
ses,  il  lui  accorda  le  pardon  demand e. 

Quelque  temps  apres,  Biron  fut  en- 
Toye  a  Londres  pour  complimenter  la 
reine  d'Angleterre.  Elisabeth  le  re^ut 
avec  beaucoup  de  faveur,  car  elle  avait 
une  haute  opinion  de  son  talent  militai- 
re.  Un  jour  que  Biron  etla  reine  ^tiiient 
ensemble  c^  une  fenetre ,  leurs  regards 
s'arrSterent  sur  la  tour  de  Londres. 
On  avait  expose,  sur  le  portail ,  les  t^tes 
de  plusieurs  criminels ,  entre  autres , 
celle  du  comte  d'Essex ,  dont  les  quali- 
tes  brillantes  et  la  fin  tragique  pr^oc* 
cupaient  alors  tons  les  esprits.  La 
reme  dit  a  Biron  que  son  orgueil  Ta- 
vait  perdu  :  « II  a  cru ,  dit-elle ,  que  je 
« nepourrais  me  passer  de  lui  pi  a  souf- 
«  fert  un  juste  supplice ;  et ,  si  le  roi 
«mon  frere  veut  m'en  croire,  il  doit 
« tenir  a  Paris  la  conduite  que  j'ai  tenue 
«a  Londres.  II  faut  quil  sacrifie  a  sa 
«  sdret^  tous  les  rebel! es  et  tons  les 
« traltres ;  je  prie  le  ciel  que  la  cle- 
«  mence  de  ce  prince  ne  lui  soit  pas  fu- 
«neste.  » 

Cependant  un  certain  Jacques  La- 
Gn ,  ^ui  avait  p^gocie  avec  le  due  de 
Savoie  au  nom  de  Biron ,  avait  repris 
ces  negociations  apres  le  retour  de 
son  mattre.  En  1G02,  il  se  rendit 
a  Paris,  ou  il  remit  au  chancelier 
tous  les  papiers  qui  pouvaient  com- 
promettre  Biron.  II  eut  m^me  une 
audience  du  roi ,  auquel  il  exposa  tout 
le  plan  de  la  conspiration;  et  il  d^- 
nonqa ,  com  me  complices  de  Biron ,  le 
due  de  Bouillon ,  le  comte  d* Auvergne , 


la  Tremouille,  la  Noue,  Constant,  d*  Au- 
bigne ,  de  Preaux ,  et  Sully.  Henri  IV, 
quoique  assez  defiant  de  son  nature! , 
accueillit  les  protestations  de  Sully. 
«  Or  bien ,  lui  dit-il ,  aussi  n'en  aije 
«  rien  cru ;  et,  pour  vous  le  montrer, 
« j'ai  commande  ^  Beilievre  et  a  Ville- 
«  roy  de  vous  aller  trouver,  et  vous  por- 
a  tef  toutes  les  accusations,  tant  contre 
«  vous  que  contre  tous  les  autres ,  et 
«  faire  voir  les  preuves.  Mfime  j*ai  dit 
R  h  Lafin ,  qui  est  celui  qui  m'a  decou- 
<i  vert  la  men^e ,  que  Je  voulois  qu'il 
«  vous  v!t  et  vous  parldt  librement  de 
ft  tous  ces  desseins.  » 

On  invita  Biron  k  venir  k  Fontaine- 
bleau.  II  s'y  rendit  sans  defiance.  Le 
roi  le  prenant  k  part,  le  pressn  d'a- 
vouer  sa  faute ,  dont  il  ^tait,  disait- 
il ,  suffisamment  inform^ ,  lui  pro- 
mettant  son  pardon ,  pourvu  qu'il  ftit 
sincere.  Biron,  qui  ne  sou p<^on unit  pas 
la  trahison  de  Lafln  ,  r6pondit  hardi- 
ment  qu*il  n'^tait  point  venu  a  la  cour 
)our  se  justifier,  mais  pour  demander 
,  ustice  de  ses  accusateurs.  Le  soir ,  il  fit 
a  m^me  r^ponse  au  comte  de  Soissons, 
qui  le  pressait  de  nouveau  de  tout 
avouer.  Le  lendemain ,  Henri  IV  le  fit 
appeler  au  iardin,  et,  pendant  la  pro- 
menade, il  le  sollicitade  nouveau,  mais 
inutilement,  de  s'accuser  Iui-m6me. 
En  le  quittant,  Henri  IV  donna  des 
ordres  a  Vitry  et  a  Praslfn ,  capita ines 
de  ses  gardes,  pour  le  faire  arr^t^r. 
Cependant,  Biron  ^tait  si  plein  de  con- 
fiance,  qu'apres  souper  il  rentra  dans 
la  chambre  du  roi ,  et  se  mit  a  jouer 
k  la  prime  avec  la  reine.  Un  peu  avant 
minuit,  Henri  IV  fit  cesser  le  jeu  ,  et 
comme  la  compagnie  se  retirait,  Vitry 
s'approcha  de  Biron  et  Tarrlta  au  nom 
du  roi. 

«  Tous  les  parents  du  due  de  Biron 
s^etaient  Jetes  aux  genoux  du  roi  pour 
demander  sa  grdce :  il  la  refusa;  il  leur 
dit  in^me  que  tant  que  le  pr^venu  n'e- 
tait  pas  convaincu ,  il  leur  permettait 
d'user  de  tous  les  moyens  legitimes 
pour  faire  eclater  son  innocence,  mais 
qu'apres  la  sentence ,  ils  se  rendraient 
coupables  d'un  crime  d*£tat  en  inter- 
cedant  pour  lui.  La  mere  du  due  de- 
manda  qu*on  lui  donndt  un  conseii ,  il 
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lui  fut  refus^.  Biron ,  dans  une  lettre 
au  roi  et  dans  son  plaidoyer,  invoqua 
le  sonvenir  de  ses  services ,  des  trente- 
deux  blessures  quMl  avait  recues  en 
combattant  pour  luij  le  paraon  qui 
lui  avait  ete  accord^  a  Lyon ,  depuis 
lequel  il  n^avait  plus  failii ;  une  de  ses 
lettres  m£me,  produite  par  Lafin  contre 
lui ,  ou  il  declarait  gue,  depuis  la  nafs- 
sanc«  du  dauphin,  il  avait  renone^  ft 
tous  ses  projets.  Les  ju^es  furent  in- 
flexibles.  Le  parlement,  a  Tunanimite, 
le  Gondamna  k  mort,  le  29  juillet, 
avec  conRscation  de  tous  ses  biens, 
r^nion  de  sa  pairie  a  la  couronne^  et 
degradation  de  tous  ses  honneurs  et 
dignites.  Cent  vingt-sept  juges  signd- 
rent  cette  sentence,  qui  ^tait  conforme 
aux  conclusions  des  gens  du  roi;  et, 
le  31  juillet,  le  malheureux  Biron  eut 
la  tdte  tranch^e  dans  la  cour  de  la  Bas- 
tille (*). » 

La  mort  de  Biron  et  de  ses  princi- 
paux  complices  effraya  les  nobles ,  qui 
ne  songerentplus  a  renouveler  leurs  in- 
trigues, et  desormais  Tautorit^  royale 
put  sc  consolider  entre  les  mains  de 
Henri  IV.  L*ann6e  prec6dente ,  Henri 
qui  n*avait  pas  encore  d*heritier,  avait 
compris  qu'il  ^tait  urgent  d^assurer  la 
duree  de  sa  dynastic.  II  avait  depuis 
longtemps  repudi^  sa  femnie,  Mar- 
guerite de  Valois,  qu'il  n*avait  jamais 
aim^e ,  et  il  songea  qudque  temps  k 
^pouser  la  belle  Gabrielle  d'£str6es , 
sa  maltresse.  Un  jour  ii  en  parla 
k  Sully,  qui  lui  r^pondit  avec  autant 
de  courage  que  de  tranchise,  qu*un  tel 
mariage  ferait  sa  honte  et  n'aurait 
d'autre  r6sultat  que  de  troubler  ri^tat. 
«  Sire,  lui  dit-il,  outre  le  bldme  ^^n^- 
«  ral  que  vous  pourrez  en  encourir,  et 
« la  bonte  qu'un  repentir  vous  appor- 
atera,  lorsque  les  bouillons  d*amour 
«  seront  atti^dis,  je  ne  puis  fmaginer 
«  nul  expedient  propre  pour  develop- 
«  per  les  intrigues  et  eniDarras,et  con- 
« ciiier  les  pretentions  diverses  qui 
«  surviendront  a  cause  de  vos  enfans , 
«  n^s  en  si  diverses  mani^res  et  avec 
tt  des  formes  tant  irregulieres ;  d'au- 
« tant  que  les  beaux  contes  que  Ton  en 

O  SiimoDdi. 


«a  faits  (doni  vous  en  avei  n  le 
«  moins,  et  toutefois  ne  les  am  p« 
«  enti^rement  ignore ,  surtoat  celui 
«  de  M.  Alibour,  qui  a  tant  coaro,  car 
« je  sais  que  Regnardiere  reus  en  dit 
»  un  jour  quelque  diose,  en  paroles 
«  couvertes,  que  vous  entendltes  hioi 
«  n^nmoins ,  car,  n^en  ▼oulaot  pas 
«  faire  semblant ,  vous  tous  servitcs 
«  du  d6pit  de  H.  l*Amiral  pour  Kb  /aire 
nbattre,  afin  qu'il  se  retirAt  de  la 
«cour),  le  premier  de  vos  enfans, 
cpuisque  tous  les  nomraez  tels,  ne 
«  sauroit  nier  qu'il  ne  soit  n^  dans  on 
«  double  adultere ;  le  second,  que  vous 
«  aurez  k  pr^ent ,  se  croira  plus  avan- 
ntag^,  k  cause  que  ce  ne  sera  plus 
«  que  sous  un  simple  adult^;  et  can 
«qui  viendront  apr^,  lorsque  tous 
«  serez  mari^,  ne  raudront  k  preCendre 
«  qu'eux  seuls  doivent  6tre  estim^  16- 
K  gitimes.  A  toutes  l^oelles  difieol- 
« t^,  je  TOUS  laisserai  penser  i  loisir, 
«  avant  que  de  tous  en  dire  daTan- 
*  tage  (*). » 

Pen  de  temps  apres,  Gabrielie  d*£»- 
tr^s  mourut  d*une  manidre  si  rapids 
et  si  extraordinaire ,  que  le  bruit  eon- 
rut  qu'elle  avait  €U  empoisonn^.  Trois 
semaines  apr^ ,  le  roi  prit  pour  mat- 
tresse  Henriette,  fille  de  Francois  de 
Balzac  d*£ntra^ues.  Elle  ^tah'  aussi 
belie  que  Gabrielle  d'Estr^,  et  beau 
coup  plus  enjou^e ,  plus  bardie  et  phis 
malicieuse.  Le  roi  fa  fit  marquise  de 
Yerneuil,  et  lui  promit  de  T^pouscr 
si ,  dans  I'annee ,  il  avait  d'elle  un  en- 
fant mSle.  II  montra  cette  prooiesas 
^rite  k  Sully,  qui  eut  le  courage  dela 
dechirer.  Henri  IV  alors  ^iisa  Marie 
de  MMtcis,  qui  vint  en  France  aecon- 
pagnee  de  Concini,  d'£l6onore  Don, 
et  de  quelques  autres  Italiens  qui 
exer^aient  un  grand  ascendant  sur  son 
espnt.  Elle  d^arqua  a  Marseille,  et 
arriva  a  Lfon  le  2  dtombre  IGOa. 
Henri  IV  s'i^tait  rendu  dans  eette  tiIIc 
sans  6tre  connu.  II  <§tait  devont  ss 

Eorte  a  onze  heures  du  soir  par  ua 
roid  rigoureux.  On  lui  ouvrit  enfia, 
et  il  entra  en  habit  de  guerre  dans  Is 
cbambre  oh  Marie  allaft  se  couetier. 

(*)  Sully,  l^onottiiv  fvftk^^  I.  BL  pw  tfk 
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Bile  se  jeta  h  ses  pieds.  II  la  releva , 
s'excusa  d*avoir  tant  tard^  a  se  rendre 
aupr^s  d'elle,  Tembrassa  et  lui  dit  : 
«J*dttends  que  vous  me  pr^terez  la 
«  moitie  de  voire  lit,  car  je  n^ai  pu 
«faire  apporter  le  mien.  » 

Marie  de  M^ecis  n'arriva  a  Paris 
que  le  9  fevrier  1601 ;  elle  descendit 
I  rhdtel  de  Gondi,  en  attendant  qu*on 
lui  eOt  prepare  ses  appartements  au 
Louvre.  La  princesse  de  Conti  raconte 
que  •  le  m^me  jour  que  la  reine  arriva 
a  Paris,  le  roi  commanda  h  la  duchesse 
de  Nemours,  surintendante  de  sa 
maison ,  d'aller  querir  la  marquise  de 
Terneuil  et  de  la  presenter  a  la  reine. 
Cette  vieille  princesse  s'en  voulut  ex- 
cuses disant  que  cela  lui  6teroit  toute 
cr^nce  aupres  de  sa  maitresse;  mais 
leroi  le  voulut,  et  lui  commanda  as- 
sez  nidement  de  le  faire,  contre  sa 
coutume ,  qui  etoit  d'etre  fort  cour- 
tois.  Elle  I'amena  done  k  la  reine, 
qui,  extr^mement  surprise  de  cette 
vue,  se  trouva  etonnee  et  la  re^ut 
tr^froideinent.  Mais  la  marquise  de 
Verneuii ,  fort  bardie  de  son  naturel , 
lui  paria  tant  et  fit  si  fort  la  familiere, 
qu*enfin  elle  s'en  fit  entretenir 

«  Le  roi ,  lasse  dialler  deux  ou  trols 
fois  par  jour  chez  la  marquise,  quand 
il  vit  que  la  reine  etoit  radoucie  pour 
elle ,  la  fit  venir  dans  le  Louvre ,  oh  il 
lui  fit  faire  sa  cbambre.  Au  bout  de 
quelque  temps,  cela  rail u ma  la  jalousie 
de  la  reine ,  qui ,  d'ailleurs ,  6toit  en- 
tretenue  de  piusieurs  personnes  des 
discours  de  la  marquise  de  Verneuii , 
qui,  h  la  verity,  parloit  d^elle  assez 
librement  et  avec  peu  de  respect.  Elles 
Violent  toutes  deux  grosses ,  et  le  roi 
fort  emp^b^  d'etre  oien  avec  Tune  et 
avec  Tautre.  II  portoit  du  respect  h  la 
reine,  a  quoi  Tobligeoit  le  rang  qu'elle 
tenoit ,  mais  il  se  plaisoit  davantage 
en  la  compagnle  de  la  marquise.  Cha- 
cun,  ne  lui  voulant  deplaire,  alloit 
visiter  celle-ci,  ce  que  la  reine  trouvoit 
fort  mauvais.  Elles  etoient  log^s  si 
^r^  Tune  de  Tautre  que  Ton  ne  s'en 
pouvoit  cacher,  et  c^etoit  une  brouil- 
lerie  perp^tuelle  (*). » 

(*)  Uistoire  des  amours  de  Henri  lY, 
Aithhes  curieiute,  t  iUT,  p.  335. 


Souvent  des  querelles  violentes  ^1a- 
taient  entre  les  deux  ^poux.  Sully  ar- 
r^ta  un  jour  le  bras  de  fa  reine  Iev6  sur 
son  mari.  Peut-etre  Henri  IV  Faurait-il 
r^pudiee,  si  elle  n'avaft  mis  au  monde 
un  fils,  qui  r6gna  depuis  sous  le  nom 
de  Louis  aIII  ,  et  que  Henri  IV  regardait 
comme  la  plus  sQre  garantie  de  son 
trone  (27  septembre  1601).  Cependant 
la  haine  que  se  portaient  la  reine  et  sa 
rivale  n'etait  pas  eteinte.  « II  arriva  an 
jour  que  la  reine  ^tant  fort  ofTens^ 
des  discours  de  la  marquise,  la  menaca 
qu*elle  sauroit  bien  r^primef  sa  me- 
cbante  langue.  La  marquise  se  mit  a 
faire  la  triste  et  la  dolente,  h  Mr  le 
roi,  et  k  lui  faire  entendre  qu^elle  le 
supplioit  de  ne  lui  plus  parler,  parce 

a u  elle  avoit  peur  que  la  continuation 
e  ses  faveurs  ne  lui  fdt  trop  pr6judi- 
ciable,  h  elle  et  a  ses  enfans.  Son 
dessein  dtoit  d'enflammer  plus  fort  sa 
passion,  en  se  montrant  plus  difficile. 
Or,  comme  elle  vit  que  son  adresse 
n'avoit  pas  tout  Teffet  qu'elle  esp^roit, 
et  que  d'ailleurs  la  colere  de  la  reine 
s'^toit  accrue  a  tel  point,  qu'il  y  avoit 
en  effet  quelque  danger  pour  elle  et 
pour  les  siens,  elle  sVvisa  d*une  autre 
chose.  D*Entragues,  son  pere,  de- 
manda  permission  au  roi  de  remmener 
hors  du  rovaume,  pour  ^viter  la  ven- 
geance de  la  reine.  Le  roi  lui  accorda 
sa  demande  plus  facilement  qu'elle  ne 
pensoit;  dont  ^tant  outr6e  au  dernier 
point,  son  p^re  et  le  comte  d'Auver- 
gne,  son  fr^re  nterin,  se  mirent  k 
traiter  secrdtement  avec  Tambassadear 
d'Espagne,  pour  avoir  retraite  sur  les 
terres  de  son  roi ,  et  se  jeter  enti^re* 
ment,  m^re  et  enfans,  entre  ses  bras. 
«  L'ambassadeurcrutquecette  affaire 
seroit  fort  avantageuse  a  son  mattre ,  et 

3u*en  temps  et  lieu  il  se  pourfoit  servir 
e  cette  promesse  de  mariage  que  le 
roi  avait  donn^  k  la  marquise.  Ainsi, 
il  leur  accorda  facilement  tout  ce  qu*il8 
demanderent,  et  y  ajouta  toutes  les 
belles  promesses  dont  les  esprits  foibles 
et  legers  se  peuvent  enivrer. 

ft  Le  roi  leur  avait  accord^  permlir- 
sicn  de  se  retirer  hors  de  France,  san^ 
emmener  pourtant  les  enfans ,  dans  la 
croyance  qu'il  avoit  qa'ils  iroieM  eh 
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Angleterre,  devers  le  due  de  Lenox  et 
le  eomte  d*Aubigny,  de  la  maisoii  de 
Stuart,  qui  ^toient  leurs  proches  pa- 
rens. Mais  lorsqu'il  eut  appris  qu^iJs 
m^ditoient  leur  retraite  en  Espagne, 
il  resolut  de  les  en  emplcher,  et,  pre- 
mierement,  d'y  employer  les  votes  de 
douceur.  II  manda  done  le  comte  d*Au- 
vergne ,  qui  6toit  lors  a  Clermont ,  assez 
aim^  dans  la  province,  pour  croire 
quil  y  pouvoit  demeurer  en  sdrete.  II 
refusa  ae  venir,  qu'auparavant  il  n'edt 
son  abolition  scell6e  en  bonne  forme, 
de  tout  ce  qu*il  pourroit  avoir  fait. 
C'^toit  une  sorte  de  nouveau  crime  de 
capituler  avec  son  roi.  Toutefois ,  il  la 
lui  envoya,  mais  avec  cette  clause, 
qu*U  se  rendroit  aussUOt  aupris  de 
lui. 

«  Sa  defiance  ne  lui  permit  pas  d*o- 
b^ir  h  cette  condition.  II  demeura  dans 
la  province,  ou  il  se  tenoit  sur  ses 
gardes  avec  toutes  les  precautions  ima- 

tinables.  N^anmoins  il  ne  put  ^tre  si 
n  que  le  roi  ne  le  fit  attraper,  et  par 
un  artifice  assez  grossier.  II  6toit  co- 
lonel de  la  cavalerie  fran<^ise;  on  le 
pria  d'aller  voir  faire  montre  h,  une 
compagnie  du  due  de  Venddme.  II  y 
alia  bien  mont^ ,  se  tenant  assez  eloi^ne 
pour  n'^tre  pas  envelopp^;  n6anmoms 
d*Eurre,  lieutenant  de  cette  compa- 
gnie, et  Nerestan,  Tabordant  pour  le 
saluer,  mont^  sur  des  bidets ,  de  peur 
de  lui  donner  du  soup^on ,  mais  avec 
trois  soldats  deguis^  en  laquais,  le 
jeterent  a  bas  de  son  cheval  et  le  firent 
prisonnier.  On  Famena  aussit^t  a  la 
Bastille,  ou  il  fut  saisi  d'une  extreme 
frayeur,  quand  il  se  vit  loge  en  la 
m^me  chambre  oh  avoit  6t^  le  mar^- 
cbal  de  Biron,  son  grand  ami. 

« Incontinent  apres,  le  roi  fit  aussi 
arr^ter  d'Entragues ,  qui  fut  men6  a  la 
Conciergerie,  et  la  marquise,  qui  fut 
laissee  ofans  son  logis,  sous  la  ^arde 
du  chevalier  du  Guet.  Puis,  desirant 
faire  connottre,  par  des  preuves  bien 
publiques,  la  mauvaise  mtention  de 
TEspagnol,  qui  sMuisoit  ses  sujets,  et 

3ui  mcitoit  et  fomentoit  h  tout  propos 
es  conspirations  dans  son  l^tat,  il 
remit  les  prisonniers  entre  les  mains 
du  pariement,  lequel,  les  ayant  con- 


yaincus  d'avoir  complote  avec  TEspa- 
gnol,  d^lara,  par  nn  arr^t  du  l*'(le 
fevrier,  le  comte  d'Auvergne,  Entra- 
gues,  et  un  Anglois  nomm^  Morgao, 
qui  avoit  ete  Tentremetteur  de  cette 
belle  negociation,  criminels  de  lez^ 
majesty,  et  comme  tels,  le^  condamoa 
a  avoir  la  t^te  tranchee;  la  marqaise 
a  £tre  conduite  sous  bonne  garde  en 
rabba\'e  des  religieuses  de  Beaumoot, 
pr^  cfe  Tours,  pour  y  ^tre  recluse,  et 
gue  cependant  il  seroit  plus  amplemeot 
inform^  contre  elle,  a  la  requite  du 
proeureur  g^n^ral. 

"  La  reine  n'avoit  point  ^argoe  ses 
soil  {citations  pour  taire  donner  eet 
arrSt ,  croyant  que  I'execution  satisf^ 
roit  son  ressentiment:  mais  la  bonte 
du  roi  se  trouva  plus  grande  que  sa 
passion.  L*amour  qu'il  avoit  pour  la 
marquise  n*6toit  pas  si  fort  etdnt, 
qu'il  pdt  se  r^udre  a  sacriGer  ceUe 
qu'il  avoit  si  puissamraent  aim6e.  II  ne 
voulut  pas  qu'on  leur  pronon^dt  Tar- 
r^t;  et  a  deux  mois  et  demi  de  1^,  sa- 
voir,  le  15  avril,  il  commua,  par  da 
lettres  du  grand  sceau,  la  peine  de 
mort  du  comte  d'Auvergne  et  du  sei- 
gneur d'Entragues  en  une  prison  per- 
p^tuelle,  et  celle  de  Morgan  en  uq 
Dannissementperp6tuel.  Quelquetemps 
apr^s,  il  changea  encore  la  prison 
d  Entragues  au  sejour  de  sa  maisou  de 
Malesherbes  en  Beauce.  II  permit  aussi 
h  la  marquise  de  se  retirer  a  Verneuil; 
et  sept  mois  s*6tant  passes  sans  que  ie 
proeureur  g6neral  edt  trouve  aucune 
preuve  contre  elle,  il  la  fit  declarer 
entierement  innocente  du'  crime  doot 
elle  avoit  ix€  accus^e  (*}.  » 

La  conjuration  d*Entragues  et  du 
comte  d'Auvergne  r^vetlla les  ancieos 
ressentiments  de  Henri  IV  contre  TEf- 
pagne.  II  se  souvint  de  la  longue  ioi- 
niiti6  de  Philippe  II  et  des  tentatives 
d'assassihat  dont  il  avait  failli  to 
victime.  Sully  le  poussait  a  declarer  la 
guerre  ^  cette  puissance  ambitieose, 
qui  n*aspirait  d  rien  moins  qu'^  la  mo- 
narchie  universelle,  et  a  qui  tous  let 
moyens  semblaient  bons  pour  parveoir 
a  ce  but.  Une  guerre  contre  FEspagoe 

(*)  Perefixe,  p.  33  x  sq. 
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6tait  d*aillears  un  moyen  de  prouver  h 
TEurope  que  la  France  avait  repris  son 
rang,  qu'elle  semblait  avoir  abdiqu^. 
Henri  IV  resolut  de  suivre  Tavis  de 
Sully,  nialgr6  Topposition  de  Jeannin  ^ 
de  Villeroy  et  ae  SiUerVi  qui  de- 
mandaient  que  le  roi,  Odele  au  ser- 
ment  de  son  sacre,  fit  alliance  avec 
I'Espagne  pour  exterminer  les  here- 
tiques.  Pour  donner  a  Sully  une  nou- 
velle  marque  de  sa  coniiance,  il  le 
nomma  gouverneur  du  Poitou;  toute- 
fois  il  ajournait  encore  ses  projets  de 
guerre  a  une  6poque  plus  ^loign^.  En 
attendant ,  Sully  amassait  Targent  n^- 
cessaire  pour  la  faire  avec  vigueur. 
Au  commencement  de  Pann^e  1604,  il 
avait  deja  accumul^  k  la  Bastille  vingt- 
cinq  millions  destin^  a  la  guerre. 
•  Mais,  disoit-il  au  roi,  pour  que  les 
«  preparatifs  necessaires  de  votre  part 
"Correspondent  a  un  si  magniuque 
« dessein ,  il  faut  trouver  encore  vingt- 
A  cinq,  millions  de  livres  tout  com^)- 
« tant, outre  les  vingt-cinq  que  j'ai  deja 
« assembles ,  et  preparer  des  moyens 

<  infailtibles  pour  faire  encore  un  fonds 
"semblablc  pour  la  suite  des  ann^es; 
«ce  doDt  ie  ne  suis  nullement  en 
« doute,  si  Ton  me  laisse  manager  ce 
« que  j*ai  en  I'esprit,  aGn  de  pouvoir 
« entretenir  trois  aps  durant  (sans  tou- 
«cber  h  vos  revenus  ordinaires,  ni 
« surcharger  vos  peuples  de  la  campa- 
« gne,  ni  les  marchands,  la  protection 
'«  desguels  j*ai  surtout  en  recomman- 
« dation)  cinquante  mille  hommes  de 
« pied,  desqiiels  la  d^pense  reviendroit 
« par  raois  a  900,000  livres;  six  mille 
« chevaux  soudoy^s,  pour  lesquels  aussi 
« il  faudroit  340,000  livres;  pour  qua- 
« rante  canons ,  150,000  livres;  pour 
« le  decbet  des  vivres ,  pour  les  ou- 
«  vrages  et  parties  inopinees,  150,000 
« livres;  tout  cela  revenant  par  inois  a 
«  1,440,000  livres,  et  pour  dix  mois  k 
« 14.400,000  livres;  outre  laquelle 
« somme  il  faut  encore  ajouter  pour  la 
« premiere  ann^e  1,500,000  livres  pour 
« les  frais  des  levies  et^achats  de  ce 
«  qui  pourroit  manquer  en  vos  prpvi- 
•'sions  faites  de  iongue  main.  Pour 
« Tassemblage  de  toutes  lesquelles  cho- 

<  ses,  et  le  management  des  personnes 


« dont  Ton  auroit  besoin ,  il  me  faut 
«  encore  un  loisir  de  deux  annees,  et 
«  un  reldche  de  toutf  s  d^penses  non 
«  actuellement  necessaires  (*). » 

Lorsque  la  nouvelie  des  projets  de 
Henri  IV  contre  I'Espagne  se  fut  r6- 
pandue ,  les  vieux  ligueurs  se  remirent 
a  le  d^crier.  lis  persistaient  h  ne  voir 
en  lui  qu'un  huguenot  relaps ,  qui  s'ef- 
fori^ait  de  les  tromper,  et  qui  ne  mon- 
trait  a  Tlf^^lise  qu'un  respect  exterieur, 
tandis  quil  complotait  avec  les  b^r^- 
tiques  crAllemagne,  de  la  Suisse  et  des 
Pays-Bas,  pour  d^truire  le  pouvoir  du- 
pape  et  abaisser  les  maisons  d'Autri- 
cbe  et  d'Espagne.  L'animosite  du  roi 
contre  ces  deux  puissances  etait  arriv^e 
au  plus  haut  point,  et  sa  r^lution 
etait  fermement  arr^tee  de  les  com- 
battre.  «  Les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne,  disoit-il  souvent,  sont  comma 
pos^s  dans  les  deux  bassins  d'une  ba- 
lance, desquels  il  est  impossible  que 
Fun  hausse  que  Tautre  n'abaisse.  » 
Henri  IV  voulait  r^duire  Philtppe  III 
a  la  monardiie  d'Espagne  et  des  Indes. 
II  se  proposait  de  lui  enlever  la  Lom- 
bardie  pour  la  donner  au  due  de  Sa- 
voie  avec  le  titre  de  roi ;  il  voulait  lui 
enlever  les  provinces  catholiques  des 
Pays-Bas  qui  lui  etaient  restees  iideles-, 

f)our  en  faire  une  seule  r^publique  aveo 
es  Provinces-Unies;  il  voulait  con- 
querir  pour  lui-mdme  la  Francbe- 
Comte.  L'empire  devait  sortir  de  la 
maison  d'Autriche  pour  redevenir  en- 
tierement  6lectif;  les  deux  rovaumes 
de  Hongrie  et  de  Bob^me  devaient 
recouvrer  ^alement  leur  ancien  droit 
d'eiire  leur  souverain.  i 

Vainqueur  de  TEspagne  et  de  TAu- 
tricbe,  Henri  IV  se  proposait,  suivant 
Sully,  d'etablir  une  sorte  de  constihh 
Hon  europeenne  propre  a  faire  regner 
unepaix  perpetuelle. 

«  Les  lures  devaient  dtrerreiegu^s 
en  Asie;  le  czar  de  Russie  devait  avoir 
le  mSme  sort,  s'il  refusait  d'entrer 
dans  Tassociation. 

«  Le  nombre  des  puissances  devait 
Itre  r6duit  a  quinze,  savoir,  six  mo- 
narcbies  bereditaires ,  cinq  monarchies 

(*)  Sully,  l^nomies  royale8,p.  V,  p.  i38* 
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Mectivei,  «t  quatre  r^publiques  souve- 
raines  (dont  deux  democratiques ,  la 
Belgique  et  la  Suisse,  et  deux  aristo- 
cratiqueSf  Yenise  el  Tltalie). 

« Les  six  monarchies  h^reditaires 
^talent  la  France,  qui  ne  prenait  pour 
elle-mtoe  que  le  duche  de  Liuibourg, 
le  Brabant,  ia  juridiction  de  Malines, 
h  charge  d'en  former  huit  pairies; 
FADgleterre,  qui  ne  derait  rien  acque- 
rir  sur  le  continent;  la  SuMe  et  le 
Danemark;  TEspagne,  qu*on  voulait 
resserrer  dans  ses  limites  naturellea 
tn  Europe,  en  lui  laissant  ce  qu*elle 
avail  ddcouven  et  conquis  dans  les  au- 
Ires  parlies  du  monde.  La  maison 
d'Autriclie  de?ail  perdre  toulce  qui  lui 
appartenait  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas  el  en  Italie;  enfin,  on  cr^ait 
une  nouvelle  monarchie  h6reditaire 
dans  le  nord  de  riialie ,  en  faveur  du 
due  de  Savoie,  sous  le  nom  de  royaume 
de  Lombardie,  et,  pour  lui  donner  une 
masse  d'lttats  qui  m^ritdt  de  porter  ce 
Dom «  6h  ejoutait  k  ses  anciennes  pnh 
▼inoes  le  Milanais  et  le  Montferral. 

«  Les  monarchies  ^lecliYcs  devaienl 
^tre  la  Bohdme  (en  y  joignant  la  Mo- 
ravie,  la  Sil^ie  et  la  Lusace),  la  Hon* 
grie,Ja  Polocne,  Tempired' Allemagne, 
el  TEtai  eecT^siastique ,  qu'on  voulait 
dfeorer  du  litre  oe  monarchic,  et 
agrandir  en  y  incorporant  Naples,  la 
Poaille  et  la  Calabre ;  on  conservait  la 
r^publique  de  Venise ,  en  lui  accordant 
la  Siciie ;  la  republique  helv^ique ,  ea 
la  d^larant  souveraine;  on  associail 
les  Pays-Bas  catholiques  a  la  r^ublique 
des  sfpl  Provinces-Unies,  et  on  lui 
donnait  le  nom  de  republique  belgique ; 
enffn,  on  appelait  republique  italique  la 
reunion  de  tooe  les  petits  £tats  dlta- 
lie ,  de  G^nes ,  de  Florence ,  de  Man* 
loue,  de  Mod^ne,  de  Parme  et  de  Luc- 
cjues ,  qui  devaienl  garder  leur  forme 
de  gouvernement,  de  Bologne  et  de 
Ferrare,  qui  devaient  ^tre  erig^es  en 
Titles  libres,  et  tons  les  vingt  ans 
rendre  homma^e  au  pape. 

«  L*  Europe  ainsi  partagee,  toutes 
les  puissances  devaienl  aceorder  une 
libem  el  une  protection  enlieres  aux 
trois  religions  principales  :  la  catholi- 
fMf  la  HObinciiM  d  la  rdformee; 


mais  en  m^me  temps,  bien  loio  deCih 
voriser  la  licence  des  esprits,  elles  de- 
vaienl s'opposer  a  la  naissaooe  des 
sectes  nouvetles. 

«  La  guerre,  necessairepour  amener 
ce  bouleversement  general,  devail  ^tie 
la  derniere  de  toutes.  Ce  nouvel  oidre 
de  choses  une  fois  etabii ,  pour  le  ren- 
dre permanent  et  invariable ,  on  voo- 
bit  substituer  dans  la  graode  assoda- 
lion  des  £tats  de  TEurope ,  le  droit  a 
la  force,  et  organiser  un  tribunal  su* 

SrSme,  qui  deciddt  en  dernier  ressort 
e  toutes  les  collisions  d^int^rdt,  et 
dont  toutes  les  puissances  s'engage- 
raient-^  faire  executer  les  arrets. 

«  Celte  esp^ce  de  conseil  general  de 
FEurope  devail  ^tre  compose  de  depu- 
tes de  tous  les  Etats.  Les  ministres, 
au  nombre  de  soixante-dix ,  conserve- 
raient  leurs  places  pendant  trois  ans; 
les  formes  et  la  mani^re  de  proceder 
de  oe  s^oat  seraienl  determinees  par 
des  lois  organiques  qui  seraienl  son 

f»ropre  ouvrage.  11  devail  firononcer 
ui-m^me  dans  toutes  les  affaires  d*une 
importance  majeure,  el  celles  duoe 
moindre  importance  devaient  ^tre  sou- 
mises  a  la  decision  de  six  corps  subal- 
lernes  qui  seraienl  places  sur  differents 
points  de  la  surface  de  TEurope. 

«  Tels  etaient  les  principaux  U-aits 
du  vaste  plan  de  ilenri  tv.  Quelque 
extraordinaire  au'il  nous  paraisse ,  ce 
quMl  a  de  singulier  ne  nous  donne  pas 
le  droit  de  r^voquer  en  doule  son  au- 
thenticity. Sully,  rami  et  le  confideot 
de  son  mafitre,  qui  avail  raedite  oe 
projet  avec  lui ,  el  qui  s*etait  charge 
de  le  faire  adopter  par  les  puissances 
amies  de  la  France,  eiHre  sur  oel  objet 
dans  des  details  qui  ne  permeltent  pas 
d'en  nler  la  realite  (*}.  » 

«  Je  ne  doute  pas,  dit  M.  de  Lacre- 
telle ,  qu^un  plan  de  cette  nature  n'ait 
ete  presente  en  efifet  a  Henri  FV,  et 
n*ait  excite  fortement  son  attention; 
mais  ce  qu'il  me  paratl  impossible 
d*admettre ,  c*esl  qu^un  monarque 
avance  en  dge ,  eprouve  par  la  forluae, 
el  loujours  porte,  par  son  amour  pour 

(^  AncilloD^  Tableau  det  revotaUoiM  d« 
TEurope. 
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ses  sujets,  h  composer  avec  les  horn- 
mes  et  avec  les  ^venements ,  ait  entre- 

f»ris  une  guerre  dans  Tespoir  de  r6a- 
iser  tant  d'bvpoth^ses  difUcites;  guMl 
ait  compte  stir  la  fidelite  immuabfe  et 
sur  les  secours  effectifs  de  tant  de 
souverains  catholiques  et  protestants ; 
quil  aft  assign^  un  terme  de  trois  an* 
n^es  pour  la  consommation  d'un  projet 
si  etendu ,  et  qu'il  ait  jug^  one  longue 
serie  de  conau^tes  et  de  revolutions 
necessaire  a  1  etablissement  d'une  paix 
solide.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  IV  conti- 
nuait  ses  immenses  pr^paratifs  contre 
TEspa^ne.  En  1608,  il  conclut  avec  la 
republique  des  Pays-Bas  un  traits  d'al- 
liance  onensive  et  defensive.  Les  Espa- 

{;doIs  s*alarmerent  de  cette  alliance,  et 
orsque  don  Pedro  de  Tolede  passa 
Mr  la  France  pour  se  rendre  dans  les 
Fays-Bas,  il  adressa  au  roi  les  plain  tes 
de  son  maltre. 

«  Ce  don  Pedro,  dit  P^r^fixe,  selon 
niumeur  de  la  vraie  noblesse  espagnole, 
tenoit  une  morgue  fi^re  et  grave .  et 
6toit  haut  et  magnifiaue  en  paroles, 
qoand  il  s*agissoit  de  Tnonneur  et  de  la 

Sloire  de  sa  nation ,  et  de  la  puissance 
e  son  roi ;  mais ,  bors  de  la ,  fort  ci- 
vil et  courtois ,  soumis  et  respectueui 
oi!k  il  le  falloit  £tre ,  galant,  adroit  et 
spirituel.  II  se  passa  entre  le  roi  et  lui 
des  cboses  assez  remarquables ,  qu'il 
He  faut  pas  oublier. 

«  Comme  le  roi  croyoit  qu'il  lui  ap- 
portoit  des  menaces  de  guerre ,  et  qu  il 
lavoit  que  les  Espa^nols  faisoient  cou- 
rir  le  bruit  qu'il  etoit  tout  estropi^  des 
gouttes,  et  ne  pouvoit  plus  monter  a 
cheval,  il  lui  voulut  faire  connottre 
que  sa  vigueur  n'etoit  point  diminue^. 
Il  le  re^ut  dans  la  ^rande  galerie  de 
Fontainebleau ,  et  lui  fit  faire  vin^t  oa 
trente  tours  a  si  grands  pas,  qu'il  le 
mit  bors  d'haleine;  puis  il  lui  dit: 
«  Vous  Tovez ,  Monsieur ,  comme  je 
ne  porte  Bien.  » 

«  A  cette  premiere  audience ,  don 
Pedro  portoit  son  chapelet  a  la  main. 
II  repr^Qta  au  roi  TinterSt  general 
Qtt'avoient  tous  les  princes  catholiques 
« la  ruine  ou  h  la  conversion  des  h^^ 
tiqaes,  et  les  grandes  guerres  que  son 


mattre  avoit  iiiites  h  ce  dessefn.  Puis 
cbangeant  de  propos ,  il  lui  dit  que  le 
roi  catholique  sounaitoit  de  s'ailier  plus 
^troitement  avec  lui,  et  de  faire  da 
mariage  entre  leurs  enfaus^  purvu 
que  le  roi  quittdt  Talliance  et  la  pro* 
tection  des  Pays*Bas.  Le  roi  lui  r^pon« 
dit  franchementque  ses  enfans  ^toienl 
d'assez  bonne  maison  pour  trouver 
parti ;  gu'il  ne  d^iroit  pomt  des  amities 
contraintes  et  conditionnees;  qu'il  ne 
pouvoit  abandonner  ses  amis;  et  que 
ceux  qui  n'en  voudroient  pas  Hre,  se 
repentiroient  d'avoir  6te  ses  ennemis. 

«  Don  Pedro  la-dessus  exatta  la 
grandeur  et  la  puissance  d'E8pagne« 
Le  roi ,  sans  s'emouvoir,  lui  fit  wn* 
noltre  que  c'etoit  la  statue  de  Nabu- 
cbodonosor,  compost  de  diverses 
sortes  de  matieres,  et  qui  avoit  les 
pieds  d'argile.  Don  Pedro  en  vint  aux 
reprocbes  et  aux  menaces.  Le  roi  lui 
rendit  bientdt  son  change,  et  lui  dit 
que  si  le  roi  d'Espajgne  continuoit  ses 
attentats,  il  porteroit  le  feu  Jusque  dans 
i'Escurial ;  et  que  s'il  montoit  une  fok 
h  cheval,  on  le  verroit  bientdt  h  Ma- 
drid. L*Espagnol  lui  r^pondit  arro^ 
gamment  :  «  Le  roi  Francois  y  fut 
bien.  »  —  «  G'est  pour  cela*,  repartit 
<  le  roi,  que  le  veux  aller  venger  son 
R  injure ,  celle  de  la  France  et  les 
«  miennes.  » 

«  Apr^  quelques  paroles  un  peu 
hautes,  le  roi ,  abaissant  le  ton  de  la 
voix ,  lui  dit :  «  Monsieur  I'ambassa* 
«  deur,  vous  ^tes  Espagnol  et  moi 
«  Gascon ,  ne  nous  ^haunbnspoint.» 
lis  reprirent  done  les  terpies  4t  dou- 
ceur et  de  dvilit*. 

«  Une  autre  fois,  le  roi  lui  montrant 
les  bdtimens  de  Fontainebleau ,  et  lui 
demandant :  «  Que  vous  en  seroble?  •  il 
r^pondit  qu'il  lui  sembloit  qu'il  avoit 
loge  Dieu  bien  a  I'etrott.  II  n'y  avoit 
encore  pour  lors  que  les  deux  chapel  les 
qui  sont  dans  la  cour  en  ovale ,  et  qui 
sont  v^ritabiement  assez  petites.  Le 
roi  ne  put  pas  souffrir  qu'il  accusilt  sa 
pi6te,  et  lui  repondit  un  peu  vcrte- 
ment: «  Vous,  messieurs  lesEraagnola, 
«  ne  savez  donner  k  Dieu  que  des  tem- 
«  pies  mat^iels;  nous  autres ,  Fran- 
«  cois ,  ne  le  iogeons  pas  seulemeiil 
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«  dans  des  pierres ,  nous  1e  logeons 
«  dans  noscceurs;  maisquand  il  seroit 
«  loge  dans  les  vdtres,  j'ai  peur  qu'il 
«  ne  seroit  que  dans  des  pierres.  » 

«  De  Fontainebleau  ils  vinrent  k 
Paris,  ou  ie  roi  lui  montrant  un  jour 
sa  gaierie  du  Louvre,  et  lui  en  deman- 
dant son  avis  :  «  L'Escurial  est  tout 
autre  chose ,  dit  don  Pedro.  »  —  «  Je  Ie 
«  crois,  repartit  le  roi ,  mais  y  a-t-il 
«  un  Paris  au  bout,  cooame  a  mes 
«  gaieries?  » 

«  Un  jour,  don  Pedro  voyant  au 
Louvre  f^p^e  du  roi  entre  les  mains 
d*un  porte-manteau,  s'avau<^,  mit  un 

genou  en  terre,  et  la  baisa ,  rendant  cet 
onneur,  disoit-il ,  h  la  plus  glorieuse 
^pee  de  la  chr^iente  (*).  » 

Henri  IV  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  union  avee  les  Pays-Bas,  et  con- 
clut  des  alliances  ^troites  avec  tous  les 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche.  Un 
jour,  le  doge  de  Venise  dit  en  pleine 
assemblee  du  senat  k  I'ambassadeur 
de  France :  «  que  la  seigneurie  entrait 
«  en  nouvelle  admiration  de  la  sage 
«  conduite  du  roi ,  lequel  ne  se  troni- 
«  pait  jamais  en  ses  mesures,  et  ne 
«  jetait  iamais  son  coup  en  vain ;  qu'ii 
«  ^tait  le  vrai  appui  au  repos  et  du 
«  bonheurde  lacnretient^,  etqu'ii  n'y 
«  avait  rien  a  desirer  pour  la  felicite 
«  de  son  regne,  sinon  qu'il  fdt  perpe- 
«f  tuel.  »  Deja  les  magasins  etaient 
remplis  de  munitions  de  toute  espece; 
cent  mille  hommes  etaient  prdts  a  com- 
battre.  Le  roi  luinidme  voulait  com- 
mander Tarm^  destine  k  attaquer  les 
Pa^rs-Bas  espagnols.  Celle  qui  ^tait 
dirig^e  contre  Tltalie  devait  marcher 
sous  les  ordres  de  Lesdiguieres.  Qua- 
rante  millions,  amasses  dans  les  caves 
de  la  Bastille,  assuraient  la  solde  des 
troupes,  jusqu*au  moment  oii  la  vie* 
toire  aurait  cree  de  nouvelies  res- 
sources  et  permis  de  vivre  aux  de- 
pens  des  vamcus.  La  succession  liti- 
gieuse  de  Cleves  et  de  Juliers  devait 
servir  de  pr^texte  aux  armees  fran- 
caises.  Jean-Guillaume,  dernier  due 
de  Cleves  et  de  Juliers,  venait  de 

(*)  Perefixe,  pag.  359-3 6 1.  Paris,  i8i6, 
in-S**. 


mourir  sans  laisser  d*b6ritiers  miles, 
et  sa  succession  6tait  dispute  par  les 
maisons  d*Autriche,  de  Brandebourg 
et  de  Neubourg.  Henri  IV  ailait  fevo- 
riser  ces  deux  derni^res  contre  TAn- 
triche.  Son  entree  dans  les  £tats  de 
Cleves  serait  devenue  le  signal  de  la 
guerre.  Seconde  par  les  princes  prote^ 
tants  de  PAllemagne,  il  aurait  abaisseia 
maison  d'Autriche  et  retabli  T^uilibre 
europ6en.  Le  poignard  de  Ravaillac 
Tarrlta  au  moment  m6me  ou  il  ailait 
ex^cuter  ces  vastes  projets. 

1610. 

Msassinat  de  Henri  IF.—Dh- 
neuf  tentatives  avaient  d^ja  ^t6  faites 
pour  tuer  le  roi.  Au  moment  mkae 
oil  il  embrassait  la  religion  catholique, 
un  jeune  batelier,  nomm^  Barriere, 
avait  forme  le  projet  de  lui  donner  la 
mort.  Mais  il  fut  d6couvert  et  cxpira 
dans  les  supplices.  Son  sort  ne  decou- 
ragea  point  un  nouvel  assassin ,  Jean 
Chfitel.  C'etait  un  jeune  homme,  ige 
de  dix-huit  ans,  qui  avait  v6cu  jusquV 
lors  dans  la  d^bauche ,  et  qui ,  agite 
par  le  remords,  avait  resolu  de  sane- 
tiGer  sa  vie  en  tuant  Henri  IV,  qa'il 
regardait  comme  un  tyran  ennemi  de 
Dieu.  Il  parvint  a  p^n^trer  jusaue  dans 
riut6rieur  du  palais  et  frappa  le  roi  de 
son  couteau.  Heureusement,  le  roi  se 
baissait  en  ce  moment  pour  embrasser 
un  gentilhomme  :  le  couteau  ne  fit 
qu'ettleurer  sa  l^vre  sup^rieure.  L'as- 
sassin  fut  arr^te  aussitot,  et  on  le 
fit  perir  dans  les  plus  affreux  toof- 
ments.  Quelque  temps  apr^,  le  roi 
recevait  dans  son  palais  son  ancien 
compagnon  d*armes,  Agrippa  d'Aobi- 
gn6 ,  qui  ne  paraissait  que  rarcment  a  la 
courdepuis  la  conversion  de  HenrilV. 
II  lui  montra  sa  levre  perc^,  et  d'Au- 
bigne,  dans  un  acces  de  mauvaise 
Immeur,  lui  dit:  «  Sire,  jusqu'ici  voos 
CI  n'avez  reni6  Dieu  que  des  levres,  et 
«  Dieu  s'est  contente  de  pcrcer  vos 
«  levres;  mais  quand  vous  le  renicre* 
«  du  coeur,  alors  Dieu  percera  votrc 
«  coDur.  »  Le  roi  ne  prit  point  «9 
paroles  en  mauvaise  part,  mais  sa  mai- 
iresse,  Gabrielle  d^Estrecs,  s'ccna: 
<«  Ob  I  les  belles  paroles,  mais  malem- 
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ploy^s.  »— «  Qui ,  Madame ,  repliqua 
d'Aubfgn^,  parce  qu'elles  ne  serviront 
de  rien.  » 

Henri  IV  put  pr^voir  depuis  ce  jour 
qu'il  finirait  par  tomber  sous  le  poi- 
gnardd*un  assassin.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  fanatiques  attent^rent  suc- 
cessivement  h  sa  vie.  Comme  on  pen- 
sail  que  les  j^uites  ^taient  les  insti- 
eateurs  secrets  de  ces  crimes,  Henri  IV 
les  exila  de  son  royaume.  Mais  sa 
position  a  regard  des  catholiques  ^tait 
trop  delicate,  et  son  autorite  ^tait  d'ail- 
lears  trop  peu  consolidee  en  France  a 
cette  ^poque,  pour  que  cet  ordre  pQt 
£tre  ex6cut^  pleinement.  Les  parle- 
ments  de  Toulouse  et  de  Bordeaux 
refuserent  formeilement  de  I'enregis- 
trer,  et  bient6t  ie  roi  rappela  lui-m^me 
les  jesuites  et  leur  bdtit  le  college  de  la 
Fleche.  Pendant  les  derni^res  annees 
de  sa  vie,  il  6tait  souvent  agite  de 
pressentiments  sinistres.  Un  lour  il  dit 
a  quelques-uns  de  ses  gentilsnommes  : 
«  Mes  amis,  je  mourrai  Tun  de  ces 
« jours,  et  quand  vous  ne  m*aurez  plus, 
«  vous  connoltrez  ce  que  je  vatois  et 
«  la  difference  quMl  y  a  de  moi  a  un 
«  autre  bomme.  v  Ces  pressentiments 
Tagit^rent  surtout  au  moment  ou  il 
Bongeait  a  quitter  Paris  nour  se  mettre 
<k  la  t^te  de  son  arm^e.  On  Taccusaitde 
ne  songer  qu*a  secourir  les  lutheriens 
allemands^  parce  que  lui-m6me  etait 
protestant  au  fond  du  coeur. 

<  Tandis  qu'il  appliquoit  son  esprit 
k  ces  choses ,  dit  P6rdfixe ,  queiques 
personnes ,  entre  autres  Concmi  et  sa 
femme,  mirentdans  I'esprit  de  la  reine 
qu'il  falloit,  pour  lui  aoqu^rir  plus  de 
dignity  et  plus  d*^lat  aux  yeux  des 
peuples ,  et  pour  autoriser  davantage 
sa  regence ,  qu'elie  se  fit  sacrer  et 
couronneravant  le  depart  du  roi.  Pour 
les  m^mes  raisons  qu'elle  le  desiroit , 
le  roi  ne  Tavoit  pas  trop  agr^ble; 
jofnt  que  cette  cer^monie  ne  se  pouvoit 
faire  sans  beaucoup  de  frais  et  sans  y 
perdre  beaucoup  tie  temps ,  ce  qui  le 
retenoit  ^  Paris  et  retardoit  ses  des- 
seins.  II  avoit  une  extreme  impatience 
de  sortir  de  cette  viile.  Je  ne  sais 
Quel  secret  instinct  le  pressoit  de  s'en 
eloigner  au  plustot.  C'est  pourquoi  ce 


sacre  le  fftchoit;  mais  il  ne  put  refilser 
cette  marque  de  son  affection  k  la 
reine  ,  qui  le  desiroit  passionn^- 
ment  (*).» 

L'liltoile,  Bassompierre  et  Sully 
racontent  egalement  ^ue  Qenri  IV 
avait  la  plus  extreme  repugnance  pour 
le  sacre  de  la  reine,  qu'il  le  repoussait 
avec  une  sorte  de  crainte  supersti- 
tieuse.  «  He !  mon  ami ,  disait-il  a  Sul- 
«  ly,  que  ce  sacre  me  d^plalt  I  Je  ne 
«  sais  ce  que  c*est,  mais  le  coeur  me 
« dit  qu'il  m'arrivera  quelque  mal- 
«  heur. »  Puis ,  s'asseyant  sur  une 
chaise  basse  ,  faite  expr^s  pour  lui  a 
I'Arsenal,  r^vant  et  battant  des  doigts 
sur  r^tui  de  ses  lunettes,  il  se  releva 
tout  a  coup,  et  frappant  des  deux 
mains  sur  ses  deux  cuisses,  disait  : 
«  Pardieu!  je  mourrai  en  cette  ville, 
ft  et  n'en  sortirai  jamais.  lis  me  tue- 
«  ront,  car  je  vois  bien  qu'ils  n'ont 
ft  remede  en  leurs'  dangers  que  ma 
«  mort.  Ah!  maud  it  sacre,  tu  seras 
«  cause  de  ma  mort...  Car,  pour  ne 
a  vous  en  rien  c61er,  Ton  m'a  dit  <]ue 
ft  je  devois  6tre  tue  a  la  premiere 
ft  grande  magnificence  que  je  terois,  et 
ft  que  je  mourrois  dans  un  carrosse , 
«  et  c'est  ce  qui  me  rend  si  peureux.* 
—  « Vous  ne  m'aviez ,  ce  me  semble , 
ft  jamais  dit  cela ,  sire ;  aussi  plusieurs 
a  fois  me  suis-je  ^tonn^  de  vous  voir 
ft  crier  dans  un  carrosse,  eomme  si 
ft  vous  eussiez  apprehende  ce  petit p^- 
«  ril,  apres  vous  avoir  vu  tant  de  lois 
ft  parmi  les  coups  de  canon,  les  mous- 
ft  quetades ,  les  coups  de  lance ,  de 
ft  pique  et  d'ep^ ,  sans  rien  craindre. 
ft  Mais  puisque  vous  avez  cette  opinion 
ft  et  que  votre  esprit  en  est  tant  tra- 
ft  vailie ,  si  j'6tois  que  de  vous ,  je  par- 
« tirois  des  demain ,  je  laisserois  faire 
ft  le  sacre  sans  vous ,  ou  le  remettrois 
ft  a  une  autre  fois ,  et  je  n'entrerois 
«de  longtemps  a  Paris,  ni  en  car* 
ft  rosse  (**). » 

Malgr^  ces  avertissements ,  le  roi  ne 
partit  point.  II  fit  publier  que  le  sacre 
et  le  couronnement  auraient  lieu  h 

a 
i 

(*)  Perefixe,  p.  4o3. 
(**)  Sully,  ^Goaomies  royales,  t.  YUI, 
p.  364. 
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Saint-Denis,  le  18  mai ,  et  que  la  rei- 
ne  ferait  son  entree  solennelie  a  Paris, 
le  16.  Le  jeudi,  13  mai,  la  reine  fut  en 
effet  sacree  et  couronn^e  a  Saint -De- 
nis ,  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Le  peuple 
Tappiaudit  avec  transport' ,  et  Ton  ob- 
serva  «8on  doux  et  grave  d^portement, 
et  son  visage  merveiileusement  joyeux, 

§ai  et  content. »  Mais  quelques-uns 
es  assistants  remarquerent  que  Vtr 
vangile  du  jour  etait  le  cbapitre  X  de 
saint  Marc ,  verset  II*" :  Aiors  il  vint 
des  Pharisiens  qui,  pour  Veprouver, 
hi  demandirerU :  a  Est-il  permis  a 
%  un  homme  de  r^pudier  safemme?  » 
et  que  les  pr£tres  Favaient  supprime 
k  dessein. 

Or,  il  y  avait  h  Paris,  depuis  deux 
^ns,  un  certain  Francois  navaillac, 
n^  h  Angouldme.  II  avait  commenc^ 
par  ^tre  moine .  roais  ayant  quitte  le 
froc  avant  que  d'etre  profes ,  il  avait 
ouvert  une  ^le,  puis  il  s'etait  fait 
solliciteur  d'affaires  et  s'etait  etabii  k 
Paris.  G*6tait  un  homme  de  vile  extrac- 
tion ,  rdveur  et  m^lancolique ,  a  une 
aspece  de  fain^nt  qu'on  remarquoit 
a  cause  qu'il  ^toit  babill^  a  la  fla-' 
mande  plutdt  qu*^  lafran^ise.  II  trai- 
nott  toujours  une  ^p^a  {*).  w  On  ne 
salt  s*il  fut  amen6  a  Paris  par  le  des* 
gain  de  tuer  le  roi,  ou  s'il  fut  induit 
k  eette  miserable  entreprise  par  des 
geus  qui ,  ayant  connu  qu'il  avait  en- 
core dans  Tame  quelque  levain  de  la 
ligue ,  et  cette  fausse  persuasion  que 
le  roi  allait  renverser  la  religion  ca- 
tholique  en  Allemagne,  le  jugerent 
propre  a  oommettre  ce  crime. 

Le  lendemain  du  sacre,  vendredi 
14  mat  1610 ,  Henri  IV  sortit  du  Lou- 
vre sur  les  quatre  heures  du  soir,  pour 
ailer  a  T Arsenal  visiter  Sully,  qui  etait 
indispos6.Il  voulait  voir  en  passant  les 
apprets  qui  se  faisaient  sur  le  pont 
Notre-Dame  et  a  Tbotel  de  ville,  pour 
la  reception  de  la  reine.  II  etait  au 
food  d*un  carrosse  dont  tons  les  pan- 
peaux  etaient  ouverts ;  a  cote  de  lui,  il 

(*)  Tallemant  des  Keaux,  Histoire  de 
HaqrilV. 


avait  le  due  d'Epernon ;  vis-^-vis,  b 
marquis  de  Mirebeau  et  Liancour,  son 
premier  ecuyer ;  les  mar^haux  de  La> 
vardin  et  de  Roquelaure  etaient  k  U 
portiere  de  droite;  le  due  de  Montfaa- 
£on  et  le  marquis  de  la  Force  a  !a  po^ 
tiere  de  gauche.  Lorsque  le  carrosse 
entra  de  la  rue  Saint-Uonor6  dans  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  qui  ^tait  alors 
fort  etroite ,  il  fut  arrSt^  par  rembarras 
de  deux  charrettes.  Les  oages  et  les 
valets  de  pied  quitterent  le  carrosse, 
et  entrerent  dans  les  charniers  da 
cimetiere  de  Saint  •  Innocent ,  pour 
rejoindre  le  roi  au  bout  de  la  rue.  B 
n'en  resta  que  deux ,  dont  Tun  s'etait 
baiss^  pour  rajuster  sa  chaussure. 
Dans  ce  moment,  un  homme  d*one 
pbysionomie  sinistre ,  portant  la 
barbe  rouge  et  les  cneveux  «  tant 
soit  peu  dor^s  (*),  «  qui  «uiyait  le 
carrosse  depuis  le  Louvre,  le  oun- 
teau  pendant  sur  T^ule  i^aucbe, 
le  couteau  k  la  main ,  mit  ua  pied  sur 
une  borne  et  Tautre  sur  un  des  rayons 
de  la  roue:  c'^tait  Francois  RavaiUac 
II  frappa  le  roi  d'un  coup  de  couteau. 
Le  roi  s*ecria :  «  Je  suis  blesse!  »  et, 
par  un  mouvement  naturel ,  il  leva  le 
bras  gauche.  Mais  Kavaillac,  sans  s'ei& 
frayi  r,  redoubla  et  le  frappa  au  oceur* 
Le  roi  expira  du  coup.  L'assassin  ^t 
si  resolu ,  qu'il  voulut  le  frapper  one 
troisieine  fois;  mais  ce  coup  ne  porta 
que  duns  la  mancbe  du  due  de  Mont- 
bazon.  Puis  sans  diercher  k  s^eofiiir, 
ni  a  Jeter  son  couteau,  il  resta  U 
pour  se  faire  voir  et  pour  se  glorifier 
de  son  crime.  11  fut  a  Tinstant  ar* 

Tit6. 

Leduc  d'^pernon,  qui  durant  toute 
cette  sc^ne  etait  rest6  impassible, 
couvrit  le  roi  de  son  manteau,  et 
s'ecria  qu*il  etait  seulement  blesse.  La 
voiture  fut  aussitdt  fermee  et  ram^ 
nee  au  Louvre.  La ,  le  corps  de  Henri 
fut  ouvert  en  presence  dfe  vingt-six 
m^decins,  et  Ton  en  trouva  toutes 
les  parties  si  saines,  que,  dans  le  cours 
de  la  nature,  il  pouvait  encore  viwi 
trente  ans. 

(*)  T«lleiiiaat  des  Rctuz  i  ottv.  citA. 
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Loms  XIII. 
(1610-1643.) 

S  1.  Hiactionjeodule  et  protestante, 

(1610.) 

Rigence  de  Marie  de  Medicts,  — 
Aa  moment  odi  la  voiture  du  roi  ren- 
trait  dans  la  cour  du  Louvre,  le  chan- 
celier  de  Sillery,  le  president  Jeannin 
et  le  secretaire  d'l^tat  Villeroy,  qui  ve- 
naient  d*apprendre  la  fatale  nouvelle , 
accoururent  aupres  de  la  reine.  Elle 
8'^cria,  en  les  voyant :  «  H^las !  leroi  est 
«mort!  »  —  «v6us  vous  trompez,  Ma- 
tt dame,  lui  repondit  aussit6tle  chance- 
« lier,  en  France  le  roi  ne  meurt  point. » 
Le  ills  de  Henri  IV ,  gui  r6gna  depuis 
aous  )e  nom  de  Louis  XIII,  u'avait 
alors  que  huit  ans  et  demi*  Sa  mere, 
Marie  de  Medicis,  fut  proclam^e  r6- 
gente  jpar  un  arr^t  du  parlement.  £t 
cependTant  des  soupQons  graves  pla- 
naient  sur  elle.  Henri  IV  lui  avait  tou- 
jours  reproch^  d'etre  Espagnole  de 
cceur.  Au  moment  m€me  ou  ce  prince 
s^  preparait  a  combattre  TEspagne, 
qui  n*etait  pas  en  etat  de  lui  opposer 
une  forte  resistance ,  elle  t^moignait 
yne  grande  deference  pour  Tambassa- 
deur  de  cette  puissance,  et  elle  for-, 
mait  avec  Imj  aes  prqjets  de  manage; 
po^r  ses  enfants.  Les  Italiens  qui  Ten* 
touraieut  entretenaient  tons  aes  rela* 
tions  secretes  avec  TEspagne.  Le  due 
d'Epernon  en6n,  dont  la  conduite  avait 

.  it6  si  suspecte  au  moment  de  I'assassi- 
nat,  et  qui  depuis  avait  particuli^rement 
contribue  h  faire  decerner  la  r^gence 
h  Marie  de  Medicis,  ^tait  le  represen- 
taot  de  la  politique  espagnole;  a  lui 
se  rattachaient  tous  les  vieux  ligueurs, 

'  teas  les  catholiques  ardents  qui  mau- 
dissaient  une  guerre  entreprise  cen- 
tre une  puissance   catholique,   avec 

..  Taide  des  protestants  d*Alieniagne  et 

'  de  Hollande.  Lorsque  Sully  fut  monte 
i  cheval  pour*se  rendre  au  Lou- 
vre, il  re^ut  en  chemin  une  foule 
d*aVi8  qui  Tengageaient  h  se  d^fier 


de  la  reine.  « Monsieur,  ouallez-vous  it 
« lui  disait-on;  aussi  bien,  e'en  es% 
«  fait.  Je  Tai  vu  raort;  et  si  vous  en- 
« trez  dans  le  Louvre ,  vous  n'en  re- 
ft chapperez  pas ,  non  plus  que  lui.  » 
«  Pensez  a  vous,  lui  disait  Fautre,  car 
«  ce  coup  si  etran^e  aura  de  terribles 
« suites.  »  Plus  lorn,  Vitry,  capitaine 
des  gardes,  lui  dit :  «  Mais,  Monsieur, 
«  oil  allez-vous  avec  tant  de  gens? 
«  L*on  ne  vous  laissera  pas  approcher 
« du  Louvre,  ni  eritrer  dedans,  qu'avec 
«  deux  ou  trois;  et  comrne  cela,  je  ne 
«  vous  le  conseille  pas,  et  pour  cause.... 
«  J'ai  vu  des  personnages  qui ,  appa- 
«  remment,  ont  bien  perdu,  mais  les- 
«  quels ,  en  effet ,  ne  sauroient  cacher 
«  quils  n'ont  poipt  la  tristesse  au  coeur 
«  quils  y  devroient  avoir  (*).  »  Sully 
fut  si  trouble  qu*il  retouma  imm^dia- 
tement  h  PArsenal ,  et  de  1^ ,  il  se  ren- 
dit  a  la  Bastille ,  ou  il  6t  quelques  pre-i 
paratifs  pour  soutenir  un  siege.  Mai^ 
le  lendemain,  voyant  que  Paris  restait 
tranquiile,  et  que  Tautorite  de  la  re- 
gente  etait  reconnue  par  les  ministrea 
Sillery,  Villeroy,  Jeannin  et  Pontchar- 
train,  qui  Tentouraient  et  faisaieni 
ex^cuter  ses  ordres,  il  jugea  qu*il  ^tait 
temps  de  se  soumettre,   et  s'etant 
rendu  au  Louvre  avec  une  suite  peu 
nombreuse,  il  fut  adrois  en  presence 
de  Marie  de  Medicis,  qui  i'accueillit 
avec  empressement.  Elle  affecta  m^me 
de  pleurer  avec  lui  sur  la  mort  de 
Henri  IV,  et  lui  ayant  fait  embrasser 
le  petit  roi  :  «Mon  fils,  W  dit-elle, 
c*est  M.  de  Sully;  il  vous  le  faut  biei\ 
aimer ,  car  c'est  un  des  meilleurs  et 
des  plus  utiles  serviteurs  du  roi  votre 
pere,  et  le  pri^r  qu*il  continue  k  vou« 
servir  de  m^me. » 

Exicution  de  RavaiUac.  —  Cepen- 
dant  Ravaillac  avait  ^te  arr^t^  au  mo- 
ment ou  il  se  gloriGait  de  son  crime. 
On  avait  trouve  sur  lui  un  couteau  i 
manche  de  corne  de  cerf ,  et  un  papier 
sur  lequel  eta  lent  peintes  les  armes  da 
France ,  avec  cette  devise  ^crite  de  sa 
main  : 

Ne  soafTre  pas  qu'on  fas«e  en  ta  pr^ence 

A  a  nom  de  Dieu  aucnne  irr^^reuce.  \ 

{*)  Sully,  Economies  rojalesi  torn,  Tin» 
p.  3:4  sq. 
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Lorsqu*on  Tinterrogea  pour  le  presser 
de  declarer  ses  complices ,  il  repondit 
que  ce  qu'il  avail  fait  venait  de  lui  seul, 
et  il  protesta  que  jamais  il  n*aurait 
con<^u  un  tel  projet  sans  la  guerre  en- 
treprise  par  leroi  contre  le  pape.Toute- 
fois,  il  reconnutqu'ilavaitcommisune 

§rande  faute ,  dont  ii  deraandait  par- 
on  h  Dieu ;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  d^- 
sesp^rait  pas  que  «  Dieu ,  pour  qui  il 
ravoit  commise,  lui  fit  la  grdce  de 
pouvoir  demeurer  jusqu*a  la  mort 
dans  la  foi ,  Tesp^rance  et  la  charity , 
sa  mis^ricorde  etant  plus  grande  pour 
le  sauver ,  que  son  propre  crime  pour 
fe  damner.  »  II  disait  aussi  qu'il  priait 
«  la  sainte  Vierge,  monsieur  saint 
Pierre,  monsieur  saint  Paul,  monsieur 
saint  Francois,  monsieur  saint  Ber- 
nard et  toute  la  cour  c6ieste  du  para- 
dis,  d*^tre  ses  avocats  aupres  de  J^sus- 
Christ,  pour  qu'il  interpos^t  sa  croix 
entre  ie  jugement  de  son  dme  et  Ten- 
fer.  »  Le  parlement  rend  it  un  arr^t 
qui  le  d^clarait  atteint  et  cmwaincu 
a u  crime  de  Use-maiesU  humcUne  et 
divine  au  premier  chefy  pour  le  tris- 
michant ,  tris-ahominable  et  tris- 
michant  parricide  commis  en  la 
personne  du  feu  roi  Henri  /f ,  de 
triS'honne  et  tr^s-louable  .mimoire; 
pour  reparation  du^uel  il  le  condam- 
nait  d  itre  tenaille  aux  mamelles , 
bras,  ctusses  et  gras  des  jambes  ^  sa 
main  droite,  tenant  le  couteau  duquel 
il  avoit  commis  le  parricide.  bHUee 
par  le  soufre,  c/,  sur  les  endroits  oU 
il  auroit  eU  tenaille ,  jete  du  plomb 
fonduy  de  rhuile  bouiUante ,  de  la 
poix-resine  brCdante ,  de  la  cire  et  du 
sovfre  fondus  eruembte ;  celafait, 
son  corps  tir4  d  quatre  chevauXy  ses 
membres  consummis  au  Jeu,  et  les 
cendres  jeties  au  vent;  declarait  ses 
biens  acquis  et  confisqtiis  au  roi;  or- 
donnait  que  la  mdison  oii  U  itoit  nA 
seroitdemoliey  le  proprietaire  d^icelle 
prealablement  indemnisi  ^  sans  que 
sur  la  place  il  piU  6tre  fait  a  Vave- 
nir  autre  bdtimeiUy  et  que,  dans  qtnn- 
zaine^  son  pere  et  sa  mere  videroient 
le  royaume^  avec  defeme  d'y  revenir 
jamais  y  a  peine  d'etre  pendus  et 
^tranglesy  sans  autre  forme  ni  figure 


de  proems ;  d^fendait  a  sesfrirts  et 
s<Burs,  oncles  et  autres,  de  porter  d- 
apr^s  le  nom  de  Jiacailktc ,  leur  en- 

joignant  de  le  cha)iger  en  un  au- 
tre, 

«  Avant  Texecution  de  Tarr^t  qui  de- 
vait  se  falre  le  m^me  jour,  dit  M.  Ba- 
zin,  le  condamn6  fut  soumis  k  b 
questioQ  pour  la  rdvdation  de  ses  oom- 
plices.  Au  premier,  au  deuxieme  coin 
qu'on  enfon^a  entre  ses  jarobes  forte- 
ment  serr^es,  il  s*ecria  que  jpersonDe 
n'avait  su  son  projet ;  au  troisieme,  il 
perdit  connaissance.  Revenu  i  lui, 
soigne  et  repu ,  il  r^p^ta  qu*il  ne  ca- 
chait  rien ,  qu'il  se  croirait  cxda  de 
la  mis^ricorde  divine ,  s*il  dissimulait 
la  verity ,  qu*il  avait  fait  une  grande 
faute  par  la  tentation  du  diable,  quMi 
en  demandait  pardon  k  tout  le  moode. 
Remis  entre  les  mains  des  pretres,  il 
leur  fit  sa  confession  pareiile  en  toot 
point  a  ses  declarations,  en  exigeaot 
qu'elle  fdt  publiee,  ce  quMI  reitera  lui- 
mlme  devant  le  greffier.  On  le  condai- 
sit  dans  un  tomnereau  devant  TegTise 
de  Notre-Dame,  pour  y  faire  amende 
honorable ,  et  ensuite  sur  la  place  de 
Greve  ,  au  milieu  des  imprecations  de 
la  multitude,  qui  parurent  Tetonner 
quelque  pen;  car,  comme  tous  ceux 
aui  ont  ramasse  les  paroles  haineuses 
oes  nartis ,  il  croyait  trouver  au  moins 
de  la  compassion  en  mourant  pour 
leur  service.  Arrive  sur  Techafiaud, 
il  re^ut  Tabsolution  du  pretre ,  con- 
sentant  k  etre  damne  s*il  D*avait  pas 
dit  la  verite.  II  vit  avec  courage  sa 
main  brdler  au  feu  du  soufre.  L^  te- 
nailles  qui  dechiraient  sa  chair ,  le  li^ 
quide  brAiant  verse  sur  ses  plaies ,  loi 
arracberent  de  grands  cris ,  mais  il 
n*en  continua  pas  moins  h  dire  qu*il 
avait  tout  avoue.  Quand,  au  monMQt 
OU  les  chevaux  allaient  etre  lances,  les 
pretres  voulurent  prononcer  les  prieres 
ordinaires ,  une  clameur  furieuse  da 
peuple  leur  imposa  silence.  Alors  les 
planches  qui  tcnaient  sou  corps  attache 
tombcrent,  les  chevaux  excites  semi- 
rent  a  tirer;  il  y  en  cut  un  qui  faiblit, 
un  maquignon  preta  le  sien  pour  k 
remplacer;  et  Texecuteur  n*eut  a  brdler 

/  que  la  chemise  du  patient,  car  le  pen- 
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pie  s'^tatt  ru^  sar  ses  restes,  et  chacun 
eo  avait  emporte  ud  morceau  C*}.  » 


1610-1614. 

ChangemerU  de  poliiique.  —  ///- 
Uance  avec  VEspagne,  —  Troubles 
occtuionnes  par  ie  micontentement 
des  grands.  —  Traiti  de  SaijUe- 
Menehould.  —  On  crut  d*abord  que 
Alarie  de  Medicis  continuerait  Ie  sys* 
tenie  de  politique  de  Henri  IV.  Une 
armee  francaise,  envoyee  en  Allenia- 
gne,  reprit  la  ville  de  Juliers  sur  Tar- 
chiduc  Leopold,  et  la  remit  entre  les 
mains  des  deu\  princes  pretendants,  Ie 
margrave  de  Brandebourg  et  Ie  due  de 
NeuDourg.  Mais  bientdt  la  r^ente 
cliangea  de  systeroe ;  et  il  ne  pouvait 
gu^re  en  ^tre  autrement.  «  Henri  IV, 
dit  M.  Michelet,  avait  eu  grand*peine 
a  se  tenir  entre  les  protestants  et  les 
catholiques.  Lorsquil  mourut,  cette 
ind^ision  ne  pouvait  plus  continuer; 
il  alJait  se  jeter  d'un  c6t^,  et  c'edt  ^t^ 
du  c6t6  protestant.  La  grande  guerre 
d*Alleniagne  qui  commen^it  lui  of- 
frait  Ie  role  magnilique  de  chef  de 
Topposition  europeennecontre  la  mai* 
son  d'Autriche,  Ie  rdie  que  prit,  vingt 
ans  plus  tard,  Gustave-Adolphe.  Le 
roi  mort,  un  enfant,  Louis  XIII,  une 
regente  itaiienne,  Marie  de  Medicis, 
son  ministre  italien  Concini,  ne  pou- 
vaient  continuer  Henri  IV.  Get  enfant, 
eette  femme,  ne  pouvaient  monter  h 
cheval  pour  alter  guerroyer  I'Autri- 
che.  »  B'ailleurs,  Marie  de  Medicis 
avait,  du  vivant  de  son  man,  accept^ 
un  role  politique.  Cetait  a  elle  que  se 
rattachait,  sous  Ie  regne  de  Henri  IV, 
le  parti  catholique,  parti  remuant,tra- 
cassier,  exigeant,  parce  gu*il  croyait 
que  les  desseins  du  roi  s'ecartaient  de 
ses  inter^ts.  Tous  ses  amis  etaient, 
conime  on  disait  alors,  catholiqiies  a 
gros  grains^  et  sa  cour  particuliere 
se  maintenait  compacte  et  serr^e  con* 
tre  celle  du  roi  son  inari,  compost  h 
la  fois  de  catholiques,  de  protestants 
et  de  politiques,  anim^  des  croyances 
et  des  vues  les  plus  op|>osto.  L'Es- 
pagoe  surtout  la  courtisait  assidu* 

(*)  Baiin,  Hisloire  de  Fimce  sous  Louis 

xni,  tl,p.  59. 

W  Uvraisan.  (  Anna^lbs  db  l'hist.  dx  Fea^rgb.) 


ment,  et  ne  cessait  de  lui  ^numerer 
tous  les  avantages  d*uno  longue  paix 
que  les  deux  couronnes  pouvaient  as* 
surer  par  le  mariage  de  leurs  enfants. 
D^ja,  du  vivant  de  lienri  IV,  elle  avait 
propose  le  double  mariage  du  dauphin 
avec  une  infante,  et  du  prince  des  As* 
turies  avec  une  fille  de  France.  Etle 
renouvelait  maintenant,  aupree  de  la 
regente,  celte  proposition  que  le  feu 
roi  avait  rejetee.  Marie  de  Medicis 
souscrivit  avec  empressement  aux  pro- 
positions de  TEspagne.  Les  grands 
projetsde  Henri  IV  furent  abandonn^. 
Au  lieu  de  travailler  h  Tabaissement 
de  la  maison  d^Autnche,  on  ne  songea 
plus  qu*a  se  r^concitier,  h  s'allier  avec 
elle.  Sully  bidma  vainement  une  poli- 
tique injurieuse  a  la  m^moire  de  Hen- 
ri IV,  etconiraire  aux  int^r^ts  de  la 
France.  II  ne  fut  pas  6cout^.  D^es- 
perant  alors  de  faire  le  bien,  il  se  d^ 
mit  de  ses  charges  et  se  retira  de  la 


cour,  au'il  laissa  en  proie  aux  intri- 
gues aes  factieux. 

Marie  de  Medicis  avait  amen^  de 
Toscane  une  femme  de  chambre,  Glle 
de  sa  nourrice  et  sa  soeur  de  lait, 
T..eonora  Galigai;  elle  Tatait  admise 
dans  sa  confidence,  et  Leonora  Galigai 
^tait  parvenue  bientdt  k  exercer  le 
plus  oomplet  ascendant  sur  son  esprit 
falble  et  incertain.  C'etait  une  jeune 
femme  tres-habile,  capable  de  conseil, 
et  d*un  caractere  r^solu.Sa  laideur  lui 
laissait  d'ailleurs  tout  lotsir  pour  Tin- 
trigue.  Goncini,  jeune  Florentin,  bien 
fait,  aimable  et  spirituel,qai  etait  ega- 
lement  venu  en  France  a  la  suite  de 
Marie  de  Medicis,  sut  plaire  a  Leonora 
et  finit  par  T^pouser.  Uks  iors,  la  reine 
livra  toute  sa  pensee  aux  deux  6poux, 
qui  devinrent  ses  confidents  les  plus 
intimes,  ses  conseillers  de  tous  les 
instants.  Apres  la  mort  de  Henri  IV, 
leur  funeste  ascendant,  jusque-la  ren- 
ferm^  dans  les  limites  du  secret,  s*ao- 
crut  avec  Tautorite  de  la  reine,  et  se 
manifesta  par  des  preuves  ^clatantes 
aux  yeux  de  la  France  indignee.  Au 
bout  de  quatre  mois,  Concini  devint 
r^gal  des  plus  puissants  seigneurs, 
par  ses  titres,  ses  biens,  ses  .emplois, 
ses  dignit6s.  Marie  de  M^icis  lui  avait 
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abandonn^  un  empire  absolu  sur  ses 
volont^s  et  sur  les  affaires.  Parvenu 
au  falte  du  pouvoir  et  de  Topulence, 
Concini,  pour  faire  oublier  son  ori- 

{;ine  6trangere  et  obscure,  se  fit  appe- 
er  le  marquis  d'Anere ,  du  nom  d*une 
terre  qu'il  avail  achet^e  en  Picardie, 
pour  la  somrae  de  trois  cent  trente 
mille  livres.  li  se  qualiCait  lieutenant 
g^n^ral  aux  viiles  de  P6ronne ,  Roye 
et  Montdidier ,  qui  lui  avaient  et6  ce- 
dies  par  le  marquis  de  Crdqui ,  pour 
cent  vingt  milie  livres ;  puis  premier 
gentiliiomme  de  la  chambre  du  roi , 
moyejmant  deux  cent  mille  livres  rem- 
boursees  au  due  de  Bouillon.  U  ob- 
tint.,  en  outre,  le  gouvernement  d'A- 
miens ,  de  Dieppe ,  du  Pont  de  TArehe 
et  de  Bourg  en  Bresse.  Enfm ,  quoi- 
au'il  ignordt  j[usqu*aux  loi€  frant^ises, 
u  exer^  les  fonctions  de  premier  mi- 
uistre;  et,  quoiou'il  n'eilt jamais  port^ 
les  armes,  il  lut  elev6  au  supreme 
honneur  militaire,  au  rang  de  mare- 
cbal  de  France.  «  Aneiennement  ceux 
^'on  lionoroit  de  cette  dignity  se  faf- 
soient  presenter  au  parlement  par  un 
avocat,  qui  disoit  dans  une  audience 
tout  ce  qui  6toit  de  plus  considerable 
en  eux  et  en  leurs  predecesseurs.  Mais 
cela  fut  lors  aboli ,  le  marquis  d* Ancre 
n'ayant  pas  de  quoi  faire  parler  de  Id 
et  des  siens  devant  une  compagnie  telle 

Sue  celle  qui  se  trouvoit  ordmairement 
ans  la  grand*chambre ,  en  ces  occa- 
sions-id ,  et  ceux  qui  Tont  ^t^  depuis 
n'avant  pas  songe  h  le  fdfre  r^tablir  (*).» 
dependant  tout  le  monde  murmu- 
rait  contre  Concini.  Pour  apaiser  led 
mecontents,  il  leor  ouvrit  le  tr^or  pch 
blic.  Les  coffres ,  remplis  par  Henri  IV, 
devaient  suffire  a  leur  cupidity ,  en  at- 
tendant que  le  gouvernenr»ent  e()t  pris 
assez  de  rorce  pour  n*avoir  plus  besoin 
deieurappui.  Des  princes  du  sang, 
des  dues ,  des  pairs ,  des  seigneurs  du 
premier  rang,  ne  rougirent  pas  d'ac- 
cepter  ces  honteuses  Irb^rahtes.  Les 
finances  furentdilapid^es,  et  qvarante 
millions  amasses  par  Henri  IV  devin- 
rent ,  en  quelques  mois ,  le  butin  de 
CoDcini  et  des  grands,  qui  feignirenl 

(*)  M^oires  de  Fontenay-MareuiL 


de  tolerer  k  ce  prix  sa  honteuse  d 
vation. 

ft  Ces  profusions,  dit  Richdieu, 
^tourdirent  ht  grosse  falm  de  leiir  ava- 
rice et  de  leur  ambition ,  mats  ne  Y4^ 
gnirent  pas.  >  Les  grands  ne  toalaient 
pas  seulement  s'enrichir;  ils  youlaient 
aussi  gouverner  Tfitaft.  Plusiears  d'eo- 
tre  eux  s'avis^rent  de  blSmer  ouverte- 
ment  la  doubfe  alliance  qui  allait  itn 
conclue  efitre  les  roaisbns  de  France 
et  d'Espagne.  La  reine,  croyant « qo'eo 
6tant  toute  a^arence  de  guerre  etran- 
gere,  elte  pomroit  plus  facilemeflt 
tenfr  les  princes  du  sang  et  les  hugue- 
nots dans  le  devoir,  et  contenter,  par 
)e  m^me  moyen ,  tons  les  catboliqiies 
z^l^s  de  Paris  et  des  antres  grandes 
villes,  qui  avoient  encore  quelque  pente 
vers  les  Espagnols  h  cause  6t  la  reli- 
gion (*) ,  »  suivait  ce  projet  avec  ar- 
deuT.  Ce  fut  en  vain  qrie  le  prince  de 
Cond6  la  combattit  dans  le  eonseif. 
Son  avi^  ne  fut  pas  ^conte. 

«  Au  font  fi)t^,  le  due  de  Wayeime, 
grand  chambetinn  de  France,  afh  cher- 
cber  Fambassadeur  d*£spagne  en  son 
logis,  et  le  cohdoisit  an  Lomre,  oi 
toute  la  cour,  rang^e  en  grande  ponripe, 
avait  qurtt6  le  deutl.  L^ ,  le  chaficelTer 
proclania,  en  presence  du  orince  de 
Conti ,  seul  prince  du  sang ,  des  autres 
princes ,  parrs ,  dues  et  omciers  de  la 
couronne ,  la  volont^  du  roi  snr  Tac- 
cord  dfs  deux  mariages.  L'ainbassa- 
deur  formula  dans  1^  m^mes  termel 
le  consentemeht  du  roi  son  maftre; 
et  il  fut  annonc^  que ,  de  part  et  d^an- 
tre,  un  ambassadeur  extraordinaire 
serait  envoye  pour  faire  la  demands 
des  deux  princesses ,  et  r^gler  les  deux 
contrats,  Cette  proclamation  devatt 
descendre  du  Louvre  dans  le  petipte, 
par  des  fStes  oii  allait  se  r6vet1)er  cette 
passion  du  luxe ,  de  rf<^lat  et  du  plai^ 
sir,  si  longtemps  ensevelie  sous  hi  triste 
livr^e  du  regret.  Pour  cela ,  la  reine 
avait  command^  au  due  de  Guise ,  an 
due  de  Nevers  ct  au  comte  de  Bassom- 
pierre ,  d'^re  les  tenants  d'on  diver- 
tissement en  form^  de  carrousel  oa 
tournoi,  mats  seulennent  pour  eoorir 

(*)Ibid, 
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la  quintaine  et  la  bague,  sa^is  combat 
d'homme  a  bonime,  doot  la  lice  serait 
dans  la  place  Royale,  depuis  peu  bdtie 
par  Henri  IV,  «  s'en  rapportant,  di- 
sait-elle»  h  ces  trois  seigneurs  pour 
fturfi^ssertout  ce  que  pourraient  faire, 
h  Madrid ,  les  Espagnols. »  Les  te- 
nants, auxquels  &e  joignirent  le  prince 
de  Joinville  et  ie  conite  de  la  Chdtai- 
gneraie,  dresserent  ainsi  le  plan  de 
ieur  spectacle,  lis  s'intitulaient  clievji- 
liers  lie  la  gloire,  gardant  le  temple  de 
la  Felicity ,  et  prits  au  combat  contre 
quiconque  se  presenterait  pour  y  pe- 
n^trer.  Leur  defi  eta  it  signe .:  Alcin^ 
dor,  Uontide,  Alphie,  Lysandre, 
Argant;  le  lieu  indiqu6 ,  a  la  place 
Royale  de  I'abrige  au  monde :  et  le 
jour,  au  25  du  niois  portant  le  nam 
du  dieu  qui  les  inspirait,  Alors,  tout 
ce  qu'il  y  avait  a  Paris  de  seigneurs 
alertes ,  galants ,  riches ,  ayant  credit 
Chez  les  marchands,  ou  l)onheur  au 
jeu ,  se  disposirent  ^  parattre  dans  cette 
joyeuse  solennite.  La  place  ou  devait 
se  tenir  le  camp  fut  aplanie;  on  y 
dressa  des  barrieres ,  et  on  y  bdtit  le 
palais  allegonque ,  avec  figures  et  de- 
vises de  gentilfe  invention. 

«  Au  centre  de  ia  place,  dans  un 
^clos  de  barri^es  toutes  bord^es  de 
soldats ,  ^talent  le  camp  et  le  palais. 
Autour,  et  a  quelque  distance  des  bar- 
rieres, s*elevaient  des  ^haiauds  qui 
montaient  jusqu^au  premier  ^tage. 
Quatre  echafauds,  touchant  k  Ten- 
ceinte,  avaient  ix€  reserves  pour  le 
roi  et  ses  sceurs,  pour  la  reioe  sa 
D)ere,  pour  la  reine  Marguerite,  et 
pour  les  iuges  de  camp,'qui  etaient  le 
connetable  et  quatre  mar^chaux  de 
France.  Les  fen^tres  des  maisons,  les 
entablements  des  combles,  et  les  ^ha- 
fauds  des  quatre  faces ,  etaient  garnis 
de  spectateurs,  sans  compter  le  peuple 
entass^  sur  le  pav^  derriere  les  ^rdes. 
II  ne  &llut  pas  moins  de  deux  jour- 
p^  pour  que  tous  ceux  qui  avaient 
a  parattre  pussent  prendre  leur  tour 
et  jouer  leur  rdle  dans  ce  spectacle , 
que  nous  n'avons,  du  reste,  nulle  in- 
tention de  dtoire  tout  au  long.  La 
leule  entr^  des  tenants  pr^sentait  un 
i^page  d'environ  cinq  cents  hommes, 


archers,  trompettes,  herauts ,  esta- 
tiers,  musiciens,  pages,  esclaves, 
ecuyers ;  de  deux  cents  chevaux,  avec 
un  (harlot  d'armes  mont^  de  machines 
et  personnages,  un  rocher  roulant 
charge  de  musique»  et  un  char  triom- 
phal,  d'ou  piusieurs  divinites  ddfoi- 
taient  des  vers.  Apr^s  eux  s*avanc2* 
rent,  comme  le  sort  les  avait  ranges, 
d'abord  les  chevaliers  du  Soleil,.  con- 
duits par  le  prince  de  Conti ,  sous  le 
nom  aAristee ,  et  se  faisant  annoncer 
en  langue  espagnole ;  puis ,  les  cheva- 
liers du  Lis,  enrdles  avec  le  due  de 
Venddme ;  les  deux  Amadis ,  represen- 
ts par  les  comtes  d*Agen  et  le  baron 
d'Uxelles;  Henri  de  Montmorency, 
iiJs  du  conn^table,  seui ,  et  s'appelant 
le  Pers^e  franqais ;  les  chevaliers  de  ia 
Fidelity ,  ayant  k  leur  t^te  le  due  de 
Retz;  leduc  de  Longueville,  seul  aussi, 
et  s'intituiant  chevalier  du  Ph^nix ;  les 
quatre  vents,  r^uits  h  troia,  parce 
que  Tun  d*eux ,  le  sieur  de  Balagny, 
venait  d'etre  tue  en  duel ;  ensuite,  sous 
le  nom  et  Thabit  des  nymphes  tfe 
Diane,  quatre  seigneurs  qui  furent 
depuis  lAar^chaux  de  France,  et  le 
marquis  de  Rosny ;  deux  chevaliers  de 
rUnivers ,  et  ennn  neuf  illustres  Re- 
mains. Toutes  ces  troupes,  oik  Foil 
eomptait  les  descendants  des  plus  il- 
lustres families ,  des  ehefs  mllitaires, 
des  hommes  ayant  charge  et  emploi 
dans  i'^tat,  rev^tus  de  costumes  ri- 
chement  bizarres ,  deplovaient  ehfl-> 
cune  h  leur  tour,  comme  la  premiere, 
un  cortese  de  travestissements  ana* 
loguesa  leur  caraetere,  ettratnaient 
avec  elles  des  theatres  mobiles,  oili  se 
groupaient  de  nombreux  acteurs.  Cba* 
cune  avait  aussi  sa  provision  de  po^'* 
sie,  qu'elle  ^coulait  par  le  chemin  en 
diverses  places  ou  se  faisaient  les  sta- 
tions. L'ordre  ^it,  ^  chaque  entr^,  de 
parcourir  tout  le  tour  oe  Tenceinte, 
apr^  quoi  Ton  se  rangeait  en  travers, 
et  chaque  assaillant  s^accouplait  aveo 
un  des  tenants,  pour  courir  contre  lui 
la  quintaine  et  disputer  un  prix.  On 
estimait  k  quatre-vingt  mille  le  nbm- 
bre  de  personnes  r^unies  sur  la  place 
Royale,  Ik  deux  milleeelui  der  fi^rants 
dans  les  diverses  troupes ,  k  mille  ce* 
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lui  des  chevaux.  On  avait  vu  passer 
plus  de  Yingt  grandes  machines  mou- 
Tantes  tiroes  a  roues ,  san^  compter 
lesg^nts,  les  Elephants ,  Je  rhinoce- 
ros ,  et  un  monstre  marin.  Quarante- 
sept  assaillants  ,  chevaliers  de  toute 
esptee,  vents,  nymphes  etRomains, 
8*etaientmesur^  avec  ies  cinq  tenants, 
a  qui  briserait  le  mieux  une  lance  sur 
le  poteau  plac^  au  bout  de  la  lice;  et 
un  pareil  nombre  de  prix ,  dont  quel* 
ques-uus  ^taient  lvalues  a  quatre  cents 
pistoles,  avaient  4t6  remport^s  par  Ies 
vainqueurs  de  chaque  course.  Le  soir 
du  second  jour,  un  ^rand  feu  d'arti- 
fice  s*6chappa  du  nalais  de  la  Felicity, 
et  deux  cents  pieces  de  canon  1  ac- 
compagnerent.  Le  troisieme  jour 
^tait  destine  k  la  course  de  la  bague. 
Les  cinquante  -  deux  chevaliers  s'y 
trouv^rent  en  m^me  apjKireil,  sauf 
Gue  deux  de  ceux  qui  avaient  ete  con- 
londus  parmi  les  suivants  du  Lis,  eu- 
rent  ambition  de  faire  cortege  et  d^- 
pense  k  part :  c'etaient  le  marquis  de  la 
Vaiette,  fits  du  due  d*£pernon,  et  le 
sieur  Zamet,  flls  du  rictie  Sebastien. 
Apres  trois  ^preuves,  cinq  chevaliers 
se  trouverent  egaux,  et  auCun  d*eux 
ne  ^uvant  Temporter,  la  partie  fut 
remise  k  une  autre  fois.  Le  soir,  comme 
on  avait  fait  la  veiile,  la  cavalerie  tout 
entiere,  avec  son  long  attirail,  par* 
courut  la  ville  k  la  lueur  de  mille  lan- 
ternes,  sans  qu'il  en  resultdt  d*autre 
accident  que  oeux  incendies.  Le  detail 
de  ces  benes  journ^es,  «  qui  n'eurent 
pas,  k  proprement  pisirler,  de  nuits 
entre  elles , »  fut  uniquement  consiene 
dans  un  volume  in-quarto,  que  puolia 
Honors  Laugier,  sieur  de  Porcneres. 
En  t^te  du  livre  etaient  graves  sur  un 
double  feuillet,  vis-5-vis  Tun  de  Tautre, 
le  portrait  de  Louis  XIII  et  celui 
d'Anne  d'Autriche,  sa  future  femme, 
de  sorte  qu*en  le  pliant,  on  faisait  se 
touclier  les  deux  figures;  en  raison  de 
quoi  le  poete  disait  ingenieusement 
au  lecteur : 

Ne  trouble  pat  loiif  temps  loa  aisel 
Ce  roi ,  bien  qu'il  soil  enflamm^. 
Est  si  discret  qu'il  ne  la  baise 
Que  lonque  le  livre  est  frrmi  (*).» 

O  Baiin,  1. 1,  p.  191-196. 


Pendant  que  Marie  de  Medids  ^ 
dait  son  temps  en  f^tes  et  en  plaisirs, 
Tesprit  de  revolte,  oontenu  sous  la 
mam  ferme  de  Henri  IV,  edatait  de 
nouveau.  Les  grands  oonspiraient  par 
ambition ,  quelquefois  par  habitude  et 
par  d^soeuvrement.  En  1614,  ils  sed^ 
clar^rent  ouvertement  contre  le  ooo- 
veau  gouvernement.  Sans  qu*il  lear  fdt 
et^  fait  aucune  offense,  ils  s'doigoe- 
rent  subitement  de  la  cour,  et  se 
retir^rent  dans  les  provinces  soumises 
k  lenr  influence.  Le  due  de  T^evers 
partit  pour  son  gouvernement  de 
Champagne,  le  prince  de  Conde  pour 
ChAteauroux ,  le  due  de  Mayenne  poor 
Soissons,  le  due  de  Loiigueville  pour 
la  Picardie,  chacun  d*eux  entrafnant 
avec  lui  tons  les  gentilsbommes  de  sa 
suite.  Le  due  de  Bouillon  resta  quel* 

Sues  jours  de  plus  pour  justifier  leur 
epart,  puis  if  feignit  de  Toutoir  Iff 
ramener,  mais  11  ne  revint  pas.  Ledue 
de  Venddme,  arr^te  et  conduit  a  b 
Bastille,  parce  qu*il  voulait  suivre  leur 
exemple,  trouva  bientdt  mojen  de 
s*echapper.  La  reine  alarms  s*ein- 
pressa  d'ecrire  k  tous  les  narlementset 
a  tous  les  gouverneurs  ae  villes  et  de 
provinces.  «J*avois  cru,  disait-elle, 
«  que  cet  ^loignement  des  princes  etoit 
«  plut6t  pour  visiter  leurs  maisons  eC 
«  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse  que 
«  pour  un  autre  dessein.  Neanmoios, 
«  ayant  appris  par  le  bruit  commua 
«  quails  montrent  avoir  quelgue  m6* 
«  contentement ,  j*ai  fait  oe  gui  m'a  ete 
« possible  pour  m*en  ^lairdr,  avec 
«  d*autant  plus  de  soin  qu*ils  me  sem* 
«  blent  en  avoir  moins  de  sujet.  En 
«  effet,  s'il  s*dgit  de  leur  intmt  par- 
« ticulier,  je  peux  dire  avec  verit6 
«  qu'ils  ont  toujours  ^t^  autant  bin 
«  vus,  caresses,  accueillis  et  lionor^, 
«  qu'ils  le  sauroient  desirer  raisoima- 
«  blement.  Pour  ce  qui  touche  Padnii- 
«nistration  des  afraires,  tl  oe  8*est 
«  propos6,  traite  ou  n^oci^  aucones 
«  afliaires  iroportantes  qu'ils  n*v  aical 
«  ^t^  appel^s;  sou  vent  m^me  elles  oot 
«  6t6  differ^es  et  remises  pour  attcndre 
« leur  oommodite  et  presence.  » 

Les  mtontents  s'dtaient  domi^ 
rendez-voua  k  M^i^rea.  Le  i»iiioe  de 
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Gond6,  qui  ^tait  a  leur  t^te,  y  publia 
un  iiianiteste  dans  lequel  ii  se  plaignait 
du  mauvais  gouvernement  des  conseil- 
lers  qui  entouraient  la  r6gente.  «  Pldt 
«a  Bieu,  disait-il,  qu*il  m*eOt  coQte 
«  partie  de  mon  sang  et  que  vous 
«  eussiez  assemble  les  etats  g^oeraux 
« incontinent  apres  le  deces  du  roi , 
«  que  Dieu  absolve !  vous  seriez  en  plus 
«  grande  et  aussi  juste  autprit6  au  gr6 
«  de  I^glise,  de  la  noblesse  et  du 
«  tiers  etat;  la  France  n*eilt  perdu  le 
«  g^n^reux  noni  d*arbitre  de  la  chr^ 
«  tient^  acquis  si  glorieusement  par  le 
«  defunt  roi.  » 

«  II  enumerait  ensuite  tout  cequi  lui 
seinblait  contra!  re  aux  int^r^ts  de  Vi' 
tat ;  le  mariage  du  roi  et  de  sa  soeur  con- 
clu  avant  Tdge  fixe  par  la  loi  de  Dieu ,  et 
sans  que  tous  les  ordres  du  royaume 
i'eussent  approuve;  les  parlements  em- 
plclies  dans  le  libre  exercice  de  leurs 
charges;  les  gouvernements  confix  k 
des  personnes  incapables;  les  ecclesias- 
tiques  divises  par  de  vaines  disputes; 
Tautorite  des  preiats  viol^e;  les  em- 

1)lois  donnes  par  faveur  et  par  argent; 
es  ambassadeurs  choisis  de  nn^me  et 
charge  d'instructions  secretes;  les  al- 
liances politiques  n^lig^s ;  les  trait^s 
avec  le  due  de  Savoie  rompus  sans 
Didre  deliberation;  les  reformes  ex- 
cites a  la  re  volte  par  des  inquietudes 
et  des  divisions;  les  places  fortes  ap- 
partenant  au  roi  rachet^es  de  ses  de- 
fliers ;  les  dons  imroenses  prodigues  k 
personn^  indignes;  les  principales  di- 
gnites  distributes  entre  un  petit  nom- 
Ere.  II  reprdsentait  ainsi  les  plaintes 
et  ciameurs  des  trois  ^tats :  «  L*^lise 
«  n'a  plus  sa  splendeur;  nul  ecclesias- 
« tique  u*est  employ^  aux  ambassades 
«£t  n'a  plus  rang  au  conseil;  la  no- 
«  blesse ,  appauvrie  et  ruinee ,  est  main- 
«  tenant  taillee,  bannie  des  offices  de 
•  judicature  et  de  finances  faute  d'ar- 
«gent,  privee  de  la  paye  des  ^ens 
«  d'armes ,  et  esclave  de  ses  creanciers ; 
« le  peuple  est  surcharge  par  des  com- 
« missions  extraordinaires,  et  tout 
« tombe  sur  les  pauvres  pour  les  gages 
« des  riches. »  Quant  aux  princes  et 
officiers  de  la  couronne,  «  on  les  eloi- 
«  gne,  on  les  maltraite,  et  je  suis  pres- 


«  que  d^tgn^  comnie  perturbateur  da 
«  repos  public*  On  veut  persuader  k 
«  Votre  Majesty  de  s'armer;  mais  con- 
«  sid^rez  que  nous  procedons  par  tres- 
«  humbles  supplications ,  et  quelle  ma* 
« I^diction  la  France  donnera  k  ceux 
«  qui  mettront  les  premiers  les  armes 
*k\a  main. » II  finissait  par  supplier  la 
reine ,  en  sa  quality  de  premier  prince 
du  sang,  en  r^tat  qu'il  6tait  et  sans 
armes ,  de  convoquer  les  6tats  generaux 
libres  et  sQrs  dans  trois  mois  au  plus 
tard,  et  cependant  de  retenir  toutes 
choses  en  ^tat  pacifigue,  promettant, 
de  son  cdt6,  que  ni  lui  ni  les  siens 
n*attenteraient  rien  contre  la  paix ,  s'ils 
n*^taient  provoqu^s  k  repousser  des 
injures  faites  par  leurs  ennemis  au  roi 
et  a  r^tat;  comme  aussi  ii  la  suppliait 
de  suspendre  Fex^cution  des  manages 
concius  avec  TEspagne  jusqu*^  Tassem- 
bi^  des  6tats  g^n^raux  (*).  » 

Tels  6taient  les  pr6textesdes  m^- 
oontents.  Villeroi,  qui  avait  ete  mi- 
nistre  sous  quatre  rois  et  temoia 
des  fautes  de  Henri  III ,  dont  la  perte 
tenait  a  ce  qu^il  u'avait  point  attaque 
la  ligue  dans  son  origine  «  lorsqu'efle 
6toit  plus  armee  de  mauvaise  volont^ 

aue  cie  gens  de  guerre, »  conseillait 
*agir  avec  vigueur  contre  la  ligue 
nouvelle.  En  enet,  il  fiit  question  uu 
instant  de  mesures  ^nergiques.  On  leva 
une  arm^  de  six  mille  Suisses.  Marie 
de  Medicis  repetait  avec  affectation 
qu*elle  irait  en  Champagne  avectrente- 
six  mille  hommes.  Le  jeune  roi  s*en- 
flammait  k  Tid^e  d'une  guerre,  et  un 
jour  il  se  fit  armer  de  toutes  pieces,  et 
refusa  longtemps  de  se  laisser  oter  son 
casque  pour  se  coucher.  Mais  bientot 
ces  demonstrations  belliqueuses  firent 
place  k  des  negociations  qui  avilirent 
de  nouveau  Tautorite  royale.  Les  con- 
f6rences  ouvertes  a  Sainte-Menehould 
amenerent  un  traits  favorable  aux 
grands.  On  tira  de  la  Bastille,  pour 
payer  les  m^ontents,  un  million  de 
livres ,  qu'on  avait  demande  a  la  cham- 
bre  des  coinptes  pour  les  combattre. 
Le  prince  de  Conoe  se  fit  donner  Am- 
boise  et  quatre  cent  cinquante  mille 

(•)  Paxin ,  1. 1 ,  p.  a45  sq. 
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livres  d*argent  comptant,  le  due  de 
Ndylfnrfe  tfois  cent  inille  liVres  pour 
se  fnari(?r,  tc  due  de  LongueviMe  cent 
milte  livres  de  pension;  cnfin,  sous 
couleur  du  bien  public,  il  fut  stiuul^ 
que  la  r^ente  convoquerait  les  etats 
g6n^raux; 

1614. 

'  litats  fhiiraux.^lAS  ^tats  g6n^ 
raux  s'assembY^rent  a  Paris,  \e  26 
oictdbre  1614,  quelques  semaines  apres 
^ue  fa  r^gente  eut  fait  reconnattre 
Ail  parlertaent  la  majority  de  Louis  XIII. 
Cent  quarante  roembres  du  clerg^  se 
trouv^rent  r^unis  sous  la  presidence 
du  cardinal  de  Joveuse,  et  choisirent 
pour  orateur  Richelieu,  qui  6tait  h 
cette  epoque  ^v^que  de  Lu^n.  Cent 
trente-deux  gentiishommes ,  pr^sid^ 
par  te  mnrquis  de  Beaufren[K)Dt,  et 
cent  quatre-Tingt-deux  d^put6s,  ayaot 
a  leur  t^te  Aliron,  pr^vot  des  mar- 
diands  de  Paris ,  compos^rent  la  repre- 
sentation de  la  noblesse  et  celle  au 
tiers  etat.  Toutes  les  s^nces  furent 
consum^es  en  discours  d*apparat,  en 
plaintes  startles  ou  en  vainer  disputes. 
Ces  trois  ordres,  divis6s  d'intmt,  et 
votant  s^par^ment,  cherchaient  nfiu- 
tuellement  d  s6  miire.  Le  clerg^  soHi- 
citait  la  publication  des  d^crets  du 
concile  de  Trente,  simple  declaration 
de  foi  religieuse ,  suivant  luf ,  mais  oH 
les  plus  d^fiants  croyaient  voir  Feta- 
blissement  de  I'inquisition  :  le  tiers 
^fat  s'y  opposait. La  noblesse,  toujours 
dltpos^e  a  s*attribuer  tout  ce  qui  se 
donne,  s'^levait  contre  la  v^nalit^  et 
l^h^r^dNte des  offices  de  judicature;  elle 
pr^tendaitqu'en  €tdb\\stBnX  la  pcmlette 
ou  droit  annuel  on  avait  laiss^  la  porte 
quverte  aux  plus  grands  d6sorares, 
que  bientdt  toutes  les  charges  se  trou- 
Verafent  entre  les  mains  du  peuple, 
que  les  enfants  des  bonnes  families  ne 
leraient  plus  h.  Tavenir  leurs  Etudes, 
parce  quil  n^y  avait  plus  moyen  d*en 
tirer  parti ,  et  qu'il  faudrait  murer  les 
colleges  pour  ne  pas  peupler  la  France 
de  savants  inutiles  et  mis^rables.  Les 
deputes  du  tiers  ^tat,  presque  tons 
ofraciers  de  Justice  ou  de  finance*  se 
vengeaient  de  ce;  attaques  en  insistant 


6ur  le  retranrhemefit  des  pensions  qii( 
la  cour  prodiguait  a  rintngue  et  quel- 

3uefois  m^me  a  la  rebellion.  La  cour, 
e  son  cote,  aurait  craint  de  meoon- 
tenter  la  noblesse,  en  ecoutant  les 
plaintes  du  tiers  6tat;  et  elle  ne  pourart 
pas  non  plus  faire  droit  aux  reclama- 
tions des  gentilslM>mmes,  qui  disaieot 
quTI  fallau  decerner  les  emplois  ao 
m6rite  et  a  la  vertu,  parce  que  eette 
taxe  lui  rapportait  quatorze  cent  miUe 
livres,  et  qu^il  n*edt  pas  ^te  fad\t 
de  les  trouver  ailleurs  aussi  facile- 
ment. 

On  etait  arrive  au  mois  de  fe vrier  1 61 5, 
et  les  etats  g^n^raux  n'avaient  encore 
rien  fait.  La  cour  avait  h^te  d'en  finir. 
Une  lettre  d'un  secretaire  d*£tat, 
adressee  le  20  fevrier  au  gouvemeur  de 
Saumur,  montre  quel  desir  on  avaft 
de  voir  les  etats  se  separer.  « lis  assii- 
«  rent,  v  etait-ii  dit,  que  leurs  cahiers 
«  vont  etre  acheves ,  encore  qu'ils  s'a- 
«  m^'isent  quelquefois  a  certaines  pro- 
«  positions  bien  eio!gnees  de  celles  qui 
« les  doivent  occuper.  Mais  s*ils  ne  sont 
«  presses  de  la  consideration  du  bten 
«  public,  lis  Te  seront  dorenavant  de 

•  celle  du  respect   qu'ils    doivent  I 
«  Madame,  scpur  du  roi,  qui  hM  on 
«  superbe  bnllet,  et  ne  le  peut  danser' 
ft  que  dans  la  ni^me  salle  de  Bourbon 

*  oil  le  roi  doit  recevoir  leurs  cabiers.  > 
L*assembiee  se  s^para  'sufin  apres  avoir 
presente  dVnormeS  cahiers  de  dolean- 
ces,  auxquels  on  ne  fit  pas  de  reponse. 
Ainsi  furent  ter mines  les  etats  gene- 
raux  de  1614 ,  les  derniers  qui  aient  ete 
convoques  en  Franc?  avant  1789. 
Reunis  au  milieu  des  di\X)rdes ,  et  des- 
tines, suivant  les  espt;'^dnces  de  dia- 
cun ,  ^  servir  ou  a  reprimer  des  pas- 
sions turbulentes,  ils  ne  firent  ni  le 
mal  qu'on  pouvait  en  craindre,  ni  le 
bien  qu^n  pouvait  en  esperer,  paroe 
que  les  deputes  n'avaient  ni  unite  de 
vues  et  de  principes,  ni  unite  d^inte- 
rets.  «  La  proposition,  dit  Richdieo, 
en  avoit  ete  faite  sous  de  spedeux  pre- 
textes,  sans  aucune  intention  d*en  tirer 
avantage  pour  le  service  du  roi  et  do 
public,  et  la  conclusion  en  fut  saos 
nuit,  toute  eette  assembiee  n*avant  eu 
d*autre  effet  que  de  surcharger  les  pro* 
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vinces  de  la  taxe  (ju'il  falloit  payer  a 
Icurs  deputes  (*).  »  • 

16U-1617. 

Noucefle  tentative  de  gueire  civile. 
—  Traite  de  Loudun,  —  Arrestation 
de  Conde.  —  Origine  de  lafaveur  de 
Luynes.  —  Mort  de  Concini.  —  Les 
6tats  g^ncraux  s'etaient  separes  sans 
avoir  rien  fait.  Les  grands,  tromp^s 
dans  leur  attente,  eurent  recours  a  ia 
force.  Oil  les  vit  une  seconde  fois 
aiiitter  la  capitaie  pour  alter  assembler 
oes  troupes.  Le  due  de  Bouillon  se 
rendit  dans  ce  but  h  Sedan,  le  due  de 
A! nyenne  dans  le  Soissonnais ,  le  comte 
de  Saint-Pol  dans  son  duche  de  Fron- 
sac  en  Guienne.  En  mSme  temps,  le 
prince  d^Cond6denoncait  leshostilites 
par  un  maniteste.  «  Cnacun  sait,  di- 
«  saitil ,  comme  par plusieurs fois j*ai 
«  fait  entendre  au  roi  et  a  la  reine  sa 
«  mere  les  causes  des  desordres  qui 
« travaillent  ce,  royaume.  Ce  fut  le 
« sujet  des  remontrances  que  je  f\^ 
R  Tan  passe,  et  dont  la  France  eQt 
«  senti  les  effets,  si  la  bonte  de  la 
«  reine  r^gente  n'edt  ix^  pr^venue  par 
«  Tartifice  des  roauvais  conseillers  que 
«  nos  ennemis  entretiennent  pr^s  de  sg 
«  personne.  La  sainte  resolution  de 
a  convoquer  les  ^tats  g^neraux  fit  re- 
« tirer  tOMS  ceux  qui  m'assi'stoient, 
«  esperant  gu'en  cette  assembl^e  se 
«  trouveroient  les  moyens  pour  reme- 
«  dier  aux  maux  de  cet  Etat.  Mais , 
«  par  le  choix  qu'on  avoit  fait  de  Paris 
«  pour  les  r^unir,  par  les  menees  pra- 
«  tiquees  dans  les  provinces  contre  la 
« liberte  des  elections,  cette  assemblee 
«  n'avoit  eu  des  etats  que  le  nom , 
«  toutes  choses  y  6tant  disposees  de 
«  inaniere  a  snpprimer  les  plaintes  des 
%  sujets  du  roi,  a  favoriser  Timpunite 
c  des  crimes,  a  autoriser  toutes  sortes 
«  de  larcins  pour  le  pass^,  h  les  provi- 
«  gner  pour  Tavenir,  et  a  renare  le 
a  nom  (J'etats  pour  toujours  odieux  et 
a  abominable  aux  Frani^ois.  L.e  tiers 
«  ^tat,  qui  en  etoit  la  partie  la  plus 
«  saine,  avoit  voulu  pourvoir  a  la  sd- 
«  rete  qe  sen  roi  par  un  rem^e  ap- 

(•)  Memoires  de  Bicbeliei|. 


«  pjrou  v6  de  tous  les  jcens  de  bieQ ;  mais 
«  les  mauvais  conseillers  avoient  sus- 
«  cite  des  gens  aussi  deloyaux  qu*eux| 
« lesquels  avoient  fait  de  la  vie  des 
«  rois  le  sujet  d'une  question  probl^- 
«matique,  de  sorte  qu'un  arr^t  du 
tt  conseil  ayant  impose  silence  aux  trois 
«  ordres  sur  cette  mati^re,  Tinviolabi- 
«  lite  de  la  personne  royale  demeuroit 
«  ind^cise  et  h  la  disposition  d'une 
ft  autre  puissance,  partant  la  vie  des 
«  rois  expos^e  ^  la  fureur  des  assassin? 
«  qui  voudroient  les  tenir  pour  tyrans, 
«  suivant  Topinion  et  le  commande- 
«  ment  quMls  en  pourroient  avoir. »  Le 
prince  assurait  ensuite  qu*on  avait  fait 
effacer  des  cabiers  un  article  aui  por- 
tal t  R  la  recherciie  du  detestable  parri- 
«  cide  cominis  sur  le  feu  roi,  dont  I4 
«  plaie  encore  sanglante  crioit  ven* 
«  geance  contre  les  pertides  auteurs  de 
«  sa  mort. »  Cette  insinuation  ^tait 
dirig^  contre  le  due  d'fipernon,  que 
la  rumeur  publi(|ue  et  les  depositionf 
d'qn  temoin  avaient  accuse  de  compli- 
cite  avec  Eavaillac.  Ensuite  venait  une 
attaque  directe  contre  le  marecha) 
d'Ancre ,  devenu  depuis  longtemps  uq 
objet  de  baine  et  d*envie  pour  les 
grands  qu*il  avait  ^cartes  du  pouvoir. 
«  On  a  vu,  disait  le  prince  de  Cond^, 
ft  le  mar^chal  d*Ancre,  que  la  faveur 
ft  seule,  non  le  merite,  I'extraction, 
ft  ni  les  services  rendus  k  )a  France,  a 
«  introduit  aux  premieres  charges  con- 
« tre  les  lois  du  royaume,  entreprendrQ 
ft  audacieusement,  a  la  fin  des  etats, 
ft  des  assassinats  contre  la  noblesse, 
ft  avec  telle  impunity  que  les  plainte; 
ft  en  ont  et6  tenues  pour  crimes,  pen* 
ft  dant  que  des  gentilshommes  fran^ois, 
ft  pour  des  causes  l^sercs,  comme  pour 
ft  s*£tre  ressentis  ae  la  perfidie  d*uq 
ftdomestique,  subissoient  des  poiir- 
«  suites  rigoureuses.  On  a  bien  fait 
ft  pis;  on  a  intrudui't  dans  Paris  de^ 
ft  personnes  detestables  env^rs  Dieu  t\ 
ft  les  hommes ,  comme  juifs ,  njagi- 
ftciens,  empoisonneur^ ,  meurtriers, 
ft  par  le  minist^re  desquels  on  a  faii 
R  plusieurs  entreprises  contre  ma  vIq 
ft  et  celle  de  mes  amis ;  lesquels  ont  leu( 
ft  retraite  et  refuge  au  logis  du  mare- 
«  phal  d'Ancre,  et,  par  sa  faveur,  en- 
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trto  aux  pins  ^randes  maisons.  Get 
danger,  depuis  la  mort  du  roi,  a 
tir^  par  divers  moyens  plus  de  six 
millions  en  denifrs  clairs.  II  dispose 
des  b^n^fires,  offices  et  gouverne- 
ments,  des  pensions,  des  graces,  de 
la  vie  m^me  et  de  la  mort  des  sujets 
du  roi,  suivant  les  remissions  qu*il 
dispense;  tout  cela  pour  se  faire  des 
4;reatures,  ce  qu*il  obtiendra  bien 
mieux  quand  le  droit  annuel  sera 
aboli.  Je  n'ai  pu  entrer  aux  etats 
pour  y  d^noncer  tous  ces  mauxl  Les 
deloyaux  conseiliers  ont  employe  le 
nom  du  roi  pour  m*en  eniiimier.  On 
a  delib^re  m^me  de  se  saisir  de  ma 
person ne  et  de  desarmer  les  Pari- 
siens.  Et  lorsque  le  parlement  a 
voulu  faire  ce  que  les  6tats  g^neraux 
avoient  neglig^,  ces  mSines  conseil* 
lers  ont  essaye  d^^touffer  la  v^rit^ 
par  la  violence,  d*6ter  la  plainte  a 
ceux  qui  souffrent  contre  (a  loi  de 
nature.  Chaque  jour,  ils  recoivent 
des  propositions  et  inventions  pour 
fouler  le  peuple,  maipe  les  oruon- 
nances  de  nos  rois  qui  punissent  les 
donneurs  d*avis.  Ils  pressent  le  ma- 
nage du  roi,  pour  s'acqu^rir  la 
bonne  grdce  et  protection  de  la  reine 
future  contre  la  haine  universelle  et 
la  malediction  de  toute  la  France. 
On  salt,  en  outre,  quel  m^pris  on  a 
fait  des  autres  alliances,  en  faveur 
de  TEspagne,  qui  en  tirera  tout  le 
profit.  Les  reform^s  s*en  inquietent, 
eux  qui  ne  d^sirent  que  le  repos,  et 
pr^voient  gu*on  veut  les  extermi* 
ner.  »  Apres  la  longue  enumeration 
de  tous  ces  griefs,  venait  une  forroule 
solennelle,  par  laqueUe  « Henri  de 
« Bourbon,  premier  prince  du  sang 
«  et  premier  pair  du  royaume,  assiste 
«de  plusieurs  autres  princes,  dues, 
«  pairs,  officiers  de  la  couronne,  gou- 
« Temeurs  de  provinces,  seigneurs, 
«  dievaliers ,  gentiishommes ,  provin- 
«  ces,  villes  et  communautes,  declaroit 
«  qu*il  ne  consentoit  et  participoit  au- 
•  cunement  aux  pernicieux  conseils 
«  dont  on  usoit  pour  le  gouvernement 
«du  royaume;  qu*il  se  sentoit  oblige 
«  de  8*y  opposer,  par  tout  ce  que  Dieu 
« iui  avoit  donne  au  monde,  pour  tirer 


« leroi  deToppression,  faire  entretenir 
« les  edits  de  pacification ,  et  procurer 
«  le  soulagement  du  peuple;  qu*il  etoit 
«  contraint  de  prendre  les  armes  ponr 
« le  roi  et  les  lois  fondamentales  do 
« royaume,  et  ne  les  poseroit  que 
«  quand  Sa  Bfajeste  plus  Hbre,  mieox 
«  conseiliee,  auroit  pourvu  k  ses  piaifh 
« tes  et  surtout  aux  remontrandes  du 
«  parlement;  que  si  on  faisoit  marcher 
«  les  forces  du  roi  contre  Iui ,  personne 
«  ne  devoit  trouver  mauvais  qu'il  op- 
tt  posdt  une  legitime  defense;  priaut 
«  IPS  princes,  pairs,  seigneurs  et^en- 
«  titshommes,  les  parlements ,  les  villes 
set  communautes,  et  gen^ralement 
a  tous  ceux  qui  se  disent  Francis,  de 
«  he  secourir  et  assister  en  une  oocasioo 
«  aiissi  juste,  comme  aussi  tous  les 
«  princes  et  Etats  allies  de  Iui  prter 
«  aide  et  assistance.  » 

Ainsi  les  grands  eurent  de  oouveau 
reoours  a  la  force.  Le^ieux  parti  feo- 
dal  releva  la  tete,  et,  par  un  instinct 
de  sa  position ,  il  demanda  Tappui  des 
protestants.  Conde  ecrivit  aux  relor- 
mes,  que  le  marechal  de  Lesdiguieres 
avail  assembles  h  Grenoble ,  pour  les 
prier  de  se  joindre  a  Iui ;  il  protestait 
de  son  zele  pour  les  inter^ts  de  la  re- 
ligion ,  pour  le  maintien  des  articles 
de  redit  de  Mantes ,  et  il  les  intitait 
a  le  soutenir  pour  lebien  du  royaume. 
Le  marechal  d*Ancre  resolut  alors 
d*employer  contre  Iui  les  tomes  les 
plus  severes  de  Pautorite  roy^le.  Une 
declaration  donnee  a  Poitiers  le  pro- 
clama,  Iui  et  ses  partisans,  dedius  de 
tous  honneurs,  etats ,  offices,  poavoirs, 
gouvernements ,  cliarges,  pensions, 
privileges  et  prerogatives ,  comme  de- 
sobeissanls ,  rebelles  et  crimineis  de 
lese-majeste. 

Cetait  repoque  oii  la  cour  devait 
se  rendre  a  Bordeaux  pour  ceiebrer  le 
double  manage  convenu  entre  les 
maisons  de  France  et  d*£spagne.  Les 
rel)elles  se  dirigerent  en  consequence 
.  vers  la  Guienne  pour  disputer  le  pas- 
sage au  cortege  militaire  des  noces 
royales.  Leur  projet  etait  sans  doute 
de  s*emparer  de  la  personne  de  Louis 
XIII,  et  de  regner  ensuite  en  son 
nom.  Cependant  le  roi  persista  dans 
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projet  et  partit  pour  Bordeaux, 
sous  la  protection  d  une  arm^  com- 
mand^ par  le  due  de  Guise ,  qu'on 
avait  nomm6  lieutenant  general  du 
royaume.  CVtait  un  spectacle  Strange 
da  voir  un  roi  de  France  vovageant 
dans  son  royaume  a  la  t^te  d  une  ar- 
mee,  et  faisant  son  entree  dans  ses 
bonnes  villas ,  precede  de  canons  avec 
les  meches  allum^es.  Le  due  de  Guise 
accompagna  Louis  XIII  avec  ce  cor- 
tege juscju*^  Bordeaux,  etde  ]lijusqu*a 
la  frontiere  d'Espagne. 

«  Le  in^me  jour ,   la  soeur  du  roi 
et  Finfante  s^etaient  mises  en  che- 
min  pour  arriver,  Tunea  Saint -Jean 
de    Luz ,  et   Tautre  h   Fontarabie , 
d*ou  elles  devaient  s'avanoer  Pune  et 
Tantre  vers  la  riviere  de  la  Bidassoa 
qui  separe  les  deux  l^tats.  Un  pavilion 
8*^levait  sur  chaque  rive,   pour  les 
mettre  a  Tabri  pendant  que  se  feraient 
les  pr^paratifs  du  passage,  et,  dans  le 
milieu  de  la  riviere,  deux  ou  trois  pa- 
vilions se  tenaient  joints  pour  y  con- 
somnier  T^hange.  On  raconte  que  les 
Espagnols  furent  les  derniers  a  placer 
unecouronne  sur  oelui  qui  leur  appar- 
tenait,  aOn  d'y  en  mettre  une  plus 
grande  que  celle  de  France  et  surmon- 
tee  encore  d*un  globe  avec  une  croix. 
Les  Frangais   s^offenserent   fort   de 
Gette  inegalit^  faite  a  dessein  ,  et  ils 
obligerent  leurs  voisins  a  d^monter 
au  moins  leur  globe  et  la  croix  qu*il 
portait.  Le  roi  d*£spagne  etait  venu 
avec  sa  fille  jusqu'a  Fontarabie,  etfit 
attendre  encore  deux  jours  «a  future 
beile-Hlle  a  Saint-Jean  de  Luz ,  ayant 
peine  h  se  s^parer  de  Tinfante.  EnGn 
il  la  quitta  pour  retourner  a  Saint- 
S^bastien ,  et  les  deux  corteges  des- 
cendirent   des  montagnes  opposes, 
dent  le  pied  est  baigne  par  la  Bidas- 
soa. La  flJIe  d'Espagne  parut  la  pre- 
miere, et  eeuxqui  raccompa^naient, 
ne  volant  pas  encore  vis-a-vis  d>ux 
la  liti^re  ae  la  princesse  francaise, 
«  jeterent  detels  cris,  dit  une  relation 
du  temps ,  que  si  toute  TEspagne  eilt 
^te  peraue,  lis  n'en  eussent  pu  faire 
davaatage.  »  Les  deux  escortes  s*^- 
tant  aper^ues,  mesurerent  constam- 
ment  la  marche  de  faqon  a  ne  pas 


s'approcher  plus  vlte  Tune  que  I'autre 
de  leur  pavilion  ou  elles  arriv^rent 
ensemble.  On  observa  la  ra^me  mesuro 

f>our  Tentr^e  des  deux  princesses  dans 
e  bac  qui  les  conduisait  aux  pavilions 
du  milieu  de  Teau,  et  dans  chacun  de 
ces  pavilions.  Deux  secretaires  d'Etat 
les  y  avaient  precedees  et  s*etaient 
communique  les  contrats  de  mariage. 
Alors  les  seigneurs  des  deux  nations 
saluerent  la  princesse  qa*on  leur  don- 
nait ;  les  deux  jeunes  lilies  s'embras- 
serent ;  le  due  ae  Guise  et  la  duchesse 
de  Nevers  firent  ^change  de  courtoi- 
sies  avec  le  due  d*Usseda  et  la  du- 
chesse de  Seca  qui  avaient  conduit 
rinfante.  Apres  un  court  entreticn, 
les  epous^es  se  s^parerent  pour  ache- 
ver  la  travers^e  du  fleuve,  et  I'escorte 
de  chacune  d'elles  reprit  sa  route.  A 
Bayonne ,  la  reine  Anne  d'Autriche 
re^ut  une  lettre  de  son  mari.  Eile  lui 
^tait  portee  «  par  Luynes ,  Tun  de  ses 
plus  confidents   serviteurs,  qu'il   la 
priait  de  recevoir    favorablement.  » 
Aussi  eut-il  I'accueii  le  plus  gracieux 
qu'elle  edt  encore   fait  a  personne. 
Elle  poursuivit  sa  route  avec  Tarin^e, 
oomme  avait  fait  sa  belle-soeur,  et  par 
les  mimes  viiles.  Cettefois  il  y  eutsur 
le  chetnin  un  leger  combat.  La  garni - 
son  de  Gastel-Jaloux ,  ville  des  refor- 
ines,  assez  proche  de  la  route ,  ayant 
voulu  sortir  pour  esoannoucher ,  fut 
vivement  repoussee  dans  sa  place  y  de 
sorte  que  la  reine  put  entendre,  avant 
d'arriver  a  Bazas*,   quelque  peu  de 
mousqueterie.  La,  elle  vit  arriver  a  sa 
rencontre  le  gouverneur  de  Bordeaux 
avec  la  noblesse,  les  deputes  du  parle- 
ment  et  de  la  ville ,  qui  la  suivirent 
jusqu*a  Podensac  ou  elle  coucha ;  et, 
le  lendemain ,  comme  elle .tra versa! t  le 
bourg  de  Gastres,  pendant  que  le  due 
d*£pernon,  r^tabli  de  sa   maladie. 
8*entretenait  avec  elle,   le  roi,  mdJe 
dans  un  groupe  de  cavaliers,  vint  la 
regarder  sans  Itre  connu  d'elle ,  puis 
il  retourna  Tattendre  a  Bordeaux ,  ou 
elle  entra  le  soir  a  la  lueur  des  flam- 
beaux. La  benediction   nuptiale  fut 
donn^e  aux  deux  ^poux,  quatre  jours 
apres,  par  r^vlque  de  Saintes,  en  rem- 
placement  du  cardinal  de  Lourdis ,  et 
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JiB  nav  pp  k9  St  ^uchief  en  lu^mje  lit, 
mats  pour  la  forme  mdement,  leurs 
deux  nourricps  restaiU  dans  la  diain- 
bre  des  maries  (*). » 

Le  mariage  conclu  ,  1'arini^e  royale 
ramena  Louis  XIII  a  Paris.  Ce  prince 
avait  liilte  d*en  fitiir  au  plus  tot  ayec 
cette  guerre  qui  D*avait  pas  de  motiif 
serieux.  Par  le  traite  de  Loudun,  con- 
clu le  6  mai  1616,  jl  accorda  aux  fac- 
tieux  des  conditions  plus  avantageu- 
ses  encore  qu*li  Sainte-Menehould.  Le 
prince  de  Gohd6  re^ut  cinq  villes  de 
stlrete,  et  1,600,000  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Tons  ses  partisans 
obtinreut  des  gouvernements ,  des 
charges,  des  pensions.  Pour  combl^ 
de  bonte,  le  roi  se  soumit  a  declarer 
que  les  mecontents  n'avaient  pris  les 
armes  que  pour  la  cause  du  \i\m  pu- 
blic. 

Le  prince  de  Cood^  revint  a  Paris, 
tout  uer  du  triompbe  qu'il  venait  d^ 
remporter  sur  Tautorit^  royale.  Les 
courtisans  s'empress^rent  autour  de 
)ui  et  s*eioignerent  de  Marie  de  Medi- 
cis  et  du  mar^chai  d'Ancre.  Les  eoner 
mis  de  ce  dlernier  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  nombreux  et  plus  hardis. 
!«  cordonnier  Picard  osa  le  braver  h 
la  porte  du  Louvre,  etce  trait  d*au* 
dace  lui  valut  une  grande  c^l6brit^.  U 
fut  regarde,  dans  toute  la  rue  de  la 
Harpe,  comnie  Tennemi  personnel  du 
mar^chal.  Son  veritable  ennemi ,  c*e- 
tait  Cond^  ^u*on  accusait  d*aspirer  au 
trdne.  Mais  cette- accusation  n*etait 
bas^e  que  sur  un  miserable  jeu  de 
mots,  ramass^  dans  les  propos  l»avards 
d'une  orgie.  On  av^it  crie  plusieurs 
ibis,  dans  un  f est  in  ,  a  harre  a  basy  » 
pour  inviter  le  prince  a  supprin^er  la 
barr^  oblique  que  la  maison  de  Cond^ 
portait  entre  ses  trois  flears  de  lis. 

Le  marpchal  d'Ancre  pensaque  leseul 
moyen  de  conserver  le  pouvoir,  c^^tait 
de  $*eniparer  de  chefs  du  parti  qui 
lui  etait  oppose.  Le  T'  septembre,  le 
prince  de  Conde  fut  arr^t^  au  Louvre 
ou  il  s'etait  rendu  sans  deGance;  le 
capit^ipe  des  gardes,  Theniiaes^  re^ut, 
pour  prix  de  cet  exploit ,  la  somme  de 


120^000  feus  et  la  dignite  de  mUT^ 
de  France.  Le  prisonnier  fut  codR| 
a  Yincennes,  pendant  que  le  pAple, 
indigne,  se  soulevait  a  la  voixdaoor* 
donnier  Picard ,  et  pillait  le  sooid- 
tueux  hotel  de  Concini,  dans  la  roe  de 
Tournon. 

Cette  ^meute  n*eat  pas  de  suite,  et 
bientot  la  puissance  et  Torgueil  de 
Concini  ne  connurent  plus  de  homes. 
II  renvoya  tous  les  anciens  mini^tres 
de  Heari  IV ,  Sillery ,  Villeroy  et 
Jeannin,  qu'on  nomnjait  les  harboM, 
et  il  composa  un  nouveau  ministere 
dans  lequel  la  mar6chale  d'Ancre  ft 
entrer  Richelieu,  6v#que  de  LucoD,sa 
creature.  Mais  pendant  ce  teaips  lei 
dues  de  Yendome  ,  de  Nerers.  k 
Mayenne  ,  de  Guise ,  le  marecfaal  «k 
Bouillon  et  les  autres  seigneurs  me- 
ponteiits  de  Concini  ,  s'etaient  retires 
daps  leurs  provinces  pour  lever  des 
troupes  et  organiser  la  suerre  civile. 
«  Ainsi,  dit  Richelieu  ,  lin'aToit  sern 
de  rien  que  M.  le  prince  eOt  re(u,de- 
puis  six  ans ,  trois  millions  six  cent 
soixante-cinq  mille  neuf  cent  qoatre- 
vingt-dix  livres;  BL  le  i»mle  de 
Soissons ,  et  apres  sa  mort ,  monsieur 
son  fils  et  madame  sa  fenime ,  ploi 
d'un  million  six  cent  mille  livres; 
M.  et  madame  la  prince$$e  de  Coati, 
plus  d'un  million  quatre  cent  ouik 
livres ;  M.  de  Longuevllle,  douzeoentet 
tant  de  mille  livres ;  MM.  de  Mayenoe 
pere  et,  6is,  deux  millions  et  tant  de 
mille  livres;  M.  de  Yend6me,  presde 
six  cent  mille  livres ;  M.  d'EpernoD,  d 
sesenfants,  pres  ^e  ^ept  cent  niUt 
livres ;  M.  de  Rouillon,  pres  d*un  mil- 
lion; sans  y  comprendre  cequil^or 
avait  ^t^  paye  des  gages  et  appointemea 
de  leurs  charges ,  des  deniers  du  tail- 
Ion  pour  leurs  compagnies  de  gendtf- 
mes ,  de  Textraordinaire  des  guerres 
pour  les  garnisons  de  leurs  pla«5i 
outre  les  pensions  qu'ils  avoient  m 
accorder  a  leurs  amis  et  domesth 
qups  (*).  » 

Ce<tte  nouvelle  guerre  civile  d€  In 
pas  plus  s6rieuse  que  les  preo^eotes. 
Au  moment  ou  les  armdes  allaifot  O 

{*)  Memoiiet  de  llich«lifl«. 
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termina  la  guerre. 

11  y  avail  a  la  cour  de  Louis  %}U  un 

Sentilbonjme  nomine  Cliarles-Albert 
e  Luynes,  issu  d^une  cbetive  inaison 
du  cointat  d*Avignon.  Arrive  a  lacour 
a  I'^ige  de  trente-sij[  ans ,  i\  y  vecut 
obscurement  d'abord  dans  la  domes- 
ticite  royale ,  partageant  son  mince 
revenu  avec  deux  freres,  comme  iul  de 
belle  mine  et  de  maigre  Equipage, 
lorsqu^un  talent  heureux  le  fit  sortir 
de  sa  longue  p^nurie.  11  excellait  ft 
dresser  ()es  oiseaux  de  proie  pour  Pes* 
pece  de  cbasse  qu'on  appelait  «  la 
voieriej »  et  bientot  on  cr6a  ,  en  sa 
faveur ,  une  charge  de  « maitre  des 
oiseaux  du  fabinety*  qui  lui  donna 
una  ^rande  familiarity  avec  le  rbi.  L^ 
roarechal  d'Ancre,  bien  loin  de  redou: 
ter  Ijs  favori ,  regarda  sa  bonne  for- 
tune com  me  un  rejeton  de  la  sienne, 
et  lui  confia  le  gquvernement  de  la 
ville  ^t  du  clidteau  d^Amboise.  Mafs 
bientdt  de  Luynes,  mattr^  de  la  con- 
fiance  du  roi,  osa  foriper  le  projet  de 
renverser  le  marechal  d'Ancre  pour 
gouverner  a  sa  place.  II  repr^senta  au 
roi  que  le  Louvre  6tait  pour  lui  une 
prison  oh  il  etait  tenu  sous  Tccil  de  sa 
mere  et  garde  par  les  aflides  du  ma- 
rechal ;  il  Gt  passer  pour  injures  el 
marques  de  servitude  les  precautions 
qui  semblaient  ne  concerner  que  sa 
saot^.  Louis  XIII  n'avait  pas  besoin 
de  ces  insinuations  pour  bair  Concini 

3ui  le  tenait  pn  tutelle ,  lui  defendalt 
e  sortir  de  Paris,  et  ne  luj  permettait 
guere  de  distraction  que  la  promenade 
aux  Tuileries.  •  he  roi  se  voyoit  re- 
duit ,  dit  Pontchartrain  ,  depuis  plus 
de  six  mois ,  a  se  promener  dans  les 
Tuileries,  ou  il  avoit  pour  compagnie 
un  valet  de  chiens  et  quelque§  jardi- 


fair^  quelgues  elevations  de  terre , 
s'amusoit  a  en  faire  porter  les  gazona, 
etyfaire  travaiiler  en  sa  presence, 
Toire  iui-rolme  conduisoit  et  menoit 
tes  charrois  ^t  tombereaux  sur  lesquels 
on  portoit  de  la  terre ,  et  faisoit  ces 
srils  ^xercice^  et  pass^-temps,  pendant 


^rij  n^jditoit  d*aptre9  dessieins.  II  se 
voyoit  ehtieremenl  ^loiirn^  et  exclu  de 
tous  conseils  et  de  toutes  affiiiires ,  et 
mime  faispit-on  courir  malicieusement 
des  bruits  qu'il  en  6toit  incapable, 
qu'il  avoit  Fesprit  trop  foible  et  trop 
peu  die  jugement,  et  que  sa  sant^  n*e- 
Toit  pas  assez  forte  pour  prendre  ces 
soins. . .  II  etoit  tellement  abandonn^ 
qup  ni^me  aucims  de  ses  domestiques, 
qui  n^avoient  bien,  honneurni  soutien 
que  de  lui,  voire  m^me  sa  propre 
nourricC;  letrahissoient  et  rapportoient 
ce  qu*il  dlsolt...  II  m^ditoit  depuis 
longtemps  de  s'dter  de  cette  tyran- 
nic (*).  »  Ce  fut  le  baron  de  Vitry  que 
Louis  XIII  et  de  Luynes  chargerent 
d'arr^ter  le  marshal  d'Ancre,  avec 
ordre  de  le  tuer  en  cas  de  r^siistance. 
Pour  prix  de  ce  service  on  lui  promit 
lebclton  de  mar^cbal. 

«  La  yictime  designee  venait  d'ar- 
river  a  Paris  lorsque  cette  commu- 
nication se  fit.  Le  mar^cbal  d*Ancre 
avait  it6  appeie ,  dit-on ,  de  Norman- 
die  par  deS  avis  qui  lui  etaient  parve* 
nus  d^  pliisieurs  demarches  faites  au- 
pres  de  la  reine  a  son  prejudice;  du 
moins ,  c^est  ainsi  que  le  rof  prit  la 
peine  d*exp1iquer  son  retour,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  Ie9  conjure 
p'y  etaient  pas  Strangers.  II  logeait  I 
Paris ,  bor3  et  pres  cTu  Louvre ,  oil  il 
ne  venait  guSre  q[ue  pour  voir  la  reine : 
et ,  com  me  le  roi  ne  voulait  pas  qu*ii 
flit  tue  chez  sa  m^re ,  il  fallait  qu*il  se 
cbargedt  lui-m^me  de  Pattirer  dans  son 
appartement ,  ou  qu'on  le  pr!t  au  pas* 
sage,  depuis  la  porte  du  chAeau  jiisqu'i 
Tescalier  de  la  reine.  Une  premiere 
fois,  Toccasion  parut  se  presenter, 
p'etait  trois  jours  apres  I  ouverturc 
faite  au  baron  de  Vitrv,  un  dimanche, 
jour  oil  tout  le  monde  etait  dispose, 
^t  oij  Ton  attcndait  la  vlsite  du  mare- 
chal. Mais  celui-ci  arriva  tard ,  et  resta 
peu  de  temps  chez  la  reine  mere ;  de 
fiorte  que  le  roi  n^eut  pas  le  temps  de 
le  joindre  pour  le  conduire  au  caoinet 
des  armes,  ou  il  voulait  toujours  que 
Texecution  se  fit.  Ce  contre-temps  pou- 
vait  tout  decouvrir,  car  Tattitude  des 

(*)  M^moires  de  Pontchartrain. 
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gens  apost^spar  le  baron  de  Vitry  avait 
ete  remarquee;  heureusement  pour  les 
conjures,  cette  remarque  avait  frappe 
seulement  des  gens  a  qui  I'entreprise 
qu*elle  faisait  deviner  6tait  fort  agrea* 
ble.  On  y  persista  done ,  en  ayant  soin 
d'envoyer  un  faux  avis  au  mar^chal, 
qui  le  re^ut  avec  dedain.  Le  soir,  on 
apprit  chez  le  roi  que  la  garde  venait 
dMtre  doublee  sans  son  ordre :  il  cou- 
rut  chez  sa  mere  pour  en  savoir  la 
cause ;  elle  lui  dit  qu  elle  avait  eu  soup- 
con  du  cardinal  de  Guise;  qu*elle  vou- 
laitle  faire  arr^ter  s*il  venaitau  Louvre, 
et  qu*ell6  ne  Ten  avait  pas  prevenu , 
parce  qu*elle  le  croyaitendormi.  Apres 
cette  alarine,  Texecution  resta  fix^  au 
lendemain. 

«  Ce  matin-lh ,  le  roi  ^tait  de  bonne 
heure  lev6.  II  avait  annonc^  une  partie 
de  chasse ,  pour  laquelle  on  lui  tenait 
un  carrosse  et  des  chevaux  pr^ts  au 
boutde  la^aleriequi  menedu  Louvre 
aux  Tuileries ;  son  projet  ^tait ,  dit-on , 
de  s'en  servir  pour  la  fuite ,  si  le  coup 
venait  a  manquer.  Le  baron  de  Vitry 
avait  place  dans  la  cour  du  Louvre, 
en  differents  postes ,  les  gens  de  main 
qu'il  avait  choisis ,  non  pas  gardes  du 
corps  obeissant  r^guli^rement  a  un 
ordre  de  leur  chef,  mais  bons  et  no- 
tables ^entitshommes ,  faisant  service 
volontaire,  comnie  11 6tait  d'usa^e  aux 
actions  d'eclat;dece  nombre  etaient 
son  frere  et  son  beau-frere.  La  grande 
porte  du  Louvre  ^tait  ferm^;  mais 
rordre  avait  ^te  donn^  de  Touvrir 
quand  le  mar^chal  paraltrait ,  et  de  la 
pousser  aussit6t  derriere  lui ;  quel^ucs 
nommes  sdrs  devaient  renforcer  la  les 
archers  de  garde ;  et  I'un  d'eux ,  plac^ 
au-dessus  du  passage,  6tait  charg6 
d*annoncer,  par  un  signal,  que  la  vic- 
time  entrait  dans  le  pi^ge.  Vers  dix 
heures ,  le  mar6chal  d*Ancre  sortit  de 
son  logis ,  et  vint  au  Louvre ,  accom- 
paj^ne  de  cinquaute  personnes  environ , 
qui,  presque  toutes,  le  prec^aient. 
Apres  avoir  pass6  la  porte,  il  se  trou- 
vait  sur  un  pont  dormant ,  joignant  un 
pont-levis  qui  menait  a  la  basse-cour. 
Ce  fut  la  que  le  baron  de  Vitry  le  ren- 
contra,  apres  avoir  traverse,  sans  dire 
mot,  Tescorte  qui  le  precedait,  et  lui 


dit  brusquement  qo^il  avait  ordre  de 
Tarr^ter.  Le  martial  n*eut  le  tempi 
que  de  faire  un  mouvement  de  sui^ 
prise ,  et  de  s'^rier ,  dans  la  langue  de 
son  ^ys :  «  Moi !  »  Aussitdt  cinq  coups 
de  pistolet  partirent ;  trois  seiueineot 
Tavaient  atteint,  et  il  toit  tombeiar 
ses  genoux ;  les  demiers  venus  lefnp- 
perent  a  Tenvi  de  leurs  epees:  le  baroa 
de  Vitry  s'assura  de  sa  raort  en  Telen- 
dant  par  terre  d*un  coup  de  pied.  Aussi- 
tot  on  le  depouilla  de  ses  habits;  ua 
des  nieurtriers  prit  son  ep6e;  un  autre, 
son  anneau ;  ceiui-ci  son  ecliarpc ;  ce- 
lui-la  son  manteau ;  et  tous  coururait 

Sorter  au  roi  ces  d^pouitles  doot  il  leor 
tdon. 

«  Le  roi  etait  enferme  dans  son  a- 
binet  des  amies ,  assez  inquiet  de  Feve- 
nement ,  lorsque  le  colonel  des  Corses, 
Jean  -  Baptiste  d*Ornano,  qu^il  avait 
mis  du  complot ,  et  attache  sp^dale- 
ment  a  la  garde  de  sa  pnersonne ,  vint 
lui  en  apprendre  le  sucoes.  Aiors  il  se 
sentit  en  merveilleuse  envie  de  guer- 
royer;  il  demanda  sa  grosse  carabine, 
prit  son  ^pee ;  et ,  enteadant  ies  cris 
de  «  Vive  le  roi !  »  qui  retentissaieot 
dans  la  cour,  il  fit  ouvrir  les  fen^tres 
de  la  grande  salle,  s*y  montra ,  sooieve 
par  le  colonel  corse,  et  criant :  «  Grand 
«  merci  a  vous,  mes  amis,  maintenaut 
«  je  suis  roi. »  Aussit6t  il  donna  fordre 
qu*on  alldt  lui  cherclier  ies  vieux  coo- 
seillers  de  son  p^re.  Des  gentiislioiiiiiies 
partirent  k  cheval  pour  les  avertir,  et 
pour  repandre  dans  la  ville  la  nouvdie 
que  « le  roi  etait  roi ; »  car  le  mot  avait 
reussi. 

«  La  reine  m^re  avait  entendu  de 
son  lit  les  coups  de  pistolet ;  et  une 
de  ses  femmes  ayant  ouvert  une  fe> 
n^tre  pour  savoir  d'ou  venait  oe  bmit, 
avait  appris  du  baron  de  Vitry  hii- 
m^me  ce  qu'il  venait  de  faire.  Des  Ion 
elle  se  tint  en  quelque  sorte  pour  con- 
damn6e ,  et  se  rdsigna.  II  est  difficile 
de  savoir  ce  qu'auralt  produtt  sa  pre- 
sence ,  sa  voix ,  son  autorite  de  mere, 
si  elle  edt  tent6 ,  dans  le  premier  mo- 
ment, de  se  faire  jour  jusqu'au  roi. 
Elle  ne  Tessaya  pas;  elle  resta  dva 
elle  k  gemir,  a"  pleurer,  k  sVmportcr 
assez  vilainemeat  contre  oes  deox  s^ 
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ntenrsquiPavaient  perdue;  h  envoyer 
vers  ie  roi ,  pour  le  supplier  de  lui  ac- 
eorder  un  entretien.  Le  jeune.roi  avait 
eu  le  temps  de  s'afTerinir;  il  fit  dire  a 
sa  mere  qu'il  la  respecterait  toujours , 
mais  qu*il  Toulait  regner;  qu'il  renga« 
geait  k  ne  pas  quitter  son  apparte- 
ment,  d'ou  ie  baron  de  Vitry  fit  sor- 
tir  aussitdt  ia  garde  parti cu  Here  de  )a 
reine  pour  y  mettre  des  gardes  du  roi. 
Quant  h  la  mar^chaled'Ancre,  qui  de- 
meurait  au  Louvre,  au  premier  bruit 
de  Tevenement ,  elle  avait  fait  deman- 
der  asile  a  la  reine.  ]N*en  ayant  re^u 
qu'un  refus  cruel ,  elle  s'etait  desha- 
bille et  raise  au  lit  pour  couvrir  de 
son  corps  ses  pierreries  qu^elle  y  avait 
caches ,  et  mime  les  «  bagues  de  la 
couronne  »  dont  etle  Itait  depositaire. 
Mais  les  archers  envoy^  par  le  baron 
de  Vitry  la  firent  lever,  d^uvrirent 
dans  la  paillasse  Targent  et  les  bijoux ; 
d^roberent  h  leur  profit  tout  ce  qui 
n^etait  pas  dans  les  coffres  qu'on  sai- 
sissait  pour  le  roi ,  et  la  conduisirent 
prisonni^re  dans  la  chambre  ou  Ton 
avait  tenu  queique  temps  le  prince  de 
Cond^.  Mime  recherche  et  mime  pil- 
lage se  faisaient  au  iogis  du  marlchal 
d'Ancre,  ou  son  jeune  fils,  Age  de 
douze  ans,  fut  garde  tout  le  jour,  sans 
vltements,  sans  lit  et  sans^  pain. 

«  Cependant  la  foule  se  pressait  au 
Louvre ;  les  anciens  ministres,  rappe- 
les,  n'avaient  pas  Ite  des  derniers  a  s'y 
rendre.  Le  due  d' Anjou ,  frere  du  roi , 
le  comte  de  Soissons ,  le  cardinal  de 
Guise,  le  due  de  Nemours,  recemment 
arrivl  de  Savoie ;  le  grand  prieur  de 
Vendome,  entouraient  le  monarque 
Imancipl;  le  nombre  des  visiteurs,  s'ac- 
croissant  toujours,  Itouffait  le  roi, 
qu*on  fit  monter  sur  une  table  de  bil- 
lard,  «  comme  sur  un  pavois,  »  disent 
les  relations  du  temps.  En  cette  pos- 
ture,  il  Itait  vu  de  tout  Ie  monde ,  re- 
Gevait  les  compliments ,  et  distribuait 
les  paroles  d'arfection  (*}.  » 

1617-1621. 

Prods  de  la  marechale  d'Jncre.  — 
Puissance  de  Luynes. — Troubles  susci- 
tis  par  Marie  de  Medicls.  —  ReooUe 

(*)  Bazin ,  t.  I ,  p.  5oo-5o5. 


des  huguenots,  —  Siige  de  Montath 
ban.  —  Mort  de  Luynes.  —  Le  corps 
de  Concini  fut  dlterrl  par  la  populace, 
et  mis  en  lambeaux.  Le  parlement  con- 
damna  sa  mimoire ,  et  fit  le  proces  k 
sa  veuve.  La  sorcellerie  et  la  magie 
furent  les  principaux  griefs  imputis  k 
la  marcchaie.  Cette  femme  si  faible , 
si  credule ,  qui  ne  pouvait  supporter 
les  regards  d'un  inconnu  dans  la  crainte 
d'en  Itre  ensorcelee ,  retrouva ,  en  pre- 
sence de  la  mort ,  la  force  d*esprit  et 
rinergie  de  caract^re  auxquelles  elle 
avait  dil  son  llevation.  Le  commissaire 
du  parlement  lui  ayant  demandl  de 
quel  charnie  elle  s  etait  servie  pour 
ensorceler  la  reine  mere ,  elle  repon- 
dit :  «  De  Vascend^tU  qu*un  esprit  SU" 
perieur  a  toujours  S2ir  wn  esprit  faible,^ 
MalgrI  cette  reponse  victoWeuse ,  elle 
fut  condamnee  k  la  peine  capitale. 
L'arrit  du  parlement  declarait  Concini 
et  sa  veuve  criminels  de  I^se-ipajest6 
divine  et  humaine;  il  condamnait  la 
memoire  du  mari  a  perpltuite ,  et  la 
veuve  k  avoir  la  IHe  tranchee  ;  son 
corps  et  t4le  br&les  et  reduits  en  cen- 
dres;  leurs  biensjiodaxix,  tenus  de  la 
couronne ,  reunis  au  domaine ;  leurs 
autres  fiefs ^  immevbles  et  biens  de 
toute  sortCy  m^nie  ceuxhors  le  royau" 
mcy  acquis  au  roi,  prilivementfailde 
guarante-htdtmille  livrespour  ameU" 
de,  Quand  elle  sortit  de  la  conciergerie 
pour  monter  en  chnrrette,  elles*ecria,  en 
voyant  fimmense  multitude  rccourue 
sur  son  passage :  «  Quede  peuple  pour 
voir  une  pauvre  affliiijee!  »' Ayant  re- 
connu  dans  la  foule  un  gentilhomme 
au'elle  avait  autrefois  offense ,  elle  lui 
demauda  pardon.  Le  peuple ,  dont  elle 
reclama  les  prieres,  fut  louche  jus* 
qu*aux  larmes  k  la  vue  de  tant  de  resi- 
gnation ;  et  Ton  assure  que  la  duchesse 
de  Nevers,  son  ennemie  declarle,  ne 
put  retenir  ses  larmeS. 

Le  nouveau  favori  s^appropria  la  dd- 
pouilte  du  marechal  d'Ancre,  malgr6 
rarrlt  du  parlement ,  qui  la  confis^uait 
au  profit  du  tresor.  II  fit  part  a  ses 
deux  freres  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance.  A  Tatn^ ,  Cadenet ,  il  donna 
un  nnllion  comptant,  et  une  pension  d6 
soixante  mille  livres.  avec  la  dignity 
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de  marechdl  de  France ,  et  la  main  de 
la  plus  riohe  h^riti^re  du  royaume.  Le 
second  recutunpr^entde  six  cent  mille 
^cus ,  et  epousa  i'berltiere  du  Luxem- 
bourg. Bientdt  tout  le  pouvoir  se  trou va 
entre  les  mains  de  Luynes.  «  Bien 
gu'il  n*eflt  jamais  entendu  parler  d'af- 
faires, dit  Fontenay-Mareuil ,  ni 'vu 
autre  chose  que  des  chiens  et  des  oi- 
seaux ,  d*ou  il  avoit  tir^  lout  son  avaa- 
cement ,  ne  connoissant  ni  le  dedans , 
ni  le  dehors  du  royaume ,  il  en  prit 
n^anmoins  le  gouvernail  avec  autant  de 
hardiesse  que  s*i!  n'eilt  jamais  fait 
d*autre  metier ,  rien  ne  se  faisant  que 
par  ses  ordres ,  et  les  vieux  ministres 
lui  servant  plut6t  de  couverture  que 
de  guides  (*). »  Aussi  le  mecontente- 
ment  devint  -  il  general ,  et  les  grands 
lui  port^rent  bientot  la  mSine  haine 
quMis  avaient  portee  a  Concini.  Marie 
de  M6dicis  en  conclut  que  le  moment 
6tait  venu  pour  elle  u^  recouvrer  le 
pouvoir.  Second^e  par  le  due  d'£per- 
non,  elle  s^echappa  de  Blois  ou  elie 
avait  6td  relegu6e ;  et ,  s*6tant  rendue 
k  Angoul^me,  elle  leva  des  troupes 

f)our  commencer  la  guerre  civile.  Mais 
*^v^que  de  Lu^on ,  qui ,  quoique  dis- 
grdcie  par  le  roi  depuis  la  mort  de 
Concini ,  son  premier  protecteur,  etait 
d*inteliigence  avec  de  Luynes ,  mena- 
gea  une  reconciliation  entre  le  roi  et 
sa  mere.  Marie  de  Medicis  renonca  aux 
pretentions  exagerees  qu'elie  avait  ah- 
noncees  d'abord,  et  se  trouva  tfop 
heureuse  d*obtenir  le  gouvernement  de 
FAnjou ,  avec  les  viiles  d'Angers ,  de 
Chinon,  et  le  Pont  de  C6,  qu'on  lui 
livra  comme  places  de  sdrete. 

Toutefois,  le  traite  d'Angoul^me  ne 
fut  qu*une  trSve  de  courte  duree.  La 
petite  cour  d* Angers  devint  le  point  de 
raUiement  de  tous  les  mecontents.  En 
1620,  les  deux* partis  reprirent  les 
armes ;  ma  is,  cette  fois ,  le  jeune  roi , 
qui  6tait  brave  de  sa  personne,  et  qui 
aimait  la  guerre,  d^ploya  tant  d*acti- 
vite  qu'il  fori^a  Marie  de  Medicis  a  se 
soumettre,  et  a  ratiGer  de  nouveau  les 
conditions  du  traits  d'Angoul^me. 

Toutes  ces  guerres  civifes ,  compri- 

(*)  Hemoires  de  FoDteoay-Mareuil. 


mees  sans  peine ,  mais  touiours 

santes ,  n*avaient  pu  troubler  le  rtms 
de  la  nation.  II  n'en  fut  pas  de  wim 
de  celle  contre  les  huguertots,  qui  coin- 
men^  cette  m^me  ano^e.  Depais  le 
double  mariage  avec  TEspagne,  ks 
huguenots  s'etaient  defies  de  la  ooiir, 
et  lis  avaient  pris  part  aux  revoltes  des 
grands ,  esperant  que  raffaiblissenient 
de  Fautorite  royale  serait  la  meiUenre 
garantie  de  leur  independance.  Ce  qui 
acheva  de  les  aigrir ,  ce  fut  Tedit  de 

1620,  qui  reunissait  le  Beam  a  la  oon- 
ronne ,  et  r^tablissait  la  religion  catbo- 
h'que  dans  Tancien  royaume  de  Jeanne 
d'Albret.  L*^it  portait  que  les  bieqs 
ecclesiastiques ,  dont  les  protestanU 
i;*^aient  empares ,  devaient  ^tre  resti^ 
tues  aux  cathbliques;  et  Louis  Xin 
se  rendit  fui-m^me  avec  uue  arm^ 
dans  le  Midi,  pour  assurer  Tex^ation 
enti^re  de  Tedit.  Les  huguenots,  a^ 
courages  d*ailleurs  par  Fexeniple  de 
leurs  coreiigionnaires  /d^Alleroagoe, 
prirent  les  armes,  malgre  les  saga 
conseils  de  Sully,  et  de  Duplessis-Mor- 
nay.  tine  assemblee  gen^rale  fut  oon- 
voquee  a  la  Rocheile,  et,  le  10  mai 

1621 ,  cette  assemblee  publia  une  es- 
p6ce  de  declaration  dindependanct^ 
qui  partageait  la  France  protestante 
eii  huit  departements  ou  cercles  (*), 
diont  le  commandement  ^tait  remis  an 
due  de  Bouillon ,  an  due  de  Soubise^  ap 
due  de  la  Tremouille ,  au  marquis  de 
la  Force ,  h  son  fils,  au  due  de  Rohan, 
gendre  de  Sully,  au  marquis  de  QA- 
tillon ,  et  au  due  de  Lesdiguieres.  Une 
autorite  sup^rieure  fut  confix  aa  doe 
de  Bouillon.  « lis  avoient ,  dit  Riche- 
lieu ,  fait  entre  eux  un  departement  de 
toutes  les  provinces  de  la  France ,  dans 
lesquelles  ils  ^toient  disperses ;  lequd 
faisoit  le  partage  non-seulement  des 
viiles  qu'ils  appeloient  de  sOreti ,  ams 
de  tout  le  royaume  qu'ils  avoient  di- 
vise  en  dix-huit  ^glises  subdivisees^ 
les  unes  en  d'autres  eglises  simples, 
les  autres  en  cotloques  qui  avoient 
nombre  d*^glises  simples  sous  eux.  En 
cbacune  de  ces  6g1ises,  its  avoient 
nomm^  et  ordonn^  des  chefs  jMwr 

(*)  Toyez  TAllas  joiot  I  oe  volune. 
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^ODiinander  les  arrases ,  arec  dea  con* 
seiilers  qui  les  devoient  asstster,  et 
pouvoir  d'etablir  un  ou  plusteurs  lieu- 
tenans  sous  eux^  et  donner  toutes  les 
aatres  charges,  h  condition ,  toutefois, 
qu'on  Brendroit  les  provisions  de  Tar- 
roee  generale.  lis  avoient  aussi  ordonn6 
des  gouverneurs  de  toutes  les  places 
l>articul teres ,  et  fait  des  lois  de  police 
et  de  goirvernement ,  taot  en  paix  qu'en 
guerre.  lis  ordonnoient  le  due  de 
Bouillon  pour  leur  chef  general;  mais 
il  se  garda  de  se  meprendre;  et  la 
charge,  enGn,  demeura  au  due  de  Rohan 
et  a  son  frere,  qui  n'en  eurent  pas 
Tissue  qtrils  esperoient.  Get  acte  de 
rebellion ,  et  dessein  form^  d'etablrsse- 
ment  d*unerepublique  dans  le  royaume, 
anima  vivement  le  roi  contre  eux  (*).  » 
Louis  XIII  r^olut  de  faire  la  guerre 
en  personne.  11  conf^ra  la  dignttebde 
connetable  atr  ducde  Loynes,  et  s'^tant 
Diis  a  la  t^te  de  ses  trodpes,  il  marcha 
contre  les  huguenots.  Saumur,  ou 
oommandait  le  vieux  Duplessis*Mor« 
nay,  recut  garnison  royale.  De  1^,  il 
inarche  vers  Saint- Jean  d*Angely»  qui 
^tait  le  rendez-vous  des  protestants  de 
rouest.  Toutes  les  villes  r^fornv^es  do 
Poitou  et  de  la  Touraine  firent  leur 
sou  mission  h  son  approche.  Lorsqu'il 
fut  arriv6  a  Niort ,  il  publia  one  pro- 
clamation par  laquelie  il  promettaft 
pardon  a  tons  les  reform^  qui  recon- 
naitraient  Tautorit^  royale,  et  mena- 
^ait  de  sa  colere  et  de  ses  vengeancdf 
ceux  qui  obeiraient  aux  decrets  d» 
Tassemblee  de  la  Rochelle.  Puis  il  mit 
le  siege  devant  SainttJean  d'Ansely. 
Le  due  de  Soubij;e  ayant  refuse  de  se 
rendre,  le  feu  fut  ouvert  contre  les 
rennparts ,  et  apr^  une  resistance  de 
Yin^-deux  jours ,  la  viile  fut  r^uite  a 
capituier.  Louis  XIII  en  Gt  raser  les 
fortiGcations ,  combler  les  fosses,  et. 
r^voqiia  tous  les  privileges  dont  elle 
avait  joui  jusqu'alors.  Apres  ces  succes, 
qui  faisaientaugurer  une  issue  prompts 
et  heureuse  de  la  guerre ,  Tarmee  du 
roi  se  dirigea  vers  Montauban,  la  cita- 
delle  et  le  sanctuaire  du  parti  bugue- 
Dot  dans  Je  Midi.  Le  marquis  de  la 

(*}  Memoires  i)e  Kichelieu, 


Force  s'y  ^tatt  enferme ,  et  le  due 
de  Rohan  avait  promis  de  le  secourir 
avec  toutes  les  forces  qu'il  pou^rait 
rassembler  dans  le  has  Languedoc  et 
dans  les  Gevennes.  Bhs  le  commence- 
ment du  si^ge,  le  due  de  Mayenne  fut 
frappd  d'one  balle  qui  le  blessa  mor- 
tellement.  Cette  nouvelle  causa  dans 
toute  la  France  la  plus  vive  douleur. 
«  Les  feux  de  la  ligue  sembierent  se 
ralkimer,  comme  on  parlait  alors, 
pour  servir  de  torches  tunebres  a  ses 
obseques.  »  Partout  des  maledictions 
eclaterent  contre  les  huguenots.  A 
Paris ,  la  populace  se  porta  sur  le  che- 
min  de  Cfaarenton,  le  dimanche  qui 
suivit  cette  nouvelle,  et  massacra  un 
grand  nombre  de  huguenots  qui  reve* 
naient  do  pr^he. 

dependant,  le  due  deKohah  s'^tait 
jete  dans  la  pla6e,  et  sa  presence 
avait  double  U  courage  des  assie- 
ges.  Toutes  les  attaques  furent  re- 
ponssees.  Dej^  la  mativaise  saison 
etaH  arrivee,  et  chaooe  four  les  ma- 
ladies  faisaient  des  y'taes  dfans  les  rangs 
de  Tarmee.  Un  conseit  de  guerre  fut 
assemble  pour  avrser  aux  moyens  d6 
terminer  cette  entreprise.  Le  6ointe 
de  fiassbmpierre  eut  le  courage  de 
prononcer  le  mot  (fai  etait  dans  la 
pensee  de  tous  :  it  proposa  de  lever  le 
siege.  Get  aVis  fut  suivr  :  Tarmes 
royale  se  retira  apres  avoir  perdu  hull 
miNe  hommes.  Le  connetable  de 
Luynes  hittait  ators  contre  une  flevrs 
purpurtne;  le  chagrin  qu'il  concut  de 
cet  echec  aggrava  le  mat.  II  mouVut  le 
15  decembre  1621 ,  dans  un  viHage. 
«II  ne  fut  gudre  plaint  du  rof,  m 
Bassompierre  ,  et  sa  memorre  resta 
cbargee  de  tontf  les  reprochear  que  les 
contemporafns  adressent  d*ordinaii^ 
aux  favoris.  » 

162M624. 

PadftcaHon  de  Montpellier. -^  Etat 
de  ia  France  avant  tavenement  de 
Richelieu.  —  Apres  ia  honteuse  issue 
du  si^e  de  Montauban,  la  guerre  ci- 
vile continua  dans  les  provinces  de 
rOuest  et  du  Midi ,  mais  elle  ne  fit 
Que  languir.  Ce  fut  en  vain  que  les  r^ 
lormes  offfirent  cent  mille  ecus  par 
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mois  au  oonn6tab1e  de  Lesdigui^res 
pour  ou*il  se  mtt  k  leur  tfite  et  orga- 
nisdt  leur  arm^e. «  Le  vieux  soldat  ne 
voulut  pas  h  quatre-vingts  ans,  quitter 
sa  petite  royaut^  du  Dauphin^,  pour 
accepter  la  conduite  de  ce  parti  indis* 
ciplinable  {*). »  Les  catholiques ,  de  leur 
cote,  ne  lirent  pas  de  grands  effortspour 
terminer  la  guerre.  La  lassitude  gene- 
rate aniena  eiilin  une  paciGcation  qui 
fut  sign^  a  Montpeliier.  Les  articles 
de  la  paix  que  le  roi  octroya  aux  hu- 
guenots portaient  le  maintien  de  TMit 
de  Nantes  dans  toutes  ses  parties.  II 
fut  stipule  seulement,  qu*5  Tavenir  ils 
ne  pourraient  plus  se  r^unir  pour  un 
but  politique  sans  Texpresse  permis- 
,    sion  du  monarque. 

Ainsi  le  gouvernement  restaitdans 
le  mfime  etat  de  faiblesse  et  d*abaisse- 
nient.  La  Vieuville ,  qui  succeda  k  de 
Luynes .  n*eut  pas  la  force  de  le  rele- 
ver  {**).  Cependant,  11  faudrait  se  gar- 
der  de  le  juger  d*apres  les  memoires 
de  Richelieu.  Celui-ci  accuse  la  Vieu- 
ville de  ne  Tavoir  appeie  au  ministere 
que  pour  8*y  maintenir ,  et  pensant  se 
servir  de  lui  comme  d'une  marotte.  Ce 
fut  Richelieu ,  suivant  Bassompierre , 
qui  Ot  enfin  prendre  au  roi  la  resolu- 
tion d*eloi^ner  la  Vieuville  de  la  cour.  II 
ne  faudrait  done  pas  le  condamner 
sur  les  reprocbes  qu^adresse  Richelieu 
a  sa  niauvaise  administration,  pour 
tout  ce  (fui  concerne  le  gouvernement 
de  Tinterieur  du  royaume.  On  doit 
memedire  a  sa  louange,  que  le  premier 
il  comprit  le  systeme  de  politique  que 
la  France  devait  suivre  a  Texterieur. 

Au  reste,  que  le  jugement  de  Riche- 
lieu sur  la  Vieuville  et  sur  les  autres 
ministres  qui  gouvernerent  la  France 
dans  rintervalle  de  1621  k  1624,  soit 
vrai  ou  faux,  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  que  la  r^forme  des  amis 
n*avait  pas  commence  k  Tinterieur. 
Les  pretentions  des  princes  et  des 
grands  subsistaient  toujours,  et  la  oour 
'  ne  pouvait  sati'sfaire  aux  nombreuses 

(*)  Michelet ,  Pr^is  de  Thiir.  de  France. 

(**)  Voycz  les  Memoires  qui  ponent  le 
nom  de  Gaston ,  due  d*Orleans.  CoUectioa 
Pelitot,  a*  serie,  t.  XXXl,  p.  47. 


reclamations  qu'ils  lui  adressaient  ta 
revolte  d*un  seul  gouvemeur  de  pro- 
vince pouvait  roettre  en  peril  le  aiiit 
de  la  royaute  et  de  la  France.  L*orga- 
nisation  militaire  etait  mauyaise;  oa 
eprouvait  une  dtffieulte  extreme  a  &ire 
des  levees  d'bommes;  les  finaBoes 
etaient  egalement  mal  administrces.  IJ 
n*exlstait  ni  marine,  ni  commerce. 
Les  cotes  de  TOuest  etaient  infestcfs 
par  des  pirates  qui  allaient  veodre 
leurs  prises  k  la  Rochelle.  Cette  situa- 
tion precaire  de  la  France,  cet  ahais- 
sement  de  Fautorite  royale,  ressorteal 
de  la  lecture  de  tous  les  doeuroents 
contemporains.  Ajoutez  qu*il  y  avait 
deux  religions  en  France ,  deux  partis 
hostiles  toujours  pr^ts  a  recourir  aux 
armes.  Qui  done  pouvait  remedier  k 
oes  maux,  retabiir  Pordre  en  Franep, 
et  relever  Tautorite  royale? 

Iktait-ce  le  roi?  Mais  sa  conduite, 
sous  les  ministeres  de  Goncini  et  da 
connetable  de  Luynes ,  avait  suffisam- 
ment  demontre  quel  serait  le  caractcre 
dece  prince,  lorsqu*il  serait  arrive  i 
rSge  de  gouverner  parlui-mtoe.  Toot 
faisait  presumer  que  Louis  xni,  abaii- 
donne  a  ses  propres  moyens ,  ne  n- 
constituerait  pas  la  monarchie.  Bas- 
sompierre  dit  de  ce  prince  :  «  En  ce 
temps-lik ,  le  roi  qui  etoit  fort  jeune  ( il 
avait  pres  de  ooze  ans ) ,  s'amusoit  a 
force  petits  exercice.s  de  son  ^e, 
comme  de  peindre,  de  chanter,  d*rnu- 
ter  les  artifices  des  eaux  de  Saint- 
Germain ,  de  faire  de  petites  inven- 
tions de  cbasse ,  de  jeuer  du  tamboor, 
k  quoi  il  reussissoit  fort  bien  (*).  • 
Madame  de  Motteville ,  en  parlant  des 
dernieres  annees  de  son  regno  et  de 
ses  occupations  iournalieres,  nous  ap- 
prend ,  qu*il  vecut  dans  sa  precoee 
vieillesse,  comme  dans  sa  jeunesse, 

(*)  Memoires  de  Bassompierre.  -  Uo  jour, 
dit  aillcurs  le  rn^mc  ecrivain ,  je  le  looois 
de  ce  qu'il  eloit  fort  propre  k  lout  ce  qui 
TOuk>it  enlreprendre,  et  que  n'ajaot  janaa 
ete  montre  k  baltre  du  lambour ,  il  j  reus- 
sissoit mieux  que  les  autres.  H  me  dil :  « II 
«  faut  que  je  me  reanelie  k  jouer  dn  cor  da 
«  cbasse,  ce  que  je  fais  fort  bien,  et  veox 
■  etre  tout  nn  jour  k  sonner.  •  Loni  XQI 
avait  alors  seize  tni. 


ANNALES  DE  UHISTOIRE  DE  FRANCE. 


465 


adonn^  a  de  tristes  occupations.  Apr^s 
avoir  enumere  ce  qu'elle  r^arde 
comme  ses  grandes  quality ,  elle 
ajoute  :  «  li  savoit  mille  choses  aux- 
quelles  les  esprits  melancoiiques  ont 
accoutume  de  s'adonner,  comme  la 
musique  et  tous  les  arts  m^caniques , 
pour  lesquels  il  avoit  une  grande 
adresse  et  un  talent  particulier.  »  Ces 
deux  passages,  si  insigniGants  en  appa- 
rence ,  sont  la  peinture  la  plus  vraie , 
la  plus  caracteristique  de  ce  roi  qui ,  a 
quarante-trois  ans ,  couche  sur  son  lit 
de  mort ,  «  publioit  enOn  h  haute  voix 
qu'il  ne  vouloit  plus  de  gouverneur. » 
£t  cependant  Louis  XIII  ne  man- 
quait  pas  d'un  certain  courage  per- 
sonnel. On  Tavait  vu ,  Tepee  a  la^ 
main,  marcher  avec  sang-froid  sous  le 
feu  meurtrier  des  batteries  de  Saint- 
Jean  d*Angely.  Plus  tard ,  on  ie  vit,  h 
la  t^te  de  son  armee ,  conduire  les  sol- 
dats  au  feu  et  forcer  le  pas  de  Suse. 
Quand  les  Espagnols  vinrent  en  France 
et  pen6trerent  jusqu'a  Corbie,  il  fit 
tSte  a  Torage  et  ne  desesp^ra  pas  de 
sa  fortune.  A  la  journee  des  Dupes, 
en  1G30,  il  fit  preuve  d'un  genre  de 
courage  plus  rare  encore.  Jamais  il 
n*avait  aime  le  cardinal.  II  se  sentait, 
comme  le  dernier  de  ses  sujets ,  press6 
par  cette  main  de  fer,  rdduit  h  rinao- 
tion,  a  la  nullit6  la  plus  complete,  et 
cependant  il  laissa  le  sceptre  dans  cette 
main  si  pesante  pour  lui.  Certes,  il  ne 
faut  pas  un  courace  ordinaire  pour  re- 
connattre  ainsi  puoliquementd'une  nia- 
nieresi  ^latantesa  propre  incapacite, 
et  se  rendre  justice  a  son  detriment. 
Ce  courage-la  est  peut-^tre  plus  rare  et 

Kius  difficile  que  celui  qui  consiste  ^ 
raver  la  mort  dans  les  combats.  Et  ce 
que  Louis  XIII  avait  fait  en  1680,  il 
le  fit  depuis  lors  tous  les  jours  de  sa  vie, 
jusqu'au  moment  ou  on  vint  lui  annon- 
cer  la  mort  de  Richelieu.  Toutefois  ce 
n*etait  pas  ce  courage  d'abnegation  qui 

{)0uvait  sauver  la  France  et  la  tirer  de 
a  mauvaise  route  ou  elle  etait  enf^agee 
depuis  la  mort  de  Henri  IV.  II  fallait 
pour  cela  un  ministre  qui  fdt  capable 
de  suppler  en  tout  la  royaute,  un  roi 
actif  pour  cacber  le  roi  inactif. 
Avant  d*arriver  au  minist^re  de 


Richelieu,  nous  avons  encore  one  ques- 
tion h  nous  poser. 

£tait-il  donn6  aux  etats  g^n^raux  dc 
remedier  aux  maux  de  la  France.' 

Les  assemblees  des  6tats  gen^raux 
se  composaient  de  pr^tres ,  de  nobles 
et  de  gens  de  robe.  C*est  a  dessein  que 
nous  ne  pronon^ons  pas  le  mot  tiers 
itat;  car  tous  ces  hommes  qui  ^taient 
censes  representer  le  tiers  etat,  ^taient 
rev^tus  (['offices  de  judicature.  Nous 
verrons ,  en  parlant  de  la  Fronde,  que 
toutes  les  families  qui  appartenaient  h 
la  justice  formaient  une  caste  h  part, 
aussi  s^par^  de  la  masse  du  people , 
qoe  du  clerg^  et  de  la  noblesse.  Or,  k 
cette  eppque ,  le  roi  avait  Tinitiative 
en  tout;  il  avait  a  la  fois  le  |X)uvoir 
legisiatif  et  le  pouvoir  ex^utif.  Lui 
seul  avait  le  droit  de  convoquer  les 
^tats  g6n6raux ;  mais ,  comme  ces  as- 
semblees s'enqu^raient  des  abus  et  que 
les  abus  etaient  le  plus  souvent  du  fait 
de  la  royaute,  il  les  convoquait  le 
moins  possible ,  et  seulement  quand  il 
y  etait  force  par  quelque  necessite.  Les 
nobles,  qui  avaient  conserve  une  cer- 
taine  puissance  par  Fesprit  d'associa- 
tion,  for<^aient  quelquefois  le  roi  h 
cette  revision  de  ses  actes  et  k  Taudi- 
tion  des  cahiers  de  dol^nces  qui  lui 
Etaient  transmis  par  les  trois  ordres. 
Mais  jusqu'alors  les  resultats  avaient 
^te  si  peu  appr^ciables ,  que  personne 
n'attachait  serieusement  une  grande 
importance  h  la  convocation  des  ^tats 
generaux. 

Le  grand  vice  de  ces  assembleesc'etait 
que  les  trois  ordres  delib^raieiit  a  part, 
en  sorte  que  la  scission  entre  eux  etait 
toujours  imminente.  On  pent  s*en  con- 
vaiticre  en  voyant  ce  qui  se  passa  aux 
^tats  de  1614.  Quelques  questions 
graves  furent  pos6es ,  discutees,  mais 
non  point  r^lues  (*).  La  noblesse 
s*unit  au  clerg^  pour  redamer  Taboli- 
tion  de  la  paulette,  c|ui  rendait  heredi- 
taires  les  offices  de  judicature  ,/ais<Ut 

(*)  Voyez  les  Memoires  de  PoDtchar- 
train  ,  collecUoa  Peliioi,  liv.  xi,  t.  XVn, 
p.  59,  6«,  C5,  69,  73.  74,  75  iqq.^el 
Memoires  de  Richelieu ,  ibid. ,  t  XXI  (bis) 
ad  an.  i6i4-i5. 
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la  JusHee  domemiale  ii  de9  per  sonnet 
particidiires.  et  la  mettait  aux  mains 
de  certaines  families  qn'on  accusait  de 
corruption.  Lors  de  I'incendie  du  Pa- 
lais de  Justice,  en  1618,  un  plaisant 
avait  fait  ce  guatrain  burlesque  qui 
Yient  d  i'appui  de  Taceusatlon  portee 
contre  les  gens  de  robe  : 

Crrles  ce  fut  un  iriste  jVu 
Quand  A  Paris,  daine  Juattca, 
Poor  aToir  inanf  e  Irop  d'epioa 
S«  mil  lo  palais  tout  eu  feu. 

Nous  avons  montr^  plus  haut  avee 
quelle  opinidtret^  le  tiers  etat,  ou  plu- 
tdt  let  officiers  de  justice  r^lamirent 
contre  oettedemanae.  En  revanche,  una 
demande  du  tin's  ^tat  suscita  de  violen? 
tea  invectives  de  la  partde  la  noblesse  et 
du  clerffe.  Les  deputes  du  tiers  avaient 
insert  dans  leur  cahier  un  article, « par 
lequel  ils  faisoient  instapoeque  Sa  Ma- 
jesty fdt  supplide  de  faire  arr^ter  dans 
rassembl6e  ae  ses  ^tata,  pour  loi  fon- 
damentale  du  royaume,  qu'il  q'v  a 
puissance  sur  terre,  soil  spirituelle , 
soit  temporeile,  qui  ait  auQun  droit  sur 
ce  royaume  pour  en  priver  la  personnf 
saor^  de  nos  rois,  ni  dispenser  leurs 
sujets  de  Tob^issance  qu*iis  lui  doi- 
vent ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit; 
que  tous  les  b^neflciers ,  docteurs  et 
prMicateurs  aeroient  obliges  de  Ten- 
seigner  et  publier,  et  que  Topinion 
contraire  aeroit  tenue  de  tous  pour 
impie,  detestable  et  eontre  vdrite ,  et 
que  s'ii  se  trouve  aucun  livre  ou  dis- 
cours  ^rit  qui  contienne  une  doctrine 
contraire,  airectement  ou  indirecte- 
ment,  les  eccl^astiques  seroient  obli- 
ge de  rimpugner  et  contredire.  » 

Get  article  de  garantie  que  le  tiers 
^tat  appelle  loi  fondamentale  do  royau- 
me ^  nous  fait  entrevoir  la  veritable 
situation  des  affaires ,  et  les  craintes 
qui  agitaient  les  esprits.  Les  magis- 
trats  qui  Tavaient  compost  etaient  les 
(lis ,  les  h^itiers  de  la  satire  Menip* 
pee,  de  ceux  qui  avaient  couvert  de  ri- 
dicule les  pretentions  et  les  projets 
ambitieux  Ae&  princes  et  des  pr^lats. 
lis  voulaient  a  tout  prix  se  pr^munir 
contre  des  desordres  semblables  qui 
ne  pouvaient  venir  que  de  la  haute 
oobieaae  et  du  haut  cferg^. 


Les  etats  prepos^rent  encore  d*aiie 
maniere  generate  des  rdformes  d'abus, 
des  projets  d'une  meilleure  admiois- 
tration,  des  plans  d'econoinie  pour 
les  ilnanees.  Toutcela  setrouvaitmen- 
tionn^dans  les  cahiers  des  troisordres. 
Mais  rien  ne  fut  change  :  il  y  a  plus ; 
personne  n'en  fut  etonne,  persoone 
ne  se  plaignit  de  ce  r^ultat  dc  la  tenue 
(ies  etats  gen^raux.  Mous  ccncluons  de 

I  a  que  les  etats  g^ieraux ,  tels  qu'on 
es  concevait  alors,  ne  pouvaient  re- 
inedier  en  rien  aux  maux  de  r£tat. 

Le  roi  Louis  XIII  et  \t&  etats  g^oe* 
raux  etant  convaincus  d^impuissaace, 
Toeuvre  de  la  refbrme  et  du  progres 
devait-elle  £tre  confiee  au  parlemeut? 
vC*est  une  question  que  nous  n'aroos 
pas  a  r^soudre  ici.  Le  parlement,de 
1610  a  1643 ,  ne  fit  que  quelques  ten- 
tatives  partielles,  isolees,  pronipte- 
ment  reprimees ,  surtout  sous  radnii- 
nistration  de  Richelieu.  II  fautattendre 
la  regence  d'Anne  d*Autriche  :  e*est  la 
I'epoque  ou  le  parlement  fera  essai  de 
son  pouvoir.  Lorsque  nous  seroDs  ar- 
rives h  oette  epoque,  nous  montrerons 
oombien  le  parlement  eta  it  isole  et  in- 
capable d^agir  avec  energie  et  suite. 
Si  Ton  ad  met  en  ce  moment  ce  fait 
pour  prouve ,  il  demeure  constate  que 
Je  parlement ,  aussi  bien  que  les  etats 
generaux  et  le  roi,  etait  impuissant 
et  bora  d'etat  d'accomplir  Toeuvre  de 
la  reforme,  et  que,  par  consequent, 
cette  ceuvre  demaodait  un  ministre 
roi ,  corome  Richelieu ,  ou  un  roi  mi- 
nistre, comme  Louis  XIV. 

%  II.  Aveneme^U  de  Richelieu  aummii- 
Ure^  —  //  reUve  VautorUi  royak  en 
abaissant  les  grands,  et  en  anean- 
tissant  le  parti  prolestant  comme 
parti  poUiigue.  —  //  relece  fcnUo- 
rile  de  la  France  au  dehors,  par 
fabaissement  de  la  maison  (f/iih 
.  triche, 

1634-1642. 
Richelieu,  dans  sa  Svccincte  nantr- 
tion  des  grandes  actions  du  roi, 
adress6e  a  Louis  XIII,  a  trace  le  t> 
bleau  suivant  de  I'etat  ou  se  trouvajt 
la  France  t  quand  il  jtiit  appel4  au  nu- 
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«  Lorsque  Votre  Majesty  se  r^solut 
c  de  me  donner  en  m^me  temps  ct 
c  Tentree  de  ses  conseils  et  grande 
«  part  en  sa  confiance,  pour  la  direc- 
«  tion  de  ses  affaires,  je  puis  dire  avec 
«  verite  que  les  huguenots  partageoient 
«  TEtat  avec  eile;  que  les  grands  se 
«  conduisoient  comme  sMIs  n'eussent 
a  pas  ete  ses  sujets ,  et  les  plus  puis- 
«  sants  gouverneurs  des  provinces , 
a  comme  s'iis  eussent  ete  souverains 
«  en  leurs  charges. 

X  Je  puis  dire  que  chacun  mesuroit 
«  son  merite  par  son  audace.,..  et  que 
«  les  plus  entreprenans  etoient  estimes 
«  les  plus  sages ,  et  se  trouvoient  sou- 
«  vent  les  plus  heureux;  je  puis  dire 
«  encore  qiie  les  alliances  6trangeres 
«  Stolen t  mepris^es ;  les  iiit^r^ts  partl- 
«  culiers  prefer^s  aux  publics;  en  un 
«  mot...  la  dignite  de  Votre  Majesty 

•  royale,  telleinent   ravalee qu'il 

«  6toit  presque  impossible  de  la  recon- 
«  nottre.  • 

Les  actes  du  minist^re  de  Richelieu 
peuvent  se  ramener  h  deux  chefs  prin- 
cipaux.  Ces  actes,  les  plus  petits 
comme  les  plus  grands,  se  groupent 
autour  de  deux  idees,  qui  le  pr^occu- 
perent  incessamment  et  qui  pr6sid^- 
rent  a  tous  les  travaux  de  sa  vie  poli- 
tique. Richelieu  ne  systematisa  peut- 
£tre  pas  sa  regie  de  conduite  comme 
nous  pouvons  la  systematiser  aujour- 
d'hui;  mais  11  est  permis  d'afQrmer^ 
auand  on  s*appuie  sur  des  faits  et  sur 
des  documents  contemporains ,  que  le 
cardinal  se  proposa  ces  deux  buts  : 

V  De  niveler  la  France  sous  Tauto- 
rite  royale,  en  donnant  k  I'ftat  la  plus 
stricteunit^; 

2«  De  rendre  h  la  France  le  rang 
qu*elle  devait  occuper  dans  le  svst^me 
cle  Tequilibre  europeen ,  et  qu^etle  avait 
perdu  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. 

Richelieu  ne  pouvait  donner  Tunit^ 
a  la  France  que  par  deux  moyens  : 

1°  L*abaissement  de  tous  les  pou- 
voirs  qui  etaient  en  position  de  contre- 
balancer  Tautorit^  royale,  cette  per- 
sonnification  de  Tunite  du  pays. 

i"*  L'aneantissement  du  parti  pron 
tettant,  ooiume  parti  politique. 


'"  ^baissem^  des  grands  et  des  parr 
lements,  —Void  ce  qu*il  flt  nour  rabaia* 
sement  des  pouvoirs  qui  genaient  I'au- 
torit^  du  roi : 

11  y  avait  a  la  cour  de  Louis  Xlli 
de  jeunes  seigneurs,  desordonn^s  dans 
leur  conduite,  qui  ne  respectaient 
guere  la  majeste  rovnie,  et  ne  voulaient 
piier  sous  Tautorite  de  persoime.  Parmi 
eux  se  trouvait  Chdlais ,  qui  avait  cou- 
tume  de  faire  la  grimace  derriere  le 
roi,  lorsqu'il  I'habillait.  Ge  fut  la,  in* 
dependamment  de  ses  menees  avec 
Monsieur,  un  grand  crime  aux  yeut 
de  Richelieu.  II  le  lit  d^caoiter.  Puis, 
lorsque  Chdiais  eut  €x€  puoliquemeqt 
supplicie,  ce  fut  le  tourae  Bouteville- 
Montmorency.  La  fureur  des  duels 
^tait  alors  arrivde  a  son  comble.  On 
comptait  pr^s  de  huit  mille  lettres  de 

f'Ace  accordees  en  moin's  de  vingt  ans, 
des  gentilshommes  qui  avaient  tu6 
leurs  adversaires  dans  des  combats 
singuliers.  Henri  IV,  effray^  de  Texces 
de  cette  manie,  avait  d6fendu  les  duels 
en  1602,  sous  peine  de  mort.  Mais  cette 
defense  6tait  tomb^e  bient6t  en  d^u^ 
tude.  Louis  XIII  la  renouvela  en  1626, 
Gependant  Tannee  suivante ,  le  comte 
de  Ghapelles  et  le  due  de  Boutevillei 
p^re  du  mar^chal  de  Luxembourg ,  ti- 
rerent  T^p^e  sur  la  place.  Royale  coor 
tre  deux  autres  seigneurs,  dont  Tua 
fut  tu^  dans  le  combat.  lis  furent  tous 
deux  condamn^s  a  mort  et  execute 
publiquement.  Ge  terrible  exemple  d^? 
montra  aux  grands  qu*a  Tavenir  ils  ne 
se  joueraient  plus  impun^ment  des  loiii 
de  r£tat.  II  faut  lire  dans  les  M^moires 
du  cardinal  avec  quel  sang-froid  il  parte 
de  ces  executions ,  comme  il  p^se  avec 
calme  la  vie  du  la  mort  des  victimef 
qu'il  a  choisies.  II  dit,  en  parlant  de 
BouteviUe  :  «<  Le  cardinal  lui-m^me 
^toit  bien  agit^  en  son  esprit.  II  etoii 
impossible  d*avoir  le  coeur  noble,  ei 
ne  pas  plaindre  ce  pau  vre  gentiihomme,' 
dont  la  jeunesse  et  le  courage  ^mouT 
voient  a  grande  compassion....  Le  car* 
dinalavoit,  ensonparticulier,  grande 
aversion  h  sa  perte,.et  grande  inclina^ 
tion  a  porter  le  roi  a  Tui  pardonuer  { 
mais  il  etoit  retenu ,  que  eonserver  la 
vie  de  ce  gentilhommei  quMl  avQit  ii^ 

SO 


"468 


L'UNIVERS. 


fait  perdre  h  plusieurs  autres,  Tdteroit 
a  la  ineilleure  noblesse  de  cet  £tat, 
qui  estiineroit  ne  devoir  pas  £tre  plus 
italheureuse  que  lui  en  suiTunt  son 
exemple  (*).  » 

11  vint  un  moment  ou  Richelieu ,  qui 
avait  accepte  la  solidarite  de  tant  de 
jneurtres  juridiques,  failiit  £tre  ren- 
vers^  par  des  intrigues  de  fenimes  et 
decourtisans.Nous  raconterons  ailieurs 
comment  il  sortit  triomphant  de  cette 
lutte.  II  continua  Toeuvrede  la  r^furme 
du  royaume,  qu'il  se  croyait  appele  par 
Dieu  iui-m^me  a  accoinplir.  Yoici  ce 

3u*il  dit  dans  ses  Memoires :  «  Le  car- 
inal  est  celui  dont  Dieu  se  sert  pour 
donner  ses  eonseils  a  Sa  Majesty, 
auxquels  ses  ennemis  ni^mes  ne  s'osent 
pas  opposer  publiquement.  lis  s'y  op- 
posent  secretement  par  cabales  trai- 
tresses. II  faut  avec  aexterite  mer^'eil- 
leuse  dem^ler  toutes  ces  fus6es.  Le 
cardinal  est  seul  a  y  cooperer  avec  le 
roi;  il  y  expose  sa  vie,  el  par  des 
soins  continuels  y  consomme  sa  sante, 
meprisant  son  pVopre  bien  et  toutes 
les  choses  du  monde,  pourvu  qu*il 
fasse  sortir  glorieusement  son  mattre 
de  cette  entreprise,  comme  Dieu  enGn 
lui  donne  la  grdce  de  faire...  » 

Devenu  le  mattre ,  et  le  maitre  pour 
touiours,  Richelieu  attaqua  non  plus 
seuiement  les  seigneurs,  mais  la  famille 
m^me  du  roi.  Gaston  d*Orleans  se  vit 
contrain t  de  chercher  un  asile  hors  de  la 
France,  et  la  mere  du  roi  fut  chass6e 
du  royaume  pour  n";^  plus  rentrer.  On 
sait  qu'elle  mourut  a  Cologne  dans  la 
misere.  Le  ministre  d^shonora  la  fa- 
mille de  son  mattre,  en  accusant  la 
sceur  de  Louis  XIII,  la  duchesse  de 
Savoie,  d^avoir  un  amant,  et  il  fit  sai- 
sir  publiquement  et  retenir  prisonnier 
en  France  celui  surqui  etaient  tombes 
ses  soup^ns.  Le  marechal  de  Mariilac, 
et  apres  lui  Montmorency,  porterent 
leur  t^te  sur  Techafaud.  Ceux  qui  vou- 
laient  eviter  une  fin  si  ignominieuse 
sortaient  du  royaume.  Cest  ce  que  fi- 
rent  le  due  de  Venddme  et  la  Valette. 
j£  supplice  de  Cinq-Mars  et  de  Thou 
fut  le  dernier  sacrifice  que  Richelieu 

(*)  Memoires  de  Richelieu ,  annee  1617. 


fit  h  son  syst^me.  Le  due  de  Bouillon 
aurait  eu  le  m^me  sort ,  si  la  raisoo 
d*£tat  ne  Tavait  emporte ,  et  si  la  re- 
mise de  Sedan,  entre  les  mains  du  roi, 
n'avait  pas  ete  plus  avantageuse  aa 
royaume  que  la  mort  d'un  grand. 

Ce  que  Richelieu  dit  un  joor  a  oo 
des  favoris  de  Gaston  d'Orleaus,  nous 
fait  comprendre,  d*une  mani^re  ter- 
rible, comment  il  entendait  le  r6le 
dont  il  s*et'jit  charg^.  G*etait  au  mo- 
ment ou  il  venait  de  decouvrir  les  pro- 
jets  de  Cinq-Mars.  Le  due  d*0rl6ans, 
qui  avait  tremp6  dans  la  conspiration, 
craignait  une  terrible  punition.  11  en- 
voya  un  de  ses  familiers,  Tabb^  de.la 
Riviere,  pour  sonder  le  cardinal.  Void 
UD  fragment  de  la  conversation  entre 
la  Riviere  et  Richelieu,  telle  qu'elle 
est  rapport6e  dans  les  Memoires  de 
madame  de  Motteville,  qui  tenaitcss 
details  de  Tabb^  lui-m^me :  «  Le  cardi- 
nal lui  demanda  s'il  ne  savoit  point  re 
que  Monsieur  avoit  fait;  II  repondit 
que  non  et  qu*il  ne  connaissoit  que  les 
complaisances  qu*il  avoit  eues  pour  les 
plaintes  de  M.  le  Grand.  Le  cardinal 
lui  repondit  :  «  Eh  bien ,  pensez  tout 
ce  que  vous  pourrez  imaginer  de  pis, 
et  souvenez'vous  qu*U  a  fait  une  chose 
in/dme  d  unfits  de  France ,  et  q^i 
mirite  la  mort  (*).  »  On  ne  saurait 
dire  si  Richelieu  aurait  pousse  la  logi- 
que  de  son  svsteme  jusqu'a  faire  tom- 
ber  la  tSte  du  frere  du  roi.  Mais  ce 
mot  est  le  complet  resume  et  la  con- 
clusion rigoureuse  de  ses  principes  po- 
iitiques. 

Yoyonsquelles  furent  les  consdqaen- 
ces  de  cette  conduite  ^nergique. 

Lorsque  Richelieu  arriva  au  poo- 
voir,  il  y  avait  en  France  dix-neuf 
gouverneurs  (**) ,  c'est  -  a  -  dire ,  dix- 

(*)  Memoires  de  madame  de  Motteville, 
coUectioQ  Pelitot,  a*  aerie,  t.  XXXVI, 
p.  4i3. 

(**)  Yoici  la  liste  de  ces  gouvenieiirs  idk 
que  la  donne  M.  de  SaiDt>Aulaire  dansPin- 
troduclion  de  sonhistoire  dc  la  Fronde,  |i.9> 

Isl«  de  Prance Le  dor  de  Monlbnaa- 

Orlcanais Le  coiuie  dc  Sam  •Pel* 

Bemr Le  prince  de  CwaAL 

Bretagne Le  due  dtt  Vcaidtee. 

Normandie Le  doc  d«  LoncwviUc 
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neuf  rois  ind^pendants  qai  adminis- 
traient ,  aa  gr6  de  leur  caprice,  le  piays 
qu'on  leur  avait  confie,  levant  des  im- 
pels et  des  hommes  pour  leurs  inte- 
rfits  particuliers.  Plusieurs,  il  est  vrai, 
de  ces  gouverneurs  ne  se  sentaient 
pas  assez  forts  pour  resister  a  Fauto- 
rit^  royale.  Ceux-I^  ne  pr^variquaient 
(|ue  peu  ou  point,  et  Richelieu  ne  les 
inquieta  i^uere.  Mais  ceux  qui  par  le 
saftg  tenaient  de  plus  pr^  au  tr6iie, 
ou  qui  par  leur  puissance  se  croyaient 
en  droit  degouverner  le  gouvernement 
lui-m^me,  ceux-ia  Richelieu  ne  les  fne- 
nageait  point.  Rappielons  seuleinent 
MontmorencjT  decapit^ ,  le  due  de 
Yend^me  oblige  de  cbercher  un  asile 
en  pays  Stranger,  le  due  de  la  Valette 
conllamn^  a  inort  par  contumace ,  le 
vieux  d*£pernon  frappe  par  la  disgrace 
de  son  fils,  le  comte  de  »Sois8ons  tu^  h 
)a  Marf^e;  la  reine  douairidre  ,  qui 
avait  le  gouvernement  de  TAnjou, 
forcee  de  vivre  hors  du  royaume ;  les 
dues  de  Rohan  et  de  la  Force,  d^ius 
de  leur  puissance  par  Taneantissement 
du  parti  protestant  corome  parti  poli- 
tique. Les  autres  gouverneurs  de  pro- 
vinces n'avaient ,  nous  le  r^pj^tons ,  ni 
assez  de  force ,  ni  assez  crinfluence, 

g)ur  tenter  une  revoke  k  leur  profit 
n  Yoit  quel  immense  changement 
s'^tait  op6r6  sous  Richelieu.  Ce  r6sul- 
tat  seul  suffirait  pour  iustifier  les  mesu- 
ressanglantes  auxquelles  il  eut  recours. 
En  effet,  il  n*^tait  pas  bon  gue,  dans 
une  monarchic  bien  adniinistr6e ,  le 
roi  eQt  a  livrer  souvent  queique  ba- 
taiiie  de  Castelnaudary  ou  de  la  Mar- 
f6e. 
Quand  le  cardinal  eut  ainsi  pli^sous 


Pinrdie. La  due  de  Lqjms. 

ClMtnpagiM Le  due  de  NeTera. 

Met2,  Toal  et  Verdnn. . . .  Le  dnc  de  la  Valette. 

Boorgogne Ije  due  de  Bellegarde. 

AoTcrgDe Le  due  de  Cherreuie. 

Lc  Maine l<e  prince  de  Gu^lraen^. 

Anjoo La  reine  douairi^re. 

Daophin^ Le  comte  de  Soisaqna. 

ProTence Le  dae  de  Guise.  ' 

Languedoc Le  dncde  Moniuioreocy. 

Cayenne Le  due  de  Majeiine. 

Limooain ,    Saintonge    et 

AngoumoM Le  due  d'Apemoo. 

Poitou Le  due  de  Rohan. 

....  I Le  due  de  la  Force. 


le  joue  royal  les  grands  eties  princes, 
cette  force  arm^e  (jui ,  depuis  la  mort 
de  Henri  11,  avait  ^t6  le  perp6tuel 
soutiendu  desordre,  ii  songea  a  mettre 
dans  la  m^me  d^pendance  les  autres 
ordres  de  r£tat,  et  avant  tout  le  par- 
lement. 

Les  lits  de  iustice  tenus  sous  Marie 
de  M^icis  n  avaient  pas  impost  si- 
lence au  parlement.  Sa  puissance  ^tait 
grande  d'ordinaire,  quand  rautorit6 
rovaie  6tait  faible.  On  n'avait  obtenu 

Ju^'a  grand*peine  renregistrement  de 
lusieurs  edits  dans  les  premieres  an- 
nees  du  r^ne  de  Louis  XIIL  II  n'en 
fut  pas  de  m^me  sous  Richelieu.  On 
changea  de  syst^me  et  de  langage  a 
regard  des  magistrats.  Dans  les  re- 
niontrances  faites  par  le  parlement  au 
roi ,  16  mars  1615,  on  lit  ces  mots  : 
«  Votre  parlement  de  Paris,  sire,  tient 
«  la  place  du  conseil  des  princes  et 
«  barons  qui,  de  toute  anciennete, 
«  ^toient  pres  de  la  personne  des  rois ; 
«  pour  marque  de  ce,  les  princes  et  pairs 
«  du  royaume  j  ont  tonjours  spance 
«et  voix  deliberative.  Les  lois,  or- 
«  donnances  et  ^its ,  creations  d'of- 
«  fices ,  traits  de  paix  et  autres  plus 
«  importantes  affaires  du  royaume, 
«  lui  sont  envoyes  pour  en  delib^- 
«  rer,  en  examiner  le  merite,  et  y 
«  apporter  en  toute  liberty  les  modifica- 
«  tions  raisonnables. »  Tel  les  etaient  les 

ftr^tentions  du  parlement.  Or,  Riche- 
ieu  ne  voulait  ni  contre-poids ,  ni 
contrdle  a  I'autorit^  rovaie.  Les  ju- 
gements  par  commission  6taient  une 

frave  atteinte  portee  aux  privil(^ges 
u  parlement ,  et  tout  nous  porte  k 
croire  que  si  Richelieu  en  fit  un  si 
frequent  usage,  ce  fut  autant  pour  se 
passer  des  magistrats  et  leur  5ter 
toute  espece  de  pouvoir  et  d'influence, 

Sue  pour  trouver  des  voies  qui  le  coo- 
uisissent  h  son  but  d'une  maniere 
plus  prompte  et  plus  expeditive. 
II  arriva  sous  son  ministere  que  le 

f parlement  de  Paris  refusa  d'enregistrer 
es  condamnations  qui  frappaient  le 
comte  de  Moret ,  les  dues  aElbeuf , 
de  Bellegarde  et  de  Roannis.  Riche- 
lieu fit  emprisonner  quelques  conseil- 
lers  et  manda  le  parlement  au  Louvre. 
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Les  mBgiitratt  tniferrtitat  Parin  Mft 
Diie  pour  faire  amende  honorable. 
Arrim  devanl  leroi,  ils  se  mir«nt  a 
genoux ,  ft  et  Louis  XIH  menaqa  sept 
ou  liuit  d*entre  eui  de  ies  placer  dahs 
un  raiment  de  mouaquetaires  pour  y 
apprehdre  I'obeissance.  »  Plusieurs 
actes  sembiabJek  consta tyrant  la  com- 
plete nutUt^  du  parlement  en  mati^e 
politique.  En  tffet,  il  ne  prit  pkis 
part  dds  Ion  au  gouiFerneuient  du 
royauine. 

Cest  ainsi  que  Richelieu  mit  sous 
les  pteds  du  roi  lea  grands  et  le  par- 
lement ,  ces  deux  pouvoirs  qui  avaient 
tant  influx  sUr  lea  demi^res  revolu- 
tions de  la  France.  Mais  nous  n'avons 
examine  encore  qu'une  partie  des  ef- 
forts quit  fit  pour  arriver  a  la  centra- 
lisation gouvernementale  et  adrainis- 
tretire,  c'est-a-dire,  a  Tunit^  de4a 
monarchie.  Disons  par  quels  moyens 
il  parvint  a  eniever  au  parti  protestant 
ton  influence  politique. 

AfUantistetnerU  du  jparU  proteS' 
tant  Depuis  la  publication  de  VMt  de 
Mantes,  les  calvinistes  formaient  en 
France  tout  autant  un  parti  politique 
qu'uB  parti  religieux.  lis  avaient  leur 
gouvernement  k  eux ,  ind^pendant  de 
eelui  du  roi.  Us  s'etaient  partages  en 
cercles,  ils  avaient  subdivis^  leurs 
^ises.  Cheque  endroitousefaisaitie 
pr^he  ^tait  le  chef- lieu  d'une  ad- 
ministration locale.  Les  eaivinistes 
avaient  des  armes ,  des  places  de  sd- 
ret^  ou  ils  dominaient  d  une  maniere 
exclusive.  Ghaque  fois  que  le  roi 
Yoyageait  dans  ses  provinces  du  Midi, 
il  6tait  oblige  de  se  faire  escorter 
d'une  armee  comme  en  pays  ennenii. 
Ainsi ,  lorsque  Louis  XIU  alia  clier- 
cber  aa  fianc^  sur  les  frontieres  d'Es- 
pagnejajeune  reine  Anned'Autriche, 
avait  vu  dans  ie  Bisarn  et  en  Gascogne 
une  arm^  rebelle  marcher  sur  les 
flancs  de  Tarm^  du  roi  et  survciller 
tous  ses  mouvements.  Quand  le  roi 
Youlait  traiter  avec  les  eaivinistes, 
il  se  faisait  aocompagner  de  son  ar- 
tillerie  pour  entrer  dans  les  vilies. 
Le  parti  huguenot  avait  Bes  chefs 
reconnus,  et  qui  6taient  d*autaot 
phisdaogerout  qii'ili  teoaient  a  de 


SMdM  families ,  tea  Lasdigni^res,  las 
ohan,  les  la  Force.  Ajoutez  qu  jlspoa- 
sedaient  des  vilies  centrales  ou  se 
tenaient  les  assemblees  el  conststoires 
de  ceux  de  la  religion.  En  un  mot, 
c*etait  un  gouvernement  a  part «  goa- 
verneinent  federatif  entiereinent  ind^ 
pendant  de  celui  du  roi ,  ennemi  irr^ 
conciiiable  de  la  monarchie  calbolique 
de  Louis  Xtll ,  et  qui  ne  se  faisait 
pas  faute  d'appeler  les  Anglais  quand 
il  s'agissail  de  resister  aux  ordres  da 
roi  de  France.  On  salt  aue  les  habitants 
de  la  Redielle  demanaereot  et  obtin- 
reht,  a  plusieurs  reprises ,  les  seoours 
du  roi  d*Angleterre.  Richelieu  sentit 
combien  le  parti  paiviuiste  abaiasait 
oette  majeste  royals  qu'il  vouUit  eo- 
vironner  de  tant  de  puissance  et  de 
respeet.  II  eomprit  combien  etait  dap- 
gereux  pour  cA  pouvoir  unique  qu*il 
voulait  constituer,  un  pouvoir  rival 
qui  se  faisait  ob^ir  dans  queloues-unes 
des  plus  belles  provinces  de  la  mo- 
narchie. II  etait  urgent  de  se  bdier  et 
d'an^ntir  d'un  ceup,  non  la  reforme, 
non  les  croyances  religieuses,  non  pas 
m^Hie  Tddit  de  Nantes ,  mais  le  parti 
politique  et  f^al  qui  prenait  ses 
eroyances  religieuses  et  ses  privilq^es 
pour  pretexts  de  ses  bautes  trabisons 
eontre  I'^taU 

Toutefois ,  Richelieu  n'attaqua  pas 
les  huguenots  des  Tabord ;  il  leurlaissa, 
pendant  plusieurs  ann^ ,  leurs  privi- 
leges, ne  voulant  pas  combattre  plu- 
fsieursennemis  a  la  fois.  Mais  en  1627, 
lorsqu'il  se  sentit  afTermi,  il  n'be- 
sita  plus  a  se  declarer  et  mena^  la 
Rochelle,  le  principal  siege  du  protes- 
taoisme. 

Siege  elpiHsede  la  Rochelle  (IB27- 
1628).  —  A  la  nouvelle  des  projefs 
de  Richelieu  ,  les  habitants  de  la  Ro- 
chelle appel^rent  les  Anglais  a  leur 
seoours.  Une  flotte  anglaise  portant 
seize  mille  soldats,  et  coromandce 
par  le  due  de  Buckingham ,  vint  de- 
barquer  dans  Tile  de  Re.  Le  con- 
niandant  puMia  un  manifesto  por- 
tant que  «  le  roi  d'Angleterre ,  £de 
«  comme  ses  pred^cesseurs  pour  le 
«  bi«ideS6glisesreformees,apre9M'oir 
«  refuse  dt  grands  avantagea  qu^H  pot* 
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«  voittrouTarailleurs,  pour  contractor 
«  avec  la  France  une  alliance  dontle 
c  but  etoit  dti  restituer  ces  ^lises  en 
«  leur  aocienne  splendeur,  garant  des 
«  promessesfaites  par  ie  roi  de  France 
«  a  ses  suiets  de  la  religion,  et  voyant 
«  les  grands  preparatifs  qui  sc  faisoient 
«  centre  la  Kochelle,  avoit  cru  gu'il  im- 
«  portoit  a  son  honneur  de  faire  un 
«  prompt  armement,  non  par  aucun 
«  desirde  conqu^te,  ce  que  la  circons- 
«  tanoedu  temps  et  le  nombre  raodique 
«  de  ses  soldatsprouvoient  assez,  nmis 
«  a  titre  de  secours,  et  pour  le  seul  bien 
•  des  eglises  qu'il  ^toit  oblise  devant 
«  les  hotnmes  de  prot6ger  et  di^fendre. » 
L'tie  de  Re  n'etait  pas  preparee  a 
cette  attaque.  Elle  fut  emport^  par 
ies  Anglais,  malgr^  la  belle  defense  du 
baron  de  Toiras,  et  ie  due  de  Bucking- 
luim  en  fit  sortir  tous  les  babitaots 
catholiquea.  Les  Francis  ne  se  main- 
tinrent  que  dans  la  citadelle.  Le  car- 
dinal da  Richelieu  crut  devoir  cacher 
cet  ev^ement  fMieux  au  roi  qui  etait 
malade.  U  se  ehargea  lui-roeme  de 
lous  les  ordres,  nan  basard,  dit-ii,  de 
aa  fortune  et  de  sa  reputation.  »  G'e- 
tait  Itti  qui  faisait  mardier  les  troupes, 
qui  achetait  les  munitions  de  guerre, 

3ui  ^quipait  les  Taisseaux.  11  venait 
e  supprimer  la  charge  d'amiral  de 
France^  et  de  la  prendre  pour  lui  sous 
le  titre  de  aurintendant  general  de  la 
navigation.  Uo  toit  du  temps  dit 
«que  la  France  ^toit  assure  d*une 
mariBa  puissant^  depuis  que  Tami- 
rauti^  s'etoit  arbor^  d*un  cliapeau 
reaga.  •  II  donna  la  oonunandement 
da  la  flotta  au  ducde  Guise,  et  accepta 
la  aecours  da  vaisseaux  qu'offrait  le 
rai  d'Espagne.  Quand  tous  les  prepa- 
ratifs furent  achev^  ,  le  cardinal  se 
mit  lui-m£ma  a  la  tdte  de  i'arm^e ,  eC 
Tint  en  personne ,  ayant  la  roi  sous 
866  ordres,  pour  assieger  et  miner  la 
Rodielle.  La  France  entiere  Taccom- 
pagnait  de  ses  voeux;  qnand  un 
poete  (*)  adressait  ces  vers  k  Louis 
XIII: 

Dane  on  noarcaa  labcnr  k  te«  armc*  ira|i|irice  i 
Prcnds  (a  foudre*  Louis,  et  va  comme  on  Hon , 
Doiiner  un  dernier  coup  k  la  demtire  tdle 
De  la  rebetlion. 

(*)  Maiherbe. 


oe  n'^tait  point  1^  une  raine  declama- 
tion, mais  un  chant  vraiment  national, 
popuiaire ,  l^expression  la  plus  vraie 
de  la  pensee  da  tous  les  cx)ntempo- 
rains,  qui  sentaient ,  avec  Riclielieu, 
que  la  ruine  du  parti  r^form^  ^tait  le 
salut  de  la  France. 

«  Le  roi,  dit  M.  Bazin,  etant  arriv6 
au  camp  devant  la  Rochelle ,  reprit  le 
commandement  des  mains  de  son 
frere,  visita  son  armee ,  donna  des  or- 
dres pour  la  construction  des  forts,  et 
s*occupa  aiissitot  du  secours  que  le 
cooite  de  Toiras  demandait.  Le  cou- 
rage des  assieges  dans  Ttle  de  Re 
venait  d'etre  ranim^  par  Theureuse 
arrivee  d'un  con\o\  c|ui,  la  veille  m^me 
du  jour  ou  ils  devaient  se  rendre  s'ils 
n'etaient  secourus  ,  avait  traverse  Ja 
flotte  ennemie,  sous  la  conduite  d'un 
habile  et  brave  gentilhomme  de 
.  Bayonne ,  nomni6  le  capitaine  d'Au- 
douin.  Get  officier  rapporta  au  roi  de^ 
Jettres  du^ouverneur,  et  la  r^olution 
fut  aussitot  prise  de  faire  .passer  dans 
rile  un  nombre  de  troupes  suffisant 
pour  en  chasser  les  Anglais.  Les  dif- 
licultes  etaient  grandes ;  on  avait  de- 
vant soi  la  flotte  ennemie,  par  derriere 
une  ville  r^voltee ;  les  perils  de  la  mer 
avec  oeux  d'un  combat.  De  plus ,  la 
flotte  rojale  n'etait  pas  prete;  las 
Espaguols  ne  tenaient  pas  leurs  pra- 
messes.  On  venait  encore  d'apprendre 

3ue  les  Anglais  Etaient  entres  jusque 
ans  le  Texel,  ou  les  HoUandais, 
contra  la  foi  dea  traites ,  les  avaient 
aides  k  s'emparer  d'un  Yaisseau  cons- 
truit  pour  le  roi.  Cependant  Tamitie 
du  roi  pour  le  comte  de  Toiras  fut 
plus  forte  Bi^me  que  Topinion  du  car- 
dinal ,-  qui  trouvait  Tentreprise  trop 
hasardeusa.  On  fit  vaoir  das  r^ments 
qui  ne  servaiant  pas  au  si^e  de  la 
Rochelle ,  pour  les  employer  a  cette 
expedition.  L'lla  d'Ol^ron  fut  le  pria* 
cipal  lieu  du  rendez^vous.  Quelques 
oentaines  d'hommes,  detaches  en  avant 
pour  preparer  la  descente ,  arriverent 
sans  dommage  au  fort  de  la  Pr^.  Le 
roi  surveillait  lui-m^me  I'embarqua- 
ment,  «  choisissant  les  troupes  soldat 
k  soldat ,  »  et  leur  ramettant  des  ar- 
inaa  k  Tepreuva.  L'^ita  de  cbaque 
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regiment,  an  nombre  de  quatre  miile 
trois  cents  hommes ,  et  trois  cents 
niattres  pris  dans  les  compacnies  des 

fardes  du  roi ,  de  la  reine  mere  et  du 
uc  d'Orieans,  inonterent  sur  les  bar- 
ques qui  avaient  ^16  amenees  de  tons 
les  ports  voisins.  Toute  cette  arm^e 
se  mit  en  pricres  pour  le  succes  de 
Tentreprise ,  et  les  mousquetaires,  cn- 
tre  autres,  se  prcpar^rent  nu  combat 
ptar  la  communion.  Une  foule  de  gen- 
tilshommes  volontaires  vinrent  de- 
Dfiander  leur  part  du  p^ril  •  avec  une 
telle  ^n'leU ,  qu*il  faut  avouer  n'^tre 
permis  qu'a  la  nation  fran^oise  dialler 
81  iibreinent  h  la  niort  pour  le  service 
de  son  roi  ou  pour  son  honneur.  » 
Les  troupes  embarqu^es  au  lieu  ap- 
pel61ePlomb,  pres  de  la  Rocheile, 
descendirent  les  premieres  sans  6tr6 
atteintes  par  le  canon  de  la  flotte  en- 
nemie.  Eiles  ne  trouverent  h  terre 
*  qu*une  faibie  resistance  ,  et  s'etablt- 
rent  dans  le  fort  de  la  Pr^e.  Le  due 
de  Buckingham  resolut,  a  ce  moment, 
de  tenter  un  dernier  effort  contre  la 
citadelle.  Cette  place ,  gard^e  depuis 
trois  mois  et  demi ,  par  une  poign^e 
de  soldats  ext^nues  de  fatigue  et  de 
maladie ,  repoussa  vigoureusement 
Fassaut  des  Anglais,  sans  que  les 
troupes  d^barqu^es  eussent  besoin  de 
les   secourir.   Cependant    le   convoi 

f)rlncipal ,  parti  d  Ol^ron ,  qui  portait 
e  raar^halde  Schomberg,  comman- 
dant de  rexp6dit!on,  avait  h6  disperse 
par  le  vent  et  relets  sur  piusieurs 
points  du  rivage.  11  se  passa  piusieurs 
jours  avant  que  toute  I  armee  fdt  r^u- 
nie  dans  Tfle  de  Re,  ce  qui  ne  piit 
.  se  faire  que  successivement.  Alors 
le  mar^al  se  lait  a  la  t^e  de 
ses  troupes  et  en  qu^te  de  Tennemi. 
On  le  trouva  en  pleine  retraite, 
ayaot  d^jd  lev^  le  si^e  de  ia  cita- 
delle et  se  dirigeant  vers  Tile  de 
rOie ,  ou  il  coroptait  s'embarquer.  Le 
oomte  de  Toiras,  qui  avait  a  venger  la 
mort  de  deux  freres  ,  tu^  dans  les 
premiers  combats ,  voulait  qu*on  en 
Vint  promptement  aux  mains.  Mais  le 
marechal  se  coutenta  de  suivre  les 
Anglais  en  attendant  une  occasion 
sdre  de  les  attaquer  avec  avantage« 


Cette  occasion  se  trouva  Iorsqa% 
arriv^rent  a  une  etroite  chauss^  qui 
conduisait  a  Tile  de  1  Oie.  Une  charge 
furieuse  de  la  cavalerie  francaise  cul- 
buta  leur  arri^re^arde  et  mit  le  d^- 
sordre  dans  leurs  rangs.  Les  Francais 
s'^lancerentala  poursuite  des  fuyards 
et  en  firent  un  grand  carnage.  La 
nuit  seule  arr^ta  leur  victoire ,  et  le 
jour  leur  montra  les  Anglais  remont^ 
sur  leurs  vaisseaux,  laissant  la  terre 
joncb^e  de  leurs  morts,  quatre  Canons, 
plus  de  quarante  drapeanx  ,  et  de 
nombreux  prisonniers  entre  les  mains 
des  vaingueurs  (*).  » 

Telle  rut  Tissue  honteuse  de  cette 
entreprise   des  Anglais.   Le  due  de 
Buckmgbam  retourna  en  Angleterre, 
abandonnant  a  la  veaeeance  du  roi  les 
habitants  de  la  Rocheile  qu'il  avait 
excites  a  la  r^volte.  Bientdt  cette  ville 
se  trouva  assi^gee  par  terre  et  pir 
mer.  Pour  fermer  la  mer  aux  Rocoe- 
lois  et  Tentr^e  du  port  aux  Anglais,  le 
cardinal  de  Richelieu    fit  construire 
cette  digue  prodigieusedequinze  cents 
toises,  dont  on  distingue  enoore  ies 
restes  a  la  mer  basse.  Cette  digue, 
situ^  hors  de  la  portee  des  canonsde 
la  Rocheile,  n'avait  a  redouter  que  les 
flots  et  une  attaque  par  mer.  Pour 
6chapper  a  ce  dernier  p^rH,  on  fit  ve- 
nir  la  flotte  du  roi  que  oomroandait  le 
due  de  Guise;  et,  quoiqu'on  ne  oorop- 
tUt  pas  beaucouu  sur  eeJle  d'Espagne, 
on  resolut  de  s  en  servir.  dit  Riche- 
lieu, k  la  mode  des  Rspagnois,  c^est-^ 
dire  se  pr6valoir  de  iapparenoe  poor 
6tonner  les  Rochelois  par  Funion  des 
deux  couronnes.  £n  mtoe  temps, 
Tordre  le  plus  rigoureux,  la  disdpliiie 
la  plus  parfaite  r^gnaient  dans  Tar* 
mw„  Les  grands  eux-m^mes,  qui  sea- 
taient  combien  la  prise  de  la  Rodbelie 
allait  ajouter  k  1  autorite  royale,  se 
plierent  a  Tob^issance.  «  Nous  serous 
assez  fous,  disait  le  marechal  de  Ras> 
sompierre  a  ses  eollegues,  pour  pna- 
dre  la  Rocheile.  » 

Cependant  les  Rochelois  se  defen- 
daientavec  unrare  courage.  Loir  chef, 


(*)  Histoire  de  Louis  XIII  par  M. 
t.  II ,  p.  36a  sq. 
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Gaiton,1eur  inspirait  I'audace  et  Ten- 
tbousiaisme  religieux  dont  il  ^tait 
anime.  ^lu  maire  par  ses  concitoyens, 
il  avait  refuse  d'abord  cet  honneur; 
enfin,  c^dant  a  leurs  instances,  il  avait 
saisi  un  poignard,  ft  leur  avait  dit: 
«  Vous  le  voulez,  je  serai  maire  ;  mais 
«  c'est  a  condition  qu'il  me  sera  per- 
il mis  d'enfoncer  ce  fer  dans  le  cceur 
«  du  premier  qui  parlera  de  se  rendre ; 
«  qu'on  s'en  serve  contre  moi,  si  ja- 
«  mais  je  songe  h  capituler.  »  Le  poi- 
gnard demeura  sur  la  table,  dans  la 
salle  du  conseii,  jusqu'^  la  fin  de  la 
guerre.  Les  femmes  elles-m^mes  par- 
tageaient  renthotisiasme  g^n^ral.  La 
ducbessedouairierede  Rohan,  renfer- 
m6e  dans  les  murs  de  la  Rochelle, 
6crivit  a  son  Ols,  qui  n'avait  pas  be- 
soin  d*encoura§ement ,  en  lui  recom- 
mandant  de  suivre  toujotirs  la  vieille, 
devise  de  Jeanne  d'Albret :  «  Paix  as- 
sure, victoire  enti^re,  ou  mort  hon- 
n^te.  » 

Dans  la  premiere  douleur  que  cau- 
sa aux  habitants  de  la  Rochelle  la 
retraitedes  Anglais,ils  avaient  adress^ 
a  Charles  V  une  lettre  ^crite  en  ter- 
mes  energiques  et  touehants:  «  Vos 
«  gens^  lui  disaient-ils,  nous  ontaban- 
«  donnas  contre  vos  magnanimes  ins* 
«  tructions,  n'ayant  pas  ose  seulement 
«  halener  et  envisager  le  p6ril  pour 
«  I'ex^ution  de  votre  parole  sacr^e. 
«  Quelle  sorte  de  prodice  pent  avoir 
«  ainsi  conjure  contre  la  d ignite  de 
«  votre  nom  et  Tetat  de  notre  patrie  ? 
«  Nous  vous  parlons,  Sire,  les  larmes 
«  aux  yeux.  Pour  demeurer  en  I'hon- 
«  neurde  votre  protection,  les  choses 
«  etant  en  leur  entier,  nous  avons  m6- 
«  pris6  le  conseii  de  nos  amis,  et,  s'il 
«  laut  Texprimer  ainsi,  les  respects  de 
«  notre  naissance.  Au  coup  que  tout 
a  est  perdu,  que  nous  trouvions  au 
«  moins  dans  votre  justice  ce  que 
«  nous  n'avons  plus  moyen  de  recou- 
«  vrer  en  la  personne  du  roi  notre 
a  souveraini  Dieu  nous  fournit  en- 
«  core  assez  de  vie  et  de  vigueur,  en 
c  ces  blessures  toutes  fratcnes,  pour 
«  attendre  votre  renfort  un  bon  mois. 
«  Que  Votre  Majeste  seconde  ce  mi- 
«  racle !  Ce  sent  la  nos  tr^-humbles 


«  et  tr^s-ardentes  supplications,  ou, 
«  pour  mieux  dire  en  un  mot,  notre 
«  testament,  ode  nous  laissons  ^rit 
«  sur  votre  trone,  devant  le  ciel  et  la 
« terre^  pour  un  memorial  ill  la  pos- 
« t^rite  de  la  plus  Strange  desolation 
R  qu*iin  pcuple  innocent  ait  soufferte, 
« et  dont  Toccasion  puisse  jamais 
« sommer  la  puissance  d*un  grand 
«  roi.  » 

Le  roi  d'Angleterre  fit  de  nouveaux 
armements  pour  secourir  les  assieg^s. 
Cette  nouveiie  sputint  leur  courage, 
et  donna  un  pr^texte  aux  plus  violents 
de  s^vir  contre  les  plus  timides,  c'est- 
a-dire,  les  plus  aitam^s.  «  Quelques 
habitants  ,  qui  avaient  parl6  d*ac- 
commodement ,  furent  jet^s  en  pri* 
son  :  on  en  fit  mourir  trois  ou  qua- 
tre,  et  leurs  t^tes  furent  plac^es  sur  une 
des  portes  de  la  ville,  comme  pour 
apprendre  au  camp  du  roi  qu*il  j  avait 
encore  dans  la  Rochelle  de  Tenergie 
contre  les  trattres.  Assez  de  r^cits  ont 
€t^  faits  des  mis^rables  ressources  ou 
sont  reduits  les  hommes  priv6s  de  la 
nourriture  ordinaire,  pour  qu*il  soit 
inutile  de  les  rapporter  ici.  II  sufiira 
de  dire  que  les  plus  necessiteux  eo 
^taient  deja  venus  a  d^vorer  des  mor- 
ceaux  de  cuir  bouillis  avec  du  suif  ou 
de  la  cassonade;  car  les  mousquets 
des  assiegeants  ne  leur  permettaient 
plus  m^me  d'aller  chercher,  dans  la 
vase  de  leurs  marais,  les  coquillages  et 
les  reptiles  abandonnes  par  le  reflux. 
II  ne  nianquait  pourtant  pas  de  gens 
qui  s*^chappaient  de  la  ville  et  venaient 
demander  aux  assi^eeants  leur  p0rdon 
et  du  pain.  Mais  I'ordre  avait  6i6 
donn^  de  les  repousser  sans  piti^,  ce 
que  faisaient  les  soldats ,  en  met* 
tant  les  hommes  et  les  femmes  en  che- 
mise, pour  les  chasser  ensuite  devant 
eux  avec  des  bStons  ou  des  courroies. 
Un  d6serteur  n'^tait  pas  alors  un  en- 
nemi  de  moins;  en  le  for^nt  a  ren- 
trer  dans  la  ville,  c'etait  un  homme  de 
plus  qu'on  lui  donnait  h  nourrir.  Il 
fallait  sans  doute  une  autorite  puis- 
sante  pour  maintenir  tout  ce  peuple 
contre  Timp^rieux  aiguillon  de  la  faim; 
la  forte  volonte  du  maire  y  pourvut. 
Les  magistratsdu  pr^idialayant  voulu 
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faireqadqiiecntreprise  oontre  soir  peu- 
voir,  il  fit  Jeter  en  prison  Je  chef  ae  ce 
tribunal,  quelques-uns  disent  apr^  Fa- 
voir  ebarg^  de  coups  en  pleine  stance, 
et  causa  un«  telle  peur  aux  autres  que 
deux  conseiilers  se  risquerent  h  cher- 
dier  asile  dans  le  camp  du  roi,  ou  ils 
ooururent  fortune  d'etre  pendus.  Les 
details  fournis  par  ces  deux  boinmes 
sur  la  d^tresse  de  la  vilJe  engagerent 
)e  roi  a  lui  faire  une  nouvelle  comma- 
tion,  cette  fois  avec  Tappareil  conve- 
nable,  et  par  le  ministere  du  roi  d*ar- 
mes  au  titre  de  Montjoie  Saint-Denis, 
rev^tu  de  sa  cotte  d*armes,  le  bonnet 
en  t^te  et  le  sceptre  a  la  main,  pre- 
cede de  deux  trompettes  clieyaucnant 
avec  ieurs  banderoles  deployees,  Cette 
fiotennite  fut  -assez  mal  reconnue  par 
les  habitants  de  la  RocheUe;  ear  le 
h^raut,  apres  avoir  lon^temps  attendu 
6eul  devant  la  porte  ou  ii  s'etait  pre- 
sent^, Tit  arriver,  au  lieu  du  maire 
au'il  avait  demand^,  une  quarantaine 
*bommes,  bourgeois  ou  soldats,  doot 
le  chef  lui  ordonna  en  jurant  de  s*^- 
loigner  aussitot,  sans  vouloir  ni  parler 
a  lui  ni  lelaisser  parler  aux  autres,  ap- 
nuyant  cette  injonction  par  les  arque- 
buses de  ses  i^ens,  toutes  prates  a  ti- 
rer.  Apr^  oet  aeeueil  incivil,  Mont- 
joie Saint-Denis  n'eut  rien  de  mieux  a 
faire  que  de  se  retirer  a  petit  pas, 
laissant  tomber  expreBsement  «  par 
terre  »  les  deux  prodaaiatioas  dont  il 
s^^tait  muni  (*}.  » 

dependant  les  secours  proou's  par 
les  Anglais  n^arrivaient  pas,  et  I  on 
apprit  bientdt  k  la  Rocbelle  que  Tas- 
aassinat  du  due  de  Buckingham  avait 
fait  manquer  Texpedition.  £n  m^me 
temps,  les  mesures  prises  contre  les 
liabitants  qui  voulaieot  s'echapper, 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  se- 
veres.  Des  potences  ^taient  disposees 
sur  la  ligne  de  circonvallation,  pour 
recevoir  ceux  qui  prefereraient  cette 
mort  aux  tourments  de  la  famine. 
Lorsou^il  s'eu  presentait  un  trop 
grand  nombre,  on  les  faisait  tirer  au 
«prt:  ceux  dont  les  noins  sortaient  de 
Purne  etaient  pendus,  et  Ton  ren- 
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voyait  let  antrea  dmm  la  ville. 
la  famine  triompha  de  ropini^tre  re- 
sistance des  habitants.  Ils  denujHie- 
rent  a  capituler.  Les  articles  de  ii 
capitulation  portaient  *  que  les  hifai- 
taots  de  la  RocheUe,  reconnaissaat 
Textr^me  faute  qu'ils  avaient  oomone, 
non-seulement  en  resistant  aux  ioita 
Tolont^s  du  roi  et  en  refusant  oe  toi 
ouvrir  leur  ville,  mais  encore  eo  adhe- 
rant  aux  Strangers  qui  avaient  priskes 
armes  contre  ll^tat ,  suppliaicnt leroi 
avec  toute  bumilite  de  leur  pardoo- 
ner  ce  crime  et  de  recevoir  pour  sa- 
tisfaction robeissance  presente  qu'ik 
d^siraient  lui  rendre,  lui  ouvrant  les 
portes  de  leur  ville,  qu*iis  remettaieat 
des  k  present  entre  ses  mains,  pora* 
en  disposer  ainsi  qu'il  lui  plairait,  et 
leur  prescrire  telle  (a^n  de  vivrequ'il 
jugerait  a .  propos  pour  Tavenir,  saas 
autres  conditions  que  celles  quails  es- 
peraient  de  sa  bonte.  Ayant  egard  k 
leur  repentance  et  protestations,  le  roi 
leur  prometlait  le  pardon  de  leur  &ute 
et  Texercioede  leur  religion;  la  resti- 
tution de  tous  Ieurs  bieos  saisis  d 
conOsqu^s,  sauf  lee  fruits  per^us  sans 
fraude;  mime  gr^ce  pour  les  gens  de 
guerre,  sujets  du  royaume  mais  ^trao- 
flers  a  la  ville,  qui  s*y  trouvaieat  len- 
fermes,  lesquels  ensortiraient,  sawin 
les  offiders  etgentilshomines  Tepee  an 
c6t^,  et  les  soldate  ua  b^ton  blaoc  a 
la  main ;  amnistie  pour  toutes  hostili- 
tes  et  negociations,  sous  la  reserve  des 
cas  exceptes  par  les  Mits,  aussi  bica 
que  pour  toutes  fontes  de  canons,  £1- 
brication  de  monnaies,  aaisies  de  dfr 
niers,  levee  de  oootributioos  et  coa- 
traintes;  d^harge  aussi  de  tous  ja- 
gements  rendus  contre  euxa  ToccasioB 
de  leur  rebellion,  comme  aussi  de  tout 
recours  a  raison  de  ceux  quails  auraieat 
obtenus  de  ieurs  juridictions.  ■ 

«  Leni^mejour,ditM.  Bazin,doQ» 
deputes  sortirent  de  la  Rochelle  jNMir 
se  rendre  au  logis  du  roi,  et  priemt 
le  marshal  de  Bassoinpierre  de  kar 
fournir  des  chevaux,  la  fatigue  d^ua  si 
long  ieAne  ne  leur  permettant  pas  ^ 
marcher.  Ils  furent  ainsi  conduits  jtf- 
qu'a  deux  cents  pas  de  la  maison  oa 
le  roi  les  attendait,  et  la  UsoiriGt 
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jfM  h  Mrti  le  marMial  restont  I 
cheval  am  les  aieos.  Introduits  d^* 
Tant  le  roi  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, ilg  w  jet^rent  a  genoux,  et  Tun 
d'eax  (H^onoB^  quelques  phrasea  de 
aupplication  et  de  repentir.  La  r^ 
ponse  du  roi  fat  secbe  et  severe ;  ce« 
pendant  il  leur  promit  d'etre  bon 
prince  s'ilst^oignaient  lui  ^re  fid^lea 
fiujets.  Ensuite  on  leur  servit  a  diner, 
ce  qui  ^tait,  en  ce  moment,  autre 
ciiose  pour  eux  qu'une  civiltte;  et  le 
lendemain,  ies  troupes  que  le  roiayait 
designees  entr^ent  dans  la  Rochellei 
ajant  a  leur  t^te  le  marechal  de 
flibhomberg  et  le  due  d'Angoul^me. 
€ui¥ant  la  capitulation,  Ies  gens  arm^ 
qui  n'appartenaient  pas  a  la  Title  en 
iortirent  d^  le  matin.  Mais  le  nombre 
enaraitete  r^duit  k  soixante-quatorze 
Fran^ais  et  soixante-deux  Anglais.  Le 
maire  n'avait  pas  encore  paru,  quoi- 

2H'il  edt  Signe  la  ratiflration  des  arti- 
les  de  paix ;  et  pour  Texcuser  de  ne 
pas  B*^tre  rendu  aupres  du  roi,  Ies 
wput^  avaient  dit  que  son  devoir  le 
retenaft  dans  la  viile,  aGn  d'en  ouvrir 
iui-m^me  Ies  portes,  ou  de  faire  abattre 
uii  pan  de  muraille  quand  il  plairait 
ao  roi  de  s'y  presenter.  Les  g^n^raux 
trouTdrent  en  effet,  k  quelques  pas 
devant  la  porta,  Tintri^ide  Guiton,qui 
lenradressa  une  courte  harangue.  Le 
marechal  de  Schomberg  lui  repondit 
qu'ii  n'etait  plus  maire.  II  ne  r^pHqua 
rien  et  se  retira  froidement  dans  sa 
raaison.  Le  ro^me  jour,  le  cardinal  de 
Richelieu  Tint  prendre  possession  du 
logis  qui  lui  aTait  ^^  nrkarque.  Guiton 
alia  encore  a  aa  rencontre,  escort^  de 
six  archers  attribues  a  sa  charge.  11 
est  impossible  de  croire  que  le  mare- 
chal n^it  pas  sent!  ce  qn*il  y  avait  de 
grand  dans  ce  caract^re  ;  cependant,  il 
luf  enjoignit  de  renvoyer  sea  archers, 
et  de  ne  plus  se  quahfier  maire  sous 
peine  de  la  Tie,  « le  roi  ^tant  desor- 
mais  seul  maire  et  mattre  de  la  Ro- 
ehelle. » 

ft  On  pent  s*en  rapporter  aux  rela- 
tions du  temps,  lorsqu*elles  parlent  de 
la  jote  aTec  laquelle  les  Tainqueurs  fu- 
rent  re^ua  dans  la  ville.  lis  apportaieift 
dtt  paia^  tl  la  phia  grande  partie  des 


habitants  n'en  avaient  pa«  tu  depuis 
cinq  mois;  aussi  dit-on  que  les  soldats 
qui  passaient  devant  eux,  avec  leur 
pitance  de  la  journ^  sur  le  dos,  eurent 
grand'  peine  k  la  d^endre  centre  ces 
bouches  affamto  qui  en  demandaient 
leur  part,  et  finirent  par  Tabandonner 
Tolontiers.  Une  distribution  de  dix 
miile  pains  apaisa  eette  premiere  avi^ 
dit^,  et  le  lendemain  trois  mille  cha- 
riots de  vivres,  plusieurs  troupeaux  de 
bceufs  et  de  moutons ,  furent  amen^ 
par  ies  vlvandiers ,  qui  eurent  onire  de 
Ies  vendre  au  prix  ordinaire.  Pendant 
que  ies  habitants  mangeaient,  on  net- 
toyait  les  rues,  les  places  et  les  mai* 
sons,  od  gisaient,  les  cadavres  qu'ils 
n*aTaient  pas  eu  la  force  d'ensevelir; 
la  mort  les  avait  re^us  tellement  mai- 
^res  et  decharnes,  qu'ils  ^bappaient 
a  la  corruption.  Le  cardinal  s'etait  log^ 
au  couvent  de  Sainte-Marguerite,  dont 
les  assi6g^  avaient  fait  un  magasin  de 
guerre.  I)  le  fit  6vacuer  pour  y  r<^tablir 
les  Peres  de  TOratoire.  L'archev^ue 
de  Bordeaux,  Henri  de  Sourdis,  le 
mtoe  qui ,  s'appelant  ev^ue  de  Mail- 
lezais,  avait  utilement  servi  sur  la 
flotte  royale,  purifia  leglise  dans  la- 
quelle plusieurs  personnes  avaient  M 
tu6es ;  et  le  lieutenant  general  de  Tar- 
m^  du  roi ,  rev^tant  Thabit  sacerdotal , 
y  cel^bra  la  messe,  ou  le  marechal  de 
Schomberg  et  le  garde  des  sceaux  re- 
(urent  de  sa  main  la  communion. 

«Ce  jour-U,  le  roi  (it  son  entr^ 
dans  la  viUe  a  cheval  et  avec  ses  armes. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Richelieu  qui  lui 
en  presenta  les  clefs ;  ce  prelal  mardui 
ensuite  seul  de  son  rang  devant  le  roi , 
qui  se  rendit  k  T^lise  au  milieu  des 
habitants  ageoouiiles  sur  son  passage. 
Puis  il  y  cut  une  procession  solennelle, 
et  Ton  planta  en  cer^monie  une  grande 
croix  devant  la  maison  qu*avait  habit^ 
la  duchesse  de  Rohan.  Cette  dame,  si 
Ton  en  eroit  son  fils,  n*avait  pas  voulu 
£tre  comprise  dans  le  traite ;  elle  fut 
conduite  avec  sa  filie  au  chdteau  de 
Niort.  Le  maire  eut  ordre  de  quitter 
la  ville  pour  six  mois,  ainsi  que  le  mi- 
nistre  Salbert,  un  autre  ministre  ap- 
pele  Valinier,  et  dix  bourgeois  desi- 
gn's comme  les  plus  s^tieitx.  On 
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raeonte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  propose  an  maire  de  se  retirer 
eh  Angleterre,  re^ut  de  lui  cette  noble 
reponse :  «  J'aime  mieux  dtre  sujet  du 
roi  qui  a  pris  la  Roche!  le  que  de  celui 
qui  n'a  pas  su  la  sauver  (*). » 

Ainsi  tonf)ba  cette  vllle  fameuse  par 
sa  puissance  et  par  ses  r^ voltes  contre 
Tautorit^  royale,  qui  depuis  Tan  1568 
avait  ii6  k  peu  pres  ina^pendante  de 
ses  souverains.  II  en  avait  coOte  qua- 
rante  millions  pour  la  reduire  a  To- 
b^issance;  et  Richelieu  ne  crut  pas  sa 
ruine  trop  ch^rement  achet^e,  m^me  k 
ce  prix.  La  Rochelle  ne  se  releva  jamais 
de  ce  grand  d6sastre.  Ses  fortifications 
furent  rashes ,  ses  privileges  abolis.  On 
laissa  aux  habitants  leurs  biens  et  le 
libre  exercice  de  leur  relieion ;  mais  de 
trente  mille  habitants,  il  en  restait  k 
peine  cinq  mille.  Bient6t  la  fondation 
de  Rochefort  leur  porta  le  dernier 
coup  (1628). 

Apres  la  prise  de  la  Rochelle,  le 
parti  reforme  ne  subsista  plus  que  par 
le  due  de  Rohan ,  qui  entretenait  dans 
le  Languedoc  une  sorte  de  guerre 
civile.  Le  parlement  de  Toulouse  le 
d^clara  criminel  de  Idse-majeste,  per- 
turbateurdu  repos  public,  ennemi  da 
roi  et  de  son  £tat.  «  En  reparation 
desquels  exces  le  parleni'ent  le  o^clarait 
dechu  des  titres  de  due  et  pair;  le  con* 
damnalt  a  ^tre  delivre  es-mains  de 
Vexecuteur  de  la  haute  justice ,  lequel 
le  trainant  sur  une  cktiey  ensemble  ses 
armoiries,  lui  ferait  faire  le  tour  ac- 
coutum^  dans  la  ville,  en  chemise,  tile 
et  pieds  nusy  la  hart  au  col  et  une 
torche  de  cire  en  ses  mains,  pour  itre 
ensuite,  sur  un  echafaud  dressi  a  cet 
effety  tire  d  quatrechevauxjusqu'h  ce 
que  son  corps  en  f&t  demembre ,  ses 
restes  briUis  aufeud'un  b^her  et  les 
cendresjet^es  au  vent :  cent  cinquante 
mille  livres  h  prendre  sur  ses  biens  de- 
vaient  6tre  la  recompense  des  commu- 
naut^s  ou  particuliers  qui  le  livreraient 
mort  ou  vif. »  Le  due  de  Rohan  fut 
en  effet  ex^ut^  en  effigie, 

Toutefois  la  guerre  ne  fut  plus  de  Ion- 
guedur^e.  Une  pacification  tut  conclue 

O  Bazin,  t.  II,  p.  4«5*4a8. 


il  Alais ,  le  27  juin  1699;  les  hogaeDots 
obtinrent  une  amnistie  eompl^te,  et  le 
prince  de  Rohan  recut  cent  mille  ^cos 
pour  retablir  sa  maison  niinee.  On 
exigea  seulement  qu'il  sortft  du  rofao- 
me,  jusqu'^  ce  qu'il  pidl  au  roi  Je  le 
rappeler.  La  pacification  d*Alais  con- 
serva  aux  calvinistes  le  libre  eserdoe 
de  leur  culte,  mais  on  d^moUt  les  fw- 
tifications  de  leurs  villes,  et  ils  cesse- 
rent  de  former  un  corps  dans  r£tat. 

Nous  avons  vu  par  quels  moycns 
Richelieu  atteignit  son  premier  but, 
celui  de  donner  Tunite  a  la  France  el 
de  relever  Tautorite  royale.  !Nous  arri- 
vons  au  second  but  qu'il  se  proposa, 
celui  de  rendre  a  la  France  le  rang 
qu'elle  devait  occuper  en  Euiy>pe. 

Richelieu  rend  a  la  France  sen 
influence  au  dehors,  —  Dans  ses 
relations  k  Text^rieur,  le  cardinal  de- 
vait se  trouver  plus  d'une  fois  en 
contravention  avec  les  maximes  rinra- 
reuses  de  son  gouvernement  a  riii> 
terieur.  Comment,  en  efifet,  rendre 
a  la  France  la  consideration  qui  lot 
etait  due  en  Europe.^  II  n'y  avait  qu'im 
moyen  :  c'^tait  d'abaisser  TAutriche. 
Mais  TAutriche  representait  ie  pria- 
cipe  du  catholicisme  en  Europe.  Riche- 
lieu ne  recula  point  devant  cette  con- 
sideration. II  changea  completement  le 
langage  de  la  diplomatic  fran^ise,  re- 
pondit  par  des  actes  aux  menaces  qu*oii 
lui  faisait,  et  se  moqua  de  rexcommo- 
nication.  «  C'est  une  chose  Strange  et 
«  scandaleuse,  lui  dit  un  jour  le  nonce 
«  du  pape,  que  ce  soit  par  les  conseils 
«  d*un  cardinal  que  tous  les  heretiqocs 
«  de  r Europe  sont  aides  au  detriment 
«  des  catholiques, dans  une  cause  sor- 

«  tout  qui  interessela  religion ;»et 

Tambassadeur  d'Espagne  ajouta  mtae, 
suivant  Tabbe  Scagiia,  ambassadeur  de 
Savoie :  «  Comme  auteur  d'une  guerre 
a  deplorable ,  vous  laisserez  le  soove- 
«  nird'un  cardinal  d'enfer. « — •  Jesuis 
«  pr^tre,  r^pond it  Richelieu,  eardioal 
«  et  bon  catholique,  ne  en  France, 
«  royaume  qui  ne  produit  pas  de  me- 
«  creants:  mais  je  suis  aussi  ministre 
«  du  souverain  de  cet  £tat,  et  comme 
«  tel ,  je  ne  dois  ni  ne  puis  me  proposer 
«  d'autre  but  que  sa  grandeur,  et  dob 
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«  celle  duroi  d'Espagne,donton  eon- 
«  noft  les  vues  pour  la  domination  uni- 
c  verselle.  Je  ne  vetix  point,  monsieur 
«  I'ambassadeur,  vous  cacher  ces  sen- 
«  timents,  parce  qu'il  est  tempsde  ces- 
«  ser  de  dissimuler.  Quant  h  ce  qui  est 
«  de  la  religion ,  vous  faites  profession 
«  en  Espagne  d'^crire  sur  les  cas  de 
«  conscience,  mais  en  France  nous  en 
«  pratiquons  ies  d^isions.  » 

Ce  ne  fut  point  de  la  part  du  car- 
dinal une  vaine  jactance.  Les  effets 
suivirent  de  pr^  les  paroles ,  et  jamais 
il  ne  s*ecarta  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  s'6tait  trae^e  a  regard  de  I'Espa- 
gne,  en  entrant  au  ministere.  Cepen- 
dant  au  commencement  de  son  mmis- 
t^re  il  ue  se  crut  pas  encore  a^sez  fort 
pour  rompre  ouvertement  avec  T  Es- 
pagne. II  avait  trop  d'ennemis  a  com- 
pattre  5  Tint^rieur,  pour  s*enga^er  dans 
une  guerre  exterieure  qui  aurait  ajoute 
a  ses  embarras.  Il  temporisa^onc,  et, 
en  attendant  Toccasion  de  lui  faire  la 
guerre,  il  traitait  avec  les  Provinces- 
Unies  qui  6taient  en  lutte  avec  TEspa- 
gne,  et  se  moquait  du  pape  qui  favo- 
risait  cette  puissance  et  reclamait  la 
Valteline.  En  m^me  temps,  tl  mariait 
la  soeur  du  roi  tres-chr^tien'  au  roi 
d*Angleterre  qui  6tait  protestant.  Kn- 
fin,  apres  la  i)rise  de  la  Roohelle, 
quand  il  se  sentit  assez  fort  pour  n'a- 
voir  plus  h  eraindre  ni  les  complots 
des  grands  ni  ceux  des  huguenots,  11 
conduisit  Louis  XIII  contre  le  due  de 
Savoie,  qui  avait  renonc^  a  raltiance 
de  la  France.  Les  passages  des  monta- 
gnes  furent  forces,  Pignerol  conquis, 
et  cette  place  resta  h  la  France.  Nous 
empruntons  a  Texcellent  livre  de  M.  Ba- 
zin  le  passage  suivant,  dans  lequel  il 
decrit  le  memorable  combat  a  la  suite 
duquel  le  roi  forca  le  pas  de  Suse. 

«  Deja  le  roi  etait  arriv6  pres  de  la 
frontiere,  lorsque  le  prince  de  Pie- 
mont,  son  beau-frere,  vint  h  sa  ren- 
contre; le  cardinal  le  re^ut  aux  avant- 
postes,  et  le  pressa  de  conclure  au 
plus  t6t  un  accommodement.  Le  prince 
parut  accepter  les  conditions  qu'on  lui 
faisatt,  et  promit  de  revenir  le  lende- 
maiu  avec  la  ratification  de  son  pere. 
Biais  on  Tattendit  vainement;  un  en- 


voy^ du  due  n'apporta  que  de  nouvelles 
propositions  qui  furent  rejetees,  et  le 
cardinal  donna  Tordre  aux  troupes  de 
forcer  le  passage  qu'on  ne  voulait  pas 
lui  tenir  ouvert. 

«c  Aussitdt  le  roi ,  qui  etait  a  trois 
lieues  en  arridre,  dans  un  bourg  ap- 
pele  Oulx,  partit  la  nuit  pour  se 
trouver  au  lieu  du  premier  combat 
La  vallee  ou  le  village  de  Chaumont 
est  place,  et  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvaient  les  limites  de  la  France  et 
du  Pi6mont,  s'etend,  une  demi-lieue 
environ  au  del^,  jusqu*a  une  profonde 
barriere  de  rochers  qui  la  ferment  et 
couvrent  la  ville  de  Suse.  A  travers 
ces  rocs,  couronn^  alors  de  chaque 
cote  par  un  fort,  s*ouvre  une  gor^e 
^troite  et  sinueuse  qu'on  appelle  le 
Pas  de  Suse,  et  ou  le  due  de  Savoie 
avait  fait  construire  trois  rangs  de 
barricades  ^paisses ,  garnies  de  soldats. 
C'6tait  la  Pobstacle  qui  s'offrait  a  Tar- 
mee  du  roi.  Lorsqu'on  fut  arrive  pres 
de  ces  defenses ,  un  officier  des  gardes 
alia  sommer  les  troupes  du  due  de  Sa- 
voie de  faire  place  au  roi  de  France. 
La  reponse  fut  un  d^fi.  Alors  toule 
Tarm^e  du  roi  se  porta  en  avant.  Im- 
niediatement  apres  les  enfants  perdus, 
marchait  une  troupe  de  volontaires 
commandos  par  le  due deLongue ville, 
et  par  mi  lesquels  on  remarquait  lecomtc 
de  Soissons ,  le  comte  d'Harcourt ,  frere 
du  due  d'Eibeuf ,  le  comte  de  Moret , 
bdtard  de  Henri  IV,  le.  ri^arquis  de  la 
Yalette,  le  marquis  de  Br^z^,  beau- 
frere  du  cardinal,  le  marquis  de  la 
Meilieraye,  son  cousin,  le  due  de  la 
Tr6mouille,  et  plus  de  deux  cents  sei- 
gneurs ou  gentilsbommes.  lis  6taient 
suivis  d«8  gardes  du  roi  et  des  regi- 
ments. Deux  autres  corps  devaient 
tourner  les  montagnes  pour  debusquer 
Tennemi  des  forts  et  des  positions 
qu*il  occupait,  pendant  que  le  gros  de 
larm^e  enfoncerait  les  barricades. 
L'attaque  fut  vive  et  le  succes  rapide. 
Les  trois  barricades  furent  emportees 
en  un  instant  avec  cette  furie  francaise 
qui  n*est  pas  touiours  sans  desordre. 
Le  marecnal  de  ScUomberg  et  le  che- 
valier de  Valen^ay,  pour  Vavoir  pas 
voulu  teuir  leur  rang  de  g^neraux,  y 
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ra^rent  diaean  une  moiuquetade. 
Les  mar^haux  de  Cr^uy  et  de  Bas- 
aompierre,  riraux  de  gloire  et  d*iin- 
prudence,  se  trouverent  aussi  exposes 
par  mi  les  premiers  combattants.  Le 
due  de  Savoie  et  son  (lis,  qui  assis- 
talent  au  combat,  eurent  a  peine  ie 
temps  de  fuir,  grdce  au  courage  d'un 
capitaine  espagnol  qui  protegea  leur 
retraite.  On  rapporta  que  le  due, 
voyant  en  ce  moment  devant  lui  dea 
Fran^ais  qui  ^talent  a  son  service, 
leur  cria :  «  Messieurs,  laissez-moi  paa« 
ser,  car  vos  gens  sont  en  colere(*).  v 

Mais  ce  n'etait  pas  tout  d'attaquer 
et  de  vaincre  en  Italie  un  alli6  de  1  Es^ 
pagne,  il  fiallait  attaquer  TAutriche, 
car  TEspagne  se  trouvait  encore  \k 
avec  ses  projets  de  conqu^te.  Le  car« 
dinal  qui  avait  abaiss6  les  protestanta 
en  France,  les  encourage  en  Ailema- 
gne;  il  paye  des  subsides  h  leurs 
princes ,  et  comme  ils  ne  sont  pas 
assez  puissants  pour  r^sister  a  TAutri- 
che,  il  fait  venir  du  fond  de  la  Suede  le 
roi  Gustave-Adolphe,  qui,  pour  quel- 
ques  milliers  d*^cus  par  an,  livrera  de 
bonnes  batailles  et  numiliera  Tempe- 
reur.  Peu  importe  ensuite  au  cardinal 
qu'un  prince  protestant  domine  la  oik 
(Jominaient  les  catholiques,  pourvu 
qu*il  obtienne  h  ce  prix  rabaissement 
de  TEspagne  et  de  rAutriche. 

Le  traite  entre  la  France  et  la  Suede 
fut  signe  le  S3  Janvier  1681 ,  a  Bern- 
vald ,  par  le  baron  de .  Cbarnace  pour 
Louis  XIII,  et  le  feld-marechal  Gus- 
tavo de  Horn  pour  Qustave-Adolphe. 
Le  roi  de  Suede  s^engageait  k  mainte- 
nir  en  Allemagne  une  arm^  de  trente 
mille  hommes;  le  roi  de  France  a  lui 
payer  quatre  cent  mille  ecus  par  an 
pour  Tentretien  de  ces  troupes.  Le 
but  de  Talliance  etait,  disait-on,  la 
d^f«nse  des  opprimds,  la  sdrete  du 
commerce,  le  retablissement  des  prin- 
ces et  ^tats  de  T Empire  comme  ils 
^taieot  avant  le  commencement  de  la 
guerre.  Richelieu  voulait  d'abord  que 
ce  traite  fdt  tenu  secret,  mais  Gustave- 
Adolphe  desirait  se  faire  honneur  de 
sea  amis ,  et  des  qu'il  eut  le  traite  en- 

(*)fiaala|  LlII^p.  rp-af. 


tre  lea  mains,  il  le  montm  an  ,.^_^ 
de  TEmpire,  qu'il  voulait  attirordans 

son  parti. 

Ainsi  Richelieu  allait  acoomplir  en- 
fin  les  grands  projets  de  Henn  IV,  c$ 
il  le  pouvait  sans  craindre  le  poignani 
d*un  Ravaillac.  Commeot,  en  effet, 
soup4^x)nnerlevainqueurdela  RocheUe, 
un  prince  de  TEghse ,  un  cardioal,  de 
favoriser  la  cause  du  protestantisoie, 
alors  qu*il  n*avait  en  vue  que  Tabais- 
sement  de  TEspa^ne  et  Texaltation  de 
la  France?  Toutelois,  il  y  eut  un  parti 

3ui  se  deciara  centre  cette  politique 
ouvelle,  par  zele  pour  la  religion.  Ob 
peut  juger  des  vues  de  ce  parti  par 
une  lettre  que  la  reine  mere  adressa 
au  roi  du  fond  de  son  exil :  «  On  al- 
lait ,  disait-el|e,  tout  mettre  a  feu  et 
h  sang  par  la  rupture  des  couronnes, 
et  livrer  la  France  a  Tinondation  des 
barbare^t  Le  pays  etait  deja  couvert 
et  mang^des  gens  de  guerre,  sans  que 
personne  lui  en  donndt  sqjet  et  lui  de- 
manddt  rien.  Debuis  trente  ans  que  la 
paix  etait  faite,  il  n'avait  rien  manque 
a  Tobservation  des  traites,  et  cepeo- 
dant ,  par  les  projets  d'un  furieux  et 
d'uQ  melancolique  qui  n'avait  pas  qua- 
tre raois  a  vivre,  on  allait  voir  les  na- 
tions aigries,  les  peuples  passi^s  au  11 
de  Tepee,  lea  viiles   saecagees,   les 
^lisea  abattues,  la  religion  bannie,  la 
noblesse  ruin^,  et  les  maisons  royales 
par  terre.  Ge  qu'il  fallait  a  la  France, 
c'etait  la  paix  et  le  repos,  non  pas  d^ 
oonqu£tes  imaginaires  contre  des  puis- 
sanees  fondees  et  etablies  de  loogue 
main,  et  qui  avaientdu  temps  pour  se 
defendre,  Le  cardioal  de  Richdieu  oe 
risquait  rien  a  oe  hasard,  que  quatie 
cents  livres  de  rente  qu'il  bouvait  avoir 
de  legitime;  mais  Louis  XIII  y  jouait 
le  royaume  de  France,  ayaot  oesoa 
o6t^  le  roi  de  Suede  seul  eontre  tout 
TEmpire,  la  Savoie  seuie  contre  tooti 
ritahe;  et  si  oeux  qui  paraissaieot 
ennemis ,  maintenant  venaient  a  ae 
r^oncilier,  oe  serait  encore  ^ur  la 
France  qu^ls  retoraberaient  tous  dens. 
En  attendant ,  il  faudrait  supporter  ti 
depense  et  la  charge  de  tous  ces  pr^ 
paratifs  de  guerre,  proteger  cinq  oead 
lieues  de  frontiires  i  eatreteair  ih  «• 
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sept  arm^s,  deux  flottes,  des  garni  < 
sons ,  munitions  et  fortifications ;  et 
alors  la  porte  serait  ouverte  a  toutes 
les  violencei^,  exactions  et  rapines  dans 
lesquelles,  iusqu^a  present,  on  avait 
ete  oblige  de  garder  quelques  formes. 
II  n'y  aurait  plus  ni  ofBciers  de  jus- 
tice, ni  lois,  ni  magistrals.  Tout  serait 
soumis  au  ca{)nce  d'un  homme  avide,, 
liaineux,  crai^nant  tout  le  monde, 
parce  qu'il  avait  fait  mal  a  tous.  » 

C'etaient  la  les  dernieres  protesta- 
tions d'un  parti  qui  s^affaiblissait  tous 
les  Jours.  La  France  n*en  persista  pas 
moms  dans  la  voie  tracee  oar  Riche- 
lieu. Lorsque  Guslave-Aaolphe  eut 
peri  a  Lutzen  en  1632,  le  marquis  de 
Feuquieres  fut  charge  de  renouvejer 
Palliance  de  la  France  avec  la  Suede, 
representee  par  le  chancelier  Oxens- 
tierna  (IG33).  En  m^me  temps,  Riche- 
lieu se  rapprochait  toujours  davantage 
des  reformes  des  Provinces-Unies.  Efii 
1630,  il  conclut  aveceux  un  traite  par 
lequel  il  leur  promettait  des  subsiaes. 
En  1635 ,  cette  aMiance  fut  resserree : 
[|  y  eut  une  ligne  offensive  et  defen- 
sive contre  TEspagne. 

Ce  fut  en  1635  que  Richelieu  semit 
;nGn  lui-mSme  h  la  t^te  de  TEurope 
srotestante,  pour  marcher  contre 
'Europe  catholiaue.  <(  L'ambassadeur 
i'Espagne,  dit  M.  Bazin,  se  retira  de 
Prance  pour  prendre  cong6.  C'etait 
enir  la  guerre  pour  d6claree;  mais  le 
lardinal  de  Richelieu  voulait  qu'elle  le 
6t  avec  toute  la  solennit6  possible. 
Jne  commission  fut  donnee  au  heraut 
t'arraesde  France,  sous  le  titre  d*Alen- 
on ,  de  se  rendre  a  Bruxelles,  pour  y 
rouver  le  cardinal-infant,  et  lui  dire 
e  qui  ^tait  la  volonte  du  roi  de  France. 
Lrrive  h  la  porte  de  Bruxelles,  il  se 
ev^tit  de  sa  cotte  d'armes  violette, 
sm^e  de  fleurs  de  lis  en  or ,  avec  les 
rmes  de  France  et  de  Navarre  par 
evant  et  par  denriere ,  et  fit  sonner 
ar  un  trompette  les  chamades  accou- 
imees.  On  le  conduisit  dans  la  ville, 
jj  il  attendit  longtemps  que  le  cardi- 
al-infant  fut  pr€t  a  le  recevoir ,  ce 
ui  etait  toujours  retarde  sous  divers 
r^textes.  Eofin ,  voyant  la  journ^e  se 
ftMer  sans  qu*ii  e(kt  audleoce,  il  tira 


de  sa  poche  la  declaration  dcrlte  dont 
il  etait  porteur ,  et  voulut  la  remettre 
aux  herauts  du  pays  qui  T^taient  ve- 
nus  trouver.  Ceux-ci  ayant  refus^  de 
la  prendre,  il  sortit  avec  eux  du  logls 
ou  on  Tavait  mene ,  et  jeta  sa  declara- 
tion parterre  h  leurspieds.  Elle  portait 
que  «  le  cardinai-iniant  n*ayant  pas 
voulu  rendre  la  IJberte  a  Tarchev^que 
de  Treves,  electeur  de  FEmpire,  qui 
s*etait  mis  sous  la  protection  du  roi , 
alors  qu'ii  ne  pouvait  en  recevoir  de 
I'empereur  ni  d  aucun  prince,  et  s*obs- 
tinant,  contre  la  dignity  de  TEmpir^ 
et  le  droit  des  gens ,  a  retenir  prison- 
iiier  un  prince  souverain  qui  n*avait 
pas  de  guerre  avec  TEspagne,  le  roi  de 
France  ^tait  resolu  de  tirer  raison  par 
les  armes  de  cette  offense  qui  interes- 
sait  tous  les  princes  de  la  cnretient6.  » 
Cela  fait,  il  tra versa  la  ville ,  reprit  le 
chemin  de  France,  et  arrive  au  der- 
nier village  des  Pays-Bas  sur  la  fron- 
tiere,  il  planta  en  terre  un  poteau 
portant  copie  de  la  pndme  publica-! 
ti©n(*).» 

Ainsi,  Tannee  1635  fut  le  commen- 
cement de  la  guerre  gen^rale.  Ricbe-. 
lieu  avait  attendu  dix  ans  tivant  de 
s'engager  dans  cette  ^rande  lutte.  Ea 
1635,  il  croyait  la  maison  d'Autriche 
assez  matee  pour  pouvoir  entrer  en 
partage  de  ses  d^pouilles.  «I|  avait, 
dit  M.  Michelet,  achete  le  meilleur 
61eve  de  Gustave-Adolphe  ,  Bernard 
de  Saxe- Weimar.  Cependant  cette 
guerre  fut  d'abord  difficile.  Les  Imp^- 
riaux  entrerent  par  la  Bpurgogne,  et 
les  Espagnols  par  la  Picardie.  lis 
n*etaient  plus  qu'a  trentQ  lieues  de 
Paris ;  on  demenageait )  le  ministre 
lui-m^me  semblait  avoir  t)er(iu  la  t^te. 
Les  Espagnols  furent  repousses  (1636). 
Bernard  de  Saxe- Weimar  gagna,  au 
profit  de  la  France,  ses  belles  Eatailles 
de  Rhinfeld  et  de  Brisacb;  Brisach, 
Fribourg,  ces  places  imprenables,  fu- 
rent prises  poiu'tant.  La  tentation  de- 
venait  forte  pour  Bernard;  il  souhal- 
tait,  avec  Targent  de  la  France,  se 
former  Uiie  petite  sou  vera!  nete  sur  le 
Rbin;  sou  mattre,  le  grand  Gustave, 

OBazia,  «,lU,p.  384. 
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o'cn  avait  pas  eu  le  temps;  Bernard 
ne  Teut  pas  da  vantage.  II  inourut  a 
trente-six  ans ,  fort  a  propos  pour  la 
France  et  pour  Richelieu  (1639).  L'an- 
nee  suivante  (1640),  le  cardinal  trouva 
moyen  de  simplider  la  guerre;  ce  fut 
d*en  creer  une  a  FEspagne,  chez  elle, 
et  plus  d'une.  L*est  et  rouest,  la  Ca- 
talogne  et  le  Portugal  prirent  feu  en 
nidine  temps.  Les  Catalans  se  mi  rent 
sous  la  protection  de  la  France  (*).  » 

De  1635jusqu'a  la  mortdu  cardinal, 
les  Francais  se  battirent  sans  reldche 
et  avec  gloire  sur  toutes  les  frontieres; 
en  Flancire,  en  Lorraine,  en  Franche-. 
Comte,  sur  le  Rhin,  en  Italic,  aux  Pyre- 
nees. Vingt  ansauparavant,  on  n'aurait 
jamais  cru  la  France  capable  d'un  si 
grand  effort,  de  cet  esprit  de  suite,  de 
cette  persistance  dans  ses  projets. 
C'est  avec  les  soldats  disciplines  par 
Richelieu  qu'oti  battit  les  Espagnols 
etles  Imperiaux  a  Rocroi,  a  Fribourg, 
a  Lens,  aux  Dunes,  a  Nordlingen. 
C*est  a  ces  victoires  et  a  Tidee  que  la 
France  avait  donnee  de  ses  forces  et  de 
ses  resso.urces  gu*on  dut  le  traite  de 
AVestphalie,  qui  donna  trois  provinces 
a  la  France (**);  carle  traite des  Pyre- 
nees n'est  que  rentier  accomplisse- 
ment  de  celui  de  Westphalie.  Encore 
pouvons-hous  dire  que  Richelieu 
avait  d'avance  aplaniJes  obstacles  que 
rencontra  Mazarin. 

Mais  Richelieu  ne  travailla  pas  seu- 
lement  par  la  force  ouverte  a  Tabais- 
sement  de  TAutriche  et  de  TEspagne. 
II  y  travailla  aussi  par  ses  negociations 
et  ses  intrigues.  Les  relations  qu'il  en- 
tretenait  avec  les  m6contents  d*An- 
gleterre  et  d'Espagne  peuvent  nous 
Jonner  one  idee  de  la  suite  quMl  met- 
taitdans  ses  projets,  et  de  Tactivite 
prodigleuse  de  son  esprit. 

En  1638,  il  envoya  en  Angleterre 
le  comted'Estrades  pour  engager  Char- 
les I*""  a  ne  pas  s'opposer  a  la  France 
et  aux  Provinces-Unies ,  dans  le  cas 
ou  Ton  attaquerait  les  villes  maritimes 
de  la  Flandre.  Charles  P''  refusa ;  mais 

(*)  Midielet ,    Precis   de  riiistoire  Je 
Fk*aiice,  p.  239. 
(**)  L'AUace,  TArtois  et  le  Rous&illon. 


d*Estrades  ^rivit  a  Richelieu  quele  roi 
son  maitre  pouvait  poursuivre  ses  dcs- 
seins,  parce  que  le  roi  d* Angleterre 
etait  assez  embarrasse  par  les  troubles 
de  son  royaume;  que  lui  s^etaitabou- 
ch6  avec  deux  £cossais  de  marque  qoi 
tenaient  au  parti  des  mecontents.  Ri- 
chelieu lui  repondit :  «  L^ann^  ne  se 
«  passera  que  le  roi  et  la  reine  ne  se  re- 
ft pentiront  d'avoir  refuse  les  ofires 
«  que  vous  leur  avez  faites  de  la  part 
a  du  roi. »  Rrienne  parle,  lui  aussi,de 
la  part  active  que  Richelieu  prit  a  la 
revolution  d' Angleterre.  II  en  eproore 
m^me  quelque  hbnte  pour  le  cardinal, 
et  bien  qu'il  ne  Taime  point,  il  ehercbe 
a  le  disculper  en  ces  termes  :  «  Qae 
« les  choses  allerent  plus  loin  que  le 
«  cardinal  ne  Pavait  prevu  et  qu  il  ne 
«  TeOt  souhaite  (*).  » 

Ce  n*est  pas  en  Angleterre  seole- 
ment  que  Richelieu  se  montre  fanteor 
des  r<^volutions ;  il  les  protege  et  te 
provoque  partout  ou  elles  menaceot 
ses  ennemis. 

En  1640 ,  la  Catalogne  se  souleva  et 
demanda  des  secours  a  Louis  XHI. 
Le  cardinal  fit  remettre  a  Duplessis- 
Resancon  une  instruction  en  date  du 
29  aout  1640 ,  pour  traiter  au  nom  do 
roi  avec  les  deputes  des  ^tats  de  la 
Catalogne.  II  s*agissait  d*^tablir  une 
republique  sous  la  protection  du  roi 
de  France ,  et  dont  Rarcelone  aorait 
ete  la  capitale.Un  traite  fut  concla  (**) : 
le  roi  s*engageait  a  proteger  les  Cata- 
lans ,  et  a  les  assister  de  ses  armcs 
toutes  les  fois  que  le  roi  d'Espagne 
voudrait  les  opprimer  et  les  priverde 
droits  et  franchises  qui  leur  appart^ 
naient.  On  salt  coniiiient  Richdifa 
traitait  les  privileges  et  les  fhincbises 
en  France ;  mais,  a  Taide  des  troubles 
de  la  Catalogne ,  il  acheva  la  souois- 
sion  du  Roussillon  (1642). 

Richelieu  attaqua  TEspagne  ^faa 
autre  cote  encore ,  par  le  Portugal.  Ses 
negociations  sont  plus  tcnebreuses  io 
que  partout  ailleurs.  II  n*en  est  pas 
moins  certain  qu'il  prit  une  part  a^ 

O  Blcniolrcs  de  Brlenne. 

(•*)  Voyez  Florian  Histoire  de  b  (fifli* 
matie,  t.  Ill,  p.  58. 
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tive  a  la  revolution  qui  6clata  le  1 
cl6cembre  1640,  et  qui  placa  Jean  che 
Bragance  sur  le  trdne  de  Portugal. 

«  Quoiqu*on  ne  trouve  pas  une  suite 
d*actes  qui  attestent  que  la  cour  de 
France  ait  prepare  cette  revolution, 
!1  existe  cependant  une  instruction  en 
date  du  15  aoQt  1638,  donnee  par  le 
cardinal  a  Saint-Pe,  espece  d'agent  se- 
cret qu'il  envoyait  en  Portugal.  L'ar- 
ticle  3*  de  cette  instruction  portait 
que  Saint- Pe  s'informerait  si  les  Por- 
tugais  6taient  disposes  a  se  revolter 
ouvertement,  suppose  que  les  Franqais 
allassent  avec  une  arm^e  navale  prendre 
tous  les  forts  situes  entre  Tenibou- 
chure  du  Tage  et  la  tour  de  Belem , 

pour  les  leur  remettre L*article  4* 

portait  que  si  le  chancelier  et  les  au- 
tres  ti  qui  Ton  ferait  cette  proposi- 
tion demandaient  un  plus  grand  se- 
cours,  il  leur  offrirait  cinquante  vais- 
seaux  et  une  arrade  de  douze  mille 
homnies  de  pied  et  mille  chevaux ,  la 
France  ne  pretendant  qu'a  la  gloire 
de  les  secourirsansaucuninter^tC)...« 

Ainsi ,  Richelieu  eut  la  satisfaction 
d'atteindre  son  but  avant  de  mourir. 
La  niaison  d'Autriche  etait  abaissee 
pour  toujours.  L'Espagne,  dechiree  par 
des  troubles  interieurs,  etait  obligee 
de  rester  chez  elle.  La  Catalogne  et 
le  Portugal  dtaient  en  insurrection. 
La  Lombard ie  etait  menacee  depuis 

Sue  les  Fran^ais  dtaient  en  possession 
u  passage  des  Alpes.  La  rcvolte  de 
INapIes  etait  imminente.  La  Flandre  se 
trouvait  pressee  entre  la  France  et  la 
Hollande.  Ainsi,  la  France,  sous  Ri- 
chelieu, acquit  la  preponderance  en 
Europe ;  et  cette  preponderance ,  per- 
sonne  ne  songea  a  la  lui  contester  lors 
des  ne^ociations  de  Munster  et  d'Os- 
nabrucK ,  quoiqu'en  ce  moment  ni^ine 
elie  fdt  en  proie  a  des  agitations  int6- 
rieures. 

Tels  sont  les  fails  gendraux  qui  ca- 
ract^risent  la  grande  rdforme  0{}eree 
par  Richelieu,  reforme  donl  le  resultat 
fut  Tunite  de  la  France  et  sa  puissante 

(*)  Yoyez  Flassan ,  Histoire  de  la  diplo- 
matie,  t.  Ill,  p.  6a.  11  ci(e  pour  celte  ins- 
truction le  Kecueil  d'Aubcri,  t  II. 


influence  sur  les  destinies  derEurope. 
Pour  atteindre  ce  double  but ,  Ri- 
chelieu eut  encore  un  grand  nombre 
de  refonnes  partielles  a  operer.  Nous 
allons  signaler  les  plus  importantes, 

f)arce  qu'elles  serviront  a  constater 
a  marche  progressive  de  la  civilisation 
en  France. 

1*  •  D'abord  11  fallut  reformer  Tar- 
mee.  Les  m^moires  des  premieres  an- 
nees  de  Louis  XIII ,  ceux  de  Bassom- 
pierre  entre  autres,  nous  donnent  une 
bien  triste  idee  dc  ce  que  c'etait  qu'une 
arniee  h  cette  epoque,  de  la  nianiere 
irreguliere  dont  se  laisaient  les  levies 
de  soldats ,  de  la  faiblesse  des  rai- 
ments ,  etc. 

Richelieu,  dans  sa  Succincte  narra- 
tion, ce  pan^gyrique  si  bien  m^rit6 
au'il  fit  de  sa  propre  administration, 
dit  en  s*adressant  au  roi : 

a  Les  preparatifs  de  I'ann^  1640 
etonneront  sans  doute  la  post^rit^, 

fiuisque,  lorsque  je  les  remets  devant 
es  yeux,  ils  font  le  m^me  effet  en  moi, 
bien  que  sous  votre  autorit6  j'en  aie 
ete  le  principal  auteur. 

«  Toutes  les  d^penses  de  la  guerre 
des  annees  precedentes,  qui  avoient  ete 
faites  par  extraordinaire,  furent  con- 
verties  cette  ann^  en  ordinaires. 

«  Toutes  les  troupes  qui  avoient  ete 
auparavant  levees  sur  la  fin  des  cam- 
pagnes,  pour  supplier  au  dep^risse- 
ment  qui  arrive  toujours  es  armees , 
apres  au*elles  ont  ete  auelque  temps 
sur  piea,eurentquartiera'hy  ver  comme 
les  autres,  pour  dtre  en  etat  de  servir 
au  printemps*  Ainsi ,  vous  edtes ,  des 
le  commencement  de  Tann^ ,  cent  re- 
giments d'infanterie  en  campagne  et 
plus  de  trois  cents  cornettes  de  cava- 
lerie  (*). » 

2**  Pour  suppleer  aux  frais  des  ar- 
mees, des  expeditions  et  des  subsides 
qu'on  payait  aux  princes  d'Allemagne 
et  au  roi  de  Suede,  il  fallait  de  grandes 
sommes  d'argent.  Aussi  les  impots 
qu'on  demandait  aux  6tats  des  pro- 

(*)  Succincte  narration,  collection  Petltor, 
t.  XI,  p.  a3c.  Nota,  Le  manuscrit  de  U 
Succincte  narration  n'est  point  errit  de  U 
main  de  Richclieo ,  mais  ii  a  ete  annot^  par 
lui. 
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Yinces  derenaient-ils  chaque  ann6e  de 
plus  en  plus  on^reux.  Le  cardinal  re- 
Gourut  h  des  orations  d'of^ces ;  il  mit 
un  droit  sur  le  tabac;  il  ^tablit  un  tarif 
■ur  les  soies  de  Lyon  et  en  retira  un 
erand  profit.  Les  reglements  que 
Henri  III  avait  faits  sous  pritexte  de 
perfection  furent  supprim^s,  parce 
quMs  nuisaient  au  but  du  gouveme- 
ment  qui  est  la  consommatlon.  «  Dans 
les  ann^  1686, 1687  et  1638,  le  roi  fut 
oblige  de  mettre  sur  pied  cinq  grandes 
amnii^es ;  il  eut  recours  au  clerg^,  dent 
Fassemblee  Aluda  ses  propositions.  Elle 
fit  des  remontrances  tr^-vives  et  tr^s- 
touohantes  sur  sa  pauvret^,  mais  on 
ne  lui  laiss^i  pas  le  chojx  de  la  delibe- 
ration. Le  roi  fit  r^ponse  aux  deputes 
que  les  n^cessit^s  ae  son  l^tat  etoient 
r6elie8  et  effectives^  etquecelles  qui 
lui  etoient  reprteenttes  de  r£glise 
etoienttelles  qu*on  vouloit  et  chim6- 
riques ;  qu*il  avoit  arrdte  les  armies 
ennemies  sur  la  frontiere ;  que,  s*il  ne 
Ve6t  £ait,elle8  eussent  port^  la  guerre 
au  coeur  du  royaume,  et  que  lors  les 
^liseset  les  accl^iastiques,  en  6tant 
ruinte  ,  eussent  voulu  avoir  donn6 
trois  fois  plus  qu'il  ne  leur  deman- 
doit,  et  que  le  mal  edt  ^t^  emp^h^ 
comme  il  ra^t^;  qu'il  avoit  d^fendu 
la  religion,  Tavoitretablieen  plusieurs 
endroits ,  et  fait  augmenter  les  biens 
cccl^siastiqueSfet  qu'il  se  promettoit 
que  rassembl^secontenteroit. »  Ce 
uelle  fit,  le  0  avril,  par  un  subside 
e  trois  millions  six  cent  mille  livres, 
en  un  eontrat  de  trois  cent  mille  livres 
de  rentes  remboursables  au  roi  au 
denier  douze.  La  subvention  annuel  le 
deun  million  trois  cent  mille  livres  fut 
aussi  renouvel^  pour  dix  ans. » 

On  voit  que  Richelieu  faisait  bon 
marcli^  du  clerg^ ,  quand  les  clrcons- 
tances  le  demandaient.  Cependant  les 
Impdts  aliaient  augmentant  chaque 
annee.  et  Richelieu  laissa  les  finances 
de  TEtat  dans  una  grande  d^tresse. 
Mais  il  faut  songer  que  cet  argent  fut 
employ^  pour  Thonneur  et  le  salut  de 
la  France. 

On  voit  par  le  testament  politique  de 
Richelieu  que  le  total  des  impositions 
6tait  desoixante<lix-neuf  millions,  dont 


a 


trente-trois  environ  entraient  dansfe- 
pargne.  II  restait,  par  cons^uent,  qua- 
rante-six  millions  de  charges.  A  la  mort 
de  Henri  IV ,  les  revenus  avaient  ete  de 
vingt-six  millions,  les  charges  de  six, 
done  les  parties  de  T^pargne  de  vingt 
Ainsi,  dans  Tespace  de  trente-troii 
ansy  Timposition  s*etait  accrue  de  da- 
quante-trois  millions,  les  chaises  de 
guarante.  Le  gouvemement  ne  tou* 
chait  que  treize  millions  de  plus  a  rai- 
son  de  Tau^mentation  de  ses  depenses, 
dont  la  majeure  partie  ^tait  forcee. 

3*  0  Richelieu  con^ut  la  n^cessit^  de 
86{)arer  les  matieres  iudiciaires  de  cellei 
qui  touchent  a  radministration  pro- 
prement  dite.  La  confusion  qui  exis- 
tait  entre  ces  choses  sf  distinctes  de 
leur  nature ,  et  I'attribution  des  noes 
et  des  autres  aux  m^mes  autorites, 
etait  una  des  causes  du  d^sordre  et  de 
la  faiblesse  du  gouvernement.  Cbacun 
peut  concf  voir  en  effet  pourquoi  il  est 
Don  et  utile  que  le  magistrat ,  investi 
du  droit  de  la  justice,  soit  inamovibie 
et  independant ;  mais ,  lorsque  Tagent 
charge  de  maintenir  la  police ,  de  faire 
r^parer  les  routes  et  rentrer  les  im- 
pots ,  pr^end  aux  mtoes  privileges, 
radministration  n'a  plus  aucun  raoyen 
de  se  fa  ire  ob^ir  et  d*assurer  le  ser^ 
vice  public.  Pour  remddier  a  cet  abus, 
Richelieu  ^tablit  dans  chaque  province 
des  intendants  de  police  et  de  finance, 
et  leur  donna  les  attributions  du  tr6- 
sorter  de  France  et  des  6lus.  Lesinten* 
dants  ^taient  oommissaires  et  non  pas 
officiers,  c'est-adire  que,n'ayant  pas  ac- 
quis leurs  charges,  ils  pouvaient  enftre 
prives  a  la  volonte  du  ministre  qui  les 
avait  nommes.  lis  n'etaient  astreints  k 
aucuneformedejustice,etprononcaient 
d'une  mani^resommairesur  toutes  les 
matieres  de  leur  competence.  Le  mi- 
nistre seul  pouvait  reformer  leurs  de* 
cisions. 

«  La  creation  des  intendants  fut  one 
innovation  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Elle  changeait  la  forme  de  rad* 
ministration  interieure,  portait  Tor- 
dre ,  la  ceierite ,  Teconomie ,  1^  oii  ^ 
n'existait  auparavant  que  eonfusioa, 
lenteur  et  gaspillage.  Malheureoi^ 
ment,  ces  avantaget  furent  le  prii 
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d*tfii0  pande  iniquity.  Les  trois  iiiille 
tr^rfera  de  France  et  6kis  qui  a? aient 
aehete  des  droits  utiles  et  bonoriflques, 
et  qui  comptaient  les  transmettre  k 
leurs  enfants,  seplaignirent  avee  jus« 
tioe  d'une  banqueroute  qui  (es  rui- 
nait  (*). » 

Telies  sont  les  princfpales  r^formes 
que  Kiciieiieu  accomplit  k  Tint^rieur 
et  k  i*eiterieur.  II  nous  reste  a  donner 
riiistoire  des  vicissitudes  de  son  mi- 
DJst^re. 

§  III.  Histoire  des  vicissitudes  du 
minist^e  de  Richelieu. 

(1624-1643,) 

La  grande  oeuvre  accoinplie  par  Ri- 
chelieu paratt  plus  admiraoie  encore, 
si  l*on  songe  aux  diflicuit^  immenses 
et  sans  cesse  renaissantes  oontre  ies« 
quelles  il  eut  k  lutter ;  ^  rinimiti^  des 
grands,  de  la  reinemire,  du  fr^re  da 
roi ;  a  I  ind^ision  enfin  du  caract^re 
de  Louis  XIII.  Nous  allons  presenter 
un  expose  rapide  des  intrigues  qu'il 
eut  a  d^jouer  pendant  les  dix-huit  an* 
nees  de  son  ministers 

Ce  ne  fut  que  trois  ans  apr^  la  mort 
du  conn^table  de  Luvues  que  la  reine 
mere  panrint  a  introduire  Richelieu  au 
oonseil  (1634).  Z^lee  pour  la  fortune 
du  oardinal  qu'elle  regardait  comma  sa 
creature,  et  qui  cachait  adroitement  la 
soif  de  commander  dont  il  etait  anim^, 
Marie  de  M^icls  disgraeia  suocessive- 
ment  les  principaux  adversaires  de  son 
protege,  et  r^ussit  enfin  a  triompher  de 
rantipathiedu  roi  pour  cet  homme,dan8 
leauel  il  semblait  pressentir  un  maftre. 
Elle  s'applaudit  alors  d'une  victoire 
qui  depuis  lui  codta  bien  des  larmes. 
«  La  reine  mere ,  dit  madame  de  Mot- 
teville,  a^ant  eieve  a  la  dignity  de  pre- 
mier ministre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, son  favori  apres  le  marecbal 
d'Ancre,  elle  le  regarda  comme  sa 
creature ,  et  qu'elle  r^neroit  toujours 
par  lui ;  mais  elle  se  trompa ,  et  fit  une 
exp^ience  cruelie  du  peu  de  fid^lit6 
qui  se  rencontre  en  ceux  qui  ont  une 
ambition  d^mesur^(**). » 

{*)  Saint-Aulaire,  Histoire  de  la  Fronde, 
t.  1»  p.  17,  Introduction. 
{**)  Ukmmrts  de  Madame  d«  Motterille. 


Les  princes  et  les  grand^seigneurg 
eomprirent ,'  a  son  av6nement ,  que  leur 
r^ne  ^tait  fini;  que,  d^sormais,  oq 
ne  payerait  plus  leurs  r^voltes ,  et  que 
la  loi  serait  appliqu6e  5  tous,  sans  de- 
ception de  personnes.  Aussi  s^efTor- 
cerent-ils ,  par  les  plus  mis6rables  in? 
trigues ,  d*entraver  Texecution  dq  ses 
grands  projets.  A  leur  t^te  se  trouvait 
Gaaon  d'Orl^ans,  fr^re  de  Louis  XIII  ^ 
ou  plotdt  il  y  avait  un  parti  qui  met- 
tait  en  avant  ce  prince ,  dopt  le  carac- 
t^re  etait  l^er  et  faible ,  pour  s*en  fairQ 
un  instrument  contre  Richelieu.  Le 
colonel  d'Ornano,  et  les  autres  jeunet 
seigneurs  qui  entouraient  le  prince, 
voulaient  lui  donner  un  appui  au 
dehors,  en  lui  faisant  ^pouser  une 
princesse  etran^^re.  Richelieu .  au  con« 
tnnire,  et  la  reine  m^re,  Youlaient  le 
marier  II  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  la  plus  riche  h6riti^re  de  la  cour» 
Pour  parvenir  5  son  but,  Richelieu 
essaya  d'abord  de  ^agner  les  Jeunes 
seigneurs  qui  exerqaient  de  rinfluence 
sur  Tesprit  du  prince.  U  donna  le  b^ton 
de  marechal  d  d'Ornano,  gouverneur 
du  due.  Mais ,  au  lieu  de  se  Tattacher, 
il  ne  fit  que  Tenhardir  et  a  lui  don** 
ner  de  lui-m^me  une  opinion  exageree* 
D*Ornano  et  ses  partisans  allerent  jus^ 

Si'h  comploter  la  mort  du  cardinal, 
n  croit  que  leur  intention  etait  de 
placer  ensuite  Monsieur  sur  le  tr6ne, 
pour  le  tenir  en  tutelle  et  regner  sous 
son  nom.  Richelieu,  instruit  de  la  cons? 
piration,  fit  venir  le jeune  Chalais ,  leur 
principal  complice,  mais  ne  putobtenir 
ancune  r^v^lation.  Alors  il  changea  de 
conduitej  et,  ayantlivr6  Chalais  a  une 
commission  du  parlement  de  Bretagne, 
il  le  fit  decapiter  (1626).  D*Ornano  fut 
arr^te ,  conauit  a  la  Bastille,  et  il  y  mou^ 
rut  bientdt,  peut-^treempoisonne.  Pen<« 
dant  ce  temps ,  Gaston  (TOrl^ans  epou^ 
sait,  sans  mot  dire,  mademoiselle  do 
Montpensier.  «  Telle  etait,  dit  M.  Mi- 
chelet,  la  politique  du  temps;  telle 
nous  la  lisons  dans  le  Machiavel  du 
dix-septieme  si^cle,  Gabriel  Naud^, 
biblioth^caire  de  Mazarin,  La  devise 
de  ees  politiques,  telle  que  la  donn^ 
Naud^ ,  c'est :  Salus  populi  suprema 
lex  esto.  Du  reste » lis  s  accordent  sur 
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le  clioix  des  niovens.  Cette  doctrine 
semble  n'avoir  laiss^  a  Richelieu  ni 
doutes,  ni  remords.  Comme  il  expi- 
rait,  le  pr^tre  lui  demanda  s'ii  par- 
donnait  a  ses  enneinis  :  « Je  nVn  ai  ja- 
«  mais  eu  d'autres ,  repondit  -  il ,  que 
«  ceux  de  r£tat.  »  II  avait  dit ,  a  une 
autre  ^poque ,  ces  paroles  qui  font  fre- 
mir :  a  Je  n*ose  rien  entreprendre  sans 
«y  avoir  bien  ()ense;  inais,  quand 
«  une  fois  J'ai  pris  ma  resolution ,  je 
«  vais  droit  a  mon  but ;  je  renver^ 
« tout ,  je  fauche  tout ,  et ,  ensuite ,  je 
«  couvre  tout  de  ma  robe  rouge  (*).  » 

Jusqiie-Ia  Richelieu  n'a  vait  eu  qu'une 
garde  de  cent  hoinmes  a  cheval.  Apr^s 
le  danger  qu'il  venait  de  courir ,  il  aug- 
menta  sa  garde  de  deux  cents  mous- 
quetaires.  Ainsi  son  pouvoir  s'affermit 
par  les  efforts  infructueux  de  ses  en- 
nemis  pour  le  renverser. 

Ccpendant  Marie  de  M^dicis  com- 
niencait  a  s'apercevoir  que  Richelieu 
n'avait  plus  pour  elle  la  docilite  et  le 
d^vouement  qu'elle  se  croyait  en  droit 
d'attendre  d'^un  homme  combl^  de  ses 
bienfaits.  La  guerre  de  Mantoue, 
entreprise  contre  sa  voiont^,  Ot  dela- 
tor enfin  rinimitie  (ju'elle  lui  por- 
tait.  ]\Iarie  de  Aledicis  condamnait 
cette  entreprise  par  un  molif  de 
vanity  personnelle.  Elle  savait  que 
le  due  d*Orleans,  vcuf  de  sa  pre- 
miere epouse,  songeait  a  dcmander 
la  main  de  Marie  de  Gonzague,  fUle  du 
nouveau  due  de  Mantoue;  et,  comme 
elle  lui  destinait  une  princesse  floren- 
tine,  elle  s'offensa  du  zele  de  Richelieu 
pour  la  cause  du  prince  italien.  Le  roi 
n'en  partit  pas  moins  pour  Tltalie.  II 
forja  le  Pas  de  Suse(**) ,  delivra  Casal 
asstege  par  les  Espagnols ,  et  les  con- 
traignit  a  reconnattre  le  nouveau  due 
de  Mantoue.  Apres  cette  courte  et  bril- 
lante  expedition ,  il  revint  en  France 
achever  la  soumission  des  hugue- 
nots. 

INIais  bientdt  les  Espagnols  violerent 
le  traits  de  Suse  qu*il^venaient  de  con- 
dure,  et  recommencerent  la  guerre 

(•)  Michekt, Precis d'hisloirc  dc  Francf, 
p.  iJCy. 

(*•)  Yoyez  plus liaut,  p.  477. 


contre  le  due  de  Mantoue.  Louis  Xm 
^tait  parti  une  seconde  fois  pour  Klta- 
lie,  lorsqu^une  maladie  le  for^  de  re- 
tourner  a  Paris,  Alarie  de  Aledids 
redoubla  d'efforts  dans  cette  circons- 
tance  pour  perdre  Richelieu.  Ses  im- 
portunites,  ses  larmes  Femporterent 
enGn  sur  la  conviction  du  roi ,  qui  lui 
promit  la  disgrace  du  cardinal.  Mais 
il  s'effraya  bientot  des  suites  de  si 
promesse,  et  a  peine  r^tabii ,  il  essa}'a 
de  reconciiier  sa  mere  avec  son  mt- 
nistre.  Ses  efforts  furent  inutiles. 

Joumie  des  dupes  (16S0, 1 1  novem' 
bre).  —  «  Tout  ce  que  put  faire  le  roi 

f^our  son  ministre ,  dit  M.  Bazin,  fut  de 
'engager  a  semettre  bien  avec  la  rdne 
mere.  Celle-ci ,  se  croyant  stlre  de  son 
triomphe ,  prit  sur  elle  de  dissimuler 
ses  ressentiments  et  de  parattre  sen- 
sible aux  empressements  du  cardinal. 
IMit  tout  le  voyage  avec  elle,  descen- 
dant la  Loire,  (lepuis  Roanne  jusqu'a 
Briare ,  sur  le  m^me  bateau ,  «  en 
grande  privaute, »  comme  dit  Bassom- 
pierre.  En  arrivant  a  Paris,  il  semUa 
que  chacun  voulilt  prendre  son  poste 
pour  Taction  qui  ailait  s*engager.  Le 
garde  des  sceaux  se  mit  en  retraite  an 
oouvent  des  carm^lites,  rue  Notre- 
Dame  des  Champs.  La  reine  mere  s'en- 
ferma  dans  le  Luxembourg,  ou  elle  ne 
vit  personne.  Le  cardinal  de  Richeiiea 
se  logea  au  petit  Luxembourg,  que  la 
reine  mere  lui  avait  vendu.  Le  roi 
s*etait  arr^te  h  Versailles ;  mais  il  fit 
preparer  son  logis  dans  I'aneien  hdtd 
du  marshal  d'Ancre,  ruedeToumon; 
de  sorte  que  tous  les  nersonnages  in- 
teress^s  dans  la  auerelie  se  trouvaient 
r^unis  sur  un  meme  point. 

ft  L'engagement  comment  le  jour 
mSme  ou  le  roi  vint  de  Versailles  k 
Paris.  La  reine  mere  avait  trop  long- 
temps  etouffe  sa  col^  pour  ne  pas 
^tre  press^  de  la  repandre,  quand 
elle  touchait  au  terme  de  la  patience 
(lu^on  lui  avait  imposee.  A  peine  soo 
nls  fut-il  aupres  d^eile  qu*elle  le  somma 
de  sa  parole.  Sa  haine  se  partageait 
alors  entre  le  cardinal  et  la  nihot  de 
celui  -  ci ,  qui  lui  servait  de  dame  d> 
tours ;  ct  {'expulsion  de  madnme  de 
Combalot  devait  6tre  le  signal  de  ii 
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disgrace  qui  frapp^rait  son  onde.  Le 
roi  pria  sa  mere  ae  differer  encore ,  et 
lui  promil  de  I'ecouter  bientdt  plus  a 
loisir.  Le  lendemain ,  en  effet,  la  mere 
et  le  fils  ^taient  de  bonne  heure  en 
conference  secrete  au  Luxembourg, 
lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  vint 
frapper  a  la  porte  du  cabinet.  Gomme 
il  la  trouva  ferm^e,  il  se  dirigea  par 
une  autre  issue  qui  menai't  h  Toratoire 
de  la  reine ,  et  il  apparut  tout  t  coup 
au  milieu  de  Tentretien.  « Le  voici !  » 
s^^ria  leroi  tout  eperdu.  «Vous  par- 
liez  de  moi !  »  dit  froidement  ie  car- 
dinal. 

«  Revenue  d*un  premier  ^tonnement 

2ui  Tavait  reduite  au  silence ,  la  reine 
data  en  reproches  et  en  injures  contre 
le  cardinal.  C'est  tout  ce  qu*on  peut 
dire ,  avec  queiqiie  certitude ,  de  cette 
conversation  que  beaucoupd*historiens 
ne  se  sont  pas  fait  faute  de  vouloir  ra- 
conter.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  cons- 
tant, c*est  qu'apres  une  scene  aussi 
ora^euse ,  il  ne  parut  rien  qui  pdt  ins- 
truire  la  cour  de  ce  qui  s*etait  pass6. 
Le  cardinal  accompagna  le  roi  au  sor- 
tir  du  Luxembourg;  et,  le  soir  mSme, 
le  due  d'Orleans,  qui  s'^tait  tenu  jus- 
aue-la  malade  et  retire  dans  son  logis , 
etant  venu  visiter  son  fr^re ,  le  roi  Jul 
pr^senta  le  cardinal ,  en  ie  priant  de 
raimer  comme  un  de  ses  bons  servi- 
teurs.  a  Personne ,  s'il  faut  en  croire 
Bassompierre ,  m^me  parn)i  les  plus 
interesses,  n'avoit  eu  le moindre soup- 
^n  »  de  cette  declaration  violente , 
9pres  laquelle  il  fallait  de  toute  neces- 
sity ou  que  le  cardinal  succombdt ,  ou 
qu'il  prit  une  eclatante  revanche. 

«  Le  jour  suivant,  on  apprit,  au  lever 
du  rot ,  que  la  nuft  lui  avait  apport^ 
quelque  nouveau  dessein.  II  avait  dit, 
la  veille ,  qu'il  resterait  h  Paris ;  le  ma- 
tin ,  il  ordonna  son  depart  pour  Ver- 
sailles. Alors  on  commenqa  a  se  de- 
mander  quelle  pouvait  Itre  la  cause  de 
ce  changement.  Chacun  Pexpliquait 
Suivant  ses  appr^-hensions  ou  ses  d6- 
lira*  Le  bruit  de  la  disgrace  du  cardi- 
nal prit  bientdt  le  dessus,  lorsqu'on 
sut  que  ie  garde  des  sceaux  ^tait  alle 
dii  mtoecol^  que  le  roi.  II  paratt  m^me 
que  le  cardinal  laissa  voir  quelques 


preparatifs  qui  annon<^aient  Tintention 
de  s'eloigner  au  plus  vite.  La  foule  se 
rua  au  Luxembourg,  et  le  cardinal 
monta  en  voiture,  iiiais  pour  aller  h 
Versailles. 

«  Malgre  tout  ce  qu'on  en  a  ^crit« 
rien  ne  prouve  que  le  cardinal  se  soit 
eru  perdu ,  et  qu*il  ait  fallu  beaucoup 
de  conseils  pour  Tengager  a  ne  pas 
abandonner  la  partie.  Si  le  depart  du 
roi  n*etait  pas  concert^  avec  lui ,  du 
moins  doit-on  penser  quil  en  avait  ete 
prevenu.  Car  il  avait,  dans  Tintime 
confidence  du  roi ,  un  homme  devoue 
a  ses  int^r^ts,  le  chevalier  de  Saint- 
Simon  ,  qui ,  suivant  Ie  t^moignage  des 
contemporains,  confirm^  par  son  fils, 
defendit  chaudement  le  cardinal.  Ce- 
lui-cr ,  arrive  a  Versailles ,  n'eut  pres- 
que  rien  a  faire  qu'a  reprendre  posses* 
sion  du  roi.  II  fallut  chercher  aussit6t 
sur  qui  Ton  ferait  tomber  Ie  ressenti* 
ment  de  tout  ce  trouble.  On  avait  en 
quelque  sorte  sous  la  main  le  garde 
des  sceaux  qui  attendait  tranquiile- 
ment,  dans  une  maison  voisine  de  Ver- 
sailles, que  le  roi  Tenvoydt  chercher 
f)9ur  lui  remettre  toute  Tautorite,  Des 
e  soir,  il  apprit  que  le  cardinal  avait 
pass^  Tapres-dtner  avec  le  roi ,  qui , 
n'ayant  pas  voulu  se  separer  de  lui, 
I'avait  fait  coucher  dans  une  chambre 
au-dessous  de  la  sienne.  Le  lendemain  ^ 
matin,  il  vit  arriver  chez  lui  le  sieur 
de  la  Ville-aux-Clercs,  qui  venait  lui 
redemander  les  sceaux.  Prevoyant  quel- 
que  chose  de  semblable ,  il  avait  ecrit 
d'avance  une  lettre  pour  offrir  sa  de- 
mission ;  il  la  remit ,  avec  les  sceaux , 
a  Fenvoye  du  roi.  Mais  sa  surprise  fut 
grande ,  lorsqu'il  s'aper^ut  qu  on  ne  le 
tenait  pas  quitte  a  ce  prix;  qu'un 
exempt  I'attendait  h  sa  porte  avec  des 
gardes ;  et  qu'il  devait  se  rendre,  aiosi 
accompagne,  a  Chdteaudun,  lieu  de 
son  exil.  De  1^ ,  Ie  sieur  de  la  Ville-aux- 
Clercs  se  rendit  a  Paris  pour  annoncer 
5  la  reine  mere  ce  qu*il  venait  d*execu- 
ter;  et,  en  arrivant  au  Luxembourg, 
il  le  trouva  si  rempli  de  monde  «  qu  II 
aurait  bien  voulu ,  dit-il ,  ne  pas  re* 
connaltre  les  figures,  de  peur  qu'on  ne 
le  Question ndt  a  son  retour. »  Les  nou- 
velles  qu'il  apportait  se  r^pandireat 
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bient6t ,  et  rendirent  ce  palats  desert. 
ChacuD  se  ressouvint  alors  de  la  crd- 
duiite  empressee  qu'il  avait  montree  la 
veille ;  et  comme  il  y  a  toujours ,  en 
France,  une  plaisanterie  toute  prite 
contre  les  niauvais  sueces ,  ce  jour  - 1^ 
fut  appele  Id^joumee  des  dupes  {*).» 
I>e8  deux  premieres  victimes  de  la 
jouruee  des  dupes  furent  les  deux  freres 
Marillac,  dont  Tun  etait  garde  de^ 
sceaux  et  surintendant  des  finances , 
et  Tautre  marechal  de  France.  Le  pre- 
mier, d*accord  avec  la  reine  roerCf 
avait  differe,  sous  divers  pretextes,  de 
fouroir  Targent  necessaire  pour  la  der- 
niere  expeaition  dltalie ,  qu'il  voulait 
faire  4chouer ;  et  ie  marechal  n'avait 
pas  envove  les  recrues  qu'il  6tait 
charge  dy  faire  passer.  Apres  la 
journee  des  dupes ,  le  garde  des  sceaux 
fut ,  comme  nous  ravons  va ,  d^pouiil^ 
de  sa  charge,  arr^te  et  baoni  de  la 
cour.  Le  marshal,  arr^t^  en  Italie, 
fut  traduit  devant  une  commission 
dont  plusieurs  membres  6taient  see 
ennemis  personnels;  et,  chose  plus 
odieuse ,  linstruction  fut faite h Ruel , 
dans  la  maison  m^me  du  cardinal.  Le 
grief  veritable  ne  fut  point  articule; 
mais  on  reproclia  au  marechal  des  con- 
cussions et  des  proGts  illicites.  «  G'est 
«  une  chose  hien  etrange,disait-il,qu'on 
«  me  poursuive  comme  on  fait.  II  ne 
«  s*agit,daDS  mon  proces,  que  de  foin, 
«  de  paille ,  de  bois ,  de  pierre  et  de 
«  chaux.  Il  n'y  a  pas  dequoifouetter 
«  un  laquais.  »  II  fut  condamnea  mort, 
et  eut  la  tdte  tranch^e  en  place  de 
Gr^ve.  «  Lorsqu'on  vint  dire  au  cardi- 
nal de  Richelieu  que  le  marechal  etoit 
oondamn^  k  la  mort ,  il  dit  qu*il  n'au- 
roit  pas  cru  que  c^tte  affaire  en  ddt 
venir  jusque-1^;  mais  qu'il  paroissoit 
que  les  juges  avoient  des  lumi^res  (]ue 
les  autres  n'avoient  pas.  C'esl  ainsi 
qu^apr^s  avoir  employe  tous  les  moyens 
possibles  pour  perdie  celui  au*il  n'ai- 
moit  point,  il  voulut  se justioer en  ap- 
parence ,  en  rejetant  sur  les  juges  la 
naine  d*une  condamnation  que  tout  ie 
public  a  attribu^^  lui  seul  (**).  »  Son 

(*)  BasiA,  t  Illy  p.  to9. 
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frere ,  Tancien  garde  des  sceaux ,  leoi- 
bla  frapp^  du  memeeoup.  II  en  mouivt 
de  douleur. 

Ainsi  les  grands  etaient  avertii 
ddsormais  du  sort  qui  attendait  les 
ennemis  du  ministre.  Tout^ois,  ils 
ne  desesperaient  pas  de  le  renverscr 
un  iour,  avec  Taide  de  la  reine  roer& 
Kicnelieu  pro6ta  d'une  demarche  in* 
consideree  du  due  d'Orleans  pour  ae 
delivrer  de  la  reine  mere,  son  andenne 
protectrice.  Ce  prince,  excite  par  sa 
m^re,s* etait  retire  en  Lorraine,  pour 
se  soustraire,  disait-il,a  la  tyrannie 
du  cardinal.  Richelieu  persuada  au 
roi  de  s^ffrancliir  par  une  disgrke 
irrevocable  de  la  funeste  influence 
qu*elie  avait  trop  longtemps  exerote 
sur  lui.  En  effet ,  dans  la  nuit  du  23  fe- 
vrier  1631 ,  elle  fut  arr^tee ;  mais  on  la 
laissa  s'evader,  et  elle  se  reUra  a 
Bruxelles. 

Pendant  ce  temps ,  le  due  d^Orleaai 
avait  pr^paf e  la  guerre  civile  en  Lor- 
raine. Mais  le  roi  ay  ant  paru  avec  une 
arm^e  sur  les  frontieres  de  ce  dudie, 
le  due  Charles  IV  se  soumit  a  recevoir 
sarnisou  fran^ise  dans  ses  meiUcores 
lorteresses ,  et  ordonna  a  Gaston  d'Or> 
leans  de  sortir  de  ses  Etats.  Le  prince 
se  retira  aupr^  de  sa  m^re  a  Bnixelles, 
d'ou  il  se  mit  en  relation  avec  tous  les 
mecontents  du  royaurae.  Le  due  de 
Montmorency,  gouVerneur  du  LaDgae- 
doc,  s'engagea  a  le  seconder.  «  U  eloif , 
dit  Richelieu,  le  premier  des  ffrands 
du  royaume,maiBderhumeur£eeia 
qui  y  avoient  vecu  depuls  cent  ans, 
lesquelstransportoient  a  leurgrandear 
et  a  leurs  inl&dts,  Taffcction  que  ieun 
pr^^cesseurs  portoient  a  leurs  roiset 
a  TEtat  (*).»  L  auteur  des  memoires  4e 
Pontis  pr^  un  motif  plus  noble  en 
due  de  Montmorency.  Apr^  avoir  £iit 
Teloge  de  oe  seigneur ,  il  ajoute : «  Oa 
peut  dire,  en  quelque  sorte,  de  ec  der- 
nier engagement  ou  il  s'est  tfwi^. 
qu'il  a  paru  un  peu  excusable  de  B*a- 
voir  pu  vivre  en  voyant  la  reine,  nire 
du  roi,  chassee  de  France,  le  6ese 
unique  de  Sa  Majesty,  eloigne  de  la 
cour,  et  tant  de  grands,  ou  exiles ,  «■ 

(*)  MeuKnrM  de  Ekhalitu. 
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eroprisonnes,  ou    executes  5  mort, 
par  la  Tiolence  d'un  seul  ministre,  et 

3ue  9'a  6te  un  grand  malheur  pour  lui, 
*avoir  cru  pouvoir  rendre  un  service 
considerable  .h  son  prince  en  pfenant 
les  armes  contre  ce  ministre  (*).  * 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  due  de  Mont- 
morency promit  son  appui  au  due 
d*Orieans,  malgrd  les  sages  remon- 
trances  (fue  lui  adressa  le  president 
des  ^tats  du  Languedoc.  Le  auc  d'Or- 
l^us ,  h  la  t^te  de  quelques  milliers 
d'aventuriers,  p^n^tra  en  France  et 
&e  dirigea  vers  le  Midi  pour  faire  sa 
Jonction  avec  le  due  de  Montmorency. 
Partout,  sursoh  passage,  il  publiait 
une  declaration  contfe  le  cardinal  ^  se 
donnant  le  titre  de  lieuUnant  g&nerai 
du  rol,  pour  la  rdjormation  Ues  dH^ 
sordres  introduits  dans  le  gouveme- 
ment  par  le  cardinal  de  fiichelieu.  II 
sMmaginait  gu*il  lui  suffirait  de  parat- 
tre  pour  operer  une  revolution ;  mais 
person  ne  ne  se  declara  en  sa  faveur. 
Les  vllles  lui  ferniaient  leurs  portes, 
ies  villages  devenaient  deserts  a  son 
approche.  Lorsqu'il  passa  pr^s  de  Di- 
jon ,  on  tira  sur  lui  le  canon  du  haut 
des  remparts.  Ses  troupes  vlvaient  de 
pillage;  aussi  personne  ne  venait  se 
loindre  a  eiles.  Le  prince  arriva  dans 
le  Roliergue,  sans  qu*un  seul  gentil- 
horome  se  fdt  arme  pour  sa  cause. 
EuGn,  il  joignit,  dans  le  Languedoc, 
le  due  de  Montmorency ;  et  leurs  ar- 
niees  r^unies  inarcherent  contre  rar- 
ing rovale^  qu'ils  rencontr^rent  ^  Ca^- 
telnaudary. 

fiataiUe  de  Castelnatidary  (1632). 
«  A  trois  lieues  environ  de  Gastelnau- 
dary ,  est  un  bourg  appel6  Salut-Fe- 
lix  de  Carmain,  defendu  alors  pat 
un  chdteau  dont  s'^taient  empar^s 
quatre  fr^res ,  gentitshommes  du  Lau- 
raguais,  pour  le  compte  du  due  d*Or- 
]6an$.  Le  marechal  de  Schomberg, 
appele  par  les  habitants  du  bourg ,  ne 
voulut  pas ,  h  son  entree  dans  la  pro- 
vince ,  refuser  une  occasion  de  raire 
respecter  les  armes  du  roi,  et,  quoi- 
u'il  n'edt  ni  canons,  ni  outils,  if  mit 
e  siege  devant  ce  chateau.  Au  moins 

(^  Memoirct  de  Po&iis. 


g 


avait-il  de  Targent ,  car  il  donna  dix 
mille  livres  h  ces  gentilshommes  pour 
lui  rendre  la  place :  lis  en  avaient  d^ji 
re^u  douze  cents  du  due  d'Orl^ans  pour 
la  prendre;  ainsi  c'etait  une  bonne  aiV 
faire.  Le  due  de  Montmorency,  qui  n^ 
pr^voyalt  pas  sans  doute  ce  moyeii 
d'accel^rer  la  fin  d'un  si^^e,  s'etalt 
mis  en  devoir  de  secourir  la  place ;  9 
arrivait  aVec  deux  mille  hommes  d« 
pied ,  trois  mille  chevaux,  beaticoup  dt 

Sentiishommes  et  trois  canons.  Le  due 
'Orleans  Taccompagnait,  escort^dei 
principaux  seigneurs  ae  son  parti.  Gett6 
arraee  marcha  droit  sur  Castelnaudary. 
dans  le  dessein  de  s*en  saisir ,  pendant 
que  le  marechal  de  Scbomberg  serait 
occupy  a  Saint-Felix.  II  en  revenait 
dej5,  se  dirigeant  aussi  vers  Castdnau- 
dary,  lorsqu'ai  une  demi-lieue  de  lA 
Tjlle,  il  ap^ut,  h  m^me  distance,  sut 
Tautre  route ,  les  troupes  du  due  cl*0^ 
Idans.  Le  marechal  6tait  fort  inf^rieu^ 
en  nombre ;  cependant  il  resolut  de  li^ 
vrer  combat,  et,  passant  le  premiet 
un  ruisseau ,  qui  separait  les  deux  ai^« 
m^es  de  la  plaine,  devant  la  ville,  il 
sV  etabllt  £iu  lieu  le  plus  avantageux. 
L  arm6e  du  due  d'Orl^ans  ayant  tra^ 
ters^  le  mdme  ruisseau,  il  s*en  d^tacha 
deux  cavaliers  qui  vinrent  de  fort  prea 
reconnattre  Parmee  du  roi.  L'un  des 
deux  6tatt  le  due  de  Montmorency, 
mont^  sui*  uu  cheval  gris  tout  convert 
de  plumes  aux  couleurs  du  due  d'ON 
Idans,  mi'partfes  de  bleu  et  d*isabelle. 
Apr^  cette  bravade,  le  due  rejoignit 
ses  troupes  dont  11  prit  la  droite,  et 
laissa  la  gauche  au  comte  de  Moret. 
Telle  ^tait  la  prudence  de  ees  deut 
g6n^raux,  quMi  y  eut  entre  eux  dis- 
pute h  qui  commencerait  Pattaque.  LeS 
premiers  coups  de  feu  s'etant  fait  en* 
tendre  du  cdt6  6ii  marchait  le  comt6 
deMoret,  le  due  de  Montmorency, 
impatient  d*envenir  aux  mains,  se  met 
a  la  t^te  d^un  escadron  de  cavalerie , 
franchit  un  foss6  qui  arr^te  sa  troupe^ 
et  se  jette  dans  un  chemin  ^troit,  sum 
seulement  de  quel^ues  gentilshommes; 
de  ce  nombre  6tait  un  vieil  ofGcier,  le 
comte  de  Rieux ,  qui ,  ne  pouvant  le 
retenir,  avait  promis  de  mourir  h  see 
pieds,  ca  h  quol  il  ne  manqua  pas.  Le 
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due  re(^oit,  sans  s*arr^ter,  le  fe.u  de 
rinfaiiterie  oppos^e,  dont  un  mousquet 
le  blesse  a  la  gorge,  et  se  trouve  ea 
face  dequelques  chevau-l^gers  du  roi, 
accourus  a  sa  rencontre.  D  un  coup  de 

fnstolet ,  il  casse  le  bras  de  celui  qui 
es  commandait,  et  qui  lui  decliarge 
en  m^me  temps  deux  balles  dans  la 
lx)uche.  II  pousse  encore  plus  avant, 
culbute  deux  chevau-le^ers ,  Je  pere  et 
le  fils,  qui  tirent  sur  lui  leurs  pistolets, 
jusqu'li  ce  qu'enfin  son  cheval,  perc^ 
de  coups ,  le  renverse  sous  lui  dans  un 
champ,  perdant  son  sang  par  dix  bles- 
Bures ,  et  jetant  h  ceux  qui  Tentourent, 
comme  cri  de  d(^tresse,  le  nom  de 
Montmorency. 

«  Ce  fut  a  peine  un  combat ;  car  il 
n'y  eut  qu*une  tres-petite  partie  des 
deux  armees  qui  en  vint  aux  coups. 
he  rapport  du  marechal  de  Schomberg 
ne  conipte  de  son  cot^  que  huit  morts 
et  deux  blesses.  L'infanterie  de  part  et 
d'autre  ne  s'etant  pas  approchee ,  Ten- 
^agement  avait  eu  lieu  entre  cavaliers 
epars  et  presque  h  la  fa^on  des  duels* 
Gomroe,  du  cote  du  due  d'Orleans,  la 
m^l^e  avait  commence  par  les  chefs , 
le  gros  des  troupes  ne  reniua  pas.  La 
chute  du  due  de  Montmorency,  arri- 
yee  df,s  le  premier  engagement,  parut 
a  tout  le  monde  la  On  de  Taction. 
L'arm4e  du  due  d'Orl^ans  se  retira  du 
champ  de  bataille  en  emportant  ses 
jnorts,  presque  tous  seigneurs  et  gen- 
tilshommes  du  premier  rang.  De  ce 
nombre  etait  le  comte  de  Moret ,  at- 
teint  d*uiie  balle  dans  le  ventre,  et 
qu'on  a  fait  revivre  soixante  ans  plus 
tard  sous  Thabit  d'un  ermite.  Uarmee 
du  roi  continua  son  chemin  vers  Cas- 
telnaudary,  ou  elle  conduisit  son  pri- 
fionnier.  Le  due  do.  Montmorency, 
tombesous  son  cheval  dans  un  champ, 
a  quelque  distance  de  ceux  qui  Tavaient 
combattu,  en  avait  et6  retire  par  les 
soins  d*un  archer  des  gardes  du  roi. 
Sa  premiere  pensee  fut  pour  la  mort, 
et  il  demanda  a  se  confesser.  Puis  il 
tira  de  son  doigt  une  bague  en  priant 
cet  archer  de  la  remettre  k  la  duchesse 
sa  femme.  LorsquMl  fut  soulng^  de  son 
armure,  Tarcher  et  son  camarade  le 
porterent  sur  leurs  bras  jusqu*a  une  m& 


tairie  voisine,  ou  raum6nier  du  mare- 
chal  de  Schomberg  re^.ut  sa  confession. 
Un  chirurgien  vint  laver  et  bander  ses 
plaies ,  puis  on  plai^a  une  plancbe  avee 
cie  la  paille  sur  une  echelle ;  les  gardes 
du  roi  y  etendirent  leurs  manteaui; 
et,  couch6  sur  ce  lit,  le  due  fut  porte 
h  Castelnaudary ,  ou  Temotion  fut  telle, 
a  Taspect  de  ce  gouverneur  bien-aime, 
dans  un  si  miserable  etat ,  qu'il  /allot 
user  de  quelque  violence  pour  ?mp£- 
cher  la  douieur  populaire  de  devenir 
seditieuse.  Le  chirurgien  et  le  valet  da 
due  6tant  arrives  avee  passe-port  da 
marechal  de  Schomberg ,  on  le  remit 
a  leurs  soins,  en  tenant  bonne  garde 
dans  la  maison ,  et  Ton  apprit  bientot 
qu'il  ne  devait  pas  mourir  de  ses  bles- 
sures  (*).  » 

Le  one  d'Orleans  se  refugia  a  Beziers 
et  signa  un  traits  d*accommodemeDt 
par  iequel   il  s'engageait  «  a  aimer 
tovs  les  minislres  du  roi,  et  parti- 
culierement  le  cardinal  de  Richelieu,^ 
II  n'interccda  que  faiblement  en  fareur 
du  due  de  Montmorency,  qui  fut  con- 
damn^  a  mort  par    le  parlement  de 
Toulouse.  Louis  Xni  resista  a  toutes 
les  sollicitations  en  faveur  de  Tillustre 
condamne.    Inspire    par   I'iuexorable 
genie  de  Richelieu,  it  resta  inflexiblp, 
ct  le  due  de  ISIontmorency  porta  sj 
tdtesur  Techafaud  (30  octobre  1632). 
«Plusieurs,  dit  Richelieu,    nuirmu- 
roient  de  cette  action,  et  la  taxotent 
de  quelque  sorte  de  rigueur;  mais  les 
plus  sages  eslimoient  le  courage  du 
cardinal,  qui  msprisoit  la  propre  sil- 
rete  de  sa  personne  et  la  haine  de  tous 
les  grands,  pour  satisfaire  a  la  fide- 
lit^  qu'il  devoit  au  roi ,  qui  se  qii'BiOil 
en  lui ;  outre  que  ce  n*est  que^puis 
la  foiblesse  de  r£tat  et  les  guerres  ci- 
viles ,  qui  avoient  quasi  aneanti  Tauto- 
rite  royale ,  que  les  grands  pouvoient 
comniettre  impuncment  toutes  sortes 
de  crimes,  et  qu'ils  sembloient  Itre 
au-dessus  des  lots  (**).  » 

La  mort  du  due  de  MontmoreDL7 
et  Texil  de  la  reiue  mere  ne  decour.> 
gerent  pas  entierement  les  grands. 

(*)  Baztn,  t.  in,  p.  a  I  a' el  suiv. 
(*')  Memoires  de  Richelieu. 


ANNALES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


46» 


PI  usieurs  conspirations  furent  fcrmees 
encore  contre  fe  cardinal.  En  1640,  au 
moment  m^me  ou  il  cr^it  des  eni- 
barras  ^   TEspagne,  en  suscitant    la 
revolte  du   Portugal  et  de  la  Catalo- 
gne,  TEspagne  voulut,  elle  aussi,  lui 
menager  una  guerre  int^rieure.  Cette 
fois    encore,   ie   due  Gaston  d'Or- 
Uans  pr^ta   son  nom  aux  conjures. 
Le  comte  de  Soissons,  qui  se  declara 
trop  tot,  fut  oblige  de  se  sauver  chez 
les  Espagnols,  et  il  fut  tue  en  combat- 
tan  t  pour  eux  pr^  de  Sedan  ((641). 
Toutefois  la  faction  ennemie  du  car- 
dinal ne  renonca  pas  a  ses  desseins. 
Un  nouveau  com  plot  fut  tram^  de 
concert  avec  TEspagne.'  Le  jeune  Cinq- 
Mars,  fiis  du  marquis  d'Et'fiat,  avait 
ete  place  par  le  cardinal  aupres  de 
LouisXIII  en  quality d'ecuyer.  Bientot 
il  devint  le  favori  du  roi,  et  Pambition 
ctouffant  en  lui  la  reconnaissance,  il 
se  jeta  avec  etourderie  dnns  le  complot 
ft  proposa  de  faire  assassiner  le  car- 
dinal. Le  discret  de  Thou,  fiis  de  This* 
lorien,  sut  Taffaire  et  ne  dit  mot. 
Chose  etran£;e!  le  roi  lui-m^me  n'igno- 
rait  pas  qu'bn  trainait  la  perte  du  mi- 
nistre.  Richelieu  le  savait :  il  etait  alors 
inalade  h  Tarascon,  et  ne  doutait  pas 
dc  sa  prochaine  disgrace.  II  parvint 
cependant,  a  force  d'argent,  a  se  pro- 
curer une  copi<  du  traite  conclu  avec 
les  Espagnols.  Cinq-Mars  et  de  Thou 
frrent  arr^tes,  condamnes  h  mort,  et 
ils  eurent  la  tdte  tranchee.  On  appliqua 
a  de  Thou  une  loi  de  Louis  XI,  torn- 
bee  en  desuetude,  qui  assiniilait  la 
r.on-revelation  d*un  crime  h  la  conipli- 
cite.  Leduc  de  Bouillon,  qui  se  voyait 
menace,  se  racheta  en  cedant  sa  ville 
de  Sedan,  qui  avait  6Xe  le  principal 
foyer  des  intrigues. 

Ce  fut  la  derniere  victoire  de  Riche- 
lieu. II  mourut  Tannee  suivante  (1642), 
admire  de  TEurope  et  hai  des  grands, 
qui  avaient  6te  forces  de  plier  sous  sa 
volonte  de  fer. 

r^ous  terminerons  en  donnant  le 
portrait  de  Richelieu ,  tel  qu'il  est  trac^ 
par  ses  contemporains. 

Madame  de  Motteville  n'avait  pas  k 
se  louer  du  cardinal.  Elle  etait  d'ail- 
leurs  U  confidente  d'Anne  d'Autriche, 


qui  fut  Tennemie  irreconci liable  de  Ri- 
chelieu pendant  toute  sa  vie.  Ainsi  elle 
ne  saurait  dtre  tax6e  de  partialite.  Le 
jugement  qu*elle  porte  sur  lui  doit  ^tre 
regarde  comnie  le  resume  exact  de  oe 
que  pensaient  du  cardinal  amis  et  en« 
nemis. 

R  La  reine  et  quelques  particuliers 
qui  avoient  senti  les  rudes  effets  dea 
cruelles  maximes  de  ce  mi  nistre  avoient 
sujet  d'avoir  de  la  haine  pour  lui. 
Mais  outre  qu*il  ^toit  aimede  ses  amis, 

fmrce  qu'il  les  consid^roit  beaucoup, 
'envie  certainement  6toit  la  seule  qui 
pOt  avoir  part  a  la  baine  publique, 
puisqu'en  enet  il  ne  lam^ritoit  pas;  et 
malgre  ses  d^fauts  et  la  raisonnable 
aversion  de  la  reine,  on  doit  dire  de 
lui  qu'il  a  ^te  le  premier  homroe  de 
son  temps,  et  que  les  sidles  passes 
n'ont  rien  pour  le  surpasser.  II  avoit  la 
maxime  des  illustres  tvrans;  il  r^lott 
ses  desseins ,  ses  pensees  et  ses  resolu- 
tions sur  la  raison  d'Etat  et  sur  le  bien 
public,  qu'il  ne  consideroit  qu'autant 
que  ce  m^me  bien  public  augmentoit 
1  autorite  du  roi  et  ses  tr^rs.  La  vie 
et  la  mort  des  hommes  ne  le  tou- 
choient  que  selon  les  int^r^ts  de  sa 
grandeur  et.  de  sa  fortune,  dont  il 
croyoit  que  celle  de  T^tat  d^peodoit 
entierement.  Sous  ce  pretexte  de  con- 
server  Fun  par  Tautre,  il  ne  faisoit  pas 
difGculte  de  sacrifier  toutes  choses 
pour  sa  conservation  particulidre,  et 
quoiqu'il  ait  ^crit  la  Vie  du  Chretien , 
il  etoit  n^anmoins  bien  ^loign^  des 
maximes  ^vangeliques.  Ses  ennemis  se 
sont  mal  trouves  de  ce  qu'il  ne  les  a 
pas  suivies,  et  la  France  en  a  beaucoup 
profite;  pareiUe  en  cela  d  ces  enfanU 
neurenx  qui  jouissent  ici'bas  d'une 
bonne  fortwie  ou  leurs  p^res  ont  tra* 
vaille  en  se  procurarit  peut-itre  d 
eux'tnimes  un  malheur  iterneL  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  faire  un  mau- 
vais  jugement  de  ce  grand  bomme;  il 
faut  avouer  qu'il  a  augmente  les  bornes 
de  la  France,  et  par  la  paix  de  la 
Rochelle  diminue  les  forces  de  i'b^- 
r6sie,  qui  ne  laissoient  pas  d'etre  en^ 
core  considerables  dans  toutes  les 
provinces  ou  les  restes  des  guerres 
pass^es   les   faisoient  subsister.   Sa 
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grande  attantion  ^  dacouvrir  les  cabales 
^ui  se  faisoient  dans  la  cour^  et  sa  di- 
ligence a  les  ^toufifer  dans  le  commen* 
eeraent,  lui  a  fait  maintenir  le  royaume. 
G'eit  enfin  le  premier  favori  qui  a  eu 
la  courage  d'aoaiaser  la  puissance  des 
princes  et  des  grands .,  si  dommageable 
a  celle  de  nos  rots,  et  qui  peut-ltre, 
dans  le  d^sir  de  gouverner  seul,  a  tou- 
jours  detruit  oe  qui  pouvoit  ^tre  con* 
traire  a  Tautorite  royale,  et  perdre 
ceux  qui  pouvoient  r^loigner  de  la 
xaveur  par  leurs  mauvais  offices  (*).  » 

Au  jugement  de  madame  de  Motte- 
ville  ajoutons  celui  de  Voiture. 

«  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui^  ayant 

•  dessein,  comnM  vous  dites,  de  con* 
«  vertir  des  eloges  en  brcTets,  font  des 
«  miracles  de  toutes  les  actions  da 
«  M.  le  cardinal,  portent  ses  louanges 
«  au  deli  de  oe  que  peuvent  et  doivent 
«  aller  celles  des  hommes,  et  k  force  da 
«  vouloir  trop  faire  croire  de  bien  da 
« lui ,  n*en  disent  que  des  clioses  in* 
Acroyables.  Mais  aussi  n'ai-je  pas 
«cette  basse  malignite  de  hair  un 
«  homme  h  cause  qu'il  est  au-dessus 
«dcs  autreSfje  ne  melaisse  pas  noo 
«  plus  emporter  ajux  affections  ni  aux 
« tiaines  publiques,  que  je  sais  ^tre 

•  tou^jours  quasi  fort  injustes.  Je  le 
«  considere  avec  un  jugement  que  la 
«  passion  ne  fait  pencfaer  ni  d'un  o6te 
«  ni  d'uD  autre,  et  je  le  vois  des  mdmes 
«  veux  dont  la  post^it^  le  verra.  Mais 
« loraque  dans  deux  cents  ans  ceux  qui 
«  Yiandfoot  apres  nous  liront  en  notre 
«  bistoire  que  le  cardinal  de  Ricbelieu 
«  a  dtooli  la  Roebelle  et  abattu  The- 
«r^ie,  et  que  par  un  seul  traits, 
«  oorame  par  un  coup  de  rets,  il  a  pris 

•  trente  ou  quarante  de  oea  villes  pour 

•  une  fob|  forsqu'ila  apprendront  que 
«  da  tempa  de  son  ministers  les  An- 
«  glais  oot  6t^  battus  et  chass^,  Pi- 
tt goerol  oonquis,  Cazal  secouru,  toute 
« la  Lorraine  iointe  a  cette  couronne, 
« la  plus  grande  partie  de  TAlsace  mise 
«  sous  notre  pouvoir,  las  EspagnoLs 

(*)  MemotrM  de  Madame  de  Mutievilte, 
eollectieii  PMimt ,  «*  terie,  u  XXX. VI , 

P^  Ma. 


«  defaits  a  Yeillane  et  k  Avein ,  et  qu'ils 
«  verront  que  tant  qu'il  a  prdsid^  a  nos 
«  affaires ,  la  France  n*a  pas  eu  uo 
«  voisin  sur  lequel  elle  n'ait  gagne  des 
«  places  ou  des  oatailles;  s'Us  ont  qud' 
«  aiies  gouttes  de  sang  franfois  dmi 
«  Us  veines ,  et  quelque  amour  vow  b 
«  gloire  de  leur  payi  yjpoufrom-iU  Gn 
a  ces  choses  sani  s^qj^BcUonner  a  hdf 
«  et,  a  votre  avis,  raimeroient-its  od 
«  restimeroient-ils  moins,  k  cause  qae 
«  de  son  temps  les  rentes  de  Phdtel  de 
«  ville  se  sont  pay  to  un  pea  plos  tard, 
«  ou  que  Ton  aura  mis  queJques  noa- 
«  veaux  ofQciers  dans  la  chambre  del 
ffcomptes?... 

«  Voyoos-le  dans  la  mauvaise  for- 
« tune,  et  examinons  s1l  y  a  eu  moios 
«  de  hardiesse ,  de  sagesse  et  de  pr^ 
«  voyance... P7os eanemis  sont  k qainze 
c  lieues  de  Paris  et  les  siens  sont  de- 
«  dans.  II  a  tous  les  jours  avis  que  Ton 
«  y  fait  des  pratiques  pour  le  perdre. 
«  La  France  et  TEspagne,  par  maniere 
«de  dire,  sont  conjurees  contre  lui 
«  seul.  Quelle  contenance  a  tenueparmi 
« tout  cela  cet  homme  ([ue  Ton  disoit 
«  qui  s'etonneroit  au  momdre  mauvaif 
«  succes,  et  qui  avoit  fait  fortifier  le 
«  Havre  pour  s'y  jeter  a  la  premiere 
«  mauvaise  fortune?  II  n*a  pas  £iit  une 
«  d-marche  en  arrl^re  pour  cela.  II  a 
a  song^  au  p^ril  de  r£tat,  et  non  pas  au 
c  sien ;  et  tout  le  changement  <iu*on  a 
«  vu  en  lui  durant  ce  temps-l^,  est 
«  qu*au  lieu  qu'il  n^avoit  accoutum^  de 
«  sortir  qu'accorapagn^  de  deux  cents 
«  gardes ,  il  se  promena  tous  les  jours, 
«  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  gen- 
ie tilshommes(*}.  > 

Eh  bien,  malgrd  tout  ce  que  Rfehe- 
lieu  avait  fait  pour  la  France,  sa  mort 
fut  ceMbree  comme  un  bonbear  pubKc 
Le  peuple  respira ;  on  fit  des  chansons. 
Louis  A.III  les  chanta  lui-m£me;  roais 
il  ne  tarda  pas  h  suivre  au  tombeau  le 
grand  ministre  qui  avait  illustr^  son 
regne. 

(*)  Gelte  leltre  de  Voiture  fut  ecrite  kn 
de  k  repriae  de  Corbie.  Elle  se  trottve  m- 
seree  daiis  la  coUeitlioii  Petilot,  a*  tcrie, 
I.  TUf  p.  35c« 
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